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Il  arrive  que  les  hommes  et  même  les  femmes,  à  parlir  d'un  cer- 
tain ài;e,  mellent  leur  coquetterie  à  se  vieillir.  C'est  ainsi  que,  selon 
les  ràcheux  f|ui  ont  la  manie  de  tout  Acrifier,  rien  ne  sérail  plus  rare, 
en  France  et  ailleurs,  qu'un  centenaire  authentique,  qui  puisse  faire 
valoir,  pièces  en  main,  ses  droits  à  ce  titre.  Tel  se  largue,  devant  les 
l)adauds  émerveillés,  d'avoir  vu  passer  sur  sa  tète  un  siècle  tout 
entier,  qui  n'est  même  pas  nonagénaire.  On  a  accusé  l'École  normale, 
non  sans  quelque  malice,  d'avoir  joué  ce  jeu.  Pour  imiter  d'autres 
grandes  écoles  qui  seraient  mieux  fondées  à  se  réclamer  de  la  Conven- 
tion nationale,  pom-  avoir,  nous  aussi,  sans  plus  de  retard,  notre 
commémoration  solennelle,  nous  auiions,  a-t-on  dit,  un  peu  forcé  le 
calcul  de  nos  années;  il  nous  en  iiianiiuciait,  en  réalilé,  luie  (juinzaine 
pour  faire  le  compte  juste;  notre  montre  a\anccrail;  c'est  seulement 
en  1908  que  nous  aurions  dû  nous  réunir  pour  célébrer  de  concert 
nos  \ingl  lustres  de  vie  et  d'activité  féconde.  Notre  Ecole,  celle  qui, 
depuis  le  G  dèccmin-e  iB^j,  s'appelle  Y  Ecole  normale  supérieure^ 
n'aurait  rien  de  commun,  que  le  nom,  avec  les  Ecoles  normales  qui 
s'ouvrirent  à  l'aris,  le  1"  plu\  iùse  de  l'an  III  (20  janvier  1790),  en  exé- 
cution du  décret  du  9  brumaire  (3o  octobre  i79't).  L'Iîcole  ne  date- 
rait vraiment  que  de  l'arliele  iio  du  décret  impérial  qui,  le 
17  mars  180S,  organisait  il  niversité  en  dcvcloppanl  les  principes 
qu'avait  |)osés  la  loi  du  (1  mars  180G,  article  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Il 
sera  établi  ini   |)ensionnat    normal,    destiné  à  rece\()ir   jus(ju"à    trois 
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cents  jeunes  gens  qui  \  sfrout  forrni's  à  l'iirl  d'i-nscignei-  les  Icllres  et 

les  sciences.  » 

Ce  pensionnat  n'a  jamais  iccu  qu'un  tiès  petit  noml)re  des  élèves 
que  lui  promettait  par  centaines  la  mégalomanie  de  l'empei-eur  Napo- 
léon. Par  son  mode  de  recrutement,  par  l'élroitesse  de  son  règlement 
ci  parla  pauvreté  de  ses  installations,  il  dillérait  très  fort  de  l'Ecole 
d'aujourd'hui;  mais  ce  n'en  serait  pas  moins  avec  lui,  et  avec  lui 
seulement,  que  serait  née  l'Iicole,  celle  à  laquelle  nous  appartenons, 
l'École  qui  est  un  inicrnat  et  dont  la  mission  est  de  j)réparei'  des 
maîtres  pour  renseignement  secondaire  et  pour  l'enseignement  supé- 
rieur. 

(le  qu'il  y  a  de  spécieux  dans  ces  erili(jues,  nous  ne  le  méconnais- 
sons pas;  nous  avons  assez  étudié  notre  propre  histoire  poin- ne  rien 
ignorer  de  ce  (jue  l'on  a  cru  nous  apprendre.  Si  nous  avons  passé 
outre,  ce  n'est  |)as  par  l'eircl  d'inic  impatience  (jui  auiail  été  lui 
enfantillage,  du  désir  (jui  nous  aurait  piqué  de  dérober  à  une  autre 
génération  l'honneur  ci  le  plaisir  d'officier  dans  celte  cérémonie. 
Nous  avons  eu  des  raisons  plus  sérieuses  de  nous  reporter,  comme 
à  notre  acte  de  naissance,  au  décret  de  i7f)'|,  que  rappelle  une 
inscription  gravée  sur  la  porte  de  notre  maison,  (^uanl  à  la  célébra- 
lion  même  de  la  fête,  si  nous  l'avons  renvoyée  au  printemps  de  1890, 
c'est  que  nous  souhaitions  la  voir  éclairée  pai'  quelques  rayons  du 
gai  soleil  d'avril,  par  un  de  ces  sourires  du  printemps  qui  adoucissent 
l'amertume  des  deuils  même  les  plus  sensibles  et  qui  donnent  con- 
fiance en  l'avenir;  les  feuilles  et  les  fleurs  qu'ils  rcvcilleni  annoncent 
les  moissons  et  les  fruits  de  la  saison  prochaine. 

Le  parti  que  nous  avons  pris  nous  a  paru  se  justifier  par  îles  motifs 
que  sauront  apprécier  ceux  qui  regardent  moins  à  l'apparence  qu'au 
fond  même  des  choses.  La  date  de  1808  prêterait  aux  mêmes  objec- 
tions que  celle  de  i'][)'\-  Aucune  des  deux  n'est  exacte  de  tout  point, 
en  ce  sens  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  rappelle  la  création  d'un  tvpe 
d'établissement  pédagogique  qui  ait  les  mêmes  organes  et  le  même 
régime  que  l'Ecole  dont  nous  sommes  les  fils,  qui  poursuive  les 
mêmes  fins.  Notre  Ecole  est  à  la  fois  plus  \  icille  cl  pins  jeune  que  ne 
le  donnerait  à  penser  l'un  ou  l'autre  mode  de  compul.  Elle  remonte 
à  l'ancitn  régime  par  les  conceptions  et  les  projets  où  s'est  ébauché 
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son  être  futur  et  où  se  sont  marqués  l'un  après  l'autre  les  traits 
originaux  qui  la  caractériseront,  une  fois  qu'elle  sera  née  à  la  vie. 
Dès  le  wn'  siècle,  un  recteiu'  de  l'Université  de  Paris  avait  le 
pressentiment  des  services  que  pourrait  rendre  une  institution  de  ce 
genre.  Au  xviii",  l'idée  qui  avait  été  ainsi  déjà  entrevue  commença 
de  se  réaliser  quand,  après  l'expulsion  de  l'ordre  des  Jésuites,  les 
parlements  travaillèrent  à  mettre  la  main,  au  nom  de  l'État,  sur  la 
direction  de  l'enseignement  secondaire.  A  part  le  nom,  qui  n'avait  pas 
encore  été  prononcé  en  France,  ce  devait  être  une  École  normale  au 
petit  pied  que  ces  douze  jeunes  gens  choisis,  par  voie  d'examen,  parmi 
les  maîtres  es  arts^  qui  recevraient  le  vivre  et  le  couvert  au  collège 
Louis-le-Grand,  devenu  à  ce  moment  le  chef-lieu  de  l'Université. 
Comme  nos  élèves,  ces  hoursiers  avaient  trois  ans  pour  se  préparer  au 
concours  qui  couronnerait  leurs  études  et  leur  ouvrirait  l'accès  des 
chaires  les  plus  estimées;  le  3  mai  1766,  des  lettres  patentes  avaient 
étahli  les  trois  agrégations  de  grammaire,  d'histoire  et  de  philosophie. 
M.  Dupuy  a  retrouvé,  aux  Archives,  les  noms  de  deux  maîtres  es  arts 
qui,  en  vertu  du  règlement  promulgué  le  4  septembre  1770,  ont  été 
admis,  en  1776,  à  profiter  de  ces  avantages;  c'est,  pour  parler  la  langue 
familière  de  notre  maison,  les  plus  anciens  archicubcs  qui  aitiit  (pia- 
lité  pour  figurer,  hors  rang,  en  tête  de   nos  listes. 

Par  le  but  qu'il  propose  à  l'ambition  des  élus  et  par  le  régime 
auquel  il  les  soumet,  ce  premier  pensionnat  d'élèves-maitres  que 
l'Université  de  Paris  établit  à  Louis-le-Grand  ne  diffère  guère  de  celui 
que  l'Empire  devait,  quarante  ans  plus  lard,  logera  nouveau  dans  les 
mêmes  bâtiments  scolaires;  peut-être  y  auiait-il  donc  lieu  de  chercher 
là,  plutôt  que  dans  l'a-uvre  de  Fonlancs,  les  a  raies  origines  de  notre 
studieux  internat;  mais,  d'autre  pari,  une  école  destinée  à  former  les 
instructeurs  de  la  jeunesse  ne  nous  parait  aujourd'hui  pouxoir  remplir 
utilement  sa  mission  que  si  l'enseignement  y  éveille  les  |)lus  liaulcs 
curiosités,  que  si  les  esprits  y  sont  sans  cesse  solIi<il(s  de  puiseï-  la 
science  à  ses  sources  les  plus  pures,  dans  les  leçons  et  les  exemples 
de  maîtres  qui,  par  leurs  travaux,  la  fassent  a\ancer  sous  les  veux  et 
avec  le  concours  de  leurs  élèves,  (^etle  école,  nous  ne  la  conce^ons 
même  plus  sans  ce  fermenl  de  \  ie  \uî\v  l\  toute  la  masse,  sans  ce 
mouvement  des  intelligences  qui,  mises  en   possession   des  méthodes 
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de  recherche,  s'élaneenl  avec  une  ardeur  ingénue  dans  Ions  les  che- 
mins au  terme  desquels  elles  cntrevoienl  la  découverte  de  la  vérité. 

L'institution  eût-elle  fonctionné  |)lus  réj^ulièremenl  qu'elle  ne  l'a 
jamais  fait,  il  n'y  avait  rien  de  pareil  à  atlcndre  du  groupe  des  bour- 
siers de  la  vieille  Université.  On  sait  juscpi'où  celle-ci  avait  laissé 
tomber  le  niveau  des  études,  dans  les  années  (|ui  préci'dcrcnt  la  Révo- 
lution. Les  sciences  mathématiques  et  physiques  ne  tenaient  dans  les 
programmes  de  son  euscignemcnl  (pi'unc  place  tics  restreinte;  les 
sciences  naturelles  n'y  brillaieni  (juc  par  leur  absence.  Dans  l'ordre 
même  des  lettres,  l'histoire  n'était  pas  représentée.  Poiul  de  philologie 
sérieuse;  la  grammaire  n'était  cpi'une  affaire  de  mémoire.  (Juanl  aux 
auteurs  anciens,  on  les  lisait  et  on  les  pratiquait  assez  à  fond,  surtout 
les  latins,  mais  sans  songer  à  s'en  servir  pour  se  former  quelque  idée 
de  la  Aie  des  peuples  de  l'antiquité,  sans  s'élever  à  aucuiu'  vue  d'en- 
semble. \J(tmpliprntion.  latine^  c'était  le  terme  consacré,  élail  de  Ions 
les  exercices  le  plus  en  honneur;  y  léussir  était  la  suprême  ambition 
des  gradués.  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  la  philosophie  des  docteurs 
de  Sorbonnt-  ([ui  aurait  pu  cNcilIcr  la  pcnséi'  l'I  la  provoquer  à  l'cU'ort 
personnel.  Professé  en  latin,  le  coiu's  n'était  qu'une  dictée;  le  prin- 
cipal bénéfice  que  l'on  en  lirait,  c'était  d'avoir  des  cahiers  où  étaient 
fournies  toutes  les  solutions,  où  toutes  les  objections  étaient  classées 
et  péremptoirement   réfutées. 

A  lire  les  règlements  qui  furent  élabores  |)()ur  l(>  pensionnat  normal 
tic  1808,  celui-ci  ne  semblait  pas  ap|)elc  à  mic  \  ie  intellectuelle  plus 
intense  et  à  un  avenir  plus  biillant  (pic  son  (lc\ancier  de  1770. 
Connue  celui-ci,  il  n'avait  pas  de  maîtres  (pii  lui  appartinssent  en 
propre,  chargés  de  donner  à  ses  élèves  y\\\  enseignement  particulier, 
dont  les  méthodes  et  le  ton  fusscnl  calculés  pour  les  rendre  aptes  à 
remplir  le  mieux  possible,  plus  lard,  leur  l'onclion  spéciale.  T/lù-ole 
n'était,  dans  le  plan  de  son  fondalcni',  qu'une  annexe  de  la  l'acullé 
des  lettres  et  de  la  Faculté  des  sciences.  L'Université  impériale  ne 
paraissait  guère  promettre  à  ses  boursiers,  au  prix  de  la  réclusion 
sévère  qu'elle  leur  imposait,  que  des  avantages  matériels,  l'exemption 
du  service  militaire,  le  vivre  et  le  couvert  assurés  pour  dcuv  ou  trois 
ans.  Cependant,  à  peine  les  premiers  jeunes  gens  qui,  eu  1810,  furent 
appelés  à  bénéficier  de  ces  faveurs  s'élaient-ils  installés  sous  les  com- 
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Mes  (lu  lycée  Louis-le-Graïul  i|iu'  déjà  se  manifeslaieMl  elle/  eux,  ;ne(^ 
une  rapidité  sinoulière,  l'ardeur  de  la  reelierelie  désintéressée  et.  la 
liherle  de  penser;  le  même  esprit  animait  les  promotions  suivantes. 
On  sait  combien  ces  promotions  de  rài;e  héroïque  ont  donné  à  la 
France  de  maîtres  ('minenis,  de  sa^anls  distingues,  cU-  critiques, 
d'historiens  et  de  philosoj)hes  (■('•lèhres.  l'our  (juc  la  nouvelle  ('colc 
ail  porté  si  vite  de  tels  fruits,  pour  (ju'ellc  ail  pu,  sans  jamais  renier 
son  passé  ni  rompre  sa  tradition,  s'accroître  et  grandir  par  xoie  de 
dévelo|)pement  organique,  il  faut  que  le  régime  auquel  la  soumit  sa 
charte  de  fondation  ail,  maigre  son  a|)parcntc  ciroitesse,  posé,  en 
matière  de   pédagogie,   des   principes    vraiment   libéraux   et  féconds. 

(les  principes,  auxquels  on  dut  le  |)rompt  et  brillant  succès  d'une 
entreprise  que  l'ancien  régime  n'a\ait  pas  su  mener  à  bonne  fin,  d'où 
viennent-ils  et  quand  a-t-on,  pour  la  première  fois,  essayé  de  les  appli- 
quer? Le  mérite  de  les  avoir  découverts  et  d'avoir  pris  rinitiati\e  d(> 
s'en  inspirer,  l'attribuerons-nous  à  Fourcroy,  le  premier  rédacteur 
du  plan  qui  aboutit  à  la  création  de  l'Université,  ou  à  Fontanes,  le 
premier  grand  maître?  On  n'a  vraiment  aucune  raison  de  leur  faire 
cet  honneur.  L'Université  était  surtout  pour  l'Empereur  lui  insliu- 
ment  de  règne,  et,  à  ce  moment,  tout  l'cU'ort  des  laborieux  et  dociles 
interprètes  de  sa  pensée  se  portait  sui'  l'organisation  des  lycées  et  col- 
lèges, par  la(|ucllc  ils  espéraient  agii'  sur  Tàmc  même  de  la  nation  et 
la  façonner,  en  s'y  prenant  de  bonne  heure,  au  respect  et  à  l'obéis- 
sance, ['ersonne  alors,  parmi  les  serviteiu's  les  |)lus  haut  places  de 
l'Empire,  ne  paraissait  avoir  aucun  souci  ni  même  aucun  soupçon  de 
ce  que  dexait  être,  dans  un  pavs  comme  la  l'rance,  renseignement 
su|)ei'ieur. 

S'il  en  est  ainsi,  il  con\ienl  de  chercher  si,  enli'c  1770  cl  1810,  il  ne 
s'est  rien  passé  (|ui  permette  de  conq)rendre  comment  les  résullals  des 
deux  expériences  ont  été  si  dissemblables,  alors  que  les  conditions  où 
elles  avaient  été  engagées  semblent  pi-escntcr  une  sensible  analogie. 
Celte  explication,  nous  crovons  la  trouver  dans  une  des  créations  de 
la  péiiode  révolutionnaire,  dans  l'Ecole  noi-malede  179'i,  œuvre  impro- 
visée où  il  est  facile  de  signaler  bien  des  (h'fauts  et  bien  des  contradic- 
tions, mais  qui  n'en  porte  pas  moins  la  mar([ue  de  l'heure  glorieuse 
où  la  France,  par  une  tension  prodigieuse  de  toute  son  énergie,  avait 
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réussi  à  faire  face  sur  toulcs  ses  frontières  et  à  délivrer  son  sol  de  l'in- 
vasion. Celle  Éeole  n'a  eu  qu'une  vie  très  eourle,  une  vie  de  qualic 
mois,  qui  a  élé  troublée  pai-  bien  des  épreu\es;  et  lorsque  celle-ei  s'aelie- 
vail  brusquement,  au  milieu  de  l'indifférenee  générale,  plus  d'un  témoin 
dii^ne  d'allention  n'a  pas  craint  de  proclamer  que  c'était  une  affaire 
manquée.  Bien  qu'il  v  ail,  dans  ces  jui^ements  sévères,  une  part  de 
vérité,  l'École  a  assez  fortemenl  agi  sur  les  esprits  pour  laisser  des 
exemples  qui  n'ont  pas  élé  j)erdus. 

Ce  que  l'École  de  la  Convention  a  montré  pour  la  première  fois  à  la 
Frauce,  c'est  les  sciences  mises,  dans  l'enseignement,  sur  le  même  pied 
que  les  lellres;  c'est  les  sciences  revendiquant,  par  la  voix  de  leurs 
représentants  les  plus  autorisés,  le  droit  de  concourir,  pour  leur  part, 
à  instruire  les  jeunes  générations.  Gé(miètres,  pbysieiens,  cbimisles  et 
naturalistes  avaient  tous  vécu  jusqu'alors  dans  l'ombre  de  leurs  cabinets, 
de  leurs  laboratoires  et  de  leurs  collections.  Ils  n'appartenaient  pas  aux 
corporations  qui  s'étaient  disputé  et  partagé  l'enseignement,  où  pres- 
que rien  n'avait  pénétré  de  leurs  découvertes  et  des  métbodcs  qui  les  y 
avaient  conduits;  c'était  aux  Académies  qu'ils  réservaient  la  primeur 
de  leurs  inxentions.  Ces  Académies,  la  Répidilique  les  a  fermées.  Elle 
arrache  les  savants  à  leur  retraite  et  à  leurs  cercles  choisis;  mais  elle 
les  dédommage  en  les  intéressant  et  les  mêlant  au  puissant  effort  de  la 
défense  du  territoire.  En  même  temps,  elle  demande  à  leur  patriotisme 
encore  un  autre  service;  elle  les  invite  à  se  charger  de  répandre  eux- 
mêmes  dans  le  pays,  par  la  parole  publique,  ces  hautes  connaissances 
qui  doivent  aboutir  à  tant  d'applications  pratiques  et  utiles.  Tous  répon- 
dent à  cet  appel  et  s'essayent,  non  peut-être  sans  quelque  embarras,  à 
cette  tâche  où  ils  étaient  novices.  Les  élèves  de  l'Ecole  normale  ont  eu 
ainsi  la  rare  fortune  que  les  anciennes  et  les  nouvelles  sciences,  les 
sciences  abstraites  et  les  sciences  de  la  nature,  leur  fussent  enseignées 
par  les  hommes  mêmes  qui,  dans  le  dernier  quart  du  siècle,  avaient  si 
fort  élargi  le  domaine  des  unes  et  des  autres,  par  Lagrange,  Monge  et 
Laplace,  Haiiy,  Berthollet  et  Daubenton. 

Sans  doute,  l'étude  des  classiques,  la  philosophie  et  même,  dans  une 
faible  mesure,  l'histoire,  avaient,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  droit 
de  cité  dans  les  salles  de  cours;  mais  elles  ne  s'y  présentaient  pas  sous 
la  forme  et  avec  les  allures  qu'elles  prirent  dans  les  séances  de  l'École. 
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C'était  quelque  ehose  de  tout  à  f:iit  iiiusilt'  que  la  morale  enseignée  ou 
j)Iutùt  prèchée  par  Bernardin  de  Sainl-Pierre,  que  l'analyse  de  Condillac 
préconisée  par  Garât  comme  la  méthode  universelle,  dont  le  triomphe 
marquerait,  pour  la  p(Misée,  le  eommeneement  d'une  ère  nouvelle,  ([ue 
les  refiles  de  la  critique  historique  expost'cs  par  Volne}  ,  que  Démoslhène 
et  Cicéron  commentés  par  La  TIarpe  en  vue  de  former  à  l'éloquence  les 
citoyens  d'un  État  lihrc.  L'cnscii^nemcnt  tout  formel  et  traditionnel  de 
la  Faculté  des  arts  ne  s'était  jamais  iis([ué  sur  ce  terrain.  S'il  y  avait  été 
fait  quelques  incursions,  ce  n'était  que  dans  celle  sorte  d'enseii^ncment 
supf'rieur  libre  fjui  s'était  fondé  à  Paris,  peu  de  temps  avant  la  réunion 
des  États  généraux,  dans  ce  que  l'on  nomma  le  Lycée  et  plus  tard 
\' Athcnce^  oii  Garât  et  La  Harpe  avaient  parlé,  avec  beaucoup  de  succès, 
devant  un  public  de  choix.  En  1795,  c'est  l'Etat  lui-même  qui  institue, 
dans  ramphilhéàlre  du  Rhiséum,  des  cours  où  des  maîtres,  pénétrés 
des  idées  du  siècle,  s'appliquent  à  irprendre  par  la  base  l'éducation 
des  intelligences.  C'est  à  ce  litre  que  l'on  put  alors  saluer  en  eux  «  les 
restaurateurs  de  l'esprit  humain'  ».  I^'cxpression  a  cette  emphase  qui 
caractérise  la  langue  du  temps;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  été  inspirée 
|)ar  ini  juste  sentiment  de  la  grandeur  du  rôle  auquel  avaient  été  con- 
viés par  la  Convention  ces  maîtres  illustres. 

Cette  mission  pédagogifjue  confiée  par  les  pouvoirs  publics  à  des 
professeurs  auxquels  il  amène  par  la  main  leurs  élèves,  des  élèves  qu'il 
paie  pour  se  rendre  à  Paris  et  qu'il  paie  encore  pour  y  subsister,  voilà 
l'innovation  capitale,  celle  qui  atteste  le  mieux  combien  sont  profonds 
les  changements  qui  se  sont  accomplis  dans  la  société  française.  (  Hiaud 
on  parcourt  les  cahiers  de  178;),  on  y  voit  se  manifester  partout  la 
pensée  que  l'Etat  ne  doit  se  décharger  que  sur  ses  mandataiies  du  soin 
de  former  l'âme  des  enfants  et  des  jeunes  gens.  Les  trois  ordres  s'ac- 
cordent à  réclamer  une  éducation  nationale-;  lancé  par  les  parlemen- 
taires dans  leurs  projets  de  réforme,  le  mot  avait  fait  fortune.  Du 
moment  que  l'État  revendique  cette  res|)()nsabilité,  son  premier  devoir, 
c'est  d'instruire  lui-même  les  maîtres  par  l'intermédiaire  desquels  son 
action  s'exercera  sur  les  élèves,  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement, 


\.  Rapport  sur  le  projet  d'École  présenté  ;i  la  Cdiivonlidii  par   Lakanal.  Garai  on  est 
l'auteur. 
2.  L.  LiARD,  l'Enseignement  supérieur  en  France,  tome  I,  p.  108-110. 
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dans  res  écoles  |)i  iinaiics  que  l'on  travaillait  alors  à  multiplier,  dans  les 
écoles  centrales,  Téquivalent  de  nos  lycées,  qui  allaient  s'ouvrir,  et 
dans  les  hautes  ('-coles  où  s'achèverait  la  culture  des  esprits  destinés  aux 
carrières  libérales.  A  ce  prix  seulement,  on  aurait  chance  de  réussir  à 
créer  un  svslème  d'instruction  qui  j)roduise  des  effets  constants,  ce  qui 
permettra  d'obtenir  le  résultat  passionnc'-ment  désiré  :  malgré  l'inégalité 
des  âges  et  des  conditions,  tous  les  adolescents,  fds  d'une  même  patrie, 
seront  nourris  des  mêmes  maximes  et  recevront,  plus  ou  moins  for- 
tement imprimée  dans  leurs  âmes,  l'empreinte  d'une  même  conception 
du  monde  et  de  la  vie. 

C'est  bien  là,  quoique  nous  ne  la  trouvions  nulle  part  formulée  avec 
cette  rigueur,  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  l'Ecole.  L'impor- 
tance du  service  que  rendrait  cette  maîtresse  pièce  de  la  machine,  on 
la  sentait  si  bien  que,  dès  le  début,  Lakanal  et  Garât  avaient,  sans  le 
dire  tout  haut,  entretenu  l'espoir  de  manœuvrer  en  sorte  que  l'École 
de  temporaire  devînt  permanente,  au  même  titre  que  celle  qui  s'appel- 
lera bientôt  l'Ecole  polytechnique.  L'Ecole  normale  devait  être  dans 
leur  pensée  «  le  degré  le  plus  élevé  de  l'instruction  publique'  ».  «  Il 
faut,  écrivait  (laral  à  Lakanal,  que  l'Ecole  normale  soit  la  première 
école  du  monde'.  »  (les  hautes  ambitions,  on  dut  beaucoup  en  rabattre, 
par  la  faute  des  circonstances  et  aussi  par  celle  des  auteurs  du  projet. 
Ceux-ci  ne  s'étaient  pas  rendu  lui  compte  exact  de  ce  qu'ils  voulaient 
et  pouvaient  faire  du  personnel,  maîtres  et  élèves,  dont  ils  disposaient. 
L'intention  qu'ils  avaient  d'abord  annoncée,  c'était  de  former  des  insti- 
tuleins  pour  les  écoles  primaires,  ou  plutôt  ilc  former  des  agents  de 
transmission  (jui,  répétant  en  province  les  leçons  reçues  à  Paris, 
initieraient  les  futurs  instituteurs  aux  méthodes  nouvelles.  Rentrés 
dans  leurs  foyers,  les  élèves  de  l'École  normale  de  Paris  joueraient  à 
peu  près  le  rôle  (jui,  dans  notre  organisation  actuelle,  est  assigné  aux 
professeurs  des  Écoles  normales  primaires'.  Tel  était  le  programme 

I.  Rapport  lie  Laknnal  à  la  Convention. 

i.  Lettre  du  15  niv('isc  an  III,  reproduite  dans  l'^aiposë  sominaîVe  des  travaux  de  Joseph 
Lakanal,  p. '217  (Paris,  1838). 

•>.  C'est  de  là  ([uc  vient  ce  pluriel,  les  Écoles  normales,  qui  est  employé  dans  la  loi  volée 
parla  Convention.  Dans  la  pensée  des  auteurs  <lu  projet,  la  session  de  Paris  n'était  que  la 
première  des  sessions  où  serait  distribué  cet  enseigncmenl  normal;  mais  les  sessions  de 
province  n'eurent  jamais  lieu,  et  l'on  prit  bientôt  l'habitude,  même  dans  les  documents 
officiels,  de  dire  Vh'cjle  normale,  an  singulier,  en  parlant  de  l'Kcole  parisienne,  la  seule  qui 
ait  eu  une  existence  réelle. 
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annoncé;  mais,  avani  nirnie  (|iril  eût  iccu  un  oommoncemenl  d'exé- 
cution, on  s'en  était  déjà  éearle,  par  le  choix  des  maîtres  qui  avaient 
été  chargés  de  l'appliquer.  Il  n'était  pas  vraisemblable  que  ceux-ci, 
savants  de  génie  ou  littérateurs  de  talent,  voulussent  se  restreindre  à 
enseigner  les  éléments  ou  que,  même  en  s'y  essayant,  ils  fussent  aptes 
à  y  réussir.  Les  leçons  conservées  ont,  pour  la  plupart,  le  caractère 
de  ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui  des  leçons  de  faculté;  quant  à 
celles  qui  paraissent  les  plus  simples,  peut-être  seraient-elles  comprises 
dans  les  classes  supérieures  d'un  de  nos  lycées;  mais  presque  aucune 
ne  semble  avoir  été  destinée  à  de  futurs  maîtres  d'école.  Celles  de 
Garât,  de  La  Harpe  et  de  Volnev  supposent  l'habitude  des  abstractions, 
la  connaissance  des  lettres  anciennes  et  de  l'histoire  générale.  Quant 
à  Berlhollel  et  à  Laj)laee,  à  Lagrange  et  à  Monge,  ils  voient  les  choses 
de  trop  haul  pour  n'èlre  pas  portés  tout  d'abord  à  des  considérations 
générales  qui  ne  pouvaient  être  saisies  par  leurs  auditeurs  que  si 
ceux-ci  étaient  déjà  au  courant  de  ces  études,  si  tout  au  moins  ils  en 
parlaient  la  langue.  Comme  on  l'a  dit,  «  leur  pédagogie,  à  ces  grands 
hommes,  c'est  la  philosophie  même  de  la  science'  ». 

Si,  parmi  ces  auditeurs,  il  y  avait  un  Fourier  qui,  en  géomètre  déjà 
compcIcMl,  disculail  avec  Monge  sur  les  relations  du  point,  des  lignes, 
i\u  plan,  di'  la  sphère  et  de  la  circonférence',  combien  d'autres,  dans 
cette  foule,  devaient  être  incapables  de  suivre  les  démonstrations  des 
professeurs!  Ni  l'clal  de  la  société,  où  toutes  les  conditions  avaient 
été  mêlées  par  la  lourmenle,  ni  le  |)cu  de  Icnips  qui  s'écoula  entre 
la  promulgation  du  décret  et  rou\cr(ure  de  l'Ecole  n'avaient  permis 
de  rien  demander  aux  délégués  que  désigneraient  les  autorités 
locales,  cjui  attestât  chez  eux  une  préparation  suffisante.  Il  avait  été 
recommande-  de  préfé'rer  les  candidats  les  plus  instruits;  mais,  dans 
bien  des  dislricls,  on  n'eut  pas  l'embarras  du  choix;  en  fait,  il  n'y 
eut  tl'cxige  (|nc  le  ccrlincat  de  civisme.  Les  treize  ou  ([ualorze  cents 
élèves  que  l'on  a\ail  ainsi  recrutés  formaicnl  mie  masse  très  hété- 
rogène, on  lout  dillcrait,  les  origines,  les  âges  et  le  degré  d'instruction. 
Dans  leurs  rangs,  il  y  a\ait  de  ci-devant  nobles  et  d'anciens  prêtres; 
il    V    avait    des  jeunes    gens    de    vingt    à    vingl-cin([    ans,    beaucoup 

1.  L.  I.IARD,  l'Eaxeifincmf.iil  sup('ricur  en  Friini-e,  tome  I,  p.  271. 

2.  Sr.inco  du  II  plnvinse. 
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d'hommes  mûrs  et  même  des  vieillards;  on  se  moiilmit,  assis  sur  les 
bancs,  Boiigainville,  le  eélèbre  na\  igaleiir-,  (jiii  a\ail  soixanle-six  ans. 
Un  grand  nombre  d'insliliilenis  primaires  avaieni  été  désignés,  surtout 
dans  les  campagnes.  Dans  les  villes,  on  avait  pris  volontiers  des 
professeurs  de  collège,  auxquels  les  événements  avaient  fait  des  loisirs. 
C'est  ainsi  qu'à  Paris  furent  nommés  Mabérault,  (Irouzef,  les  deux 
Guéroult,  De  Wailly,  etc.  Laromiguière,  le  futur  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres,  figure  sur  la  lisle  des  deux  cent  cinquante  élèves 
de  l'Keole  dont  M.  Dupuy  a  pu  déeouviir  les  noms;  mais  on  y  compte 
aussi  beaucoup  de  fonctionnaires,  employés  de  diverses  sortes, 
magistrats  et  greffiers.  H  y  a  jusqu'à  des  militaires  en  activité  de 
service  qui,  on  ne  sait  trop  comment,  avaient  réussi  à  se  procurer 
un   congé  plus  ou  moins   régulier. 

L'incoliérence  qui  avait  présidé  à  ces  choix  se  relrou\e  dans  l'orga- 
nisation des  cours.  On  s'était  d'abord  proposé  d'aileeler  à  l'iuslallation 
de  l'École  l'église  de  la  Sorbonne.  Cette  ambitieuse  tentative,  qui 
entraînait  une  dépense  considérable,  avait  échoué  devant  la  résistance 
obstinée  du  Comité  des  finances,  et  il  a^ait  fallu  se  contenter  île  l'am- 
phithéâtre du  Muséum,  où  ne  pouvaient  guère  tenir,  en  se  tassant  de 
leur  mieux,  que  sept  à  huit  cents  auditeurs.  Près  de  la  moitié  des 
élèves  étaient  donc  condamnés  à  rester  dehors,  à  ne  rien  savoir  des 
leçons  que  par  les  résinnc's  des  sténographes;  mais,  étant  donnés 
les  vides  que  durent  faire,  dans  les  rangs  de  celte  multitude,  outre  la 
paresse  et  l'indiUérence  de  quelques  délégués,  les  maladies  provoquées 
par  un  rude  hiver  et  par  la  difficulté  de  se  chaufFer  et  de  se  nourrir 
(c'est  le  moment  où  la  disette  sévit  le  plus  cruellement  à  Paris), 
peut-être  cette  salle  fut-elle  suffisante  pour  recevoir,  tant  bien  que 
mal,  tous  ceux  que  ne  découragèrent  pas  le  froid  et  la  misère,  tous 
ceux  (jui  eurent  vraiment  le  ferme  propos  d'écouter  et  de  s'instruire. 

A  plus  forte  raison  la  place  ne  mànqua-t-elle  point,  après  que  se 
fut  satisfaile,  un  peu  bruyamment,  la  première  curiosité,  dans  les 
séances  que  le  règlement  réservait  aux  débats  ou  conférences.  Les 
fondateurs  de  l'École,  qui  emploient  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de 
ces  termes,  attendaient  l)eaueoup  de  cette  institution.  C'est  avec  leur 
grandiloquence  ordinaire  qu'ils  en  annoncent  et  qu'ils  en  escomptent 
les  elfels.   «  L'enseignement   »,  à  les  entendre,  «   ne  serait  plus   le 
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résultat  du  travail  d'uu  seul  espiit,  mais  il  serait  celui  du  travail  et  des 
ertorts  simultaues  de  l'esprit  de  douze  à  quiu/.e  cents  hommes'  ". 
Ory;aniser,  pour  plus  d'un  millier  dliommes,  ce  travail  simidtané, 
e'est-à-dire  une  suite  de  dialogues  engagés  entre  le  maître  et  l'élève, 
c'eût  été  une  entieprise  vouée  il'avance  à  lui  échec  certain,  la  con- 
fusion des  langues  et  le  désordre  en  permanence.  L'idée  était  pourtant, 
en  elle-même,  juste  et  sage;  aussi  la  pratiijue  se  chargea-t-ellc  ici, 
comme  il  arrive  souvent,  tle  corriger  ce  (jue  la  théorie  aAait  d'excessif 
et  de  chimérique,  (^uand  on  parcourt  les  trois  volumes  où  sont 
résumées  les  iliscussions,  pour  plusieurs  au  moins  des  séances  de 
ce  genre,  on  s'aperçoit  bientôt  que  c'est  pi'esque  toujours  les  mêmes 
élèves  qui  payent  de  leur  |)ersonne.  Ceux-ci  formaient  une  faible 
minorité,  qui  comprenait,  a\ec  quelques-uns  de  ces  présomptueux 
que  l'on  trouve  toujours  prêts  à  se  mettre  en  avant,  les  plus  intelligents 
des  délcgiK'S.  Dans  ces  conditions,  l'échange  des  idées  devenait 
possible;  on  pouvait  interroger  le  maître,  lui  soumettre  ses  doutes 
et  recueillir  ses  réponses.  J>es  choses  se  passaient  parfois  de  manière 
à  ce  que  le  professeur  et  les  auditeurs  fussent  également  satisfaits. 
«  Ces  conférences  >■,  dit  T.a  Harpe  au  début  de  la  séance  du  iG  plu- 
viôse, «  sont  peut-être  la  partie  la  plus  instructive  de  nos  cours.   » 

Cependant  les  hommes  éminents  qui  étaient  chargés  d'enseigner 
les  matlu'mati([ucs  ne  lardèri'ut  pas  à  reeoiuiaître  que,  pour  \raimeut 
instruire  Icuis  disciples,  il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  rompre  ainsi 
des  lances,  à  l'aNcnture,  contre  le  premier  venu.  Ils  firent  décider 
par  le  comité  d'instruction  |)ul)lique,  le  20  plu\iê)se,  «  (ju'il  serait 
ouvert  des  conférences  entre  les  élèves  de  l'École  normale,  confé- 
rences qui  seraient  dirigées  |)ar  des  élèves  pris  dans  le  sein  de  l'École 
et  désignés  par  les  professeurs.  Ces  directeurs  de  conférences  rece- 
vraient, dans  des  entretiens  particuliers  avec  les  professeurs,  les 
instructions  nécessaires   pour  assurer  le  succès  de  leurs  travaux.    » 

Ces  conférences  ne  furent  organisées  que  poiu'  les  mathéniatirjues, 
et  c'est  au  Collège  de  France  qu'elles  paraissciU  avoir  été  installées; 
elles  s'y  tenaient  tous  les  jours'.  Ce  n'était  pourtant  pas  seulement 


1.  Préaral)ule  de  l'arrêté  des  rcprésenlanls  du  peuple.  Dupuy,  p.  1.50. 
•2.  On  a  les  noms  des  dix  directeurs  d'études  qui  furent  choisis,  noms  parmi  lescjui-ls  il  y 
en  a  un  qui  est  devenu  illustre,  celui  de  Fourier. 
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à  ceux  qui  t'Uuliaient  les  sciences  exactes  que  l'on  avait  voulu  assui(  r 
le  bénéfice  d'un  tel  mode  d'enseignement;  l'arrêté  que  nous  venons 
de  citer  avait  posé  le  principe  d'une  manière  générale. 

Reportons-nous  maintenant  au  décret  impérial  du  17  mars  1808. 
Les  aspirants  admis  au  pensionnat  normal  «  suivront  les  leçons 
du  Collège  de  France,  de  l'Ecole  polytechnique  ou  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  suivant  qu'ils  se  destineront  à  enseigner  les 
lettres  ou  les  ilivers  genres  de  sciences.  Les  aspirants,  outre  ces  leçons, 
auront,  dans  leur  pensionnat,  des  répétiteurs  choisis  parmi  les  plus 
anciens  et  les  plus  habiles  de  leurs  condisciples,  soit  pour  revoir  les 
objets  qui  leur  seront  enseignés  dans  les  écoles  spéciales  ci-dessus 
désignées,  soit  pour  s'exercer  aux  expériences  de  physicjue  et  de 
chimie  et  pour  se  former  à  l'art  d'enseigner'  ».  La  ressemblance  est 
frappante;  c'est  la  même  pensée,  exprimée  presque  dans  les  mêmes 
termes.  L'enseignement  est  donné  hors  de  l'Ecole;  mais,  afin  que 
rien  n'en  soit  perdu  pour  ceux  qui  seront  plus  tard  chargés  d'instruire 
la  jeunesse,  on  institue  ces  conférences  dans  lesquelles  des  élèves 
d'élite  s'appli(juent  à  répéter  et  à  compléter  le  cours,  à  expliquer  aux 
attardés  ce  qu'ils  n'ont  pas  compris,  et,  en  revanche,  à  chercher 
iwec  d'autres,  plus  avancés,  quelles  conséquences  implif|uent  les 
doctrines  exposées  par  le  maître. 

Dans  le  règlement  de  1810,  la  même  institution  reparait,  mais 
développée  et  perfectionnée.  C'est  aux  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  qui  viennent  d'être  créées,  qu'est  maintenant  rattachée 
l'Ecole.  Voici  les  principaux  des  articles  qui  ont  trait  à  cette  matière. 

«  Outre  les  leçons  des  professeurs  de  Faculté,  il  v  a  des  conférences 
dont  le  conseiller,  chef  de   l'Ecole,  détermine  le  nombre,  la  durée, 

l'objet  et  le   mode 

«  Dans  ces  conférences,  les  élèves  de  la  Faculté  des  lettres 
expliquent  et  analysent  les  auteurs  classiques  et  répondent  aux  diffi- 
cultés qu'ils  se  proposent  les  uns  aux  autres.  Ils  lisent  leurs  compo- 
sitions, telles  que  traductions,  discours,  descriptions,  récits  historiques, 
pièces  de  vers  latins,  commentaires,  questions  de  philosophie,  de 
grammaire  et  d'histoire. 

«  Dans  la  section  des  sciences,  les  élèves  discutent  les  principales 

\.  Articles  linol  114. 
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(liCfiiullcs  des  leçons  précédenles;  ils  comparent  les  diverses  méthodes 
de  solution;  ils  lisent  leurs  compositions  ou  font  leurs  rapports  sur 
des  compositions  déjà  présentées;  ils  répètent  les  expériences  de 
physique  et  de  chimie'.   » 

Si  le  règlement  de  i8io  entre  dans  plus  de  détails,  il  ne  change  rien 
à  ce  qui  a  été  établi  par  le  décret,  (l'est  toujours  le  même  mode  d'en- 
seignement familier  et  mutuel,  liien  plus  fécond  que  le  cours  dochinal 
ou  du  moins  son  eomjilément  nécessaire;  c'est  celui  même  qui  a  fait, 
|)endant  tout  ce  siècle,  l'originalité  de  l'Ecole,  celui  que  nous  ont 
emprunté  successivement,  dans  ces  dernières  années,  d'abord  l'École 
des  Hautes  Etudes,  puis,  après  elle,  toutes  les  Facultés  des  sciences  et 
des  lettres.  La  confcrcnce^  avec  ses  vertus  éducatrices,  avec  le  mou- 
vement cl  l'effort  d'esprit  qu'elle  exige  aussi  bien  de  celui  qui  eu 
conduit  les  travaux  que  de  tous  ceux  qui  v  prennent  part,  est  bien 
un  legs  de  l'Ecole  de  l'an  III.  C'est  également  de  celte  école  que  date 
une  autre  ncnncaulc  :  la  place  (|ue  les  sciences  ont  conquise  dans 
renseignement,  les  lettres  et  les  sciences  enseignées  par  des  maitres 
(jui  ont  même  rang  et  même  autorité,  les  élèves  se  partageant,  selon 
leurs  goùls  cl  leurs  dons  naturels,  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
branches  d'études. 

Mais,  (lira-t-on,  si  l'Ecole  de  1810  nous  offre  quelques-uns  des  Irails 
qui  caraclciisent  celle  de  179),  c'est  que,  p<'ndan(  ces  quinze  années, 
malgré  les  changements  d'étitjuellc,  l'état  social  est  demeuré,  en 
France,  celui  qui,  préparé  par  tout  le  travail  inlelleclucl  du  xv!!!""  siècle, 
élail  (IcNcnu,  par  rcllcl  de  la  Hi'Nolulion,  une  réalité  Ni\anle.  Dans 
l'ordre  de  l'enseignemenl,  les  besoins  nouveaux  et  les  idées  nou\clles 
(le^aienl  suggérer  aux  conseillers  d'Illal  de  riùn|)ire  des  dispositions 
(|ui  ne  pouxaicMl  guère  différer  de  celles  qui  s'claienl  présentées  à  l'cs- 
piil  de  J^alvanal  et  de  Garât.  Celle  explication  n'est  pas  sans  contenir 
f|uel([ue  part  de  xérité;  mais  elle  ne  rend  pas  un  compte  suffisant  des 
ressemblances  que  nous  avons  signab-es.  Elle  vaut,  dans  une  certaine 
mesmc,  j)<)ur  ce  qui  concerne  les  sciences  et  la  situation  (jui  leur  est 
di'sormais  garantie.  Les  sciences  a\aienl  fait  des  progrès  trop  rapid(>s, 
à  la  fin  A(\  siècle  précédeiil,  et,  pcndani  la  licNolulion,  leui's  represen- 
lanls  s'claienl  associes,  aM'c  Irop  d'eclal,  an\  cniolions  cl   aux  (riom- 
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nlics  (le  lit  pallie  en  (l;uii;(i-  poiiriiii'il  put  ('Ire  (jueslion  mainlcnant  de 
1rs  r(l<''i>iicr  au  second  plan  ;  mais  la  eoiiféieiice  n'élait  pas  une  de  ces 
inslilulioMs  que  le  eliaui,'emcnl  de  régime  rendail  en  quelque  soile  né- 
cessaires ;  ce  n'est  qu'un  procédé  pédagogique,  dont  les  avantages  ne 
peuvent  être  appréciés  que  par  les  hommes  (\^\  métier.  Ce  procédé,  on 
n'en  trouve  pas  trace  dans  les  règlements  ni  dans  la  pratique  des  an- 
ciennes Universités:  où  donc,  en  1808  et  1810,  en  aurait-on  été  cher- 
cher l'idée  et  le  tvpe,  sinon  dans  l'Ecole  de  1793,  dans  les  séances  de 
discussion  qu'elle  avait  étahlies  comme  annexes  de  tous  ses  cours,  et 
surtout  dans  les  eoniVM'cnees,  mieux  définies,  (|u'elle  avait  organisées 
pour  ceux  ([ui  voulaient  s'adonner  à  l'étude  des  mathématiques?  Nous 
croyons  fermement  à  la  transmission,  à  la  filiation  directe.  Cette  nou- 
\eaut(',  Fourcrov  et  l'ontanes  l'ont  cerlainement  empruntée  à  l'Ecole, 
où.  pour  la  piemière  fois,  on  a\ait  fait,  a\ee  quelque  maladresse,  mais 
non  pourtant  sans  succès,  l'essai  de  ce  mode  d'enseignement. 

C'est  que,  malgré  tous  les  reproches  qui  avaient  été  adressés  à  ses 
organisateurs,  l'Ecole  de  la  Con\ention  n'était  pas  tombée  dans  l'oubli, 
même  après  quinze  ans  écoulés.  L'impression  que  les  conlemporains 
axaient  reçue  du  sjieclaclc  de  ce  congrès  et  du  retenliss(Miienl  de  ces 
grandes  voi\  ne  s'était  pas  edacée  de  sitôt;  elle  avait  été  profonde  et 
duiai)le.  C'est  sur  le  rapport  de  Daunou  qu'avait  été  décidée  la  brusque 
clôture  de  l'Ecole.  Daunou  signale  avec  insistance  toutes  les  fautes 
commises;  mais  il  n'en  reconnaît  pas  moins  qu'il  y  a  eu  profit  à 
réunir,  dans  la  capitale,  tous  ces  hommes  studieux  qui,  jusqu'alors, 
n'avaient  point  quitte  la  province.  «  On  peut  dire,  écrit-il,  (|u'ils  ont 
aperçu  un  horizon  plus  vaste,  éprouvé  des  sensations  plus  profondes, 
conçu  des  pensées  plus  fortes  et  plus  étendues.  Si,  de  toutes  ces  causes, 
il  n'est  pas  résulté  une  direction  assez  sûre  \ers  un  but  assez  bien  fixé, 
au  moins  est-il  incontestable  qn'ini  grand  mouvement  salutaire,  bien 
qu'indécis,  a  été  imprimé  à  l'instruction'.  »  Onelf|ucs  annexes  plus 
tard,  c'est  Biot  ([ui,  dans  son  Essai  sur  r/iistoire  grnerale  des  sciences 
pendant  la  liévu/iilio/i  française,  compare  l'Ecole  normale  de  l'an  III 
à  une  «  vaste  colonne  de  lumière  qui,  sortie  tout  à  coup  au  milieu 
de  ce  pays  désolé,  s'éleva  si  haut,  que  son  éclat  immense  put  couvrir 
la  France  entière  et  éclairer  l'avenir'  ». 

1 .  P.  Uvpvi,  Les  Boursiers  de  Louis-le-Grand;  VÈcole  normale  de  Vau  UI,  p.  10'2.  —  '2.  IbhL,  p.  05 
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Ce  souvenir  Cul  eiUreteiui  et  r;nive  par  la  leeUire  du  reeui'il  où 
élaient  réunies  les  leçons  des  professeurs  de  l'Ileole.  Il  avait  commeneé 
de  paraître,  par  livraisons,  pendant  que  se  donnaient  les  cours  ;  il  eut 
assez  de  succès  pour  être  deux  fois  réimprimé,  en  1800  et  1808.  T.a  troi- 
sième édition  parut  donc  peu  de  tem|>s  après  le  décret  qui  fut  comme 
la  charte  constitutive  de  l'I  niversité.  In  court  avertissement  est  placé 
en  tète  ilu  |)rcmicr  volume.  On  v  e\pli([ue  cl  on  v  justifie  la  pensée  de 
la  Convention  ;  puis  on  termine  ainsi  :  «  Tels  furent  sans  doute  les 
motifs  |iarliculiers  qui  concoururent  à  rétablissement  de  lly'ole  nor- 
male cl  (jui  \icnnt'nt  de  déterminer  le  i;()incrnement  à  rétablir  eetle 
Ecole  et  à  ouvrir  auprès  de  l'Université  impériale  un  pensionnat  nor- 
mal' ».  Il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  rapprochement  se  soit 
présenté  à  l'espril  de  l'auteur  anoii\mc;  la  plupart  îles  hommes  qui 
concouruieni  a  l'c-laboration  du  plan  doni  faisait  partie  le  pensionnat 
normal  a\ aient  appartenu,  soit  comme  maîtres,  soit  comme  ('■lè\es, 
à  l'Iù'ole  de  l'an  III.  Fourcroy  aAait  été,  en  1791,  nomme  conunis- 
saire  de  la  Cionvention,  avec  Lakanal,  auprès  de  cette  École.  S'il  n'en 
présiila  pas  les  séances,  c'est  qu'il  entra  au  ('.(miiti-  de  Salut  public, 
entre  le  moment  où  a\ait  clé  faite  lellc  dcsii^nalion  cl  celui  ou  les 
élèves  se  réunirent  à  Paris. 

Les  contemporains  apcrcin-ent  donc  le  lien  (|ui,  à  lieizc  ans  de  dis- 
tance, rattachait  l'inic  a  l'aulrt'  les  deux  iiislilulions,  lilK's  l'une  de  la 
H('|)u])lique  cl  l'aulie  de  l'Iùnpire.  il  sérail  <'lrange  que  ce  lien  nous 
échappât  aujourd'hui,  à  novis  qui  a\<)ns  plus  de  recul,  qui  sommes 
mieux  placi'S  pour  dc^agcr  de  la  mulliuulc  des  pl^'iiomcnes  secon- 
daires l'action  pcrsislante  des  l'oi-ces  Ai\es,  le  jeu  des  causes  profondes 
et  de  leurs  edels  loinlains.  La  conclusion  qui  s'impose  est  donc  celle 
même  (pie  de  longues  et  patii'ulcs  recherches  ont  suggéri-e  à  noli'c 
camarade  l'aul  Dupuy  :  «  Le  centenaiie  (juc  l'I'X'olc  normale  (•('■Icbrc 
cette  année  est  i)lus  que  le  cenlcnaiic  de  son  nom;  il  est  celui  de 
rinstilulion  même  sous  sa  premici-e  forme"  «. 

i.  La  prcmiiTC  édilion  est  presque  inlrouvalilo.  I.n  soionilc  csl  iiiii-  icini|irossioii  pure 
et  simple  de  la  première,  sauf  qu'elle  conlioni  en  pins  (juclques  lorcins  jusqu'alors 
inédites.  Elle  a  pour  litre:  Séances  des  Écoles  normales,  rccueiUies  pur  des  slénographes 
et  revues  par  les  professeurs.  Nouvelle  édition.  Paris,  imprimerie  du  Cercle  social  (18(11)). 
An  IX  do  la  riépublique  frani-aisc.  Il  y  a  dix  volumes  in  8  pour  les  S-anees  et  trois  poul- 
ies Débats. 

2.  Hislom  de  l'École  normale  de  l'an  III.  p.  209. 
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Nous  avons  insisté  sur  nos  oi'ii,'ines;  il  iinpor(:iil  de  définir  l'ère 
d'après  laquelle  nous  compterons  nos  siècles  futurs  et  d'en  marquer 
exactement  le  point  de  d('|iart.  Quant  à  la  suite  de  cette  histoire,  il 
ne  saurait  être  question  d'en  prc'senter  ici  même  une  légère  esquisse. 
On  en  trouvera  les  éléments  et  comme  l'ossature  dans  la  notice  qui  a 
été  placée  par  M.  Dupuy  en  tète  du  volume  qui  avait  été  piéparé  sous 
la  direction  de  mon  émincnt  prédécesseur,  Fustel  de  Coulanges,  et 
qui  a  paru  en  iSS'i  sous  ce  titre  :  l'Ecole  «o/v/ic/A'' (i.Sio-i883).  Cette 
notice,  nous  l'avons  reproduite  comme  un  indispensable  abrégé,  au 
dcbul  de  la  seconde  partie  du  présent  ouvrage.  Dans  sa  brièveté,  elle 
contient  tout  le  nécessaire,  les  dates  et  les  faits  principaux,  notés 
avec  pr('cision.  Il  v  aura  souvent  profit  à  y  recourir  pour  s'orienter 
au  milieu  des  sou^  cuirs  que  nous  avons  demandés  à  divers  représen- 
tants des  promotions  antérieures,  poin-  saisir  le  sens  d'une  allusion, 
pour  savoir  en  quelle  année  et  quel  jour  a  été  prise  telle  ou  telle 
mesure,  a  commencé  ou  fini  tel  ou  tel  régime  que  visent  les  différents 
auteurs  de  ces  fragments  de  nos  mémoires.  Nous  espérons  d'ailleurs 
fjue  M.  Dupuv  tiendra  sa  promesse,  dont  nous  prenons  acte,  de  ne 
pas  attendre  le  centenaire  de  1810,  que  beaucoup  de  nous  ne  verront 
pas,  pour  continuer  et  mener  à  terme  l'entreprise  qu'il  a  si  bien  inau- 
gurée, pour  nous  donner  notre  histoire  tout  entière,  puisée  aux 
sources,  exposée  avec  ce  détail  qui  seul  permet  de  rendre  à  chaque 
génération  et  à  chaque  personnage  marquant  sa  physionomie  caracté- 
ristique, l'originalité  de  son  geste  et  de  sa  parole. 

De  cette  histoire,  tout  ce  que  nous  voulons  ici  retenir  et  iniliqucr, 
c'est  la  loi  qui  la  domine  tout  entière,  loi  que  l'on  peut  formuler 
ainsi  :  du  jour  où  l'Ecole  est  née,  sa  fortune  a  toujours  été  étroitement 
liée  à  celle  du  parti  libéral  et  de  la  cause  qu'il  défendait. 

Dans  la  pensée  de  son  fondateur,  l'Ecole  devait  être  comme  le  sémi- 
naire où  se  formeraient  les  meilleurs  maîtres  de  cette  Université  que 
Napoléon  aurait  voulu  constituer  en  une  sorte  de  corporation  laïque 

1.  Iii  8.  \ MIS  pages^  Léopold  Cerf,  1884.  l.e  volume  est  depui?  loiii;lcnii>s  épuise. 
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et  célibataire,  dont   les   membres  auraient   presque   les   mêmes  babi- 
tudes  que  ceux  des  congrégations  religieuses  d'autrefois  et  n'en  diffé- 
reraient guère  que  par  l'absence  du  caractère  sacerdotal.  Le  règlement 
de  l'École  était  calqué  sur  celui  des  collèges  de  l'ancienne  université. 
Les  journées  du  dimanche  étaient  remplies  par  les  offices.  Par  l'inter- 
diction de  toutes  sorties  particulières,  l'École  était  comme  séparée  du 
monde,  et  déjà  cependant,  en  i8i'2,  on  s'y  occupait  de  Montesquieu 
et  du  xvui'  siècle  avec  une  curiosité  qui,  s'il  faut  en  croire  Villemain, 
ne  laissa  pas  de  mécontenter  l'Empereur'.  Dès  ces  premières  années, 
l'enseignement    de    Laromiguière   et    celui    de    Royer-Collard,    à    la 
Faculté   des   lettres,  et,    dans  l'intérieur  même  de   l'École,  l'ardente 
parole  de  Cousin,   nommé  répétiteur  pour  le  français,  avaient  com- 
mencé de  remuer  les  esprits.  Bientôt  vinrent  les  événements  de  i8i4 
et  de    i8i5,  la  première  et  la  seconde  Restauration,  .séparées  par  le 
brillant  et  tragique   intermède   des  Cent-Jours,   les   deux  invasions, 
l'octroi  de  la  Charte  et  l'établissement  du  régime  parlementaire.  Dès 
le  retour  des  Bourbons,  la  lutte  s'engageait  partout  :  dans  les  conseils 
du  roi,  à  la  tribune  des  chambres,  dans  la  presse,  dans  les  collèges 
électoraux,  entre  ceux  qui  étaient  résolus  à  défendre  l'ordre  social  créé 
par  la   Uévolulion   et  ceux  qui    s'étaient   juré  de  l'abolir.  Les  élèves 
de  l'École  étaient  tous  nés  et  avaient  tous  grandi  dans  la  France  nou- 
velle; à  de  rares  exceptions  près,  ils  ne  pouvaient  guère  hésiter  sur  le 
parti  auquel  iraient  leurs  svmpathies,  (juand  ils  auraient  plus  lard  à 
faire  acte    de   citovens.   Ils  étaient   donc   de  cœur    avec    l'opposition 
libérale;  mais  leui'  tenue   n'en   était  pas  moins   restée   la    correction 
même.  Lancé  dans  une  campagne  de  réaction  à  outrance,  le  ministère 
Yillèle  n'invoqua  pas,  contre  l'École,  l'ombre  même  d'un  prétexte;  il 
la  supprima,  sans  phrases,  le  6  septembre  1822.  L'office  qu'elle  rem- 
plissait excellemment  depuis  douze  ans  serait,   dans  l'avenir,  dévolu 
à  des  Ecoles  normales  partielles^  qui  seraient  établies  près  du  Collège 
royal  de  chaque  chef-lieu  d'Académie. 

Ces  Ecoles  partielles  devaient  être  l'équivalent,  en  menue  monnaie, 
de  la  grande  École  qui  venait  d'être  frappée  de  mort.  Elles  eurent 
à  peine  un  commencement  d'existence.  En  disparaissant,  cette 
pépinière   de   maîtres   avait   laissé  un    vide  qu'on    ne    réussissait   pas 

1.  VllXEMAlN,  Souvenirs  contemporains  d'Iiixtuire  et  de  lilhh'ulicre,  p.  \7<1. 
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à  coinUlci .  Oualrc  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  l'auteur  même  du 
mal  clicicliait  à  le  réparer.  Le  5  septembre  1826,  M.  Trayssinous  réta- 
i)lissail  l'Kcole,  mais  sans  lui  rendre  ce  nom  qui,  en  lui  rappelant  les 
souvenirs  de  la  Républiijue  et  de  l'Empire,  risquait  d'éveiller  chez  elle 
de  daoi^ereuses  ambitions.  Installée  dans  un  quartier  du  collège  Louis- 
le-Grand,  placée  sous  la  surveillance  du  proviseur,  elle  s'appellera 
désormais  Y  Ecole  préparatoire. 

Tout  interrompue  qu'elle  eût  été  par  cette  violence,  la  tradition  des 
lil)res  éludes  se  renoua  comme  d'elle-même,  dans  cette  école  qui 
n'axail  paru  renaître  (pie  diminuée  et  humiliée.  Au  bout  de  deux  ans, 
sous  le  ministère  Maitignac  qui  fit  remonter  dans  leurs  chaires 
(lui/.ot,  Villemain  et  Cousin,  l'Ecole  reprenait  presque  son  ancienne 
figure.  Elle  s'installait,  à  la  place  des  Facultés,  maintenant  logées  à  la 
Sorbonne,  dans  l'ancien  collège  du  Plessis,  dont  les  bâtiments  tou- 
chaient à  ceux  de  Louis-le-Grand.  Elle  y  avait  pour  chef  un  des  siens, 
un  de  ses  maîtres,  Guigniaut,  qui  recevait  le  titre  de  directeur  des 
études,  et  des  conférences  nouvelles  y  étaient  créées.  Il  ne  lui  manquait 
plus  que  son  nom,  et  ce  nom  lui  fut  rendu,  dès  le  lendemain  des 
joiuMU'cs  de  i83o,  par  le  gouvernement  nouveau. 

Le  6  août,  avant  même  que  le  duc  d'Orléans  échangeât  le  titre 
de  lieutenant  général  contre  celui  de  roi,  il  ordonna  que  «  l'École 
destinée  à  former  des  professeurs  et  désignée  depuis  quelques  années 
sous  le  nom  d'École  préparatoire  reprendrait  le  titre  d'École  normale  ». 
Bientôt  après,  le  règlement  du  3o  octobre  i83o,  rédigé  sous  l'inspira- 
lion  de  Cousin,  organisait  l'Ecole  sur  des  bases  qui  sont  demeurées 
celles  mêmes  sur  lesquelles  repose  encore  aujourd'hui  toute  l'économie 
de  nos  études.  La  durée  de  celles-ci  qui,  dans  l'École  préparatoire, 
n'était  (jue  de  deux  ans,  est  fixée  définitivement  à  trois  ans.  Les  deux 
sections,  celle  des  sciences  et  celle  des  lettres,  sont  plus  nettement 
séparées,  dès  le  début,  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'alors.  Si,  par  suite 
de  l'unité  d'agrégation,  la  section  des  sciences  reste  encore  indivise 
jusqu'au  bout  de  la  troisième  année,  la  section  des  lettres  reçoit  dès 
lors  la  forme  qu'elle  a  gardée  jusqu'à  présent.  La  première  année  v 
est  consacrée  à  la  préparation  de  la  licence.  La  seconde  a  pour  but, 
dit  le  règlement,  de  u  donner  une  instruction  plus  élevée  et  plus  éten- 
due, analogue  à  celle  des  Facultés  ».  Exempte  de  toute  préoccupation 
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(l'exiimen  à  subir  cl  de  paroliemin  à  coiiquérii',  elle  dcmciiro,  comme 
l'a  dit  Bersot,  «  rannée  normalienne  par  excellenee  »,  celle  du  Iravail 
libre  et  désintéressé,  volontiers  même  un  peu  capricieux.  En  troisième 
année,  la  section  se  partage,  comme  elle  n'a  pas  cessé  de  le  faire 
depuis  lors,  en  quatre  équipes  :  il  y  a  la  philosophie^  l'histoire^  la 
iirammaire^  et  ce  qu'on  appelait  alors  humanités  et  rhétorique^  ce 
que  nous  nommons  aujourdliui  les  lettres.  L'agrégation,  avec  ses 
divers  ordres,  sera  le  but  qu'on  poursuivra  pendant  cette  dernière 
année  d'études.  Ce  but,  les  élèves  de  l'iù-olc  l'ont  presque  toujours 
atteint,  lorsqu'ils  n'ont  pas  reculé  devant  l'cdort  et  l'entrainement 
nécessaire,  lorsqu'ils  ont  compris  la  sagesse  du  vieux  proverbe  :  «  Qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens  ». 

Le  recrutement  de  l'Ecole  s'était  toujours  fait,  jusqu'alors,  de  façon 
assez  irrégulière.  On  avait  demandé  certaines  preuves  de  connaissances 
acquises  et  de  mérite;  mais  on  ne  les  avait  pas  exigées.  Bien  des  can- 
didats avaient  été  plutôt  choisis  par  les  recteurs  et  les  inspecteurs 
généraux  qu'imposés  par  un  concours  qui  n'avait  guère  existé  que 
pour  la  forme.  Les  choix  avaient  été  souvent  très  judicieux;  nous  ne 
vovons  pas  que  les  promotions  ainsi  recrutées  aient  été,  en  moyenne, 
inférieures  à  celles  qui  leur  ont  succédé,  ni  qu'elles  aient  fourni  moins 
d'iiommes  éminenls.  Quiconque  a  fait  partie  d'un  jury  sait  quelles 
chances  comportent  les  examens  cl  (|uc,  jeune,  on  v  réussit  souvent 
par  certaines  qualités  qui  se  tournent  plus  tard  en  défauts,  la  prompti- 
tude de  la  mémoire,  la  facilité  de  la  parole  et  de  la  plimie,  la  confiance 
en  soi,  l'adresse  à  ne  choquer  aucune  opinion  reçue.  Le  concours  est 
pourtant  devenu,  dans  notre  société  encombrée,  le  mode  de  sélection 
qui  inspire  le  plus  de  confiance  aux  intéressés,  qui  leur  parait  les  pro- 
téger le  mieux  contre  l'injustice  et  contre  la  faveur.  On  ne  pouvait 
donc  se  dispenser  de  l'établir,  entouré  de  toutes  les  garanties  possibles, 
à  l'entrée  de  l'École,  maintenant  que,  rassurée  sur  son  avenir  et  bien 
vue  du  pouvoir,  clic  allait  attirer  un  nombre  toujours  croissant  de  can- 
didats. Les  conditions  en  furent  réglées  par  l'arrêté  du  17  juin  i83i. 
Dans  l'ensemble,  elles  sont  demeurées,  depuis  ce  moment,  toujours  les 
mêmes;  on  s'est  contenté,  à  diverses  re|)rises,  de  les  simplifier  et  de 
modifier  les  tiates  des  deux  sér'ies  d'épreuves. 

La  Monaichie  de  Juillet  ne  se  contenta  pas  de  donner  à  l'Ecole  une 
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assit'tlf  plus  solide  en  y  insliluant  le  concours  el  de  nouvelles  confé- 
rences ;  elle  son£;ea  de  bonne  heure  à  la  mellre  enfin  dans  ses  meubles, 
à  en  installer  les  services  dans  un  édifice  (jui  lui  appartînt  en  propre  et 
sur  le(iucl  fût  inscrit  son  nom.  Les  bâtiments  du  Plessis  menaçaient 
ruine.  Il  était  d'ailleurs  impossible  d'y  établir  les  salles  de  collection 
cl  les  laboratoires  dont  l'enseignement  scientifique  ne  pouvait  plus 
rester  privé;  celui-ci  avait  des  exigences  jusqu'alors  inconnues,  depuis 
que  l'arrêté  du  2  octobre  i84o  avait  partagé  l'agrégation  des  sciences 
en  deux,  les  mathématiques  d'une  pari,  el,  de  l'autre,  les  sciences 
physiques  et  naturelles.  On  fut  unanime  à  reconnaître  l'utilité  de 
l'entreprise  et  son  caractère  d'urgence.  Dès  i838,  on  fit  choix  des 
terrains  de  la  rue  d'Ulm;  on  commença  de  dresser  les  plans;  la  loi  qui 
engageait  la  dépense  et  donnait  les  moyens  d'y  pourvoir  fut  votée  et 
promulguée  au  printemps  de  i84i.  Les  travaux  durèrent  longtemps; 
l'Kcole  ne  prit  possession  de  son  nouveau  domicile  qu'à  la  rentrée 
de  1847.  Dans  la  séance  solennelle  d'inauguration  que  présidait  le 
ministre  Salvandx ,  le  directeur  de  l'École,  Dubois,  présenta  un  tableau 
sommaire  du  passé  de  l'École,  de  sa  vie  et  de  son  œuvre  ;  il  avait, 
en  iH'io.  remplacé  dans  cette  haute  charge  Cousin,  appelé  au  mi- 
nistère. 

Parmi  ceux  qui  écoutaient  le  directeur  et  le  muiistre  échanger,  dans 
cette  cérémonie,  leurs  congratulations  et  leurs  espérances,  y  avait-il 
quelqu'un  qui  prévit,  même  vaguement,  les  secousses  qui  allaient  faire 
bientôt  trembler  la  terre,  les  crises  que  la  société  française  allait  tra- 
verser, crises  où  succomberaient  les  libertés  publiques  et  qui  mettraient 
l'École  même  en  péril?  Celle-ci,  au  lendemain  des  journées  de  Février, 
ne  parut  avoir  rien  à  craindre  du  nouveau  régime.  Le  ministre  tl'alors, 
Hippolvte  Carnot,  crut  même  lui  donner  une  marque  sensible  de  sa 
haute  bienveillance  en  lui  octroyant  un  uniforme  militaire  qui  ne 
laissa  pas  de  prêter  à  la  plaisanterie  ;  mais  on  cessa  d'en  sourire  quand 
on  le  vit,  dans  la  fumée  des  batailles  de  Juin,  aussi  hardiment  exposé 
au  feu  que  celui  des  élèves  de  Saint-Cyr  el  de  l'Ecole  polytechnifjue. 
Lorsijue  l'ordre  fut  rétabli  avec  son  concours,  l'École  normale  déposa 
l'épée,  reprit  le  costume  civil  et  se  remit  au  travail.  Elle  n'en  dexint 
pas  moins  très  vite,  après  l'élection  ])rési(lentielle,  suspecte  en  haut 
lieu.  Ce  n'était  pas  un  secret  que  la  plu|)ait  de  ses  élèves,  de  ceux  (jui 
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en  étaient  sortis  et  de  ceux  qui  l'habitaient  encore,  n'avaient  pas  voté 
pour  le  prince  Louis,  crime  que  ne  lui  pardonnaient  |ioint  les  coalisés 
qui,  servis  par  les  fautes  des  répuljlieains  et  par  la  complicité  de 
l'Eglise,  travaillaient  de  concert,  les  uns  à  n-tablir  la  îMonarchie,  et  les 
autres  à  ressusciter  l'Empire. 

Cette  fois,  le  coup  ne  fut  pas  brusque  et  presque  inattendu,  comme 
en  1822;  plus  d'un  signe  précurseur  annonça  l'orage.  Ce  fut  d'aixird, 
en  juillet  iH'ïo,  la  démission  forcée  de  M.  Dubois,  que  remplaça  un 
ancien  pr()\iscur  de  lycée,  alors  recteur  de  l'Académie  de  Besancon, 
M.  Michclle.  Ce  fut,  un  an  plus  tard,  le  29  juin  i85i,  la  mise  en  dis- 
ponibilité de  M.  Vacherot,  l'ami  et  si  longtemps  le  fidèle  collaborateur 
de  AI.  Dubois.  Au  lendemain  du  2  Dt-cembre,  c'était  M.  Jules  Simon, 
alors  le  plus  brillant  et  le  plus  populaire  des  maîtres  de  conférence, 
dont  le  cours  était  suspendu.  Quelque  temps  après,  il  refusait  le  ser- 
ment cl  cessait  ainsi  d'appartenir  à  cette  Ecole  où  il  ne  devait  repa- 
raître que  \  ingl  ans  |)lus  lard,  comme  ministre  de  M.  Thiers,  pour  v 
présider,  à  coté  de  AI.  Bersot,  la  séance  de  rentrée  du  7  novem- 
bre 1872. 

Ce  serment  auquel  M.  Simon  ne  voulut  pas  se  plier,  ses  collègues  le 
prêtaient,  au  même  moment;  mais  la  plupart  d'entre  eux  ne  s'v  réso- 
lurent que  la  mort  dans  l'âme,  sous  la  dui-e  pression  de  la  iK'cessitc. 
J'étais  jeune  alors  et  encore  écolier;  mais  j'allais  souvent  voir  un  de 
mes  maîtres,  qui  enseignait  à  la  fois  au  collège  Cliarlemanne  et  à 
l'École.  Dans  nos  longs  entretiens,  il  me  trailail  en  homme.  C'est  ainsi 
que  je  me  trou\ai  être,  à  propos  de  cette  ciucilc  exigence,  le  confidenl 
de  son  trouble  et  de  ses  scrupules,  le  témoin  ('uiu  du  combat  (|ui 
se  livrait  dans  celte  (;onseience  délicate,  dans  celle  àme  noble  cl 
grave. 

Maigre  l'apparente  soumission  de  ceux  qui  s'étaient  décidés  à  ce 
sacrifice,  on  n'ignorait  pas  leurs  sentiments  intimes.  Toute  démantelée 
qu'elle  fût  parla  retraite  imposée  aux  chefs  qui  en  représentaient  les 
meilleures  traditions,  l'Ecole  apparaissait  encore  aux  zélateurs  de  l'Em- 
pire comme  une  citadelle  à  abattre,  comme  une  des  dernières  positions 
où  se  maintinssent  l'esprit  criticjue  et  un  libéralisme  qui,  bien  que 
vaincu  par  la  force  et  trahi  par  le  suffrage  populaire,  ne  s'était  pas 
résigné  à  sa  (h'failc.  Il  semblait  que  ses  jours  fussent  comptés,  (ju'elle 
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dût  être  frappée  de  mort  à  liref  délai,  victime  des  mêmes  rancunes,  des 
mêmes  terreurs  et  des  mêmes  ambitions  (ju'en  1822. 

On  n'a  jamais  douté  que  le  projet  de  supprimer  l'Ecole  n'ait  été, 
dans  ces  premiers  mois  de  1802,  très  sérieusement  agité.  J'avais 
souvent  entendu  affirmer  que  cette  suppression  avait  été  un  instant 
décidée;  mais  la  preuve  manquait.  Cette  preuve,  elle  a  été  retrouvée 
par  M.  Dupuy;  il  a  rencontré,  dans  les  archives  du  ministère,  deux 
notes,  qui  doivent  avoir  été  rédigées  peu  de  jours  après  qu'avait  élé 
promulgué  le  décret-loi  du  9  mars,  dont  l'arlicle  7  édicté  qu'  «  uw 
nouveau  plan  dt'tudes  sera  discuté  par  le  Conseil  supérieur  dans  sa 
procliaine  session  ». 

La  première  de  ces  notes  est  écrite  sur  une  feuille  de  papier  (jui 
porte  l'en-tête  :  Cabinet  du  Ministre \  on  y  reconnaît  la  main  même 
de  M.  Fortoul.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  LOUIS  NAPOLÉON,  etc.,  etc.. 
Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 

Décrète, 

Article  1.  —  L'Ecole  normale  est  licenciée. 

Elle  sera  immédiatement  réorganisée  d'après  les  bases  fixées  par 
l'article  44  dw  décret  organique  sur  l'Instruction  publique'. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  déci'et.  » 

L'autre  note  a  dû  être  rédigée  par  un  secrétaire  ou  un  chef  de 
bureau;  en  voici  l'exacte  teneur  : 

«  Le  Ministre,  etc., 

Vu  le  décret  du  mars  courant,  qui  porte  licenciement  de  l'École 
normale  supérieine, 

L  II  n'a  pas  paru  de  décret  contenant  un  article  44  auquel  puisse  se  rapporter  ce  renvoi. 
Le  décret  du  9  mars  185-2,  intitulé  Disfiosilions  organiques  concernant  Vinslruction  publique, 
n'a  que  M  articles  (De  Beauchamp,  Recueil  des  lois  el  règlements,  t.  II,  p.  209).  Le  ministre 
<levait  viser  là  un  projet  de  décret,  qui  aura  été  abandonné  pour  celui  qui  a  été  rendu.  11 
est.  probable  qu'on  s'était  décidé,  dans  l'intervalle,  à  renvoyer  un  certain  nombre  des  dispo- 
sitions qu'on  avait  en  vue  à  In  loi  qui  est  annomée  dans  le  préambule  du  décret,  loi  (|ui 
n'a  janiuis  élé  présentée. 
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Arrête  : 

Article  i.  —  A  dater  de  ce  jour,  les  eoiirs  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure cesseront  d'avoir  lieu.  L'administration  demeurera  provisoire- 
ment chargée  du  recouvrement  des  sommes  dues  à  l'établissement,  de 
la  liquidation  tles  dépenses,  de  la  reddilion  des  comptes  et  de  l'exécu- 
tion des  actes  ministériels. 

AiM.  2.  —  Les  élèves  seront  immédiatement  rendus  à  leurs  familles. 
Une  indemnité  mensuelle  de  80  francs  leur  sera  allouée  jusqu'à  ce  que 
l'Ecole  ait  été  réorganisée. 

Art.  3.  —  Les  émoluments  des  fonctionnaires,  professeurs,  maîtres, 
emplovés  et  gens  de  service  leur  seront  pavés  jusqu'à  ladite  époque. 
Les  maîtres  et  agents  qui  étaient  nourris  gratuitement  recevront  en 
outre  une  somme  de  3o  francs  par  mois  en  compensation  de  cet 
avantage. 

Art.  4-  —  Des  crédits  jusqu'à  concurrence  de  i  j  000  francs  sont 
ouverts  à  M.  le  Directeur  sur  les  fonds  de  l'Ecole,  exercice  1802,  pour 
i'a((|uiltement  de  ces  dépenses. 

Fait  à  Paris,  le     mars  1851'.  » 

On  se  donnait  sans  doute  deux  mois  pour  la  réorganisation  [)romise, 
car  au  bas  de  la  note  se  trouve,  écrite  de  la  même  main  que  le  chillVe 
I  jooo,  la  justification  suivante  : 

«  82  élèves.    .    .   deux  mois 15120 

29  maîtres  et  agents  nourris  gratuitement   ...       1  740 

i  i  m)  » 

Tout  avait  donc  été  prévu,  à  la  fois  la  mesure  même  et  les  détails  de 
l'exécution,  tout,  jusqu'au  cliiHVe  de  l'aumône  qu'on  jetterait  à  ceux 
(jui  peut-être  allaient  se  voir  privés  d'un  titre  conquis  au  pri\  de 
longs  efforts,  par  le  succès  rem[)orté  dans  un  lovai  et  public  concours. 
■Si  l'on  crovait  devoir  licencier  l'Ecole,  ce  n'était  évidemment  pas  pour 
v  rappeler  an  bout  de  quelques  semaines  tous  ceux  qu'on  s'apprêtait 
à  en  chasser  ainsi,  au  grand  détriment  des  études  commencées,  sans 
qu'ils  eussent  commis  aucune  faute  qui  justifiât  cette  rigueur.  Combien 
en  aurait-on  repris?  Aurait-on  |)eu|)lé  d'élèves  nouveaux,  recrutés  par 
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uiK-  aiilre  voie,  l'École  reconstituée?  CVest  ee  qu'il  est  impossible  de 
(lire  el  ce  sur  quoi  le  ministre  même,  quand  il  traçait  le  brouillon  de 
son  deerel,  n'avait  sans  doute  pas  encore  d'idées  bien  arrêtées. 

Dans  les  projets  de  décret  et  d'arrêté,  le  mot  de  suppression,  il  est 
vrai,  n'elait  pas  prononcé;  mais  il  y  a  fort  à  parier  que,  si  ces  projets 
avaient  été  suivis  d'efTet,  la  porte  fermée  ne  se  serait  pas  rouverte  de 
si  tôt.  C^omme  dit  le  proverbe,  «  quand  on  est  mort,  c'est  pour  long- 
temps ».  De  même  que  sous  la  Restauration,  peut-être  aurait-on  mis 
deux  ou  trois  ans  à  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  aisé  de  se  passer  de 
l'Ecole. 

Cette  découverte,  la  (il-on,  à  la  réflexion,  avant  même  d'avoir  tenté 
l'expérience?  D'après  certains  bruits,  l'afFaire  aurait  manqué  par  la 
faute  même  de  ceux  qui  semblaient  les  plus  intéressés  à  la  disparition 
de  l'Ecole.  Le  ministre  aurait  été  retenu  plutôt  que  poussé  par  les 
bommes  (jui,  lorsque  s'élaborait  la  loi  de  i8jo,  avaient  mené  la  cam- 
pagne contre  l'Université.  Mis  en  demeure  de  dire  s'ils  étaient  prêts  a 
se  charger  de  pourvoir  aux  nécessités  d'un  grand  service  public,  ils  se 
seraient  dérobés  et  auraient  demandé  du  temps.  Peut-être  aussi,  pres- 
senti au  sujet  des  mesures  projetées,  le  directeur,  M.  Michelle,  présenta- 
l-il  des  objections  qui  furent  écoulées.  Il  avait  donné  assez  de  gages 
pour  qu'on  eût  confiance  en  lui.  Or,  quels  que  fussent  ses  partis  pris 
et  ses  préjugés,  il  n'avait  pu  vivre  près  de  deux  ans  à  l'Ecole  sans  avoir 
appris  à  l'estimer  et  même  à  l'aimer.  Il  l'avait  mise  à  la  diète  ;  de  très 
bonne  foi,  il  se  croyait  appelé  à  la  soigner,  à  la  guérir  de  ses  maladies 
mentales,  à  lui  rendre  la  santé  de  l'âme,  et  quel  est  le  médecin  qui  ne 
s'attacbe  pas  à  son  malade? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  dont  témoignent  ces  deux  curieuses 
pièces  n'eut  pas  de  suite.  On  conserva  l'École,  presque  contre  sa  propre 
attente,  et  l'on  se  contenta  de  l'amoindrir  et  de  rabattre  son  orgueil, 
par  le  décret  du  lo  avril,  par  les  arrêtés  du  i4  avril  et  du  27  juillet, 
par  le  règlement  du  10  septembre.  On  a  trop  bien  dit  pour  que  nous  y 
insistions  ici  ce  qu'avait  tl'élroit  et  d'énervant  le  régime  établi  par  cet 
ensemble  de  prescriptions'.  Imposée  à  grand  renfort  de  consignes, 
une  discipline  monacale  pesait  sur  la  maison,  pour  y  éteindre,  aulanl 

1.  L.  l.iARD,  l'Enseignement  supérieur  en  France,  loiiu'  II.  p.  '2}5-'J4().  cl.  (l.iiis  lo  prcscnl 
voliiiiio,  Giéaid,  la  Crise  de  1850. 
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que  possilile,  la  gaieté  de  la  jeunesse;  mais  cette  gène  n'était  rien  en 
comparaison  de  celle  qui  résultait  de  la  prétendue  réforme  des  études. 
L'examen  de  licence  était  rejeté  au  terme  de  la  seconde  année.  Dans  la 
troisième  année,  plus  de  but  prochain,  qui  provoquât  et  soutint 
l'eflbrt;  on  ne  pouvait  prendre  très  au  sérieux  l'examen  desortie,  qui 
devait  être  subi  devant  une  commission  d'inspecteurs  généraux.  Quant 
à  l'agrégation,  nul  ne  serait  admis  à  s'y  présenter  que  trois  ans  après 
avoir  quitté  l'Ecole,  et  ce  concours  même,  qui  était  renvoyé  si  loin, 
perdait  tout  intérêt  par  la  suppression  des  spécialités;  il  n'y  avait  plus 
qu'une  agrégation  pour  les  lettres  et  inic  pour  les  sciences,  les  agré- 
gations oni/nùi/s,  comme  on  disait  en  plaisantant.  Si  encore  on  avait 
été  encouragé  à  profiter  de  ces  loisiis  forcés  pour  entreprendre,  à 
l'aide  des  ressources  de  la  bibliothèque,  des  recherches  personnelles 
et  pour  jeter  ainsi  les  fondements  de  ses  travaux  futurs!  Mais  on  était 
préservé  de  cette  tentation;  la  curiosité  de  l'esprit  était  blâmée  comme 
futile  et  dangereuse;  les  vastes  lectures  étaient  presque  interdites.  Soit 
par  l'enseignement  des  quehjues  maîtres  qui  avaient  paru  se  prêter  à 
entrer  dans  l'esprit  des  nouveaux  programmes,  soit  par  le  caractère  et 
la  multiplicité  des  exercices  scolaires,  l'administration  s'appli(juail  à 
faire  de  ces  trois  ans,  pour  les  élèves,  une  mesquine  et  monotone 
prolongation  des  hautes  classes  du  Ivcée. 

Ce  régime  laborieusement  puéril  battait  son  plein  quand  j'entrai 
à  l'École  en  novembre  i8)2,  et  encore  avais-je  failli  en  être  victime 
avant  même  de  tomber  sous  ses  prises.  Parmi  les  candidats  qui  se  pré- 
sentaient à  l'Ecole  cette  année-là,  il  v  avait  deux  protestants,  M.  Léon 
Feer,  aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  savants  orientalistes,  et  moi;  il  y 
avait  un  Israélite,  M.  Michel  Bréal.  On  inscrivit  nos  noms;  mais  on  ne 
nous  envoya  pas,  comme  à  nos  camarades,  les  lettres  de  convocation 
qui  seules  donnaient  le  droit  de  prendre  part  aux  épreuves.  Nous 
crûmes  d'abord  à  un  oubli;  mais  à  nos  réclamations  on  ne  répondit 
que  par  le  silence.  Cet  oubli  était  \oulu,  nous  dûmes  bientôt  le  com- 
prendre; en  refusant  à  des  non-catholiques  l'entrée  de  l'Ecole,  M.  For- 
toul  avait  cru  faire  sa  cour  aux  évêques.  Hien  ne  fut  négligé  par  nous 
pour  prolester  contre  celte  proscription  sournoise.  De  hautes 
influences  s'emplovèrent  en  notre  faveur;  on  alla  jusqu'au  l'rince  Pré- 
sident, et  le  ministre  fut  forcé  de  revenir  sur  sa  décision.  Les  lettres 
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(HIC  nous  alleiidions  depuis  deux  mois  nous  parvinrent  enfin  la  veille 

du  jour  où  s'ouvrait  le  concours. 

Si  j'ai  rappelé  cette  tentative  de  persécution,  ce  n'est  pas  pour  le  st('- 
rile  plaisir  de  me  venger  sur  la  mémoire  d'un  mort  du  mal  qu'il  n'a 
pas  réussi  à  me  faire.  Il  est  nécessaire  que  ceux  qui  touchent  à  la 
vieillesse  sachent  se  souvenir,  afin  de  prévoir,  afin  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  surprises.  Il  est  utile  que  les  générations  nouvelles 
apprennent  par  quelles  épreuves  ont  passé  leurs  aînées,  que,  sans  ran- 
cunes ni  vaines  colères,  elles  prennent  leurs  précautions  contre  certains 
retours  offensifs  de  l'intolérance,  qui  demeurent  toujours  possibles. 
Quand,  en  1847,  M.  Dubois  inaugurait  l'Ecole  de  la  rue  d'Ulm  et  qu'il 
avait  auprès  de  lui,  parmi  les  maîtres  et  les  élèves  qui  l'entouraient,  des 
représentants  de  toutes  les  croyances,  aurait-on  pu  penser  que,  cinq 
ans  plus  tard,  un  ministre  de  l'instruction  publique  remettrait  ainsi  en 
question  l'égalité  de  tous  les  Français  devant  la  loi  et  qu'il  tenterait,  ne 
fiit-ce  que  par  voie  détournée,  de  fermer  l'École  à  des  protestants  et  à 
des  israélites? 

M.  Bréal  et  moi,  nous  avions  donc  ville  gagnée;  mais  nous  ne  lais- 
sâmes pas  de  nous  demander  parfois  si  nous  devions  nous  féliciter  de 
notre  victoire.  Les  temps  étaient  durs.  Un  des  maîtres  les  plus  aimés 
de  l'École,  M.  Berger,  venait  d'en  être  éliminé,  comme  républicain  et 
libre  penseur  ;  on  sait  avec  quel  succès  il  a,  depuis  lors,  fait  à  la  Faculté 
de  Paris  l'histoire  des  lettres  latines.  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  plu- 
sieurs élèves  avaient  été  exclus,  sous  des  prétextes  qui  ne  supportaient 
pas  l'examen;  au  fond,  le  seul  reproche  qu'on  leur  adressât,  c'était 
d'avoir  l'esprit  trop  indépendant.  Parmi  eux  se  trouvaient  Boileau,  qui 
est  mort  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  et  M.  Accarias,  aujour- 
d'hui conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  après  avoir  été,  à  Paris,  l'un  des 
plus  savants  professeurs  de  la  Faculté  de  droit. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  rigueurs  imméritées  que  nous  vînmes, 
en  novembre  i852,  nous  asseoir  dans  des  salles  d'étude  qui  ne  ressem- 
blaient pas  aux  chambreltes  coquettement  parées  de  photographies, 
d'affiches  multicolores  et  de  moulages,  où  s'installent  aujourd'hui, 
entre  amis,  par  groupes  de  trois  ou  quatre,  nos  élèves  des  lettres.  Les 
premières  semaines  ne  furent  pas  pour  nous  rassurer  et  nous  faire  voir 
la  vie  en  beau.  La  surveillance  était  tatillonne  et  mesquine;  ceux  qui 
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en  étaient  chargés  semlilaient  trouver  plaisir  à  nous  prendre  en  faute. 
Malgré  le  mérite  de  quelques-uns  de  nos  maitres,  l'enseignement, 
auquel  on  prêchait  la  modestie  et  l'humilité,  était  languissant,  dans  la 
phipait  des  conférences.  «  Le  professeur  ne  doit  savoir  que  ce  qu'il  est 
appelé  à  enseigner,  cela  seul  et  rien  de  plus  »,  telle  était  la  maxime  de 
l'administration,  qu'elle  nous  répétait  sur  tous  les  tons.  Il  a  été  heureux, 
pour  nos  futurs  élèves,  que  la  plupart  d'entre  nous  aient  refusé  d'en 
croire  leur  directeur  sur  parole,  et  que,  malgrc'  la  théorie  officielle,  tel 
ou  tel  de  nos  maitres  se  soit  prêté  sans  bruit  à  nous  oua  rir  des  jours 
sur  la  science.  Pour  nous  dédommager  de  la  contrainte  qu'on  nous 
imposait,  nous  avions  d'ailleurs  la  bibliothèque.  On  nous  en  disputait 
l'accès;  on  v  contrôlait  nos  lectures  et  l'on  nous  déconseillait  celles  qui 
étaient,  disait-on,  de  pure  curiosité;  mais  on  ne  pouvait  être  toujours 
penché  sur  notre  épaule.  Que  d'heures  inoubliables  j'ai  passées,  dans 
cette  grande  salle  dont  j'aimais  le  recueillement  et  les  longues  perspec- 
tives, à  étudier,  en  feuilletant  les  livres  de  voyage  et  les  ouvi'ages  à 
planches,  ces  monuments  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  grecque 
avec  lesquels  je  comptais  faire  bientôt  plus  ample  connaissance  à  Rome 
et  à  Athènes!  Dans  la  première  semaine  du  mois,  je  me  débarrassais  de 
tous  mes  pensums.  J'étais  donc  toujours  en  règle,  et  je  pouvais,  sans 
être  trop  admonesté,  donner  le  reste  de  mon  temps  aux  recherches 
dont  le  charme  m'avait  séduit  et  auxquelles  j'avais  déjà  consacré 
ma  vie. 

C'était  le  parti  qu'avaient  pris  plusieurs  {l'entre  nous.  Nous  avions 
jugé  le  régime,  et,  sans  nous  mettre  en  frais  inutiles  d'indignation, 
nous  l'acceptions  pour  les  avantages  que,  malgré  ses  défauts,  il  con- 
tinuait de  nous  assurer,  (l'était  affaire  à  nous  de  rendre,  en  dépit  des 
entraves  du  règlement,  notre  tra\ail  libre  et  fécond.  Quant  au  titre 
d'élève  de  l'École,  nous  savions  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  prestige. 
Un  moment  cachée  par  les  nuages,  notre  étoile,  nous  en  avions  la 
ferme  persuasion,  ne  tarderait  pas  à  reparaître  et  à  briller  dans  un 
ciel  apaisé.  Jamais,  même  quand,  par  un  beau  dimanche  d'été,  j'étais 
privé  de  sortie  pour  avoir  trop  éle\é  la  voix  dans  les  couloirs,  je  n'ai 
regretté  sérieusement  de  m'ètre  obstiné  à  forcer  la  poite  de  l'Ecole. 

De  toutes  les  promotions  qui  furent  soumises  à  ces  contraintes,  la 
nôtre  lut  la  plus  éprouvée.  Ce  fut  la  seule  sur  laquelle  ce  régime  pesa 
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de  tout  son  poids,  pendaiU  trois  années  ])leines,  de  i852  à  i8^),  sans 
admctlie  d'anfre  adoucissement  que  celui  qui,  par  la  force  des  choses, 
résulta  d'une  sorle  de  fatigue  et  d'usure.  Je  n'étais  pas  arrivé  en  Grèce 
que  déjà  commençait  la  série  des  restaurations  nécessaires,  fl'est  qu'il 
fallait  aviser;  le  nombre  des  candidats  qui  se  présentaient  au  concours 
de  l'École  allait  décroissant  d'année  en  année.  Dès  la  fui  de  i855,  les 
meilleurs  élèves  de  chaque  section  étaient  autorisés  à  subir,  quand 
finissait  leur  troisième  année,  les  épreuves  de  l'agrégation.  Reçus,  ils 
pouvaient  ou  entrer  dans  les  lycées  ou  être  admis  dans  une  division 
supérieure  qu'on  instituait;  là  ils  se  prépareraient  au  doctorat,  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  où  sont  aujourd'hui  placés  les  jeunes 
gens  qui  jouissent  de  ce  que  l'on  a|)pelle  les  bourses  d'étude  et  les 
bourses  de  voyage. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'i-numcrer  toute  la  suite  des  mesiu'cs 
par  lesquelles  l'Ecole  fut  assez  a  ile  ramenée  à  son  ancien  état  et  à  sa 
dignité  première.  Timidement  ébauchée  par  M.  Fortoul  lui-même, 
l'œuvre  de  réparation  se  poursuivit  a\ec  plus  de  décision  sous  le  minis- 
tère (le  M.  Rouland.  M.  Nisard  avait  succédé  à  M.  Michelle ,  le 
17  octobre  1857.  Il  s'était  fait,  en  1832,  le  commentateur  et  l'apologiste 
du  régime  qui  ruinait  et  discréditait  l'Ecole.  Éclairé  par  l'expérience,  il 
employa,  dès  qu'il  fut  directeur,  toutes  les  ressources  de  son  vif  esprit 
et  du  crédit  dont  il  jouissait  à  desceller,  un  à  un,  tous  les  anneaux  de 
la  chaîne  qui  nous  avait  garrottés.  C'est  qu'il  se  sentait  poussé  par  l'opi- 
nion ;  une  fois  de  plus,  cette  résurrection  de  l'Ecole  coïncidait  a\cc  le 
réveil  de  l'esprit  public.  Pour  effacer  les  dernières  traces  de  l'injure,  il 
fallut  le  rapprochement  qui  parut  devenir  possible,  avec  la  guerre 
d'Italie  et  l'amnistie,  entre  l'Empire  et  certains  des  éléments  de  l'ancien 
parti  libéral.  Ce  fut  cet  élan  des  cœurs  et  cette  entente  momentanée 
qui,  le  ii3  juin  i8()3,  purent  faire  d'un  homme  tel  que  M.  Duruy, 
fidèle  enfant  de  la  vieille  École  et  tout  piMiétré  de  son  esprit,  le  chef 
de  l'Université.  Quelques  jours  après  sa  nomination,  M.  Duruy  réta- 
blissait l'agrégation  de  philosophie.  Les  autres  agrégations  spéciales 
avaient  déjà  été  restaurées  par  M.  Rouland.  Dès  lors,  les  cadres  de 
l'École  et,  par  suite,  tout  l'ordre  de  ses  études  étaient  redevenus  ce 
qu'ils  étaient  avant  i852. 

OiKiiid,  en  i8()7,M.  Francisque  Rouillier  remplaçai.  Nisard,  l'École 
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était  même,  à  certains  égards,  en  progrès  et  mieux  outillée  qu'avant  ses 
malheurs.  L'enseignement  seientifique  s'y  était  développé.  Cinq  places 
i\' agrégés  préparateurs  y  avaient  été  créées,  en  i858,  auprès  de  la 
section  des  sciences,  et  les  jeunes  gens  (jui  s'v  étaient  succédé  avaient 
pu  s'initier  au\  méthodes  de  recherche  et  d'invention  sous  des  maîtres 
tels  que  Henri  Sainte-Claire  Deville  et  Pasteur.  Largement  doté  par 
raliéctucuse  l)ienveillance  cjue  l'emperem'  lui  Ic'moignait,  Sainte-Claire 
Deville  avait  appris  le  chemin  de  l'Kcole  aux  chimistes  français  et  étran- 
gers, qui  se  donnaient,  le  dimanche,  rendez-vous  dans  son  lahoratoire. 
Les  premières  découvertes  de  M.  Pasteur  n'avaient  pas  fait  moins 
d'honneur  à  notre  maison,  et  plusieurs  de  nos  élèves,  qu'il  avait  asso- 
ciés à  ses  travaux,  avaient  appris  de  lui  l'art  difilcile  de  l'expérimenta- 
tion méthodique,  de  celle  qui,  lorsqu'elle  croit  l'heure  venue  d'annon- 
cer ses  résultats,  ne  laisse  point  place  à  la  contradiction  ni  même  au 
doute.  Dans  les  lettres  aussi,  on  sentait  souffler  un  esprit  nouveau. 
Avec  la  liberté  rendue,  l'enseignement  s'était  relevé,  dans  l'intérieur 
de  l'École.  L'Ecole  des  Hautes  Etudes,  par  les  conférences  de  sa  section 
d'histoire  et  de  philologie,  avait  exercé  une  heureuse  influence  sur  son 
aînée  et  illustre  voisine.  Nos  maîtres  et  nos  élèves  avaient  mieux  com- 
pris la  Aertu  de  la  science  exacte  et  précise;  ils  avaient  commencé  de 
s'intéresser  à  maintes  enquêtes  et  doctrines  auxquelles  l'Ecole  était, 
jusqu'alors,  restée  tro|)  étrangère. 

Loin  d'arrêter  ce  mouvement,  nos  désastres  de  1870  ne  firent  que 
l'accélérer  et  le  rendre  plus  général.  Bien  que  dispensés  du  service  mili- 
taire, nos  élèves  avaient  presque  tous,  de  manière  ou  d'autre,  pris  part 
à  la  guerre.  La  paix  signée,  nulle  part  mieux  que  chez  nous  on  ne  com- 
prit quels  devoirs  s'imposaient  à  quiconque  détenait  une  part  de  l'auto- 
rité, de  l'autorité  politique  ou  de  l'autorité  morale,  comment  on  avait 
à  refaire  non  seulement  les  finances  et  l'armée,  mais  aussi  l'àme  même 
de  la  nation.  Pour  payer  sa  dette,  on  commença  par  beaucoup  travailler, 
à  l'Ecole.  On  y  était  poussé  et  aidé  par  son  nouveau  chef,  Ernest  Bersot. 
J'étais  alors  son  collaborateur;  je  n'ai  pas  connu  d'homme  qui  ait 
mieux  aimé  la  France,  d'un  amour  à  la  fois  plus  intelligent  et  plus 
éclairé;  je  n'en  sais  pas  non  plus  qui  ail  pins  sûrement  trouvé  le  che- 
min de  l'esprit  et  du  C(cur  de  la  jeunesse,  qui  ait  plus  impérieusement 
légué  par  la  persuasion. 


xxx 
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Sans  se  disliaire  de  son  application  à  l'cUidc,  l'École  ne  ponvail 
rester  indiHerenle  aux  grandes  (|ueslions  que  les  circonstances  avaient 
posées  et  qui  se  discutaient  alors,  sons  toutes  les  formes,  dans  le  pays 
encore  incertain  de  sa  destinée.  Son  directeur,  ami  particuliei'  tle 
M.  Tliiers,  avait  toute  la  confiance  des  chefs  du  parti  répul)lieain, 
Gamhetta  et  Jules  Ferry.  Comme  lui,  nos  élèves  eurent  vite  comj)ris 
que  l'avenir  n'était  pas  dans  le  retour  au  passé.  L'histoire  lein-  avait 
appris  ce  que  valent  et  ce  que  durent  les  restaurations,  à  quelles  fautes 
elles  sont  fatalement  condamnées,  avec  quelle  rapidité  elles  épuisent 
leur  fortune.  On  ne  s'exagéra  donc  pas,  à  l'Kcole,  les  chances  des  réac- 
tions passagères  du  24  et  du  lO  mai;  mais,  surtout  pendant  la  seconde 
de  ces  périodes,  on  y  éprouva  quelque  émotion.  M.  Bersot,  disait-on, 
allait  être  destitue''.  Le  pc'ril  passa;  tout  ce  qui  restait  de  ces  vaines 
provocations,  c'était  du  temps  perdu  et  la  semence  jetée  de  longues 
rancunes. 

Avant  comme  après  ces  incidents,  l'Ecole  ne  cessa  pas  de  s'intéresser 
aux  efforts  des  hommes  d'Etat  qui,  au  milieu  de  mille  difficultés,  tra- 
vaillaient à  fonder  la  République,  et  là  où  son  concours  pouvait  être  le 
plus  utile,  elle  le  donna  tout  cordial  et  vraiment  efficace.  Quand  il  s'agit 
de  développer  l'instruction  à  tous  ses  degrés,  depuis  l'école  primaire 
jusqu'à  ces  universités  qui  n'attendent  plus  que  leur  nom,  Jules  Ferry  et 
les  autres  ministres  qui  se  sont  voués  à  cette  tâche  trouvèrent  dans  nos 
rangs  leurs  coopérateurs  les  plus  dévoués  et,  entre  autres,  quelques-uns 
de  ceux  qui,  grâce  à  la  largeur  de  leurs  vues  et  à  leur  patiente  ténacité, 
ont  eu,  dans  ces  réformes  et  ces  créations,  leur  part  notable  d'initiative 
et  d'action  personnelle.  Nous  ne  saurions  ici  embrasser  toute  l'œuvre  ni 
citer  tous  les  noms;  il  nous  suffira  de  rappeler  le  rôle  qu'ont  joué 
MM.  Albert  Dumont  et  Liard  dans  la  transformation  de  l'enseignement 
supérieur  et  dans  la  suite  ininterrompue  tle  ses  progrès. 

Cette  collaboration  incessante  et  ces  services  rendus,  la  Réj)ublique 
les  a,  depuis  vingt-cinq  ans,  généreusement  récompensés.  Elle  nous  a 
toujours  témoigné,  par  la  voix  de  ses  représentants  les  plus  autorisés, 
les  égards  auxquels  croit  avoir  il  roi  t  notre  grand  âge  et  notre  légitime 
fierté;  mais  elle  a  fait  plus  :  elle  n'a  pas  balancé  à  délier  pour  nous 
les  coidons  de  sa  bourse.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  les  Chambres 
sourdes  à  nos  justes  requêtes.  Elles  donnaient  à  M.  Bersot,  peu  de  temps 
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avant  sa  mort,  en  1880,  ce  qu'il  leur  demandait  pour  que  les  traite- 
ments de  nos  professeurs,  enfin  mieux  appropriés  à  leur  mérite,  leur 
permissent  de  se  consacrer  désormais  tout  entiers  à  l'Ecole.  Il  ne  reste- 
rail  aujonrd'hui  que  liien  peu  de  chose  à  faire  pour  que  disparussent 
les  (juelques  inégalités  qui  subsistent.  J'espère  que  cette  dernière  satis- 
faction ne  sera  pas  refusée.  J'en  ai  le  gage  dans  la  libéralité  avec  laquelle 
le  Parlement  vient  de  nous  accorder  le  crédit  nécessaire  pour  la  fon- 
dation d'iuie  nouvelle  chaire  d'histoire.  Sous  M.  Fustel  de  Coulanges, 
le  successeur  de  M.  Bersot,  il  avait  été  décidé  de  créer  à  l'Ecole  une 
section  spéciale  pour  les  sciences  naturelles.  Afin  di'  lui  assurei-  un 
domicile,  il  fallut  acheter  et  payer  assez  cher  des  terrains  conligus  à 
notre  enclos  et  aménager,  non  sans  des  frais  considérables,  les  bâti- 
ments qu'ils  portaient  ;  il  fallut  y  installer  des  salles  de  cours  et  de 
collections,  des  laboratoires.  Cleux-ci,  comme  notre  laboratoire  de 
chimie  et  notre  cabinet  de  physique,  ont  reçu  leur  part  des  fonds  qui 
ont  été  mis  à  la  disposition  de  l'enseignement  supérieur,  pour  en  com- 
pléter l'outillage,  par  la  loi  qui  instituait  la  Caisse  des  Ecoles.  Si  les 
savants  qui  dirigent  chez  nous  ces  services  se  plaignent  parfois  encore, 
c'est  (ju'ils  sont  animés  d'une  ambition  qu'on  ne  saurait  blâmer.  Un 
peu  plus  riches,  ils  pourraient  accueillir  un  plus  grand  nombre  de  ces 
élèves  et  de  ces  travailleurs  du  dehors  qui  viennent  si  souvent  leur 
demander  l'hospitalité. 

Notre  bibliothèque,  elle  aussi,  s'est  accrue  rapidement;  n'est-ce  pas, 
comme  on  l'a  dit,  le  meilleur  de  nos  maitres  de  conférences?  Sa  dotation 
annuelle  a  été  augmentée;  quand  nous  aA'ons  en  fin  tl'année,  grâce  à  la 
gestion  de  notre  fidèle  économe,  M.  Degand,  quelques  reliquats,  c'est 
elle  qui  en  profite.  Dès  maintenant,  nos  livres  sont  à  l'étroit  dans  les 
locaux  qui,  agrandis  à  plusieurs  reprises,  semblaient,  il  y  a  dix  ans,  ne 
devoir  pas  être  rem[)lis  de  sitôt.  Notre  savant  bibliothécaire,  M.  Herr,  était 
débordé  par  cette  marée  montante;  le  désespoir  le  gagnait  et  nous  crai- 
gnions pour  sa  raison,  quand  notre  providence  nous  a  tirés  d'embarras. 
Inscrites  au  budget  des  travaux  publics,  deux  fortes  annuités  nous 
permettent  de  réaliser  des  améliorations  importantes.  La  bibliothèque 
et  le  cabinet  de  physique  vont  être  élargis;  nous  aurons  deux  nouvelles 
salles  de  cours;  enfin  notre  infirmerie,  autrefois  engagée  dans  les  bâti- 
ments, mal  située  au  fonil  d'une  petite  cour,  est  déjà  transférée  dans 
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l'ancien  laboratoire  de  M.  Paslenr.  Jà  elle  est  isolée  de  toutes  parts,  et, 

parmi  les  arbres  et  les  fleurs,  baignée  d'air  et  de  lumière. 

Ces  sacrifices  auxquels  ont  consenti  les  pouvoirs  publics,  comment 
les  reconnaissons-nous?  Quelle  [)lace  occupons-nous  et  prétendons  nous 
garder  dans  le  système  de  cet  enseignement  supérieur  doté  de  nouveaux 
organes,  agrandi  et  régénéré,  qui  trouvera  son  couronnement  dans  la 
constitution  des  universités  régionales?  C'est  ce  que  tient  à  dire,  après 
ses  prédécesseurs  immédiats,  MM.  Bersot  et  Fustel,  celui  des  enfants 
de  l'École  auquel  est  échu  l'honneur  inespéré  d'être  placé  à  sa  tète, 
depuis  bientôt  douze  ans,  et  de  la  représenter  quand  elle  fait  aujour- 
d'hui, devant  elle-même  et  devant  le  pays,  son  examen  de  con- 
science'. 

III 

Le  principe  de  l'École,  son  dogme,  c'est  l'utilité,  c'est  la  nécessité 
d'une  forte  culture  classique,  au  vieux  sens  du  mot,  qui  se  continue 
assez  longtemps  pour  que  le  bénéfice  en  demeure  acquis  à  tous  ses 
élèves,  quelque  voie  qu'ils  doivent  suivre  à  partir  du  jour  où  les 
exigences  de  la  carrière  et  les  conditions  mêmes  du  savoir  moderne  les 
auront  contraints  à  embrasser  une  étude  spéciale  et  à  s'y  cantonner 
plus  ou  moins  étroitement.  Ce  principe,  l'Ecole  l'a,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  trouvé  dans  son  berceau;  c'est  de  lui  qu'on  s'était  inspiré 
(piand  on  organisa  riî,cole  de  l'an  III;  les  mêmes  auditeurs  étaient 
appelés  à  suivre  les  leçons  de  La  Harpe  et  de  Volney,  de  Monge  et 
de  Berthollet.  Dans  l'École  de  1810,  les  sections  des  lettres  et  des 
sciences  étaient  encore  comme  les  deux  branches  d'un  même  tronc  ;  il 
y  avait  obligation  pour  tous  les  élèves,  ([uelle  que  fût  leur  destination 
finale,  de  suivre,  du  moins  en  première  année,  certains  enseignements 
communs.  Ce  fut  seulement  après  i83o  que  les  deux  sections  furent 
enfin  nettement  distinguées.  Le  règlement  ne  fit  sans  doute  que  reeon- 
naîtie  et  consacrer  les  habitudes  prises.  Il  y  avait  là  excès  de  généra- 
lité. Depuis  longtemps  lion  nombre  d'élèves,  déjà  préoccupés  des 
examens  de  licence  et  d'agrégation  qu'ils  avaient  à  subir,  ne  devaient 

1.  Bersot,  Éludes  et  discours  (1868-1878),  in-8,  Hachette  1879,  XIX-XX,  Rapports  sur  l'École 
normale.  —  Fustel  de  Coulanges,  VÉcole  normale  (cxli-ait  du  Comple  rendu  de  l'Acadcmie 
des  sciencei  morales  et  poliliijiues,  1884). 
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assister  que  de  corps  à  des  cours  dont  ils  ne  comprenaient  pas  bien 
l'intérêt  et  qui  semblaient  les  détourner  du  but. 

En  revanche,  pour  la  section  des  lettres,  il  \  a  tout  avantage  à  ce  que 
grammairiens  et  humanistes,  historiens  et  philosophes  ne  se  séparent  el 
ne  divergent  que  le  plus  tard  possible.  Le  grammairien  auquel  manque 
le  goût  ne  saïu'a  pas,  comme  professeur,  l'éveiller  chez  les  enfants  dès 
le  déljut  des  études  classiques.  Philologue  et  éditeur  de  textes,  il  aura 
la   malchance  fie   préférer  souvent  les   leçons  qui  donnent  un  sens 
auquel  répugnent  la  suite  des  idées  el  le  génie  propre  de  l'auteur  dont 
ils   s'occupent.   L'humaniste,  s'il  n'a   pas  appris   à    fond   les    langues 
anciennes,  cédera  bien  vile  à  la  tentation  de  ne  faire,  dans  son  ensei- 
gnement, qu'une  toute  petite  place  à  l'explication  des  grands  écrivains 
d'Athènes  et  de  Rome.  L'acception  propre  des  mots  el  les  nuances  du 
sentiment  et  de  la  pensée  lui  échapperont,  ou  du  moins  il  n'en  aura 
pas  un  sentiment  assez  vif  pour  prendre  plaisir  à  cette  étude  el  pour 
V  intéresser  l'élève  par  la  line  justesse  de  l'interprétation.  Critique,  il 
lui  arri\era  parfois  de  s'extasier  sur  de  |)rétendues  l>eautés  qu'il  aura 
lui-même  prêtées  à  son  auteur,  au  prix  d'un  contresens;  cela  s'est  vu. 
Plus  souvent,  pour  s'épargner  ces  méprises,  il  évitera  de  se  lancer  sur 
ce  terrain  el  il  dissimulera  son  insuffisance   sous  un  air  de  moder- 
nisme qui  est  bien  porté.  Même  dans  sa  chaire,  il  ne  paraîtra  curieux 
que  de   la  littérature   contemporaine.    Il    aimera   mieux   parler  à    ses 
rhétoriciens    du    Theâlre-Libre    que    du    théâtre    grec,   ou    même   de 
(lorneille,  de  Racine  el  de  Molière.    Dans  ces   conditions,  il  n'aura 
pas  grand'peine  à  se  donner  pour  cjue  se  dressent  et  restent  ouvertes 
les   oreilles   de   ses  jeunes   audiicurs.    Reste  à   savoir  s'il  aura   bien 
rempli  son  office. 

Il  n'v  a  pas  moins  de  profit  pour  le  futur  historien  à  débuter  par  ces 
mêmes  disciplines.  Si  c'est  vers  l'étude  de  l'histoire  ancienne  que  le 
tourne  son  penchant,  il  devra  s'être  mis  en  mesure  de  lire  dans  leur 
texte  même  les  écrivains  auxquels  il  demandeia  la  matière  de  ses  récits. 
Forcé  d'avoir  recours  à  des  traductions,  que  de  bévues  il  risquerait  de 
commettre  !  D'ailleurs,  dans  ce  domaine,  point  de  problème  historique 
auquel  on  puisse  toucher  aujourd'hui  sans  consulter  les  inscriptions  ; 
or,  à  moins  de  bien  savoir  le  grec  el  le  latin,  comment  utiliser  les 
monumenls  épigraphiques?  S'il  n'avait  été  armé  de  cel  outil,  Fuslel, 
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malijiT   la   i"<ic  piiissaiiL-c  de  son   cspiil.   n'amail    jamais  ciiil   la   Vite 

(intirjiw. 

Dù(-ii  ne-  s'occiipci-  (jiic  du  moiidf  inodcnu',  l'iiisloririi  se  Iroii- 
vera  encore  liés  bien  d'avoir  eu  quelque  eommeree  a\ee  les  Heiodole 
el  les  Thucydide,  les  Titc-Live  el  les  Tacite.  Sans  doute  il  ne  clier- 
cliera  pas  à  copier  leurs  procédés.  On  exige  aujourd'hui  de  l'hisloricn 
ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas  dans  l'antiquité  ;  on  veut  qu'il  cite  ses 
pièces,  ou  du  moins  qu'il  \  renvoie;  mais  ce  dont  il  a  toujours  à  cher- 
cher le  modèle  chez  les  anciens,  c'est  ia  belle  ordonnance  et  la  clarlc 
du  récit,  c'est  la  couleur  et  le  pittoresque  du  style,  c'est  l'art  de  résu- 
mer une  situation  en  un  mot  incisif  et  profond,  de  dessiner  un  portrait 
dont  la  phvsionomie  soit  assez  expressive  pour  rester  gravée  dans 
la  mémoire.  A  ne  prendre  que  des  exemples  domestiques,  Augustin 
Thierry  et  iM.  La\isse  nous  ont  montré  ce  que  l'histoire  moderne 
gagnait  à  être  écrite  par  des  hommes  élevés  dans  ces  disciplines  doni 
médisent  volontiers,  à  l'heure  présente,  ceux  mêmes  qu'elles  ont  con- 
couru à  former.  La  différence,  c'est  qu'Augustin  Thierry  aimait  le  vers 
latin',  tandis  que  M.  Lavisse  l'a  toujours  poursuivi  de  sa  haine,  même 
depuis  qu'il  est  mort.  Est-ce  bien  généreux  ?  Peut-être  a-t-il  dû  plus 
([u'il  ne  croit  au  vers  et  aussi  au  discours  latin,  qui  n'est  pas  encore 
enterré,  mais  dont  l'existence  est  bien  menacée.  D'autres  écrivains, 
qui  n'étaient  pas  sans  dons  naturels,  n'ont-ils  pas  beaucoup  perdu  ii 
ne  pas  avoir  reçu,  comme  on  disait  autrefois,  celte  nourriture?  Plini' 
le  jeune  a  dit,  je  ne  l'ignore  pas,  que  «  l'histoire,  écrite  n'importe 
comment,  fait  toujours  plaisir  ».  Histnria,  quoquo  modo  scripta^ 
delectat^.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Il  est  des  gens  qui,  par  leur 
fatras,  par  l'abus  des  documents  non  digérés  et  mis  en  œuvi'c,  mais 
versés  à  plein  sac,  me  dégoûteraient  presque  de  l'histoire,  si  tant  est 
que  ce  soit  là  de  l'histoire  ! 

Quant  aux  philosophes,  eux  aussi,  s'ils  veulent  suivre,  depuis  son 
premier  éveil  en  Grèce,  aux  rivages  de  l'Ionie,  l'évolution  de  la 
pensée,  peuvent-ils  se  dispenser  de  lire,  dans  le  grec  même,  Arislole 
et  Platon?  Pour  peu  que  l'on  ne  soit  pas  de  ceux  auxquels  suffit  l'à-peu- 

1.  Page  5  de  la  notice  que  M.  Vacherot  a  mise  en  lèle  du  tome  I  des  Fragments  litté- 
raires de  Dubois  (2  vol.  in-8.  Tliorin.  1879). 

2.  Epistolse,  V,  8,  4. 
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près,   on    sait  ce   que    valent,  en   ee  genre,  les    meilleures   versions. 
D'ailleurs   le    système   cl'édueation  auquel    nous  sommes    filialemenl 
attachés  n'a  pas  pour  seule  base  l'étude  des  langues  mortes.  Une  de 
ses  parties  essentielles,  ce  qui  en  fait  le  fond,  c'est  l'obligation  qu'il 
impose   au  jeune  homme   d'apprendre  à  grouper  et  à  développer  des 
idées  générales;  il  prétend  l'\  dresser  par  une  série  d'exercices  savam- 
ment gradués,  depuis  les  narrations  du  collège  jusqu'aux  lra\aux  de 
la  seconde  année  d'École,  jusqu'aux  leçons  de  l'agrégation.  Ce  qu'on 
lui  enseigne  ainsi,  au  jeune  homme,   c'est  à  s'approprier  ces  idées, 
celles  dont  a  toujours  vécu  et   dont  vivra   toujours  l'humanité,  à  les 
faire  siennes  par  l'inlérèt  qu'il  y  prendra,  par  ce  qu'il  y  mettra  des 
qualités  de  son  esprit  et  de  ses  sentiments  personnels.  Si,  plus  tard, 
instruit  par  l'expérience  de  la  vie  et  par  l'étude,   il  ajoute  quelque 
chose  à  ce  trésor  commun,  s'il  y  verse  quelques  idées  nouvelles,  nées 
lie  ses  réflexions  et  de  ses  recherches,  son  nom  sera  inscrit,  comme 
disaient  nos  pères,  au  temple  de  Mémoire;  mais  c'est  là  un  honneur 
auquel  ne  sauraient  aspirer  que  de  rares  élus.  En  attendant,  toutes 
les  intelligences   qui   auront   eu   le   bénéfice    de    cet  assouplissement 
contiiui    et   méthodique  en  garderont  la  faculté   de  présenter,  dans 
un    ordre   et  sous  une  forme  qui  les  rende  aisément  transmissibles, 
ce  qu'elles  pourront  avoir  d'idées,  d'idées  prises  à  autrui  ou  acquises 
par  leur  propre  effort.   N'est-ce  pas    là   un  résultat  qui  a  son    prix? 
Or,  c'est  peut-être  encore  à  nos  futurs  philosophes  que   cet  ajipren- 
tissage  sera  le  plus   utile;  c'est  eux   qui  gagneront  le  plus  à  voir  se 
prolonger   le   temps   pendant  lequel   ils    seront   forcés  d'écrire  cl  de 
parler  la   langue    commune,  celle    tics   huiinèles  gens,  à  prenilrc   ce 
mol  dans  le  sens  où  l'employait  le  x\u°  siècle.  Agacée   par  certains 
prédicateurs,  une  femme  d'esprit,  îMme   de   Gasparin,  s'est  moquéi' 
de   ce  qu'elle  nommait  \e  patois  de  Chanaan;  n'ai-je  pas  entendu, 
en    Sorbonne,  les  maîtres  les  plus  autorisés,  ceux  qui  sont  habitués 
à   sonder  les  plus  graves  problèmes,   si;   plaindre  de  ce  que    je  me 
permettrai  d'appeler  le  patois  métaphysique'^ 

Si  nous  défendons  l'éducation  que  tant  de  promotions  reçurent  a 
l'École,  est-ce  à  dire  que  nous  rêvions  d'enfermer  nos  élèves  dans  une 
sorte  de  scolaslique  arriérée  et  purement  formelle,  de  les  tenir  à  l'écart 
des   recherches   qui    se  poursuivent  partout  autour  de  nous?  A  qui 
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aiiiail  |)ii  \e\\iv  celte  pensée?  Est-ce  à  l'archéologue  qui  dirige  l'École? 
I"^st-ce  à  (les  maîtres  qui  tous  ont  ressenti  l'appel  de  cette  curiosité 
à  laquelle  on  doit,  depuis  une  trentaine  d'années,  un  si  brillant 
renouveau  de  la  science  française?  Plusieurs  d'entre  eux,  MM.  Bois- 
sier,  Tournier,  Monod,  en  même  temps  qu'à  l'Ecole,  professent  au 
(Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des  Hautes  Études;  leurs  élèves  pou- 
vaient-ils ne  pas  les  y  suivre,  pour  ne  rien  perdre  de  leçons  qu'ils 
apprécient  à  leur  juste  valeur? 

Ces  jeunes  gens  sont  d'autant  plus  attirés  au  dehors,  dans  les 
grandes  écoles  nos  voisines,  que  partout,  là  même  où  ils  pourraient 
s'attendre  à  rencontrer  des  étrangers,  peut-être  indifférents,  ils 
trouvent  des  camarades,  prêts  à  les  accueillir  et  à  les  aider  de  leurs 
conseils.  A  la  Sorbonne  comme  au  Collège  de  France,  la  plupart  des 
chaires  de  l'enseignement  classique  sont  occupées  par  des  Norma- 
liens, et  c'est  à  peine  si  on  le  remarque.  Nous  sommes  là  sur  un 
terrain  que,  pendant  longtemps,  on  n'a  même  pas  songé  à  nous 
disputer;  mais  les  concurrents  sont  venus.  Qu'avons-nous  fait?  Ce 
que  font,  quand  ils  se  sentent  étouffer  dans  leur  étroit  territoire,  les 
peuples  qui  ne  veulent  pas  périr  :  nous  avons  été  fonder  au  dehors 
des  colonies,  des  colonies  qui  prospèrent.  Cantonnés  dans  les  trois 
derniers  siècles,  nous  ne  nous  étions  pas,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
intéressés  aux  origines  de  notre  langue  et  de  notre  littérature  ;  c'est 
sans  nous  et  je  dirai  presque  contre  nous  que  s'étaient  développées 
les  études  romanes.  Aujourd'hui  nous  sommes  descendus  dans  ce 
nouveau  champ  d'études  et  nous  y  avons  marqué  notre  trace. 
M.  Gaston  Paris  compte  parmi  ses  meilleurs  élèves  MM.  Brunot, 
Jeani'oy  et  Bédier,  qui  sont  déjà  des  maîtres.  On  a  reproché  jadis 
aux  universitaires  de  ne  considérer  les  anciens  que  comme  des  mo- 
dèles du  bien  dire,  de  ne  lire  les  auteurs  que  pour  en  faire  admirer, 
suivant  l'expression  consacrée,  les  beautés-^  si  on  ne  les  traitait  pas  de 
purs  rhéteurs,  tout  ce  que  l'on  voulait  bien  leur  accorder,  c'était  le 
mérite  d'être  d'excellents  professeurs  de  rhétorique.  Or  deux  sciences 
sont  nées,  depuis  un  siècle,  qui  ont  étudié  l'antiquité  dans  ses  insti- 
tutions et  dans  les  monuments  de  son  génie  plastique;  elles  en  ont 
ainsi  renouvelé  la  connaissance.  Il  y  a  au  Collège  de  France  deux 
chaires  d'épigraphie,  l'une  pour  la  Grèce  et  l'autre  pour  Rome  ;  elles 
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sont  occupées  par  deux  des  noires,  J\DI.  Foueart  et  (^ai^nat.  Il  en  esl 
de  même  pour  la  descri|)tion  et  l'interprétation  des  monuments  de 
Fart  antique.  Beulé  et  Ravct  ont  professe  rarchéologie  dans  la  chaire 
qui  a  longtemps  existé  près  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Rihliolhèque 
nationale  et  que  l'on  a  eu  le  i^rand  tort  île  supprimer.  Lorsque 
M.  ^^  allon,  alors  ministre,  a  décidé  d'introduire  cet  enseignement 
dans  nos  Facultés  des  lettres,  la  première  chaire  d'archéologie  qui  v 
ait  été  fondée  a  eu  pour  titulaire  celui  qui  ne  l'a  abandonnée,  non 
sans  regret,  que  pour  donner  à  l'Fcole  quelques  années  de  sa  vie. 
l  n  de  ses  élèves,  ]M.  Collignon,  \\  a  rcm])lacé,  on  sait  avec  quel 
succès.  C'est  à  des  Xormaliens,  anciens  membres  de  l'Ecole  d'Athènes, 
3IM.  Paris,  Lechat,  Fougère,  qu'ont  été  confiés  les  cours  du  même 
genre  qui  ont  été  établis  dans  plusieurs  de  nos  grandes  villes  de  pro- 
vince. La  part  principale  nous  revient  dans  le  rapide  essor  que  l'ar- 
chéologie classique  a  pris  en  France  depuis  une  vingtaine  d'années. 
Notre  action  s'exerce  aussi  dans  les  jMusées,  qui  auraient  intérêt  à 
nous  faire  une  place  encore  plus  large  dans  leur  recrutement.  Je  n'ai 
pas  à  rappeler  ici  quels  services  ^L  Heuzey  a  rendus  au  Louvre,  dont 
il  est  l'un  des  conservateurs,  et  où  il  a  auprès  de  lui,  tous  animés 
du  même  zèle,  de  jeunes  camarades,  'Sl'Sl.  Pottier,  Jamot  et  Miehon. 
]\L  Alexandre  Bertrand  a  été  le  vrai  fondateur  du  musée  de  Saint- 
Germain.  Lui  et  son  ardent  collaborateur,  "\L  Salomon  Reinach,  ont 
coordonné  les  résultats  obtenus  dans  une  province  de  la  science  où 
les  travailleurs  avaient  souvent,  jusqu'alors,  manqué  de  prudence  cl 
de  critique.  C'est  surtout  grâce  à  eux  que  la  préhistoire,  comme  on 
dit,  est  devenue  une  véritable  histoire  et  que  nous  avons  commencé  à 
voir  clair  dans  les  ombres  de  nos  origines  celtiques  et  gauloises. 

Notre  élan  ne  s'est  pas  arrêté  aux  frontières,  même  élargies,  de 
l'antiquité  classique;  nous  sommes  partis  pour  la  conquête  de  l'Orient. 
C'est  un  Normalien,  ]NL  Maspero,  cjui  a  succédé  à  Rongé  dans  la  chaire 
de  Champollion;  c'en  est  un  autre,  ^I.  Chavannes,  qui,  après  avoir 
passé  quatre  années  en  Chine,  s'annonce  aujourd'hui  comme  l'hé- 
ritier d'Abel  Rémusat  et  de  Stanislas  .Tulicn.  Un  de  leurs  conscrits, 
comme  nous  disons,  M.  Bérard,  déjà  désigné  à  l'ai  lent  ion  par  sa  thèse 
sur  les  origines  orientales  de  certains  cultes  grecs,  travaille,  en  ce 
moment,  à  s'initier  aux  études  assyriologiques,  à  ce.;  éludes  auxquelles 
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il  serait  tcm|)S  «l'appliquer,  enfin,  pour  qu'elles  fassent  un  pas  décisif, 
les  méthodes  sévères  de  la  philologie  gréco-latine.  Dans  une  des  sec- 
tions de  l'École  des  Hautes  Etudes,  jM.  Toucher,  élève  de  MM.  Ber- 
«^aiene  et  Sylvain  Lévi,   étudie  l'histoire  des  religions  de  l'Inde. 

Le  directeur  actuel  de  l'École  peut  se  rendre  le  témoignage  de 
n'avoir  pas  découragé  les  curiosités  et  les  amhitions  qui  ont  provoqué 
ces  pointes  hardies  poussées  en  tous  sens,  hors  du  domaine  qui 
i)araissait  nous  appartenir  en  propre.  Quand  il  est  entré  en  fonctions, 
seuls  les  élèves  de  troisième  année  étaient  autorisés  à  suivre  des  cours 
au  dehors.  Cette  permission  a  été  étendue,  sous  certaines  r('serves, 
aux  élèves  de  seconde  année,  et,  plus  récemment,  aux  élèves  mêmes 
de  première  année,  à  ceux  du  moins  qui  sont  déjà  pourvus  du 
diplôme  de  licencié.  C'est  pour  développer  encore  cette  liberté  du 
travail  que  nous  avons  demandé,  il  y  a  trois  ans,  que  ce  diplôme 
soit  exigé  de  tous  les  candidats  qui  se  présentent  à  l'École;  nos 
élèves  y  gagneraient  d'avoir  deux  années,  au  lieu  d'une,  affranchies 
des  inquiétudes  et  du  servage  de  l'examen.  Nous  n'avons  pu  obtenir 
encore  gain  de  cause;  on  nous  a  opposé  des  raisons  tirées  les  unes 
des  nécessités  de  l'enseignement  secondaire  et  les  autres  des  intérêts 
de  l'enseignement  supérieur.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  objections, 
qui  se  contredisent,  soient  fondées;  mais  nous  espérons  du  nouveau 
régime  de  la  licence,  qui  doit  entrer  en  vigueur  l'an  prochain,  certains 
allégements  qui  nous  permettent  d'attendre  avec  plus  de  patience  une 
léforme  que  je  m'honore  d'avoir  réclamée. 

Plus  éclairée,  l'opinion  nous  donnera  satisfaction  sur  ce  point,  et, 
à  la  diligence  de  mes  successeurs,  d'autres  progrès  s'accompliront. 
L'École  a,  entre  autres,  deux  mérites  cju'on  ne  lui  contestera  point  : 
elle  n'est  ni  exclusive,  ni  routinière.  Elle  est  heureuse  d'ouvrir  ses 
chaires  à  ceux  qu'elle  a  formés  de  ses  mains  et  qu'elle  a  ilistingués  de 
bonne  heure.  Ce  m'a  été  une  joie  sensible,  depuis  douze  ans,  d'avoir 
l)u  y  appeler  plnsieurs  de  ceux  que  j'y  avais  eus  ])our  élèves,  jadis, 
comme  maître  de  conférences,  ou  plus  récemment,  comme  directeur. 
Nous  ne  nous  condamnons  pourtant  pas  à  ne  nous  recruter  que  dans 
nos  propres  rangs,  et,  par  intérêt  bien  entendu  autant  que  par  esprit 
de  justice,  nons  savons  aller  chercher  ailleurs  et  attirer  à  nous  les 
talents  et  les   compétences  dont   nous  avons  besoin.   C'est  ainsi  que 
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nous  avons  pris  ;i  l'Ecole  polytechnique  ^DI.  Hermite  et  Bertrand, 
M.  Plessis  à  la  taculté  des  lettres  et  31.  Brunetière  à  la  presse  pério- 
dique. Nous  respectons  nos  pères;  nous  sommes  fiers  de  notre  passé; 
mais  nous  n'en  sommes  pas  les  esclaves.  Nous  n'avons  pas  pour  nos 
anciens  règlements  une  admiration  superstitieuse  et  béate;  mais  nous 
tenons  a  la  continuité;  nous  n'aimons  pas  les  révolutions  et  nous  nous 
défions  même  de  certaines  réformes.  L'École  est  un  mécanisme 
élastique  et  délicat  qui  se  perfectionne  de  lui-même,  et  qui,  par  une 
suite  de  retouches  légères,  s'adapte  avec  souplesse  aux  conditions 
changeantes  du  milieu.  Elle  a  su,  sans  presque  rien  modifier,  en  appa- 
rence, à  son  régime  et  à  ses  programmes,  obéir  à  l'esprit  du  temps, 
profiter  de  tous  les  exemples  utiles  qui  lui  ont  été  donnés,  s'appro- 
prier toute  méthode  sure  et  toute  doctrine  qui  a  un  caractère  vraiment 
positif  et  scientifique. 

Un  autre  principe  de  l'Ecole,  c'est  c{ue  tous  ceux  cpii  v  ont  une 
part  quelconque  de  l'autorité  s'y  emploient,  par  l'observation  et  par 
le  conseil,  à  tourner  chacun  de  ces  jeunes  gens  vers  la  voie  où  il  aura 
chance  de  réussir  le  mieux  et  de  rendre  le  plus  de  services;  c'est  à 
(juoi  s'appliquent  avec  moi,  animés  des  mêmes  sentiments,  les  dévoués 
collaborateurs  dont  le  concours  diminue  beaucoup  le  poids  de  ma 
lâche,  MM.  ^'idal  de  la  Blache  et  Tannerv.  Ces  vocations,  les  deviner, 
encore  incertaines  et  défiantes  d'elles-mêmes,  les  aider,  par  de  longs 
entreliens,  à  se  dessiner  et  à  s'affermir,  plus  tard,  par  les  relations  et 
le  crédit  que  l'on  peut  avoir,  les  aider  à  aboutir,  c'est  le  principal 
souci  du  directeur  et  des  collègues  qui  le  secondent.  Ils  trouvent  là, 
flans  la  confiance  qu'on  leur  témoigne  et  dans  l'heureux  essor  des 
forces  qu'ils  aident  à  se  développer,  leur  plus  chère  récompense,  ce 
qui  les  dt'dommage  le  mieux  du  temps  qu'ils  sacrifient  et  du  retard 
apporté  à  l'achèvement  de  leurs  propres  travaux. 

Le  régime  de  l'internat  contribue  singulièrement  à  resserrer  ces 
relations,  à  leur  donner,  d'élève  à  directeur  comme  d'élève  à  élève, 
un  caractère  d'intimité  que  l'on  aura  peine,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  à  transporter  ailleurs.  Vivre  sous  le  même  toit  est  autre 
chose  que  se  rencontrer,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  à  l'issue  d'un 
cours,  ou  causer  cjuelques  minutes  le  jour  où  le  directeur  d'études^ 
comme  on  dit  dans  les  Facultés,  donne  audience  à  son  peuple.  Ceci 
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est  encore  plus  vrai  des  rapports  qu'entretiennent  entre  eux  les  élèves. 
Est-il  Association  d'étudiants,  là  même  où  ces  Associations  ont  réussi, 
qui  établisse  un  contact  aussi  continu  et  aussi  fécond  entre  déjeunes 
esprits,  tout  bouillonnants  de  sève  et  d'idées,  toujours  prêts  à  la 
question,  à  la  confidence,  aux  mutuels  épancliements?  On  discute; 
on  se  dispute  quelquefois;  mais  quand  on  s'est  bien  tàté,  quand  l'on 
se  sent  en  accord  de  goûts  et  de  pensées,  comme  l'on  s'aime,  et  pour 
toujours!  Il  est  bien  peu  d'entre  nous  qui,  de  leur  séjour  à  l'Ecole, 
n'aient  point  gardé  de  ces  amitiés  fidèles  que  ne  réussissent  point 
à  relâcher  les  séparations  momentanées  et  où  l'on  retrouve  toujours 
le  charme  des  entretiens  à  plein  cœur,  des  conversations  de  la  ving- 
tième année,  où  deux  âmes  s'ouvrent  l'une  à  l'autre  sans  rélicence 
ni  calcul,  sans  la  crainte  des  paroles  répétées  et  des  engagements 
irréfléchis  qui  seraient  mal  à  propos  rappelés. 

Cet  internat  est,  a-t-on  dit  quelquefois,  pour  ceux  qui  le  subissent, 
une  gêne  et  presque  une  humiliation;  il  diminue  le  sentiment  de  la 
responsabilité;  il  énerve  la  volonté.  Ceux  qui  parlent  ainsi  ne  nous 
ont  vus  que  du  dehors;  ils  n'ont  pas  vécu  de  notre  vie;  ils  n'ont 
aucune  idée  de  nos  rapports  avec  nos  élèves.  Ceux-ci,  nous  les  traitons 
en  hommes;  jamais  nous  ne  nous  permettrions  de  douter  de  leur 
parole.  «  Ils  ne  sont  |)as  libres  »,  insiste-t-on,  d'aller  ou  de  venir. 
S'ils  ti'availlent,  c'est  parce  qu'ils  y  sont  contraints,  parce  que,  dans 
leur  prison,  ils  n'ont  pas  d'autre  manière  de  tuer  le  temps.  Vous  ne 
les  laissez  pas  se  faire  à  eux-mêmes  leur  règle  de  vie.  »  La  réponse 
est  facile.  Les  portes  de  cette  geôle  sont  bien  souvent  ouvertes  à  deux 
battants;  cette  réclusion  comporte  bien  des  moments  de  liberté.  Le 
temps  est  loin  où,  comme  en  i8ij,  c'était  une  grande  faveur  que 
d'être  autorisé  à  sortir  une  fois  par  mois,  après  vêpres;  on  aurait 
même  peine  à  comprendre,  aujourd'hui,  que  M.  Cousin  ait  cru  aller 
jusqu'aux  dernières  limites  des  concessions  possibles,  lorsqu'il  décida, 
en  i836,  que  les  élèves  sortiraient  une  fois  par  semaine,  le  dimanche, 
de  neuf  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir.  Aujourd'hui,  on  est 
libre  tout  le  dimanche  et  les  après-midi  du  jeudi.  Il  v  a  aussi  le 
chapitre  des  permissions  de  minuit,  qui  sont  fréquentes.  Le  directeur 
reçoit,  à  l'adresse  de  ses  élèves,  des  billets  pour  les  bals  de  l'Élvsée 
et  de  la  Ville;  il  ne  les  refuse  pas,  comme  M.  Michelle  ne  manquait 
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jamais  de  le  faire,  sans  nous  demander  notre  avis.  L'Eeole  aime 
et  cultive  la  danse;  elle  a  même  son  bal  de  charité,  qui  a  donné 
parfois  de  beaux  liénéfices  à  la  caisse  de  son  Association  des  anciens 
élèves.  Une  autre  occasion  ûv  franchir  la  i^rillc,  c'est  les  cours  du 
dehors;  lorsqu'ils  en  reviennent,  ceux  qui  aiment  la  promenade 
s'arrangent  pour  prendre  le  plus  long,  «  afin  que  cela  les  amuse  », 
comme  disait  La   Fontaine. 

A  l'intérieur  même  de  l'École,  l'intervention  des  maîtres  surveillants 
est  très  discrète.  Les  distractions  abondent.  Les  journaux  ne  sont 
plus  proscrits  et  pourchassés  comme  de  mon  temps,  ni  ceux  des 
livres  de  la  bibliothèque  qui  jiasscnt  pour  amusants  mis  sous  clef. 
La  lampe  sur  laquelle  va  bouillir  l'eau  du  thé  ou  du  café  s'allume 
souvent  dans  les  salles  d'étude;  clic  provoque  les  causeries.  Il  faut 
tlonc  à  nos  élèves,  pour  se  mettre  à  l'ouvrage,  pour  se  plonger  dans 
une  lecture  sérieuse  ou  se  livrer  à  reifort  de  la  composition,  le  même 
effort  de  volonté  que  s'ils  habitaient,  avec  d'autres  étudiants,  un  hôtel 
garni  du  quartier.  Cette  vertu  n'est  pas  rare;  les  laborieux  réclament 
le  silence  et  l'imposent  aux  bavards. 

L'internat,  même  ainsi  coupé  par  tle  nombreux  congés,  même 
mitigé  à  ce  point,  est  pourtant  une  sauvegarde;  il  le  demeurera  tou- 
jours, dût  sa  règle,  déjà  si  légère,  être  encore  allégée  dans  la  suite 
des  temps.  Il  ne  contraint  pas  au  travail,  mais  il  v  invite  doucement. 
Bien  peu  d'hommes,  à  vingt  ans,  ont  le  vouloir  assez  âpre  et  assez 
tendu  pour  savoir  résister  à  l'appel  d'un  beau  jour  ou  à  celui  d'un 
camarade  qui  ^ient  ^ous  demander  d'aller  avec  lui  flâner  sur  la  ter- 
rasse du  Luxembourg  ou  passer  une  heure  à  la  brasserie.  L'internat 
serait  justifié,  n'eùt-il  que  ce  mérite  de  fermer  la  porte  aux  iïicheux, 
de  protéger  le  jeune  homme  un  peu  faible,  mais  de  bonne  volonté, 
contre  cette  sorte  de  haine  sourde,  mêlée  d'une  secrète  envie,  qui 
pousse  le  paresseux  à  n'avoir  point  de  cesse  qu'il  n'ait  interrompu  et 
arrêté  le  travail  d'autrui. 

C'est  surtout  les  candidats  refusés  à  l'Ecole  qui  en  critiquent  le 
régime.  Ils  protestent  contre  celte  contrainte  qu'ils  ont  aspiré  à  subir 
et  qui  leur  a  été  épargnée.  N'v  a-t-il  pas  là  ijuelque  inconséquence";' 
.Te  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  avoir  jamais  entendu  proférer  ces 
mêmes  plaintes  par  aucun  élève  de  l'Ecole,  au  moins  par  aucun  de 
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ceux  qui  l'ont  traversée  depuis  qu'en  ont  disparu  les  gènes  inutiles. 
C'est  un  souvenir  ému  et  attendri  que  m'ont  paru  en  garder  les  jeunes 
gens,  dont  quelques-uns  ne  sont  dijîi  plus  très  jeunes,  que  j'y  ai 
connus  soit  eomme  professeur,  soif  comme  directeur,  et  ce  souvenir 
se  teignait  souvent,  chez  eux,  d'une  nuance  de  regret.  Parmi  bien  des 
lettres  que  j'ai  reeues  et  où  se  marquait  ce  sentiment,  j'en  prends  une 
au  hasard,  qui  m'est  arrivée  au  moment  où  j'achevais  de  rédiger  ces 
pages.  Elle  est  d'un  jeune  philosophe  qui,  en  sortant  de  l'Ecole, 
a  été  passer  une  année  en  Allemagne,  où  les  universités  et  autres 
établissements  scolaires  ont  particulièrement  attiré  son  allcnlion. 
Il  en  a  rapporté  des  notes  de  voyage  qui  sont  d'un  esprit  sans  pré- 
vention et  d'un  observateur  intelligent;  l'ironie,  quand  elle  s'y  marque 
à  quelques  traits,  y  reste  toujours  fine  et  légère'.  L'auteur,  qui  enseigne 
maintenant  dans  un  lycée  de  province,  m'ofiVe  son  livre,  et  termine 
ainsi  sa  lettre  d'envoi  :  «  Je  pense  bien  souvent  à  l'Ecole  et  j'estime 
qu'on  chercherait  bien  loin,  en  Allemagne  ou  ailleurs,  une  institution 
qui  exerce  sur  les  siens  une  influence  aussi  fortifiante  et  leur  laisse 
d'aussi   bons  souvenirs  ». 

IV 

Nous  sommes  arrivé  au  bout  de  notre  tâche.  Nous  avons  rappelé 
nos  origines.  D'un  rapide  coup  d'œil,  nous  avons  embrassé  dans  son 
ensemble  cette  vie  de  l'Ecole  dont  la  durée  dépasse  déjà  celle  des  plus 
longues  vies  humaines.  Nous  avons  enfin  essavé  de  définir  l'esprit 
même  de  l'École,  les  maximes  et  les  traditions  qui  s'y  conservent 
pendant  que  les  personnes  changent  et  qui  forment  le  lien  de  toutes 
les  promotions  par  lesquelles  va  lui  être  rendu  un  solennel  hommage. 
On  nous  pardonnera  si,  dans  cet  essai,  nous  avons  plus  souvent 
parlé  de  la  section  des  lettres  que  de  la  section  des  sciences.  Ce  n'est 
certes  pas  que  celle-ci  nous  soit  moins  chère  et  qu'elle  nous  ait  în'w 
moins  honneur.  M.  Pasteur  est  notre  première,  notre  plus  illustre 
gloire,  et,  si  l'on  consulte  ces  tables  de  marbre  où  sont  inscrits  en 
lettres  d'or  les  noms  des  soixante-dix-huit  anciens  élèves  de  l'École 
qui  sont  entrés  à  l'Institut,  les  membres  de  l'Académie  des  sciences 

1.  Jean  Breton,  Noies  d'un  étudiant  français  cti  Allemagne.  Heidelherg.  Berlin,  Leipzig. 
Munich,  in-12.  Calmann  Lévy,  1895. 
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n'y  sont  pas,  toute  proportion  gardée,  en  noml)re  moindre  que  eeux 
des  trois  autres  académies  auxquelles  nous  fournissons  des  recrues. 
Je  n'ai  eu  qu'une  raison  pour  emprunter  ainsi  mes  exemples,  de 
préférence,  à  l'histoire  de  la  section  des  lettres  :  c'est  que  je  la  connais 
mieux,  pour  y  avoir  été  élève  et  professeur. 

On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  que  je  n'aie  pas  cherché  ici  l'occasion 
de  rappelci-  les  noms  et  l'cxHivre  de  tous  ceux  des  nôtres  qui  nous  ont 
représentés  avec  éclat  dans  les  lettres  et  dans  la  politique.  La  liste  en 
serait  trop  longue;  elle  a  d'ailleurs  été  dressée,  avec  une  pieuse  dili- 
gence, par  les  ro'dacteurs  tics  différents  essais  que  renferme  ce  volume. 
Ils  n'ont  ouhlié  personne,  et  c'est  peut-être  ce  que  seront  tentés  de 
leur  reprocher  ceux  des  lecteurs  du  livre  qui  ne  seront  pas  de  la 
famille.  Nos  collaborateurs  ont  suivi  les  ^'ormaliens  dans  la  diversité 
des  chemins  où  les  ont  jetés  la  variété  de  leur  goût  et  celle  des  circon- 
stances; ils  nous  les  ont  montrés,  les  uns,  dans  les  mauvais  jours, 
écartés,  par  d'injustes  et  maladroites  rigueurs,  d'une  carrière  qu'ils 
aimaient  et  où  ils  aiu-aient  voulu  borner  leurs  désirs,  les  autres, 
détournés  de  l'enseignement  par  l'attrait  de  Paris,  par  les  impatiences 
d'un  talent  qui  veut  s'émanciper,  par  une  passion  sincère  et  de  grandes 
ambitions.  Ceux  de  nos  camarades  qui  se  sont  ainsi  lancés  dans 
l'imprévu  ont  souvent  réussi  d'eml)lée  dans  des  entreprises  et  dans 
des  tâches  auxquelles  ils  ne  seml)laient  pas  avoir  été  préparés  par 
leur  destination  première.  Ce  succès  rapide,  nous  nous  croyons  en 
droit  de  l'expliquer,  pour  une  part  tout  au  moins,  par  l'éducation 
même  de  l'Iicolc,  où  nos  maîtres  se  sont  toujours  al  lâchés  à  former 
des  intelligences  capables  de  réflexion  et  de  critique,  des  esprits  qui 
ne  soient  pas  dupes  des  mots,  qui  tiennent  à  remonter  aux  sources, 
aux  fails  et  aux  textes,  (jui  sachent  mesurer,  sans  s'en  effrayer,  la 
dilliculté  des  problèmes  et  en  étudici'  l'une  après  l'aulrc  toutes  les 
flonnécs. 

Malgré  la  si'duction  de  ces  exemples,  on  se  souvient  ici  que  notre 
vraie  fonction,  celle  qui  justifie  les  sacrifices  auxquels  consentent  pour 
nous  les  pouvoirs  publics,  c'est  de  fournir  aux  établissements  de  l'Etal 
des  professeurs  (jui  ^  maintiennent  le  ni\cau  des  études  et  qui  tra- 
vaillent encore  à  l'élever.  Nous  n'encourageons  donc  pas  des  infidé- 
lités qui,  en  se  multipliant,  risqueraient  d'appauvrir  le  corps  ensei- 
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i^nant,  qu'elles  priveraient  de  forces  et  de  mérites  dmit  il  aurait 
l'emploi;  mais  nous  croyons  que  ces  infidélités  deviendront  de  plus 
en  plus  rares,  maintenant  que  les  esprits  les  plus  libres  peuvent,  sans 
rien  abdiquer  de  leur  indépendance,  garder  leur  place  dans  l'Univer- 
sité, sous  la  seule  condition  d'avoir  un  juste  sentiment  du  devoir  pro- 
fessionnel et  du  respect  dû  à  l'âme  de  l'enfant  et  de  l'adolescent.  Nous 
n'oublions  d'ailleurs  pas  (juc  ceux  qui  nous  ont  quittés  ne  l'ont  pas 
toujours  fait  volontairement,  et,  quelque  raison  d'ailleurs  que  chacun 
d'eux  ait  eue  de  sortir  tlu  rang,  nous  ne  nous  croyons  pas  forcés 
d'exprimer  à  ce  propos  des  regrets  qui  ne  seraient  pas  sincères.  Cette 
église  du  dehors,  ces  Normaliens  en  rupture  de  ban,  comme  on  les  a 
appelés  par  façon  de  raillerie,  les  Weiss  et  les  Prévost-Paradol, 
les  About  et  les  Taine,  sont  peut-être  ceux  des  enfants  de  l'Ecole 
qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser  son  nom,  à  donner  au 
grand  publie  infligèrent  quelque  idée  ou  tout  au  moins  quelque 
soupçon  de  la  valeur  et  de  la  vertu  des  leçons  que  l'on  y  reçoit.  Qui  de 
nous  a  su  se  défendre  d'un  mouvement  d'orgueil  et  ne  s'est  pas  senti 
comme  grandi  de  quelques  coudées  quand,  il  y  a  quelques  mois,  les 
deux  chambres  du  Parlement  étaient  présidées  par  deux  des  nôtres, 
MM.  C:hallemel-Lacour  et  Burdeau?  Un  coup  subit  nous  a  refusé  la 
joie  de  les  voir  prendre  tous  deux,  ensemble,  part  à  nos  fêtes.  Burdeau, 
dans  sa  carrière  si  coin-te  et  si  i^emplie,  a  plus  parlé,  en  chaire  et  à  la 
tribune,  il  a  plus  agi  qu'il  n'a  eu  le  temps  d'écrire.  Il  ne  nous  laisse 
pas  de  livre  qui  le  représente:  ce  qui  restera  de  lui,  dans  la  mémoire 
de  ses  maîtres,  de  ses  camarades  et  de  ses  élèves,  c'est  le  souvenir 
d'une  noble  vie,  que,  même  avec  ses  tristesses  et  sa  fui  prématurée, 
nous  ne  craindrons  pas  de  proposer  en  exemple  à  nos  jeunes  pro- 
motions. 

Au  terme  de  cette  revue,  on  nous  demandera  peut-être  une  prédic- 
tion; mais  nous  ne  prétendons  pas  au  rôle  de  prophète.  Il  semble 
pourtant  que  l'avenir,  au  moins  pour  un  long  temps,  nous  réponde 
du  passé.  L'iîcole  s'est  toujours  recrutée,  pour  une  large  part,  dans 
des  familles  où  l'on  vit  du  travail  quotidien,  souvent  du  travail 
manuel,  comme  le  faisait  ce  tanneur  d'Arbois  auquel  nous  devons 
M.  Pasteur;  des  bourses  dans  les  lycées  en  facilitent  l'accès  aux  jeunes 
gens  pauvres,  qui  ont  du  talent  et  de  la  volonté.  C'est  une  institution 
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démocratique.  Pourquoi  la  dt-mocratic  victorieuse  ne  eontinucrait-elk' 
pas  à  lui  témoigner  la  bienveillance  que  lui  ont  toujours  prodiguée  les 
gouvernements  libéraux?  La  démocratie  a  besoin  d'une  élite,  qui  y 
représente  la  seule  supériorité  qu'elle  reconnaisse,  celle  de  l'esprit. 
C'est  à  nous  de  recruter  cette  élite,  ou,  pour  parler  plus  modestement, 
de  travailler  à  lui  fournir  quelques-uns  des  éléments  qui  ser\  iront  à  la 
constituer.  Nous  n'y  pouvons  mieux  réussir  qu'en  nous  rendant  de 
plus  en  plus  dignes  des  avantages  cjue  nous  garantit  la  munificence  de 
l'Etat.  S'il  ne  dispense  plus  nos  élèves  du  devoir  militaire,  auquel  nul 
aujourd'hui  ne  peut  ni  ne  veut  se  dérober,  il  les  appelle  à  Paris  et  les 
place  dans  le  centre  des  études;  il  les  met  à  l'abri,  pendant  trois  ans, 
des  soucis  de  la  vie  matérielle;  il  leur  assure,  pendant  ce  temps,  les 
leçons  de  maîtres  éprouvés  qui  se  donnent  à  eux  tout  entiers,  la  jouis- 
sance des  collections  et  des  laboratoires,  celle  d'une  admirable  biblio- 
thèque. C'est  à  eux  de  ne  pas  se  montrer  indignes  de  leurs  aînés, 
d'entretenir  cette  flamme  subtile  et  vivace,  l'esprit  même  de  l'Ecole, 
qui  s'est  transmise  jusqu'ici,  comme  le  flambeau  dont  parle  le  poète, 
de  génération  en  génération. 

Les  destinées  de  l'Ecole  ne  seraient  compromises  que  le  jour  où  les 
intelligences  s'v  endormiraient,  où  s'y  éteindrait  l'ardeur  de  la  sainte 
curiosité,  où,  par  l'effet  de  je  ne  sais  quelle  anémie  que  nous  n'avons 
aucune  raison  de  prévoir,  la  vie  s'en  retirerait.  «  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre  »,  pouvons-nous  dire,  pour  parler  la  langue  de  l'Evangile,  à  nos 
élèves  d'aujourd'hui,  de  demain  et  d'après-demain;  «  mais  si  le  sel 
perd  sa  sa\eur,  qin  la  lui  rentira?  » 

GEORGES  PERROT. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LES     BOURSIERS     DE     L  O  U  I  S  -  L  E  -  G  R  A  N  D 

L'ÉCOLE  NORMALE  DE   L'AN  III 


AVANT-PROPOS 

Il  y  a  déjà  dix  ans,  lorsque,  sur  le  conseil  de  M.  Fuslel  de  Coulanges,  je  rédigeai 
une  notice  historique  sur  l'École  normale,  je  promis  à  mes  camarades  de  leur 
en  donner  «  à  bref  délai  »  une  histoire  véritable.  Je  ne  tiens  aujourd'hui,  à  l'occa- 
sion du  centenaire,  qu'une  partie,  une  petite  partie  de  ma  promesse  :  l'étude  qui 
suit  se  borne  à  l'école  de  l'an  III'.  Je  prie  qu'on  m'excuse  de  l'avoir  limitée,  pour 
essayer  de  la  rendre  délinitive. 

1.  J'ai  tiré  los  principaux  éléments  do  ce  travail  de  quatre  sources  différentes  :  deux  sont 
des  imprimés,  doux  sont  dos  manuscrits. 

Imprimés.  —  1°  Journal  sténographiquo  des  cours  de  l'Kcole  normale  publié  sous  le  titre 
de  Séances  des  Écoles  normales  (voir  page  168).  L'exemplaire  de  l'édition  originale  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  nationale  étant  incomplet  (cinq  volumes  de  leçons  seulement  et  pas  de 
volumes  de  débats),  j'ai  toujours  renvoyé  en  note  à  la  deuxième  édition,  qui  fut  publiée  en 
1800  (sept  volumes  in-8°,  dont  sept  de  leçons  cl  trois  do  débats),  en  indiquant  simplement 
la  série  ferons  ou  la  série  de(/aïs,  ipii  ont  chacune  une  tomaison  distincte. —  2°  J'ai  lu  jjour 
la  période  de  temps  qui  concernait  mon  travail  tous  les  Joucnaux- que  possèdent  la  Biblio- 
thèque nationale  et  celle  de  l'Arsenal. 

Mamscrits.  —  1*  Ce  sont  d'abord  les  documenis  conservés  aux  .\rchives  nationales.  Les 
principaux  sont  les  procès-verbaux  du  comité  d'instruction  publi(iue  de  la  Convention,  dont 
on  possède  les  minutes  (AF  ii.  17)  et  les  registres  (.\F  ii'  ôO  et  51),  complétés  par  les 
registres  d'arrêtés  postérieurs  ;i  la  réorganisation  du  comité,  qui  suivit  le  9  thermidor 
(.VF  H' 52  et  55).  J'ai  fait  un  usage  si  constant  de  ces  documents  inédits  pour  la  période  cjui 
m'intéressait,  que  je  n'ai  prescpie  jamais  pris  la  peine  dy  renvoyer  en  note.  Je  l'ai  toujoins 
fait,  au  contraire,  pour  les  ronsoignemcnts  tirés, des  séries  C,  D  xxxvni,  F",  M  et  !\IM, 
où  j'ai  rencontré  nombre  do  pièces  intéressantes.  —  2°  J'aurais  voulu  pouvoir  consulter  la 
série  L  dans  toutes  nos  archives  départementales:  on  comprend  que  cela  m'ait  été  impos- 
sible :  je  n'ai  pu  le  faire  qu'à  Versailles.  Heureusement  ([uelqucs  amis  et  un  certain  nom- 
bre d'archivistes  départementaux  ont  bien  voulu  faire  jjOur  moi  dos  recherches,  qui  m'ont 
fourni  des  données  très  importantes  (voir  p.  114,  note  2). 

Je  veux,  pour  terminer  cette  note,  témoigner  toute  ma  gratitude  à  M.  J.  Guillaume,  le 
savant  éditeur  des  procès-verbaux  dos  comités  d'instruction  ]iul)liqMo.  (Il  en  a  déjà  donné 
un  volume  pour  celui  de  la  Législative,  et  deux  pour  celui  de  la  Convention  jusqu'au 
50  bruni.iiro  an  11).  J'étais,  avant  de  le  connaître,  son  obligé  pour  le  modèle  de  iirécision  et 
(l'oxactituilo  qu'il  m'avait  fourni  danscottc  belle  publication, où  l'abondance  dos  documents 
n'a  (l'égale  que  la  clarté  avec  laquelle  ils  sont  présentés.  Je  le  suis  bien  davantage  encore, 
depuis  qu'il  a  bien  voulu,  par  ses  encouragements  et  surtout  par  ses  conseils,  favoriser 
mon  excursion  sur  son  propre  domaine. 

1 
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(Jràce  à  celle  ctuJe  approfondie,  j'ai  corrigé  l'erreur  de  jugciiienl  el  la  l'aule 
d'ignorance  qui  m'avaient  l'ait  expédier  si  lestement  en  1884  le  sujet  auquel  je 
consacre  aujourd'hui  deux  cents  pages.  Je  ne  connaissais  alors  que  quelques 
textes  imprimés  derrière  lesquels  se  dissimulait  la  vérité.  Je  ne  doute  plus  main- 
tenant qu'il  n'y  ait  une  véritable  filiation  de  l'École  de  la  Révolution  à  TÉcole  de 
l'Empire,  et,  par  suite,  à  l'École  normale  actuelle. 

Lorsque  Napoléon  voulut  organiser  rinstruction  publique  en  grand  service 
d'État,  l'École  normale  lui  en  parut  un  des  éléments  essentiels,  celui  qui  devait 
assurer  le  recrutement,  la  durée  et  la  force  de  l'Université.  Mais  cette  idée,  douze 
ans  auparavant  la  Convention  1  "avait  eue  et  avait  essayé  de  la  réaliser,  lorsqu'au 
commencement  de  l'an  111  elle  avait  entrepris  de  réorganiser  la  France,  et,  entre 
autres  choses,  de  renouveler  les  établissements  et  l'esprit  de  l'instruction  publique 
à  tous  les  degrés.  L'analogie  des  circonstances  est  évidente.  Dans  les  deux  cas  il 
s'agissait  de  constituer  l'État  enseignant;  dans  les  deux  cas  l'État  enseignant  se 
procurait  un  séminaire  de  professeurs,  une  École  normale.  En  1794  le  comité  de 
salut  public  l'avait  conçue  d'abord  comme  un  établissement  révolutionnaire,  d'où 
partirait  l'impulsion  initiale  de  l'enseignement  primaire  national  et  qui  dispa- 
raîtrait après  l'avoir  donnée;  en  1795,  sans  renoncer  à  l'établissement  révolution- 
naire, on  en  fit  avant  tout  une  école  de  haute  culture,  en  se  promettant  de  la  rendre 
permanente  pour  former  les  professeurs  des  écoles  centrales.  Les  circonstances 
ne  permirent  pas  que  cette  idée  fût  réalisée;  mais  c'est  elle  qui  reparut  en  1808  : 
on  décréta  alors  l'établissement  permanent  où  l'Université  enverrait  ses  élèves 
pour  en  tirer  ses  professeurs.  La  fonction  des  deux  écoles  était  donc  en  somme 
identique  comme  leur  nom,  et  l'identité  même  du  nom  exprime  celle  de  la  fonc- 
tion :  ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'on  a  choisi,  pour  célébrer  notre  centenaire, 
celui  du  9  brumaire  an  III;  l'histoire  de  l'Kcole  normale  de  la  Convention  est 
une  préface  obligatoire  à  l'histoire  de  l'École  normale  du  premier  Empire. 

Cette  préface  à  son  tour  ne  peut  se  passer  d'un  avant-propos.  Ce  ne  sont  pas, 
nous  le  verrons,  la  Convention  ni  son  comité  d'instruction  publique  qui  ont 
inventé  le  nom  d'Ecole  normale,  et,  à  plus  forte  raison,  ce  ne  sont  point  eux  qui 
ont  eu  les  premiers  l'idée  d'une  École  normale.  Ils  ont  pris  un  nom  déjà  employé 
en  Allemagne,  et  l'ont  appliqué  à  une  institution  dont  l'Allemagne  leur  offrait  les 
principaux  mais  non  pas  les  seuls  exemples  :  en  France  il  n'y  avait  pas  de  con- 
grégation enseignante,  séculière  comme  l'Oratoire  ou  la  Doctrine  chrétienne,  ou 
régulière  comme  Saint-Maur,  qui  ne  possédât,  pour  former  ses  professeurs,  un 
ou  plusieurs  noviciats;  bien  plus,  lorsqu'à  l'époque  de  l'expulsion  des  Jésuites, 
l'Etat  avait  pour  la  première  fois  tenté  de  mettre  la  main  sur  l'instruction  publique, 
lorsque,  pour  la  première  fois,  les  Parlements  avaient  voulu  l'aire  passer  dans  la 
pratique  l'idée  reprise  par  la  Convention,  que  la  puissance  publique  a  le  devoir 
d'enseigner,  et  l'idée  reprise  par  Napoléon,  qu'elle  en  a  seule  le  droit,  alors  comme 
en  1794  et  en  1808.  un  séminaire  national  de  professeurs  avait  été  fondé,  et,  sans 
le  nom  qui  devait  la  désigner  trente  ans  plus  tard,  l'École  normale  avait  commencé 
d'exister.  En  réalité  elle  a  été  fondée  à  trois  reprises,  et  chaque  fois  dans  une 
même  crise  de  l'instruction  publique.  Pour  la  saisir  à  ses  origines,  elle  et  l'État 
enseignant,  ce  n'est  pas  seulement  de  l'Empire  à  la  Révolution  qu'il  faut  remonter, 
mais  de  la  Révolution  à  l'expulsion  des  Jésuites. 


LIVRE  I 
LES    BOURSIERS    DE    LOUIS-LE-GRAND 

APRÈS     L'EXPULSION     DES    JÉSUITES 

L'expulsion  des  Jésuites  marque  une  date  capitale  dans  l'histoire  de  l'instruc- 
tion publique  en  France.  Non  seulement,  depuis  qu'Henri  IV  leur  avait 
rouvert  le  royaume  en  1005,  ils  avaient  réussi  à  mettre  la  main  sur  une  foule 
de  collèges',  mais  encore,  par  les  persécutions  à  propos  de  la  bulle  Unigenilus, 
ils  avaient  en  partie  désorganisé  les  universités  et  les  congrégations  rivales. 
Les  grandes  remontrances  de  IToô,  qui  motivèrent  l'exil  du  Parlement,  con- 
stataient que  la  savante  congrégation  de  Saint-Maur  avait  été  réduite  à 
l'inaction  par  suite  de  l'a/j/^eZ  de  cinq  cents  religieux.  En  un  seul  jour,  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  avait  été  privée  de  cent  docteurs,  sans  compter  ceux  que 
des  ordres  particuliers  en  avaient  auparavant  écartés;  la  Faculté  des  arts  en 
avait  perdu  quatre-vingts,  tous  anciens  recteurs,  principaux  de  collèges  ou 
professeurs  célèbres,  et,  parmi  eux,  les  Rollin,  les  Coffin,  les  Gibert,  les  Hersan. 
Le  môme  arrêt  de  proscription  avait  été  prononcé  contre  l'Oratoire,  la  Doc- 
trine chrétienne,  Saint-Lazare.  «  Quelle  perte,  s'écriait  le  Parlement,  que  tani 
d'écoles  où  régnaient  la  piété  et  l'instruction  la  plus  solide,  l'affaiblissement  de 
ces  universités  autrefois  savantes  et  distinguées;...  on  a  laissé  ces  corps  respec- 
tables asservis  aux  délateurs,  on  les  a  privés  du  secours  de  ceux  qui  étaient 
le  plus  capables  de  former  des  ministres  éclairés  pour  l'Église,  et  pour  l'Étal 
des  citoyens  fidèles.  De  là  le  découragement  dans  les  écoles,  l'affaiblissement 
des  études,  l'ignorance  devenue  presque  universelle  dans  le  royaume'.  » 

1.  Voici  l.i  liste  (les  collèges  occupés  ji.-ii-  les  .lésuiles  en  Fr.Tiiee,  eu  ITO'i  :  Aijeii.  .\ix, 
AIhy.  Aleiiroii,  .Viniens,  .Vngoiilème,  Arles,  Ai r.is,  Aubeiuis,  Aiicli.  Aiiiill.ic,  .ViiUiii,  .\uxeiie, 
li.ii-le-Diic,  Hesaneon,  Bézicrs,  Billom,  Ulois,  Boiiig.  Boiii£;<'s,  Cien,  Cnliois,  (lanassonne, 
Carpeiitias,  Castres,  Chalon,  Chàlons,  Chanibérv,  Chaileville,  (^liaumonl.  Clermont,  Coin- 
piègne,  Dieppe,  Dijon,  Dole,  Einsisheini,  Embrun,  Epinal,  Eu,  la  Eléche,  Saint-Flour,  Fon- 
lenay-le-r.onite,  Gray,  Grenoble,  Hcsdin,  Langres,  Lilxiurne,  Limoges,  Lyon  (2  collèges), 
Màcon,  Marseille.  Mauriac,  Melz,  Montauban,  Monipellier,  Moulins,  Nancy,  Nevcrs,  Nîmes, 
Orlé.uis,  P.iMiiers,  Paris  (Louis-h-Grand),  Pau.  Périgueux.  Pei-pignan,  Poiliers  (2  collèges), 
Ponl-à-Mousson,  le  Puy,  (Juimpcr,  Kcinis,  Riumes.  Hlimle/,.  Itoaime,  la  Hochelle.  Houeii. 
Saintes,  Sedan,  Sens,  Strasbourg,  Tournon,  Tours,  Iiille,  \',iMnes,  Venluii,  \esoiil.  N'ieiuie. 
(Créti.neau-Joly,  Histoire  des  Jésuites,  V,  p.  I'i8.) 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  collèges  n'étaient  pas  d'ég.ale  inip<iil,uice. 

2.  Voir  RocoUAix,  FEsprit  révolutionnaire  avnnt  ta  liécolution.  \i.  171,  et  TAUAiiAUD,  Essoi 
liistori(iue  sur  i'étalilixscincnt  des  Jésuites  en  Franre.  p.  2X."i. 
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Uèmc  cil  faisant  la  pari  de  rexagéralion.  on  se  rend  compte  que  la  victoire 
des  Jésuites  sur  le  Jansénisme  avait  fait  d'eux,  sinon  la  seule,  du  moins  la 
principale  puissance  enseignante  en  France.  Il  en  résulte  qu'en  17(il,  la 
victoire  des  Parlements  sur  les  Jésuites  détruisit  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
organisé  pour  l'instruction  publique.  Cette  destruction  môme  obligeait  les 
Parlements  à  réparer  sans  tarder  les  ruines  qu'ils  avaient  faites  ;  ils  s'en 
réjouirent  :  c'était  pour  eux  l'occasion  si  longtemps  désirée  de  mettre  enfin 
la  main  sur  l'instruction  publique,  et  de  la  rendre  nationale  en  se  la  sou- 
mettant :  i  Le  besoin  est  urgent,  dit  le  Parlement  de  Grenoble,  l'occasion 
unique....  Nous  sommes  dans  un  moment  de  crise,  il  faut  le  saisir  ou  tout 
est  perdu  sans  retour'.  » 

D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  l'effervescence  du  monde  parlementaire 
continua  donc  sur  la  question  des  collèges.  Au  Parlement  de  Bretagne,  La 
Chalotais,  procureur  général,  présenta  le  2i  mars  1765  un  Plan  iVéducation 
ou  d'études  pour  la  jeunesse;  au  Parlement  de  Bourgogne,  Guyton  de  Morveau, 
avocat  général,  soumit  son  Mémoire  sur  l'éducation  publique,  avec  te  pro- 
spectus d'un  collège  suivant  tes  principes  de  cet  ouvrage  (18  mars  176i).  Comme 
en  1755,  lorsqu'il  s'agissait  de  refuser  au  Grand-Conseil  la  connaissance  des 
affaires  publiques;  comme  plus  tard,  en  1771,  lorsqu'il  s'agit  du  procès  du 
duc  d'Aiguillon,  les  Parlements  de  France  exécutèrent  un  même  programme, 
et  ils  eurent  pour  cbef  de  fde  le  Parlement  de  Paris,  à  qui  revenait  la  lâche 
la  plus  importante. 

Le  plan  de  celui-ci  était  arrêté  :  il  consistait  à  grouper  les  collèges  des  «  soi- 
disant  ci-devant  Jésuites  »  en  autant  de  circonscriptions  qu'il  y  avait  d'Uni- 
versités dans  son  propre  ressort,  et,  par  arrêt  du  5  septembre  1762,  il  demanda 
à  cet  égard  des  mémoires  et  des  projets  de  règlement  aux  Universités  de  Paris, 
Reims,  Bourges,  Poitiers,  Angers  et  Orléans.  L'Université  de  Paris,  établie 
dans  le  collège  Louis-le-Grand,  devait  former  un  centre  de  correspondance 
pour  tout  le  ressort  et  se  trouver  sous  l'inspection  immédiate  de  la  Cour.  Une 
fois  l'héritage  des  Jésuites  fortement  organisé,  on  jetterait  le  (ilel  sur  tous  les 
autres  collèges.  Le  2i  mars  176,',  les  mêmes  commissaires  (jui  avaient  été 
chargés  de  réorganiser  les  anciens  collèges  de  la  Société-,  furent  désignés 
pour  rendre  compte  de  tous  les  établissements  consacrés  à  l'éducation  et  sis 
dans  le  ressort  du  Parlement,  mais  non  desservis  par  les  Jésuites.  Il  n'y  en 
avait  pas  moins  de  quatre-vingt-cinq,  la  plupart,  il  est  vrai,  de  peu  d'impor- 
tance, mais  propres  à  former,  au-dessous  des  anciens  collèges  des  Jésuites  ou 
avec  un  certain  nombre  d'entre  eux,  cet  ordre  subalterne  que  forment  aujour- 
d'hui nos  collèges  communaux  au-dessous  des  lycées'". 

1.  Mémoire  du  l'aileinenl  de  Grenoble  au  liu'i,  pour  lui  demander  l'élatjlissemenl  d'une  Uni- 
versilé  à  Grenoble,  etc.  (1704),  pp.  50  el  55. 

2.  MM.  lo  pivsidpiU  Rolland,  de  l'Avcrdy,  l'ablii'  Tcrray,  cl  Roiis.sol  do  la  Tour. 

5.  Voici  la  lislc  do  ces  collèges,  d'aprc-s  les  comptes  rendus  des  commissaires  :  Abbeville, 
Angers,  liar-sur-Aube,  Baugé,  Beauforl,  Boaupréau,  Beauvais,  BcUac,  Beuil,  Boulogne-sur- 


LES  BOURSIERS  DE   LOUIS-LE-GRAXD. 

Ainsi  se  marqua,  comme  le  répète  nombre  de  fois  le  président  Rolland', 
riiilonlion  Lien  arrêtée  dès  1762,  suivie  jusqu'en  1771 ,  et  reprise  sans  succès  en 
177U,  de  réformer  et  de  réorganiser  l'instruction  pu]ili(|ue  tout  entière,  en  la 
soumettant  au  Parlement. 

Les  circonstances  furent  donc  pour  le  Parlement  tout  à  fait  analogues  à 
celles  où  se  trouvèrent  la  Convention  en  1704  et  Napoléon  en  1808;  seulement, 
tandis  que  la  Convention  eut  devant  elle  table  rase,  et  que  Napoléon  agit 
dans  la  plénitude  du  pouvoir  absolu,  le  Parlement  dut  compter  avec  des 
droits  acquis,  des  résistances  ouvertes  et  puissantes,  des  méfiances  invincibles. 
L'Université  de  Paris  fut  pour  lui  une  alliée  tiède,  le  haut  clergé  un  ennemi 
déclaré,  le  gouvernement  un  surveillant  jaloux. 

Aussitôt  après  la  suppression  des  Jésuites,  avant  même  qu'ils  eussent  défini- 
tivement quitté  leurs  collèges,  l'Université  de  Paris  s'était  portée  leur  héritière. 
Elle  avait  fait  rédiger  par  un  de  ses  membres,  M.  Combalusier,  un  Mémoire 
sur  les  moyens  de  pourvoir  à  l'inslructioti  de  la  jeunesse  et  de  la  perfeciionner 
(lo  janvier  17(32).  «  Le  bien  de  l'État,  disait  ce  Mémoire,  demande  l'exclusion 
la  plus  légale  et  la  plus  authentique  des  ordres  religieux,  et  peut-être  même 
des  congrégations  particulières,  de  tout  enseignement  public.  »  L'allusion 
était  transparente  :  c'était  Saint-Maur,  la  Doctrine  et  l'Oratoire  qu'on  visait. 
Le  Parlement  désirait,  lui  aussi,  les  écarter,  du  moins  autant  qu'il  le  pourrait; 
mais  tout  en  voulant  se  servir  de  l'Université,  il  n'entendait  pas  s'y  asservir  : 
provisoirement  il  supprima  son  Mémoire-.  Cinq  mois  plus  tard,  lorsqu'il  la 
consulta,  ce  fut  sur  un  programme  à  lui,  sur  son  propre  projet  de  mettre  un 
ensemble  dans  tous  les  collèges  du  ressort.  Elle  fut  dès  lors  plus  souple  : 
elle  mit  au  concours,  pour  le  prix  d'éloquence  latine  de  17(îô,  l'uniformité  do 
l'enseignement^,    et  déposa    en    réponse  à   l'arrêt  du    ô  septembre    17()"2   un 

Mer,  Brioude,  Calais,  Céaiicc,  Cliartres,  Cliàloau-Gontier,  Cliàlcau-Tliicny,  Cliàlellerault, 
Chauny,  Cliinon,  Clamecy,  Cluny,  C.orljip,  Crespy-en-Valois,  Doué,  Drcu.v,  Effiat,  Épcrnay, 
Élanipes,  Évron,  Fellolin,  Guoret,  Issoudun,  Juilly,  La  l'ère.  La  Rocliefoucaulil,  Laval, 
Laval-Montmorency,  Le  Lude,  Le  Mans,  Linières,  L'Isle-Bouchaid,  Loches,  Loudun, 
Mayenne,  Meaux,  Meulan,  Montargis,  Montbrison,  Montdidier,  Montlueon,  Montreuil,  Mural, 
Nanterre,  Noëlle, Niort.  Nogenl-lc-HoUou,Notre-Daine-de-Gràce,Noyon.  Péronne,  Ponllevoi, 
Pontoise,  Provins,  Rethel,  Riom,  Roye,  Sainte-Ménehould,  Saint-Germcr,  Saint-Maixent, 
Saint-Pol,  Sainl-Oucnlin,  Saint-Ramberl,  Sauniur,  Sentis,  Sézanne,  Soissons,  Surgères, 
Thiers,  Thii-on,  Thouars,  Troyes,  Vendôme,  Versailles,  Vierzon,  Villefranche-en-Bcaujolais, 
Vitry-le-François. 

1.  Recueil  de  plusieurs  ouvrages  de  M.  le  président  Roll.\nd,  |)|i.  vm.  i\.  xxix,  19L  etc. 
Avant  de  donner  le  précis  des  comptes  rendus  par  ses  collègues  cl  lui.  sur  les  collèges 
non  desservis  par  les  Jésuites,  le  président  Rolland  dit  : 

"  La  mulliplicilé  des  réclames  que  contient  le  présent  Ret-ucil,  démontre  plus  ipu-  je  n'ai 
pu  l'établir  (voyez  les  sommaires  12  et  '29  de  mon  Plan  déducatiua,  et  9,  lU,  21,  5'2  et  Xi 
de  mon  Mémoire  sur  l'adminislralion  du  collège  de  Louis-te-Grand),  (pie,  depuis  1763,  nous 
avions  un  plan,  et  que,  malgré  les  obstacles  de  tout  genre  que  nous  avons  éprouvés,  nous 
l'avons  constanuucnt  suivi  juscpf.'i  la  révolution  de  1771.  »  (1U)LL.\nd,  Recueil,  p.  7CL] 

2.  Arrêté  du  2  avril  1702.  (Voir  Rocouain,  p.  514.1 

5.  Quanli  populoruin  intersit  eadeiit  in  omnibus  scholis  puhlicis  de  reliijiniic,  de  morihus  cl 
intérim  doceri. 
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Mémoire  oi'i  elle  jill'oclail  île  considérer  la  comniission  du  président  lîolhuid 
cl  de  ses  trois  collègues  comme  une  sorte  de  surintendance  perpétuelle 
de  l'instruction  publique.  Mais  sous  la  docilité  officielle  se  cachaient  des 
mécontentements  et  des  résistances  opiniâtres  :  jusqu'en  17(58,  la  nation  de 
Normandie  protesta  que  »  l'Université  était  seule  souveraine  pour  l'éducation, 
qu'à  elle  seule  appartenait  le  droit  de  faire  des  lois  sur  cette  matière  ». 

Plus  dangereuse  que  cette  résistance  ouverte  était  la  tiédeur  des  gens  qui 
se  rappelaient  les  alternatives  incessantes  de  la  guerre  entre  les  Parlements 
et  la  Société  de  Jésus  depuis  i71o,  qui  craignaient  un  revirement  en  faveur 
des  Jésuites,  qui  tout  au  moins  tenaient  à  ménager  les  évéques  et  prévoyaient 
leur  revanche  de  1771. 

Le  haut  clergé  en  effet,  à  de  rares  exceptions  près,  avait  défendu  passionné- 
ment la  Société.  Il  avait  même  poussé  la  passion  pour  elle  jusqu'à  la  uiala- 
dresse,  lorsque,  dans  l'assemblée  de  1762,  réunie  pour  donner  au  roi  son  avis 
sur  l'utilité  des  Jésuites,  il  avait  déclaré  que  les  autres  ordres  religieux  lui 
paraissaient  incapables  de  donner  à  l'éducation  de  la  jeunesse  une  attention 
suivie'  :  ni  l'Université  ni  le  Parlement  ne  pouvaient  souhaiter  une  déclaration 
qui  leur  fût  plus  agréable.  Dix  ans  après,  les  évêques  changèrent  d'avis;  mais 
en  attendant  que  les  circonstances  favorables  de  1771  le  leur  eussent  conseillé, 
ils  surent  profiler  de  ce  qui  ne  leur  était  pas  tout  à  fait  défavorable  en  1702 
pour  réduire  autant  que  possible  la  victoire  des  Parlements.  Tout  le  monde 
savait  que  le  roi  avait  abandonné  les  Jésuites  à  contre-cœur  et  qu'il  aurait 
souhaité  ,  «  en  les  chassant,  casser  tout  ce  que  le  Parlement  avait  fait  contre 
eux*  ».  Il  fut  donc  aisé  d'obtenir  qu'il  refusât  son  consentement  au  projet 
d'organisation  des  collèges  préparé  par  MM.  de  l'Averdy,  Roussel  de  la  Tour, 
l'abbé  Terray  et  le  président  Rolland.  Au  texte  de  lettres  patentes  qu'ils  lui 
proposèrent,  il  en  fit  opposer  un  autre  préparé  par  une  commission  composée 
de  trois  conseillers  d'Étal"'.  L'archevêque  de  Narbonne  et  l'évoque  d'Orléans 
furent  chargés  de  le  porter  chez  le  premier  président  Mole,  où  ils  conférèrent 
avec  MM.  de  l'Averdy  et  Rolland.  Le  résultat  de  ces  conférences  fut  VÉdil  de 
février  17(Jô,  portant  règlement  pour  les  collèges  qui  ne  dépendent  pas  des 
Universités''.  Cet  édit  est  un  véritable  succès  personnel  de  Louis  X\'  dans  la 
défense  de  l'autorité  royale  à  la  fois  contre  les  parlementaires  et  contre  les 
évéques.  En  les  mettant  aux  prises,  il  a  su,  d'une  part,  faire  disparaître  les 
prétentions  historiques  de  l'Eglise  sur  la  possession  ou  le  contrôle  de  l'in- 
struction publique,  prétentions  dont  les  deux  évoques  avaient  apporté  la  for- 
mule; d'autre  part,  détruire  la  correspondance  des  collèges  et  des  Univer- 
sités, que  le  Parlement  avait  proposée  pour  mettre  entre  ses  propres  mains 

1.  I'mccs-ve7'hnu.r  du  Clergé,  VIII,  pii-cps  justilicativps,  p.  5J7. 

2.  Lettre  do  Louis  .\V  nu  duc  de  Choiseul,  dans  Saint-Priest,  CluUe  des  Jcsuilex,  p.  2m. 
T..  Voir  le  détail  d;uis  Rolland,  Rerueil.  p.  102  et  sui\-. 

'1.  Voir  le  lexle  iImms  RoLLA^D,  Iterncil,  p.  xwiii. 
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celle  môme  possession  ou  ce  môme  contrôle  de  l'inslruclion  publique.  Une 
organisation  uniforme  était,  il  est  vrai,  donnée  aux  anciens  collèges  des 
Jésuites,  mais  ils  ne  devaient  plus  dépendre  ni  des  Universités,  ni  des  Cours, 
ni  des  évoques;  ils  devaient  être  administrés  chacun  par  un  bureau  chargé 
de  choisir  le  principal  et  les  professeurs,  et  où  des  officiers  royaux  et  muni- 
cipaux et  des  notables  de  la  ville  se  rencontreraient  avec  les  représentants 
de  l'Eglise  et  du  Parlement. 

Le  Parlement  de  Paris  dissimula  son  mécontentement  de  l'Édit  de  février 
176"),  et  se  prépara  à  poursuivre  par  des  voies  détournées  l'exécution  de  ses 
projets.  La  direction  môme  des  collèges  lui  échappant,  il  voulut  se  rattraper 
sur  la  préparation  des  professeurs.  Les  Jésuites  abandonnaient  en  France 
près  de  quatre-vingt-dix  collèges.  Oui  les  remplacerait?  Eussent-elles  excité 
moins  d'animosité  de  la  part  de  l'Université  et  des  Parlements,  les  autres 
congrégations  enseignantes,  de  l'aveu  môme  des  évoques,  n'étaient  pas  alors 
capables  de  recueillir  une  pareille  succession,  et  les  commissaires  du  Conseil 
leur  étaient  encore  plus  hostiles  que  ceux  du  Parlement,  parce  que  le  Roi 
craignait  de  paraître  livrer  les  dépouilles  des  Jésuites  aux  rivaux  qu'ils 
avaient  persécutés.  Aussi,  de  176Ô  à  1771,  n'y  eut-il  que  cinq  collèges  quittés 
par  les  Jésuites  qui  furent  confiés  à  des  réguliers  :  les  Doctrinaires  eurent 
Carcassonne  et  Nîmes  (dans  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse)  ;  les  Orato- 
riens,  la  Trinité  de  Lyon;  les  pères  de  Saint-Joseph,  le  collège  de  Roanne; 
les  Dominicains,  celui  de  Jlâcon,  d'où  ils  demandèrent  à  se  retirer  en  17C9'. 
Pour  le  reste,  il  fallut  prendre  ce  qui  se  présenta,  c'est-à-dire  le  plus  souvent 
des  gens  médiocres,  dont  l'insuffisance  devint  un  prétexte,  après  1771,  à  la 
faveur  exclusive  dont  jouirent  les  congrégations;  les  neuf  dixièmes  d'ailleurs 
étaient  des  ecclésiastiques-. 

On  était  allé  tout  de  suite  au  plus  pressé,  et  l'on  avait  soutenu  les  collèges 
comme  on  avait  pu  ;  restait  à  préparer  l'avenir.  Les  Parlementaires  se  dou- 
taient bien  qu'ils  n'avaient  pas  à  compter  sur  une  bien  longue  période  de 
prépondérance,  mais  ils  voulaient  organiser  le  recrutement  de  telle  sorte  que 
les  effets  de  leur  prévoyance  continuassent  à  se  faire  sentir  pendant  la  réac- 
tion. C'est  ici  que  parait  leur  projet  d'établir  une  école  pour  former  des 
maîtres. 

L'idée  datait  de  loin.  Depuis  longtemps  l'Université  de  Paris  se  plaignait 
de  l'état  dans  lequel  étaient  tombés,  faute  de  maîtres,  nombre  de  collèges 
de  son  ressort,  et  elle  cherchait  le  moyen  de  remédier  à  cette  pénurie.  Il  y 
avait  plus  d'un  siècle  que  le  recteur  Dumonstier  avait  proposé  de  fonder  ce 
que    nous   a]ipellerions  aujourd'hui    des   bourses  de  professorat''    (li  octo- 

1.  Xuii-  Rolland,  Recueil,  p.  168.  —  2.  \'oir  Holl.vnd.  Heriieil,  p.  57. 
5.  Voir  JoURD.\lx,  HUtoire  de  VUniversHr.  de  Purh,  lorne  I,  p.  204. 

Le  texte  filé  par  Jourrlain  se  trouve  h  la  Bililiollièinie  de  rUnivcr.silé  dans  les  Archives 
(le  l'Université  de  l'aiis  (Registre  WVll,  fol.  r.lll). 
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brc  1645).  D'une  façon  générale,  l'idée  de  fonder  des  écoles  pour  former  des 
maîtres  élail  dans  l'air  dès  le  milieu  du  dix-seplicme  siècle,  et  on  la  rencontre 
plus  parliculiôrcmenl  chez  les  jansénistes,  qui  tentèrent  plusieurs  fois  de  la 
mettre  à  exécution.  Vers  1650,  l'évéque  d'Alet,  Pavillon,  avait  institué  une 
congrégation  de  «  filles  régentes  »  qui  allaient  faire  l'école  dans  les  différentes 
paroisses  de  son  diocèse,  et  qui  formaient  d'autres  régentes  pour  les  seconder'. 
De  cette  congrégation  sortit  celle  des  Filles  de  l'Enfance,  dans  le  diocèse  de 
Toulouse,  véritable  école  normale  de  femmes  anéantie  par  les  Jésuites  en 
1686.  'Vers  le  même  temps,  Choart  de  Buzanval,  évéque  de  Beauvais  de  1650 
à  1679,  avait  voulu  former  un  séminaire  de  maîtres  d'école  pour  son  diocèse, 
mais  n'avait  pu  y  réussir  faute  d'argent;  il  avait  du  moins  établi  pour  le  même 
objet  une  communauté  de  filles  à  Beauvais,  mais  elle  avait  disparu  après  sa 
mort*.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  nous  retrouvons  encore  la  même 
idée  dans  une  petite  brochure  anonyme  ayant  pour  titre  :  Avis  important  tou- 
chant l'établissement  cViine  espèce  de  séminaire  pour  la  formation  des  maîtres 
d'école,  et  pour  faire  un  utile  emploi  des  biens  des  huguenots  fugitifs^.  En 
somme,  en  dehors  des  tentatives  des  évoques  jansénistes  qui  n'avaient  pour 
objet  que  les  petites  écoles,  aucun  essai  sérieux  ne  fut  tenté,  et,  la  concur- 
rence des  Jésuites  aidant,  le  mal  n'avait  fait  qu'empirer  dans  la  plupart  des 
collèges  parisiens,  lorsqu'en  IT.'O  l'Université  se  proposa  d'y  apporter  un 
remède  héro'i'que  par  la  suppression  de  tous  ces  collèges,  dont  les  uns  n'avaient 
qu'un  petit  nombre  de  classes,  les  autres  n'étaient  plus  que  des  auberges, 
où  logeaient  des  boursiers  élèves  des  grands  collèges,  d'autres  enfin  n'étaient 
plus  que  des  maisons  sans  élèves  ou  des  élèves  sans  maison'.  Un  plan  fut 
rédigé  pour  la  réunion  de  tous  les  boursiers  dans  un  seul  collège,  et  soumis 
au  chancelier  d'Aguesscau  et  au  procureur  général  Joly-de-Fleury,  qui  l'ap- 
prouvèrent. Malheureusement  on  ne  disposait  d'aucun  édifice  assez  vaste  pour 
opérer  la  réunion;  on  craignait  aussi  que  cette  transformation  de  collèges, 
dont  le  plus  ancien  datait  du  douzième  siècle,  ne  facilit.U  aux  Jésuites  l'ac- 
complissement du  désir  qu'ils  avaient  toujours  eu  d'être  membres  de  l'Uni- 
versité. Bref  on  en  resta  au  projet.  L'expulsion  des  Jésuites,  en  rendant  libre 
leur  collège  de  Louis  le-Grand,  supprima  la  crainte  et  donna  l'édifice. 

A  ce  moment  la  congrégation  de  France  (les  Génovéfains)  entreprenait 
la  construction  de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  (le  Panthéon),  dont  le 
plan  entraînait  la  démolition  du  collège  de  Lisieux  :  elle  demanda  que  ce 
collège  ffit  transféré  dans  les  bâtiments  de  Louis-le-Grand.  La  requête 
fut  communiquée  aux  officiers  du  ChAtelet,  aux  Prévôt  des  Marchands 
et  Echevins,  et  à  l'Université.   Non  seulement  tous  approuvèrent  la   trans- 

•1.  Viede  Pavillon  I,  40  (manuscrit  comiminiciiié  |)ar  M.  (iazier). 

2.  Idée  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  messire  Xicohis  Clwart  de  Ilicanval  (Paris.   1717,  iii-12. 
p.J40).  Je  dois  également  communication  do  ce  livre  à  l'obligeance  de  M.  Gazier. 
ô.  Bibliolhf-que  de  fLniversité  \\J  14S.  n-  li.  —  7  pages  in-1,  sans  lieu  ni  dote). 
4.  Collèges  de  Ti-éguier  et  des  Dix-lliiil. 
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lation,  mais  encore  ils  proposèrent  la  réunion  des  petits  collèges  dans  celui 
de  Louis-!e-Grand.  L'occasion  s'oll'rait  donc  d'elle-même  au  Parlement  :  il 
ne  la  laissa  pas  échapper,  et,  le  7  septembre  17C2,  quatre  jours  après  avoir 
demande  aux  Universités  de  son  ressort  les  mémoires  d'où  il  espérait  faire 
sortir  une  refonte  totale  de  l'instruction  publique,  il  rendit  un  arrêt  ([ui 
transférait  à  Louis-lc-tlrand  le  collège  de  Lisieux,  mais  en  y  ajoutant  la 
disposition  suivante  : 

Comme  aussi,  attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  est  énoncé  dans  l'avis  des  offi- 
ciers du  Chàtelet,  en  celui  du  Prévôt  des  marchands  et  des  Échevins,  et  en 
celui  de  l'Université  de  Paris,  qu'il  serait  possit)le  de  rendre  plus  utiles  encore 
dans  la  suite  les  fondations  de  Ijourses  qui  ont  été  faites  dans  différents  collèges 
de  Paris  qui  ne  sont  pas  de  plein  exercice,  en  faveur  des  jeunes  gens  de  difl'é- 
rentes  provinces  du  Royaume,  en  procurant  une  instruction  publique  propre  à 
former  des  sujets  capables  de  fournir  des  professeurs  à  l'Unirersilé  de  Paris,  des 
maîlres  aux  provinces  du  ressort,  des  précepteurs  aux  enfants  des  citoyens,  et,  en 
général,  des  sujets  utiles  à  la  patrie,...  en  attendant  qu'il  ait  été  plus  amplement 
pourvu  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  la  Cour  ordonne  que  tous  les  humanistes  et 
philosophes  qui  jouissent  actuellement,  et  qui  jouiront  dans  la  suite  des  bourses 
établies  dans  les  différents  collèges  de  celte  ville  de  Paris,  autres  néanmoins  que 
ceux  d'ttarcourt,  du  Cardinal-Le-Moine,  de  Navarre,  de  Montaigu,  du  Plessis,  de 
Dormans-Reauvais,  de  la  Marche,  des  Grassins  et  de  Mazarin,  seront  tenus,  pour 
conserver  les  dites  bourses,  de  fréquenter,  ;i  compter  du  premier  octobre  pro- 
chain, les  classes  du  collège  de  Lisieux  (transféré  à  Louis-le-Grand),  exclusivemeni 
à  toutes  autres  classes  de  l'Université,  et  d'en  justifier  par  des  certificats  en  bonne 
forme  des  professeurs  du  dit  collège  de  Lisieux,  dont  il  sera  remis  au  Procureur 
Général  du  Roi  un  douljje  tous  les  ans  par  les  écoliers'. 

On  n'attendit  pas  longtemps  qu'il  efit  été  plus  amplement  pourvu.  L'arrêt  de 
septembre  17G2  ne  touchait  encore  qu'aux  bourses  des  humanistes  et  des  phi- 
losophes; les  collèges  furent  bientôt  menacés  eux-mêmes  dans  leur  existence 
précaire.  Le  i  février  t7r)r>,  un  nouvel  arrêt  du  Parlement  somma  les  petits 
collèges  de  l'Université  de  produire  des  états  de  situation,  accompagnés  do 
mémoires  qui  devaient  indiquer  les  revenus  et  les  charges  de  chacun,  les  faits 
les  plus  siiillants  de  son  histoire,  et  l'avis  du  principal  sur  la  meilleure 
manière  d(>  l'administrer.  Une  commission,  composée  du  recteur,  M.  Fourneau, 
et  de  six  anciens  recteurs,  examina  les  envois  des  collèges,  et  rédigea  à  son 
tour  un  rapport-  où  elle  posa  nettement  la  question  des  boursiers.  «  Des  bour- 
siers distribués  dans  les  grands  collèges,  disait-elle,  ne  seront  élevés  ni  instruits 
de  la  manière  la  plus  propre  à  faire  d'eux  d' excellents  mailres  pour  les  collèges 
de  Paris,  pour  ceux  des  provinces,  et  pour  les  enfants  qui  sont  élevés  dans  les 
maisons  particulières,  sous  les  yeux  des  parents.  Il  faut,  pour  réussir  à  former 
de  tels  maîtres,  des  soins,  des  attentions,  une  rèi/le  et  des  exercices  parllculicrs.  « 

1.  Rolland,  Recueil,  p,  158. 

2.  Mémoire  sur  ta  réunion  des  petits  collèges  fondés  en  t'UnliH'rsité  de  i'aris.  1  vol.  iii-t, 
97  pages  (Bibl.  Mazarine). 
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Il  110  suffisait  donc  pas  d'obliger  les  boursiers  à  suivre  les  cours  d'un  mômo 
collège  :  il  l'allail  les  y  réunir. 

Celle  même  idée  élail  exposée  au  môme  moment  dans  une  série  de  .Vi'- 
moirefs  sur  la  m'-cessilé  de  fonder  une  école  pour  former  den  mallres,  selon 
le  plan  d'éducation  donné  par  le  Parlement,  en  son  arrêt  du  ô  septembre  1702'. 
L'auteur  en  était  l'abbé  Pélissier.  Il  écrivait  ce  qui  suit  dans  son  cinquième 
mémoire  : 

Il  est  bien  surprenant  qu'il  y  ait  des  apprentissages  réglés  par  l'autorité 
publique  pour  les  moindres  corps  de  métiers,  et  qu'il  n'y  en  ait  point  pour  par- 
venir au  droit  d'enseigner  les  sciences  au.x  jeunes  gens  et  de  travailler  i\  leur 
éducation,  qui  est  cependant  l'art  des  arts,  et  qui  demande  des  talents  et  des 
connaissances  peu  communes  parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  comme  on  a 
coutume  de  les  faire.  Il  est  vrai  que,  pour  être  reçu  professeur  de  l'Université,  il 
faut  avoir  le  degré  de  maître  es  arts.  Mais  l'acquisition  de  ce  degré  n'est  assuré- 
ment pas  une  preuve  qu'un  homme  est  en  état  d'élever  et  d'instruire  la  jeunesse. 
//  faudrait  donc  (/u'il  y  eût  une  maison  d' inslitulion  oit  des  jeunes  cjens  en  qui  on 
aurait  reconnu  de  la  sagesse,  de  l'application  et  des  dispositions  fussent  instruits 
relativement  à  cet  objet,  tant  par  rapport  à  la  piété  que  pour  les  sciences.  Sans  un 
pareil  établissement,  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  autant  de  maîtres  que  l'on  en 
a  besoin  pour  rinslruclion  de  la  jeunesse. 

La  maison  d'institution  que  réclamait  l'abbé  Pélissier  allait  exister  de  l'ail, 
lorsque,  suivant  le  vœu  des  recteurs,  les  boursiers  des  petits  collèges  seraient 
réunis  à  Louis-le-Grand.  Le  21  novembre  furent  édictées  les  lettres  patentes 
qui  ordonnaient  celte  réunion. 

Le  roi  déclarait  dans  le  préambule  qu'il  voulait  former  «  une  pépinière 
abondante  de  maîtres  dont  l'Etat  avait  besoin,  et  qui  répandrait  partout  celle 
émulation  si  désirable  pour  l'éducation  de  ses  sujets;  il  espérait  que  l'exemple 
d'une  si  bonne  et  si  sage  administration  mellrail  l'Université,  ainsi  que  le 
Parlement,  en  état  de  compléter  ses  vues  pour  le  bien  de  l'éducation,  en  lui 
proposant  incessamment  les  plans  les  plus  convenables  pour  parvenir  à  la 
réforme  ou  à  la  plus  grande  perfection  des  collèges  de  plein  exercice  de 
l'Université,  et  même  de  tout  le  royaume-  ».  Toute  l'alTaire  avait  été  menée  par 
cette  même  commission  des  quatre,  à  laquelle  le  Parlement  avait  confié  le  soin 

1.  l'.ii'i.s,  ITClî,!  \(>I.  iii-1'2.  —  L'.ililii'  l'rlissier  piiljli.i  deux  lottics  on  réponse  à  ses  propres 
Mémoires.  Voiei  ee  qu'on  lit  il.ms  celle  dnlée  de  j:invler  176Ô  (p.  20)  : 

«  On  dil  la  fondiilion d'une  éi-ole  jiour  foi-nier  des  niaîti'es  d'éeole  déjà  ébauchée  .-i  l'aiis 
dans  la  maison  qui  fournit  les  maîtres  aux  écoles  £;iatuiles  de  la  paroisse  Sainte-Mai-gue- 
rilc  :  si  cet  établissement  est  tel  (|u'il  serait  à  souhaiter  que  lût  l'école  pour  former  les 
maîtres  d'école,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  lui  donner  une  certaine  étendue  et  lui  assurer  la 
stabilité.  -  (Cité  par  Rolland,  Recueil,  j).  '2li,  note  50.)  Il  s'agit  Va  des  Écoles  chrétiennes 
du  faubourg  Saint-Antoine,  association  (jui  comprenait  :  1»  des  vétérans  qui  avaient  tenu 
les  écoles,  2»  des  instituteurs  qui  les  tenaient,  .'5°  dos  élèves  destinés  à  les  tenir.  On  entrait 
dans  cette  association  entre  17  et  21  ans,  et  l'on  restait  dans  le  noviciat  jusqu'à  ce  qu'on 
fiit  en  état  de  tenir  une  école  (Mémoire  historii/ue  sur  lu  ci-devant  communauté  des  écoles 
chrétiennes  du  faubourg  Saint-Antoine,  par  le  citoyen  Renaud,  ancien  instituteur,  l'aris,  ger- 
minal an  XH.  38  pp.  in-S"). 

2.  Rolland,  Hccucil.  pp.  I77  el  l'S. 
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de  s'occuper  des  anciens  collèges  de  Jésiiiles,  et  de  tous  les  collèges  du 
ressort.  Les  lettres  patentes  les  firent  entrer  comme  représentants  de  la  Cour 
dans  le  bureau  d'administration  du  collège  Louis-lc-Grand. 

Mais  déjà,  depuis  le  9  septembre  précédent,  le  Parlement  avait  établi  le 
chef-lieu  de  l'Université  dans  ce  collège,  si  bien  qu'à  la  fin  de  17(53  il  formait 
à  bien  des  égards  le  centre  de  correspondance  de  l'instruction  publique  pour 
le  ressort  judiciaire  de  Paris.  Par  des  voies  détournées,  le  Parlement  avait 
réalisé  presque  complètement  le  plan  auquel  les  évèques  et  le  roi  s'étaient 
opposés,  au  mois  de  février  précédent,  et,  parmi  les  instruments  de  réforme 
et  de  gouvernement  dont  disposaient  JNI.M.  de  l'Averdy,  Rolland,  Roussel  et 
Terray,  le  principal  était  cette  réunion  de  boursiers  où  ils  voyaient  la  pépi- 
nière des  maîtres  de  l'Université.  C'était  pour  en  marquer  l'importance, 
«  pour  lui  donner  de  la  consistance  »,  suivant  l'expression  même  du  président 
Rolland',  qu'on  avait  mis  à  côté  d'elle  le  chef-lieu  del'Universilé. 

La  réunion  des  boursiers  était  donc  le  grand  objet  que  s'était  proposé  le 
Parlement  pour  réformer  les  éludes  après  la  suppression  et  l'expulsion  des 
.lésuites.  Quand  ses  ennemis  objectaient  qu'il  allait  donner  ainsi  aux  études 
de  Louis-le(jrand  une  force  telle  que  les  autres  collèges  de  plein  exercice  ne 
pourraient  poinl  lutter  coulre  lui  dans  les  concours  univeisilaires,  il  pouvait 
se  féliciter  de  l'objection,  car  c'était  précisément  là  ce  qu'il  avait  voulu,  cl, 
jusqu'en  1771,  il  ne  cessa  de  travaillera  perfcclionncr  son  œuvre. 

En  17C(),  l'établissement  de  l'agrégation  fut  comme  le  complément  naturel 
de  la  réunion  des  boursiers.  On  avait  voulu  donner  dans  Louis-le-Grand  une 
culture  spéciale  aux  futurs  maîtres  de  l'Université;  mais  les  bénéfices  en 
auraient  été  perdus  si  le  grade  de  maître  es  arts  avait  continué  de  suffire  pour 
obtenir  une  chaire  dans  un  collège;  les  élèves  de  Louis-le-(Jrand  auraient  clé 
exposés  à  subir  une  concurrence  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  aurait  été 
plus  facile  et  serait  venue  de  rivaux  très  inférieurs  en  mérite.  La  création  des 
trois  agrégations  de  philosophie,  de  liUérature  et  de  grammaire  devait  leur 
permetlre  de  prouver  leur  supériorité. 

Bientôt  un  règlement  nouveau  rompit  toute  attache  avec  le  passé,  et  donna 
à  l'inslitulion  des  boursiers  son  caractère  définitif.  Ce  règlement  était  l'(cuvre 
du  bureau  d'administration  du  collège,  où,  comme  on  l'a  vu,  les  quatre  com- 
missaires du  Parlement  avaient  la  haule  main  :  il  fut  promulgué  par  lettres 
patentes  du  20  août  1707.  Le  préanduile  de  ces  Iclires  invoquait  pour  prin- 
cipal motif  «  que  le  collège  Louis-lc-Grand  devait  être  destiné  avant  loul  à 
former  des  élèves  capables  de  devenir  eux-mêmes  de  bons  maîtres,  qui  pussent 
se  répandre  ensuite  dans  les  autres  collèges  du  royaume  ».  .Viusi,  à  chaque 
mesure  concernant  le  collège,  on  prenait  soin  d'en  rappeler  la  destination 
essentielle. 

I.  KoLLA.ND.  fieracil.  p.  il. 
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La  plus  intéressante  des  mesures  qui  furent  promulguées  avec  les  lettres 
patentes  du  20  août  1707  était  relative  aux  bourses.  Les  bourses  élaioiit 
déclarées  toutes  d'égale  valeur  :  au  mépris  des  intentions  des  fondateurs,  on 
mettait  en  commun  le  revenu  de  toutes  les  anciennes  fondations.  La  collation 
même  n'en  était  laissée  que  pour  la  forme  à  ceux  auxquels  clic  appartenait  de 
droit,  en  vertu  des  actes  originaux;  car  l'admission  définitive  des  boursiers 
était  subordonnée  à  des  conditions  sévères,  qui  supprimaient  réellement  la 
liberté  des  choix.  Avant  d'être  admis,  les  candidats  devaient  désormais  subir 
un  examen  devant  une  commission  composée  du  principal  et  de  quatre  émé- 
rites.  Encore  leur  admission  n'était-elle  que  provisoire  :  ils  devaient  passer  par 
un  noviciat  de  deux  ans,  après  quoi  la  commission  d'examen  décidait  «  s'ils 
seraient  confirmés  dans  la  jouissance  de  leurs  bourses,  ou  bien  renvoyés  du 
collège'  ».  Cette  mesure  véritablement  révolutionnaire  et  qui  motiva  les 
protestations  les  plus  véhémentes  n'est  pourtant  pas  celle  qui  donne  le  plus 
nettement  à  la  réunion  des  boursiers  le  caractère  d'une  école  normale;  en 
voici  de  beaucoup  plus  importantes  :  la  jouissance  des  bourses  était  prolongée 
d'une  année  pour  tous  les  candidats  qui,  après  leur  philosophie  ou  leur  théo- 
logie, voudraient  se  préparer  aux  concours  de  l'agrégation,  à  condition  qu'ils 
eussent  obtenu  le  degré  de  maîtres  es  arts,  et  un  certificat  de  capacité  décerné 
après  un  examen  sur  les  matières  relatives  à  la  classe  d'agrégation  qu'ils 
auraient  choisie^;  enfin  l'article  lô  du  titre  III  était  ainsi  conçu  : 

II  sera  dressé  par  les  principal  et  examinateurs,  dans  un  an  de  l'enregistrc- 
mcnt  des  lettres  patentes  de  ce  jour,  un  règlement  contenant  les  exercices  que 
les  boursiers  qui  se  destineront  à  être  agrégés,  et  qui,  en  conséquence,  jouiront 
de  leur  bourse  une  année  après  leur  philosophie  ou  leur  théologie,  seront  tenus 
(le  faire  dans  le  collège,  sous  les  yeux  et  l'inspection  du  |)rincipal  et  des  exami- 
nateurs. 

Sans  doute,  d'après  le  règlement  de  17()7,  les  études  de  Louis-le-Grand 
n'étaient  point,  comme  dans  l'Ecole  normale  de  l'Université  impériale,  une 
préparation  exclusive  au  professorat,  consécutive  à  de  fortes  études  secon- 
daires; les  boursiers  y  entraient  à  partir  de  la  sixième,  et  n'étaient  point 
obligés,  en  sortant,  de  se  présenter  à  l'une  des  trois  agrégations;  mais  les 
explications  du  préambule,  aussi  bien  que  les  prescriptions  relatives  aux 
bourses,  montrent  qu'il  s'agissait  bien  avant  tout  de  former  dans  Louis-le- 
Grand  cette  maison  d'institution  dont  l'abbé  Pélissier  avait  donné  le  plan 
quatre  ans  auparavant,  afin  de  répondre  aux  vœux  du  Parlement. 

M.  Dubois'  a  cru  que  cette  maison  ne  paraissait  pour  la  première  fois  dans 
un  document  officiel  qu'à  l'état  de  projet  et  seulement  dans  le  Plan  d'édu- 
ccUion  do  17(i8,  où  le  président  Rolland  résuma  les  mémoires  rédigés  parles 

1.  Tilie  II,  ai-l.  1  ;  Tilio  III,  nrl.  0,  7,  8.  (Voir  Jourdain,  p.  4"i7.) 

2.  Titre  III,  ail.  10  et  II. 

3.  Discours  d'inauguration  de  l'École  normale,  du  i  novembre  1S17,  jip.  5  et  0. 
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Universités,  conformément  à  l'arrôté  tlu  ô  septembre  17(32.  C'est  une  erreur. 
Dans  ce  Plan  le  président  Rolland  proposait  non  pas  de  créer  quelque  chose  de 
nouveau,  mais  de  confirmer  et  de  développer  quelque  chose  qui  existait  déjà. 
Cela  ressort  des  expressions  mêmes  (ju'il  emploie  en  plusieurs  passages. 

d  II  suffirait,  dit-il',  d'adopter  quant  au  fond  le  plan  proposé  par  l'abbé  Pélis- 
sier,  dans  les  différents  mémoires  qu'il  a  donnés  en  ITli'i,  et  qui  ont  pour  objet  de 
démontrer  la  nécessité  d'établir  dans  Paris  une  maison  d'instruction  pour  former 
des  maîtres;  plan  dressé,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  d'après  celui  donné  par  la  Cour 
dans  son  arrêt  du  5  septembre  1702.  Les  lois  qu'il  a  plu  au  Roi  de  donner  depuis 
I7C)2,  procurent  le  moyen  de  perfectionner  ce  plan.  » 

Et  ailleurs-  :  «  Déjà  les  professeurs  de  la  capitale  sont  assujettis  à  des  épreuves 
qui  répondent  de  leur  capacité;  déjà  l'Université  est  propriétaire  d'un  chef-lieu, 
qui  sert  en  même  temps  de  retraite  à  des  professeurs  émérites;  ....  déjà  les  bour- 
siers épars  et  négligés  sont  réunis  dans  un  seul  collège  pour  ij  for7nerdes  maîtres  et  des 
régents.  II  ne  reste  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  procurer  à  l'État  cette  pépinière 
abondante  de  maîtres  dont  il  a  besoin,  qui  répandront  partout  l'émulation  ^  et 
dont,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  la  création  était  l'objet  que  le  souverain  se 
proposait  en  HO."!,  par  la  réunion  des  boursiers  des  petits  collèges  dans  celui  de 
Louis  le-Grand.  Pour  faciliter  cette  création,  on  pourrait  conserver  leurs  bourses 
encore  pendant  quelques  années  à  ceux  qui  se  destineront  à  l'agrégation,  et  pro- 
fiter de  ce  temps  pour  leur  donner,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  voudront  se  con- 
sacrer aux  pénibles  travaux  de  l'enseignement,  une  seconde  éducation  qui,  en  les 
instruisant  eux-mêmes,  leur  apprenne  à  instruire  les  autres.  » 

Rien  de  plus  clair  que  tout  cela  :  il  n'y  a  plus  qu'une  chose  à  faire,  dit  en 
substance  le  président  Rolland;  la  maison  d'instruction  pour  les  maîtres 
existe,  mais  à  l'état  diffus,  dans  le  collège  Louis-le-Grand:  il  faut  en  faire  une 
enclave  bien  délimitée.  Il  se  propose  en  un  mol  de  faire  à  Louis-le-Grand  ce 
qu'y  fit  JMgr  Frayssinous  en  1826,  lorsqu'il  annexa  au  collège  l'École  nor- 
male rétablie  sous  le  nom  d'Ecole  préparatoire. 

Mais  au  moment  même  où  le  président  Rolland  se  flattait  d'achever  son 
œuvre,  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  le  Parlement  devait  subir  à  son  tour  le 
sort  qu'il  avait  infligé  aux  Jésuites.  Les  lettres  patentes  de  1707  avaient  soulevé 
une  opposition  formidable  :  l'Université  était  blessée  de  voir  rabaissé  le  grade 
de  maître  es  arts;  tous  les  défenseurs  obstinés  des  traditions  se  révoltaient 
contre  les  mesures  relatives  aux  bourses,  cjui  non  seulement  détruisaient  les 
règlements  originaires  des  collèges  réunis  à  Louis-le-Grand,  mais  encore 
limitaient  par  des  examens  les  droits  des  collateurs  sur  les  bourses  et  les 
droits  de  propriété  des  boursiers.  La  plupart  des  supérieurs-majeurs  des 
collèges  étaient  membres  du  haut  clergé'  :  ils  renforcèrent  de  leurs  plaintes 

I.  RoLL.\XD,  Recueil,  p.  50.  —  2.  HAd.,  p.  ()7  et  OS. 

j.  Expressions  déjà  citées  du  préambule  des  lettres  ii.ileiites  du  '21  novemlire  1705. 

4.  Parmi  les  supérieurs-majeurs  ligureiit  les  arclicvéïiucs  de  Paris,  de  Tours,  de  Nar- 
boniie,  de  Reims,  les  évoques  de  Laon  et  du  Mans,  le  gr.uid-aumônier,  le  clianeelier  de 
Notre-D.Tme,  les  cliapilres  de  Paris,  d'Arras,  de  Noycin,  d<'  Rouen,  etc.  (Recueil  de  tontes  les 
délibérations  importantes  prises  depuis  17or>  pur  le  ISurcan  d'udininistratiun  du  collèije  de 
Louis-lc-Orand  et  des  collèges  réunis,  p.  O'.i). 
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celles  tic  rUnivcrsilé.  Un  ancien  recteur,  M.  Hamelin,  publia  une  loUrc  IcUc- 
menl  violente  que  la  Grand'Chambre  la  condamna  au  feu.  La  nation  de  Nor- 
mandie remit  au  vice-chancelier  le  mémoire  dont  j'ai  déjà  parlé;  un  arrêt  du 
Conseil  du  Roi  '  supprima  ce  mémoire,  et  lança  vertement  la  nation  de  Norman- 
die, mais  seulement  pour  «  indécence  »  de  forme,  car  il  ordonnait  en  môme 
temps  que,  si  rUniversilé  entière  avait  des  représentations  à  faire  sur  les 
lettres  patentes  et  le  règlement  du  20  août,  le  Roi  ne  voulait  pas  l'en  empê- 
cher, mais  ordonnait  au  contraire  que  le  tribunal  de  l'Université  en  fit  remise 
au  Conseil  dans  le  délai  d'un  mois  ('29  avril  I7()8).  Ainsi,  pendant  que  le  prési- 
dent Rolland  lisait  au  Parlement  le  plan  qui  devait  parachever  l'œuvre  de  la 
commission  des  quatre,  les  universitaires,  excités  par  les  évoques  et  encourages 
par  le  gouvernement,  préparaient  le  mémoire  qui  devait  la  ruiner. 

Une  enquête  fut  décidée  et  confiée  au  conseiller  d'Ktat  Lenoir.  Son  rapporl. 
au  dire  de  Rolland,  fut  de  tous  points  favorable  au  maintien  du  règlement  du 
20  août.  Mais  le  chancelier  n'en  tint  compte,  et  publia  le  l''' juillet  1760  des 
lettres  patentes  qui  bouleversaient  le  régime  des  bourses  des  collèges  réunis  à 
Louis-lc-Grand,  et  enlevait  au  bureau,  c'est-à-dire  au  Parlement,  pour  la  donner 
au  principal,  la  nomination  des  possesseurs. 

Personne  ne  se  trompa  sur  la  signification  de  cet  acte  d'hostilité  déclarée  de 
la  part  du  gouvernement.  Cependant  le  président  Rolland  ne  se  découragea 
pas.  Il  se  hâta  de  faire  établir  par  le  bureau  d'administration  deLouis-le-Grand. 
et  sur  les  deniers  du  collège,  des  bourses  nouvelles  destinées  à  remplacer  celles 
dont  on  venait  de  lui  ôter  la  disposition.  Personne  n'avait  rien  à  dire  à  cela, 
et  Rolland  aurait  plus  sûrement  atteint  son  but  s'il  avait  pu  commencer  par  là. 
Mais  l'opération  de  la  réunion  des  collèges  avait  été  une  opération  fort  oné- 
reuse pour  Louis-le-Grand  :  leur  actif  ne  dépassait  pas  200000  livres  de  revenu, 
tandis  que  le  passif  se  montait  à  iiOOOO  livres  de  rentes  constituées,  sans 
compter  2-40000  livres  de  dettes  immédiatement  exigibles  :  Louis-le-Grand 
avait  dft  solder  la  différence.  Ni  les  anciens  privilèges  et  exemptions  du  novi- 
ciat et  de  la  maison  professe  des  Jésuites,  ni  l'abbaye  de  Saint-Martin-au-Bois 
qui  lui  furent  attribués  ne  suffirent  :  il  avait  fallu  emprunter  400(100  livres.  Ces 
embarras  d'argent  font  d'ailleurs  comprendre  pourquoi  on  avait  d'abord  essayé 
de  réaliser  par  des  moyens  détournés  la  maison  d'institution,  et  pourquoi  on  se 
décida  si  tard,  trop  tard,  à  lui  donner  une  organisation  fixe  par  le  règlement 
pour  les  boursiers  de  1770.  Encore  n'était-ce  point  une  organisation  immédiate  : 
on  légiférait  non  pour  le  moment  présent,  mais  pour  celui  où  l'état  des 
revenus  permettrait  cette  nouvelle  dépense;  on  avait  hûtc  de  le  faire,  disait  le 
président  Rolland',  afin  de  lier  tous  ceux  qui  administreraient  par  la  suite  les 
biens  du  collège  Louis-le-Grand,  et  les  forcer  d'opérer  le  bien  malgré  eux. 

I.  Voir  1(>  préambule  tic  l'arrOl  du  Conseil  du  'i'.t  aviil  1708  dans  Holland,  Recueil,  p.  loi, 
noie  143. 

'2.  RoLL.VND,  R;,ucil.  11.  •M->. 
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Ce  règlement  in  extremis  fut  rédigé  chez  le  président  et  homologué  le 
-i  septembre  1770  parle  Parlement. 

La  partie  la  plus  importante  est  relative  aux  bourses  que  le  bureau  d'admi- 
nistration pourra  fonder  avec  les  épargnes  du  collège'  :  on  prévoit  l'ordre  dans 
lequel  elles  seront  établies  suivant  leur  affectation.  Avant  que  le  bureau  puisse 
en  conférer  aucune  de  son  plein  gré,  il  devra  en  mettre  six  au  concours  pour 
les  écoliers,  puis  six  au  concours  pour  les  aspirants  à  V agrégation;  quand, 
après  cela,  il  en  aura  donné  douze  autres  à  sa  libre  nomination,  la  série  recom- 
mencera dans  le  môme  ordre.  »  Les  bourses  affectées  aux  aspirants  à  l'agré- 
gation seront  fi.xées  au  nombre  de  douze- Ceux  qui   en   seront  pourvus 

seront  nourris  et  instruits  gratuitement  dans  le  collège,  comme  les  autres 
boursiers  ;  ils  recevront  en  outre,  chaque  année,  une  somme  de  cent  livres 
pour  leur  entretient  » 

Tout  le  titre  III  concerne  les  bourses  au  concours  pour  les  aspirants  à 
l'agrégation;  en  voici  les  principaux  articles  : 

TITHl':  III 

'  Art.  \.  Les  qualités  requises  pour  être  admis  au  concours  seront:  1°  d'avoir 
fini  son  cours  de  philosophie  sous  des  mailres  séculiers;  2°  d'être  maître  es  arts 
d'une  université  du  royaume  dont  les  étudiants  puissent  être  immatriculés  dans 
celle  de  Paris,  ou  du  moins  pour  ceux  qui  auront  étudié  à  Paris,  d'être  dans  le 
cas  d'obtenir  le  degré  de  maître  es  arts  avant  l'ouverture  du  concours. 

•  Art.  1.  Lors  de  l'établissement  desdites  bourses,  il  y  en  aura  à  chaque  création 
deux  pour  chaque  ordre  d'agrégés  établis  par  les  lettres  patentes  des  5  mai  et 
10  août  ITOt!. 

«  Art.  i.  L'ouverture  dudit  concours  se  fera  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin,  et  sera  annoncée  trois  mois  auparavant  par  une  al'liche  où  seront  niar([ués 
les  jour  et  heure  que  les  concurrents  devront  se  rendre  au  collège.  Le  principal 
aura  soin  de  faire  mettre  l'annonce  du  concours  dans  les  nouvelles  publiques, 
afin  que  les  maîtres  es  arts  de  province  puissent  lui  envoyer  leurs  titres  un  mois 
au  moins  avant  l'ouverture  du  concours. 

1  Art.  6.  Les  exercices  du  concours  consisteront,  pour  la  philosophie,  en  deux 
compositions  et  deux  e.xamens;  pour  les  rhétoriciens  et  grammairiens,  en  trois 
compositions  et  un  examen.  Les  compositions  seront  jugées  avant  qu'il  soit 
procédé  à  l'examen  des  candidats,  et  les  auteurs  de  celles  qui  seront  faibles  ne 
seront  pas  admis  à  l'examen.  L'examen  de  chaque  concurrent  sera  au  moins  d'une 
heure;  il  se  fera  les  portes  ouvertes,  et  tous  les  membres  de  l'Université  auront 
le  droit  d'y  assister. 

'  -Vit.  8*.  Les  compositions  de  philosophie  seront  écrites  en  latin;  le  sujet  de 

1.  Titre  I,  art.  5. 

2.  Il  n'y  avait  que  soixante  places  d'agrégés  en  Imil.  Tii'iih'  .i\aient  été  mises  .ui  idiKiuirs 
en  1707,  six  (levaient  l'être  chacune  des  cin((  nniiécs  Mii\.iiil<s.  sans  coniptoi-  (■elles  (|iii 
pourraient  devenir  vacantes.  .\près,  les  vacances  seules  (IrNaieiil  iléleiiniiier  le  iioiiilire  de 
places  mises  au  concours. 

ô.  Titre  I,  art.  i. 

l.  L'article  7  presciivail  (jue  la  correction  des  coniposilioris  se  Icr.iil  au  seiiel,  ciiiiinie 
cela  a  lieu  aujourd'hui  pour  les  copies  du  concours  général. 
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la  première  sera  une  question  de  métaphysique  ou  de  morale;  celui  de  la  seconde, 
une  question  do  physique. 

«  Art.  '.t.  Les  examens  de  philosophie  rouleront,  l'un  sur  la  logique,  méta- 
physique et  morale,  l'autre  sur  les  mathématiques  et  la  physique.  Ils  se  feront  par 
de  simples  interrogations,  qui  ne  seront  pas  proposées  par  les  concurrents,  mais 
par  le  principal  et  les  juges  du  concours,  s'ils  le  jugent  à  propos. 

«  Art.  10.  Les  compositions,  dans  Tordre  des  rhétoriciens,  seront  une  anipli- 
fication  latine,  une  amplification  française  et  une  pièce  de  poésie  latine;  dans 
Tordre  des  grammairiens,  un  thème,  une  version  latine  et  une  version  grecque. 

i  Art.  11.  Les  e.\amens  des  rhétoriciens  rouleront  sur  les  orateurs  et  poètes 
français,  grecs  et  latins,  et  sur  les  règles  de  la  rhétorique  et  de  la  poésie. 

«  Les  examens  des  grammairiens  rouleront  sur  les  auteurs  grecs  et  latins, 
qu'on  a  coutume  de  voir  jusqu'en  troisième  inclusivement,  et  sur  les  règles  des 
trois  grammaires  française,  grecque  et  latine. 

«  Aux  uns  comme  aux  autres,  dès  le  moment  où  ils  seront  admis  à  concourii", 
on  assignera  cinq  à  six  pages  d'un  auteur  grec,  sur  lequel  ils  seront  interrogés. 

«  Art.  13.  La  durée  des  bourses  sera  fixée  à  trois  ans,  sans  pouvoir  être 
augmentée  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

j  Art.  15.  Il  sera  dressé,  par  le  principal  et  les  examinateurs  établis  par  lettres 
patentes  du  20  août  1707,  un  règlement  particulier  pour  les  études  et  les  exercices 
de  ces  boursiers,  auxquels  ils  seront  tenus  de  se  conformer.  » 

Si  ce  règlement  avait  été  appliqué,  il  y  aurait  eu  ainsi  à  Louis-le-Grand  une 
douzaine  d'élèves  spécialement  destinés  et  préparés  aux  agrégations,  comme 
le  sont  aujourd'hui  ceux  de  l'Ecole  normale,  et  distingués  de  leurs  camarades 
par  un  règlement  particulier  et  des  appointements.  Mais  après  la  sup- 
pression du  Parlement,  ce  texte  fut  loin  d'obliger  aussi  fortement  que  l'avait 
espéré  Rolland  le  bureau  intérimaire,  chargé  d'administrer  le  collège  depuis 
le  mois  d'août  1771  jusqu'au  mois  de  novembre  1774,  et  même  jusqu'au  mois 
d'août  1777.  Pendant  ces  six  années,  aucune  partie  du  règlement  de  1770  ne 
lut  appliquée;  l'œuvre  ne  fut  reprise  qu'après  le  retour  du  Parlement,  lorsque 
l'ancien  bureau  eut  été  remis  en  possession  du  collège.  Presque  tous  les 
actes  du  bureau  intérimaire  furent  alors  annulés,  et  les  lettres  patentes  du 
ô  septembre  1778  ordonnèrent  l'exécution  du  règlement  de  1767"  sur  les  bour- 
siers réunis,  nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires.  Ces  Icllrcs  furent  con- 
firmées par  d'autres  en  1779  et  en  1780. 

Quant  aux  bourses  d'agrégation  pour  lesquelles  avait  été  fait  le  règlement 
de  1770,  nous  voyons'  qu'il  en  avait  élé  fondé  six  le  T)  décembre  1777,  six  mois 
après  la  reprise  de  possession  du  collège.  Lorsque  vint,  le  25  novembre  1779, 
le  tour  de  fonder  les  six  autres,  on  y  renonça.  11  n'y  eut  donc  pour  l'agrégation 
que  la  moitié  des  bourses  prévues.  En  1781  elles  étaient  encore  occupées,  au 
moment  où  le  président  Rolland  faisait  imprimer  le  Recueil  des  délibérations 
du  bureau  '■.  Seulement,  au  lieu  d'être  données  au  concours,  elles  avaient  élé 

1.  Voir  page  1 1. 

2.  RccHcil  des  délibcralions,  p.  ,")GC,  ôO". 

3.  Voir  ce  liecxteil,  p.  5(i'i. 


lilS  boursikp.s  i»i:  i.mis  i.i:  crand.  it 

conférées  par  le  bureau  à  des  jeunes  gens  nommés  aux  prix  de  l'Université  et 
(jui  se  Irouvaienl  dans  des  classes  difl'érenles.  En  octobre  1778,  deux  maîtres 
es  arls  candidats,  l'un  à  l'agrégation  de  philosophie,  l'autre  à  l'agrégation  de 
grammaire,  Landry  et  Le  Prévost,  avaient  été  choisis  en  même  temps  qu'un 
élève  de  rhétorique.  En  I77U,  I7S0  et  1781,  les  choix  ne  porlércnl  plus  ([ue 
sur  des  élèves  de  cinquième,  de  iiuatriènie,  de  troisième,  de  seconde  et  de 
rhétorique'. 

Ainsi,  par  la  faute  des  circonstances  adverses,  la  maison  d'institution  pro- 
posée par  l'abbé  Pélissier,  désirée  par  le  président  Rolland,  n'eut  jamais  dans 
le  collège  Louis-le-Grand  qu'une  existence  incomplète,  intermittente  et  incer- 
taine. Nous  n'en  devons  pas  moins  chercher  là  le  premier  type  de  l'Ecole  nor- 
male, et  nous  pourrions  dire  presque,  pour  parler  le  langage  familier  de  la 
maison,  que  les  maîtres  es  arts  Landry  et  Le  Prévost  sont  les  plus  anciens 
archiciiies  dont  on  ait  pu  retrouver  les  noms. 

Au  reste,  comme  je  l'ai  déjà  dit  en  commençant,  les  ressemblances  appa- 
raissent surtout  dans  l'ensemble  des  circonstances  qui  ont  déterminé  la  tenta- 
tive du  Parlement,  la  création  de  la  Convention  et  celle  de  Napoléon.  Elles 
apparaissent  également  dans  les  circonstances  (jui  l'ont  fait  échouer,  comme 
elles  ont  fait  supprimer  ou  muliler  l'Ecole  normale  on  1822  et  en  1852. 

Les  quatre  années  que  dura  l'exil  du  Parlement  avaient  été  mises  à  profit 
par  les  évoques.  Il  ne  leur  suffisait  pas  que  les  neuf  dixièmes  des  professeurs 
dans  les  anciens  collèges  de  Jésuites  fussent  clercs  :  ce  ([u'ils  voulaient,  c'était 
prendre  eux-mêmes  la  haute  main  sur  les  collèges.  Il  y  avail  eu  dans  les  écrits 
des  parlementaires  sur  renseignenieiil  |ilus  iriiii  l'cho  inqui('tant  de  la  pensée 
des  philosophes.  La  Chalotais  et  (juyton  de  Morveau  n'avaient  pas  caché 
qu'après  les  Jésuites  c'était  les  réguliers,  et  après  les  réguliers  les  prêtres  eux- 
mêmes  qu'ils  prétendaient  écarter.  Si  l'ardent  janséniste  Rolland  n'exprima 
pas  d'abord  la  même  opinion,  il  y  fut  à  son  tour  amené  par  la  chaleur  de  la 
bataille.  Lorsqu'il  publia  en  1781  son  plan  d'éducation  de  1708,  ajirès  l'avoir 
corrigé,  il  osa  écrire-  :  «  A  qui  ])ersua(hM'a-l-on  que  des  pères  de  famille, 
qui  épi'ouvenl  un  sentiment  cpie  n'a  jamais  (h'i  connaître  un  ecclésiastique, 
seront  moins  capables  que  lui  d'élever  des  enfants,  et  d'allier  dans  leurs 
instructions  la  tendresse  paternelle  à  la  fermcl('  de  l'instituteur?  Tous  les 
célibataires  seront  peut-être  pour  le  clergé;  mais  sûrement  tous  les  pères  adop- 
teront mon  opinion.  »  Ainsi,  plus  tôt  ou  plus  lard,  plus  ou  moins  spontanément 
et  vigoureusement,  par  tous  les  ennemis  des  Jésuites  fut  exprimée  l'idée  qu'il 
fallait  non  seulement  écarter  les  réguliers  de  l'enseignement,  mais  encore  y 
élargir  la  place  des  laïques.  De  là  l'âprcté  de  l'opposition  des  évêques  contre 
toutes  les  mesures  qui  furenlprises  après  17G'i,  même  contre  celles  qui  n'avaient 
pas  donné  complète  satisfaction  au  Parlement.  L'édit  de  février  170,"  était 

1.  .Vi'cli.  nat.,  M.  V>1.  —  2.  Rolland.  Reciti'il.\i.  m. 
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en  paiiic,  nous  l'avons  vu,  l'œuvre  de  l'archevôque  de  Narbonne  el  de  l'iîviViue 
d'Orléans;  il  fut  presque  aussi  violemment  attaque  que  si  le  texte  proposé  par 
le  Parlement  n'avait  pas  été  modifié  par  ces  prélats  el  par  une  commission  du 
Conseil  d'État.  Les  évoques  ne  pouvaient  admettre  que,  suivant  l'expression  de 
M.  de  l'Averdy,  l'inspection  des  ordinaires  eût  été  réduite  à  ce  qui  regardait 
la  religion,  «  le  surplus  étant  sans  contredit  du  ressort  de  l'autorité  séculière'  ». 
On  ne  s'étonne  pas  de  voir  l'assemblée  du  clergé  de  1765  rédiger  simultané- 
ment une  déclaration  stcr  la  bulle  Unigenitiis,  une  exposition  sur  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle,  un  réquisitoire  contre  les  philosophes,  une  prophétie  sur 
la  révolution  dont  l'esprit  du  siècle  menace  l'ordre  de  l'Étal,  et  un  Méritoire  au 
Boi  sur  l'administration  des  collèges  :  tout  cela  se  tenait  dans  l'esprit  des  évo- 
ques. L'ennemi  pour  eux  dans  chaque  collège,  c'était  le  bureau  d'administra- 
tion qui  le  gouvernait  sous  le  contrôle  parlementaire.  Il  n'y  avait  dans  ce 
bureau  qu'un  seul  ecclési  istique,  et  c'était  l'évêque;  s'il  manquait,  son  sup- 
pléant était  exclu  de  la  présidence;  aucun  membre  du  clergé  de  second  ordre 
n'y  flgurait;  quand  un  évoque  refusait  d'instituer  ou  destituait  un  professeur 
de  théologie,  il  devait  donner  ses  raisons  par  écrit-.  En  un  mot  le  contrôle 
épiscopal  était  réduit  au  minimum,  el  c'était  là,  à  n'en  pas  douter,  l'une  des 
causes  de  tous  les  maux  dont  souffraient  la  religion  et  l'Ktat^. 

Après  1771,  le  clergé  passa  des  récriminations  à  l'attaque.  L'assemblée  de 
1772  publia  un  nouveau  Mémoire  au  Roi  sur  F  éducation  ilans  les  collèges^.  On  y 
dénonçait  d'abord  la  décadence  des  mœurs  et  les  progrès  de  l'impiété  «  par 
l'abus  qu'on  fait  des  sciences  el  des  lettres  ».  Les  bureaux  d'administration 
étaient  de  nouveau  attaqués,  et  en  même  temps  le  corps  enseignant,  «  hommes 
de  tout  état,  ecclésiastiques,  religieux,  laïques,  mariés,  célibataires,  rassemblés 
plutôt  par  le  hasard  que  par  un  sage  discernement  ».  ('.onclusion  :  «  La  plupart 
des  collèges  ne  sont  pas  de  bonnes  écoles;  la  foi  et  l'innocence  y  sont  exposées 
à  de  grands  dangers"....  La  constitution  en  est  essentiellement  défectueuse  et 

ne  peut  être  réformée  assez  promptement Nous  espérons,  sire,  que  vous 

voudrez  bien  l'cndre  aux  évèques  la  principale  inspection  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse.  »  Ce  Mémoire  fut  présenté  le  15  juillet  1772,  et  examiné  par  une 
commission  oîi  entraient  en  nombre  égal  des  prélats  et  des  conseillers  d'État. 
Le  28  août  suivant  paraissaient  des  lettres  patentes  qui  enlevaient  le  collège 
de  Compiègne  aux  prêtres  séculiers  pour  le  donner  à  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur.  Ce  fut  le  commencement  d'une  série  de  mesures  officielles  qui  devaient 

1.  Rolland,  liecueil,  p.  40. 

'2.  Volleclion  des  procès-verhaujc  du  Clergé,  t.  VIII,  p.  47!l-i.S'2. 

5.  A  (pioi  If  Parlement  répliquait  que,  si  la  religion  étiiil  comb.-illue  par  les  philosophes, 
c'était  la  faute  des  scandales  donnés  par  les  Jésuites  et  leurs  partisans;  les  hommes  charijés 
de  l'enseigner  ou  de  la  défendre  avaient  par  leur  coiidiiite  lou'l  fait  poui'  l'avilii-.  (\'oir 
RocouAiN,  p.  ià-î.) 

4.  Collection  des  prorès-vevliaux  dn  Clcrr/r.  I.  \II1.  pp.  liST-CilKl. 

5.  Ou  croit  liiM'  une  îles  dialribes  qui  assaillirent  sous  Louis-l'liilippe  les  collèges  de 
l'Université. 
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faire  passer  toute  l'instruction  publique  entre  les  mains  de  ces  mêmes  congré- 
gations religieuses  dont,  dix  ans  plus  tôt,  les  évoques  disaient  qu'elles  étaient 
impropres  à  l'enseignement.  Mais  alors  il  s'agissait  de  sauver  les  Jésuites,  et 
maintenant  il  s'agissait  de  les  remplacer. 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  le  rappel  du  Parlement  fut  loin  d'avoir  pour 
conséquence  une  diminution  de  l'influence  des  évoques.  L'assemblée  du  clergé 
de  1775  présenta  sur  l'éducation  un  nouveau  Mémoire  plus  énergique  encore 
que  celui  de  1772.  Elle  y  reprenait  la  tbéorie  opposée  par  les  évoques  à  celle 
du  Parlement  en  176?).  mais  dont  le  roi  lui-môme  n'avait  pas  voulu  qu'il  fût 
question  dans  l'édit  de  février,  à  savoir  que  «  les  Universités  ont  été  des 
émanations  des  écoles  épiscopales  ».  Elle  déclarait  que  les  rédacteurs  de 
l'édit  (et  l'un  d'eux  n'était  autre  cependant  que  son  propre  président,  le 
cardinal  de  la  Roche-Aymon)  avaient  mis  de  «  cruelles  entraves  à  l'exercice 
des  ministres  ecclésiastiques,  qu'ils  avaient  jeté  dans  les  collèges  un  germe 
funeste  d'indépendance,  qu'ils  avaient  fourni  aux  maîtres  et  à  la  jeunesse  elle- 
même  le  moyen  de  mesurer  les  droits  et  l'autorité  du  supérieur  ecclésiastique  ». 
Les  évéques  reçurent  satisfaction  l'année  suivante.  Le  roi  déclara  le  51  octobre 
I77()  qu'il  était  indispensable,  pour  le  bien  de  ses  sujets,  de  confier  à  des  con- 
grégations une  partie  des  collèges  qui  n'étaient  pas  desservis  par  les  Univer- 
sités; il  modifia  même  la  constitution  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  pour 
l'approprier  à  sa  destination  nouvelle.  Le  Parlement  essaya  vainement  d'arrêter 
cette  invasion;  après  plusieurs  remontrances,  il  reçut  des  lettres  de  jussion  et 
dut  vérifier,  sur  le  très  exprès  commandement  du  roi,  la  déclaration  de  1770. 
Pour  commencer,  tous  les  collèges  transformés  en  Écoles  militaires  furent  en 
177()  donnés  à  des  congrégations  :  Sorèze,  Tiron,  Rebais,  Beaumont,  Pontle- 
voy',  Auxerre  et  Dôle.  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur;  Vendôme,  Effiat  et 
Tournon,  à  l'Oratoire;  Brienne,  aux  Minimes;  Pont-à-Mousson,  aux  chanoines 
réguliers  du  Sauveur.  La  Flèche  et  Bourges  devinrent  en  la  même  année  des 
collèges  de  la  Doctrine  chrétienne,  Moulins  en  1780;  Tours  fut  donné  à  l'Ora- 
toire en  1779.  Dans  tous  ces  collèges  les  bureaux  étaient  supprimés.  On 
aurait  certainement  fait  davantage  si  les  congrégations  avaient  été  capables 
de  donner  plus  de  sujets,  et  on  se  proposait  de  continuer  l'épuration.  L'assem- 
blée du  clergé  mit  en  1780  sous  les  yeux  du  roi  non  plus  un  Mémoire  sur 
l'éducation,  mais  un  plan  d'administration  qu'elle  se  réservait  de  perfectionner 
dans  une  réunion  suivante;  pour  y  mieux  réussir,  ses  agents  firent  passer  à 
tous  les  prélats  du  royaume  un  questionnaire  où  on  leur  demandait,  entre 
autres  choses,  «  les  inconvénients  de  l'administration  introduite  par  l'Hdit  de 
février  1700  dans  les  collèges  ci-devant  confiés  aux  Jésuites  »,  —  et  «  s'il  ne 
serait  pas  avantageux  d'appeler  au  gouvernement  des  écoles  publiques  des 
communautés  régulières',  et  d'en  exclure  les  maîtres  particuliers,  soit  ecclé- 

1.  CV'lail  (irjri  un  collège  dp  Bénî-dictins. 

2.  Ceci  aurait  exclu  l'Oratoire. 
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siasli(|ucs  séculiers,  soit  laïques,  ou  si,  en  conlinuanl  d'employer  ceux-ci,  il  ne 
faudrait  pas  les  assujettir  à  la  vie  commune,  sous  les  yeux  cl  l'inspection  du 
principal'  ». 

Telles  étaient  les  vues  des  évoques  de  France  sur  l'instruction  publi(iuc  à  la 
veille  de  la  Révolution.  On  voit  clairement  que  la  suppression  des  Jésuites  a 
pour  la  première  fois  mis  aux  prises,  à  propos  de  l'enseignement,  l'État  repré- 
senté par  le  Parlement,  et  l'Kg-lise  représentée  par  son  haut  clergé  et  ses 
congrégations.  On  ne  voit  pas  moins  clairement  (ju'au  moment  où  réclament 
le  plus  énergiquement  les  évoques,  la  religion  n'est  pour  eux  qu'un  prétexte, 
puisque  l'immense  majorité  des  professeurs  de  collège  sont  des  prêtres  :  il 
s'agit  avant  tout  de  la  suprématie  du  pouvoir  ecclésiastique  sur  le  pouvoir 
civil;  leurs  plaintes  sont  de  même  ordre  que  leurs  protestations  contre 
toute  taxation  de  leurs  biens. 

Il  est  également  clair  que,  dans  cette  guerre  contre  les  Parlements,  c'étaient 
les  évoques  qui  paraissaient  avoir  le  dernier  mot,  lorsque  la  Révolution  vint 
réconcilier  les  deux  adversaires  en  les  supprimant,  et  il  est  facile  de  com- 
prendre, d'après  les  progrès  des  congrégations  religieuses  dans  les  collèges 
à  partir  de  1772,  pourquoi  le  bureau  d'administration  de  Louis-lc-Grand 
n'établit  jamais  que  la  moitié  des  bourses  qu'il  avait  réservées  aux  candidats 
à  l'agrégation,  et  pourquoi  ces  bourses  furent  données  presque  toutes  à  de 
simples  élèves  des  classes  du  collège,  (".'est  que  l'avenir  semblait  réserver  tout 
l'enseignement  aux  congrégations  religieuses,  dont  les  noviciats  seraient  de- 
venus les  pépinières  de  maîtres  du  royaume. 

Telle  est  la  raison  qui  empêcha  la  maison  d'institution  de  Louis-le-(irand 
d'être  jamais  autre  chose  qu'une  œuvre  incomplète  et  informe;  mais,  coïnci- 
dence curieuse,  en  cette  même  année  1780  où  elle  ne  comptait  en  réalité  que 
deux  jeunes  maîtres  es  arts  candidats  à  l'agrégation,  par  conséquent  au 
moment  où  l'on  pouvait  considérer  comme  avorté  le  projet  des  parlementaires, 
ce  même  projet  était  repris  par  les  évoques,  et  figurait  au  questionnaire  de 
l'assemblée  de  1780  sous  cette  forme  :  Quels  seraient  les  moyens  de  former  un 
établissement  qui  put  fournir  des  principaux,  des  régents  et  des  sous-maîtres 
dans  toutes  les  parties  du  Royaume  ^  ? 

Le  Parlement  avait  pu  donner  à  cette  idée  un  commencement  d'ex(''cution  ; 
cela  n'était  pas  réservé  à  l'Église.  Par  contre,  elle  eut  l'amertume  de  voir  ces 
congrégations  enseignantes  sur  lesquelles  elle  avait  compté  pour  résister  à 
l'esprit  du  siècle,  donner  à  la  Révolution  des  soldats  et  des  chefs.  Nous  en 
retrouverons  plusieurs  et  dans  le  comité  de  la  Convention  qui  j)répara  et 
organisa  l'École  normale  de  1795,  et  dans  le  conseil  de  l'LTniversité  impériale 
qui  fonda  celle  de  1808  et  l'organisa  en  1810. 

1.  Ci'ci  aurait  exclu  les  gens  mariés  et,  en  général,  par  un  moyen  détourné,  les  laïques. 

2.  7-  iiueslion  (Rolland,  Recueil,  p.  770.) 


LIVRE  II 
L'ÉCOLE    NORMALE    DE    L'AN    III 


CHAPITRE    I 
Les  origines  et  le  caractère  de  l'idée  conventionnelle. 

Lorsque  la  ronvciilion.  par  son  décret  du',1  brumaire  au  III  (."()  octobre  l'I'l), 
l'oiiila  ri^cole  normale,  elle  réalisa  utic  idée  qui  était,  nous  l'avons  montré, 
(l(^j;i  bien  vieille  en  France. 

Elle  avait  paru  pour  la  première  fois  en  Kiio,  dans  IL'niversité  de  Paris, 
lorsque  le  recteur  Dumonstier  avait  proposé  d'élever  aux  frais  de  l'Université 
un  certain  nombre  d'enfants  de  bonne  espérance,  qui  pourraient  devenir 
régents. 

Le  Parlement  de  Paris  l'avait  reprise  à  son  tour  et  même  mise  un  instant 
à  exécution,  lorsque,  après  l'expulsion  des  Jésuites  en  1761,  il  avait  institué 
les  agrégations  et  réuni  à  Louis-le-Grand  les  boursiers  des  petits  collèges  de 
l'Université. 

Les  évè((ues  enfin,  une  fois  le  Parlement  vaincu,  s'étaient  demandé,  en  17X0. 
si,  pour  hâter  le  moment  où  ils  seraient  maîtres  de  tous  les  collèges  en  France, 
il  ne  conviendrait  pas  de  former  un  établissement  qui  put  fournir  des  prin- 
cipaux et  des  régents  à  toutes  les  parties  du  royaume. 

En  projetant  des  écoles  de  maîtres,  l'Université,  le  Parlement,  l'Église  ne  se 
préoccupaient  tous  les  trois  que  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'ensei- 
gnement secondaire,  et  ils  s'en  préoccupaient  sans  aucun  souci  de  le  réformer. 
Le  môme  projet  fut  conçu  à  la  même  époque  par  des  hommes  qui  récla- 
maient une  n-forme  de  l'enseignement  secondaire,  ou  (|ui  voulaient  la  création 
d'une  éducation  nationale  dont  renseignement  primaire  aurait  «'-té  la  base. 

Au  moment  même  où  le  Parlement  réunissait  les  boursiers  à  Louis-le- 
Grand.  un  homme  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  l'anlichambre  du 
comité  d'instruction  |)ubHque  de  la  Convention,  avait  essayé  de  son  côté  de 
former  une  école  de  maîtres,  pour  appliquer  les  principes  de  sa  pédagogie 
personnelle,   .\ncien  enfant  prodige,  pédagogue  systématique  depuis  l'âge  de 
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quinze  ans,  ennemi  avant  tout  de  l'uniformité  des  collèges',  Barielli  de  Sainl- 
PauP  avait  été  attaché  en  1750,  par  le  duc  de  la  Vauguyon,  à  léducalion  des 
fils  du  Dauphin.  Obligé  de  quitter  la  France  à  la  suite  d'aventures  de  jeu,  il  y 
était  rentre  au  moment  môme  où  les  Jésuites  en  sorlaienl.  L'occasion  lui 
parut  bonne  pour  publier  une  Encijdopédie  de  livres  élémentaires  qu'il  avait 
en  portefeuille  depuis  longtemps.  Mais  il  s'agissait  de  vingt-huit  volumes,  et 
aucun  éditeur  ne  voulut  s'en  charger.  Barletti  se  rabattit  alors  sur  une  Ecole 
gratuite  de  jeunes  maîtres,  auxquels  il  se  proposait  d'apprendre  ses  méthodes. 
M.  de  Sartine  en  avait  déjà  autorisé  l'ouverture,  lorsque  l'Université  pro- 
testa devant  le  Parlement,  et  le  Parlement,  jaloux  d'une  idée  qu'il  considérait 
comme  sienne,  interdit  l'ouverture  du  cours  (janvier  17()i)  "'.  Trente  ans  après, 
la  Révolution  devait  permettre  à  Barletti  de  proposer  de  nouveau  son  projet 
dans  des  circonstances  autrement  favorables  que  celles  de  17(1.". 

En  1784,  c'est  dans  les  Études  de  la  nature''  de  Bernardin  de  Sainl-Pierre 
que  reparaît  le  projet  dune  école  pour  former  les  maîtres.  Là  elle  est  associée 
à  un  vaste  projet  d'éducation  nationale  au  moyen  d'écoles  de  la  pairie,  ou 
tous  les  enfants  des  citoyens  seraient  admis,  sans  en  excepter  aucun.  Avant 
d'établir  ces  écoles,  dit  expressément  Bernardin  de  Saint-Pierre,  on  formerail 
des  hommes  pour  y  présider.  Et  en  1789,  lorsqu'il  publie  ses  Vceiix  d'un  soli- 
taire, il  précise  sa  pensée  et  commence  en  ces  termes  ceux  qui  concernent 
l'éducation  nationale  :  «  Avant  d'établir  une  école  de  citoyens,  on  devrait 
établir  une  école  d'instituteurs.  J'admire,  avec  étonnement,  que  tous  les  arls 
ont  parmi  nous  leur  apprentissage,  excepté  le  plus  difficile  de  tous,  celui  de 
former  les  hommes....  L'Assemblée  nationale  doit  s'occuper  soigneusement 
d'un  établissement  si  nécessaire.   i> 

Ainsi  l'idée  que  l'Université,  le  Parlement  et  l'Église  avaient  voulu  appli- 
quer à  l'ancienne  éducation,  des  réformateurs  ou  des  rénovateurs  l'avaient  eue 
aussi  de  leur  côté,  et  c'est  par  eux  qu'elle  arrivait  à  la  Révolution. 

En  effet,  bien  qu'il  y  ait  eu  dans  les  assemblées  révolutionnaires  d'anciens 
parlementaires  qui  avaient  pris  part  à  la  grande  campagne  de  1761-1765, 
comme  Guyton  de  Morveau,  ou  qui  en  avaient  été  témoins,  comme  Le  Peletier 
de  Sainl-Fargeau,  aucun  souvenir  ne  sembla  subsister  pendant  la  Révolution 
des  tentatives  officielles  qui  avaient  suivi  l'expulsion  des  Jésuites;  il  n'y  fut 
jamais  fait  l'ombre  d'une  allusion.  C'est  que,  dans  l'entreprise  parlemen- 
taire, le  fond  même  de  l'enseignement  avait  été  moins  visé  qu'une  réforme 
organique  :  la  réorganisation  politique  des  collèges  primait  leur  réorga- 
nisation pédagogique  ;  ces  deux  réorganisations  parurent  au  contraire  insé- 

1.  Ses  idées  sont  celles  de  I'Encyclopédie  {art.  Éducation). 

2.  Sur  Barielli  de  Siiint-I'.uil.  voir  la  note  biograpliiiiue  publiée  sur  lui  dans  le  Journal 
d'erfurah'ofi  (avnl-se)>lend>ie  ISIli.  Umie  II,  p.  570). 

5.  Barletti  protesta  dans  un  pamphlet  intitulé  Le  Secret  révéla  (Hottcrdam,  1705,  in-8). 
i.  rUude  quiilnr/iéme  :  De  l'Éducation. 
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parables  pendant  la  Révolution.  Le  programme  révolutionnaire  resta,  à  tra- 
vers toutes  les  modifications  successives  que  lui  firent  subir  les  circonstances, 
celui-là  même  que  Kant  avait  si  énergiquement  formulé  pour  l'Allemagne  en 
1777  :  a  ('."est  en  vain  qu'on  attendrait  la  guérison  du  genre  humain  d'une 
lente  réforme  pédagogi([ue.  Il  faut  que  les  écoles  soient  entièrement  recon- 
stituées, si  l'on  veut  espérer  en  voir  sortir  quelque  chose  de  bon;  car  elles 
sont  défectueuses  dans  leur  organisation  première,  et  les  maîtres  eux-mêmes 
ont  besoin  de  recevoir  une  nouvelle  culture'.  »  Ajoutons  à  cela  que  le  souci 
de  l'enseignement  primaire  a  toujours  été  le  souci  dominant  pendant  la  Révo- 
lution. Le  peuple  ne  savait,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  sur  ce  sujet,  ni  lire  ni  écrire 
à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Dans  les  débats  qui  eurent  lieu  à  l'Ecole  normale 
en  1790,  le  célèbre  grammairien  de  Wailly  déclara  que,  sur  2.0  millions  d'ha- 
bitants que  comptait  la  France,  il  n'y  en  avait  pas.  à  son  avis,  plus  de  200  UdO 
sachant  lire  et  écrire.  L'instruction  du  peuple  fut  donc  l'article  fondamental 
de  tous  les  projets  révolutionnaires  sur  l'instruction  publique.  Il  suit  de  là 
que,  des  deux  catégories  de  tentatives  du  xvni''  siècle  pour  fonder  des  écoles  de 
maîtres,  ce  furent  précisément  celles  qui  avaient  été  poussées  le  plus  loin  que 
la  Révolution  connut  le  moins.  Barletti  de  Saint-Paul  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  au  contraire,  furent  à  des  degrés  inégaux  des  hommes  importants  et 
influents  dans  l'histoire  de  la  pédagogie  révolutionnaire.  Pour  Bernardin  de 
Saint-Pierre  tout  se  résume  dans  ce  fait  :  il  a  été  officiellement  chargé  décrire 
le  livre  élémentaire  de  morale  et  de  l'enseigner  à  l'Ecole  normale.  Quant  à  Bar- 
letti de  Saint-Paul,  personnage  de  second  plan,  mais  très  remuant  et  toujours 
prêt  à  s'avancer  au  premier,  il  adressa  à  l'Assembh-e  nationale  un  plan  d'<''du- 
cation';  il  fut  en  1793  membre  et  secrétaire  de  la  commission  d'instruction 
publicjue  que  forma  le  département  de  Paris,  et  qui  tenta  l'application  à  Paris 
du  plan  de  Condorcet';  au  mois  d'août  il  fil  imprimer,  par  orrlre  du  dépar- 
tement, des  Vues  relatives  au  but  et  aux  moyens  de  l'instruction  du  peuple 
français  :  il  y  rappelait  qu'il  avait  été  à  la  Bastille'  en  1760,  pour  avoir  propose 

1.  Kœnigsherijer  ijelehrle  und  puliiisrhe  Heitunij,  177."i.  ii" 'i.'!.  ^\"ciii-  Pinldciik.  In  lle/'unnc  de 
l'éducation  en  Allemiiijne  mi  dixhuilicme  siècle  :  Bascdovo  et  le jihlt(iiilliroj)iiusjiie,\).  "m.) 

2.  Arcli.  liât.,  K''.  1014. 

3.  Celle  t/onimission,  et  VInslitut  qu'elle  élablil,  sont  iiieiitiomiés  il.ui-  nue  Irllrc  ilii 
ministre  Uc  l'intérieur  Hcrman  adressée  au  comité  de  salut  pul)lic,  le  '21  ^ii  niin.il  .m  11.  On 
en  trouvera  le  texte  dans  les  pièces  justificatives  du  premier  volume  de  M.  l.iard,  l'Ensei- 
gnement supérieur  en  France  (p.  ill).  Il  y  est  l'ail  .illusion  dans  un  ari'èlé  du  comité  d'in- 
struction publique  de  la  ConvenlicMi  du  IS  bruniairc  an  111  :  «  Il  a  plu  au  département  de 
Paris,  provoqué  par  la  Comnuiiie  et  par  ses  cbefs,  d'organiser  un  comité  d'instiinlion 
publique  qui  a  changé  la  dénomination  des  collèges  en  celle  iVinstituts.  »  Ceci,  entre  p.iicn- 
Ibèse,  ne  s'accorde  pas  très  bien  avec  les  déclamations  furibondes  des  tlieiniidoiicns 
contre  la  haine  (|ue  les  terroristes  auraient  eue  conlic  loule  espèce  d'instiinlidn. 

i.  Homme  avait  déjà  rappelé  ce  l'ait  dans  une  note  du  llnji/nirl  sur  l'instrucli'in  jiuldiijuc 
dans  son  enseinhle,  qu'il  présenta  à  la  Convention,  au  nom  du  comité  d'instruction  piiblicpic, 
le  20  décembre  1792,  ce  (jui  prouve  ([ue  les  relations  de  Barletti  avec  le  comité  avaient  déjà 
commencé  à  celle  époipie.  (Voir  Guillaume,  l'rocès-verbaux  du  Comité  d'instruclioa  publi- 
que de  la  Convention,  I.  p.  'jnr».  note  I.) 
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une  école  gialiiile  de  jeunes  mailres,  cl  il  y  notait'  le  passaj^e  du  projet  de 
Condorcel  sur  les  instiluls  où  devaient  se  former  les  instituteurs  du  premier  et 
du  douxicnic  degré;  le  .">  floréal  an  II,  il  adressa  son  opuscule  au  comité 
d'insiruction  ])ubliquc  de  la  (conventions ;  le  7,  il  vint  en  personne  lui  sou- 
mettre ses  idées  sur  l'établissement  d'un  cours  gratuit  en  faveur  des  per- 
sonnes de  l'un  et  do  l'autre  sexe  qui  se  destineraient  à  l'enseignement  dans 
les  écoles  primaires,  et  Bouquier  et  Thibaudeau  furent  chargés  d'en  faire  un 
rapport,  après  avoir  conféré  avec  lui  ;  enfin,  dans  les  premiers  jours  de 
prairial,  il  proposa  formellement  l'établissement  d'une  Ecole  normale',  reven- 
diquant ainsi  la  paternité  de  l'idée,  au  moment  môme  où  le  comité  s'apprêtait 
à  la  réaliser. 

Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  attacher  une  trop  grande  importance  à  ces 
démarches  multipliées  ;  Barletti  n'était  pas  absolument  désintéressé  :  il  vou- 
lait attirer  l'attention  sur  lui  au  moment  où  l'on  organisait  les  commissions 
executives,  cl  il  demanda  au  comité  une  place  dans  celle  de  l'instruction  pu- 
blique'. Mais  enfin  on  voil  que  par  lui  est  arrivé  à  la  Convention  le  courant 
d'idées  qui  avait  pris  naissance  en  France  après  l'expulsion  des  .lésuites. 

Bien  autrement  important  et  puissant  a  été  le  courant  qui  venait  d'.Vlsace, 
et  par  delà  l'Alsace,  de  l'Allemagne. 

L'Alsace  était,  pour  l'instruction  populaire,  la  seule  parmi  les  provinces 
de  l'ancienne  France,  qui  pût  fournir  des  idées  ou  des  modèles.  Elle  avait 
été  atteinte  par  le  grand  mouvement  pédagogique  de  l'Allemagne,  à  la  fin  du 
xvnr'  siècle.  Son  influence,  si  considérable  sur  les  trois  assemblées  révolution- 
naires, l'a  été  pour  l'instruction  publique  plus  que  pour  toute  autre  chose  ; 
elle  est  prédominante  dans  l'histoire  de  la  fondation  de  l'École  normale,  et  elle 
a  été  renforcée  encore  par  l'intervention  directe  et  spontanée  de  plusieurs 
pédagogues  allemands. 

L'influence  de  l'exemple  donné  par  l'Allemagne  est  visible  dès  la  rédaction 
des  cahiers  de  178'J.  Si  l'on  y  recherche  l'idée  d'Ecole  normale,  on  la  trouve 
exprimée  onze  fois"',  dont  une  en  Champagne,  une  en  Lorraine,  trois  en 
Alsace.  En  Champagne,  le  Tiers  État  du  bailliage  de  Reims  désire  dans 
chaque  diocèse  «  des  établissements  propres  à  former  des  maîtres  d'école  ». 
En  Lorraine,  le  clergé  de  Verdun  réclame  pour  chaf|ue  diocèse   «  une  école 

I.  1'.  10. 

■L  Anh.  ii.il..  \\-  n.TM. 

"i.  Arch.  liai.,  K'".  WW . 

■i.  Procos-vcrbnl  ilii  '.l  lloiral. 

5.  Allain,  ("  (Jw'iiliiiii,  d'L'nsciiiiicinuiU  ai  17X11  d'aprcs  les  Cahiers,  p.  l'iO.  L'ablji'  .Vilain  a 
donné  clans  ce  li\  ro  les  exlrails  de  tous  les  passages  des  cahiers  relatifs  à  rinslruclion 
publique.  Un  certain  nombre  de  vérilicalions  m'ont  convaincu  de  la  complote  exactitude  de 
ce  recueil,  et  dispensé  d'un  travail  considérable,  (pii  eût  été  nécessaire  si  je  n'avais  eu  à 
ma  disposilicm  que  la  table  alphabétique  des  Aichivct  ])aitcmenlaires.  Je  diffère  d'opinion 
avec  l'abbé  Allain  suc  une  l'oulc  de  points;  mais  je  tiens  à  constater  ici  le  service  ((u'il  a 
reiulu pulili.iiil  ce  livi-e.  aux  éludes  révoliilioiinaii-es. 
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jnihliijiii"  où  les  maîtres  seront  formés  à  l'inslruclion  de  la  jeunesse  de  la  cam- 
pagne ».  En  Alsace,  le  clergé  de  Colmar  offre  les  fonds  des  bénéfices  sup- 
primés pour  l'établissement  et  l'entretien  de  «  pépinières  destinées  à  former 
des  maîtres  d'école,  ces  hommes  si  nécessaires  »;  le  Tiers  Etat  du  bailliage 
de  Ilaguenau  propose  d'établir  «  des  écoles  publiques  où  les  communautés 
pourraient  envoyer  des  sujets  qui  porteraient  ensuite  parmi  elles  les  instruc- 
tions qu'ils  y  auraient  puisées  »  ;  le  clergé  des  districts  de  Belfort  et  Hunin- 
gue  demande  «  quelques  maisons  dans  différentes  villes  de  la  province,  pour 
l'enseignement  des  individus  qui  se  destinent  à  l'emploi  difficile  de  maître  (d 
maîtresse  d'école  i.  Il  paraît  évident  que  la  fréquence  relative  de  ce  vd'u 
dans  les  provinces  orientales  de  la  France,  et  surtout  en  Alsace,  tient  au  voi- 
sinage et  à  l'exemple  de  l'Allemagne. 

Depuis  un  siècle,  en  effet,  les  séminaires  d'instituteurs  s'étaient  multipliés 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  et  même,  dans  ce  dernier  pays,  ils  portaient 
le  nom  que  la  Convention  devait  naturaliser  français.  C'était  à  la  fin  du 
-xvir  siècle,  en  1098,  que  les  premiers  seminarii  scolastici  avaient  été  établis 
dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg-Cotha.  La  même  année,  Francke  avait  posé 
à  Halle  la  première  pierre  de  son  Pœdagogium,  où  une  classe  spéciale  fui 
bientôt  réservée  aux  étudiants  pauvres  de  l'Université  qui  désiraient  se  vouer 
à  l'enseignement.  Les  disciples  de  Francke  n'avaient  pas  tardé  à  fonder  des 
établissements  analogues  dans  les  Etats  prussiens,  à  Stettin.  à  Bergen,  à 
Berlin  enfin,  dont  le  seininarmm  devint  en  ITô.")  un  établissement  officiel, 
chargé  de  préparer  des  maîtres   pour  les  écoles    rurales    du    Brandebourg. 

Dix  ans  plus  tard,  en  17(50,  un  scminarimn  semblable,  mais  calbolique, 
avait  été  établi  sur  le  même  plan  à  Breslau  par  Felbiger,  abbé  de  Sagan,  et 
Marie-Thérèse,  dont  les  yeux  suivaient  attentivement,  à  travers  leurs  larmes, 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chère  province  perdue,  fut  si  frappée  des 
services  rendus  à  la  Silésie  par  Felbiger,  qu'elle  l'appela  auprès  d'elle  en 
177i,  et  lui  confia  la  direction  générale  des  écoles  dans  ses  Etals  hérédi- 
taires. C'est  par  lui  que  fut  rédigé  le  règlement  scolaire  du  6  décembre  1774, 
où  pour  la  première  fois  parut  le  nom  d'école  normale  :  «  Allgerneine  Sclml- 
ordnung  fur  die  deiitsclien  Normal-Haupl-und  Trivialscliulen...  ».  Cette  ordon- 
nance prescrivait  la  création  d'une  école  normale  au  siège  de  chaque  com- 
mission scolaire  provinciale.  Par  école  normale  on  entendait  une  école  dont 
l'enseignement  devait  servir  de  modèle  aux  autres,  et  à  laquelle  était  annexé 
le  séminaire  d'instituteurs.  A  la  mort  de  l'impératrice,  en  1780,  quinze  écoles 
normales  existaient  en  Autriche;  Joseph  II  en  institua  une  à  Bruxelles 
en  1787. 

Aux  écoles  normales  fondées  sous  l'inspiralinn  de  Francke  et  de  Felbiger 
s'en  ajoutèrent  d'autres,  et  en  plus  grand  nombre,  fondées  sous  l'inspiration 
de  Basedow.  C'est  en  1774  que  Basedow,  après  avoir  publié  ses  ouvrages 
pédagogiques  dont  les  princi|)ales  idées  venaient  de  Locke  et  de   La  Chalo- 
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lais',  ouvrit  puur  la  pratique  de  ses  théories  le  Philanthropinum  de  Dcssau. 
Suivant  le  rôve  de  Rousseau,  qui  fut  aussi  celui  de  la  Révolution,  il  voulait 
d  former  des  citoyens  du  monde  »,  des  hommes  préparés  pour  une  existence 
à  la  fois  heureuse  et  utile.  Naturellement,  une  des  parties  essentielles  du 
Pldlanlhropinum  était  le  séminaire  où  les  maîtres  devaient  apprendre  la 
méthode.  A  cette  fondation  se  rattacha,  pendant  les  vingt  dernières  années 
du  xviii"  siècle,  celle  de  vingt-cinq  écoles  du  môme  genre  dispersées  dans 
toute  l'Allemagne,  et  du  premier  séminaire  de  maîtres  pour  l'enseignement 
classique,  qui  fut  annexé  en  1787  au  gymnase  de  Friedrichswerder,  à  Berlin. 

En  résumé,  au  moment  où  furent  rédigés  les  cahiers  des  États  Généraux,  il 
y  avait  déjà  dans  les  pays  allemands  une  cinquantaine  d'écoles  normales,  et 
ce  nom  même  était  celui  qu'elles  portaient  dans  les  États  autrichiens  ^ 

Cette  efl'ervescence  pédagogique  ne  pouvait  passer  inaperçue  en  France. 
On  sait  avec  quel  soin,  dans  sa  Monarchie  prussienne,  Mirabeau  a  étudié  les 
progrès  de  l'instruction  publique  en  Prusse  sous  Frédéric  II.  Il  est  plus 
curieux  assurément  de  constater,  dans  les  cahiers  de  nos  provinces  de  l'Est, 
des  vœux  qui  semblent  inspirés  par  l'exemple  de  l'Allemagne. 

Des  preuves  précises  mettent  d'ailleurs  cette  inspiration  hors  de  doute. 
Strasbourg,  avec  son  Université,  la  seule  vraiment  vivante  en  France  à  la  fin 
du  XYU!'  siècle",  était  alors  le  point  où  la  France  et  l'Allemagne  prenaient 
contact.  Par-dessous  les  correspondances  entre  les  princes  allemands  et  les 
philosophes  ou  les  savants  français,  il  y  avait,  grâce  à  l'Alsace  et  à  Strasbourg, 
une  correspondance  moins  brillante,  mais  bien  autrement  importante  entre  les 
deux  pays,  une  activité  incessante  d'échanges  intellectuels.  Comme  VEssai  de 
La  Chalolais  et  VÉmile  de  Rousseau  avaient  passé  le  Rhin,  le  pltikmthro- 
pinisme  le  passa  à  son  tour.  Parmi  les  premiers  collaborateurs  de  Basedow  à 
Dessau  se  trouvaient  deux  Alsaciens,  Simon  et  Schweighaniser,  qui  le  quit- 
tèrent en  1778.  Tous  deux,  rentrés  à  Strasbourg,  y  dirigeaient  en  1781  une 
maison  d'éducation  «  pour  déjeunes  demoiselles'  ».  Ils  publièrent  à  cette  date 
un  petit  manuel  d'instruction  intuitive^,  dans  la  préface  duquel  ils  exprimaient 

I.  Voir  PiNLOcHK,  (luof.  cité,  chop.  x  :  les  Sources  du  -  Manuel  élémentaire  -,  pp.  2S2-2"J1.  On 
y  voit  cl;iirpmcnt  fous  les  emprunts  fuils  par  Basedow  à  l'Essai  de  La  Chalotais  :  idée  d'une 
éducation  d'Ltat,  idée  d'un  Conseil  de  l'enseignement,  idée  des  livres  élémentaires.  Ces 
emprunts  ont  été  niés  dans  la  suite  par  Basedow,  bien  qu'il  les  eût  tout  d'abord  e.\pressé- 
ment  reconnus.  Il  est  curieux  de  constater  (iiie  le  pliilanthropinisme  avec  lequel  la  pédago- 
u;ie  révolutionnaire  eut  tant  d'attaches,  en  avait  lui  nièmc  avec  le  plus  hardi  des  pédagogues 
parlementaires  de  I7()">. 

'2.  La  plupart  des  détails  f[ui  précèdent  ont  été  cinpiuntés  soit  au  livre  de  M.  Pinloche 
que  j'ai  (lé);icité,  soit  au  Dictionunire  de  Pédaijogie  de  F.  Buisson,  soit  à  VEncyclopsedir  dcx 
gesammellen  Erziehniii/s-  iind  UnlcrrirhlfiU'C'icnx  de  Schmid. 

").  Voir  LiAKD,  l'Euscir/iiniienl  xiipn'iriir  eu  France,  I,  chap.  ii. 

4.  Le  journal  du  Philanthropinum  :  l'n'dugDi/isrhc  Unlerlumdluugen  oder  pliilantlu-opisches 
Journal  und  Lesebuch  (Dcstiau,  l77'.M7Si),  publia  le  programme  de  celte  école.  (Voir  Pin- 
loche,  ouvr.  cité.) 

5.  Connaissances  les  plus  nécessaires,  tirées  de  l'étude  de  la  nature  et  des  arts  et  métiers, 
destinées  à  la  jeunesse  du  moyen  âge,  par  MM.   ScHWEiGHa:usER  et    Simon,  conseillers  de 
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le  souhait  que  le  roi  de  France  fondât  à  son  tour  des  séminaires  d'instituteurs. 
«  Si.  disaient-ils,  depuis  longtemps  on  s'était  occupé  à  former  des  séminaires 
d'instituteurs,  se  trouverait-on  si  embarrassé  dans  plusieurs  pays  de  remplacer 
cet  ordre  supprimé  de  religieux,  pour  la  plupart  gens  à  talents,  dont  le  mérite 
principal  consistait  dans  la  manière  d'enseigner?  Louis  XIV  a  établi  un  corps 
du  génie  pour  rendre  le  canon  français  respectable  aux  ennemis....  L'établis- 
sement d'un  corps  de  génie  pour  former  des  instituteurs  capables  de  fournir  à 
l'Etat  des  hommes  vigoureux  et  éclairés  et  des  citoyens  vertueux,  serait  un 
plan  bien  digne  d'être  exécuté  par  Louis  XVI.  »  Ainsi,  à  Strasbourg,  et  des 
1781,  les  deux  philanthropinistes  alsaciens  exprimaient  les  mêmes  vœux  que 
nous  retrouvons  dans  plusieurs  cahiers  de  l'Est  en  1781),  et  notamment  dans 
trois  cahiers  alsaciens.  L'influence  de  l'Allemagne  est  donc  visible  ici  dès  ce 
moment;  elle  a  persisté  pendant  toute  la  Révolution  et,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  de  l'Alsace,  elle  s'est  fait  sentir  sur  la  Constituante,  la 
Législative  cl  la  Convention. 

Pendant  la  Constituante,  ce  fut  le  principal  collaborateur  de  Basedow  à 
Dessau,  Campe,  qui  vint  à  Paris  en  1789,  avec  son  ancien  élève,  Guillaume 
de  Humboldt;  il  entra  en  relations  avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée, 
notamment  avec  Mirabeau,  et  fut  très  lié  avec  L.-S.  Mercier',  alors  simple 
journaliste,  mais  qui  fît  plus  tard  partie  du  comité  d'instruction  publique 
de  la  Convention.  Il  n'est  pas  supposable  qu'il  leur  ait  laissé  ignorer  ce 
qui  avait  fait  jusqu'alors  la  passion  de  sa  vie.  Ce  fut  sans  doute  au  même 
titre  que  Pestalozzi  qu'il  figura  sur  la  liste  des  étrangers  auxquels  la  Légis- 
lative donna  le  titre  de  citoyen  français,  le  26  août  1792. 

En  1791,  Mathieu,  procureur-général-syndic  du  Bas-Rhin,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  au  service  du  prince  de  Hohenlohe  avant  la  Révolution,  pré- 
senta à  l'Assemblée  constituante  un  Plan  d'éducation'^  où  il  demandait" 
l'établissement  de  séminaires  pour  instruire  les  futurs  maîtres  dans  l'état  si 
difficile  de  former  des  hommes'.  Un  instituteur  de  Fribourg-en-Brisgau, 
nommé  Zeller,  écrivit  de  son  côté  une  lettre  où  il  demandait  «  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  qu'il  y  eût  par  département  une  maison  destinée  à  instituer  les 
maîtres  d'école,  et  à  leur  donner  par  la  science  et  les  mœurs  cette  habileté 
nécessaire  pour  former  de  bons  et  éclairés  citoyens  •  » . 

Cependant  rien  des  idées  allemandes  de  séminaire  pour  les  maîtres  ne 
parut  dans  le  rapport  et  le  projet  de  décret  de  Talleyrand,  bien  que  le  principe 

légation  de  S.  .\.  S.  Mgr  \c  maigi-avc  de  Bade,  et  direetours  d'une  maison  d'éihicalion  puni- 
déjeunes  demoiselles  à  Strasbourg.  1  vol.  in-1'2,  Bàle,  17X1. 

1.  Voir  PiNLociiE,  uiivr.  cité,  p.  457  et  pp.  558-501. 

■2.  Arch.  nat.,  F".  1(HI7. 

3.  Chap.  .\,  p.  r>il. 

4.  Mathieu  représenl.i  son  pl.ui  à  l.i  Législative  où  il  lut  dé|nité(ne  pas  le  (■onfi>n(lii'  avec 
le  conventionnel  du  niéuie  iinni  . 

5.  Arch.  nat.,  F'MôlO. 
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des  ocolcs  spéciales  y  fiU  atloplé.  Il  sembla  sans  doute  au  comité  de  coiisli- 
lutioii  que,  selon  les  expressions  mêmes  de  Talleyrand,  si  les  instituteurs 
étaient  destinés  à  propager  l'instruction,  l'instruction  devait  à  son  tour  créer 
et  multiplier  les  bons  instituteurs,  et  (|ue  la  seule  précaution  à  prendre  était 
d'établir  des  examens  sévères'. 

La  Législative  n'accepta  pas,  comme  on  sait,  le  plan  que  la  (lonstituante 
lui  avait  légué.  La  première  elle  eut  un  comité  d'instruction  publique,  et 
des  travaux  de  ce  comité  sortit  le  projet  célèbre  de  Condorcet.    On  y  lit-  : 

Il  y  aura  provisoirement  dans  chaque  institut  un  cours  où  les  personnes  (pii 
se  destinent  aux  places  d'instituteurs  des  écoles  primaires  et  des  écoles  secon- 
daires seront  formées  à  une  méthode  d'enseigner  simple,  l'acile  et  à  portée  des 
enfants,  et  oit  elles  apprendront  à  faire  usage  du  livre  qui  doit  leur  servir  de 
guide.  Les  professeurs  de  l'institut  et  le  conservateur  nommeront  chaque  année 
un  des  professeurs  qui  donnera  ce  cours,  et  (pn  recevra  pour  cet  olijet  des  appoiu- 
Icmcnts  particuliers". 

Ainsi  le  projet  du  comité  d'instruction  j)ublique  de  la  Législative  prévoyait, 
au  moins  pour  un  temps,  l'établissement  en  France  de  cent  dix  cours  péda- 
gogiques, destinés  à  former  des  instituteurs  pour  l'enseignement  primaire  et  le 
degré  immédiatement  supérieur.  Leur  objet  devait  être  semblable  à  celui  du 
Philanlliropinum :  exercer  les  futurs  maîtres  à  l'emploi  d'un  livre  élémentaire*. 

Comment  le  comité  avait-il  été  mis  au  courant  de  la  méthode  de  Basedow? 
Par  l'intermédiaire  de  l'Alsace.  Un  de  ses  membres  était  .\rbogasl,  député 
du  15as-Rhin,  ancien  professeur  de  mathématiques  à  l'école  d'artillerie  île 
Strasbourg.  Il  était  à  coup  sûr  en  relations  avec  Simon,  qui  était  devenu 
depuis  1781)  un  personnage  important  à  Strasbourg'.  A  la  troisième  séance 
du  comité  on"  proposa  «  de  faire  venir  d'Allemagne  des  ouvrages  sur  l'orga- 
nisation des  écoles  normales,  les  universités  et  les  gymnases  »,  et  ce  fut  lui 
qu'on  chargea  d'écrire  pour  cet  objet  à  Strasbourg  (H  novembre  1791). 

Outre  les  publications  de  Basedow,  la  Méthode  nouvelle,  la  Philaléthir,  le 
Manuel  élémentaire'',  que  le  comité  connut  évidemment  par  ce  moyen,  il  reçut 
en  mars  1792,  d'un  citoyen  de  Strasbourg.  Antoine  Dorsch,  un  Projet  d'éta- 

1.  Pp.  7.-.  el  IM. 

2.  Titre  IV,  art.  8. 

3.  Ouant  iuix  profcssoiirs  des  insliliils.  l'élail  il.-iiis  les  lycéi's  iin'ils  ilc'\aicnl  si'  rmiiiiT. 
"  C'est  au  iiK)yc'ii  ilc  i-os  l'Iablisseinoiils.  ilil  ('.iindoir.ct,  que  rli;i(|ii(' i;riH'i'.iliiiii  tr.iHsincllr.i 
à  la  gc^noration  siiivniilc  ce  ([u'cllc  ;i  rcrii  de  la  génération  |iii'ccdcidc  <■!  ce  (|u'<dlr  .i  pu 
)  ajouter.  ■• 

4.  Basedow,  appelé  à  Dessau,  nx.iil  Icnu  .'i  Icrniincr  son  Maiincl  clrinentairf  ,i\,iid  di' 
fonder  l'école  où  l'on  devait  s'en  servir,  et  lo  séminaire  où  les  maîtres  apprendraient  .-i  s'en 
servir.  (Voir  Pinloche,  ouv.  cité,  chap.  m.) 

5.  Il  rédigeait  plusieurs  journaux  depuis  I7S1I.  (Voir  les  Nolci<  biof/raphiqucs  mir  1rs 
liommcs  de  la  Réooliition  à  Slrashutirg,  pai-  b;li(■nn(^  Bamth  [/Jcriif  d'Alsace,  !XS'i|,  et  !<• 
Mai/ence  do  Chuquet,  p.  00.)  Sur  Simon  à  la  lin  de  sa  vie,  on  trouvera  un  passage  amusant 
dans  les  Vieux  Souvenirs  du  prince  de  Joinville,  p.  10. 

0.  Ce  dut  être  Arbogast  lui-même. 

7.  Une  traduction  française  en  avait  paru  ;i  I.rip/it;  i-u  IT7i. 
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blissement  de  collèges  pour  l'instruction  des  maUres  d'école  dans  chaque 
dcpartcment  du  royaume'.  Dorsch  était  un  prôlrc  allemand  originaire  du 
Palalinal.  (jui  avait  participé  à  la  fondation  de  l'université  de  Mayence.  Il 
était  venu  ;i  Strasbourg  en  1790,  comme  professeur  de  morale  à  l'académie 
catholique,  cl  avait  adopté  avec  passion  les  opinions  révolutionnaires  :  il  avait 
été  élu  vicaire  général  constitutionnel'.  C'était  donc  un  Allemand  naturalisé 
Français  :  lui-même  déclarait  que  son  plan  n'était  que  «  la  copie  des 
meilleures  institutions  de  ce  genre,  qui  existaient  déjà  dans  les  plus  floris- 
santes provinces  d'Allemagne,  où  elles  faisaient  le  plus  grand  bien  ». 

Au  mois  de  mars  aussi,  un  journaliste  prussien  bien  connu,  ancien  capitaine 
au  service  du  roi  de  Prusse,  M.  d'Archenholtz,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris, 
fit  parvenir  à  l'Assemblée  un  mémoire  important  sur  les  réformes  introduites 
dans  l'éducation  en  Allemagne  par  l'asedow  et  ses  disciples'.  Le  comité 
d'instruction  jjublique  en  reçut  communication  le  4  avril,  juste  au  moment 
où  Condorcel  mettait  la  dernière  main  au  plan  général,  quinze  jours  avant 
qu'il  en  li1t  le  texte  définitif  au  comité. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  renseignements  sur  la  pédagogie  alle- 
mande n'ont  pas  fait  défaut  au  comité  d'instruction  publique  de  la  Législative. 
Il  en  reçut  au  moins  par  quatre  voies  différentes  :  par  Arbogast,  par  Dorsch, 
par  Archenholtz,  et  enfin  par  Mathieu,  qui  représenta  à  l'Assemblée,  dont 
il  était  membre,  le  Plan  d'éducation  adressé  à  l'Assemblée  précédente*.  Ainsi 
on  est  autoris»'  à  voir  dans  l'article  du  projet  de  Condorcet  que  j'ai  cité,  une 
imitation  de  ce  qui  se  faisait  depuis  vingt  ans  en  Allemagne  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire. 

La  Convention  n'ignora  pas  plus  l'Allemagne  que  la  Législative.  Un  de 
ses  membres  les  plus  connus,  Ruhl,  député  du  Bas-Rhin  comme  Arbogast, 
avait  été  avant  la  Révolution  ministre  du  comte  de  Leiningen-Dachsbourg, 
et,  en  cette  qualité,  il  avait  collaboré  avec  Bahrdt,  l'un  des  principaux  disciples 
de  Basedow.  à  l'établissement  du  Philanthropinum  de  Heidesheim  ■.  Riihl, 
il  est  vrai,  ne  fit  jamais  partie  du  comité  d'instruction  publique  de  la  Con- 
vention, mais  il  fut  le  président  de  la  commission  d'c-ducation  que  Robes- 
pierre  fit  nommer  le  "  juillet  1795*. 

I.  Voir  le  loxle  do  ce  projet  dans  Glill.vl.mi;,  l'roccx-verbnux  du  Comité  d'instruction 
publique  de  l'Anseiiililée  législative  (pp.  148  et  suiv.).  Dorsch  propose  l'e.xpression  de  collèges 
de  m<ûtre$  d'école  eoiiime  In  traduelion  de  Srhid-l.ehrer-Akademien.  qui  était  le  nom  de 
plusieurs  séminaires  d'instituteurs  alleiuMnds.  L'iiiipiiiiié  (irii.'inal  est  ,iux  Archives  natio- 
nales (F".  130y). 

■2.  Voir  Heitz,  les  Sociétés  poliUijucs  île  .-^tnishoid-ii.  !7'.10-0ô.  Dorscli  retourna  à  Mayence 
penilant  l'occupation  française  par  Custine,  et  y  fui  un  personnaire  très  important.  (Voir 
le  Mayence  de  CnuçuET,  passini.) 

5.  Voir  GuiLL.\i"ME.  l'rocès-i'erOauj:,  pp.  42'i  et  suiv. 

i.  Le  texte  de  ce  plan  se  trouve  aux  Archives  nationales,  parmi  les  papiers  du  ((unilr 
d'instruction  puhliipie  delà  Législative  transmis  à  celui  delà  Convention  (F".  1007). 

t>.  Voir  PiNLocHE,  ouvr.  cité,  livre  II,  chap.  m,  p.  520  et  suiv. 

G.  Cette  commission  fut  réunie  au  comité  le  G  octobre  suivant.  Mais  Hidd  l'avait  quittée  le 
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Quant  au  comité,  il  reçut  tout  <ral)oril  l'héritage  des  dossiers  de  son 
prédécesseur,  et  fut  comme  lui  en  rapports  avec  plusieurs  pédagogues  alle- 
mands de  l'école  de  Dessau. 

Au  mois  d'octobre  1792,  Villaume,  (pii  avait  été  le  collaborateur  le  plus 
fécond  de  Campe  à  la  Révision  gém'-rcde  de  renseignement  et  de  l'éducationK 
terminée  depuis  l'année  précédente,  écrivit  à  la  Convention  pour  se  mettre 
à  sa  disposition.  Descendant  d'anciens  réfugiés  français,  il  voulait  répondre 
h  l'appel  qui  venait  de  leur  être  adressé,  et  s'offrait,  entre  autres  choses, 
«  pour  fonder  et  diriger  des  séminaires  de  maîtres  pour  les  écoles  natio- 
nales* ».  C'était  précisément  un  des  hommes  dont  Archenholfz  avait  parlé  dans 
son  mémoire  huit  mois  auparavant"'.  La  lettre  de  Villaume  fut  transmise 
au  comité  d'instruction  publique  dont  Arbogast  était  alors  président. 

Simon  enfin  était  venu  à  Paris  dans  l'été  de  1792,  et  avait  fait  partie  du 
directoire  secret  d'insurrection  qui  prépara  la  journée  du  10  aoilt'.  Lui- 
même  a  pris  soin  de  faire  savoir  quels  rapports  il  eut  à  cette  époque  avec 
le  comité  d'instruction  publique.  Dans  une  petite  brochure  qu'il  publia  en 
1801,  toujours  pour  préconiser  l'établissement  d'écoles  normales^,  on  ren- 
contre le  passage  suivant  :  •  Lié  avec  quelques  membres  du  comité  d'in- 
struction publique  de  la  Convention,  j'essayai  de  leur  faire  sentir,  il  y  a  plus 
de  six  ans,  la  nécessité  d'établir  des  écoles  normales  pour  former  des  insti- 
tuteurs et  créer  un  mode  d'enseignement  uniforme.  .l'eus  le  bonheur  de 
persuader  sans  avoir  celui  d'être  suffisamment  compris.  Les  circonstances 
m'entraînèrent  vers  les  frontières*  :  ma  proposition  germa;  mais  elle  ne 
produit  aucun  des  avantages  que  je  m'en  étais  promis.  » 

IG  si'plonilirc,  chargée  par  la  Convontion  (l'une  mission  dniis  1;1  Mnine  et  la  Ilaule-Mnine. 
(Voir  GLiLL.\r.ME,  l'rocâs-verOaii.r,  etc.,  Il,  pp.  !l  ol  Id.) 

1.  Allf/eineiiie  Révision  des  gesamtnten  Schul-  und  Krzicliungswesens,  von  einer  Gesvllsrliaft 
prakliseher  Ersieher,  16  vol.,  1785-91.  (Voir  Pinloche,  ouvr.  cité,  chap.  .\  et  xi.) 

2.  Je  ne  sais  ([uelle  suite  eut  sa  démarche.  Un  de  ses  lils  fut  officier  français.  Aux  Archives 
nationales,  dans  le  carton  F".  1010',  .se  trouve  une  chemise  vide  sur  laquelle  est  écrit  :  »  Le 
citoyen  Villaume,  sous-lieulenant  au  i"  bataillon  de  la  Sarthe,  adresse  au  comité  d'instruc- 
tion puhli(]ue  un  mémoire  de  son  père  sur  l'éducation,  et  une  r<'cette  de  savon  écrite  en 
allemand.  ••  Lo.  mémoire  l'ut  envoyé  à  Grés^oire  le  II  prairial  (évidemment  de  l'an  II).  Vil- 
laume avait  dû  rentrer  en  France  lui-même,  car  dans  un  cahier  de  notes  des  employés  du 
comité  (Arch.  nat.,  Dxxvnr.  1)  se  ti-ouve  menlionnée,  sans  date,  une  demande  qu'il  fil  pour 
obtenir  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Cambrai.  En  fructidor  an  II.  il  avait 
envoyé  au  comité  un  Disnnirs  ncadcmif/ne  sur  les  principes  de  l'i'dueitlion.  (|ue  mentionne  le 
procès-verbal.  Pendant  la  durée  de  l'iicolc  normale,  il  fut,  au  Lycée  des  Arts,  chargé  de 
diriger  le  cours  dialogué  de  pédagogie  institué  |)oin'  les  élèves  de  l'École  (voir  p.  159.) 

5.  "  Les  noms  de  Campe,  de  Weisse,  de  Resewitz,  de  Basedow,  de  Salzmann,  de  Rochow, 
de  Becker,  d'Elieling,  de  Gedike.  d'.\ndré.  de  Villaume,  de  Trapp...,  s'ils  ne  sont  pas  encore 
tous  parvenus  à  vos  oreilles,  sont  au  moins  dignes  de  votre  estime.  » 

4.  Voir  B.\RTH.  Noies  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  {Revue 
d'Alsace,  nouvelle  série,  XI,  p.  417). 

5.  Observations  sur  l'organisation  des  premiers  degrés  de  l'instruction  publique,  par  Simon, 
ex-professeur  d'allemand  au  prytanée  de  Saint-Cyr,  ôO  pp.  in-8.  Paris,  Levrault,  1801. 

G.  11  fut  un  des  commissaires  nationaux  envoyés  par  le  Conseil  exécutif  provisoire  auprès 
de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  en  vertu  du  décret  de  la  Convention  du  15  décembre 
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Mais  la  Convention  ne  reçut  pas  seulement  des  conseils  d'outre-Rhin  ou 
d'Alsace  :  elle  connut  une  expérience  alsacienne,  qui  avait  prouvé  avec 
éclat  ce  que  pouvait  la  préparation  méthodique  des  maîtres  d'école  pour 
la  régénération  d'un  pays. 

Voici,  sur  ce  sujet,  un  extrait  du  procés-verbal  de  la  Convention,  pour  la 
séance  du  16  fructidor  an   II. 

Un  membre',  en  parlant  sur  les  moyens  de  propager  rinstruction  publique  par 
l'universalisalion  de  la  langui'  tninraise.  rend  compte  à  lassendjlée  d'un  fait  inté- 
ressant. 

Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  il  y  a  une  vallée  dite  le  Ban  de  la  Roche, 
composée  de  plusieurs  communes  dans  lesquelles  on  ne  parlait  qu'un  patois  que 
l'on  ne  comprenait  plus  hors  de  la  vallée.  Un  vieillard  respectable,  père  d'une 
nombreuse  famille,  nommé  Stuber,  s'est  dévoué  à  donner  à  ces  citoyens  les 
moyens  de  communiquer  avec  les  autres  hommes.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
créa  une  école  d'instituteurs  destinés  à  apprendre  le  français  aux  bons  habitants  de 
cette  vallée  :  les  soins  de  Stuber  n'ont  pas  été  infructueux,  il  est  parvenu  à  faire 
apprendre  à  la  jeunesse  à  lire  et  à  écrire  en  français.  Stuber*  avec  son  successeur 
et  ami  Oberlin  ont  porté  leurs  soins  plus  loin  :  ils  ont  montré  aux  jeunes  gens  du 
Ban  de  la  Roche  les  éléments  de  la  physique,  de  l'astronomie,  de  la  botanique,  de 
la  musique,  et  de  beaucoup  d'autres  connaissances  nécessaires  à  l'homme  social. 

Et  ce  brave  homme,  quoique  pauvre,  se  croirait  offensé  si  on  lui  offrait  une 
récompense  pécuniaire  ;  mais  le  récit  de  ce  fait  inséré  au  procès-verbal  et  la  men- 
tion honorable  sont  les  seules  récompenses  qui  puissent  plaire  à  de  véritables 
amis  de  l'humanité  qui,  comme  Stuber  et  son  ami,  se  sont  dévoués  à  la  servir. 

Sur  cette  proposition,  la  Convention  nationale  décrète  que  le  récit  qui  vient  de 
lui  être  fait  sera  inséré  honorablement  au  procès-verbal  et  au  bulletin  et  que 
copie  par  extrait  sera  adressée  à  Stuber  et  h  Oberlin. 

Ce  que  la  Convention  apprit  le  16  fructidor  an  II,  l'Alsace  entière  le  savait 
depuis  longtemps.  Personne  n'ignorait  à  Strasbourg  comment  le  Ban  de 
la  Roche,  d'une  vallée  misérable  et  sauvage,  était  devenu  rapidement,  grâce 
à  Stuber  et  à  Oberlin,  un  des  coins  les  plus  prospères  et  les  plus  hospi- 
taliers des  'Vosges.  Personne  n'ignorait  non  plus  que  le  point  de  départ  de 
l'œuvre  avait  été  l'école  des  maîtres  de  Stuber'.  Et,  à  la  Convention  ou  dans 
le  comité,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  députés  alsaciens  qui  pouvaient 
témoigner  en  faveur  du  miracle  accompli  au  Ban  de  la  Roche  par  les  deux 
])asteurs  pédagogues  :  Grégoire,  avant  la  Révolution,  avait  été  l'hôte  d'Ober- 
lin  au  Ban  de  la  Roche,  il  avait  connu  Stuber  à  Strasbourg  et  était  resté  son 
ami.  Le   frère  d'Oberlin  le  lui  rappelait  en  1790,  lorsqu'il  fit  son  enquête  sur 

17'.t'i.  (Sur  son  rôle  à  Mayeiico  jusciu'à  1;\  rnpiliil.idDii   ilc  juillet  I7'.irj,  qu'il  siijna    coiiirno 
membre  du  comité  de  défense,  voii'  1(>  Mat/enn-  ilr  (jii  oi  kt.) 

1.  Go  doit  iHre  Grégoire. 

2.  Sliihcr  avait  quitté  le  Ban  do  la  Rocho  pour  venir  à  Slrashourij,  où  il  fut  attaché 
conuiK-  diacre  h  l'église  collégiale  de  Saint-Thomas.  Il  fil  on  1790  partie  do  l;i  municipalité 
do  la  ville.  (Voir  sur  Slul)or  :  Baiîtii.  Noies  bioijrdpldqucx  sur  lei<  hommes  de  lu  Itcvolulion  à 
Slrasliourg.) 

'>.  Oherlin  avait  ensuite  formé  los  institutrices. 


:,-i  i.K  (;i:\Ti;\.\iiii'.  m-:  i.i-coi.i;  \(ir,M\i.i': 

les  patois  :  «  Vous  devez  vous  souvenir  de  ce  que  vous  avez  vu  au  Ban  de  la 
Roche  :  l'application  de  mon  frère  et  de  monsieur  son  devancier  pourront 
peul-ôlre  servir  d'exemple  à  d'autres'.  »  C'est  assurément  Grégoire  qui  fit 
récompenser  solennellement  par  la  Convention,  en  fructidor  an  II,  l'œuvre 
de  transformation  matérielle  et  morale  (|ui,  dans  son  petit  cadre,  t'iail  ilii^^iie 
cependant  de  servir  d'exemple  pour  la  France  entière.  Au  moment  où  il 
obtint  pour  Stuber  cette  mention  honorable,  deux  projets  de  décret  pour  la 
création  de  l'École  normale  avaient  déjà  été  rédigés  dans  le  comité  d'instruc- 
tion publique,  et  la  rédaction  du  projet  définitif  allait  commencer  quelques 
jours  après*.  Ce  projet  a  donc  fait  en  somme  partie  d'un  programme,  dont  le 
modèle  le  plus  décisif  avait  été  donné  dans  la  petite  vallée  alsacienne  du 
lian  de  la  Roche,  et  c'est  là,  sans  doute,  ce  que  voulut  faire  constater 
l'^hrmann,  représentant  du  Bas-Rhin  comme  Arbogasl  et  Rûhl,  lorsque,  quinze 
jours  avant  l'ouverture  de  l'Ecole  normale  de  Paris,  il  écrivit  au  comité 
d'instruction  publique  pour  demander  qu'on  mît  sur  la  liste  des  gratifications 
nationales  «■  le  citoyen  Stouber  (sic),  premier  instituteur  d'une  école  normale 
en  France  ». 

Mais  depuis  quand  ce  projet  avait-il  pris  consistance?  depuis  quand  le  mot 
d'rcole  monnaie,  avant  de  désigner  une  institution  officielle,  était-il  entré  dans 
le  langage  courant  du  comité  d'instruction  publique?  et,  dans  le  travail  pré- 
paratoire qui  aboutit  au  décret  du  9  brumaire,  conmient  les  exemples  donnés 
par  l'Allemagne  et  l'Alsace  ont-ils  été  adaptés  aux  exigences  de  la  politique 
révolutionnaire? 

On  sait  que  dans  le  premier  projet  de  décret  sur  l'instruction  publique  que 
Lakanal  apporta  à  la  Convention,  au  nom  du  comité  d'instruction  publique,  le 
2C)  juin  1793,  le  comité,  se  rangeant  à  l'avis  de  Daunou  et  de  Sieyes,  n'avait 
prévu  que  des  écoles  primaires,  et  abandonnait  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur  à  l'initiative  privée  et  à  la  liijre  concurrence  :  il  n'était  pas  question 
d'école  pour  former  des  instituteurs.  Et  cependant  il  est  sûr  que  le  comité  y 
avait  pensé,  car,  lorsque  la  Convention,  obéissant  aux  critiques  violentes  des 
Jacobins,  eut  repoussé  le  projet,  l'idée  de  ces  écoles  parut  dans  la  défense 
que  publia  Daunou ".  Daunou  ne  renonçait  pas  à  ses  idées  sur  la  liberté,  il 
les  développait  et  les  défendait  au  contraire  de  la  façon  la  plus  remarquable  ; 
mais,  en  homme  pratique,  il  consentait  à  examiner  les  motifs  de  ses  adver- 
saires, «  moins  comme  des  objections  à  réfuter  par  des  discours  que  comme 
des  demandes  auxquelles  il  faudrait  peut-être  satisfaire  par  des  établisse- 
ments »;  et,  parmi  ces  établissements,  il  prévoyait  un  certain  nombre  d'écoles 
de  l'art  d'enseigner''.   Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  projet  de  ces  sortes 

1.  G.\/,1KR,  Leltres  à  Grégoire  sur  les  patuis  de  Fntnrc,  \>.  '22il. 

2.  Voirie  chapitre  suivant. 

5.  i's.wt  sur  t' instruction  publique,  par  P.-C.-F.  Daunou,  imprimé  par  oiUre  de  la  Conven- 
lioii  nationale  (49  pp.  in-8°,  Paris,  1795). 
•i.  Pages  59  et  40.  «  Ainsi,  après  avoir  écarté  toute  idée  do  privilèges,  de  maîtrise,  do 
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d'écoles,  bien  que  le  procès-verbal  du  comité  d'instruction  publique  n'en 
parle  pas  à  celte  époque,  avait  été  soumis  à  ses  premières  discussions.  11  est 
même  certain,  en  outre,  qu'elles  avaient  été  déjà  désignées  par  plusieurs 
membres  du  comité  sous  le  nom  d'écoles  normales.  En  effet,  lorsqu'à  la  place 
du  projet  Daunou-Sieyes-Lakanal,  la  Convention  discuta  en  juillet  le  plan 
de  Lepelelier  présenté  par  Robespierre,  deux  membres  du  comité  mirent 
en  avant  l'idée  et  le  nom  d'écoles  normales.  Grégoire  dit  dans  son  discours'  : 

Vous  ferez  sans  doute  entrer  dans  votre  plan  de  régénération  des  ccolcs  nor- 
males pour  former  des  instituteurs. 

Et  Léonard  Bourdon  écrivit  dans  son  projet  de  décret  sur  l'éducation  natio- 
nale' : 

Nous  sommes  dans  le  i)lus  grand  embarras  iiour  avoir  quant  à  présent  de 
bons  instituteurs  :  il  faut  y  suppléer  en  encourageant  les  hommes  de  génie  à 
nous  donner  de  bons  livres  élémentaires  qui  dirigent  les  instituteurs.  Nous  avons 
encore  un  autre  moyen  que  je  crois  très  efficace,  le  voici  :  ce  serait  d'étalilir  à 
Paris,  sous  les  yeux  du  Corps  législatif,  deux  écoles  pour  former  des  instituteurs 
pour  le  premier  et  le  second  degré  d'instruction,  des  écoles  nornmlcs;  de  réunir 
dans  ces  deux  écoles  les  hommes  les  plus  éclairés  dans  chaque  genre  ;  ces 
hommes  s'assembleraient  pour  conférer  sur  les  meilleures  méthodes  d'enseigne- 
ment, les  feraient  pratiquer  à  ceux  qui  se  destineraient  à  être  instituteurs  et  les 
recueilleraient  chaque  semaine  dans  un  journal;  ce  journal,  envoyé  dans  les  diffé- 
rentes écoles,  y  seconderait  efficacement  le  zèle  et  la  bonne  volonté  des  institu- 
teurs encore  novices  dans  leur  art,  et  établirait  dès  le  premier  moment  de  l'uni- 
formité dans  l'enseignement. 

r.e  n'est  pas  seulement  le  mot  qui  paraît  ici  passé  dans  l'usage  courant; 
l'idée  a  déjà  été  discutée  ou  méditée  :  elle  se  présente  avec  un  programme 
d'application  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup,  par  certains  côtés,  de  celui 
qu'adopta  huit  mois  plus  tard  le  comité  d'instruction  publique. 

Un  autre  texte  bien  curieux  est  un  passage  d'une  lettre  de  Lakanal  à  la 
Convention,  pendant  sa  mission  dans  la  Dordogne.  Le  15  messidor  an  II,  il 
annonce  que  la  manufacture  d'armes  de  Bergerac  est  organisée  :  «  Treize 
canonniers,  dit-il,  un  nombre  proportionné  de  platineurs,  garnisscurs,  mon- 
teurs, forgeurs  de  baïonnettes,  réunis  en  école  normale,  ont  été  formés  dans 
le  môme  temps  (deux  mois),  et  leur  travail  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des 
meilleurs  artistes^  »  Ainsi  l'expression  est  devenue  si  familière  aux  membres 

communauto,  do  collège,  de  lycéo,  d'aradrmip.  do  corporations  quolconquos,  ]c  pense 
qu'il  serait  ù  propos  do  recréer  un  petit  nombre  d'écoles  publiques  :  1°  de  l'art  de  conserver 
cl  de  rétablir  la  santé;  '2"  de  l'art  social;  û»  de  l'art  niililaire.  J'irai  mémo  plus  loin  que 
l'objection  proposée;  et  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  prédilection  entre  les  professions  diverses 
de  la  société,  je  demanderai  encore  des  écoles  :  4°  des  arts  mécaniques;  h"  des  beaux-arts  ; 
G°  enlîn  de  l'art  d'enseigner.  ■ 

1.  Di.irours  du  citoyen  Grégoire  sur  t'éduraiion  commune,  prononcé  à  la  xèanre  du 
51  juillet,  p.  8. 

2.  Projet  de  décret  sur  l'éducation  nationale,  par  Léonard  Bourdon,  p.  9, 
5,  Lettre  publiée  dans  la  Révolution  française,  XIV,  p,  82(). 
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du  comité  d'inslruclion  que  l'un  d'eux  en  généralise  déjà  le  sens,  et  cela 
quatre  mois  avant  le  décret  de  brumaire. 

C'est  que,  au  moment  où  Lakanal  écrit,  la  période  de  discussion  est  finie, 
celle  de  l'exécution  est  commencée.  Déjà  deux  projets  ont  été  rédigés  par  le 
comité  d'instruction  publique,  le  1"  prairial  et  le  l'"''  messidor,  et,  dans  ces 
deux  projets,  l'idée  a  pris  le  caractère  révolutionnaire  auquel  fait  allusion  la 
lettre  de  Lakanal.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'assurer  la  préparation  régulière 
des  maîtres,  il  s'agit  de  les  former  tous  d'un  seul  coup  et  dans  le  plus  bref 
délai,  comme  Lakanal  forme  les  armuriers  de  Bergerac;  ce  qu'on  veut,  ce 
n'est  pas  créer  une  institution  ou  des  institutions  durables,  comme  le  sont  les 
écoles  normales  allemandes,  c'est  improviser  une  institution  ou  des  institutions 
temporaires,  comme  l'avait  été  l'école  d'instituteurs  de  Stuber  au  Ban  de  la 
Roche.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  seulement  aux  enquêtes  et  aux  médita- 
tions des  pédadogues  du  comité  d'instruction,  mais  aussi  et  surtout  aux 
volontés  et  à  la  méthode  du  comité  de  salut  public. 

Dès  son  origine,  en  effet,  le  comité  de  salut  public  s'était  préoccupé  de 
l'instruction  comme  d'une  affaire  de  sûreté  générale.  Sept  semaines  après 
son  installation,  dans  le  premier  Rajiport  général  sur  lélal  de  la  Republique 
française  que  Barère  avait  lu  à  la  Convention  le  29  mai  1793,  et  auquel 
Danton  avait  collaboré',  un  important  paragraphe  avait  été  consacré  à  l'édu- 
cation publique  : 

L'éducation  publique,  les  écoles  primaires  surtout,  sorti  une  dette  sociale  qui 
est  à  échéance  depuis  que  vous  avez  renversé  le  despotisme  et  le  règne  des 
prêtres  :  c'est  une  dette  sacrée  qui  est  réclamée  par  tous  les  départements,  et  dont 
l'acquittement  peut  seul  consoler  des  maux  que  l'anarchie  vous  a  faits  et  vous  fait 
encore.  Les  enfants  dont  les  pères  ont  volé  à  la  défense  des  frontières,  ont  droit 
d'obtenir  de  la  nation  une  instruction  qui  les  dédommage  de  l'aljsence  de  leurs 
instituteurs  naturels;  les  enfants  des  agriculteurs,  transformés  par  le  patriotisme, 
sont  devenus  les  enfants  de  la  patrie.  Ouvrez  donc,  ouvres  dès  demain,  s'il  est  pos- 
sible, les  écoles  publiques,  les  écoles  de  la  République  :  il  ne  manque  aux  cam- 
pagnes que  des  lumières  et  aux  villes  un  patriotisme  plus  assuré.... 

El  le  lendemain,  toujours  au  nom  du  comité  de  salut  public.  Barère  avait 
présenté  et  fait  voter  un  décret  sur  l'établissement  des  écoles  primaires. 
Ainsi,  môme  avant  la  défaite  des  Girondins,  le  grand  comité,  sous  l'inspiration 
de  Danton,  avait  mis  la  main  sur  la  partie  la  plus  importante  de  la  tâche 
du  comité  d'inslruclion  publique. 

L'entrée  de  Robespierre  au  comité  de  salut  public,  le  '2i  juillet  suivant,  ne 
fit  que  substituer  son  influence  à  une  autre,  mais  ne  changea  rien  à  la  position 
respective  des  deux  comités.  Si  l'on  en  croit  le  discours  de  Carnotà  la  Conven- 
tion, le  T)  germinal  an  IIP,  ce  fut  d'abord  l'instruction  publique  que  se  réserva 

1.  Voir  dans  la  Réiwlulion  française  de  déceniliro  I8n"i  la  lettre  de  M.  Siiçismond  Lacroix 
h  M.  Aulard  sur  le  décret  du  20  mai  1795. 

2.  Moniteur,  réiinpr.,  XXIV,  p.  50. 
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Robespierre.  Il  s'en  préoccupait  spécialement  en  effet  depuis  un  mois  :  c'était 
lui'  qui,  le  5  juillet  1793,  avait  fait  décréter  une  commission  de  six  membres 
chargée  de  présenter  dans  huit  jours  un  plan  d'éducation  et  d'instruction-, 
par  conséquent  substituée  au  comité  d'instruction  publique  pour  son  travail 
essentiel;  lui-même  avait  lu  à  la  Convention,  au  nom  de  cette  commission,  le 
plan  et  le  projet  de  Michel  Lepeletier  (14  juillet).  Après  qu'il  l'eut  quittée 
pour  entrer  au  comité  de  salut  public,  elle  n'en  continua  pas  moins  sa  lâche 
parallèlement  au  comité  d'instruction.  Lorsque,  le  13  septembre,  le  dépar- 
tement de  Paris  fit  voler  par  la  Convention  un  projet  de  décret  sur  les  trois 
degrés  d'instruction,  c'était  après  accord  avec  cette  commission.  Le  L"  octobre, 
ce  fut  en  son  nom  que  Romme  lut  le  rapport  sur  l'organisation  et  la  distri- 
bution des  premières  écoles,  d'où  sortit  le  décret  du  50  vendémiaire  an  II. 
Enfin,  lorsque,  le  6  octobre,  le  comité  d'instruction  eut  été  renouvelé  d'après 
une  liste  dressée  par  le  comité  de  salul  public,  la  commission  rivale  lui  fut 
adjointe^.  Après  ce  renouvellement  et  cette  fusion,  la  dépendance  du  comilé 
d'instruction  à  l'égard  de  celui  de  salut  continua  et  se  resserra.  Le  9  bru- 
maire an  II,  quand  Romme  fit  voter  le  décret  sur  la  surveillance  des  écoles, 
le  dernier  article  imposa  au  comité  d'instruction  l'obligation  de  s'entendre 
avec  celui  de  salut';  dix  jours  après,  quand  on  décida  la  revision  du  dernier 
décret  sur  l'instruction  publique,  ce  ne  fut  pas  seulement  le  comité  d'instruc- 
tion qu'on  en  chargea,  mais  à  côté  de  lui  aussi  une  nouvelle  commission  de 
six  membres,  qui  devaient  être  choisis  par  le  comité  de  salut  public. 

Ainsi,  depuis  la  loi  du  50  mai  1795  jusqu'à  celle  du  29  frimaire  an  II,  le  comité 
d'instruction  paraît  à  chaque  instant  tenu  en  bride  ou  en  lisière;  l'inslruction 
publique  n'était  plus  son  affaire  propre  :  elle  était  devenue,  suivant  le  rapport 
du  29  mai,  affaire  de  sûretc  générale,  et,  suivant  les  termes  du  décret  du 
9  brumaire  an  II,  elle  devait  concourir  avec  tous  les  autres  moyens  de  salut 
public.  Elle  pouvait  donc  bien  être  confiée  encore  à  litre  consultatif  à  un 
comité  spécial,  mais  elle  relevait  en  dernier  ressort  du  comité  suprême  de 
gouvernement,  qui  s'interposa  ainsi  entre  le  comité  spécial  et  la  Convention^. 

1.  Voir  Guillaume,  Pi-occs-verbaux  dit  Comilé  d'inslruction  puhliijue  de  la  Convenlion, 
I,  pp.  yJ7-559. 

2.  C'csl  la  commission  pivsiilop  pnr  Riihl.  (Voir  ri-dossiis,  p.  29,  note  0.) 

">.  Lp  procès-vprlinl  de  la  Convoiition  (li  octobre)  porte  :  «  La  commission  d'éducation 
demeurera  réunie  ou  comité  de  snlul  public  ».  C'est  une  faute  d'impression  qui  n'est  pas 
au  feuilleton  et  que  corrige  le  procés-verlial  du  8:  -  La  Convention  nationale  déclare  qu'en 
réunissant  la  commission  d'éducation  au  comité  d'instruction  publique  elle  a  adjoint  à  ce 
comité  les  membres  qui  formaient  ladite  commission.  ■ 

4.  Art.  8  :  "  Pour  organiser  cette  surveillance  de  manière  à  faire  concourir  l'éducation 
nationale  avec  tous  les  autres  moyens  de  salut  public,  le  comité  d'inslruction  publique  se 
concertera  avec  le  comité  de  salut  public  et  présentera  un  rapport  sur  cet  objet.  » 

5.  Après  le  9  thermidor,  Barèrc  ayant  demandé  dans  la  séance  du  21  fructidor  qu'une 
commission  de  trois  <léputés  ou  une  section  du  comité  d'instruction  publicpie  fût  chargée 
de  présenter  un  plan  complet  d'institutions  républicaines.  Chenier  ré|iondit  que  le  comilé 
s'en  était  sérieusement  occupé,  mais  que,  lorsque  le  tra\,iil  ,ivail  élé  liui,  le  eomilé  de  saint 
public  l'avait  retiré  «  lui  avec  celui  des  fêtes  nationales. 
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El  dans  ce  comité  il  semble  que  Robespierre,  tout  en  ayant  cessé  de  s'occuper 
spécialement  de  l'instruction  publique,  ait  tenu  à  conserver  toujours  la  haute 
main  sur  elle,  car  lorsque  le  régime  du  Conseil  exécutif  provisoire  fut  rem- 
placé, le  12  germinal  an  II,  par  celui  des  douze  commissions  executives,  ce 
furent  deux  de  ses  hommes  de  confiance,  Payan-Dumoulin  et  Jullien  de  Pnris, 
qui  furent  nommés  commissaire  et  commissaire  adjoint  pour  l'instruction 
publique.  Jullien  de  Paris  avait  été  avec  Claude  Payan',  le  frère  de  Payan- 
Dumoulin,  rédacteur  de  l' Anti-Fédéraliste,  journal  subventionné  parle  comité 
de  salut  public,  organe  officieux  de  Robespierre';  le  troisième  rédacteur  du 
môme  journal,  Fourcade,  fut  quelque  temps  après  nommé  second  commis- 
saire adjoint.  La  commission  executive  de  l'instruction  publique  était  donc 
très  particulièrement  attachée  à  Robespierre. 

Ce  régime  de  subordination  dura  jusqu'au  9  thermidor";  c'est  sous  ce 
régime  que  furent  rédigés  par  le  comité  d'instruction  publique  les  premiers 
projets  de  décret  relatifs  à  l'École  normale,  et  c'est  pour  faire  une  application 
nouvelle  d'une  méthode  révolutionnaire  créée  par  le  comité  de  salut  public 
que  l'Ecole  normale  fut  conçue  dès  lors  comme  une  institution  temporaire, 
destinée  à  faire  surgir  du  sol  de  la  France  l'organisation  tout  entière  de  l'in- 
struction publique,  aussi  vite  qu'en  avait  surgi  celle  de  la  défense  nationale. 

La  première  application  de  celle  méthode  par  le  comité  de  salut  public 
avait  été  faite  en  pluviôse  an  11  pour  la  fabrication  du  salpêtre  et  des  canons. 
La  fameuse  Ecole  des  armes  fut  vérilablemcnt  le  prototype  de  l'Ecole  normale. 
Comme  pour  l'École  normale,  chaque  district  envoya  à  Paris  des  élèves  dési- 
gnes par  l'administration;  comme  pour  l'École  normale,  la  durée  de  l'ensei- 
gnement fut  limitée  à  l'avance  (trois  décades).  Le  cours  pour  les  poudres  et 
salpêtres  se  fit  dans  l'amphilhéAlre  du  Muséum  d'histoire  naturelle  encore 
inachevé,  où  se  firent  les  cours  de  l'École  normale.  Commencés  le  1"  ven- 
tôse, les  cours  de  la  première  série*  furent  terminés  le  50.  et  les  élèves 
défilèrent  dans  Paris  et  devant  la  Convention  avec  le  salpêtre  et  les  canons 
qu'ils  avaient  fabriques;  après  quoi  ils  retournèrent  dans  leurs  districts  et  y 
organisèrent  la  fabrication  de  la  poudre  et  des  armes,  c'est-à  dire  apprirent 
à  d'aulres  ce  qu'ils  étaient  venus  apprendre  eux-mêmes  à  Paris.  De  même 
le  décret  du  9  brumaire  an  III  prescrivit  que  les  élèves  de  l'Ecole  normale 
ouvriraient  des  écoles  normales  dans  les  départements.  Il  y  eut  donc  là,  à  un 
an  d'intervalle,  deux  applications  diverses  d'une  même  méthode,  et  c'est  le 
succès  de  la  première  qui  a  donné  l'idée  de  la  seconde.  Dès  le  H  ventôse 

I.  Celui  qui  fut  agent  national  do  Paris  après  Chaumette,  et  périt  avec  Robespierre  en 
Thermidor. 

'2.  Voir  Guillaume,  Procès-i)ei-i(n(X.  etr..  II.  p.  OSI. 

5.  D:.\  jours  avant,  le  29  messidor,  Thibaudeau  proposa  au  comité  d'instruction  publi(|uc 
que  ■  pour  que  sa  marche  fût  conforme  aux  vues  et  aux  principes  du  gouvernement,  il 
demandât  l'expédition  de  tons  les  arrêtés  que  le  comité  de  salut  public  avait  pris  el  pren- 
drait sur  les  matières  dont  le  comité  d'instruction  était  dans  le  cas  de  s'occuper  ». 

i.  Il  y  on  eut  trois,  comnienijanl  le  !■",  le  1 1  et  le  21  vontùsc. 
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en  effet,  une  note  du  Moniteur  appréciait  en  ces  termes  l'École  des  armes  : 
«  Cet  essai  d'instructions  données  à  des  envoyés  de  tous  les  districts  et  répan- 
dues tout  à  coup  sur  une  grande  surface  promet  des  succès  qui  seraient 
restés  inconnus  sans  cette  belle  expérience.  C'est  une  méthode  révolutionnaire 
qui  sera  sans  doute  employée  par  le  gouvernement  pour  multiplier  en  peu 
de  temps  tous  les  genres  d'instruction  que  la  prospérité  publique  exige.  » 

Bientôt,  le  13  prairial  suivant,  le  comité  de  salut  public  proposa  à  la  Con- 
vention la  seconde  application  de  la  méthode  révolutionnaire ,  la  fondation  de 
l'Ecole  de  Mars,  et  le  môme  jour  il  annonça  formellement  la  troisième,  celle 
de  l'École  normale". 

Il  y  a  quatre  ans,  dit  Barère,  que  les  législateurs  tourmentent  leur  génie 
|)our  fonder  une  éducation  nationale,  pour  ouvrir  des  écoles  primaires,  pour 
instituer  différents  degrés  d'instruction,  pour  raviver  les  sciences  et  les  lettres, 
pour  encourager  les  arts  et  pour  élever  en  républicains  la  nombreuse  génération 
qui  s'élève. 

Qu'onl-ils  obtenu?  qu'ont  ils  étahli?  rien  encore.  Les  collèges  qui  transvasaient 
le  despotisme  et  les  opinions  fanatiques  dans  l'âme  des  jeunes  citoyens  que 
l'habitude,  l'égoïsme  ou  l'insouciance  des  parents  leur  livrait  sont  heureusement 
fermés;  mais  aucun  établissement  n'a  remplacé  encore  l'objet  de  ces  maisons 
publiques. 

Cependant  un  vide  nombreux  menace  la  République  dans  les  fonctions  civiles 
et  militaires.  Le  retard  occasionné  dans  l'éducation  publique  par  les  secousses  et 
la  durée  de  la  Révolution  se  fera  fortement  sentir  dans  quelques  années,  et  nous 
sommes  forcés  d'apercevoir  de  loin  une  lacune  considérable  dans  les  besoins  de 
la  République  pour  tous  les  emplois. 

Cet  objet  a  frappé  depuis  longtemps  le  comité  de  salut  public,  et  il  a  aussitôt 
recherché  quels  étaient  les  moyens  les  plus  prompts  de  préparer  des  défenseurs, 
des  fonctionnaires  et  de  bons  citoyens.  Il  a  pensé  qu'il  pouvait  d'un  côté  établir  à 
Paris  une  école  où  se  formeraient  des  instituteurs,  pour  les  disséminer  ensuite  dans 
tous  les  districts  :  cette  pensée  sera  l'objet  d'un  autre  rapport. 

Il  ne  s'agit  dans  celui-ci  que  de  la  manière  prompte  de  former  à  la  pati'ie  des 
défenseurs  entièrement  républicains  et  de  révolutionner  la  jeunesse  connue  nous 
avons  révolutionné  les  armées. 

I.  Il  y  en  eut  deux  autres.  Dans  son  cours  de  l'IicMih'  norm.ile,  Bu.iehe.  i)iofcsseui'  do  t;éc- 
graphie,  dit  qu'une  partie  du  succès  des  armées  françaisesélaitduoauxcartcs  topographi(iues 
(|ue  le  comité  d'instruction  publique  avait  pris  soin  de  rassembler,  et  à  Vinslruction  révo- 
lutionnaire qui  avait  eu  lieu  à  l'égard  des  jeunes  ingénieurs  qu'il  avait  fallu  former  (Débats, 
séance  du  7  ventôse).  Trois  décades  avant,  l'ouverture  de  l'École  normale,  la  Convention 
décréta  des  écoles  révolutionnaires  de  navigation  et  de  canonnage maritime  (Il  nivôse  an  III). 
Dans  son  rapport  au  nom  des  comités  de  marine,  des  colonies  et  de  salut  public,  Boissicr 
disait  :  •■  Pour  procurer  à  tous  les  Français  les  moyens  de  concourir,  sur  l'armée  navale, 
à  la  destruction  de  nos  ennemis,  le  meilleur  moyen  est  de  créer  des  institutions  navales 
dans  les  mêmes  principes  et  à  peu  prés  sous  les  mémos  formes  que  celles  qui  vous  ont 
présenté,  dans  les  ateliers  révolutionnaires  pour  la  fabrication  des  salpêtres  et  des  pou- 
dres, et  au  Champ  de  Mars,  des  résultais  dont  l"in,i|i|iré(i.il>lo  avantage  est  incontestable.  » 

c:os  écoles  devaient  durer  du  20  pluviôse  an  III  .ni  1"  vendémiaire  an  IV.  Chaque  dis- 
trict devait  y  envoyer  dix  élèves. 

Cette  persistance  de  la  foi  dans  la  méthode  révolutionnaire,  en  pleine  réaction  lliorni;- 
dorienne,  est  tout  à  fait  remarquable. 
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El  la  seconde  expérience  se  fit  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que 
nous  avons  notées  pour  la  première.  Chaque  district  devait  envoyer  à  l'École 
de  Mars  six  jeunes  citoyens  qui,  venant  par  étapes,  arriveraient  à  Paris  le 
20  messidor  au  plus  tard,  trente-sept  jours  après  le  décret;  ils  resteraient 
sous  la  lente  tant  que  la  saison  le  permettrait,  et  ensuite,  en  attendant  qu'ils 
allassent  faire  leur  service  aux  armées,  ils  retourneraient  dans  leurs  foyers. 

Ainsi  fut  fait.  En  trois  décades  les  élèves  arrivèrent,  les  instructeurs  furent 
rassemblés,  un  camp  pour  quatre  mille  hommes  préparé  dans  la  plaine  des 
Sablons,  les  approvisionnements  assurés.  Quatre  mois  après,  tout  était  fini, 
conformément  à  l'article  i2  du  décret  qui  avait  créé  l'École  de  Mars.  Malgré 
les  chaleurs  qui  avaient  rendu  plus  de  cinq  cents  élèves  malades,  le  résultat 
poursuivi  était  atteint,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  renvoyer  les  jeunes  gens 
dans  leurs  foyers  «  pour  y  offrir  l'exemple  des  vertus  qu'ils  avaient  prati- 
quées, y  montrer  les  fruits  rapides  de  leur  application,  en  faire  le  sujet  de 
l'émulation  de  leurs  compatriotes  »,  et  attendre  la  réquisition.  Les  exercices 
n'avaient  pas  pris  tout  le  temps  des  élèves  :  réunis  dans  une  même  enceinte, 
au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents,  assis  sur  des  gradins  demi-circulaires, 
ils  avaient  écouté  une  série  de  leçons  orales  sur  les  principes  de  l'art  de 
la  guerre,  les  règles  de  la  tactique,  les  ordres  de  marche  et  de  bataille,  la 
castramétation,  l'approvisionnement  des  armées,  les  moyens  de  conserver  la 
santé  des  troupes,  de  prévenir  et  d'arrêter  la  contagion. 

Il  faut  connaître  tous  ces  détails  sur  l'École  des  armes  et  sur  l'École  de 
Mars,  pour  comprendre  comment,  dans  quelles  circonstances,  après  quelles 
expériences,  le  comité  de  salut  public  a  pu  concevoir,  et  la  Convention 
décréter  l'École  normale,  telle  qu'elle  a  été  conçue  et  décrétée,  avec  son 
caractère  d'institution  provisoire  et  révolutionnaire. 

L'idée  même  de  l'École  était  née  et  avait  avorté  en  France  lors  de  l'expul- 
sion des  Jésuites;  en  Allemagne  elle  avait  paru  dès  la  fin  du  xvii''  siècle  et  agi 
pendant  toute  la  durée  du  xvm".  L'idée  française  se  représenta  à  la  Conven- 
tion avec  Barletti  Saint-Paul  :  l'idée  allemande  lui  arriva  soit  directement 
d'Allemagne,  soit  indirectement  par  l'intermédiaire  de  l'Alsace.  Le  comité 
d'instruction  publique  l'avait  déjà  étudiée,  quand  le  comité  de  salut  public  s'en 
empara,  et,  selon  la  métaphore  de  Guyton,  la  trempa  dans  le  torrent  révolu- 
tionnaire', la  transforma  pour  l'adapter  aux  besoins  exceptionnels  et  urgents 
du  pays. 

t.  -  La  rapidité  du  torrent  révolutionnaire  ne  laisse  pas  apercevoir  de  frottements,  et 
dans  les  entreprises  qui  sortent  des  limites  posées  par  l'usage,  la  force  de  première 
impulsion  approche  plus  sûrement  du  but  que  le  mouvement  continuellement  retardé  par 
les  oscillations  d'un  régulateur.  -  (Rapport  sur  l'Ëcolede  Mars.) 


CHAPITRE    II 

Les  projets  du  l^»"  prairial  et  du  l^""  messidor  an  II. 
Le  projet  du  6  vendémiaire  an  III. 

C'est,  on  vient  de  le  voir,  le  comité  de  salut  public  qui,  le  lô  prairial  an  II, 
par  l'organe  de  Barôre,  a  le  premier  annoncé  à  la  Convention  le  projet  du 
décret  instituant  l'École  normale.  Il  l'a  fait  sans  la  moindre  allusion  au  comité 
d'instruction  :  l'idée  était  devenue  sienne  depuis  qu'il  avait  résolu  de  l'adapter 
à  la  méthode  révolutionnaire;  il  continuait  à  la  considérer  comme  sienne, 
bien  que  le  travail  d'adaptation  eût  été  fait  par  le  comité  d'instruction.  Tout 
était  prêt,  en  effet,  au  moment  où  Barére  lut  son  rapport  sur  l'École  de  Mars; 
le  comité  de  salut  public,  maître  du  projet,  se  réservait  de  choisir  le  moment 
où  il  le  présenterait  et  le  ferait  voter. 

Le  travail  du  comité  d'instruction  avait  commencé  à  la  fin  de  germinal  an  II. 
Le  20,  le  jour  même  où  se  terminait  la  dernière  série  des  cours  de  l'École  des 
armes,  la  pensée  d'appliquer  la  méthode  révolutionnaire  à  l'instruction  lui 
avait  été  présentée  dans  une  proposition  d'un  citoyen  Jussieu'  :  il  offrait  de 
former  un  établissement  passager  pour  l'essai  d'une  méthode  très  simple  d'ap- 
prendre à  un  très  grand  nombre  d'enfants  le  mécanisme  de  la  lecture  et  de 
l'écriture  et  de  leur  communiquer  les  idées  les  plus  élémentaires.  Le  comité 
se  borna  à  renvoyer  cette  proposition  à  celui  de  salut  public,  avec  avis 
favorable. 

Huit  jours  après,  Barletli  Saint-Paul  était  intervenu  à  son  tour,  avec  l'im- 
portance que  lui  donnait  l'éclatante  démarche  faite  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion le  15  septembre  précédent  par  le  déparlement  de  Paris,  après  entente 
avec  la  commission  d'éducation.  Il  avait  envoyé  au  comité  sa  brochure 
imprimée  à  la  fin  d'août  par  ordre  du  département',  et  aussitôt  (7  floréal) 
on  avait  désigné  Bouquier  et  Thibaudeau  pour  conférer  avec  lui  et  faire  le 
rapport  sur  son  projet. 

Les  mômes  Bouquier  et  Thibaudeau  furent  nommés  le  21   floréal  suivant 

1.  Je  n'ai  pu  trouver  qui  était  ce  Jussieu  :  peut-être  le  gran<l  natiualiste  lui-niôme,  qui 
fut  ti-ts  activement  mêlé  aux  afTaires  publiques  pendant  la  Rcvuliiliuii. 

2.  Voir  chap.  i,  p.  23. 
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commissaires  pour  l'organisation  de  rinstruclion  primaire,  c'esl-à-ilire  pour 
l'exécution  de  la  loi  du  29  frimaire.  «  Ils  feront,  dans  le  plus  bref  délai,  dit  le 
procès-verbal,  un  rapport  sur  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  l'exécution 
de  cet  objet  important.  »  Et  dès  le  29  floréal,  évidemment  sur  leur  proposi- 
tion, le  comité  arr(Ha  qu'ils  présenteraient  à  la  prochaine  séance  un  projet  de 
décret  tendant  à  propager  l'instruction  sur  le  territoire  de  la  République  par 
des  moyens  révolutionnaires,  semblables  à  ceux  qui  avaient  déjà  été  employés 
pour  les  armes,  la  poudre  et  le  salpêtre.  Coupé  de  l'Oise  leur  fut  adjoint,  et 
c'est  lui  qui,  le  surlendemain  1'^'  prairial,  lut  au  comité  le  projet  de  décret 
«  sur  les  instituteurs  à  mettre  en  réquisition  j.  Voici,  copié  sur  le  brouillon 
même  de  Coupé,  qui  se  trouve  inséré  dans  la  minute  du  procès-verbal,  cette 
première  rédaction  du  projet  de  décret  sur  l'Ecole  normale. 

PROJET    DE    LllicnET    TENDANT    A    RÉVOLUTlÛNNEn    L'iNSTIiUCTlON. 

Art.  1.  L'administration  de  chaque  district  de  la  République  désignera  quatre 
citoyens  reconnus  avoir  des  dispositions  pour  l'enseignement.  Elle  consultera  à 
cet  effet  les  sociétés  populaires  de  son  arrondissement. 

Art.  2.  Les  citoyens  désignés  se  rendront  à  Paris  pour  le  l"  messidor.  Ils  rece- 
vront vingt  sous  par  lieue  pour  frais  de  route. 

Art.  5.  Ils  seront  logés  à  Paris  et  recevront  quatre  livres  par  jour  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  y  séjourneront. 

Art.  4.  Le  comité  de  salut  public  désignera  les  citoyens  qu'il  croira  le  plus 
propres  à  former  des  instituteurs. 

Art.  5.  Ces  citoyens  se  concerteront  sur  l'uniformité  du  mode  d'enseignement 
des  objets  dont  ils  seront  chargés. 

Art.  6.  Ils  rédigeront  leurs  leçons,  elles  seront  imprimées,  et  il  en  sera  remis 
des  exemplaires  au.x  instituteurs  avant  leur  départ. 

Art.  7.  Le  comité  de  salut  public  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  que  le 
même  enseignement  puisse  être  fait  à  la  fois  dans  plusieurs  sections. 

Art.  8.  Le  cours  d'instruction  sera  de  deux  mois. 

Art.  9.  Les  instituteurs  formés  à  ce  cours  se  retireront  dans  leurs  districts 
respectifs  et,  dans  les  chefs-lieux  de  canton  désignés  par  l'administration,  ils 
ouvriront  des  écoles  publiques  d'instruction,  où  ils  ré[)éteront  la  méthode  d'ensei- 
gnement qu'ils  auront  reçue  à  Paris. 

Art.  10.  Ces  nouveaux  cours  seront  de  deux  mois. 

Art.  H.  Les  citoyens  et  citoyennes  qui  seront  dans  l'intention  de  se  vouer  à 
l'instruction  en  feront  leur  déclaration  à  la  municipalité;  ils  se  rendront  dans 
l'une  des  quatre  écoles  publiques  du  district;  ils  recevront  quarante  sous  par 
jour  pendant  la  durée  du  cours. 

Art.  12.  Dès  que  le  cours  sera  terminé,  chacun  desdits  citoyens  et  citoyennes 
se  retireront  (sic)  dans  les  communes  où  ils  désireront  ouvrir  une  école  confor- 
mément à  la  loi  du  29  frimaire. 

Art.  13.  Pour  connaître  l'effet  que  ce  cours  normal'  aura  pu  produire,  il  sera 
répété  l'année  suivante.  Cette  première  expérience  indiquera  [lar  ses  résultats  les 

1.  Cette  expression  désigne  tout  l'cnscmljle,  y  cominis  le  cours  ilc  Paris.  Cela  résulte 
d'ailleurs  d'une  phrase  raturée  sur  le  brouillon. 


L'ÉCOLE    NORMALE    DE    L'AX    IIL  41 

moyens  de  la  perfectionner  et  de  donner  h  cette  mctliode  révolutionnaire  toute 
l'extension  dont  elle  sera  susceptible. 

Tel  est  le  projet  de  décret  que  le  comité  d'instruction  soumii  à  celui  de 
salut  public,  et  auquel  Barèrc  fil  allusion  dans  son  rapport  du  lô  prairial  sur 
l'École  de  Mars.  Il  était,  on  le  voit,  entièrement  prêt,  et  l'on  en  prévoyait 
l'exéeulion  pour  le  mois  de  messidor'. 

Ce  texte  sera  comparé  plus  loin  à  celui  du  D  brumaire,  mais  il  provoque 
dès  maintenant  un  certain  nombre  d'observations  importantes.  La  première, 
c'est  que  l'institution  de  l'École  normale  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire  en  s'en  tenant  à  la  date  du  décret  de  brumaire,  un  fruit  de  la 
réaction  thermidorienne  :  elle  a  fait  partie  du  programme  de  la  période 
la  plus  intense  de  la  Révolution,  cl  la  loi  dont  elle  devait  à  l'origine  faciliter 
rexéculion,  n'était  pas  celle  du  '27  brumaire  an  III,  mais  celle  du  21*  frimaire 
an  IL 

Une  deuxième  observation,  c'est  que  ce  projet  de  décret,  rédigé  par  le 
comité  d'instruction  pour  une  œuvre  d'instruction,  remet  tout  aux  soins  du 
comité  de  salut  public.  La  subordination  du  premier  comité  au  second  parait 
ici  une  fois  de  plus  avec  netteté. 

Enfin  il  faut  noter  que  plusieurs  articles  de  ce  projet  sont  textuellement 
empruntés  à  l'arrêté  du  14  pluviôse,  par  lequel  le  comité  de  salut  public  avait 
révolutionné  la  fabrication  des  armes,  des  poudres  et  du  salpêtre.  Ce  sont 
les  administrations  de  district  qui  désigneront  les  élèves,  après  avis  des 
sociétés  populaires.  Les  élèves  seront  logés  comme  l'avaient  été  ceux  de 
l'École  des  armes'.  Ils  auront  quatre  livres  par  jour;  les  autres  en  avaient 
trois^.  Comme  il  y  avait  eu  plusieurs  séries  de  cours  successives  pour  l'École 
des  armes,  il  y  en  aurait  plusieurs  simultanées  pour  le  cours  normal. 

Ainsi,  au  moment  où  l'idée  de  l'École  normale  se  précisait  et  prenait  forme, 
SCS  principaux  traits  extérieurs  se  modelaient,  autant  que  le  permettait  la 
différence  des  objets,  sur  celle  des  poudres  et  des  armes. 

Pourquoi  le  projet,  prêt  dès  le  1"  prairial,  a-t-il  été  seulement  annoncé 
le  15  et  jamais  présente  à  la  Convention?  11  n'est  possible  de  répondre  à  cette 
question  que  par  des  conjectures.  L'École  de  Mars  était,  cela  paraît  évident, 
d'un  inlérèl  moins  général  et  moins  urgent  que  le  cours  normal  :  aucune 
réforme  d'ensemble  n'en  dépendait;  expérience  curieuse,  elle  n'était  (piune 
expérience,  propre  à  montrer  sans  doute  l'efficacité  de  la  mclhode  n'-oula- 
lionnaire,  mais  dont  on  n'attendait  aucune  suite  immédiate,  puisqu'une  fois 

L  Lorsque  le  projet  était  déjà  rédigé,  le  comité  d'instruction  puliliquc  reçut  cl  renvoya 
à  Tliiliaudeau  cl  Bouquier  (9  prairial)  une  communication  de  l'agent  national  près  le  district 
do  Bagnères,  où  ce  fonctionnaire  exposait  qu'il  manquait  d'iiommes  capables  pour  leinplii- 
les  fonctions  d'instituteur,  et  proposait  qu'on  établit  dans  les  grandes  communes  îles  .((.lis 
pour  en  former  (Arch.  nat.,  F".  1010'). 

'2.  Ils  avaient  été  casernes  à  Lourcine. 

5.  Mais  la  valeur  des  assignats  était  alors  moins  dépréciée. 
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le  camp  des  Sablons  levé,  les  jeunes  gens  devaient  rentrer  chez  eux,  au 
lieu  de  rejoindre  les  armées.  Mais  si  la  méthode  était  bonne,  elle  allait 
provisoirement  fournir  au  comité  de  salut  public  une  sorte  de  garde  jeune, 
ardente  et  sflre;  voilà  sans  doute  pourquoi,  choisissant,  le  15  prairial,  entre 
deux  projets  également  prêts,  on  fit  passer  celui  de  l'École  de  Mars  et  on 
ajourna  celui  du  cours  normal.  Ensuite  les  événements  se  précipitèrent,  et 
dans  les  deux  mois  qui  précédèrent  le  9  thermidor,  d'autres  préoccupations 
absorbèrent  et  divisèrent  le  comité  de  salut  public. 

Il  semblait  cependant  que  jamais  le  souci  de  l'éducation  nationale  n'eût 
été  plus  pressant  qu'en  ce  mois  de  prairial.  Les  fêtes  populaires,  symboliques 
et  morales  avaient  toujours  été  inscrites  jusque-là  dans  tous  les  plans  d'ins- 
truction publique;  le  20  prairial  en  vit  une  dont  l'éclat  et  la  signification  l'em- 
portaient de  beaucoup  sur  toutes  celles  qui  avaient  été  célébrées  jusqu'alors. 
Il  n'était  que  temps  d'instituer  pour  le  peuple  les  écoles  où  il  apprendrait 
à  chérir  les  principes  dont  Robespierre  avait  été  le  grand  prêtre  dans  l'am- 
phithéâtre des  Tuileries  et  sur  la  montagne  du  Champ  de  ;\lars  :  aussi  la 
terrible  loi  du  22  prairial  plaça-t-elle  au  nombre  des  ennemis  du  peuple 
ceux  qui  chercheraient  à  empêcher  son  instruction',  et  la  pensée  qu'il  fallait 
enfin  agir  se  manifesta  à  plusieurs  reprises  dans  les  adresses  que  la  Conven- 
tion reçut  au  sujet  de  la  fête  de  l'Être  suprême  ^ 

Tous  ces  divers  motifs  décidèrent-ils  le  comité  de  salut  public  à  demander 
un  travail  d'ensemble  sur  l'état  réel  de  l'instruction  publique  et  les  obstacles 
qu'elle  éprouvait?  est-ce  au  contraire  le  comité  d'instruction  qui  voulut 
lui  remettre  en  mémoire  la  promesse  du  15  prairial?  Toujours  est-il  que  le  27, 
ce  dernier  inscrivit  ce  sujet  à  son  ordre  du  jour  et  décida  que  «  ses  obser- 
vations seraient  résumées,  rédigées,  et  portées  par  deux  commissaires  au 
comité  de  salut  public^  •. 

Mais  en  attendant  qu'on  pùl  dire  avec  précision  dans  quelle  mesure  la 
loi  du  29  frimaire  était  exécutée,  ce  que  l'on  savait  bien,  c'était  que  rien  ou 
presque  rien  n'avait  encore  été  fait  pour  l'exécution  de  la  loi  du  8  pluviôse, 
dont  l'objet  était  moins  vaste,  mais  avait  un  caractère  politique  plus  visible 
et  plus  impératif.  Votée  sur  un  rapport  de  Barère  au  nom  du  comité  de 
salut  public,  cette  loi  avait  prescrit,  dans  dix  jours,  l'établissement  d'insti- 
tuteurs de  langue  française  dans  chaque  commune  du  Morbihan,  du  Finistère, 
des  Côtes-du-Nord,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  de  la  Corse,  et  dans  celles  de 
la  Loire-Inférieure,  de  la  Moselle,  du  Nord,  du  Mont-Terrible,  des  Alpes- 
Maritimes  et  des  Basses-Pyrénées,  où  les  habitants  ne  parlaient  pas  le 
français.  Comme  il  avait  préparé  le  projet  du  1"  prairial  pour  l'exécution  de 

1.  Art.  G,  §  8. 

2.  Voir  dans  le  Moniteur  du  26  prairial  les  lectures  faites  par  Veau  au  nom  de  la  com- 
mission des  d(!'pêches,  dans  la  séance  du  23. 

5.  Cet  arrêté  ne  figure  que  dans  la  minute  du  27  prairial.  Il  a  été  pris  de  nouveau  le 
13  messidor. 
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la  loi  du  29  frimaire,  le  comité  d'instruction  prépara  le  1"  messidor,  pour 
l'exécution  de  la  loi  du  8  pluviôse,  un  projet  de  décret  où,  sous  une  autre 
forme,  reparut  l'idée  d'école  normale. 

Art.  4.  Dans  les  chefs-lieux  des  départements  pour  lesquels  il  a  été  établi  des 
instituteurs  de  langue  française  par  le  décret  du  8  pluviôse,  il  sera  établi  une  École 
normale  pour  en  former. 

Art.  3.  Les  directoires  de  district  de  ces  chefs-lieux  choisiront  à  cet  effet  deux 
citoyens,  les  plus  capables  d'enseigner  la  langue  française  d'après  la  méthode  la 
plus  facile  et  la  plus  prompte,  et  qui  recevront  la  somme  de...  par  mois. 

{En  marge.)  Le  comité  de  salut  public  examinera  s'il  ne  serait  pas  mieux  qu'il 
désignât  lui-même  les  citoyens  destinés  à  former  des  Écoles  normales. 

Art.  G.  Le  cours  durera  pendant  trois  mois.  Tous  les  citoyens  qui  se  destine- 
ront à  l'enseignement  y  seront  admis. 

(En  marge.)  Le  comité  de  salut  public  examinera  s'il  croit  convenable  de  donner 
une  indemnité  aux  citoyens  qui  suivront  les  Écoles  normales,  pour  les  encou- 
rager. 

Comme  le  projet  du  l'-''  prairial,  celui  du  1'''  messidor  était  une  appli- 
cation de  la  méthode  révolutionnaire  ;  comme  lui,  il  témoignait  que  le 
comité  d'instruction  travaillait  pour  le  comité  de  salut  public;  pas  plus  ([ue 
lui  il  ne  fut  présenté  à  la  Convention. 

Cependant,  sans  être  passé  en  loi,  ce  projet  reçut  un  commencement 
d'exécution.  Simon  essaya  de  fonder  à  Strasbourg  une  école  normale  de 
langue  française  '  ;   son  entreprise  fut   faite  de  concert  avec  les  autorités  du 

t.  On  lit  dans  les  procès-verbaux  du  comité  d'instruction  publique,  le  15  messidor  an  II  : 

"  Simon,  instituteur  à  Strasbourg,  demande  des  renseignements  sur  ses  pétitions  relatives 
aux  diflioultés  dans  l'établissement  d'une  École  normale  à  Strasbourg.  Le  comité  juiélo 
que  l'on  fera  les  recherches  nécessaires,  conrernant  les  diverses  demandes,  et  (juil  sera 
répondu  à  Simon  par  une  lettre  signée  du  président.  » 

Outre  ce  passage  du  procès-verbal  du  comité,  il  reste  dans  ses  papiers  conservés  aux 
Archives  quelques  autres  traces  de  cette  affaire.  Dans  le  carton  D  xxxvui.  1,  se  trouvent 
deux  des  cahiers  où  les  employés  du  comité  inscrivaient  les  affaires,  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient,  pour  les  biffer  une  fois  qu'elles  avaient  été  soumises  au  comité.  Malheureu- 
sement ils  ne  dataient  pas.  Dans  un  de  ces  cahiers  intitulé  Affaires  ronraiiles,  on  lit  : 
"  N«  32.  Les  administrateurs  du  département  du  Bas-Rhin,  relativement  à  un  traitement 
de  4  000  livres  alloué  au  C.  Simon  pour  Écoles  normales  de  langue  française.  Soumis  au 
comité  pour  ce  qui  regarde  Simon.  »  Dans  l'autre,  intitulé  Musées  et  Écoles  supérieures  : 
'  .\"  78.  Simon,  instituteur  à  Strasbourg,  se  plaint  de  ce  qu'.\lexandre  a  logé  des  porcs 
dans  la  maison  où  il  faisait  sa  classe.  »  C'est  là  sans  doute  la  difficulté  ou  l'une  des  diffi- 
cultés dont  il  se  plaignait  en  messidor.  .le  dois  en  outre  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments sur  cette  affaire  à  l'obligeance  de  M.  Rodoljjhe  Reuss,  le  savant  conservateur  de  la 
Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg,  auquel  j'avais  communiqué  ces  textes  pour  lui 
demander  des  éclaircissements.  M.  Reuss,  que  je  tiens  à  remercier  ici  de  l'empressement 
avec  lerpiel  il  a  secondé  mes  recherches  pour  tout  ce  ipii  se  rattache  à  l'.Msace,  m'a  écrit  à 
ce  sujet  une  lettre  dont  je  détache  le  passage  suivant  à  titre  de  document  histori([iie  : 

•  L'Alexandre  dont  il  est  question  ici  est  évidemment  G. -François  Alexandre,  employé  h 
la  loterie  royale  à  Strasbourg  avant  la  Révolution,  qui  devint  un  des  grands  meneurs  de  la 
Société  des  Jacobins,  membre  de  la  conununc  de  Strasbourg,  et  de  plus  directeur  des 
magasins  de  vivres  de  la  à-  division  militnire.  C'est  en  cette  (pialité  qu'il  occupa  pendant 
la  terreur  plusieurs  églises  de  la  ville  pour  ses  a[)provisionnemenls.  En  date  du  '24  messi- 
dor an  II,  les  administrateurs  du  district  de  Strasbourg  lui  ordonnèrent  de  conduire  sans 
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département  du  Bas-Rhin,  pour  lequel  il  s'agissait  de  répéter,  avec  de  plus 
vastes  proportions,  l'expérience  du  Ban  de  la  Roche.  On  avait  alloué  à  Simon 
un  traitement  de  i  000  livres,  et  il  s'était  installé  dans  les  bâtiments  de  l'école 
Saint-Nicolas  attenants  à  l'église  du  môme  nom.  Mais  les  administrateurs  du 
district  assignèrent  précisément  cette  église,  le  2i  messidor,  à  Alexandre, 
directeur  des  magasins  de  vivres  de  la  cinquième  division  militaire,  pour  y 
loger  tous  les  porcs  réquisitionnés  dans  le  district.  Comme  il  y  en  avait  plus 
de  trois  mille  et  que  l'église  était  petite,  l'école  fut  envahie  à  son  tour.  Ainsi 
fut  brusquement  interrompue  l'existence  de  la  seule  école  normale  révolu- 
tionnaire qui  ail  été  ouverte  avant  le  9  thermidor.  Il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  constater  cette  tentative  antérieure  à  thermidor,  et  de  retrouver 
ici,  appliquant  les  idées  des  comités  de  la  Convention,  un  des  hommes  (jui  les 
avaient  aidés  à  connaître  celles  des  pédagogues  allemands. 

Le  29  messidor,  le  comité  d'instruction  publique  envoya  une  seconde  fois 
au  comité  de  salut  public  ses  projets  du  1''"  prairial  et  du  1'''  messidor;  dix 
jours  plus  tard  se  dénouait  la  crise  après  laquelle  commença  la  réaction  ther- 
midorienne. Le  projet  d'Ecole  normale  survécut  et  fut  réalisé,  mais  en  se 
transformant  sous  l'influence  de  circonstances  très  dillcrcntes  de  celles  au 
milieu  desquelles  il  avait  été  conçu. 

Le  premier  changement  fut  un  changement  de  personnes  :  le  comité  fut 
modifié  et  la  commission  executive  d'instruction  publique  changée. 

Le  7  fructidor,  le  décret  de  la  Convention  qui  réorganisait  tous  les  comités 
fixa  à  seize  le  nombre  des  membres  du  comité  d'instruction  publique.  Celui-ci 
en  comptait  alors  dix-huit  :  le  sort  devait  en  éliminer  six,  afin  de  le  réduire  aux 
trois  quarts  du  nombre  fixé;  la  Convention  en  élirait  ensuite  quatre  nouveaux. 
Diverses  circonstances,  entre  autres  l'élection  de  Fourcroy  au  comité  de  salut 
public,  celle  de  Mathieu  au  comité  de  sftreté  générale,  compliquèrent  un  peu 
la  procédure.  En  réalité  sept  membres  du  comité  le  quittèrent'  :  Bouquier, 
l'un  des  auteurs  du  projet  sur  l'école,  Daoust,  Duhem,  Duval  (d'IUe-ct- 
Vilaine),  Fourcroy,  Mathieu,  Prunelle;  onze  demeurèrent  :  Arbogast,  Coupé, 
Grégoire',  Guyton,  Lakanal,  Lindet,  Petit,  Plaichard,  Thibaudeau  cl  Vil- 
lar;  cinq  nouveaux  arrivèrent  :  Boissy,  Bonnet,  Chenier,  Lequinio,  Massieu. 
C'étaient  là  des  changements  importants,  surtout  la  disparition  de  Bouquier, 
Fourcroy  et  Mathieu,  qui  avaient  déployé  une  grande  activité  dans  l'ancien 

i-clard  tous  les  porcs  rcfiuisitionnés  dans  le  dislricl  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Nicolas.  A  ce  document  est  annexée  la  liste  de  tous  les  cochons  ré(iuisitionnés 
(au  nombre  de  5  202);  cl  comme  l'église  est  très  petite,  il  n'est  guère  probable  qu'on  ait  pu 
y  loger  tous  ces  hôtes  bruyants.  Si  l'on  admet  que  Simon  avait  occupé  les  bâtiments  de 
l'école  Saint-Nicolas  immédiatement  attenants,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  à  l'église 
de  ce  nom,  on  peut  fort  bien  comprendre  que  l'invasion  porcine,  débordant  hors  du  temple, 
soit  venue  envahir  les  salles  de  son  École  normale,  et  provoquer  ainsi  ses  doléances  auprès 
de  la  Convention.  » 

1.  Deux  autres  en  étaient  sortis  entre  le  9  thermidor  et  le  9  fructidor  :  David,  arrêté 
comme  complice  de  liobespierre,  et  Boutroue. 

2.  Grégoire,  éliminé  par  le  sort,  avait  été  réélu. 
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comité.  Mais  ces  changements  de  personnes  eurent  moins  d'influence  sur 
l'esprit  du  comité  que  le  changement  des  circonstances.  Avant  tout,  le  comité 
recouvra  son  indépendance  :  la  section  de  l'instruction  publique  que  l'ancien 
comité  de  salut  public  avait  organisée  dans  ses  bureaux  fut  supprimée,  et  tous 
les  papiers  qu'elle  avait  réunis  furent  remis  au  comité  d'instruction  dès  le 
9  fructidor. 

Dès  que  le  vole  du  17  eut  complété  le  comité,  il  choisit  pour  président 
Lakanal.  Sa  mission  dans  la  Dordogne  l'avait  empêché  de  siéger  depuis  le 
5  du  premier  mois  ;  il  était  encore  absent  le  9  thermidor  :  cette  longue  absence 
en  avait  fait  un  nouvel  homme.  Type  du  parfait  thermidorien,  personne  ne 
poursuivit  avec  plus  de  véhémence,  et  parfois  plus  d'injustice  la  mémoire  des 
vaincus  dont  il  avait  été  l'allié.  Pendant  son  mois  de  présidence,  les  secré- 
taires du  comité  furent  Thibaudeau,  un  ancien,  et  Boissy,  un  nouveau,  tous 
deux  des  modérés. 

.  Deux  jours  après  avoir  constitué  son  premier  bureau,  le  nouveau  comité 
se  partagea  en  trois  sections':  l'une  pour  l'enseignement,  l'autre  pour  les 
sciences  et  les  arts,  la  troisième  pour  la  morale  publique.  La  lâche  de  la 
première  section  comprenait:  1°  l'organisation  dos  divers  degrés  d'instruction 
publique;  "2"  l'enseignement  dans  les  musées,  les  écoles  primaires  et  supé- 
rieures; T)"  les  livres  élémentaires.  Cette  section  fut  organisée  le  '21  fructidor: 
Lakanal,  Petit,  Plaichard,  Grégoire  et  Boissy  la  composèrent,  et  le  même 
jour  elle  reçut  du  comité  l'ordre  de  •  mettre  en  activité  le  plus  loi  possible 
les  écoles  primaires  et  les  écoles  normales  i>. 

Ainsi,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  nouveau  comité  d'instruction 
publique  recueillit  sans  tarder  l'héritage  de  l'ancien;  mais  aucun  des  membres 
qui  s'étaient  occupés  du  premier  projet  ne  s'occupa  du  nouveau.  L'un  avait 
cessé  de  faire  partie  du  comité;  les  deux  autres  n'appartenaient  pas  à  In  pre- 
mière section.  L'homme  important  fut  Lakanal,  absent  de  Paris  au  moment 
du  premier  travail,  et  devenu  pour  un  mois  le  président  du  comité. 

Plus  important  encore  que  Lakanal  fut  le  nouveau  commissaire  de  l'instruc- 
tion publique.  Garât,  nommé  le  26  fructidor  par  la  Convention,  avec  Ginguené 
et  Clément  de  Ris  pour  adjoints.  Garât  avait  déjà  joué  un  rôle  très  important 
pendant  la  Révolution.  Ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante,  on  se 
rappelle  qu'il  avait  été  ministre  de  la  justice  après  les  massacres  de  Sep- 
tembre et  qu'il  avail  refusé  d'en  poursuivre  les  auteurs;  devenu  ministre  do 
l'intérieur  en  mars  1795,  il  avait  abandonne  les  Girondins  et  laissé  faire  le 
51  mai;  puis,  sous  le  prétexte  de  sa  santé,  il  avait  quitté  le  ministère  au  mois 
d'août  et,  en  septembre,  avait  failli  devenir  rédacteur  en  chef  d'un  journal 
officieux  du  comité  de  salut  public.  Successivement  ami  des  Girondins,  de 
Danton  et  de  Robespierre,  il  n'en  avait  pas  moins  eu  l'heureuse  chance  d'èlre 

I.  Il  y  en  avnit  six  il.iii>  r.iinicn. 
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emprisonné  au  plus  fort  de  la  Terreur,  juste  assez  de  temps  pour  pouvoir  plus 
tard  s'attendrir  sur  son  propre  sort  et  se  parer  du  titre  de  victime.  Il  a  ample- 
ment justifié  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  l'accusation  de  paresse  qu'a 
lancée  contre  lui  Mme  Roland;  mais  il  avait  une  abondance  de  faconde, 
un  goût  des  développements  oratoires  qui  pouvaient  donner  aux  autres  et 
à  lui-même  l'illusion  de  l'activité.  Assurément  dépourvu  de  toute  force  de 
caractère,  il  ne  se  sentait  fort  que  devant  les  gens  faibles'  :  mis  en  présence 
de  Lakanal,  il  le  servit  et  le  domina.  L'homme  qui  arrivait  avec  lui  à  la 
direction  de  l'instruction  publique  en  fructidor  an  11,  c'était  le  disciple  de 
Condillac,  l'ami  et  l'élève  des  philosophes,  le  professeur  d'histoire  du  Lycée, 
le  collaborateur  de  la  Décade  philosophique  et  littéraire  que  Ginguené  avait 
fondée  en  floréal  précédent.  De  son  passé  politique,  il  ne  rapportait  que  les 
souvenirs  d'une  première  collaboration  avec  le  comité,  lorsque  lui-même  était 
ministre  de  l'intérieur,  ayant  dans  son  département  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique.  Sicyes  était  alors,  avec  Daunou,  le  principal  inspirateur  du 
comité,  et  Lakanal  leur  servait  de  porte-parole.  Garai  à  son  tour  prit  Lakanal 
pour  porte-parole,  et  lui  dicta  ses  discours  dans  ces  premiers  mois  de  l'an  111, 
où  le  représentant  de  l'Ariège  fut  chargé  de  tous  les  rapports  importants  de 
la  première  section  du  comité.  C'est  lui  —  Lakanal  l'avoua  en  1799',  puis 
l'oublia  en  1858  —  qui  fit  le  rapport  sur  l'École  normale. 

Garât  ne  se  bornait  pas,  en  elTet,  à  diriger  en  général  les  services  de  sa 
commission,  il  avait  en  outre  la  surveillance  spéciale  de  la  première  section". 
Celle-ci  correspondait  à  la  première  section  du  comité,  et  se  partageait  en 
trois   bureaux  de  la   même  manière  que  la   tilche  de  la  première  section  du 

d.  On  snit  quo  Mme  Roland  l'a  trailô  d'eunucjue  politi<iue,  et  avec  quelle  ironie  André 
Chenier  l'appela  le  io7i  Garât!  Un  pamphlet  publié  conlrc  lui,  lorsqu'il  était  commissaire  do 
l'instruclion  publique,  commente  de  la  façon  précise  que  voici  le  vers  d'André  Chenier  : 
"  Tout  le  monde  connaît  l'odieuse  versatilité  de  Garât.  Il  se  disait  l'ami  des  Vergniaud,  des 
Ducos,  des  Condorcel,  et  il  les  a  assassinés.  Pour  donnei-  le  change,  il  gémit  maintenant 
sur  leur  sort.  Il  n'y  a  que  Garât  et  Sanson  (le  hoarreau)  qui  soient  capables  de  s'attendrir 
ainsi  sur  ceux  qu'ils  ont  conduits  à  l'échafaud.  L'un  le  l'ail  par  devoir,  l'autre  par  lâcheté.  • 
{Garât  et  Ginguené  intrigants  et  dilapidateurs,  par  ,1.  L.  Cualmel,  secrétaire  général  révo- 
qué de  la  commission  executive  d'instruction  publique.) 

2.  IVotice  sur  J.  Lakanal....  (de  l'imprimerie  Boulard,  petite  rue  Saint-Louis  Saint-IIonoré, 
547.  S.  d.).  La  date  de  cette  brochure  de  20  pages  in-X  est  donnée  par  la  dernière  ligne  : 
«  J.  Lakanal  est  âgé  de  38  ans  ».  L'aveu  relatif  au  rapport  sur  l'ICcolc  normale  se  trouve 
à  la  dernière  page.  On  verra  dans  le  chapitre  suivant,  grûce  à  des  i-approchements  de 
dates,  quelle  part  il  convieiil  de  faire  à  Garât  dans  le  travail  de  Lakanal  et  du  comité 
d'instruction  publique  en  vendémiaire  et  brumaire  an  lU.  Je  suis  convaincu  que  le  rapport 
de  Lakanal  sur  les  écoles  primaires,  lu  à  la  Convention  le  6  brumaire,  est  aussi  de  Garât. 
Lakanal  ne  l'avait  pas  mentionné  dans  le  Précis  de  ses  travaux  dans  le  sein  des  As.^emhlécs 
nationales  que  donna  en  1799  la  Notice  sur  J.  Lakanal  (pp.  7,  8,  9,  10  et  11).  H  l'a  inséré 
en  1838  dans  VExposé  sommaire  des  travaux  de  Joseph  Lakanal,  mais  comme  il  y  .i  inséré 
le  rapport  sur  l'École  normale,  sans  souffler  mot  de  Garât.  11  a  d'ailleurs  fait  subir  à 
plusieurs  des  textes  officiels  insérés  dans  cet  exposé  des  moililicaliims  singulières  et  qui 
ne  sont  pas  à  son  honneur. 

3.  Ce  détail  se  trouve  dans  un  iiii|irinié  ipie  Ginguené  adressa,  le  3  venlùsc  an  III  au 
comité  d'instruction,  en  réponse  au  liln-llo  pulilié  contre  lui  par  Chalmrl  (ii.  T.). 
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coniilé  se  divisait  en  trois  parties'.  Tout  ce  qui  concernait  l'École  normale 
faisait  donc  partie  des  attributions  particulières  de  Garât,  et  avant  d'avoir 
à  exécuter,  il  eut  à  préparer.  C'est  ainsi  que,  dans  tout  le  travail  de  pré- 
paration des  lois  sur  l'instruction  publique  de  brumaire  an  III  et  dans 
l'exécution  comme  dans  la  préparation  de  la  loi  sur  THcole  normale.  Garât 
et  Lakanal  furent  étroitement  associés  l'un  à  l'autre,  Lakanal  avec  les 
avantages  extérieurs  de  l'homme  qui  personnifiait  le  pouvoir  souverain. 
Garât  avec  la  puissance  effective  de  l'homme  qui  maniait  directement  les 
affaires,  doublée  dans  ce  cas  par  sa  supériorité  intellectuelle  sur  son  colla- 
borateur-. 

On  a  vu  que,  de  sa  proi)rc  initiative,  le  comité  d'instruction  publiiiuc  réor- 
ganisé s'était  proposé  de  reprendre  sans  tarder  le  projet  d'École  normale. 
Ce  zèle  fut  bientôt  stimulé  parla  Convention  elle-même,  à  laquelle  la  nécessité 
d'une  Ecole  normale  fut  rappelée  deux  fois  dans  le  courant  de  fructidor. 

La  première  fois,  ce  fut  par  Grégoire,  le  I  i,  trois  jours  avant  la  constitution 
du  nouveau  comité.  Dans  son  premier  rapport  sur  le  Vandalisme,  il  déclara 
que,  sur  près  de  six  cents  districts,  soixante-sept  seulement  avaient  quelques 
écoles  primaires,  et  que,  sur  ce  nombre,  seize  seulement  présentaient  un 
état  qu'il  fallait  bien  trouver  satisfaisant,  faute  de  mieux:  et  il  rappela  inci- 
demment la  nécessité  d'organiser  sans  plus  tarder  l'éducation  nationale,  en 
formant  des  écoles  normales'-. 

Avec  Grégoire,  c'était  l'ancien  comité  d'instruction  publique  qui  parlait; 
avec  Lindet,  ce  fut  l'ancien  comité  de  salut  public. 

En  ex[)osanl,  la  quatrième  sans-culottide,  au  nom  du  comité  de  saint 
public,  l'état  général  de  la  France,  Robert  Lindet  demanda  que  les  moyens 
d'instruction  fussent  enfin  mis  à  la  portée  de  tous  les  citoyens.  «  A'ous  avez 
formé,  dit-il,  le  camp  des  Sablons...,  pourquoi  n'ordonnericz-vous  pas  qu'il 

1.  Une  foiiillo  iin[)riinc"e,  donnant  l'organisation  complète  de  la  commission  cl  de  ses 
bureaux,  se  trouve  aux  Archives  nationales,  dans  le  carton  D  xxxviii.  1. 

2.  Un  autre  homme  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence  :  c'est  le  chef  du  premier  bureau 
de  la  première  section  delà  commission  executive,  le  mathématicien  bien  coimn,  mort  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  membre  de  l'.^cadémic  des  sciences,  Sylvestre  Lacroix,  (pii 
avait  été  élève  de  Monge,  et  que  Monge  prit  comme  adjoint  à  son  cours  de  l'École  normale. 
Le  premier  bureau  s'occupait  de  Yorrjanisalion  des  divers  degrés  de  Venseignemcnl  :  c'était 
évidemment  là  que  se  faisait  tout  le  travail  préparatoire,  qui,  par  Garât,  arrivait  à  Lakanal 
et  à  la  première  section  du  comité.  Nous  avons  sur  ce  sujet  le  témoignage  de  Lacroix  lui- 
même,  et  les  circonstances  où  il  fut  rendu  enlèvent  toute  raison  de  le  suspecter.  Lorsque, 
en  1805,  Napoléon  entreprit  de  restaurer  les  vieilles  études,  Lacroix  n'hésita  pas  à  publier 
une  apologie  des  études  révolutionnaires  intitulée  :  Essai  sur  l'enseignement  en  général  et 
sur  celui  des  mathémaligues  en  particulier.  11  y  revendicpia  hautement  sa  part  dans  le  travail 
<roù  elles  étaient  issues.  -  Appelé,  dit-il  (p.  5),  en  l'an  111  (170}),  ù  coopérer  au  rétablisse- 
ment de  l'instruction  publique,  j'ai  vu  de  près  les  difficultés  qu'on  avait  ù  surmonter:  j'ai 
longtemps  médité  sur  les  mesures  qu'on  proposait...;  j'ai  connu  les  causes  ipii  ont  enqiéilié 
le  succès  de  ces  mesures,  ou  qui  se  sont  opposées  à  ce  qu'on  les  prit.  »  Sa  collMlioridJun  ;i 
l'établissement  de  l'École  normale  n'est  donc  pas  douteuse,  sans  (|u'il  me  soit  possible  do 
déterminer  approximativement  quelle  part  il  convient  de  lui  attribuer. 

ô.  Voir  le  iloniteur  ùu  U  vendémiaire  an  111. 
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soil  ouvcrl  à  Paris  un  cours  d'éludés  pour  former  des  inslituleurs,  et  qu'un 
nombre  détermine  de  citoyens  de  tous  les  districts,  capables  de  remplir  de 
pareilles  fonctions,  se  rendraient  à  Paris  pour  y  suivre  ce  cours?  Quelque 
plan  d'instruction  que  vous  propose  le  comité  que  vous  avez  chargé  de  cet 
ouvrage,  il  est  permis  de  prévoir  que  l'exécution  en  sera  difficile,  si  l'on  ne 
s'occupe  pas  dès  ce  moment  du  soin  de  former  des  inslituleurs.  » 

On  sait  quelle  fut  la  suite  de  ce  rapport  :  une  série  de  décrets,  parmi  les- 
quels celui  qui  chargeait  le  comité  d'instruction  publique  de  rédiger  des 
cahiers  d'enseignement,  dont  la  lecture  serait  faite  le  décadi  dans  les  assem- 
blées générales  des  communes;  et,  à  la  suite  de  ce  décret,  déclaration  nou- 
velle de  principes  anciens  destinée  à  gagner  du  temps  et  à  faire  patienter 
l'opinion  publique,  une  série  d'ordres  aux  comités,  parmi  lesquels  celui-ci 
pour  le  comité  d'instruction  publique  : 

La  Convention  nationale,  voulant  arcélérer  l'époque  où  elle  pourra  faire 
répandre  dans  toute  la  République  l'instruction  d'une  manière  uniforme,  charge 
son  comité  d'instruction  publique  de  lui  présenter  dans  deux  décades  un  projet 
d'École  normale,  oîi  seront  appelés  de  tous  les  districts  des  citoyens  déjà  instruits, 
pour  leur  faire  apprendre,  sous  les  professeurs  les  plus  habiles  dans  tous  les  genres 
de  connaissances  humaines,  l'art  d'enseigner  les  sciences  utiles. 

Voilà  le  véritable  décret  de  fondation  de  l'École  normale. 

Peu  pressé  d'exécuter  le  décret  sur  les  cahiers  décadaires,  le  comité  d'in- 
struction obéit  sans  tarder  pour  l'Ecole  normale  à  l'ordre  de  la  Convention. 
Le  soir  môme  de  la  quatrième  sans-culoltide,  la  pétition  de  Jussieu  lui  ayant 
été  représentée  (il  demandait  un  local  pour  expérimenter  sa  méthode),  on 
ajourna  la  décision  jusqu'à  rétablissement  des  Ecoles  normales.  Huit  jours 
après,  le  6  vendémiaire  an  III,  Lakanal,  au  nom  de  la  première  section,  lut 
au  comité  et  lui  fit  adopter  le  projet  de  décret  dont  voici  le  texte  : 

La  Convention  nationale,  voulant  accélérer  l'époque  où  elle  pourra  faire 
répandre  d'une  manière  uniforme  dans  toute  la  République  l'instruction  néces- 
saire à  des  citoyens  français,  décrète  : 

Art.  1.  Il  sera  établi  à  Paris  une  licole  normale  où  seront  appelés  de  toutes  les 
parties  de  la  République  des  citoyens  déjà  instruits  dans  les  sciences  utiles  pour 
apprendre,  sous  les  professeurs  les  plus  habiles  dans  tous  les  genres,  fart  d'en- 
seigner. 

Art.  2.  L'administration  de  chaque  district  nommera  à  l'École  normale  trois 
citoyens  de  son  arrondissement  qui  unissent  à  des  mœurs  pures  un  patriotisme 
éprouvé,  et  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  et  pour  répandre  Tinstruc- 
tion. 

Art.  3.  La  commune  de  Paris,  à  raison  de  sa  population,  fournira  quarante-huit 
élèves  à  celte  école  républicaine;  ils  seront  désignés  par  l'administration  du  dépar- 
lement qui  en  présentera  la  liste  à  faijprobation  du  comité  d'instruction 
publique. 

Art.  4.  Les  élèves  de  l'École  normale  ne  pourront  être  âgés  de  moins  de  vingt 
et  un  ans. 
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ArL  5.  Ils  se  rendront  à  Paris  avant  la  fin  de  frimaire  prochain  ;  ils  recevront, 
pour  ce  voyage  et  pendant  la  durée  du  cours  normal,  le  traitement  accordé  aux 
élèves  de  l'École  centrale  des  travaux  publics. 

Art.  6.  Le  comité  d'instruction  publique  désignera  les  citoyens  qu'il  croira  les 
plus  propres  à  remplir  les  fonctions  d'instituteurs  dans  l'École  normale  et  fixera 
leur  salaire,  de  concert  avec  le  comité  des  finances. 

Art.  7.  Ces  instituteurs  donneront  des  leçons  aux  élèves  dans  l'art  dcnscignor 
la  morale  et  former  le  cœur  des  jeunes  républicains  à  la  pratique  des  vertus 
publiques  et  privées. 

Art.  8.  Ils  leur  apprendront  d'abord  ù  appliijuer  à  l'enseignement  de  la  lecture, 
de  l'écriture,  des  premiers  éléments  de  calcul,  de  la  géométrie  pratique,  de  l'his- 
toire et  de  la  grammaire  française,  les  méthodes  tracées  dans  les  livres  élémen- 
taires adoptés  par  la  Convention  nationale  et  publiés  par  ses  ordres. 

Art.  9.  La  durée  du  cours  normal  sera  de  quatre  mois. 

Art.  10.  Deux  représentants  du  peuple,  désignés  par  la  Convention  nationale, 
se  tiendront  près  l'École  normale  et  correspondront  avec  le  comité  d'insti-uction 
I)ublique  sur  tous  les  objets  qui  pourront  intéresser  cet  important  établisse- 
ment. 

Art.  1 1.  Les  élèves  formés  à  cette  école  républicaine  rentreront  à  la  fin  du  cours 
dans  leurs  districts  respectifs  :  ils  ouvriront  dans  les  trois  chefs-lieux  de  canton 
désignés  par  l'administration  de  district,  une  École  normale,  dont  l'objet  sera  de 
transmettre  aux  citoyens  et  aux  citoyennes  qui  voudront  se  vouer  à  l'instruction 
publique,  la  méthode  d'enseignement  qu'ils  auront  acquise  dans  l'École  normale 
de  Paris. 

Art.  l'2.  Ces  nouveaux  cours  seront  de  quatre  mois. 

Art.  13.  Les  écoles  normales  des  départements  seront  sous  la  surveillance  des 
autorités  constituées. 

Art.  14.  Le  comité  d'instruction  publique  est  chargé  de  rédiger  le  plan  de  ces 
écoles  nationales  et  de  déterminer  le  mode  d'enseignement  qui  devra  y  être 
suivi. 

Art.  15.  Chaque  décade,  le  comité  d'instruction  publique  rendra  compte  ft  la 
Convention  de  l'état  de  situation  de  l'École  normale  de  Paris  et  des  Écoles 
normales  secondes  qui  seront  établies  en  exécution  du  présent  décret  sur  toute  la 
surface  de  la  République'. 

Le  premier  article  de  ce  second  projet  de  décret  montre  que  la  rédaction 
définitive  en  fut  provoquée  par  l'ordre  de  la  Convention  donné  à  la  suite  du 
rapport  de  Lindet,  la  quatrième  sans-culotlide.  Par  là  se  maintint  la  filiation 
avec  les  procédés  révolutionnaires  de  l'ancien  comité  de  salut  public  dont 
Lindcl  avait  été  l'organe.  Le  nom  de  l'École  de  Mars  n'était  pas  prononcé; 
mais  l'imitation  restait  évidente,  surtout  dans  l'article  qui  déléguait  deux 
représentants  de  la  Convention  auprès  de  la  future  École  normale.  On  ne  se 
l'expliquerait  pas  autrement  :  ce  sont  les  deux  seules  missions  à  Paris  qui 
aient  été  données  pendant  la  durée  de  la  Convention.  A  vrai  dire,  il  n'était  pas 

I.  Le  li'xlc  (le  co  projet  ne  fut  pas  inséré  dans  le  registre  des  procès-verbau.\  du  comité 
le  jour  (lù  il  fut  adopté.  Lakanal  ne  le  remit  au  commis  que  le  4  brumaire,  à  la  place  du 
projet  de  décret  sur  les  écoles  priiu.iires.  que  le  coniilé  .n.iil  fini  de  disculer  le  '2!t  \en- 
déniinii'e. 
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nécessaire  que  la  Convention  eût  des  représenlanls  auprès  de  l'Ecole  normale. 
S'il  s'agissait  d'exécution,  la  commission  executive  était  là  :  à  quoi  bon  l'avoir 
réorganisée  pour  la  mettre  de  côté  à  la  première  occasion?  Il  n'était  pas  d'ail- 
leurs vraisemblable  qu'on  pût  s'en  passer,  et  l'inutilité  de  la  mission  n'en 
devenait  que  plus  évidente.  S'il  s'agissait  de  surveillance,  c'était  l'affaire  du 
comité,  et  dans  le  comité,  de  la  première  section.  Voulait-on  diviser  davantage 
encore  le  travail?  deux  commissaires  du  Comité  suffisaient,  sans  qu'on  eût 
recours  à  l'appareil  d'une  mission,  aux  grandes  bottes,  au  sabre  et  au  cha- 
peau à  plumes  :  pour  les  Écoles  de  santé  le  comité  se  borna  à  déléguer 
deux  commissaires,  et  la  besogne  était  autrement  étendue.  Jlais  Lakanal 
aimait  le  panache;  il  était  tout  désigné  pour  cette  mission,  et  il  fut  heureux 
sans  doute  de  se  ménager  un  prétexte  à  la  parade,  en  empruntant  à  l'Ecole 
de  Mars  un  trait  qu'on  s'explique  pour  elle,  lorsqu'on  rélléchil  qu'elle  fut 
installée,  non  pas  dans  Paris  même,  mais  dans  la  plaine  des  Sablons.  Par  là 
l'importance  de  l'École  normale  fui  rehaussée  sans  doute  en  même  temps  que 
celle  de  Lakanal  lui-même;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'il  élail 
tout  de  même  inutile  de  traiter  la  nouvelle  école  comme  un  département  en 
révolte  ou  une  armée  aux  prises  avec  l'ennemi.  Le  premier  projet  s'était  passé 
de  cet  article-là. 

Il  y  a  d'autres  différences  à  noter  entre  les  deux  projets,  soit  au  point  de  vue 
politi<]ue,  soit  au  point  de  vue  pédagogique,  soit  enfin  au  point  de  vue  financier. 

Au  point  de  vue  politique,  le  changement  de  régime  est  évident  :  il  est  clair 
que  le  comité  d'instruction  publique  est  redevenu  son  maître.  Plus  de  comité 
de  salut  public,  plus  de  sociétés  populaires  en  jeu  :  les  administrateurs  de 
district  désigneront  les  élèves  sans  se  préoccuper  d'autre  chose  que  de  leurs 
aptitudes.  En  prairial  on  s'était  contenté  de  parler  assez  vaguement  de  dispo- 
sitions pour  l'enseignement.  C'est  que  les  sociétés  populaires  devaient  surtout 
considérer  les  opinions  politiques  :  on  s'apprêtait  à  former  à  Paris,  avec  dos 
délégués  des  départements,  une  sorte  de  succursale  du  club  des  Jacobins. 
îl  semble  qu'on  vise  le  contraire  dans  le  nouveau  projet,  en  demandant 
«  des  mœurs  pures  et  un  patriotisme  éprouvé  «.  En  tout  cas  on  évite 
soigneusement  de  rappeler  les  articles  du  décret  du  3  brumaire  an  ii,  qui 
excluaient  de  l'instruction  publique  les  ministres  d'un  culte  quelconque'. 

Au  point  de  vue  pédagogique,  les  différences  sont  encore  plus  sensibles. 
Aucun  objet  d'études  n'avait  été  désigné  dans  le  projet  de  prairial  :  il  s'agissait 
simplement  de  former  des  instituteurs  et  de  se  concerter  sur  l'uniformité  du 
mode  d'enseignement.  Pour  le  détail,  la  loi  du  2'J  frimaire  disait  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  dire  :  on  devait  s'en  rapporter  à  elle.  Il  n'y  était  question  que  de  la 
lecture,  de  l'écriture  et  des  éléments  du  calcul,  programme  tout  à  fait  pri- 
maire, renforcé  du  côté  politique  et  moral  par  les  Droits  de  l'homme,  la  Consti- 

i.  Dès  le  18  fructidor  la  Convention  ;i\ail  (ji.iii.'r  1,'  coniilr  ilo  s.iliil  piililic  ili'  Iniic  ini 
rapport  sur  la  suspension  de  celle  lui. 
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lution  et  le  récit  des  actions  héroïques  et  vertueuses.  A  cette  époque,  la 
Convention  attachait  évidemment  la  plus  haute  importance  à  fondre  l'une 
dans  Tautre  ces  deux  parties  du  programme  :  c'était  alors  la  préoccupation 
pédagogique  dominante  ;  là  comme  ailleurs,  le  mysticisme  révolutionnaire  se 
substituait  au  mysticisme  religieux  et  la  loi  consacrait  une  pratique  déjà 
éprouvée.  Ainsi,  à  Rouen,  le  principal  des  écoles  gratuites  de  la  ville,  Ger- 
main Lenormand,  plus  tard  élève  de  l'École  normale,  qui  dirigeait  seize 
écoles  fréquentées  par  trois  mille  enfants  indigents,  avait  remplacé  le  Psautier 
latin,  le  Catécliisme,  la  Journée  du  chrétien  et  la  Civilité  par  la  Déclaration  des 
droits  et  la  Constitution  divisées  en  syllabes,  des  Essais  de  morale  extraits  de 
la  collection  des  anciens  et  un  Recueil  des  actions  héroïques  et  civir/uesK  Si 
l'École  normale  avait  été  ouverte  en  missidor,  com-nc  le  proposait  le  projet 
de  prairial,  telle  était  à  coup  sur  la  méthode  d'enseignement  qu'elle  aurait  eu 
à  perfectionner  et  à  vulgariser.  Le  projet  de  vendémiaire  n'y  renonce  pas,  bien 
qu'il  s'exprime  à  cet  égard  en  termes  beaucoup  moins  précis  et  ne  parle  ni 
des  Droits  de  l'homme  ni  de  la  Constitution.  Mais  ce  qu'il  met  en  première 
ligne  par  un  «  d'abord  »  significatif,  c'est  un  programme  où  à  la  lecture,  à 
l'écriture  et  au  calcul  s'ajoutent  la  géomiHrie  prati(iuc,  l'histoire  et  la  gram- 
maire. Cela  paraît  peu  de  chose  aujourd'hui,  c'était  énorme  alors  :  le  peuple 
ne  savait  encore  ni  lire  ni  écrire;  il  ignorait  même  le  français  dans  un  tiers  de 
la  France,  et  déjà,  parla  grammaire  et  l'histoire,  la  philosophie  demandait  à 
descendre  jusqu'au  peuple  et  jusqu'aux  enfants.  C'est  là  la  marque  de  Garât, 
l'ancien  professeur  d'histoire  du  Lycée,  le  futur  professeur  d'analyse  de  l'cn- 
Icndement  à  l'Ecole  normale,  comme  l'inlroduction  de  la  géométrie  élémen- 
taire est  sans  doute  la  marcjue  du  chef  de  section  Lacroix,  l'élôve  et  le  colla- 
borateur de  IMongc. 

Au  résumé,  il  y  a  entre  les  deux  programmes  la  môme  différence  qu'entre 
leurs  auteurs.  Révolutionnaires  les  uns  et  les  autres,  mais  ni  de  la  même  façon 
ni  dans  un  môme  esprit,  les  uns  conservent  une  vieille  méthode  assez  étroite 
en  lui  faisant  faire  volte-face,  les  autres  cherchent  des  méthodes  et  des  direc- 
tions nouvelles;  les  uns  sont  des  politiques,  les  autres  des  professeurs  et  des 
philosophes.  Ceux-ci  sont  enfin  affranchis  de  ceux-là;  les  spécialistes  ont 
recouvré  leur  indépendance  et  substituent  leurs  vues  particulières  aux  vues 
d'ensemble  de  l'ancien  comité  souverain.  On  est  tenté  de  dire  qu'ils  com- 
mencent à  vouloir  trop  bien  faire;  on  le  dit  sans  hésiter,  lorsqu'on  en  vient  aux 
détails  de  l'organisation  matérielle. 

Le  projet  de  prairial  ne  demandait  que  deux  mois  de  cours  à  Paris;  celui  de 
vendémiaire  en  prévoit  quatre  :  c'est  précisément  lorsque  le  temps  presse  et 
que  l'argent  manque  qu'on  s'arrange  de  manière  à  aboutir  deux  fois  moins 
vite  et  à  dépenser  deux  fois  plus.  En  vain  le  nombre  des  élèves  esl-il  réduit 

1.  Li'llrc  (le  Lciini-m.-iinl  .lu  coinili'"  (l'inslruclion  jiulili(|iic  (vctilnse  ;in  III).  (.XtcIè.  ii.il.. 
I-".  lill.) 
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de  quatre  à  trois  par  district,  c'est  encore  une  dépense  de  moitié  plus  forte 
qu'il  faut  prévoir.  Mais  on  no  réduit  pas  seulement  le  nombre  des  élèves,  on 
supprime  les  cours  simultanés  entre  lesquels  le  projet  de  prairial  les  répartis- 
sait  :  il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  série,  et  celte  fois  les  spécialistes  sont 
moins  bons  pédagogues  que  les  politiques  :  ils  organisent  la  cohue.  Il  y  a 
oJ8  districts';  il  y  aura  donc,  puisque  Paris  doit  en  envoyer  iS,  1722  élèves 
réunis  dans  une  seule  salie  de  cours.  Quelle  pourra  être  la  valeur  pratique 
d'un  pareil  enseignement?  Mais  y  aura-t-il  môme  à  Paris  une  seule  salle  assez 
vaste  pour  recevoir  celle  assemblée  formidable?  Assurément  non:  il  faudra 
donc  construire;  de  là  des  relards  et  des  dépenses  nouvelles.  Ainsi  l'économie 
réalisée  sur  les  professeurs  est  largement  compensée  d'autre  part,  et,  en  der- 
nière analyse,  l'opération  continue  à  paraître  plus  coûteuse  en  vendémiaire 
qu'en  prairial. 

Or  il  faut  compter  avec  le  comité  des  finances,  et  il  est  intraitable  :  Lakanal 
frissonnait  encore  en  1858  au  souvenir  des  rebuffades  qu'il  en  avait  essuyées^. 
Le  souci  de  se  garer  de  ce  côté  paraît  dans  l'article  5  relatif  au  traitement 
des  élèves.  En  prairial  on  avait  prévu  avec  précision  ce  que  chaque  élève 
coCilerail  à  la  République  :  vingt  sous  par  lieue  pour  frais  de  roule,  et  quatre 
livres  par  jour,  ou  210  livres  pour  la  durée  des  cours  ;  en  vendémiaire,  pas 
de  chiffres.  On  s'en  rapporte  à  ce  que  la  Convention  doit  décider  pour  les 
élèves  de  l'École  centrale  des  travaux  publics"  :  de  la  sorte,  le  comité  des 
finances  n'aura  rien  à  dire,  puisque  des  hommes  de  vingt  et  un  ans  au 
moins  ne  toucheront  pas  plus  que  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans  au  plus. 
De  ce  fait  d'ailleurs,  ils  toucheront  moins  qu'on  ne  l'avait  proposé  en  prairial, 
puisque  les  élèves  de  l'École  centrale  auront  1200  livres  par  an,  et  que  quatre 
livres  par  jour  en  faisaient  plus  de  1  iOO  pour  une  année.  Ils  toucheront  moins 
aussi  pour  les  frais  de  roule,  puisqu'à  la  livre  par  lieue  est  substituée  du 
même  coup  la  solde  de  roule  des  canonniers  de  première  classe,  c'est-à-dire 
trente-cinq  sous  par  jour  de  marche  à  raison  de  cinq  lieues  de  poste',  soit 
sept  sous  par  lieue  au  lieu  de  vingt.  En  définitive  ils  seront  moins  bien 
traités  que  les  élèves  de  l'École  centrale  :  ceux-ci  en  effet  seront  logés  et 
nourris,  par  petits  groupes  et  au  rabais,  chez  de  bons  citoyens  désignés  par 


i.  C'est  le  nombre  donné  par  le  décret  du  '20  frimaire  ,in  III,  lépartiiisant  Us  liislricls  entre 
les  trois  Écoles  de  santé. 

2.  «  Le  comité  des  finances,  composé  d'ailleurs  de  bons  citoyens,  était  intraitable  quand 
je  lui  demandais  des  fonds  pour  les  savants,  les  académiciens.  Que  de  rebuffades  j'es- 
suyais! •  {Exposé  sommaire,  p.  2'2i.) 

5.  C'est  seulement  le  lendemain,  7  vendémiaire,  que  la  Convention  vota  le  décret  sur 
l'École  centrale  des  travaux  publics. 

i.  Délibération  du  district  de  Marseille  (0  germinal),  accordant  an.x  trois  citoyens  qui  ont 
été  reconnus  propres  à  être  envoyés  à  l'École  normale  la  paye  de  où  sols  par  jour  li.xée  par 
la  loi.  —  »  Ces  citoyens  ont  reçu  chacun  un  mandat  de  la  somme  de  70  livres,  montant  de 
■iO  journées  de  marche,  à  raison  de  5  lieues;  do  poste  et  sur  lo  pied  de  ûri  sols  jjar  jour.  - 
(Archives  des  Bouches-du-Rhono.) 
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les  comilés  civils  des  sections',  tandis  qu'on  renonce  à  loger  les  élèves  de 
l'École  normale,  comme  on  voulait  le  faire  en  prairial-,  et  qu'on  ne  parle 
d'aucune  inlervcnlion  des  aulorilés  pour  leur  procurer  à  l:on  compte  le  vivre 
et  le  couvert. 

L'allusion  à  l'Hcole  cciilrale  est  donc  la  formule  ([ui  imposera  silence  au 
comité  des  finances.  Peut-être  est-ce  encore  autre  chose.  Tandis  que  l'École 
de  Mars  touchait  à  son  terme,  l'École  centrale  allait  naître,  non  pas  comme 
une  institution  temporaire,  mais  comme  une  institution  durable.  Je  ne  serais 
pas  étonné  que,  dès  ce  moment,  en  recherchant  une  sorte  de  parente  exté- 
rieure avec  elle,  Lakaiial  et  Garât  eussent  caressé  secrètement  pour  l'École 
normale  l'idée  qui  devait  se  faire  jour  plus  tard,  de  la  maintenir  en  la  trans- 
formant. Les  études  permanentes  de  l'École  centrale  allaient  être  précédées  de 
cours  révolutionnaires'^  :  aux  cours  révolutionnaires  de  l'École  normale  il 
serait  peut-être  possible  do  faire  succéder  des  cours  permanents.  «  11  faut, 
écrivait  un  jour  Garât  à  Lakanal,  que  l'École  normale  soit  la  première  école 
du  monde*.  »  On  ne  parle  pas  ainsi  d'une  école  qui  doit  disparaître  après 
(jualre  mois  d'existence. 

Telles  sont  les  dilïérenccs  essentielles  cnlre  1(>  premier  projet  de  prairial  et 
celui  de  vendémiaire  qui  devait  passer  prcscjuc  intact  dans  le  décret  de  bru- 
maire. L'unité  et  la  rapidité  d'action  qu'assurait  la  toute-puissance  du  comité 
de  salut  public  n'étaient  plus  possibles.  Maître  dans  son  domaine  au  point  de 
vue  technique,  le  comité  d'instruction  publique  ne  pouvait  engager  aucune 
dépense  nouvelle  sans  l'assentiment  du  comité  des  finances  qui  défendait  les 
deniers  de  l'État  avec  une  énergie  proportionnée  au  déficit.  De  là  le  contraste 
entre  l'ampleur  théorique  du  projet  et  sa  pauvreté  pratique,  entre  l'élargisse- 
ment visible  du  programme  et  l'insuffisance  également  visible  des  préparatifs 
d'organisation  matérielle. 

L  \'oir  l'iNET,  Histoire  de  l'École  polytechnique,  cliap.  I. 

2.  Il  s'agissait  alors  de  les  réunir  dans  qucUnic  graml  liàlinicnl  piiliiic  ((11111110  les  (■li-vcs 
de  l'Kcolc  des  armes. 

3.  •  Si  nous  étions  dans  des  circonstances  ordiii.iiii'^.  >i  li  |i.iliic  ii'('tait  pas  dans  un 
besoin  si  pressant  d'ingénieurs  éclairés,  il  ne  faudrait  ^kIiihIIic   ((ili^  année  dans  l'École 

des  travaux  publics  que   le  premier   tiers  des  élèves  (lu'i'llc  j l   locevoir,  y  appeler   le 

second  tiers  l'année  prochaine,  et  dans  troisans  l'école  serait  coiiipb'te...  :  mais  les  licsoiiis 
de  la  Réi)ubli(iiie  ne  permettent  pas  de  suivre  une  marche  aussi  Iculc.  Il  a  l'.illu  hoiiver  le 
moyen  de  fonder  ù  la  fois  toutes  les  parties  de  l'instruclidii  de  l'ccdlc:  IV,/M/;//ir//ir'ii/ 
révoliitirinnaire,  dont  la  Convention  connaît  les  avantages,  a  pir^cnlé  ,111  ((niiiié  le  iiioycii 
d'atteindre  ce  but.  Des  cours  concentrés  en  iiuelipie  sorte,  cl  de  la  durée  de  Irois  mois 
chacun,  et  donnés  en  même  temps,  renfermeront  renseignement  tol.il  de  l'école,  Idi'iiie- 
ront  une  instruction  complète,  quoi(iuo  accélérée,  et  permettront  à  la  lin  de  ces  piemieis 
cours  de  partager  les  élèves  en  trois  classes,  dont  chacune  sui\  r.i  >iii-lc-(  li.uiip  l'élude 
affectée  ;\  chacune  des  trois  années,  en  sorte  que  l'école  sera  en  a(li\ilé  dans  hiiilcs  les 
parties  dès  sa  première  institution.  -  (Rapport  sur  les  mesures  prises  par  te  rotiiiU:  ilc  s, dut 
public  pour  l'établissement  de  l'École  centrale  des  travaux  publies,  par  Fourcroy;  '2  vendé- 
miaire an  111.) 

4.  Leilre  du  l.">  iiiv('ise  au  lit.  reproduite  dans  l'/i'.cyKj.w  s()»t)/i'(('/r  «/es  ti-avaur  de  .losriih 
Lahaiial.  p.  '^17. 


CHAPITRE    III 
Le  décret  du  9  brumaire  an  III. 

Prêt  le  G  vendémiaire,  le  projet  de  Lakanal  pouvait  cire  présenté  à  la  Con- 
vention à  la  date  qu'elle  avait  prescrite,  c'est-à-dire  dans  la  dernière  décade 
du  mois. 

Chose  vraiment  extraordinaire  pour  un  projet  sur  l'instruction  puLlicpie,  la 
discussion  ne  fut  retardée  que  d'une  décade.  C'est  peu  si  l'on  sait  que  l'orga- 
nisation des  écoles  secondes  fut  inscrite  une  année  tout  entière  en  tôte  de 
l'ordre  du  jour',  sans  jamais  venir  en  discussion,  et  que  jamais  le  projet 
d'Ecole  normale  adopté  par  le  comité  en  prairial  an  II  ne  figura  seulement 
à  l'ordre  du  jour  de  la  Convention.  C'est  peu  surtout  si  l'on  songe  quelle 
place  prit  dans  les  séances  de  vendémiaire  et  de  brumaire  la  lutte  finale  de 
la  Convention  contre  les  Jacobins^  Au  reste  Lakanal  ne  demanda  la  parole 
que  le  28,  pour  lire  le  lendemain  le  discours  préliminaire  que  Garât  avait 
rédigé,  en  manière  de  rapport  sur  le  projet.  Le  retard  n'est  donc  pas  impu- 
table à  la  Convention,  mais  au  comité,  et  on  peut  facilement  en  apercevoir 
le  motif  :  c'est  que  le  projet  d'Ecole  normale,  au  lieu  de  rester  le  corollaire 
d'une  loi  ancienne  dont  il  s'agissait  de  hâter  l'exécution,  était  devenu  la  pré- 
face d'une  loi  nouvelle  dont  il  s'agissait  de  hùter  le  vote. 

En  môme  temps,  en  effet,  que  Lakanal  demandait  la  parole  pour  lire  le 
discours  de  Garai,  il  annonça  qu'il  déposerait  dans  trois  jours,  c'est-à-dire 
le  I"  brumaire,  un  rapport  sur  les  écoles  primaires^.  Il  tenait  donc  à  bien 
marquer  la  corrélation  des  deux  projets.  Il  y  tenait  d'autant  plus  que  celle 
corrélation  résultait  d'un  changement  dans  ses  idées,  au  sujet  de  ce  qu'il  con- 
venait de  faire  pour  les  écoles  primaires. 

1.  \'oii-  le  Fcuillclon  de  la  Convention,  iiui.  jiis(iu'au  7  lii-uniaii-e  an  III,  donne  l'ordre 
du  jour  de  toutes  les  séances.  Cette  collection  liés  précieuse,  et  dont  M.  Guillaume  a 
eu  le  premier  le  mérite  de  signaler  l'existence,  se  trouve  aux  Archives  nationales,  sons  la 
cote  AD  .\vni>:.  193-229.  C'est  ce  que  VÊlaC  sommaire  des  Archives  appelle  Collection  gcnci-ale 
des  dccrels  de  la  Convention. 

2.  La  commission  chargée  d'examiner  la  conduite  de  Carrier  fut  nommée  le  .s  liruniaii-e, 
la  veille  du  décret  sur  l'École  normale. 

3.  Ce  sujet  fut  immédiatement  inscrit  par  décret  en  tète  de  l'ordre  du  jour  à  partir  du 
1"  brumaire.  Il  y  remplaça  l'organisation  des  écoles  secondes.  Ainsi  fut  mis  de  côté,  sans 
phrases,  tout  ce  ([ui  se  r.ipiiorlail  à  la  loi  du  'i'.l  IViinaire.  dont  l'urganisalion  di's  écnle~ 
secondes  devait  être  la  suite. 


L'ECOLE    NORMALE    DE    LAX    IIL  o5 

La  loi  du  29  frimaire,  dont  l'exécution  avait  commence  déjà  sur  nombre  de 
points  du  territoire',  avait  été  considérée,  au  lendemain  du  9  thermidor,  par 
le  comité  renouvelé  et  par  Lakanal  lui-même,  comme  une  loi  acquise  sur 
laquelle  il  n'y  avait  pas  à  revenir,  qu'il  fallait  seulement  compléter  et  exécuter. 
Lakanal  le  dit  formellement  à  la  Convenlion  au  nom  du  comité,  lorsqu'il  fit 
nommer  Garât,  Ginguené  et  Glémenl  de  Ris  membres  de  la  commission 
executive  de  l'inslruction  publique,  le  -(î  fructidor-: 

La  première  section  du  C.omilé  vous  iircscntera  incessamment  les  mesures 
supplétives  propres  à  metlre  en  activité  les  écoles  primaires  sur  toute  la  surface 
de  la  République.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fallût  vous  demander  le  rapport  d'une 
loi  inconq)léte,  mal  rédigée,  mais  qui  renferme  des  dispositions  utiles. Les  institu- 
tions nouvelles  renversent  presque  toujours  les  ouvrages  des  institutions  qu'elles 
remplacent;  elles  ne  cherchent  pas  à  faire  mieux  :  il  leur  suffit  de  faire  autrement 
Loin  de  nous  ces  misérables  calculs  de  la  vanité  !  elle  ne  produit  que  des  choses 
d'éclat;  c'est  l'amour  du  bien  qui  fait  des  choses  utiles.  Si  vous  adoptez  les 
mesures  supplémentaires  ((ue  nous  vous  proposerons,  dans  un  mois  les  jeunes 
citoyens  recevront  partout  les  instructions  nécessaires  pour  reuq)lir  leurs  devoirs 
envers  la  patrie,  et  la  liberté  sera  enfin  assurée  sur  les  doslinées  de  la  génération 
qui  s'avance. 

Ainsi,  avant  que  Garât  fût  nommé  commissaire  de  l'instruction  j)ulilique, 
personne  au  comilé,  pas  même  Lakanal,  ne  songeait  à  revenir  sur  la  loi  du 
29  frimaire;  Garât  nommé,  ce  fut  une  autre  affaire.  Entre  le  président  du 
comité  et  le  commissaire  de  l'instruction  publique  se  rétablit  la  collaboration 
de  juin  1790  entre  le  rapporteur  du  comité  et  le  ministre  de  l'intérieur,  colla- 
boration nécessairement  aussi  inégale  que  les  personnages  l'étaient  eux-mêmes, 
et  où  Garât  eut  la  part  prépondérante.  C'est  ainsi  qu'il  fut,  de  l'aveu  môme 
de  Lakanal,  l'auteur  du  rapport  sur  l'Ecole  normale;  c'est  ainsi  qu'après  sa 
nomination  reparurent  les  idées  essentielles  du  projet  de  Sieyes  et  Daunou 
en  juin  95,  auquel  Lakanal  ne  songeait  plus,  bien  qu'il  en  eût  été  le  rappor- 
teur. On  se  décida  à  abandonner  la  loi  du  29  fi'imaire,  pour  revenir  à  celle  que 
l'opposition  de  Robespierre  avait  fait  échouer  quinze  mois  auparavant,  et  le 
premier  symptôme  de  ce  revirement  se  manifesta  dans  les  articles  du  projet  sur 
l'Ecole  normale  qui  impliquaient  un  développement  des  programmes.  Par  là 
ce  projet  se  trouva  implicilement  rattaché  au  projet  de  loi  nouveau  que  Garai 
et  Lakanal  préparaient. 

Mais,  tant  que  Lakanal  fut  le  présidcMil  du  coniilé.  il  jugea  sans  doute 
difficile  de  s'engager  dans  une  discussion  oi'i  il  devait  se  trouver  en  opposi- 
tion   avec  les  premières   déclarations  qu'il  avait   faites    au  nom    du  comilé 

1.  Voir  (Iniis  le  Dirlionmure  péddr/nrjujui'  do  F.  BuisscN  l'nrlirlo  Ihuilc-Mm-nc:  voir  niissi 
la  Revue  pédagogir/ue  de  l>Sô  (t.  |i.  'ITi'.)]  cl  vinc  brochui'C  de  G.  Polciikt,  In  Loi  du  i!)  fri- 
maire (Paris,  imprimerie  Voisvoiict.  'Jl,  vm-  Chaiichal,  1885,  polit  in-!2,  roproduction  d'ar- 
ticles parus  dans  le  Siècle). 

2.  Ce  rapporl  pou  connu,  ol  rpii  n'a  pas  olo  impiinio  ;i  p.iil.  ^i-  Iioum-  (t.iii^  Ir  Uullclin 
de  la  Convention  du  50  fructidor  an  II. 
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dcvaiiL  la  Convention,  el  probablement  aussi  avec  plusieurs  do  ses  collègues; 
car,  malgré  le  laconisme  du  procès-verbal,  il  est  facile  de  lire  entre  les 
lignes  que  son  nouveau  projet  rencontra  dans  le  comité  une  assez  forte 
opposition.  Il  attendit  donc  le  jour  où,  conformément  à  la  règle,  le  bureau 
fut  renouvelé  pour  un  mois'.  Ce  jour-là,  le  22  vendémiaire,  i  un  membre,  dit  le 
procès-verbal  du  comité,  lut  plusieurs  articles  additionnels  à  la  loi  du  2'J  fri- 
maire; ils  furent  discutés,  et,  après  diverses  observations,  un  autre  membre 
(Lakanal  sans  aucun  doute)  fit  lecture  d'un  projet  de  décret  qui  présentait 
un  plan  absolument  nouveau  j. 

Ce  plan  n'était  pas  nouveau  :  il  ressemblait  singulièrement  à  celui  que 
Lakanal  avait  déjà  présenté  à  la  Convention,  au  nom  du  comité,  en  juin  i)T>, 
et  dont  les  principaux  auteurs  étaient  Sieyes  et  Daunou,  sans  compter  Garât', 
alors  ministre  de  l'intérieur  et  membre  du  Conseil  exécutif  provisoire;  mais 
enfin  il  avait  fallu  revoir  l'ancien  texte,  l'accommoder  aux  circonstances  nou- 
velles, ajouter  et  retrancher,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  travail  n'ait  été  fait  en 
collaboration  par  Garât  et  par  Lakanal,  pendant  la  présidence  de  celui-ci. 
Leur  projet  et  le  projet  opposé  furent  renvoyés  à  la  première  section,  que  le 
comité  invita  à  peser  «  dans  sa  sagesse  »  les  diverses  observations  présentées 
pendant  la  séance.  Le  surlendemain,  24  vendémiaire,  la  sagesse  de  la  pre- 
mière section,  dont  Lakanal  faisait  partie,  avait  rejeté  le  système  des  articles 
additionnels  et  adopté  celui  d'une  réforme  complèle  de  la  loi  :  le  comité  arrêta 
qu'il  entendrait  dans  sa  prochaine  séance  »  la  lecture  d'un  projet  de  décret 
relatif  à  l'établissement  des  écoles  primaires  ».  C'était  le  moment  que  Lakanal 
avait  attendu  pour  faire  connaître  le  rapport  sur  l'Ecole  normale.  Dans  la 
journée  du  28,  il  demanda  la  parole  à  la  Convention  pour  le  lendemain,  parce 
qu'il  pensait  que  son  projet  sur  les  écoles  primaires  serait  adopté  le  soir 
même  par  le  comité  et  que,  aussitôt  après,  il  pourrait  soumettre  à  son  appro- 
bation le  rapport  sur  l'École  normale.  Mais  la  discussion  sur  les  écoles  pri- 
maires s'élant  prolongée  dans  le   comité  au  point  de  rendre  nécessaire  une 

1.  Ce  fut  Massicu  qui  remplaça  Lakanal  à  la  présidence.  Lo  renouvellonient  par  quart  du 
comité  en  vendémiaire  n'en  changea  pas  la  composition.  Léonard  Bourdon,  Coupé,  Arbo- 
gast  et  Guyton  avaient  été  désignés  par  le  sort  pour  sortir.  Aibogast  fut  renommé  ;  Mazade, 
Thirion  cl  Albouy,  nommés  en  même  temps  que  lui,  mais  nommés  aussi  à  d'autres 
comités,  n'entrèrent  pas.  On  fit  appel  alors  aux  suppléants  nounnés  :  Bouiiuicr,  Lalande, 
Poullier  et  Coupé.  Ce  dernier  seul  entra  ou  plutôt  rentra.  Guyton  et  Léonard  Bourdon 
restèrent  donc  au  comité,  et  nous  trouvons  leurs  noms  au  bas  du  projet  de  décret  sur 
l'École  normale  que  la  Convention  fit  imprimer  dans  les  premiers  jours  de  brumaire. 

2.  Ce  qui  prouve,  il  me  semble,  la  collaboration  de  Garai  au  projet  de  juin,  c'est  le  fait 
que  les  idées  essentielles  de  ce  projet  ne  reparaissent  qu'après  sa  nomination  comme 
commissaire  de  l'instruction  publique.  D'ailleurs  il  ressort  de  toutes  les  pièces  d'archives 
qu'il  y  eut  collaboration  perpétuelle  entre  le  comité  et  le  ministère  ou  la  commission 
executive,  et  il  était  impossible  qu'il  en  fût  auti'ement:  les  renouvellements  du  comité,  les 
multiples  occupations  de  ses  membres,  ne  lui  permettaient  pas  de  se  passer  des  bureaux 
de  l'exécutif.  Ce  serait  un  travail  curieux  à  faire,  et  pas  seulement  pour  l'instruction 
publique,  que  de  chercher  h  déterminer  la  part  de  ces  collaborateiirs  obsrius  ou  inconnus 
dan  s  une  foule  de  détails  du  gouvernement  révolutionnaire. 
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séance  supplémenlairc'  pour  le  'J',t,  il  dul  renoncera  sa  leclure  du  soir,  cl  à 
celle  du  lendemain  devant  la  Convention. 

Ce  fut  seulement  le  "29  vendémiaire  au  soir  qu'il  communiqua  à  ses  col- 
lègues, et  le  5  brumaire  à  la  Convention,  le  discours  composé  par  Garai  sur 
l'École  normale-;  le  4,  il  lut  au  comité,  et  le  6  à  la  Convention,  le  rap- 
port sur  les  écoles  primaires.  La  discussion  et  l'adoption  du  décret  sur 
l'Ecole  normale  eurent  lieu  le  9.  Tous  ces  rapprochements  de  date  montrent 
clairement  qu'on  a  tenu  à  ratlaclier  le  projet  d'École  normale  à  la  nouvelle 
loi  sur  l'enseignement  primaire.  Peu  importe  que  celle-ci  n'ait  été  volée  que 
le  27  brumaire,  dix-sept  jours  après  la  loi  sur  l'École  normale  :  elles  n'en 
faisaient  pas  moins  toutes  les  deux  partie  du  plan  nouveau  de  Garât  et  de 
Lakanal. 

Voici  qui  achève  de  le  démontrer.  Un  article  du  projet  sur  les  écoles  pri- 
maires obligeait  les  instituteurs  et  les  inslilulrices  à  enseigner  à  leurs  élèves 
les  livres  élémentaires  composés  et  publiés  par  ordre  de  la  Convention.  Cet 
ordre  avait  été  donné  dans  les  décrets  du  lô  juin  1793  et  du  18  pluviôse  an  II, 
qui  mettaient  au  concours  toute  une  série  de  livres  destinés  les  uns  aux  élèves, 
les  autres  aux  maîtres,  et  enfin  dans  celui  du  18  messidor  an  II,  qui  nommait, 
pour  composer  le  jury  du  concours,  Sérieys,  Lagrange,  Daubenlon,  Lebrun, 
Monge,  Richard,  Garât,  Thouin,  Prouy,  Halle,  Corvisart,  Désorgucs,  Vander- 
monde  et  Buache.  Beaucoup  d'ouvrages  furent  envoyés  assez  rapidemenl,  car 
huit  mois  après  l'ouverture  définitive  du  concours,  et  deux  mois  après  la 
nomination  du  jury,  le  '2C  fructidor,  Lakanal,  dans  son  rapport  sur  la  nomi- 
nation de  Garai,  Ginguené  et  Clément  de  Ris  à  la  commission  executive 
de  l'instruction  publique,  dit  foi'meliemenl  à  la  Convention  «  que  les  livres 
élémentaires  qui  devaient  servir  aux  écoles  primaires  allaient  être  publiés  i. 
Mais,  d'une  part,  la  plupart  des  membres  du  jury,  pris  par  d'autres  occupa- 
tions plus  urgentes,  ne  purent  se  mellre  au  travail"';  d'autre  pari,  un  premier 
examen,  qui  fut  fait  sans  doute  dans  les  bureaux  de  la  commission  executive, 
montra  que  les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  remplissaient  pas  les  vues 
de  la  Convention.  Revenant  sur  sa  déclaration  du  2G  fructidor,  Lakanal  dut 
en  convenir  le  0  brumaire  an  II,  dans  son  rapport  sur  les  écoles  primaires. 

[.  rSosulièrcmont  le  comité  ne  siégeait  (jiie  tous  les  deux  jours. 

'2.  La  Convention  décréta  l'impression  du  discours.  Gel  imprimé  porte  par  crrour  \:\  iI.tIc 
du  "2  brumaire.  Le  procès-verbal  de  la  Convention  place  la  lecture  à  la  séance  du  r,,  ((inuiie 
le  Moniteur. 

5.  On  lit  au  pi'ocès-vcrbal  du  comité,  ù  la  date  du  '28  germinal  an  IIL  l'esl-M-diic  si\  mois 
après  l'époque  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  :  ••  Le  comité,  sur  ia  dini.iiide  du 
jury  des  livres  élémentaires  créé  par  la  loi  du  18  messidor  an  III,  et  considér.uit  (|iic  ]ilu- 
sieurs  membres  de  ce  jury,  appelés  à  d'autres  fonctions,  no  peuvent  se  livrer  à  Iin.uucu 
des  livres  envoyés  au  concours,  et  qu'il  importe  de  le  compléter,  adjoint  aux  ciloyens 
Buache,  Lagrange,  Ilallé,  Sérieys,  Corvisart,  Désorgues,  membres  de  ce  jiuy  qui  en  conti- 
nuent les  fonctions,  les  citoyens  Lalande,  etc.  -  Ainsi  six  mendjr<'s  seulement  sur  (|uin/.e 
avaient  pu  remplir  et  conserver  leurs  fonctions.  Le  rap]i(iil  sur  le  cdiieours  fut  lu  p.ir 
Lakanal  au  Conseil  des  Cinq-Cents  le  4  brumaire  an  1\'. 
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El)  général,  dit-il,  les  auteurs  ne  se  sont  pas  contenus  dans  les  limites  du  tra- 
vail qui  leur  était  demandé,  de  telle  sorte  que  ces  divers  ouvrages  n'empiétassent 
pas  les  uns  sur  les  autres,  qu'il  n'en  manquât  aucun  d'utile,  et  que  tous  ensemble 
l)ussent  offrir  un  système  complet  d'enseignement  national.  Les  citoyens  qui  ont 
travaillé  pour  ce  concours  ont  généralement  confondu  des  objets  très  différents,  des 
rlcmenlaircs  avec  des  abrégés.  Resserrer,  coarcter  un  long  ouvrage,  c'est  l'abréger; 
présenter  les  premiers  germes  et  en  quelque  sorte  la  matrice  d'une  science,  c'est 
l'élémenter  :  il  est  facile  de  faire  un  abrégé  de  Miîzerai,  tandis  qu'il  nous  faudrait 
un  CoNDiLLAc'  pour  nous  donner  les  éléments  de  l'histoire.  Ainsi  l'abrégé  est  pré- 
cisément l'opposé  de  l'élémentaire;  et  c'est  cette  confusion  de  deux  idées  très  dis- 
tinctes qui  a  rendu  inutiles  pour  l'instruction  les  travaux  d'un  très  grand  nombre 
d'hommes  estimables,  qui  se  sont  livrés,  en  exécution  de  vos  décrets,  à  la  compo- 
sition des  livres  élémentaires. 

Le  concours  n'avait  donc  produit  aucun  bon  résultai,  et  il  avait  fallu 
aviser  à  un  autre  moyen  pour  se  procurer  ces  livres  élémentaires  que  l'on 
considérait  avec  raison,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  comme  la 
condition  indispensable  du  renouvellement  de  l'inslruction  et  de  l'esprit 
public-.  Lakanal  en  avertit  aussitôt  la  Convention  en  ces  termes  :  «  Quoi 
(]u'il  en  soit,  la  nation  ne  sera  pas  longtemps  frustrée  du  grand  bicniail  des 
livres  élémentaires  :  le  comité  a  pris  toutes  les  mesures  pour  en  assurer  la 
prompte  publication  :  il  a  interrogé  le  génie;  sa  réponse  sera  prompte  et 
digne  de  lui.  »  Cela  signifiait  que.  dès  le  \''  brumaire,  aussitôt  après  avoir 
accepté  le  projet  de  décret  sur  les  écoles  primaires  et  le  rapport  sur  l'Ecole 
normale  (29  vendémiaire),  le  Comité,  sur  la  proposition  de  sa  première  section, 
avait  directement  confié  à  un  certain  nombre  de  savants  et  d'hommes  éminents 
l'exécution  des  livres  élémentaires'. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  devait  rédiger  un  livre  élémentaire  de  morale 
républicaine;  Lagrange  et  Legendre,  des  éléments  de  calcul  et  de  géométrie; 
Garât,  des  éléments  de  l'histoire  des  peuples  libres*;  Sicard,  ceux  de  lecture 
cl  d'écriture;  Pougens,  ceux  de  grammaire;  Daubcnton,  ceux  d'histoire  natu- 
relle; Volncy,  les  développements  des  principes  de  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  et  de  la  Constitution  de  la  République  française; 
Monge,  les  instructions  nécessaires  pour  rendre  utile  aux  élèves  la  fréquen- 
tation des  ateliers,  et  les  travaux  manuels  qui  doivent  occuper  une  partie  du 

L  Ceci  sent  bien  son  Garai. 

'i.  Dans  le  n°  5  du  Journal  d'iastriirllon  suciale  (^i'^  juin  17!13),  Sieyes.  coinmcnlanl  le 
projet  du  20  juin  17!!"),  avait  dit  :  «  C'est  aux  Ijons  livres  élémentaires  et  h  des  ouvrages 
capables  de  guider  les  instituteurs  quMl  est  donné  d'atteindre  toutes  les  lins  de  l'inslrue- 
tion  publique.  »  Lakanal  transcrivit  textuellement  cette  phrase,  avec  plusieurs  autres  déve- 
loppements, dans  son  rapport  du  (i  linim.ilri'  ;\u  III. 

5.  Dès  le  2Ô  ventôse  an  II,  un  niembi'c  du  (■cniiitr,  ipii  pféxoyait  sans  doute  l'inutilité  du 
concours,  lui  avait  proposé  «  de  se  concerter  avec  le  comité  de  salut  public,  pour  désigner 
nominativement  les  savants  les  plus  propres  à  composer  les  livres  élémentaires  destinés  à 
l'instruction  publique  ».  C'était  le  système  iprArbogast  avait  f.iit  adopter  jiar  le  comité  en 
décembre  U2,  mais  seulement  pour  les  livres  destinés  au  second  et  ou  liieiuici'  degir. 

4.  C'était  l'histoire  que  Gai-al  avait  enseignée  au  Lycée. 
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temps  destiné  à  l'enseiguenient;  Hauy,  des  instructions  élémentaires  sur  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature;  Dubois,  des  éléments  d'agriculture'.  Or 
la  plupart  de  ces  auteurs  étaient  précisément  ceux-là  mêmes  qui  devaient  être 
proposés  au  comité,  la  décade  suivante,  pour  devenir  les  professeurs  de  l'Kcolc 
normale.  Ainsi  il  est  hors  de  doute  qu'avant  le  dépôt  et  le  vote  du  décret  qui 
institua  cette  école,  Garât  et  Lakanal,  et  après  eux  le  comité,  en  avaient  choisi 
les  maîtres,  et  leur  avaient  implicitement  assigné  pour  tâche  de  composer 
devant  leurs  élèves  ces  livres  élémentaires,  dont  la  loi  sur  les  écoles  primaires 
allait  rendre  l'usage  obligatoire  pour  tous  les  instituteurs  nationaux. 

Au  reste,  s'il  en  était  besoin,  cette  assertion  serait  aisément  confirmée  par 
quelques  extraits  de  la  discussion  du  décret  sur  l'École  normale,  telle  que  la 
rapporte  le  Moniteur.  Un  opposant,  Lefiot,  s'étonna  qu'on  discutât  ce  projet 
avant  que  les  livres  élémentaires  fussent  prêts,  et  un  méfiant,  Thibault, 
demanda  qu'avant  l'ouverture  de  l'École,  la  liste  des  personnes  chargées  de 
composer  les  livres  élémentaires  fût  imprimée.  Lakanal  répondit  au  second  en 
donnant  cette  liste,  au  premier  en  ajoutant  :  o  \oi\a  quels  hommes  seront 
professeurs  dans  les  Écoles  normales!  »  Et  huit  mois  plus  tard,  alors  que 
l'École  avait  cessé  d'exister,  Bonguyod-  rappelait  à  la  Convention,  le  29  prai- 
rial an  111,  que  les  livres  clénientaires  avaient  été  l'objet  essentiel  de  l'insti- 
tution :  "  Le  but  des  Ecoles  normales  n'était  pas  simplement  d'enseigner  les 
éléments  des  hautes  sciences;  elles  avaient  encore  un  objet  plus  important, 
c'est  la  rédaction  des  livres  élémentaires  propres  aux  écoles  primaires  :  il  est 
bien  instant  de  s'en  occuper.  » 

La  démonstration  est  donc  complète.  La  désignation  des  auteurs  des  livres 
élémentaires  par  le  comité,  le  !"  brumaire,  a  été  le  complément  du  projet  de 
loi  sur  les  écoles  primaires  qu'il  avait  adopté  le  iiH  et  le  29  vendémiaire,  et,  en 
les  désignant,  le  comité  a  désigné  par  avance  les  professeurs  de  l'École  nor- 
male qui  allait  être  décrétée  le  9  brumaire  suivant.  Il  est  donc  bien  évident 
qu'après  avoir  été  tout  d'abord,  comme  le  projet  de  prairial,  un  corollaire  de 
la  loi  du  29  frimaire  an  II,  le  projet  sur  l'École  normale  accepté  par  le  comité 
le  G  vendémiaire  an  III  s'est  trouvé,  dans  le  courant  de  ce  mois,  ratlaclié  à  un 

I.  Le  Icxtc  uriicici  lie  l'.irrOlo  se  trouve  ilaiis  le  llri/islre  des  arrêtés  que  le  cdiiiilé  liiit 
après  sa  réorsianisation,  on  thermidur  (.Vrcli.  nal.,  .\F  n*.  M).  Les  considéraiils  sont  les 
suivants  : 

«  Le  comité,  consiilérant  ([ue  les  ouvrages  envoyés  au  eoneours  pour  les  livres  élénien- 
laires  ne  répondenl  pas  aux  vues  de  la  Convention  nationale,  considérant  qu'il  est  de  l'in- 
térêt national  conuiie  du  devoir  du  comité  d'instruction  jiublicpie,  d'user  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  hâter  la  composition  des  livres  élémentaires  ])io|)res  aux  écoles  pri- 
maires qui  vont  èlrc  établies....  » 

Le  2i  fructidor  an  lU,  le  même  registre  porte  le  rétablissement  d'un  arrêté  datant  de 
brumaire  ou  frimaire,  non  enregistré,  et  qui  chargeait  Garât  de  composer  un  recueil  de 
•  divers  morceaux  choisis  dans  les  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  h;Uer  le  progrés 
de  l'espi'it  humain  ». 

•1.  Motion  d'(ji\,'rc  sur  l'iiislraction  publUjue,  par  Marc-I''ran(;ois  Bo.ngliot.  (Inii)rinié  ]iMr 
ordre  de  la  Convention,  11  pages  in-12,  Imprimerie  Xationale.) 
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plan  nouveau,  dont  loulos  los  parties  furent  préparées  simultanémenl  par 
Garai  el  Lakanal  d'abord,  puis  par  la  première  section  du  comité,  puis  par  le 
comité  lui-même,  et  que  la  Convention  ratifia  par  deux  décrets  très  rap- 
prochés l'un  de  l'autre  (0  et  '27  brumaire).  Ce  rattachement  est  la  cause  qui 
retarda  le  dépôt  du  projet  et  par  conséquent  son  vote. 

Et  pourtant  ce  rattachement  n'est  en  réalité  qu'un  trompe-l'œil.  Il  semble, 
après  avoir  lu  ce  qui  précède,  qu'on  sache  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir, 
pour  juger  dans  quel  esprit  le  projet  a  été  présenté  à  la  Convention  et  accepté 
par  elle.  Pas  tout  à  fait.  Il  faut  d'abord  remarquer  que,  si  le  rapport  a  été 
rédigé  et  présenté  au  comité  en  même  temps  que  le  nouveau  projet  de  loi  sur 
les  écoles  primaires,  il  a  été  lu  à  la  Convention  avant  que  ce  projet  lui  eût  été 
communiqué,  par  conséquent  sans  qu'elle  pût  juger  en  pleine  connaissance 
de  cause  le  degré  d'harmonie  qu'il  y  avait  entre  eux.  Il  faut  étudier  ensuite  le 
texte  même  du  rapport,  où  l'on  voit  apparaître,  à  travers  une  rhétorique 
ampoulée,  les  idées  qui  avaient  germé  dans  l'esprit  de  Carat  et  qui  devaient 
nécessairement  présider  à  l'exécution  du  décret  sur  l'École  normale. 

Ce  rapport  ou  discours  préliminaire  a  été  lu,  nous  l'avons  vu,  par  Lakanal 
à  la  Convention  dans  la  séance  du  ■">  brumaire.  Il  l'a  inséré  en  I8ÔS,  comme 
son  ouvrage,  dans  V Exposé  nommaire  de  ses  travaux;  mais  nous  avons  déjà 
dit  qu'en  1799  il  avait  spontanément  reconnu  que  ce  discours  était  de  Garât. 
A  défaut  de  l'aveu  de  Lakanal,  le  texte  même  du  discours'  suffirait  à  démon- 
trer qu'il  est  l'œuvre  non  pas  de  l'ancien  professeur  de  rhétorique  de  la 
Doctrine  chrétienne,  mais  du  disciple  de  Condillac,  du  professeur  d'analyse 
de  l'entendement  à  l'École  normale,  et  aussi  de  l'écrivain  j)lus  spirituel  que 
vraiment  éloquent,  dont  La  Harpe  avait  déjà  dit'  que  toutes  ses  phrases, 
jetées  dans  le  même  moule,  étaient  combinées  avec  les  mêmes  mots  :  vertu, 
(jloire,  génie. 

Il  débute  par  la  diatribe,  obligatoire  à  ce  moment,  contre  les  hommes  de 
ténèbres,  contre  les  tyrans  renversés,  qui  «  craignaient  les  hommes  éclairés 
comme  les  brigands  et  les  assassins  craignent  les  réverbères  ».  Elle  était 
d'autant  plus  singulière  ici  qu'il  s'agissait  précisément  d'un  projet  dont  ces 
tyrans  avaient  eu  les  premiers  l'idée.  Mais  ni  Garât  ni  Lakanal  n'y  regardaient 
de  si  près,  et  cet  exorde  pourrait  être  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre". 

1.  On  trouvera  ce  texte  dans  la  réimpression  du  Moniteur,  XXII,  p.  347.  Il  est  aussi,  mais 
avec  corrections,  dans  VExposé  sommaire  des  IravaKX  de  Joseph  Lakctnal  (pp.  80  à  Ofi). 

i.  Correspondance  littéraire.  Lettre  102. 

5.  Pour  Garât  cela  n'a  pas  besoin  d'être  (léniontié.  INiur  Lakanal.  c'est  ici  le  lien  d'at- 
tirer l'attention  sur  les  singulières  modifications  ipril  a  fait  subir  en  1808  au  texte  du 
rapport  sur  l'École  normale.  11  ne  lui  suffit  pas  <le  le  reprendre  à  son  compte  et  de 
commettre  ainsi  un  véritable  plagiat  :  il  bifTa  toutes  les  expressions  qui  auraient  pu 
choquer  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  {les  tyrans  ont  leur  instinct  comme  les  Octcs 
féroces;  —  l'Université  qiti  ne  rougissait  pas  de  s'appeler  la  fille  aînée  des  rois  remplacé  i)ar 
l'Université  ennemie  du  pj-ogrès  de  là  civilisation  des  peuples);  bien  plus,  il  supprima  à 
deu.\  reprises,  sans  doute  pour  plaire  à  M.  Cousin,  les  noms  de  Bacon  et  de  Locke. 
Faiblesse  sénile,  dira-t-on,  mais  vraisemblablement  aussi  trait  de  caractère  profond. 
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Vient  cnsiiile  une  explication  des  circonstances  qui,  depuis  cinq  ans,  avaient 
empoché  la  Révolution  d'accomplir  son  œuvre  scolaire  et  qui  semblaient 
avoir  pris  fin  avec  le  9  Thermidor;  elle  est  un  peu  trop  longue,  peut-être  aussi 
trop  éloquente;  mais,  placée  là,  elle  est  intéressante,  parce  qu'elle  montre 
bien  que  le  projet  d'École  normale  est  désormais  rattaché  à  un  plan  d'en- 
semble. Garât  croit  avec  une  assurance  imperturbable  que  l'évolution  sociale 
touche  à  son  terme,  que  la  Révolution  va  s'arrêter;  cela  lui  semble  démontré 
avec  une  rigueur  comparable  à  celle  des  »  sciences  les  plus  exactes  »,  et  il  en 
conclut  que  le  moment  est  venu  d'établir  un  enseignement  public  conforme 
aux  principes  de  l'ordre  social  :  »  C'est  le  moment  où  il  faut  rassembler  dans 
un  plan  d'instruction  publique  digne  de  vous,  digne  de  la  France  et  du  genre 
humain,  les  lumières  accumulées  par  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  et  les 
germes  des  lumières  que  doivent  acquérir  les  siècles  qui  nous  suivront.  » 

Mais  les  principes  politiques  ne  sont  pas  seuls  assurés  désormais  ;  il  en  est 
de  môme  des  principes  philosophiques,  et  voici  le  morceau  essentiel  du  dis- 
cours, celui  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  de  Carat:  »  Racon.  Locke  et  leurs 
disciples,  en  approfondissant  la  nature  de  l'esprit  humain,  y  ont  trouvé  ses 
moyens  de  direction',  h' analysa  doit  porter  également  la  lumière  dans  tous 
les  genres  de  sciences,  et  devenir  l'organe  universel  de  toutes  les  connaissances 
humaines  :  tandis  que  la  liberté  politique  et  la  liberté  illimitée  de  l'indus- 
trie et  du  commerce^  détruiront  les  inégalités  monstrueuses  des  richesses, 
Yanahjse  appliquée  à  tous  les  genres  d'idées,  dans  toutes  les  écoles,  détruira 
l'inégalité  des  lumières,  plus  fatale  encore  et  plus  humiliante.  L'analyse  est  un 
instrument  indispensable  dans  une  grande  démocratie.  »  Ainsi  évoquée  par 
Carat,  l'ombre  de  Condillac  vient  planer  au-dessus  de  la  nouvelle  école  :  après 
avoir  été  de  son  vivant  le  précepteur  du  prince  de  Parme,  voici  que  l'aulcur 
de  VEssai  sur  fûriyine  des  connaissances  humaines  doit  être,  après  sa  mort,  le 
précepteur  de  tous  les  Français  :  les  leçons  de  l'École  normale  seront  un 
nouveau  Cours  d'études.  Nous  voilà  loin  de  l'enseignement  primaire  qui  pouvait 
convenir  à  un  peuple  où,  sur  25  millions  d'hommes,  2i  ne  savaient  pas  écrire, 
loin  des  vues  politiques  et  pratiques  d'où  était  né  le  projet  d'École  normale. 

Le  plus  curieux,  c'est  que  l'utopie  de  Carat,  qui  s'éloignait  si  manifestement 
de  l'enseignement  primaire,  lui  ait  été  a  son  origine  étroitement  associée. 
A  une  époque  où  le  projet  d'École  normale  n'avait  pas  encore  pris  forme,  où 
il  était  seulement  agité  dans  les  délibérations  et  les  conversations,  on  avait  eu 
au  comité  d'instruction  publique,  à  côté  de  Garai  ou  avec  lui,  l'idée  qu'il 
fallait  appliquer  la  méthode  de  l'analyse  à  l'enseignement  primaire,  qu'elle 
était  seule  capable  de  lui  donner  la  force  dont  il  avait  besoin  pour  dissiper 
l'universelle  ignorance,  cl  que,  si  l'on  créait  l'Ecole  normale,  ce  devait  être 
justement  pour  vulgariser  rapidement  cette  méthode. 

1.  Passaiii'  sii|ipÈi]rir  p.ir  Lakan;il  on  ls"s. 

'2.  Le  mdiivciiiciit  qui  (lovait  mettre  lin  ;iii  rotriiiio  du  imi.i  inium  coiiunciir.-iil  alors. 
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On  se  souvicnL  que  Garai  était  ministre  do  l'intérieur  lorsque  avait  éW-  pré- 
paré le  projet  de  décret  sur  l'inslruction  pu])Iique  que  Lakanal  présenta  à  la 
Convention  le  '2C)  juin  'Jô.  mais  dont  les  auteurs  étaient  Sieyes  et  Daunou. 
Lorsque  ce  projet  eut  été  écarté,  par  suite  de  l'intervention  de  Robespierre  et 
des  Jacobins,  Daunou  publia,  comme  on  l'a  déjà  vu,  un  Essai  sur  l'inslruction 
'publique,  où  il  défendait  le  projet  repoussé  et  accordait  à  ses  adversaires  un 
certain  nombre  de  concessions'.  Or,  dans  cet  opuscule,  Daunou  demandait 
l'application  à  l'instruction  primaire  d'une  mélhodc  fondée  sur  l'analyse  des 
sensations  et  des  facultés  de  l'entendement  :  parmi  les  écoles  supérieures 
qu'il  consentait  à  établir,  il  plaçait  des  écoles  de  l'art  d'enseigner,  a  où  l'on 
s'attacherait  surtout  à  l'analyse  des  sensations,  des  idées  et  des  signes; 
chaque  établissement  de  ce  genre  aurait  pour  dépciulance  une  école  de 
sourds-muets  ».  L'idée  qu'il  fallait  appliquer  à  l'instruction  primaire  les  pro- 
cédés philosophiques  de  Locke  et  de  Condillac  s'était  doni;  présentée  dès  le 
mois  de  juillet  1795,  et  nous  savons  d'où  elle  venait;  elle  avait  été  inspirée 
par  les  célèbres  expériences  que  faisait  alors  le  successeur  de  l'abbé  do 
l'Épée,  l'abbé  Sicard,  sur  son  élève  Massieu.  Sicard,  qui  devait  être  dix-huit 
mois  plus  lard  professeur  à  l'Ecole  normale,  était  h  ce  moment  désigné  pour 
participer  à  la  création  d'une  sorte  d'école  normale  où  l'on  aurait  formé  des 
instituteurs  de  sourds-muets.  Au  mois  d'août,  sur  sa  recommandation,  un 
ancien  élève  de  l'abbé  de  l'Épée,  nommé  Péricr,  devenu  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Périgueux,  et  envoyé  à  Paris  par  la  société  populaire  de 
cette  ville  pour  la  représenter  à  la  fiHe  de  la  Réunion  (10  août),  demanda  au 
comité  l'autorisation  de  ne  pas  retourner  à  son  poste,  afin  do  pouvoir  suivre 
l'enseignement  de  Sicard  aux  sourds-muets.  «  Deux  mois  donnés  à  l'étude 
des  ingénieux  procédés  de  Sicard,  disait-il,  des  nouvelles  découvertes  dont  il 
s'est  enrichi,  peuvent  me  mettre  à  même  de  courir  avec  succès  la  carrière 
difficile  de  l'éducation  républicaine  que  vous  êtes  sur  le  point  d'organiser. 
Je  ne  vous  représenterai  pas  combien  il  est  urgent  de  former  des  maîtres; 
l'instilution  normale  que  vous  vous  proposez  d'établir  prouve  que  nulle  vérité 
n'échappe  à  de  bons  législateurs.  Eh  bien!  que  je  sois  le  premier  élève  de 
cette  heureuse  institution*!  »  Cette  pétition  prouve  qu'en  août  1793  la  création 
d'une  école  normale  pour  les  instituteurs  de  sourds-muets  était  regardée 
comme  très  prochaine,  et  que  Sicard,  au  comble  de  la  vogue,  devait  en  être 
le  principal  professeur.  Or  tout  cela  se  passait  à  une  époque  où  Garât, 
ministre  de  l'intérieur,  collaborait''  déjà  avec  le  comité  d'instruction  publique  : 
il  avait  donc  été  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  comité,  de 
toutes  les  idées  qui  y  étaient  agitées;  et  il  est  probable  qu'il  avait  déjà  fait 

1.  Voir  p.  :<•!. 

'2.  Voir  (luiLl.AiME,  Pfocrs-vcrbaux  du  Cuinllc  (t'inslrtii'lHJn  publique  de  tu  Cunvcntion,  II, 
p.  r>iS. 
5.  S;\  tléinissioii  du  ministère  de  riiilériour  est  du  14  .-toùl  sculeinoiil. 
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siennes  celles  qui  concernaient  Sicard  et  sa  méthode,  puisqu'il  les  rapporta 
avec  lui  lorsqu'il  fut  nommé  commissaire  de  rinslruclion  publique.  En  se 
fondant  comme  Daunou  sur  Texemplc  de  Sicard,  il  voulut  user  de  son  pou- 
voir nouveau,  pour  mettre  entre  les  mains  de  tous  les  instituteurs  primaires 
la  méthode  qui  paraissait  faire  merveille  à  l'institution  des  sourds-muets. 

Que  c'ait  été  là  sa  pensée  premic-ro.  nous  en  avons  pour  preuve,  non  seule- 
ment le  rapport  sur  l'Kcole  normali-  (ju'il  rédigea  pour  Lakannl.  mais  aussi 
celui  qu'il  fit  pour  Jouenne.  et  que  celui-ci  lut  à  la  Convention  le  Kî  nivôse 
an  III  sur  les  institutions  de  sourds-muets.  11  est  évident  que  ces  deux 
rapports  sont  de  la  même  plume  :  l'un  et  l'autre  renferment  la  môme  tirade 
sur  l'analyse  :  le  second  invoque  à  deux  reprises  comme  argument  l'éta- 
blissement de  l'Ecole  normale,  ot  à  ce  propos  glisse  un  mot  sur  La  Harpe', 
qui  ne  peut  être  que  de  Garât;  l'un  et  l'autre  enfin  fialtcnt  la  Convention 
par  le  même  procédé,  le  premier  on  lui  altriliunnl  connue  un  coup  de 
génie  l'idée  de  créer  l'Ecole  normale,  le  second  en  lui  attribuant  l'idée  d'y 
confier  un  cours  à  Sicard.  Aussi  bien,  voici  les  passages  essentiels  du  rapport 
lu  par  Jouenne  : 

^'os  comités  ont  assisté  plus  d'une  l'ois  aux  leçons  qui  se  donnent  dans  cette 
intéressante  institution  (les  sourds-muets  de  la  rue  Saint-Jacques);  ils  vous  en  ont 
toutes  les  fois  raconté  les  merveilles;  ils  vous  ont  dit  jusqu'à  quel  point  cet  art 
d'enseigner  exigeait  de  profondeur  dans  la  connaissance  des  langues  et  de  leur 
génie,  dans  la  métaphysique  et  dans  l'art  d'analyser  toutes  les  opérations  de 
l'intelligence  humaine.  Ils  vous  ont  dit  que  cet  art  précieux  de  l'analyse,  auquel 
sont  dus  tous  les  succès  de  celte  école,  devrait  être  celui  de  tous  les  instituteurs.... 
Ce  n'est  pas  au  moment  où  la  plus  belle  institution  qu'on  ait  jamais  conçue  (l'École 
normale)  va  donner  à  tous  les  instituteurs  de  la  République,  pour  leur  apprendre 
le  grand  art  de  l'enseignement,  les  premiers  professeurs  de  l'univers,  parmi  lesquels 
nous  regrettons  de  ne  pas  voir  La  Harpe,  qu'une  institution  que  toutes  les  contrées 
du  monde  nous  envient  trouvera  des  adversaires  parmi  les  restaurateurs  de  tant 
de  liiens  I 

Le  succès  des  procédés  de  Sicard  pour  apprendre  à  écrire  aux  sourds- 
muets  et  pour  leur  faire  comprendre  le  sens  des  expressions  abstraites,  avait 
donc  convaincu  Garât  qu'il  fallait  généraliser  celte  méthode  dans  tout  l'en- 
seignement primaire,  et  qu'il  fallait  la  généraliser  par  l'École  normale,  comme 
en  juillet  179Ô  Daunou  proposait  de  la  généraliser  par  les  écoles  de  l'art  d'en- 
seigner. C'est  pour  cela  que  Sicard  avait  été  chargé  du  livre  élémentaire  sur 
la  lecture  et  l'écriture,  et  qu'il  avait  été  inscrit  parmi  les  professeurs  de  l'École 
normale.  Le  même  rapport  fait  par  Garai  pour  Jouenne  le  dit  en  termes 
enthousiastes  : 

Sicard,  le  dépositaire  unique  de  cette  précieuse  méthode  qui  nous  donne 
iespcrance  de  voir  se  réaliser  un  jour  le  projet  d'une  langue  universelle  à  laquelle 

1.  Voir  p.  ïûi. 
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plusieurs  savants  travaillent  journellement,  et  dont  l'exécution  est  peut-être 
réservée  h  celui  qui  seul  a  su  donner  à  l'homme  de  la  nature',  en  échange  d"unc 
grammaire  pauvre  et  réduite  à  très  peu  d'éléments,  la  grammaire  philosophique 
de  l'homme  civilisé  ;  Sicard  enfin,  que  la  Convention  nationale  n'a  pas  eu  besoin 
qu'on  lui  indiquât  pour  le  placer  au  nombre  des  savants  appelés  à  l'institution 
normale,  qui  doit  régénérer  sur  le  sol  français  les  sciences  et  les  arts  que  le  vanda- 
lisme voulait  en  exiler,  et  que  l'amour  seul  de  la  liberté  a  conservés  au  milieu  de 
nous  ! 

Ainsi  il  n'est  pas  douteux  que  Garât,  en  voulant  faire  de  l'École  normale  un 
foyer  de  propagande  pour  l'analyse,  ait  pense  tout  d'abord  aux  écoles  pri- 
maires; mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que,  tout  en  restant  officiellement 
rattaché  à  ces  écoles,  ce  plan  charge  d'ulopie  avait  grandi  spontanément  et 
fini  par  ne  plus  tenir  à  l'enseignement  primaire  que  par  un  lien  infiniment 
allongé  et  aminci.  Dans  son  Essai  de  juillet  1795,  Daunou  avait  donné  un 
programme  d'études  primaires'  à  bien  peu  de  choses  près  semblable  au 
programme  court  et  précis  de  la  loi  du  20  frimaire,  qui  fut  aussi  celui  du 
premier  projet  d'Ecole  normale;  à  la  veille  de  l'ouverture  de  l'École,  Garât 
révc  d'une  langue  universelle,  en  attendant  que,  dans  son  cours,  il  rcvo 
d'une  république  européenne  et  du  règne  de  Ihomme  sur  la  nature,  dernier 
terme  de  l'analyse  appliquée  à  la  recherche  et  à  l'enseignement  scientifiques. 
Il  faut  citer  ici  un  passage  caractéristique  de  sa  leçon  du  2."  pluviôse,  afin 
de  montrer  où  aboutit  l'évolution  de  son  esprit. 

Puisqu'il  n'y  a  (|u'uno  seule  manière  de  liien  penser,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  pense  bien  sur  quelque  objet,  on  a  le  droit  de  conclure  qu'alors  qu'on  aura 
appris  à  tous  comment  ils  pensent,  lorsqu'ils  pensent  bien,  tous  pourront  porter 
leurs  pensées  sur  tous  les  objets  qu'ils  auront  à  connaître  et  toujours  avec  la 
même  justesse  et  le  même  succès  :  alors  nous  toucherons  peut-être  à  ce  rcijne  de 
Vhomme  sur  la  nature,  dont  a  parlé  Bacon  dans  un  langage  qui  ressemble  à  l'inspi- 
ration, mais  qui  n'est  pourtant  celui  de  V Apocalypse  que  pour  ceux  qui  ne  savent 
pas  plus  voir  que  prévoir.  Qu'il  s'établisse  seulement  dans  l'Europe  deux  ou  trois 
grandes  républiques  sur  les  mêmes  principes  que  la  République  française,  que  ces 
républiques  aient  de  bonnes  constitutions,  ces  constitutions  de  bons  gouverne- 
menls,  et  Tépoque  appelée  par  les  vœux  de  Bacon,  si  puissamment  rapprochée 
par  son  génie,  ne  sera  pas  à  une  grande  distance  du  temps  où  nous  descendrons 
dans  la  tombe.  Cette  espérance  magnilique  est  entrée  il  y  a  longtemps  dans  mon 
Ame;  dans  les  jours  les  plus  heureux  de  ma  vie,  elle  en  a  été  le  plus  doux  charme. 
Dans  les  temps  affreux  dont  nous  sortons,  elle  ne  m'a  point  entièrement  aban- 
donné; et  dussent  les  méchants,  les  imbéciles  et  les  hommes  d'esprit  en  rire,  je 
la  laisserai  souvent  sortir  de  mon  âme,  pour  s'épancher  dans  la  vôtre. 

\.  C'est  le  tonne  mcinc  dont  Sicard  se  servit  dans  son  cours  de  l'École  normale  pour 
désigner  le  sourd-muet. 

2.  Premièrement  (et  sans  le  secours  de  l,i  leflurc).  drs  r.iils  clioisis  d'histoire  naturelle 
et  d'histoire  civile;  2»  lire  et  écrire;  >  nolions  d'arithméliiiiie.  de  toisé  et  d'arpentnije; 
i°  leçons  abrégées  de  physique  et  de  morale  :  enlin  l'agriculLure  et  ([uelques  idées  d'orga- 
ni.salion  politique  (p.  22). 
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Voilà  donc  où  en  arrive  Garât,  quand  l'École  est  ouverte  :  c'est  le  règne  de 
l'homme  sur  la  nature  que  l'École  normale  doit  préparer,  et  l'on  entend  du 
reste  qu'elle  ne  le  préparera  pas  en  se  réduisant  à  l'éducation  enfantine,  mais 
en  faisant  de  l'analyse  la  méthode  directrice  de  toute  science  et  de  tout  ensei- 
gnement. Là  est  le  terme  de  l'évolution  dont  il  est  facile  d'apercevoir  le  com- 
mencement dans  le  rapport  sur  le  projet  d'École  normale;  on  l'y  reconnaît 
avant  tout  au  parti  pris  avec  lequel  l'auteur  du  rapport  oublie  les  conditions 
pratiques  imposées  à  l'expérience  par  le  texte  du  projet.  Il  y  avait  déjà  bien 
de  l'illusion  à  compter  sur  l'efficacité  de  la  méthode,  à  s'imaginer  qu'on  avait 
devant  soi  table  rase,  à  tenir  pour  détruite  la  force  des  vieilles  habitudes 
d'esprit  héréditaires;  mais  combien  y  en  avait-il  davantage  à  espérer  que  le 
miracle  s'accomplirait  dans  les  quatre  mois  demandés  par  le  projet  de  décret  ! 
C'était  en  quatre  mois  qu'on  se  proposait  de  »  former  les  maîtres  capables 
d'enseigner  des  doctrines  si  nouvelles  avec  une  méthode  si  nouvelle  elle- 
même  »,  qu'on  prétendait  préparer  à  la  France  un  entendement  tout  neuf! 
Quatre  mois,  à  vrai  dire,  étaient  déjà  peu  pour  le  mince  programme  du  29  fri- 
maire, trop  peu  pour  celui  du  nouveau  projet  de  décret  sur  les  écoles  primaires 
ou  pour  celui  sur  les  livres  élémentaires,  et  à  ces  tâches  limitées  on  en  substi- 
tuait une  infinie,  à  laquelle,  en  admettant  qu'elle  fût  réalisable,  plusieurs  géné- 
rations n'auraient  pas  suffi.  Non,  je  ne  puis  admettre  que  Garât  se  soit  trompé 
à  ce  point  sans  le  vouloir.  En  s'abandonnanl  à  sa  faconde,  il  se  persuadait 
qu'il  rêvait  depuis  vingt  ans  cette  œuvre  de  régénération  intellectuelle; 
gascon  avec  lui-môme,  il  l'était  aussi  avec  la  Convention  :  il  ne  cherchait  pas 
à  convaincre  mais  à  entraîner  par  la  force  d'une  éloquence  aussi  exactement 
mesurée  à  son  propre  tempérament  qu'à  celui  de  son  auditoire;  il  faisait  de 
son  orgueil  une  llallerie,  en  jurant  que  l'idée  de  l'école  était  née  du  génie 
de  la  Convention,  et  la  Convention  ne  s'aperçut  pas  qu'il  ne  trouvait  l'idée 
géniale  que  parce  qu'il  avait  mis  la  main  sur  elle  et  l'avait  transformée.  Pour 
lui.  il  fallait  d'abord  que  la  transformation  fût  acceptée  :  il  comptait  ensuite  sur 
l'excellence  de  l'œuvre  pour  en  assurer  la  durée.  On  est  obligé  de  transcrire 
presque  toute  la  fin  du  rapport,  jiour  montrer  comment  il  sut  noyer  les  données 
élémentaires  du  projet  de  loi  dans  un  flot  d'éloquence  prophétique  : 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  le  génie  de  la  Convention  nationale.  La  France 
n'avait  point  encore  les  écoles  où  les  enfants  de  six  ans  doivent  apprendre  à  lire 
et  à  écrire,  et  vous  avez  décrété  l'établissement  des  écoles  normales,  des  écoles  du 
dcQiv  le  plus  élevé  de  Cinslruclion  publique. 

L'ignorance  a  pu  croire  qu'intervertissant  l'ordre  essentiel  et  naturel  des 
choses,  vous  avez  commencé  ce  grand  édifice  par  le  faite  ;  et,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  c'est  à  cette  idée,  qui  paraît  si  extraordinaire,  qui  s'est  présentée  si  tard, 
que  vous  serez  redevables  du  seul  moyen  avec  lequel  vous  pouviez  organiser  sur 
tous  les  points  de  la  République  des  écoles  où  présidera  partout  également  cet 
esprit  de  raison  et  de  vérité,  dont  vous  voulez  faire  l'esprit  universel  delà  France. 

(Ju'avez-vous  voulu,  en  effet,  en   décrétant  les  écoles  normales  les  i)rcmières, 
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et  que  doivent  être  ces  écoles?  Vous  avez  voulu  créer  à  l'avance,  pour  le  vaslo 
plan  d'instruction  publique  qui  est  aujourd'hui  dans  vos  desseins  et  dans  vos  réso- 
lutions, un  très  grand  nombre  d'instituteurs  capables  d'être  les  exécuteurs  d'un 
plan  qui  a  pour  but  la  régénération  de  l'entendement  humain,  dans  une  répuldiciue 
de  vingt-cinq  millions  d'hommes  que  la  démocratie  rend  tous  égaux. 

Dans  ces  écoles,  ce  n'est  donc  pas  les  sciences  que  l'on  enseignera,  mais  l'art 
de  les  enseigner;  au  sortir  de  ces  écoles,  les  disciples  ne  devront  pas  être  seule- 
ment des  hommes  instruits,  mais  des  hommes  capables  d'instruire;  pour  la 
première  fois  sur  la  terre,  la  nature,  la  vérité,  la  raison  et  la  philosophie  vont 
donc  aussi  avoir  un  séminaire.  Pour  la  première  fois,  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  en  tout  genre  de  sciences  et  de  talents,  les  hommes  qui  jusqu'à  présent 
n'ont  été  que  les  professeurs  des  nations  et  des  siècles,  les  hommes  de  génie  vont 
donc  être  les  premiers  maîtres  d'école  d'un  peuple;  car  vous  ne  ferez  entrer  dans 
les  chaires  de  ces  écoles  que  ces  hommes  qui  y  sont  appelés  par  l'éclat  non  con- 
testé de  leur  renommée  dans  l'Europe  :  ici  ce  ne  sera  pas  le  nombre  qui  servira, 
c'est  la  supériorité;  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  peu,  mais  qu'ils  soient  tous  les 
élus  de  la  science  et  de  la  raison  ;  tous  doivent  paraître  dignes  d'être  les  collègues 
des  Lagrange,  des  Daubenton,  des  Berthollet,  dont  les  noms  se  présentent  tout 
de  suite  lors(iu'on  pense  à  ces  écoles  où  doivent  être  formés  les  restaurateurs 
de  l'esprit  humain.  Nous  vous  proposons  d'appeler  de  toutes  les  parties  de  la 
République,  autour  de  ces  grands  maîtres,  des  citoyens  désignés  par  les  autori- 
tés constituées  comme  ceux  que  leurs  talents  et  leur  civisme  ont  le  jilus  distin- 
gués. 

Déjà  pleins  d'amour  pour  la  science  qu'ils  posséderont,  enflammés  d'une  nou- 
velle ardeur  par  le  choix  honorable  qu'on  aura  fait  d'eux,  ravis  d'entendre  parler 
de  ce  qu'ils  aiment  le  plus  des  hommes  dont  ils  regardent  la  gloire  comme  le 
dernier  terme  de  l'ambition  humaine,  leurs  progrès  dans  l'art  qu'ils  étudieront 
auront  une  rapidité  qui  ne  peut  être  ni  prévue  ni  calculée. 

Aussitôt  que  seront  terminés  à  Paris  ces  cours  de  l'art  d'enseigner  les  connais- 
sances humaines,  la  jeunesse  savante  et  philosophe  qui  aura  reçu  ces  grandes 
leçons  ira  les  répéter  à  son  tour  dans  toutes  les  parties  de  la  République  d'où 
elle  aura  été  appelée  :  elle  ouvrira  partout  des  écoles  normales;  en  repassant  sur 
l'art  qu'elle  viendra  d'apprendre,  elle  s'y  fortifiera,  et,  en  l'enseignant  à  d'autres, 
la  nécessité  d'interroger  leur  propre  génie  agrandira  leurs  vues  et  leurs  talents. 

Celle  source  de  lumière  si  pure,  si  abondante,  puisqu'elle  partira  des  premiers 
hommes  de  la  République  en  tout  genre,  épanchée  de  réservoir  en  réservoir,  se 
répandra  d'espace  en  espace  dans  toute  la  France,  sans  rien  perdre  de  sa  pureté 
dans  son  cours.  Aux  Pyrénées  et  aux  Alpes,  l'art  d'enseigner  sera  le  même  qu'à 
Paris,  et  cet  art  sera  celui  de  la  nature  et  du  génie.  Les  enfants  nés  dans  les 
chaumières  auront  des  précepteurs  plus  habiles  que  ceux  qu'on  pourrait  rassem- 
bler à  grands  frais  autour  des  enfants  nés  dans  l'opulence.  On  ne  verra  plus  dans 
l'intelligence  d'une  grande  nation  de  très  petits  espaces  cultivés  avec  un  soin 
extrême  et  de  vastes  déserts  en  friche.  La  raison  humaine,  cultivée  partout  avec 
une  industrie  également  éclairée,  produira  partout  les  mêmes  résultats,  et  ces 
résultats  seront  la  recréation  de  l'entendement  chez  un  peuple  qui  va  devenir 
l'exemple  et  le  modèle  du  monde....  La  résolution  que  vous  allez  prendre  va  être 
une  époque  dans  l'histoire  du  monde  '.... 

t.  Le  16  nivôse,  ce  sont  ces  mêmes  cris  d'admiration  qui  reparoissonl  dans  le  rapjjorl  do 
Jouenne.  »  Ce  n'est  pas  au  moment  où  lu  plus  Ijelle  institution  qu'on  ail  jamais  coïK^ue  va 
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Tout  ce  brillant  dithyrambe  n'est  au  fond  qu'une  série  de  tours  de  passe- 
passe  oratoires.  Les  détails  précis  et  tirés  du  projet  de  loi  ne  semblent  mis 
là  que  pour  faire  illusion  et  escamoter  les  difficultés.  On  se  garde  bien 
de  dire  un  seul  mot  de  la  dépense  probable;  on  fait  disparaître  derrière  le 
grand  mot  de  «  connaissances  humaines  i  l'objet  propre  et  primitif  de  la  loi, 
qui  est  d'assurer  rapidement  à  tous  les  Français  le  moyen  d'apprendre  à  lire, 
écrire  et  calculer,  de  répandre  partout  les  principes  élémentaires  de  la 
morale  et  de  la  Révolution;  on  perd  môme  de  vue  la  nouvelle  loi  sur  les  écoles 
primaires  et  la  préparation  des  livres  élémentaires  ;  un  vaste  plan  d'instruction 
publique  surgit  à  l'improviste,  mais  on  se  garde  de  l'expliquer,  de  dire  avec 
précision  comment  le  projet  s'y  rattache  ou  comment  on  veut  l'y  adapter;  on 
fait  de  l'idée  essentielle  le  thème  sur  lequel  se  développent  les  variations  qui 
doivent  plaire  à  l'assemblée,  phrases,  grands  mots,  prophéties  optimistes;  on 
étourdit  la  Convention  par  toutes  ces  sonorités  ronflantes  :  nature,  vérité, 
raison,  philosophie,  régénération  de  l'entendemenl  humain,  art  de  la  nature  cl 
du  génie,  l'exemple  et  le  modèle  du  monde. 

L'effet  fut  celui  qu'on  s'était  promis.  Ceux  mêmes  qui,  comme  Audouin', 
trouvèrent  dans  le  rapport  un  luxe  r.  d'érudition  »,  y  virent  »  la  preuve  des 
avides  recherches  du  comité  d'instruction  publique  et  de  son  zèle  infatigable  », 
et  ils  applaudirent  comme  les  autres.  L'impression  du  rapport  fut  décrétée, 
et  par  là  il  sembla  que  la  Convention  en  acceptait  la  pensée  :  en  réalité  elle  ne 
l'avait  pas  comprise.  Elle  s'était  plu  aux  belles  promesses  redondantes  et 
vagues,  enveloppées  de  flatteries;  pour  le  fond,  elle  en  restait  au  point  où 
Barère  l'avait  laissée  le  15  prairial  précédent.  Elle  n'avait  vu  ni  ce  qu'il  y 
avait  d'incomplet  dans  le  projet  ni  ce  qu'il  y  avait  d'inquiétant  dans  le 
rapport.  Ignorant  encore  le  texte  de  la  nouvelle  loi  sur  les  écoles  primaires, 
elle  ne  s'était  souvenue  que  de  l'ancienne,  de  celle  du  !29  frimnire  dont  les 
prescriptions  étaient  très  élémentaires  et  très  simples  :  l'Ecole  normale  lui 
était  apparue  non  pas  à  travers  le  rapport  de  Garai  qu'avait  lu  Lakanal,  mais 
à  travers  les  autres  expériences  de  la  méthode  révoliitioiinaire  qui  en  avaient 
inspiré  le  projet  primitif. 

Ce  malentendu  se  marqua  nettement  dans  la  séance  que  tinrent  le  môme 
soir  les  .Jacobins.  Comme  Audouin,  Collot  trouvait  qu'on  avait  fait  un  étalage 
d'érudition  exagéré  dans  un  rapport  qui  intéressait  si  fortement  le  peuple,  et 
qui  devait  ôtre  mis  sous  ses  yeux-;  mais  il  ne  poussa  pas  la  crili(jue  à  fond,  il 
ne  vit  qu'un  défaut  d'harmonie  intérieure  entre  le  i-apport  et  le  décret,  et, 
s'en  tenant  à  celui-ci,  le  déclara  excellent.  Il  y  recomiaissait  évidemment  les 
traits  principaux  du  projet  qui  avait  été  présenté  au  comité  de  salut  public, 

donner  à  Ions  les  instituteurs  ilc  la  népujjliquc,  pour  leur  apprendre  le  grand  art  de  Ten- 
sei^;nement,  les  premiers  professeurs  de  l'univers....  »  (Moniteur,  réimpr.,  XXIII,  p.  142.) 

1.  JoiiDinl  universel  du  7  lii'iinioiro. 

2.  t>clle  ;ippréri;iti()ii  de  Collol  n'es!  pas  donnée  pnr  \f  MonKcn):  iii:iis  p.ir  I;i  Feuille  de 
la  Uépuhliiiuc  du  j  bruniiure. 
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lorsqu'il  en  était  membre.  «  Le  comité  d'instruction  publique,  dit-il',  a  présenté 
ce  matin  un  projet  de  décret  sur  les  Écoles  normales,  c'est-à-dire  régulatrices 
et  conservatrices  des  moyens  et  des  éléments  de  l'instruction  publique,  qui  m'a 
paru  laisser  à  désirer  peu  de  chose  pour  cette  institution.  »  Pas  un  mol  sur 
Bacon,  ni  sur  Locke,  ni  sur  l'analyse;  par  contre,  insistance  sur  le  caractère 
utilitaire  du  projet.  L'article  7  parle  d'appeler  à  Paris  des  hommes  déjà 
instruits  dans  les  sciences  utiles;  CoUol  dit  : 

L'éducation  républicaine  doit  former  des  corps  sains,  agiles  et  robustes,  des 
âmes  fortes  et  hardies,  des  cœurs  sincères  et  courageux,  des  esprits  éclairés  et 
solides  :  elle  portera  sur  les  arts  mécaniques  d'abord,  comme  sur  les  plus  utiles, 
sur  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences,  et  enfin  sur  les  arts  de  commodité  et 
d'agrément.  Quant  à  l'instruction,  elle  doit  arracher  les  vieilles  racines  des  anciens 
préjugés;  elle  doit  apprendre  à  connaître  et  à  juger  les  hommes;  elle  tuera 
l'égoïsme  aussi  dangereux  dans  la  morale  individuelle  que  le  fédéralisme  l'est  dans 
la  morale  politique  ;  elle  démontrera  et  fera  sentir  l'excellence  du  gouvernement 
démocratique,  auquel  on  s'attachera  d'autant  plus  qu'il  sera  bien  connu  et  que  tous 
les  avantages  qui  en  résultent  seront  bien  expliqués  et  fortement  sentis. 

On  le  voit,  l'optimisme  de  Collot  dllerbois  égale  celui  de  Garât,  mais  s'ap- 
plique à  un  tout  autre  objet;  le  philosophe  lient  surtout  à  l'érudilion  de  son 
rapport  ;  le  politiiiue  en  fait  bon  marché  et  s'attache  avant  tout  à  un  pro- 
gramme pratique-.  La  divergence  était  donc  grande;  mais,  volontairement  ou 
non,  on  la  laissa  dans  l'ombre,  et  l'optimisme  de  surface  masqua  le  désaccord 
foncier,  dont  on  ne  consentit  à  s'apercevoir  que  lorsque  l'expérience  fut  à  la 
fois  près  de  finir  et  près  d'être  manquée. 

La  discussion  du  9  brumaire^  à  la  Convention  est  très  significative  à  cet 
égard.  Là  même  est  son  unique  intérêt.  Un  seul  orateur,  Sergent,  sans  se 
rendre  un  compte  précis  des  hautes  visées  de  Garai,  sentit  de  simple  bon  sens 
qu'on  entreprenait  une  œuvre  à  laquelle  la  méthode  révolutionnaire  était  diffi- 
cilement applicable,  et  il  le  dit,  il  le  dit  même  avec  beaucoup  de  clarté  cl  de 
force  : 

Si  les  hommes  que  le  Comité  a  désignés  in  petto  pour  prolesser  dans  ces 
écoles  ne  sont  pas  des  charlatans  ou  des  insensés,  ils  ne  pourront  jamais  en  quatre 

1.  Texte  emprunté  au  Moniteur  du  18  brumaire.  La  Feuille  de  tu  Iléjuiblirjue  du  ô  donne 
pour  cette  partie  du  discours  de  Collot  un  texte  f[ui  n'est  pas  exactement  le  même  (juc 
celui  du  Moniteur,  mais  dont  le  sens  n'en  diffère  pas  du  tout. 

2.  Voici  d'après  la  Feuille  de  la  République  les  principaux  objets  «le  l'instruction  ou 
plutôt  de  l'éducation  populaire  indiqués  par  Collot  :  faire  naître  le  germe  des  vertus 
imprimées  dans  les  cœurs,  tuer  l'égoïsme,  apprendre  à  mépriser  la  réputation  pour  ne 
s'attacher  qu'aux  devoirs,  faire  aimer  le  travail  pour  éviter  le  vice  où  conduit  l'oisiveté, 
appeler  tous  les  cœurs  à  la  fraternité,  frapper  l'immoralité  et  les  passions  vicieuses,  faire 
connaître  aux  deux  sexes  leur  utilité  réciproque  dans  la  vie  domestique,  leur  inculquer  les 
principes  des  arts  mécaniques,  faire  comprendre  le  mécanisme  du  gouvernement  démocra- 
liqiie  et  représentatif.  Collot  avait  donné  ensuile  des  détails  sur  une  mélliode  laroni(jne 
tpi'il  proposait  pour  atteindre  ce  but. 

5.  Voir  le  Moniteur  du  VX  brumaire. 
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mois  atteindre  le  but  de  cet  établissement.  Comment  voulez-voas  que  des  jeunes 
gens  qui,  d'abord,  auront  à  se  défaire  de  vieux  préjugés,  de  vieilles  lialjiludcs, 
soient  en  si  peu  de  temps  capables  d'aller  ensuite  former  de  nouveaux  instructeurs? 
Il  ne  s'agit  pas  de  faire  naître  des  fruits  en  serres  chaudes,  mais  il  faut  former  des 
hommes  instruits  et  dignes  d'instruire  leurs  concitoyens.  Je  vois  dans  le  projet  du 
comité  le  dessin  d'un  beau  tableau,  mais  ce  n'est  qu'une  ébauche'.  Craignons, 
en  ne  faisant  que  du  croquis  sur  l'éducation  publique,  que  la  génération  suivante 
ne  soit  en  droit  de  nous  faire  des  reproches.  Point  de  petits  calculs  sur  cet  impor- 
tant objet.  Le  terme  de  quatre  mois  est  trop  court  et  absolument  insuffisant.  Il 
ne  s'agit  point  ici,  comme  pour  le  salpêtre,  de  travailler  en  mécanique;  il  s'agit 
de  former  le  cœur  (il  comprenait  évidemment  les  choses  d'une  autre  façon  que 
Garât)  ;  il  faut  le  temps:  l'intention  ne  suffit  pas  :  on  ne  fait  pas  en  quatre  mois  des 
moralistes,  des  physiciens,  des  géomètres  (il  sentait  qu'on  s'apprêtait  à  faire  de  la 
haute  science).  Je  demande  que  le  délai  soit  fixé  à  un  an. 

Par  calcul  ou  par  insuffisance,  Lakanal  ne  répondit  pas.  Il  semble  d'ailleurs, 
à  lire  le  MonUcur,  qu'il  n'ait  pris  qu'une  part  médiocre  à  la  discussion.  Dans 
un  court  exposé,  au  début,  il  s'était  bien  gardé  d'enfler  la  voix  et  de  se 
hausser  aux  prophéties  philosophiques  du  rapport  :  il  s'était  borné  à  dire 
que  «  l'établissement  projeté  avait  pour  but  de  répandre  uniformément  el 
d'une  manière  très  prompte  l'instruction  dans  toute  la  République  ».  Ainsi 
il  s'était  volontairement  réduit  à  l'idée  très  simple  qui  avait  été  le  point 
de  départ  du  projet  de  prairial.  Collot  d'IIcrbois  el  Thibaudeau,  qui  répli- 
quèrent à  Sergent,  firent  comme  Lakanal.  Thibaudeau,  l'un  des  auteurs  du 
projet  de  prairial,  sembla  croire  que  rien  n'y  avait  clé  changé  ;  il  dit 
expressément  i  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  plusieurs  cours  sur  diverses  sciences, 
mais  d'un  cours  unique  sur  la  meilleure  manière  d'enseigner  ce  qui  devait 
faire  l'objet  des  écoles  primaires,  comme  la  lecture,  l'écriture,  l'arithméliquc 
el  la  morale  ».  Loin  de  ressembler  aux  promesses  du  discours  préliminaire, 
ce  n'était  même  pas  tout  ce  qu'annonçait  le  programme  contenu  dans  le  projet 
de  décret.  Quant  à  Collot,  membre  du  comité  de  salut  public  au  moment  où 
avait  été  commandé  le  premier  projet  d'École  normale,  il  ne  pouvait  pas  se 
figurer  non  plus  que  l'enseignement  de  l'École  dûl  être  exlraordinairement 
relevé,  sans  quoi  il  n'eût  pas  proposé  d'admettre  les  élèves  par  séries  succes- 
sives, comme  on  avait  fait  pour  l'École  des  armes.  Il  demeure  donc  évident 
que  c'est  ce  type  d'école  qui,  malgré  le  rapport  de  Garai,  malgré  le  discours 
de  Sergent,  malgré  même  certaines  indications  du  projet  de  décret,  est  resté 
dans  l'esprit  de  la  Convention,  le  9  brumaire,  comme  il  y  était  le  jour  où  pour 
la  [iremière  fois  Barère  avait  annoncé  le  dépôt  du  projet. 

Celui  qui  exprima  le  mieux  cet  étal  d'esprit,  ou  plutôt  ce  scnlimenl  de 
l'assemblée,  c'est  Ehrmann,  chez  qui  il  était  sans  doute  fortifié  par  le  souvenir 
de  Sluber  cl  d'Oberlin  et  par  la  connaissance  des  expériences  allemandes. 
Lorsque,  au  commencement    de  la  discussion,   Lefiot  demanda  qu'avant   de 

1.  Sergent  était  etravciu'  ito  .'<on  nicMior. 
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disciilor  le  projet  sur  les  Écoles  normales  on  fît  paraître  les  livres  élémentai- 
res et  qu'on  présentât  le  plan  complet  des  institutions  républicaines,  le  député 
do  Strasbourg'  réclama  l'ordre  du  jour  par  un  véritable  acte  de  foi  révolu- 
tionnaire :  "  Quand  un  problème  est  résolu,  il  est  inutile  de  le  remettre  en 
question.  On  a  formé  l'Ecole  de  Mars;  eh  bien,  n'a-t-on  pas  fait  des  élèves  et 
des  instituteurs?  Le  succès  de  cet  établissement'  répond  pour  ceux  qu'on 
voudra  créer.  Le  génie  français  fera  réussir  toutes  les  grandes  entreprises. 
^'ous  aviez  besoin  de  poudre  et  de  salpêtre;  il  fallait  tout  créer,  tout  faire; 
eh  bien,  tout  a  été  créé,  tout  a  clé  fait!  » 

Contre  une  confiance  aussi  robuste,  les  objections  de  Sergent  ne  pouvaient 
rien.  Il  aurait  fallu  pour  l'ébranler  que  l'auteur  du  rapport,  que  Garât  parlât 
lui-même  devant  la  Convention  et  exposât  franchement  ses  vues,  en  renonçant 
aux  phrases  sonores  et  vagues.  Tout  ce  qui  résulta  de  la  discussion,  ce  fut 
qu'au  lieu  de  quatre  mois  sans  plus,  les  articles  9  et  12  dirent  pour  les  cours 
de  Paris  et  ceux  de  la  province  :  i  ils  dureront  quatre  mois  au  moins  ».  Con- 
cession mesquine  et  purement  formelle  de  gens  qui  n'y  voyaient  pas  très  clair, 
mais  concession  grave  cependant,  puisqu'elle  introduisait  dans  la  loi  quelque 
chose  de  l'imprécision  du  rapport,  et  qu'elle  était  propre  à  encourager  les 
espérances  secrètes  de  Garât. 

Pelel  et  Ramel  firent  en  outre  adopter  une  modification  de  détail  aux 
articles  2  et  5'.  Au  lieu  de  trois  élèves  par  district,  on  décida,  sous  prétexte 
d'égalité,  qu'il  y  aurait  un  élève  par  district  ayant  moins  de  vingt  mille  habi- 
tants, deux  pour  plus  de  vingt  mille,  trois  pour  plus  de  quarante  mille,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  décision  réduisit  encore  un  peu  le  nombre  des  élèves 
instituteurs  à  réquisitionner,  pas  assez  pour  une  bonne  organisation  du  travail, 
assez  pour  diminuer  les  frais,  sur  lesquels  le  projet  gardait  un  silence  prudent 
que  la  Convention  respecta.  Le  comité  des  finances  se  lut  aussi  :  il  devait 
s'estimer  heureux  que  la  sagesse  de  Sergent  ne  l'eût  pas  emporté,  et  il  se 
réservait  pour  la  période  d'exécution. 

Ainsi  fut  voté  le  projet,  sans  qu'on  Feiit  examiné  à  fond,  ni  au  point  de  vue 
pédagogique,  ni  au  point  de  vue  financier,  sans  que,  arrêtée  dans  ses  idées 
préconçues,  la  Convention  prît  garde  à  celles  de  l'auteur  du  rapport,  de  l'homme 
qui  allait  être  le  principal  exécuteur  de  son  décret.  Les  défauts  pratiques  de 
la  loi  impliquaient  pour  son  exécution  bien  des  difficultés,  qu'accrut  encore 

1.  Lo  ramp  des  Sablons  avait  (-lé  Iinr  dans  la  décado.  Le  rapport  de  Giiyton  à  la  Con- 
vention sur  l'École  de  Mars  fut  lu  le  i  brumaire. 

2.  Voiei  les  articles  2  et,  5  tels  qu'ils  furent  volés  : 

.\rl.  2.  Les  administrations  de  district  enverront  à  l'École  normale  un  nombre  d'élèves 
proportionné  à  la  population  :  la  base  proportionnelle  sera  d'un  pour  vingt  mille  habitants. 
A  Paris  les  élèves  seront  désignés  par  l'administration  du  département. 

Art.  n.  Le  choix  des  administrations  ne  pourra  se  llxcr  que  sur  des  citoyens  qui  réu- 
niront .'i  des  mœurs  pures  un  patriotisme  éprouvé  et  les  dispositions  nécessaires  pour 
recevoir  et  pour  répandre  l'instruction. 

(Voir  à  la  page  48  la  rédaction  de  ces  articles  dans  le  projet  du  6  vendémiaire.) 


i;i:COLE    NORMALE    DE    LAN    HL  71 

par  la  suite  l'iioslililé  du  comité  des  finances,  ou  la  rivalité  des  commissions 
executives  sur  lesquelles  ce  comité  avait  la  haute  main.  Mais  quelque  dange- 
reux que  cela  fCit  pour  l'avenir  des  Écoles  normales,  cela  n'était  rien  en  réalité 
auprès  de  cet  autre  défaut  plus  intime,  de  cette  lare  irrémédiable  de  la  loi  : 
son  but,  depuis  la  rédaction  du  rapport,  avait  cessé  d'être  simple  et  clairement 
défini.  Elle  pouvait  en  avoir  trois  difl'érents,  soit  qu'elle  lût  réellement, comme 
il  semblait  qu'elle  dût  l'être,  la  préface  de  la  nouvelle  loi  sur  les  écoles 
primaires  ;  soit  que,  restant  en  deçà,  conformément  à  la  pensée  de  Thibau- 
deau,  de  Collot  et  de  la  majorité  des  conventionnels,  elle  bornât  son  action 
aux  éléments  les  plus  simples  de  toute  éducation  publique,  tels  que  les  avait 
définis  la  loi  non  encore  abolie  du  29  frimaire  an  II;  soit  que,  poussant  au 
contraire  au  delà,  conformément  à  l'idée  maîtresse  du  rapport  de  Garât,  elle 
devînt  une  école  de  haute  culture  scientifique  et  philosophique.  Mais  entre 
ces  trois  possibilités  les  chances  n'étaient  pas  égales.  En  substituant  «  quatre 
mois  au  moins  »  à  quatre  mois  tout  court,  la  Convention  avait  commis  une 
grave  imprudence;  elle  en  avait  commis  une  autre  en  laissant  passer  sans  la 
moindre  objection  l'article  qui  chargeait  le  comité  de  rédiger  le  plan  des  Écoles 
normales  et  de  déterminer  le  mode  d'enseignement  :  par  le  comité  tout  allait 
être  remis  à  la  première  section,  par  la  première  section  à  Lakanal,  par  Laka- 
nal  à  Garât,  et  l'idée  de  Garât  était  de  fonder,  sous  le  prétexte  et  l'apparence 
d'École  normale,  l'école  philosophique  qui  ne  dominerait  pas  seulement  l'en- 
seignement primaire,  mais  celui  de  toutes  les  connaissances  humaines,  et  qui, 
non  contente  de  diriger  l'enseignement  des  sciences,  en  réglerait  les  pro- 
grammes et  les  méthodes  de  recherche'. 

!.  \'uii(kins  lo  programme  du   (-ours    île  Gaiat    à  l'École  normale  toul   le    passage  sur 
Bacon. 


CHAPITRE    IV 
Le  choix  des  professeurs. 

Le  Iravail  d'organisation,  pour  lequel  le  décrcl  accordait  ù  peu  près  deux 
mois',  et  qui  en  prit  trois,  commença  aussitôt  après  le  vote  du  9  brumaire. 
Le  11,  le  comité  d'instruction  publique  autorisa  sa  première  section  à  former 
auprès  d'elle  un  bureau  spécial  pour  «  maintenir  dans  un  degré  toujours  égal 
la  correspondance  de  l'École  normale,  et  analyser  les  ouvrages  qui  émane- 
raient de  cet  établissement^  ».  Le  12,  la  commission  executive  reçut  l'ordre 
d'aménager  un  local  convenable.  Le  16,  le  comité  chargea  Thibaudeau  de 
proposer  à  la  Convention  Sieyes  et  Lakanal  comme  représentants  du  peuple 
préposés  à  la  surveillance  immédiate  de  l'Ecole  normale,  et  la  Convention 
les  nomma  le  22. 

En  définitive,  Carat  et  Lakanal  devenaient  ainsi  officiellement  les  exécu- 
teurs principaux  du  décret.  Carat  avait  la  charge  très  difficile  de  l'installation 
matérielle,  dont  dépendait  en  grande  partie  le  succès  de  la  loi;  Lakanal  était 
placé  au-dessus,  ou  tout  au  moins  à  côté  du  comité  et  de  la  section  dont  il 
était  membre,  avec  un  bureau  particulier  sous  ses  ordres. 

Quant  à  la  désignation  de  Sieyes,  qui  ne  faisait  pas  alors  partie  du  comité, 
ce  n'était  qu'un  hommage  et  une  parade.  On  savait  son  aversion  pour  les 
fonctions  actives'',  mais  on  voulait  honorer  par  cette  mission  l'homme  qui,  au 
mois  de  juin  précédent,  avait  été  dans  le  comité  le  rédacteur,  et  dans  le  Jour- 
nal d'instntction  sociale  le  défenseur  du  premier  projet  de  loi  sur  les  écoles 
primaires.  C'était  ce  projet  que  Carat  venait  de  faire  reprendre  par  le  comité, 

1.  -  Art.  5.  Ils  (les  élèves)  se  rendront  à  Paris  avant  la  (in  do  frimaire  prochain.  »  L'École 
ne  fut  ouverte  que  le  1"'  pluviôse,  au  lieu  du  1"  nivôse. 

2.  Je  n'ai  rien  trouvé  aux  Archives  nationales  (pii  pni'ùt  provenir  de  ce  l)urcau.  Je  crois 
d'ailleurs  que  toute  la  correspondance  a  été  concculirc  non  pas  dans  le  bureau  du  comité, 
mais  dans  celui  de  la  commission  executive. 

5.  Voir  au  Monilcur  la  séance  de  la  Convention  du  9  nivôse  an  III,  où  il  refuse  de  faire 
partie  de  la  deuxième  commission  des  vingt  et  un,  sous  prétexte  qu'il  est  déjà  du  comité 
de  législation.  On  lui  réplique  qu'il  n'y  est  que  suppléant,  on  lui  reproche  son  insouciance 
et  les  sid)terfuges  qu'il  emploie  pour  ne  pas  s'accpiittor  de  ses  devoirs.  11  est  obligé  d'ac 
ccpter  malgré  lui.  Il  est  vrai  qu'en  cette  occasion  il  s'agissait  d'un  jugement  politique,  et 
que  la  mauvaise  volonté  de  Sieyes  pouvait  être  un  calcul  de  prudence,  une  précaution 
contre  un  retour  au  pouvoir  du  parti  montagnard. 
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que  la  Convention  allait  voter  dans  cinq  jours,  et  le  rapport  qui  le  précédait 
avait  été  composé  en  partie  d'extraits  de  l'article  de  Sieyes  dans  le  Journal 
d'instruction  sociale'.  Du  même  coup  on  poursuivait  la  manœuvre,  qui  con- 
sistait à  maintenir  autant  que  possible  une  corrélation  extérieure  entre  l'Ecole 
normale  et  les  écoles  primaires.  Sieyes  ne  refusa  pas  d'abord  la  mission  qu'on 
lui  offrait;  toutefois  rien  dans  les  documents  que  j'ai  pu  consulter  ne  donne 
à  penser  qu'il  ait  jamais  prêté  à  Lakanal  un  concours  actif  :  il  se  démit  le 
14  frimaire. 

Pour  remplacer  Sieyes,  le  comité  choisit  Fourcroy,  l'auteur  du  rapport  du 
7  vendémiaire  sur  l'organisation  de  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics,  et 
Lakanal  le  proposa  à  la  Convention.  Elle  refusa  de  le  désigner  parce  qu'il 
venait  d'entrer  au  comité  de  salut  public.  Du  reste  l'établissement  des  Ecoles 
de  santé  absorbait  alors  presque  toute  son  activité.  On  se  rabattit  sur  un  vieil- 
lard de  soixante-neuf  ans,  très  décoratif  et  très  attendrissant,  qu'escortaient 
les  souvenirs  illustres  de  Montesquieu,  d'Alemberl,  Diderot,  Jean-Jacques, 
Raynal,  dont  il  avait  été  l'ami  ou  le  collaborateur  :  Deleyre  fut  proposé  au 
comité  par  Lakanal  le  26  frimaire,  et  nommé  le  lendemain  par  la  Convention. 
Son  âge  le  réduisait  à  jouer  les  Nestor;  il  accepta  ce  rôle,  accompagnant  sans 
cesse  son  jeune  et  ardent  collègue,  signant  aussi  les  mandats  de  payement 
pour  quelques  menus  frais,  et,  quand  Lakanal  avait  trop  peur  du  comité  des 
finances,  s'y  rendant  à  sa  place:  ce  fut  tout.  Etait-ce  trop  pour  ses  forces?  une 
représentation  incessante  pendant  un  hiver  très  rigoureux  finit-elle  par  le 
lasser?  ou  bien  survint-il  quelque  mésintelligence  entre  Lakanal  et  lui?  je  ne 
sais  ;  toujours  est-il  que  le  50  ventôse  il  offrit  sa  démission  au  comité,  dans 
lequel  il  était  entré  au  renouvellement  du  18  pluviôse,  et  ne  consentit  à  la  reti- 
rer que  sur  les  instances  de  tous  ses  collègues. 

En  réalité,  avant  comme  après  la  nomination  de  Deleyre,  Lakanal  a  (Hé 
sur  le  devant  de  la  scène  l'ordonnateur  en  chef,  l'exécuteur  principal  du 
décret,  le  véritable  directeur  de  l'École.  En  arrêtant,  le  28  frimaire,  (jue  les 
représentants  du  peuple  près  de  l'Ecole  normale  connaîtraient  directement 
tout  ce  qui  serait  relatif  à  cette  école,  le  comité  d'instruction  publique  avait 
fini  par  déléguer  tous  ses  pouvoirs  à  Lakanal.  Quant  à  Carat,  il  restait  dans 
la  coulisse,  mais  il  est  facile  de  surprendre  à  maintes  reprises  son  influence 
ou  son  intervention,  qui  firent  définitivement  verser  la  loi  dans  le  sens  de  son 
rapport,  contre  le  sens  du  vote  de  la  Convention. 

Il  fallait  d'abord  nommer  les  professeurs.  On  a  vu  que  le  choix  en  «'lait  di'jà 

1.  Voir  la  brochuro  intitulée  Lakanul  à  ses  eolU-riues  (im|)iiiiir>  do  la  Convnilioni.  .\ii  Mou 
d'imprimer  le  discours  préliminaire  (|u'il  avait  lu  à  la  tribune  de  la  Convention,  le  20  juin, 
en  apportant  le  projet  de  décret,  Lakanal  donna  un  extrait  du  Journal  d'instruction  sorinle, 
n"  ■>,  4,  5,  0.  "  Je  n'ai  pas  balance,  dit-il,  à  donner  ce  travail  précieux  j"!  la  place  du  mien  : 
quand  on  a  trouvé  le  bon,  ehercber  autre  chose,  ce  serait  chercher  le  mauvais.  »  Dans  le 
rapport  sur  le  projet  de  loi  qui  lut  voté  le  '27  brumaire,  j'ai  relevé  quatre  passai;es,  formant 
en  tout  soixante-quinze  lignes,  textuellement  empruntés  h  ces  extraits  du  Journal  d  instruc- 
tion sociale. 
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fait  in  petto  le  9  brumaire,  puisque  Laicanal  annonça  ce  jour-là  que  les  auteurs 
désignés  par  le  comité  pour  composer  les  livres  élémentaires  devaient  être 
aussi  les  instituteurs  de  l'École  normale  de  Paris.  Après  quelques  modifica- 
tions, la  liste  fut  officiellement  présentée  au  comité  par  la  première  section  le 
Jl  brumaire;  la  voici  prise  dans  la  minute  des  procès- verbaux  du  comité: 
Lagrange,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Buacbe,  Volney,  Sicard,  Charles  Bonnet 
de  Genève,  Haïiy,  Halle,  Thouin,  Monge,  BerthoUet,  Garât.  C'était  Garât  sans 
doute  qui,  conformément  à  la  politesse,  s'était  placé  là  le  dernier.  Lakanal 
porta  la  lislo'  à  la  Convention  le  19,  après  y  avoir  ajouté  Daubenlon,  et  la  pré- 
senta comme  le  fruit  d'une  mûre  délibération'.  Cette  délibération  n'avait 
cependant  pas  été  tellement  mftre  qu'on  se  fut  assuré,  avant  de  le  nommer,  si 
Bonnet  était  mort  ou  vif.  Il  était  mort  depuis  le  mois  de  juin  i79ô. 

Une  pareille  maladresse  donne  à  penser  que  Garai  ne  se  préoccupait  pas 
depuis  aussi  longtemps  qu'il  le  dit  plus  tard,  dans  ses  levons  de  l'École  nor- 
male, de  l'analyse  des  sensations  et  des  facultés.  Il  n'était  pas  permis  à  un 
disciple  de  Bonnet  d'ignorer  qu'il  était,  depuis  longtemps,  presque  aveugle,  et 
dans  un  tel  état  de  santé  que  le  voyage  de  Genève  à  Paris  lui  eût  été  absolu- 
ment impossible;  à  plus  forte  raison  ne  lui  était-il  pas  permis  d'ignorer  qu'il 
fût  mort  depuis  plus  d'un  an.  La  présence  de  cet  illustre  étranger  sur  la  liste 
n'en  est  d'ailleurs  que  plus  caractéristique  :  c'est  le  zèle  d'un  néophyte  qui  y 
a  inscrit  son  nom,  après  une  lecture  probablement  peu  ancienne  de  l'Essai 
analytique  sur  les  facultés  de  l'âme.  On  avait  voulu  le  philosophe  qui,  depuis 
la  mort  de  Condillac,  représentait  avec  le  plus  d'éclat  la  philosophie  de  l'ana- 
lyse, celui  que,  dans  sa  première  leçon  à  l'École  normale,  Garât  devait  placer 
après  Bacon  et  Locke  parmi  les  pères  de  cette  philosophie,  déclarant  que 
nul  n'avait  mieux  connu  le  mécanisme  de  la  pensée,  et  ne  s'était  mieux  servi 
des  facultés  de  l'entendement  comme  de  ressorts  dont  on  dispose^.  Notez 
qu'on  n'avait  auparavant  demandé  à  Bonnet  aucun  livre  élémentaire  ;  on  n'a 
pensé  à  lui  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  réaliser  les  hautes  visées  du  rapport,  et 
sa  désignation  porte  clairement  la  marque  de  Garât. 

Voilà  donc,  si  l'on  se  reporte  à  l'arrêté  du  h"'  brumaire,  une  première  nou- 
veauté intéressante.  En  voici  une  autre  :  on  avait  demandé  à  Haûy  un  livre 
élémentaire  sur  les  principaux  phénomènes  de  la  nature,  et,  à  côté  de  lui,  on 
nommait  à  l'École  normale  un  chimiste,  BerthoUet,  et  un  médecin  hygiéniste, 
Halle.  C'est  donc  encore  qu'en  subdivisant  l'enseignement  des  piténomènes 
de   la   nature,  on    se  préparait  à  en  relever  le  caractère,   à    substituer    des 

1.  L'ordre  des  noms  n'est  plus  le  même  :  le  piémontais  Lagrange,  le  genevois  Bonnet, 
le  savoyard  BerthoUet  sont  en  tète;  le  commissaire  de  l'instruction  publique  Garât  vient 
ensuite,  avant  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Daubenton. 

2.  Moniteur,  réimpr.,  XXII,  p.  465. 

3.  Séances  des  Écoles  normales  (édition  de  l'an  I\),  —  Leçons,  I,  p.  104.  La  leçon  île  Dau- 
benton du  7  germinal  fut  au  contraire  une  critique  des  idées  de  Bonnet  philosophe  natu- 
raliste sur  l'échelle  des  êtres  {Ibid.,  IV,  p.  -i). 
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cours  véritablement  scientifiques  à  un  cours  de  vulgarisation  pédagogique. 

Il  y  en  eut  plus  tard  d'autres  tout  aussi  expressives.  Sicard,  chargé  d'un 
livre  élémentaire  de  lecture  et  d'écriture,  prit  à  l'École  normale  un  cours  de 
grammaire  général  sous  le  titre  ambitieux  d'art  de  la  parole.  N'était-ce  pas 
indiquer  clairement  des  visées  très  supérieures  à  l'enseignement  élémentaire? 
Pourquoi  enfin  Garât,  qui  s'était  attribué  à  lui-même  le  petit  livre  sur  l'his- 
toire des  peuples  libres,  où  il  voulait  évidemment  faire  passer  la  substance  de 
ses  cours  du  Lycée,  a-t-il,  à  l'École  normale,  passé  l'histoire  à  Yolney,  et  pris 
pour  lui  le  cours  d'analyse?  C'est  peut-être  parce  qu'on  s'aperçut  que  Bonnet 
était  mort;  c'est  à  coup  sîir  parce  qu'il  voulait  se  réserver  à  lui-même  l'en- 
seignement pompeusement  annoncé  dans  son  rapport,  l'enseignement  qui  devait 
à  la  fois  soutenir  et  dominer  tous  les  autres,  celui  qui  aurait  suffi  à  donner 
à  l'École  normale  le  caractère  d'une  école  de  haute  culture  philosophique'. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Parmi  les  professeurs  désignés,  on  n'en  voyait  pas 
un  qui  fût  propre  à  enseigner  la  litléralure,  pas  plus  que,  dans  la  série  des 
livres  élémentaires  commandés  par  le  comité  pour  les  écoles  primaires,  il  n'y 
avait  (le  livre  élémentaire  de  littérature.  Cette  omission  fut  réparée  dix  jours 
à  peine  avant  l'ouverture  de  l'école  :  le  16  nivôse,  Lakanal  se  fit  autoriser 
par  le  comité  à  présenter  La  Harpe  pour  professeur  de  littérature  à  1  École 
normale  de  Paris',  et  la  Convention  rendit  le  décret^  le  19.  Ici  ce  ne  sont 
plus  des  conjectures  qui  permettent  de  voir  dans  celte  nomination  l'influence 
de  Garât;  nous  avons  la  lettre  par  laquelle,  le  15  nivôse,  il  a  décidé  Lakanal 
à  proposer  La  Harpe  au  comité'  : 

Il  faut  absolument  avoir  un  cours  de  littérature.  Les  gens  de  lettres  jetteraient 
les  hauts  cris,  et  personne  ne  crie  aussi  haut  qu'eux.  Il  est  très  vrai  aussi  que  les 
écoles  normales  seraient  incomplètes  si  elles  ne  présentaient  pas  les  règles  et  les 
modèles  de  tous  les  genres  d'enseignements;  il  faut  enfin  considérer  que  c'est  ce 

1.  Il  y  a  cnli-o  la  liste  des  auteurs  de  livres  élémentaires  et  celle  des  instituteurs  de 
l'École  normale  d'autres  dilTérences  sans  importance.  C'est  ainsi  que  PouE;cns,  ctiargé  des 
éléments  de  grammaire,  ne  fut  pas  nommé  à  l'École  normale;  Dubois,  chargé  de  rédiger 
les  éléments  d'agriculture,  fut  remplacé  à  l'École  par  Thouin,  et  Menlellc,  chargé  de 
rédiger  les  éléments  de  géographie,  par  Buache.  Toutefois  Mentelle  finit  par  partager  l'en- 
seignement de  la  géographie  à  l'École  normale  avec  Buache,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs 
trace  de  sa  nomination  officielle.  Enfin  Legendre,  adjoint  à  Lagrangc  pour  les  éléments 
d'arithmétique,  ne  fut  pas  nommé  à  l'École  normale;  cependant  Lagrange  ne  fut  pas  seul 
chargé  de  l'enseignement  des  mathématiques  :  lorsque  Halle,  nommé  à  l'École  de  santé 
de  Paris,  opta  pour  elle,  on  ne  le  remplaça  pas  à  l'École  normale,  mais  on  profita  de  la 
place  qu'il  laissait  libre  pour  adjoindre  Laplace  à  Lagrange  (Procès-verbal  du  comité 
d'instruction  publique,  6  nivôse). 

2.  Il  proposa  en  même  temps  de  nommer  Richard  professeur  de  botanique.  Thouin  était 
en  effet  en  mission  en  Belgique,  et  il  était  sur  qu'il  ne  pourrait  pas  être  revenu  à  Paris 
pour  l'ouverture  des  cours  de  l'École  normale.  Le  nom  de  Richard  fut  accepté  par  le 
comité,  comme  celui  de  La  Harpe,  mais  Lakanal  ne  le  proposa  pas  à  la  Convention,  cl  le 
'20  frimaire,  le  comité  l'autorisa  à  écrire  à  Thouin  pour  l'engager  à  hâter  son  retour. 

3.  Moyiiteur,  réimpr.,  XXIII,  p.  175.  Le  décret  ne  figure  pas  au  procés-verbal  de  la  Con- 
vention. 

4.  Publiée  par  Lakanal  dans  l'Exposé  summaire  (p.  '217). 
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qui  tient  au  yoùt  qui  est  surtout  mal  enseigné  hors  de  Paris;  que  c'est  donc:  pour 
ce  genre  d'enseignement  qu'il  est  le  plus  nécessaire  d'y  former  des  professeurs; 
et  que,  d'ailleurs,  un  cours  de  littérature  sera  très  jiropre  à  répandre  du  charme 
sur  la  sévérité  des  sciences  exactes  et  physiques. 

Celte  nomination  est  donc  bien  l'œuvre  de  Garât;  nous  en  tenons  les  raisons 
de  lui-même. 

La  premii'-re  était  une  raison  de  sécurité  personnelle.  S'il  était  en  général 
utile  de  s'assurer  contre  les  cris  des  gens  de  lettres,  il  importait  particulière- 
ment à  Garât,  en  ces  premiers  jours  de  1795,  de  s'assurer  contre  les  attaques 
possibles  de  son  collègue  du  Lycée,  converti  par  la  prison,  et,  malgré  cela  ou 
pour  cela,  plus  dur,  plus  jaloux,  plus  haineux  que  jamais. 

La  seconde  était  une  raison  d'habileté.  L'École  normale  devait  présenter 
les  régies  et  les  modèles  de  tous  les  genres  d'enseignement.  11  était  bon  d'avoir 
l'air  de  se  rappeler  pourquoi  l'École  avait  été  décrétée,  et  de  le  dire,  même 
quand  ce  n'était  pas  le  lieu;  car  ce  n'était  pas  pour  tous  les  genres  d'ensei- 
gnement, mais  pour  l'enseignement  primaire  et  pour  l'enseignement  primaire 
seul  qu'elle  avait  été  créée.  Heureusement  on  avait  affaire  à  des  gens  de  peu 
de  critique,  la  discussion  du  !)  brumaire  l'avait  prouvé  :  il  était  inutile  de  se 
gêner,  et  l'artifice  devait  réussir. 

La  troisième  était  la  raison  sérieuse  et  foncière,  celle  qui  se  liait  aux  idées 
dont  Garât  avait  indiqué  la  direction  véritable  dans  le  rapport  sur  le  projet  de 
décret,  et  en  môme  temps  aux  souvenirs  qu'il  avait  conservés  du  Lycée.  Que 
le  voisinage  d'un  cours  do  littérature  ffit  propre  à  répandre  de  l'agrément 
sur  un  cours  de  géométrie  descriptive  ou  de  chimie,  ce  n'était  peut-être  pas 
très  évident,  mais  cela  n'en  avait  pas  moins  pour  Garât  la  valeur  d'un  argu- 
ment historique.  Les  sciences  exactes  ne  deviendraient  assurément  pas  moins 
sévères  après  la  nomination  de  La  Harpe,  mais  on  pouvait  espérer  que  le 
cours  de  littérature  ajouterait  un  attrait  à  l'École  et  assurerait  son  succès 
auprès  du  gros  public.  C'était  là  ce  qui  s'était  passé  au  Lycée  en  ilSC>, 
lorsqu'aux  cours  de  sciences  on  avait  ajouté  le  cours  d'histoire  de  Garai  et 
le  cours  d'histoire  littéraire  de  La  Harpe,  dont  le  succès  simultané  avait 
élé  prodigieux';  ces  souvenirs  devaient  être  d'autant  plus  pressants  pour 
Garât  que  sur  la  liste  des  savants  désignés  pour  l'École  normale  en  figu- 
raient plusieurs  :  Berlhollet,  Daubenton,  Monge,  qui,  eux  aussi,  avaient  ensei- 
gné soit  au  Lycée,  soit  au  Lycée  des  arts,  ou  même  y  enseignaient  encore. 
La  notion  de  l'École,  qui  avait  perdu  tout  de  suite  dans  l'esprit  de  Garât 
l'objet  limité  et  précis  qu'elle  avait  eu  tout  d'abord,  finissait  par  s'y  con- 
fondre avec  celle  d'un  vaste  Lycée  officiel,  dont  le  succès  dépendrait  moins 
d'une  organisation  méthodique  ou  d'un  recrutement  intelligent  des  élèves 
que   de   quelques   cours  brillants,   comme    ceux   qui   avaient  attiré  la   foule 

1.  Voir  dans  la  Revue  internationale  de  V enseignement  du  !.">  juillcl  lf*H'.t  l'arliclr  do 
M.  Dejob  :  De  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  Lycée. 
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rue  de  Valois  avant  la  Révolulion.  Ces  cours,  Boissy  d'Anglas  les  avait 
rappelés  vers  le  même  temps  à  la  Convention,  en  lui  proposant,  au  nom  du 
comité  d'instruction  publique,  d'accorder  au  Lycée  une  subvention  de  vingt 
mille  livres'  :  »  Desprémenil,  disait  Boissy,  dénonça  plus  d'une  fois  au  Par- 
lement le  Lycée  où  La  Harpe,  en  analysant  .Montesquieu,  osait  combattre 
les  erreurs  de  la  monarchie,  et  où  Garât,  en  traçant  l'histoire  des  républiques 
anciennes,  façonnait  déjà  nos  âmes  à  l'énergie  républicaine.  Séguier  prépara 
des  réquisitoires  et  Breleuil  des  lettres  de  cachet,  mais  l'opinion  pujjlique 
défendit  le  Lycée.  »  Garât  voulait  que  l'opinion  publique  défendit  aussi  l'Ecole 
normale. 

Plus  simplement  encore,  il  voyait  dans  l'Ecole  normale  l'école  du  degré 
le  plus  élevé  de  l'instruction  publi(jue-;  or,  en  face  de  l'Université  de  Paris, 
fermée,  ankylosée,  à  demi  morte,  excepté  lorsqu'il  fallait  défendre  quel- 
qu'un de  ses  privilèges,  le  Lycée  avait  donné  le  premier  type  d'un  vérilable 
enseignement  supérieur,  ouvert  à  la  philosophie  et  à  la  science  nouvelles. 
Comment  Garât  n'aurait-il  pas  associé  ce  souvenir  à  la  création  de  l'Ecole 
normale,  puisque  Boissy  d'Anglas  le  faisait  aussi,  lui,  dans  le  rapport  que 
j'ai  déjà  cité  : 

Lu  bon  système  d'enseignement  est  aussi  nécessaire  au  maintien  de  la  liberté 
cl  de  la  prospérité  de  l'État  qu'un  bon  système  de  législation.  Vous  l'avez  senti, 
en  adoptant  avec  empressement  rétablissement  des  écoles  normales,  lesquelles, 
en  donnant  à  ceux  qui  professent  les  véritables  éléments  de  l'enseignement, 
fixent  les  produits  de  toutes  les  méditations  humaines,  et  empêchent  que  l'esprit 
humain  ne  puisse  jamais  rétrograder.  \'ous  compléterez  ce  beau  plan  en  l'éten- 
dant à  toutes  les  sciences. 

C'était  pour  cela  qu'il  fallait  donner  vingt  mille  li\  res  au  Lycée.  Ainsi,  neuf 
jours  après  le  vote  du  décret  qui  l'avait  créée,  l'Ecole  normale  était  déjà 
présentée  à  la  Convention,  au  nom  du  comité  d'instruction  publique,  comme 
une  imitation  du  Lycée  l'épublicain,  et  le  Lycée  comme  une  institution  com- 
plémentaire de  l'Ecole  normale".   La  nomination  de  La  Harpe  quchpies  jours 

1.  Le  comité  J'insti'uclioii  iiubli(iue  aviiil  (lociili',  le  ti  hiMiinaiic  ;in  III,  (in'il  sorail 
(Ipiiiando  à  la  Convention  un  décret  accordant  un  enconragoinent  de  vingt  mille  livies  à 
l)rendre  sur  les  fonds  de  deux  millions  mis  à  la  disposition  de  la  conunission  d'in.struction 
imliliquc,  «  pour  soutenir  le  Lycée  républicain,  établissement  utile  et  même  nécessaire  au 
moment  où  les  écoles  ne  sont  pas  organisées,  qui  est  très  précieux,  et  qui,  au  moyen  de 
cet  encouragement,  pourra  à  l"avenir,  comme  par  le  passé,  se  jiasser  de  tous  secours 
étrangers  ». 

Le  rapport  de  Boissy  d'Anglas  fut  lu  à  la  Convention  le  18  brumaire.  On  le  trouvera 
dans  le  Moniteur  du  '21  brumaire  (réinq)r.,  X.XII,  p.  41)7).  II  me  semble  bien  que  dans  ce 
rapport  comme  dans  celui  de  Jouenne,  on  retrouverait  aisément  la  marque  de  Garai. 

2.  Expressions  mêmes  du  ra|)port  de  Garai  sur  le  projet  de  flicole  normale. 

ô.  Ce  modèle  du  Lycée  a  été,  je  n'en  doute  pas,  présent  non  seulemenlà  l'espiil  de  Garai 
et  de  lioissy  d'Anglas,  mais  aussi  il  celui  de  plusieurs  des  professeui-s  de  l'Kcole  normale: 
il  a  contribué  à  en  dénaturer  les  cours,  connue  il  a  contribué  i)Uis  tard  ;i  donner  leiM-])by- 
sionomic  particulière  aux  cours  de  nos  Facultés. 
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avant  l'ouverUire  de  l'Ecole  a  été,  entre  autres  choses,  une  conséiiucnce  de 
celle  manière  de  voir. 

Au  reste,  s'il  fallait  prouver  autrement  que  par  des  rapprochements  et  des 
hypothèses,  (juc  la  nomination  de  La  Harpe  témoigne  bien  de  la  transformation 
de  l'École  normale  en  une  école  d'enseignement  supérieur  analogue  au  Lycée, 
on  en  trouverait  le  moyen  dans  un  Aperçu  que  la  commission  executive, 
à  la  demande  du  comité',  fit  préparer  dans  ses  bureaux  au  commencement  de 
frimaire,  sur  ce  que  pourrait  coûter  l'instruction  publique  organisée  dans 
trois  degrés  pour  toute  la  France'.  Cet  Aperçu  reprenait  le  projet  de  Con- 
dorcet  :  deuxième  degré,  instituts;  troisième  degré,  lycées ^  Comme  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  a  été  décidé,  j'incline  à  croire  que  ce  brouillon  n'est  pas  de 
Garât  lui-mOme,  mais  d'un  employé  de  ses  bureaux,  et  qu'il  n'a  pas  été 
adopté  précisément  parce  que  les  idées  générales  n'en  étaient  pas  con- 
formes à  celles  du  commissaire.  Tel  quel,  il  n'en  est  que  plus  intéressant  et 
plus  probant,  lorsqu'il  suppose  que  l'École  normale  pourrait  être  maintenue 
indéfiniment  et  former  le  quatrième   degré  d'instruction. 

Nous  n'avons  pas,  dit  le  texte,  compris  l'Ecole  normale  dans  les  articles  pré- 
cédents, parce  que  nous  la  considérons  comme  un  établissement  révolutionnaire 
dont  la  durée  pourrait  être  limitée.  Nous  présumons  que,  lorsqu'on  aura  organisé 
complètement  l'instruction,  les  lycées  pourront  y  suppléer  avantageusement,  sur- 
tout lorsque  après  quelques  années  d'activité  il  en  sera  sorti  des  instituteurs  en 
assez  grand  nombre  pour  remplir  les  places  de  professeurs  dans  les  écoles  des 
divers  degrés  d'instruction.  Si  l'on  juge  à  propos  de  donner  à  l'École  normale  une 
durée  indéfinie,  on  pourrait  la  regarder  comme  un  quatrième  degré  d'instruction; 
alors  il  paraîtrait  convenable  de  porter  le  traitement  des  ijrofesseurs,  qui  sont  les 
hommes  de  la  République  les  plus  distingués  dans  les  lettres  [sic],  à  douze  mille 
livres. 

La  conception  première  de  l'École  était  donc  à  ce  point  altérée,  un  mois 
après  le  décret  et  trois  mois  avant  l'ouverture,  que  d'après  ce  document  sorti 
des  bureaux  do  la  commission  executive,  l'articte  9  du  décret  semblait  avoir 
déjà  perdu  tout  son  sens.  La  durée  de  l'École  n'était  plus  nécessairement  limi- 
tée :  elle  pourrait  l'être,  comme  elle  pourrait  ôtre  prolongée  indéfiniment; 
l'École  normale  pourrait  rester  un  établissement  révolutionnaire,  et  c'était  ce 
que  l'auteur  auraitpréféré,  mais  à  la  condition  que  quehiues  années  d'aclivilé 
lui  eussent  permis  de  compléter  le  personnel  enseignant  des  divers  degrés  ; 
elle  pourrait  aussi  devenir  définitivement  le  degré  le  plus  élevé  de  l'instruc- 
tion publique,   et,   puisque  ce  n'était  pas  là  une  idée  personnelle  au  rédac- 

1.  8  frimaire  an  III.  «  Sur  la  proposition  d'un  nieml)re,  le  comilé  arrête  que  le  rapporteur 
sur  les  degrés  supérieurs  de  renseignement  sera  entendu  J>  la  prochaine  séance,  et  renvoie 
à  la  prcmiî-ro  section  le  travail  jirovisoire  <le  la  commission  cxéciilive  sur  le  même  objel, 
fait  en  exécution  d'im  airélé  du  comité.  •■ 

2.  Cet  Aperçu  se  trouve  aux  Artliives  nationales  dans  le  c.uloii  I''".  101 1. 

3.  Ce  nom,  cl  dans  le  projet  de  Condorcet,  et  <l.iiis  VApi-rni  de  la  commissidii.  conliiine 
tout  ce  (JUC  nous  venons  de  dire  au  sujet  du  Lycée. 
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leur  de  l'aperçu,  comment  l'aurait-il  exprimée,  si  elle  n'avait  pas  eu  cours  déj;\ 
dans  les  bureaux?  Mais  c'était  l'idée  même  de  Garât,  et  c'est  ce  que  prouva, 
un  mois  après,  la  nomination  de  La  Harpe. 

Il  y  avait  enfin  une  dernière  raison  de  celte  nomination,  et  Garât  la  don- 
nait aussi  dans  sa  lettre  à  Lakanal.  «  Il  faut,  dit-il,  préparer  pour  les  dépar- 
tements des  professeurs  qui  aient  du  goTit.  »  (Vest  là  une  nouvelle  et  précieuse 
indication  sur  les  transformations  avant  la  lettre  de  l'Ecole  normale.  Les 
écoles  primaires  sont  loin.  On  peut  encore  dire  avec  Boissy  d'Anglas  que 
«  les  écoles  normales  donneront  à  ceux  qui  professent  les  véritables  élé- 
ments de  l'enseignement  ».  Mais  à  quels  professeurs  et  de  quel  enseigne- 
ment? C'est  aux  écoles  centrales  '  que  Garât  pense  en  écrivant  à  Lakanal,  aux 
écoles  centrales  dont  le  comité  avait  adopté  le  projet  le  22  frimaire,  et  sur 
lestjuelics  Lakanal  avait  lu  le  "ili  à  la  Convention  un  rapport  où  se  recon- 
naît encore  aisément  la  main  de  Garât  lui-même'.  «  Les  écoles  normales, 
(lisait  la  péroraison,  ont  annoncé  à  la  France  le  complément  de  l'instruction 
qui  ne  peut  être  que  dans  les  écoles  centrales.  Vous  ne  laisserez  pas  l'édifice 
imparfait.  »  Sans  qu'on  y  prit  garde,  sans  insister,  en  termes  amphigou- 
riques, celte  phrase  rompait  loul  doucement  le  lien  qu'on  avait  établi  d'abord 
entre  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  et  les  rattachait  à  un  autre 
ortlre  d'enseignement.  Plus  tard,  quand  le  7  ventôse  la  Convention  discuta 
le  projet  des  écoles  centrales,  on  parla  plus  franchement  :  l'École  normale 
élait  ouverte  alors,  et  les  cours  y  étaient  à  peu  près  ce  que  Garât  avait  voulu 
qu'ils  fussent.  Lakanal  s'exprima  sans  détours  : 

Je  vous  dirai  que  les  établissements  proposés  sont  en  quel(pic  sorte  des 
cadres  ouverts  pour  recevoir  les  élèves  de  l'École  normale  qui  se  seront  le  plus 
disUngués  pendant  la  durée  du  cours,  et  un  nouveau  motif  d'émulalion  donné  à 
leur  amour  pour  la  propagation  des  lumières.  Citoyens,  vous  avez  fondé  l'École 
normale,  et  cet  établissement,  en  opérant  un  grand  déversement  de  lumières 
dans  les  départements  (ceci  est  bien  du  Lakanal),  consolera  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  des  ravages  de  l'ignorance  et  de  la  tyrannie.  Les  écoles  pri- 
maires s'organisent  de  toutes  parts;  les  livres  élémentaires  sont  composés;  il 
nous  reste  un  pas  à  faire  pour  monter  tout  le  système  de  l'instruction  nationale, 
et  ce  j)as  sera  un  grand  bienfait  pour  la  génération  qui  s'avancer 

1.  On  sait  que  les  écoles  centrales  ont.  pi-mLint  le  Diiccloirc  el  le  mniniencciiicnl  ilii 
Con^^ulat,  remplacé  les  anciens  collèges. 

2.  Une  preuve  entre  autres.  Il  est  dit  dans  ce  rapport  :  «  Le  célèbre  Smitli  a  donné  à 
Edimbourg  des  leçons  sur  le  commerce  dont  la  rétniion  et  l'ensemble  ont  lormé  \'£ssai 
sur  les  richesses  des  nations.  -  Le  15  nivôse  suivant.  Garai  écrit  h  Lakanal  :  »  Smitli,  dans 
l'université  d'Edimbourg,  faisait  Vllistoirc  de  l'éloquence,  en  même  temps  que  le  Traite  sur 
les  richesses  des  nations.  » 

3.  Comparer  à  ce  style  de  Lakanal  la  péroraison  du   rapport  qu'il  avait  lu  .suite  même 

sujet  le'2ti  frimaire:  •  L'univers,  la  po-ilérité,  sauront  qu'au  milieu  des  orages  d' ivvcilii- 

tion  inouïe,  dans  les  crises  d'une  guerre  dont  vous  souflliez  l'embraseinenl  siii-  \jiiiil 
nations  punies  de  leurs  forfaits;  tandis  ([ue,  dans  l'intérieur,  vous  terrassiez  d'une  inaiii 
le  crime  et  l'iTumoralité,  et  que,  de  l'autre,  vous  cicalrisiez  les  plaies  que  la  iialile  a\,iil 
reçues  de  ses  parricides  enfants,  votre  génie  infatigable,  ((imliallant  sans  relâche  l'Igiiniaiici- 
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Parler  ainsi  devant  la  Convention,  c'était  constater  que  l'cvolution  préparée 
et  conduite  avec  persévérance  par  Garai  était  arrivée  à  son  terme,  que  l'Kcole 
normale  était  devenue,  sinon  l'école  d'application  de  la  méthode  analytique  à 
toutes  les  sciences,  du  moins  l'école  d'enseignement  supérieur  de  la  Répu- 
blique :  ce  n'était  plus  le  personnel  des  écoles  primaires,  mais  celui  des  écoles 
centrales'  qu'elle  devait  servir  à  recruter. 

En  môme  temps  qu'il  constatait  le  fait,  Lakanal  en  donnaitla  raison  prali(iue, 
celle  qui  avait  le  plus  énergiquemenl  favorisé  celte  transformation  ;  il  la  don- 
nait en  trompant  encore  la  Convention,  mais  enfin  il  la  donnait.  Les  livres 
élémentaires,  disait-il,  étaient  prêts;  ce  n'était  pas  vrai:  de  tous  ceux  qu'avait 
produits  le  concours  on  n'en  avait  retenu  ni  même  jugé  aucun,  et  de  ceux 
qui  avaient  été  commandés  le  1"  brumaire,  celui  de  Sicard  était  seul  prêt 
et  discuté  dans  les  séances  de  l'Ecole;  mais  il  était  vrai  qu'on  travaillait  de 
toutes  parts  à  organiser  les  écoles  primaires  prescrites  par  la  loi  du  27  bru- 
maire. Les  circonstances  n'étaient  donc  plus  les  mêmes  que  vingt  jours  aupa- 
ravant. Alors  il  n'y  avait  rien  ou  presque  rien  de  fait.  Mais  le  soir  même  du 
jour  où  le  décret  du  27  brumaire  avait  été  rendu,  le  comité  d'instruction 
publique  avait  enjoint  à  la  commission  executive  de  lui  rendre  compte,  dans 
un  mois  pour  tout  délai,  de  son  exécution'.  Ilàte  absurde  et  incompréhen- 

ol  le  vandalisme  qui  menaçaient  d'envelopper  la  République,  élevait  un  temple  immense, 
un  temple  éternel,  et  jusqu'à  vous  sans  modèle,  à  tous  les  arts,  5  toutes  les  sciences,  à 
toutes  les  branches  de  l'industrie  humaine,  et  que  vous  assuriez  par  ce  chef-d'œuvre,  à  la 
nation  française,  sur  les  peuples  de  l'univers,  une  supériorité  plus  glorieuse  que  celle  que 
nous  avait  donnée  le  succès  de  nos  armes  triomphantes.  »  Ceci  n'est  pas  du  Lakanal,  mais 
du  Garni,  et  du  Garât  très  soigné,  répondant  bien  à  la  définition  donnée  par  La  Harpe. 

1.  C'était  si  bien  l'idée  de  Garât  que,  le  surlendemain  du  vote  de  la  loi  du  7  ventôse,  il 
en  parla  aux  élèves  de  l'École  normale.  Il  avait  reçu  d'eux,  pour  la  conférence  du  9,  plu- 
sieurs lettres  qui,  dit-il,  ne  pouvaient  venir  que  d'hommes  très  instruits  :  •  Elles  seront 
toutes  imprimées,  ajouta-t-il,  dans  le  cahier  des  conférences.  Il  est  bon  que  la  nation 
aiiprenne  dès  ce  moment  combien  les  Écoles  normales  renferment  d'élèves  dignes  de 
professer  bientôt  les  connaissances  humaines  dans  ces  écoles  centrales  que  la  Convention 
vient  de  décréter.  • 

2.  Voici  l'arrêté  du  comité  : 

Art.  1.  Dans  un  mois  iiuur  tout  ilélni.  la  commission  executive  d'instruction  publique 
rendra  compte  par  écrit  de  l'exécution  de  la  lui  d'organisation  des  écoles  primaires  dans 
toute  la  Répub!i(iue. 

Art.  2.  Ce  compte  sera  divisé  en  cinq  colonnes. 

La  première  comprendra  :  1°  le  nom  des  communes  où  les  écoles  primaires  seront  en 
activité;  2°  l'e.xposé  succinct  des  raisons  qui  auraient  enqjèché  leur  ét;djlissement;  3°  le 
nom  des  citoyens  qui,  appelés  par  les  administrateurs  du  district  aux  fonctions  de  juré 
d'instruction,  auraient  refusécelte  honorable  mission;  4°  l'exposé  des  motifs  de  leur  refus. 

La  troisième  colonne  sera  employée  à  présenter  l'état  sommaire  des  demandes  des 
administrations  pour  l'établissement  des  écoles  primaires  dans  les  lieux  où  la  population 
très  dispersée  rendrait  dangereux  ou  trop  pénible  le  déplacement  des  élèves. 

Dans  la  ([uatrième  colonne  seront  présentées  les  demandes  motivées  des  administra- 
tions, tendantes  à  obtenir  des  édifices  nationaux  pour  servir  à  l'instruction  primaire,  dans 
les  communes  où  il  n'existerait  pas  de  presbytère  à  la  disposition  de  la  nation. 

La  cinquième  colonne  sera  consacrée  aux  observations  particulières  qu'on  jugera  utiles 
à  l'amélioration  de  rétablissement  des  écoles  primaires. 

Art.  5.  Immédiatement  après  la  remise  au  comité  du  compte  ci-dessus,  il  sera  fait  un 
rapport  général  à  la  Convention  pour  désigner  à  la  reconnaissance  nationale  les  adiuinis- 
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siblc,  (lu  moment  que  l'Ecole  normale  de  Paris  n'était  pas  encore  ouverlc.  A 
supposer  qu'elle  le  fût  au  l"  nivôse,  comme  elle  devait  durer  quatre  mois,  et 
autant  à  leur  tour  les  écoles  normales  secondes,  c'était  neuf  mois  au  moins 
qu'il  fallait  attendre,  avant  de  voir  sortir  de  terre  les  vingt-quatre  mille  écoles 
prévues  par  le  décret  du  27  brumaire.  Le  délai  pouvait  paraître  long;  mais 
on  avait  reconnu,  en  discutant  la  loi  sur  l'École  normale,  qu'il  était  impossible 
de  l'abréger;  on  avait  refusé  à  Sergent  de  le  prolonger;  il  résultait  d'un  plan 
complet,  qui  semblait  avoir  été  combiné  d'avance  après  réflexion,  et  Collot 
d'Herbois  le  rappela  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  écoles  primaires  :  «  Je 
pense,  dit-il,  que  c'est  dans  les  écoles  normales  qu'on  donnera  à  l'instruction 
primaire  la  direction  qu'elle  doit  avoir'.  »  Duhem  en  fil  autant,  lorsqu'on 
essayant  de  faire  interdire  l'enseignement  libre,  il  rappela  à  la  Convention 
que,  par  les  décrets  sur  les  livres  élémentaires  et  sur  les  écoles  normales,  elle 
avait  pris  des  précautions  pour  que  la  jeunesse  française  reçût  partout  une 
éducation  uniforme-. 

A  quoi  bon  ce  plan,  si  l'on  hâtait  avec  celte  impatience  l'ouverture  des 
écoles  primaires?  Que  les  districts  et  les  commîmes  fussent  zélés,  et,  le  jour  où 
seraient  données  les  premières  leçons  de  l'École  normale,  l'énorme  machine  à 
laquelle  elle  était  censée  devoir  donner  l'impulsion  serait  déjà  en  mouvement. 

tralions  et  les  jurys  d'instruction  qui  .auront  pressé  avec  une  sollicitude  paternelle  l'établis- 
sement des  écoles  primaires  dans  leur  arrondissement,  et  pour  dénoncer  à  l'opinion  puljli- 
qno  les  administrations  qui  auraient  apporté  des  lenteurs  coupables  à  l'exécution  de  cette 
bienfaisante  loi.  » 

Le  même  jour,  le  comité  décida  l'envoi  aux  administrations  de  district  d'une  circulaire 
dont  voici  le  texte  d'après  la  minute  : 

-  Citoyens  administrateurs, 
"  La  Hépubli(iue  entière  demandait  avec  instances  l'organisation  des  écoles  primaires.  La 
Convention  nationale  vient  de  remplir  le  vreu  du  peuple.  C'est  à  vous  qu'il  appartient 
d'exécuter  le  décret  bienfaisant  qu'elle  a  rendu.  C'est  vous  qui  devez  former  le  jury  d'in- 
struction charge  de  choisir  les  instituteurs  de  l'enfance.  La  Convention  nationale  attend  de 
vous  pendant  la  durée  du  gouvernement  révolutionnaire  un  zèle  actif  dans  les  mesures 
d'exécution,  et  une  intégrité  scrupuleuse  dans  le  choix  des  jurés.  Songez  que  la  destinée 
de  la  génération  future  dépend  des  instituteurs.  Le  succès  de  la  Révolution  même  est 
attaché  à  l'organisation  des  écoles  primaires.  L'esclavage  des  peuples  n'a  jamais  eu 
d'autre  cause  que  l'ignorance  et  la  fausse  instruction,  qui  est  l'ignorance  perfectionnée. 
Une  nation  peut  con(|uérir  sa  liberté  avec  du  courage,  elle  ne  peut  la  conserver  qu'avec 
des  lumières.  •■  (Arch.  nat.,  AFii  '".) 

Il  est  très  reniarijuable  que  dans  cette  lettre  pas  un  mot  ne  fait  allusion  à  l'École 
normale. 

La  commission  executive  adressa  à  son  tour  aux  administrations  de  district  une  circu- 
laire sur  le  mémo  sujet;  on  en  trouve  le  texte  dans  la  Feuille  villageoise  du  20  frimaire 
(journal  de  Ginguené). 

Dans  les  premiers  jours  de  nivôse,  les  feuilles  décadaires  de  la  commission  executive 
achèvent  de  prouver  la  liàte  avec  kuiuelle  on  procéda  ou  on  voulut  procéder  à  l'exécution 
de  la  loi  du  '27  brumaire  :  «  Le  district  d'Evaux  demande  si  le  jury  uonunera  ù  l'instant  de 
nouveaux  instituteurs  à  la  place  des  anciens.  —  Répondu  aflirmativenicnt.  »  (Arch.  nat., 
Dxxxviii.  1). 

1.  Monileui;  réinipr.,  t.  \XII,  i>.  M". 

2.  Ibid..  p.  h". 
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Au  procédé  révolulionnaire  qui  demandait  neuf  mois,  on  en  subslituait 
im  autre  plus  révolutionnaire  encore,  qui  n'en  demandait  qu'un  seul.  Sans 
doute  le  procédé  nouveau  devait  perdre  en  efficacité  ce  que  l'on  prétendait 
imprudemment  gagner  en  rapidité;  mais  il  suffisait  que  l'exécution  de  la  loi 
du  27  brumaire  fût  engagée  avec  cette  précipitation  irréfléchie,  pour  que,  du 
môme  coup,  l'objet  et  le  plan  de  l'École  normale  de  Paris  fussent,  par  la  force 
môme  des  choses,  dénaturés  avant  son  ouverture,  pour  qu'elle  devînt  non  pas 
la  source  de  l'enseignement  primaire  qui  s'organisait  sans  elle  et  avant  elle, 
mais  celle  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  qui  s'organiserait  après 
elle.  C'est  ce  qu'indique,  mieux  que  tout  autre  fait,  la  nomination  tardive 
d'un  professeur  de  critique  littéraire. 

Sans  être  avouée  complètement,  la  transformation  de  l'École  normale  en  une 
école  de  haute  culture  était  donc  un  fait  accompli  la  veiliedu  jour  où  les  cours 
commencèrent.  Ces  leçons  jetèrent  d'abord  tant  d'éclat,  il  y  eut  autour  d'elles 
un  si  grand  mouvement  d'enthousiasme,  que  personne  ne  songea  à  protester. 
Loin  de  là,  la  Convention  elle-même,  persuadée  par  un  de  ses  membres  qui  ne 
faisait  pas  partie  du  comité,  rendit,  douze  jours  après  l'ouverture  de  l'école, 
un  décret  qu'on  peut  considérer  comme  l'implicite  ratification  de  tout  ce 
qu'avaient  fait  les  organisateurs.  Le  12  pluviôse,  Creuzé-Latouche  propo.sa 
d'ajouter  au  nombre  des  professeurs  de  l'école  un  professeur  d'économie  poli- 
tique, et  il  en  démontra  la  nécessité  avec  un  tel  succès  que  la  Convention 
décréta  l'impression  de  son  discours  dans  le  Bulletin. et  sa  distribution  aux 
élèves  de  l'École.  Creuzé-Latouche  invoquait,  il  est  vrai,  le  bonheur  du 
peuple,  la  nécessité  d'éclairer  l'opinion  publi(iue,  les  erreurs  économiques 
de  la  Convention  elle-même;  mais,  quelque  justes  que  pussent  être  ces 
raisons,  l'institution  de  la  chaire  nouvelle  n'en  impliquait  pas  moins  que 
l'École  normale  devait  accomplir  une  autre  besogne  que  celle  qu'on  lui  avait 
assignée  tout  d'abord.  Autant  on  comprend  aisément  qu'on  ait  voulu  se  servir 
d'elle  pour  vulgariser  le  nouveau  système  de  mesures,  autant  il  est  difficile 
d'admettre  que,  si  les  cours  de  Paris  devaient  donner  naissance  à  des  écoles 
normales  de  district,  et  celles-ci  engendrer  à  leur  tour  des  écoles  primaires 
communales,  où  pour  la,  première  fois  on  tenterait  d'apprendre  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  à  tout  le  peuple  des  petits  français,  il  fallait  donner  à 
tous  les  futurs  instituteurs  des  leçons  d'économie  politique.  Cela  n'était  pas 
plus  nécessaire  que  de  les  initier  à  la  philosophie  de  Condillac.  Mais  Garât 
en  était  arrivé  à  ses  fins,  et  la  Convention  lui  donnait  raison,  en  décrétant  la 
chaire  d'économie  politique,  et  en  y  nommant  Vandermonde,  le  22  pluviôse 
suivant. 

Ainsi,  mis  en  possession  de  l'exécution  de  la  loi,  aidé  par  Lakanal  qui  lui 
devait  ses  succès  d'éloquence,  soutenu  par  l'exemple  du  Lycée  et  le  souvenir 
des  applaudissements  qu'il  y  avait  reçus,  animé  par  le  désir  d'une  vaste  expé- 
rience philosophique  tentée  sur  la  France  entière,   Garât,  pendant  les  trois 
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mois  qui  s'étaient  écoules  entre  l'institution  de  l'Ecole  normale  et  son  ouver- 
ture, avait  réussi  à  la  détourner  presque  complètement  du  concept  révolu- 
lionnaire  d'où  elle  était  sortie.  Naître  dans  de  pareilles  conditions,  c'est 
pour  une  institution  être  condamnée  à  vivre  péniblement,  comme  un  orga- 
nisme malade  dont  les  fondions  cesseraient  d'être  déterminées.  Si,  dans  les 
quatre  mois  qu'elle  a  duré,  l'École  normale  n'a  pas  accompli  la  tâche  que  la 
Convention  avait  voulu  lui  confier  tout  d'abord,  ce  n'est  pas  au  caractère 
révolutionnaire  de  l'idée  qu'il  en  faut  attribuer  la  faute.  La  vérité,  c'est  que  la 
Convention  a  été  trompée,  s'est  laissé  tromper,  si  l'on  veut,  par  Lakanal  et 
par  Garât. 


CHAPITRE   V 

Le  choix  du  logis. 
Le  conflit  avec  les  Finances  et  les  Travaux  publics. 


Une  expérience,  quelle  qu'elle  soil,  court  toujours  de  grands  risques  d'in- 
succès, lorsqu'elle  cesse  d'être  dirigée  par  une  idée  claire  :  c'était  le  cas  de 
l'École  normale.  La  Convention  l'avait  d'abord  conçue  d'une  manière;  puis 
Garât  l'avait  conçue  d'une  autre.  L'idée  première  n'avait  pas  été  entièrement 
abandonnée  pour  l'idée  seconde  :  elles  s'étaient  mêlées  et  se  mêlaient 
encore,  la  première  perdant  tous  les  jours  un  peu  plus  de  terrain  au  profit  de 
la  seconde.  Il  y  avait  a  priori  beaucoup  de  chances  pour  que  l'École  ne  fût 
presque  pas  ce  qu'avait  voulu  la  Convention,  et  pas  tout  à  fait  ce  que  dési- 
rait Garât.  Il  y  en  eut  même  pour  qu'elle  ne  fût  pas  du  tout. 

Une  expérience,  en  effet,  ne  dépend  pas  seulement  des  idées  de  l'expérimen- 
tateur. Après  l'avoir  organisée  bien  ou  mal  dans  sa  tête  ou  sur  le  papier,  il 
faut  qu'il  l'exécute,  et  les  ressources  pratiques  dont  il  dispose,  son  habileté  de 
main,  sont  de  nouveaux  éléments  de  succès  ou  d'insuccès.  Or  les  ressources 
étaient  nécessairement  médiocres  en  un  temps  de  détresse  financière,  et,  quant 
à  l'habileté  de  main,  Lakanal  et  Garât  furent  bien  obligés  de  s'en  passer.  Ils 
excitèrent  contre  eux  l'opposition  acharnée  du  comité  des  finances  et  de  celui 
des  travaux  publics  ;  ils  s'imaginèrent  qu'ils  en  triompheraient  par  des  artifices 
enfantins,  et  manœuvrèrent  de  telle  sorte  que  l'École  normale  faillit  ne  pas 
être  ouverte,  et  le  fut  dans  des  conditions  matérielles  déplorables. 

Régulièrement,  en  vertu  de  la  loi  du  30  germinal  an  II,  la  dépense  de  l'École 
normale,  du  moment  que  le  décret  du  9  brumaire  ne  prévoyait  aucun  crédit 
spécial,  devait  être  payée  sur  les  fonds  que  la  Convention  mettait,  à  des  dates 
plus  ou  moins  éloignées,  à  la  disposition  de  la  commission  executive  de  l'in- 
struction publique.  Pratiquement,  cela  était  impossible. 

Depuis  la  réorganisation  de  cette  commission  en  fructidor  an  II,  jusqu'à  la 
fin  du  régime  conventionnel,  voici  les  sommes  qui  furent  mises  à  sa  dispo- 
sition :  le  9  frimaire  an  III,  'i  millions;  le  2  pluviôse,  2  millions;  le  10  ger- 
minal, 1  million;  le  9  fioréal,  2  millions;  le  17  prairial,  1200  000  francs; 
le  26   fructidor,    ô  millions;  le  28  vendémiaire  an   IV,  2   raillions  :  en   tout 
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15  200  000  francs.  Ces  sommes,  surtout  si  l'on  se  rappelle  qu'elles  étaient 
payées  en  papier,  en  un  temps  de  baisse  fabuleuse,  suflisaient  à  peine  aux 
dépenses  courantes  ou  extraordinaires  de  toute  sorte,  qui  étaient  imputées 
sur  elles  régulièrement  ou  par  décision  spéciale  de  la  Convention  :  secours 
aux  gens  de  lettres,  commission  temporaire  des  arts,  bibliographie,  fôtes 
nationales,  travail  des  poids  et  mesures,  etc.,  etc.  Les  appointements  des 
professeurs  et  des  élèves  de  l'École  auraient  pu  à  la  rigueur  être  payés  sur 
le  budget  ordinaire  de  la  commission,  mais  le  concours  du  comité  des 
finances  était  indispensable  pour  les  dépenses  d'installation  matérielle. 

On  n'avait  pas  voulu  le  solliciter  avant  le  décret,  parce  qu'on  connaissait  son 
hostilité  contre  tous  les  projets  du  comité  d'instruction  publique,  où  il  voyait 
depuis  longtemps  une  source  de  dépenses  terrifiantes.  Entre  avril  et  juillet  179Ô, 
Chappe  écrivait  à  Lakanal  chargé  du  rapport  sur  le  télégraphe  :  «  Vous  lèverez 
les  obstacles  qu'on  fait  tant  redouter  de  la  part  du  comité  des  finances  si  peu 
favorable  à  tout  ce  qui  intéresse  les  sciences  et  les  lettres....  Quels  hommes  que 
ce  Cambon  et  ce  Monnot!  j'admire  le  courage  et  le  calme  que  vous  opposez  h 
leurs  mauvaises  raisons,  à  leurs  sorties  injurieuses  contre  votre  comité'.  » 
Lakanal  savait  donc  depuis  longtemps  à  quoi  s'eu  tenir  sur  l'accueil  quil 
recevrait  au  comité  des  finances  quand  il  y  viendrait  apporter  de  nouvelles 
propositions  de  dépenses. 

Cambon  en  particulier  était  d'autant  plus  intraitable  que,  depuis  le  9  ther- 
midor, il  se  sentait  plus  menacé.  Le  (i  frimaire,  à  propos  de  divers  projets 
de  décrets  proposés  à  la  Convention  par  le  comité  des  secours  publics,  il  se 
plaignit  des  attaques  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  certains  collègues 
royalistes  :  «  Il  faut  faire  tomber  ma  tète  si  elle  est  coupable,  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  planer  injustement  le  soupçon  sur  ceux  qui  ont  bien  servi  la  patrie-.  » 
Et  pour  la  bien  servir,  il  résistait  énergiquement  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait 
d'une  dépense  nouvelle,  fût-elle  même  votée  par  la  Convention.  Le  ii  brumaire, 
dans  la  discussion  sur  le  retrait  des  assignats,  il  s'était  vanté  de  la  force 
d'inertie  à  laquelle  le  comité  des  finances  avait  eu  recours  pour  enrayer  les 
dépenses  :  «  Lorsque  la  Convention  rend  des  décrets,  le  comité  est  obligé 
d'obéir;  mais  il  s'estime  heureux  d'avoir,  par  une  force  d'inertie,  sauvé  au 
trésor  public  591  millions  ".  »  Le  8  frimaire,  à  propos  des  ouvertures  de  crédit 
aux  commissions  executives,  il  disait  encore  :  «  Le  comité  des  finances  n'a 
jamais  proposé  aucune  dépense;  il  s'y  est  au  contraire  toujours  opposé,  et  il  a 
mérité  le  reproche  de  ténacité,  parce  qu'il  n'a  pas  consenti  à  toutes  celles  que 
l'on  proposait\  » 

1.  Exposé  sommaire  des  travaux  de  Joseph  Lakanal,  p.  '2'2().  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  95,  Laknnal  avait  éprouvé  un  nouvel  échec  nu  comité  des  finances,  ;">  propos  de 
rinstitution  des  aveugles. 

2.  Moniteur,  réimpr.,  X.\II.  p.  fiOS. 
5.  Ibid.,  p.  426. 

4.  Ihid  .  p.  625. 
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Celte  létiacilé  devenait  invincible  en  un  moment  où  non  seulement  Cam- 
bon  voulait  faire  face  aux  allarjucs,  mais  aussi  où  il  si^  ti'onvait  en  présence 
d'un  déficit  mensuel  dont  les  proportions  dépassaient  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors.  En  nivôse  an  III,  les  dépenses  de  la  trésorerie  l'emportèrent 
sur  les  recettes  de  37I205C7C  livres  10  sols  â  deniers";  en  ventôse,  les 
recettes  furent  de  157  552  905  livres  16  sols  9  deniers,  tandis  que  les  dépenses 
montèrent  à  575  554152  livres  14  sols  8  deniers',  ce  (jui  faisait  un  déficit  de 
plus  de  400  millions  pour  ce  seul  mois. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  lutte  contre  l'étranger  qui  creusait  un  déficit 
pareil,  et  interdisait  toute  dépense  qui  pouvait  paraître  une  dépense  de  luxe; 
c'était  aussi  la  nécessité  d'assurer  les  approvisionnements  de  Paris  et  du  pays. 
Le  8  frimaire,  sur  les  170  millions  de  crédits  ouverts  aux  commissions  execu- 
tives, il  y  en  avait  100  pour  celle  du  commerce  et  des  approvisionnements, 
56  pour  celle  des  transports,  20  pour  celle  des  secours  publics,  et  2  seulement 
pour  l'instruction  publique,  et  cela  ne  fit  qu'empirer  :  le  10  germinal,  sur 
675  millions  de  crédits,  il  y  en  eut  1  pour  l'instruction  publique  et  (iOO  pour 
les  approvisionnements.  Si  jamais  Vaxiomc  primiim  viveve  deiiule  philosophari 
avait  été  vrai,  c'était  dans  de  pareilles  circonstances.  La  résistance  acharnée 
du  comité  des  finances  contre  les  projets  relatifs  à  l'inslruclion  publique  était 
donc  facile  à  comprendre,  et  il  est  également  aisé  de  voir  pourquoi  l'on  ne 
s'adressa  pas  à  lui  avant  de  faire  voter  le  décret  sur  l'École  normale''. 

Mais  la  résistance  qu'on  prévoyait  avant,  il  fallait  bien  s'attendre  à  la  ren- 
contrer après  :  il  était  impossible  de  rien  engager  sans  que  le  comité  des 
finances  fût  averti.  Depuis  le  22  fructidor  an  II,  les  feuilles  de  dépenses 
quotidiennes  que  le  comité  de  salut  public  avait  demandées  aux  commissions 
executives,  par  ses  arrêtés  du  12  prairial  et  du  4  floréal  précédents,  avaient  été 
réclamées  par  le  comité  des  finances  et  lui  étaient  adressées.  Son  contrôle 
était  incessant  et  de  la  dernière  rigueur  :  nulle  dépense  ordinaire  ne  pouvait 
lui  échapper,  nulle  dépense  extraordinaire  ne  pouvait  être  engagée  sans  lui. 

A  côté  de  lui,  et  d'accord  avec  lui,  se  trouvaient  le  comité  et  la  commission 
executive  des  travaux  publics,  sans  le  concours  desquels  on  ne  pouvait  rien 
faire  pour  l'installation  matérielle  de  l'Êcolt.  Le  décret  du  14  germinal  an  II 
sjui  avait  institué  les  douze  commissions  executives,  celui  du  7  fructidor  an  II 
qui  avait  réorganisé  les  comités,  chargeaient  la  commission  executive  des 
travaux  publics  de  diriger,  sous  le  contrôle  du  comité,  «  tous  les  travaux  dont 
les  fonds  seraient  faits  par  le  trésor  public,  de  construire,  entretenir  et  sur- 

1.  Annales  de  la  RépiMUiue  fninraise  du  20  plminso. 

2.  Annales  patriotiques  cl  liUcraires  de  Mercier  du  11  germinal. 

0.  Dans  la  table  des  nialitres  de  VBxposé  sommaire  (pp.  2'28  et  2'2'.l),  Lakanal  ajoule  au-; 
titres  des  rapports  sur  l'École  normale,  sur  les  écoles  centrales,  sur  les  écoles  primaires  : 
présentes  au  nom  du  comilé  d'instruction  publirjue  et  des  finances.  C'est  un  nouveau  men- 
songe. Il  savait  mieux  que  personne  jusqu'à  quel  point  le  comité  des  finances  avait  clé 
étranger  à  ces  projets,  et  il  se  garait  instinctivement  par  cet  artifice  Cdiilic  le  principal 
reproche  que  l'histoire  pouvait  faire  à  toute  sa  politique  scolaire. 
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veiller  les  ouvrages  et  élablissemenls  nationaux  ».  On  ne  pouvait  donc  pas 
plus  se  passer  d'eux  que  du  comité  des  finances. 

Dans  ces  conditions,  beaucoup  de  prudence  et  de  savoir-faire  étaient  indis- 
pensables. Or  la  loi  du  9  brumaire  elle-même  les  avait  rendus  difficiles.  En 
faisant  instituer  auprès  de  rÉcolc  normale  la  mission  dont  son  orgueil  devait 
bénéficier,  Lakanal  avait  fait  décréter  la  confusion  et  les  conflits  de  pouvoirs. 
Une  mission  à  Paris  était  proprement  un  non-sens.  Auprès  des  armées  ou 
dans  les  départements,  les  représentants  devenaient  la  personnification  de 
la  Convention  elle-même  :  contre  eux  toute  résistance  était  rébellion.  Com- 
ment était-il  possible  que  deux  représentants  personnifiassent  la  Convention 
là  môme  où  elle  siégeait,  où  se  trouvait  tout  ce  qui  émanait  d'elle,  comités 
et  commissions  executives?  Ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  dans  celte  com- 
binaison finit  par  être  aperçu  quand  les  résultats  s'en  dessinèrent.  Le  l'i  plu- 
viôse, onze  jours  après  l'ouverture  de  l'École,  Tallien  demanda  à  la  Con- 
vention s'il  était  vraiment  nécessaire  qu'il  y  eût  deux  représentants  du  peuple 
près  de  l'Ecole  normale,  et  si  le  comité  d'instruction  publique  ne  devrait  pas 
exercer  direcloment  la  surveillance  qui  leur  était  attribuée  :  «  La  représenta- 
tion nationale,  ajoutait-il,  doit  faire  des  lois,  et  c'est  aux  commissions  de  les 
exécuter'.  »  Il  était  trop  tard  alors  pour  revenir  sur  ce  qui  avait  été  décidé  le 
9  brumaire  :  le  vice  du  décret  avait  déjà  produit  tout  son  efl'et.  Théoriquement, 
Lakanal  aurait  dfl  agir  sans  consulter  personne  à  partir  du  jour  où  il  avait  été 
désigné;  pratiquement,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  continuer  à  se  servir  de  la 
commission,  à  en  référer  au  comité,  voire  même  à  la  Convention.  Si  bien  que, 
dans  l'affaire  de  l'École  normale,  il  n'y  eut  pas  une  seule  autorité  exclusivement 
maîtresse  et  parlant  exclusivement  responsable. 

Resté  en  rapports  permanents  avec  la  commission  et  le  comité  (riiislriiclion 
publique,  Lakanal  ne  pouvait  pas  espérer  s'afl'ranchir  des  autres  comités  et 
commissions  executives.  En  vain  il  l'essaya  :  jamais  sa  mission,  qui  d'ailleurs 
irritait  par  son  allure  exceptionnelle,  ne  fut  prise  au  sérieux;  jamais  on  n'admit 
qu'un  ordre  de  lui  pût  tenir  lieu  d'un  arrêté  de  comité  ou  d'un  décret  de  la 
Convention  ;  on  spécula  en  môme  temps  sur  la  confusion  de  pouvoirs  qui 
s'était  par  la  force  des  choses  établie  entre  lui,  le  comité  et  la  commission. 
11  se  trouva  ainsi  engagé  dans  des  conflits  où  il  aurait  pu  certes  se  montrer 
plus  adroit,  mais  qui  étaient  en  somme  inévitables.  Ajoutons  à  cela  qu'en 
elle-même  l'exécution  matérielle  de  la  lâche  avait  été  mal  préparée  et  rendue 
extrêmement  difficile. 

I.  Massicu  répondit  qu'il  faudrait  déléguer  deu.x  membres  du  comité  cl  que  cela  revien- 
drait au  ni<îine.  Cela  n'était  pas  juste,  puisque  deux  délégués  n'auraient  pas  eu  de  pouvoirs 
extraordinaires,  et  que,  par  eonséipient.  il  n'y  aurait  pas  eu  de  conflits  possibles  avec  les 
Finances  et  les  Travaux  publics.  Hichoux  proposa  <pje  Garât,  professeur  à  l'École  normale 
et  commissaire  de  l'instruction  publique,  fût  chargé  de  la  surveillance  de  l'enseignement.  On 
passa  à  l'ordre  du  jour.  {Moniteur,  réinipr.,  XXIII,  p.  ôGO.  —  Voir  aussi  le  Procés-verbat  do  la 
Convention.) 
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Eu  n'appclnnt  pas  les  élèves  par  séries  successives,  comme  à  l'École  des 
armes,  en  renoiinanl  à  l'idée  des  séries  simultanées  du  projel  de  prairial.  Laka- 
nal  el  (îaral  s'étaient  imposé  le  tour  de  force  d'installer  environ  quinze  cents 
auditeurs  dans  une  seule  salle,  disposée  de  telle  sorte  que  tous  entendraient 
également  bien  les  cours,  pourraient  les  suivre,  prendre  des  notes,  participer 
aux  discussions.  Il  n'y  avait  alors  à  Paris  aucune  salle  qui  fût  propre  à  cela. 
La  Convenlion  n'avait  que  780  membres  :  il  fallait  donc  un  amphithéâtre  double 
de  celui  qu'on  avait  aménagé  aux  Tuileries  pour  la  représentation  nationale, 
el  il  fallait  le  préparer  rapidement,  puisque  les  élèves  devaient  être  rendus  à 
Paris  à  la  fin  de  frimaire.  De  ce  chef  il  y  avait  une  dépense  considérable  à 
prévoir,  d'autant  plus  considérable  qu'on  était  plus  pressé  et  que  le  renchéris- 
sement de  tous  les  objets  ne  cessait  de  suivre  une  marche  ascendante,  exacte- 
ment symétrique  à  la  dépréciation  progressive  des  assignats.  Tous  les  efforts 
de  Lakanal  et  de  Garât,  s'ils  avaient  été  sensés,  devaient  avoir  pour  objet  de 
réduire  cette  dépense  au  minimum  :  le  caractère  temporaire  de  l'Ecole  leur  en 
faisait  un  devoir,  et,  en  supposant  qu'ils  eussent  consulté  en  temps  utile  toutes 
les  autorités  compétentes,  c'était  le  seul  moyen  de  faire  tomber  ou  de  diminuer 
l'opposition  qu'ils  avaient  prévue  el  redoutée.  Tout  au  contraire,  d'une  part,  ils 
prétendirent  agir  d'abord  sans  les  comités  des  finances  et  des  travaux  publics, 
el  ensuite  malgré  eux;  d'autre  part,  ils  prescrivirent  l'édification,  non  pas 
d'une  salle  provisoire  et  peu  coûteuse,  mais  d'un  monument  durable  et  solide, 
d'un  monument  qui  fût  approprié  au  caractère  grandiose  que  Garai  prétendait 
donner  à  l'École,  d'un  monument  digne  de  représenter  aux  yeux  l'institution 
qui  devait  couronner  tout  le  système  nouveau  de  l'instruction  publique.  Ainsi 
les  conflits  inévitables  devinrent  des  conflits  aigus;  l'exécution  de  la  loi  fut  un 
instant  compromise  et  finalement  au  moins  retardée. 

Voici  comment  les  choses  se  sont  passées  d'après  les  documents  conservés 
aux  Archives  nationales'. 

Il  y  eut  pour  commencer  une  perte  de  temps  considérable  :  chargée  le 
l!2  brumaire  par  le  comité  de  chercher  et  d'aménager  un  local,  la  commission 
laissa  passer  neuf  jours  sans  rien  faire;  elle  n'écrivit  pour  la  première  fois  à 
rarchilecte  Hubert  que  le  21  brumaire,  en  le  priant  de  chercher  pour  elle. 
Hubert  visita  différents  édifices  nationaux  sans  se  presser,  car  le  27  la  commis- 
sion lui  écrivit  de  nouveau  pour  lui  demander  un  rapport.  Il  répondit  seule- 
ment le  1'^''  frimaire  :  il  proposait  la  Sorbonne.  Trois  décades  sur  sept  qu'accor- 
dait la  loi  étaient  déjà  passées. 

Celte  proposition  môme  impliquait  une  nouvelle  perte  de  temps  :  la  Sor- 
bonne était  occupée  par  des  locataires,  el  il  fallait  que  l'agence  des  domaines 
nationaux  résiliât  leurs  baux  et  les  fit  déménager  avant  qu'on  pût  se  mettre 

1.  Le  dossier  com|ilcl  de  l'alTaire,  sons  les  plans  malheureusement,  se  trouve  dans  le 
carton  F'-'.  f09.  Je  dois  dire  (jne  j'ai  été  mis  sur  celte  piste  par  le  livre  de  M.  Ghéafd,  Nos 
adieux  à  la  vkille  Sorhonr.c 
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à  la  besogne.  La  commission  passa  par-dessus  celte  difficullo  nouvelle,  ratifia 
le  5  frimaire  la  proposition  de  l'archilecte,  et  lui  prescrivit  de  s'adresser  à 
l'agence  des  domaines  nationaux  pour  qu'elle  s'arrangeât  avec  les  occupants; 
Hubert,  continuant  à  ne  pas  se  presser,  n'écrivit  à  l'agence  que  le  7.  Le 
même  jour  la  commission,  s'inquiélant  enfin  des  jours  qui  passaient  sans  que 
l'affaire  fît  un  pas  en  avant,  lui  demanda  où  il  en  était;  il  répondit  qu'il  pré- 
parait son  plan.  Il  le  préparait  donc  sans  savoir  encore  si  l'agence  des  do- 
maines lui  remettrait  la  Sorbonne.  Un  mois  s'était  écoulé  depuis  le  vole  de 
la  loi  ;  il  ne  restait  plus  que  trois  décades  avant  la  réunion  des  élèves,  et  rien 
n'était  fait  que  sur  le  papier. 

C'est  à  ce  moment  qu'apparut  le  comité  des  finances.  Il  n'avait  pas  pris  part 
à  la  discussion  du  décret  du  9  brumaire;  il  n'avait  pas  soufflé  mot  quand, 
deux  jours  avant  cette  discussion,  Lakanal  avait  déclaré  avec  emphase,  dans 
le  rapport  sur  les  écoles  primaires,  que  ces  écoles  formeraient  un  établisse- 
ment immense  et  tout  à  fait  national,  comportant  en  salaires,  en  bâtiments,  en 
prix  d'émulation,  la  dépense  la  plus  forte  que  la  République  ait  à  supporter  en 
temps  de  paix;  on  attendait  nos  gens  à  l'exécution.  Aussitôt  le  décret  sur 
l'École  normale  voté,  la  résistance  s'était  préparée  :  le  surlendemain  1 1  bru- 
maire, le  comité  des  finances  avait  pris  un  arrêté  qui  défendait  à  l'agence  des 
domaines  nationaux  de  déférer  sans  son  autorisation  «  à  aucune  réquisition 
d'autorités  constituées,  relativement  à  l'emploi  de  quelque  édifice  national 
que  ce  fût  ».  Pourquoi  le  comité  et  la  commission  executive  d'instruction 
publique  agirent-ils  comme  si  cet  arrêté  n'eût  jamais  existé?  Ils  ne  pouvaient 
l'ignorer  :  d'après  le  décret  sur  l'organisation  des  comités  du  17  fructidor 
an  II',  les  comités  donnaient  chaque  décade  la  notice  des  arrêtés  obliga- 
toires pour  les  autorités  constituées,  qu'ils  avaient  pris  dans  la  décade  pré- 
cédente; ces  notices  étaient  réunies  et  imprimées  dans  un  feuilleton  parti- 
culier, dont  la  distribution  était  faite  à  tous  les  membres  de  la  Convention. 
Lakanal  et  Garât  étaient  donc  informés,  et  c'est  volontairement  qu'ils  ont 
agi  à  rencontre  du  comité  des  finances,  espérant  sans  doute  que  l'attente 
générale  excitée  par  l'École  normale  les  rendrait  assez  forts  pour  engager 
l'affaire  jusqu'au  point  où  le  comité  des  finances  ne  pourrait  plus  intervenir, 
sans  risquer  de  tout  compromettre,  et  par  suite  serait  forcé  de  céder. 

Leur  espérance  fut  vite  trompée  :  à  peine  avertie  par  Hubert,  l'agence  des 
domaines  nationaux  lui  répondit  en  lui  adressant  un  extrait  de  l'arrêté  du 
M  brumaire,  qu'il  communiqua  aussitôt  à  la  commission  executive  d'instruc- 
tion publique,  en  la  priant  de  lever  la  difficulté.  On  passa  outre.  Non  seule- 
ment il  n'y  a  pas  trace  dans  les  procès-verbaux  du  comité  d'instruction  publi- 
que de  l'embarras  où  il  aurait  dû  se  trouver  à  ce  moment,  mais  encore  le 
dossier  particulier  de  l'affaire  nous  apprend  que,  le  lendemain  10  frimaire, 

1.  Art.  7,\. 
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Lakanal,  accompagné  par  Garai  pI  Gingucné,  l'un  des  commissaires  adjoints, 
vinl  visiter  la  Sorbonnc  et  examiner  les  plans.  Hubert  lui  fit  alors  directement 
connaître  l'arrôlé  du  comité  des  finances,  et  le  pria  d'obtenir  l'autorisation 
nécessaire  :  Lakanal  répondit  qu'il  s'en  chargeait.  Il  donna  un  programme 
d'ensemble  que  Gingucné  écrivit  de  sa  main,  et  recommanda  à  l'architecte  et 
aux  entrepreneurs  «  la  plus  active  célérité  »,  mais  non  pas  la  célérité  d'une 
improvisation  passagère  :  «  Le  monument  qu'il  s'agissait  de  construire  devait 
l'être,  dit-il,  iVune  maniève  solide  et  durable.  »  Ce  propos  si  caractéristique  a 
donc  été  tenu  à  un  moment  où  l'opposition  du  comité  des  finances  n'était 
pas  levée,  et  prouve  que,  si  l'on  ne  s'était  pas  mis  en  rapport  avec  lui  sur 
ce  sujet,  c'était  précisément  à  cause  de  ces  idées  de  derrière  la  létc  que 
trahit  l'ordre  de  Lakanal  à  Hubert  :  il  fallait  marcher  devant  soi  le  plus 
longtemps  possible,  sans  dire  où  l'on  allait  à  ceux  qui  auraient  pu  juger 
qu'on  n'allait  pas  où  l'on  devait,  et  tout  arrêter  net.  L'obstination  de  Lakanal 
et  des  commissaires  à  ne  point  négocier  avec  le  comité  des  finances  serait 
tout  à  fait  singulière,  si  elle  n'était  encore  beaucoup  plus  significali\c. 

Le  moyen  qu'on  trouva  d'esquiver  provisoirement  la  difficulté,  ce  fut  de 
laisser  de  côté  les  locaux  loués  à  bail  et  de  se  contenter  de  la  chapelle.  Mais 
en  réduisant  ainsi  le  projet,  et  en  se  passant  provisoirement  des  annexes  indis- 
pensables d'une  grande  salle  de  cours,  on  n'en  prépara  pas  moins  une  instal- 
lation tout  à  fait  grandiose,  digne  de  séances  que  devaient  présiderdeux  repré- 
sentants du  peuple,  dans  le  costume  éclatant  qu'ils  portaient  aux  armées.  Le 
devis  total  comportait  une  dépense  de  600  000  livres,  sans  tenir  compte  du 
renchérissement  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre.  On  voulait  établir  dans 
la  croisée  de  l'église  un  amphithéâtre  circulaire,  couvert  par  une  coupole 
surbaissée  en  bois  revêtu  d'ornements  de  plâtre,  qui  empêcherait  la  voi.x  do 
se  perdre  sous  le  dôme.  Pour  remplacer  l'éclairage  du  dôme,  Hubert  se  pro- 
posait de  démolir  les  quatre  tourelles  placées  à  sa  base,  et  d'ouvrir  à  leur  place 
de  larges  baies  vitrées.  Dix-huit  colonnes  doriques  devaient  supporter  la 
coupole  :  l'estrade  des  professeurs  et  des  représentants  du  peuple  prenait  le 
chœur,  avec  une  tribune  derrière  elle;  deux  tribunes  occupaient  les  nels  trans- 
versales, une  autre  la  grande  nef,  et  sous  celte  tribune  se  développait  le  péri- 
style avec  un  plafond  cintré.  Comme  la  construction  des  tribunes  devait  enlever 
de  la  lumière  au  rez-de-chaussée,  où  se  trouveraient  avec  le  péristyle  les  diffé- 
rents couloirs  d'accès,  Hubert  avait  résolu  d'ouvrir  des  jours  dans  les  voûtes 
des  quatre  chapelles  des  bas  côtés.  Enfin  une  plaque  de  bronze,  scellée  contre 
une  colonne  et  portant  le  décret  du  9  brumaire,  aurait  immortalisé  la  date  de 
la  fondation. 

Tel  fut  le  fastueux  programme  que  Gingucné  écrivit  de  sa  main  dans  la 
conférence  du  10  frimaire,  où  Lakanal  examina  sur  place  les  plans  d'Hubert 
et  les  mit  au  point.  Hubert  produisit  plus  tard  ce  document  pour  se  justifier 
et  dégager  sa   responsabilité,    lorsqu'il   fallut   régler  les   comptes.    Quant  à 
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lui.  il  élail  partagé  entre  le  désir  dexéeuler  un  grand  travail  et  la  crainle 
de  se  eonipromellre  dans  une  mauvaise  alTaire.  Le  lendemain  de  la  visile  de 
Lakanal.  il  prit  la  précaution  de  lui  envoyer  la  copie  de  l'arrêté  du  comité 
des  finances  dont  il  lui  avait  parle  la  veille.  Je  n"ai  pas  trouvé  dans  les  docu- 
ments une  seule  indication  qui  prouve  que  Lakanal  ait  tenu  sa  promesse 
d'intervenir  auprès  du  comité  des  finances  pour  lever  les  difficullés'.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  l'ait  fait;  s'il  l'avait  fait,  des  difficultés  nouvelles  n'auraient  pas 
immédiatement  surgi  du  côté  du  comité  des  travaux  publics.  Hubert  en  efl'et 
ne  se  contenta  pas  d'écrire  à  Lakanal  :  il  voulut  avoir  de  la  commission  exe- 
cutive de  rinstruolion  publique  une  autorisation  écrite  de  commencer  les 
travaux.  Mis  au  pied  du  mur,  Garât  et  Ginguené  pensèrent  s'en  tirer  par  un 
flistinr/uo  assez  étrange  :  ils  refusèrent  de  signer  les  plans,  sachant  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  le  faire  sans  commettre  une  illégalité,  et  répondirent  à  l'archi- 
tecte que  cette  signature  regardait  la  commission  executive  des  travaux  publics; 
mais,  en  même  temps,  et  c'est  là  le  tour  de  casuistique  dont  n'auraient  peut- 
être  pas  été  capables  des  commissaires  moins  philosophes  que  Garât  et  Gin- 
guené, ils  rendirent  un  arrêté  p:u-  lequel  ils  ordonnaient  non  pas  de  com- 
mencer, mais  de  hâter  les  travaux  (15  frimaire).  Hubert  comprit  et  se  mit  tout 
de  suite  à  la  besogne  :  il  n'avait  plus  que  dix-sept  jours  devant  lui,  avant  la 
date  fixée  pour  l'ouverture  de  l'école.  Sur  du  conflit  avec  le  comité  des  travaux 
publics,  il  pensa  que  l'essenlicl  était  que  ce  conflit  n'éclatât  point  avant  que 
l'exécution  du  plan  fût  commencée.  11  passa  donc  d'abord  ses  marchés  avec 
les  entrepreneurs,  et  ne  s'adressa  à  la  commission  executive  des  travaux 
publics  que  lorsque  la  mise  en  marche  fut  assez  avancée  pour  que  la  signa- 
turc  des  plans  ne  parût  plus  qu'une  formalité,  ou  qu'on  ne  pût  la  refuser  sans 
craindre  de  tout  arrêter.  Il  demanda  un  rendez-vous  pour  le  29  frimaire  et  y 
manqua.  11  en  fixa  alors  un  autre  pour  le  5  nivôse;  mais,  informée  que  les 
travaux  étaient  commencés  et  les  dépenses  engagées,  la  commission  des 
travaux  publics  refusa  do  s'y  rendre.  11  eut  beau  revenir  immédiatement 
à  la  charge%  plaider  le   malentendu,   exposer   l'urgence  des   travaux   et    la 

1.  Il  fniil  ilirc  c(up  les  papiers  du  comité  dos  liiianccs  n'ont  j.'unais  été  doposos  aux 
Archivos  nationales,  et  ont  péri  dans  l'incendie  du  ministère  des  linances  en  1871.  Avec  les 
papiers  de  la  Commune  et  du  département  de  Paris  détruits  dans  l'incendie  de  rilôtel  de 
Ville  et  de  ses  annexes,  c'est  la  perle  de  documents  la  plus  grave  (pii  ait  été  faite  pour 
riiistoire  de  la  lîévolution.  A  vrai  dire  elle  est  irréparable,  et  rend  î")  jamais  impossible 
d'élucider  une  foule  de  détails  imi)Ortnnts. 

2.  Ce  détail  ne  se  trouve  pas  dans  le  dossier  du  carton  F'^.  009,  mais  dans  le  carton 
Dxxxvm.  i,  qui  renferme  la  feuille  décadaire  que  la  commission  executive  adressa  au 
comité  pour  le  tenir  au  courant  de  ses  travaux  du  1"  au  10  nivôse.  Ces  feuilles  sont  mal- 
heureusement trop  rai'cs  dans  nos  archives  :  que  de  points  obscurs  de  l'histoire  de  la 
Révolution  seraient  éclaircis,  si  l'on  pouvait  suivre  sur  pièces  le  travail  qui  s'accomplissait 
dans  les  bureaux  !  La  feuille  que  j'ai  rencontrée  est  précédée  d'une  note  où  la  commission 
constate  que  pendant  la  décade  elle  a  eu  trois  opérations  principales  à  surveiller  :  les 
travaux  pour  l'Kcolc  normale  à  la  Sorbonne  (ils  avancent  milgré  la  saison),  les  travaux 
pour  le  local  pi'ovisoire  au  Muséum  d'histoire  naturelle  (;/  est  préi),  et  les  détails  relatifs 
il  la  clôture  du  thé.'ilre  île  l'Ke.nlilé  (il  rxt  clos). 
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nécessité  de  ne  pas  en  interrompre  raclivilé,  elle  tint  bon.  Le  S,  elle  fil  prendre 
par  le  comité  des  travaux  publics  un  arrêté  ordonnant  que  tout  travail  serait 
suspendu,  et  elle  en  informa  Hubert  le  9.  Le  lo,  elle  écrivit  à  la  commission 
executive  de  l'instruction  publique  pour  lui  rappeler  les  textes  de  loi  qui 
déterminaient  leurs  attributions  respectives.  On  ne  tint  pas  plus  compte  de 
l'arrêté  du  comité  des  travaux  publics  qu'on  n'avait  fait  de  celui  des  finances  : 
tous  les  jours  la  commission  de  l'instruction  publique  envoyait  visiter  les  tra- 
vaux, et  les  pressait  fébrilement  sans  savoir  avec  quoi  elle  les  payerait.  Pour 
bâter  la  besogne,  on  l'avait  partagée  entre  plusieurs  entrepreneurs,  et  l'on 
avait  fait  venir  à  la  Sorbonne  tous  les  ouvriers  que  rendait  libres  l'arrêt  des 
travaux  aux  Invalides;  la  place  devant  la  façade  était  transformée  en  cbantier; 
les  maçons  et  les  charpentiers  travaillaient  dans  l'église,  prolongeant  à  la  chan- 
delle' les  courtes  journées  hivernales,  pendant  que  les  menuisiers  fabriquaient 
chez  eux  les  gradins,  les  planchers  et  les  fenêtres.  Le  27  nivôse  il  y  avait  déjà 
lieu  de  payer  164850  livres  d'acomptes  sur  les  travaux  exécutés.  Hubert  fut 
bien  obligé  de  les  demander  à  la  commission  des  travaux  publics  :  elle  refusa 
net.  Enfin,  le  8  pluviôse,  le  comité  des  travaux  publics  rendit  un  nouvel 
arrêté  par  lequel  il  interdisait  de  continuer  les  travaux'. 

-  Ils  étaient  alors  très  avancés.  La  commission  des  travaux  publics,  dans  le 
rapport  qu'elle  adressa  le  14  à  son  comité,  constata  qu'on  avait  déjà  terminé  le 
massif  pour  l'établissement  de  l'amphithéâtre  circulaire  sous  le  dôme;  que 
quatorze  colonnes  doriques  en  pierre  de  taille,  fondements  et  élévation,  étaient 
établies;  qu'on  avait  en  outre  fondé  et  construit  vingt-huit  piliers  en  pierre 
de  taille;  que  la  charpente  de  l'amphithéâtre  et  celle  des  quatre  grandes  tri- 
bunes au-dessus  de  l'amphithéûlre  étaient  terminées''.  Un  an  après,  l'affaire 
n'étant  pas  encore  liquidée,  alors  que  l'école  était  fermée  depuis  longtemps,  les 
architectes  Renard  et  Molinos,  chargés  d'un  nouvel  examen  des  travaux 
abandonnes,  constatèrent  que  ceux-ci  avaient  clé  interrompus  au  moment 
d'être  achevés,  que  toutes  les  croisées  étaient  prêtes  chez  l'entrepreneur,  ainsi 
que  les  gradins  en  menuiserie  et  les  sculptures  en  plâtre  qui  devaient  revêtir 

1.  Dans  Dxxxvm.  1,  IIul)Crl,  ai'diilcctc,  expose  le  be.soin  de  'iOtt  livres  de  cliotidelles  poul- 
ies oiivriei-s  employés  à  la  Sorbonne.  On  écrivit  ;\  la  commission  du  commerce  pour  les 
avoir.  C'était  à  cette  commission  qu'on  s'adressait,  pour  n'avoir  plus  alTaire  îi  la  commis- 
sion des  travaux  publics.  Celle-ci  avait  refusé  deux  voies  de  charbon  (|u'IIuberl  deman- 
dait pour  ses  ouvriers,  en  répondant  qu'elle  n'avait  [las  d'oidres  du  comité  des  travaux 
publics. 

2.  Lettre  de  la  commission  des  travaux  imblics  à  Hubert  :  «  La  commission  te  prévient, 
citoyen,  qu'un  arrêté  du  comité  des  travaux  publics  en  date  du  8  plnviùse  ordonne  que 
les  travaux  commencés  à  la  Sorbonne  pour  l'étatilisscment  des  Écoles  normales  seront 
suspendus.  »  (Arch.  nat.,  F'^.  909.) 

5.  Il  paraît  même  que  tous  ces  travaux  qui  défit^uraient  l'éitlisc  en  avaient  compromis  la 
solidité.  Sous  le  Directoire,  un  rapport  cité  par  M.  Gré.vrd  (iVos  adieux  à  la  vieille  Sorbonne, 
pp.  107  à  190)  déclara  qu'Hubert  avait  dû  avoir  la  plus  grande  envie  de  démolir  le  dôme  : 
"  S'il  n'avait  pas  été  averti  que,  par  des  tranchées  trop  profondes  dans  les  piliers  qui  le 
supportaient,  il  exposerait  les  ouvriers  à  périr  dans  sa  chute,  il  n'en  resterait  pas  le  moindre 
vestige.  »  Peut-être  n'est-ce  là  qu'un  bon  procédé  de  confrère. 
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les  modillons  de  la  coupole.  On  n'avait  passé  outre  à  l'opposition  du  comité 
des  finances  et  des  travaux  publics  que  pour  obtenir  ce  lamentable 
résultat  de  laisser  des  ruines  toutes  neuves  dans  l'église  de  la  Sorbonne, 
sans  que  jamais  l'École  normale  eût  bénéficié  de  la  dépense  énorme  qui 
avait  été  engagée  illégalement'. 

Au  moment  où  les  constructions  de  la  Sorbonne  furent  définitivement 
interrompues,  les  cours  de  l'Ecole  normale  avaient  commencé  depuis  une 
décade  dans  l'amphithéâtre  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  A  la  fin  de  fri- 
maire en  effet,  la  plupart  des  élèves  choisis  par  les  administrations  de  district 
étaient  arrivés  à  Paris  conformément  à  la  loi  :  il  avait  bien  fallu  qu'on  se 
préoccupât  de  trouver  un  local  provisoire,  puisque  les  travaux  de  la  Sorbonne 
venaient  seulement  de  commencer  et  qu'on  entrait  dans  la  passe  difficile  où 
l'on  devait  se  heurter  à  la  commission  des  travaux  publics.  Le  28  frimaire,  la 
veille  du  jour  où  Hubert  avait  fixé  son  premier  rendez-vous  avec  cette 
commission,  un  membre  du  comité  d'instruction  publique  fit  observer,  dit 
le  procès-verbal,  que  la  réparation  à  faire  au  local  destiné  aux  Ecoles  nor- 
males ne  permettait  pas  d'ouvrir.  Ce  n'était  pas  absolument  exact,  puisqu'il 
s'agissait  non  de  réparation,  mais  de  construction,  et  qu'on  taisait  le  conflit 
engagé  déjà  avec  le  comité  des  finances,  ou  imminent  avec  le  comité  des 
travaux  publics.  On  ne  voit  pas  bien  en  outre  pourquoi  Lakanal,  s'il  se  jugeait 
investi  par  sa  mission  spéciale  d'un  pouvoir  suffisant  pour  agir  à  la  Sorbonne 
sans  le  concours  et  contre  la  volonté  de  ces  deux  comités,  se  croyait  obligé 
de  faire  prendre  un  arrêté  par  le  comité  d'instruction  publique  pour  déter- 
miner le  choix  d'un  local  provisoire.  Toujours  est-il  que,  sur  celte  obser- 
vation, le  comité  arrêta  que  les  cours  de  l'École  normale  s'ouvriraient  pro- 
visoirement dans  l'amphithéâtre  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  que  l'archi- 
tecte Molinos  venait  d'agrandir  et  de  remettre  à  neuf*.  Il  n'était  pas  tout  à 

1.  Le  comité  d'instruction  publique  ne  fut  saisi  de  l'affaire  que  le  2i  pluviôse.  D'après 
le  procès-verbal,  il  ne  paraît  pas  que  Lakanal  la  lui  ail  jamais  soumise  spontanément.  Le 
14  pluviôse,  une  dépulalion  du  comité  des  travaux  publics  vint  donner  lecture  d'une  lettre 
adressée  par  ce  comité  à  la  commission  des  travaux  publics  (sans  doute  la  lettre  contenant 
l'arrêté  ipii  suspendait  les  travaux).  Après  avoir  entendu  les  représentants  du  peuple  près 
de  l'iitole  normale,  le  comité  d'instruction  invita  celui  des  travaux  à  nommer  des  commis- 
saires pour  se  rendre  le  lendemain  au  comité  des  domaines,  où  le  citoyen  Hubert  serait 
entendu  en  présence  des  représentants  du  peuple  près  l'Kcole  normale  et  des  commis- 
saires de  l'instruction  publique. 

2.  L'amphithéâtre,  commencé  par  Verniciuct,  sur  l'ordre  de  DufTon,  en  1787,  était  d'abord 
une  construction  carrée,  partagée  exactement  par  moitié  entre  l'amphithéâtre  proprement 
dit,  de  forme  demi-circulaire,  et  une  vaste  salle  rectanijulaire  destinée  à  servir  de  labo- 
ratoire. On  conserve  au  Muséum  un  plan  de  Vernirpiet  où  paraît  celle  disposition.  Le 
travail  de  Molinos  consista  à  ajouter  sur  les  côtés  et  la  face  postérieure  trois  laboratoires 
en  hémicycle,  à  supprimer  la  cloison  et  les  colonnes  (|ui  séparaient  ramphithéàtrc  de  la 
salle  du  fond,  à  prolonger  de  chaque  côté  les  gradins  de  manière  à  leur  doiuier  la  forme 
de  fer  à  cheval,  et  à  construire,  pour  des  expériences  publiiiucs  de  chimie,  la  hotte  monu- 
mentale que  l'on  voit  dans  la  figure  de  la  page  95,  surmontée  d'une  figure  symboliciuc. 
Cette  installation  encore  inachevée  servit  pour  l'École  des  armes;  elle  ne  fut  définitivement 
inaugurée  que  par  l'École  normale.  Ueleuze  dit  expressément  dans  son  Histoire  du  Muséum 
(tome  I,  p.  85)  :  •  A  ta  fin  de  1704  l'anqjhilhéàtre  fut  terminé  et  mis  en  l'état  oCi  il  se  trouve 
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l'ail  on  étal,  puisfiue,  dans  la  même  séance,  Fourcroy  demandait  au  comité 
do  faire  terminer  le  travail  par  un  peintre,  afin  de  rendre  la  voix  plus  sonore; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  affaire  de  quelques  jours,  cl  comme  le  décret  n'avait 
fixé  la  date  de  l'ouverture  que  d'une  manière  approximative,  en  prescrivant 
aux  élèves  de  se  trouver  à  Paris  avant  la  fin  de  frimaire,  on  était  sfir  de  ne 
pas  retarder  sensiblement  l'exécution  de  la  loi.  Le  10  nivôse  la  commission 
executive  annonçait  au  comité  dans  sa  feuille  décadaire  que  tout  était  prêt'. 

Malheureusement  l'amphithéâtre  du  Muséum  était  beaucoup  trop  petit  :  il 
ne  contenait  pas  plus  de  six  à  sept  cents  places.  On  ne  pouvait  donc  s'en 
contenter  que  d'une  façon  tout  à  fait  provisoire,  et  l'aménagement  de  l'église 
de  la  Sorbonnc  n'en  demeurait  pas  moins  nécessaire.  Cette  pensée  contribua 
sans  doute  à  faire  retarder  d'un  mois  l'ouverture  de  l'école  :  Hubert  se  hâtait 
tellement  à  la  Sorbonne  qu'on  espérait,  en  traînant  un  peu  les  choses  en  lon- 
gueur, se  passer  de  l'amphithéâtre  du  Muséum  :  peut-être  aussi  y  eut-il  des 
difficultés  pour  le  chauffage  :  l'hiver  était  extrêmement  dur-,  les  marchands 
de  bois  avaient  profité  de  la  suppression  du  maximum  pour  n'envoyer  à  Paris 
que  des  approvisionnements  insuffisants,  et  faire  monter  les  prix;  la  gelée 
s'était  mise  de  leur  parti.  La  commission  de  l'instruction  publique  avait  bien 
écrit  à  celle  du  commerce  dans  la  première  décade  de  nivôse',  pour  la  pré- 
venir de  l'ouverture  de  l'École  normale  et  l'engager  à  pourvoir  à  son  appro- 
visionnement en  bois  de  chauffage,  mais  il  est  possible  que,  dans  les  cir- 
constances terribles  que  traversait  alors  Paris,  cet  approvisionnement  ait  assez 
tardé  pour  que  le  désir  de  se  passer  de  l'amphithéâtre  et  d'ouvrir  les  cours  à 
la  Sorbonne  s'en  fût  accru. 

Cependant  le  froid  s'ajoutait  à  l'hostilité  du  comité  des  travaux  publics 
pour  paralyser  l'activité  de  l'architecte  Hubert;  le  jour  où  l'impossibilité  de 
payer  les  premiers  acomptes  (27  nivôse)  rendit  certain  que  les  travaux  de  la 
Sorbonne  ne  seraient  pas  terminés  pour  le  l"'  pluviôse  et  ne  le  seraient  jamais, 
il  fallut  se  décider  à  utiliser  l'amphithéâtre  du  Muséum.  Depuis  un  mois  les 
élèves  arrivés  à  Paris  y  dépensaient  leurs  maigres  ressources,  en  souffrant 
du  froid  et  de  la  disette  :  quelques-uns  annonçaient  l'intention  de  partir;  tarder 
davantage,  c'eût  été  le  commencement  de  la  banqueroute. 

On  s'installa  donc  au  Muséum,  dans  une  salle  qui  ne  pouvait  contenir  que  la 
moitié  des  élèves,  presque  hors  Paris,  entre  le  faubourg  Saint-Marceau,  foyer 
d'émeutes  comme  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  le  port  au  charbon  de  la 

mainlcnant  (18'23)  ».  Cet  clat  est  celui  que  donne  la  planche  ci-jointe  tirée  de  Krafft,  Plans, 
coupes  et  élévations  des  plus  belles  maisons  et  des  hôtels  construits  à  Paris  et  dans  tes  envi- 
rons (1801).  Il  a  duré  jusqu'en  1895  sans  aucune  espèce  de  changement.  La  restauration 
exécutée  en  189i  a  modifié  Tarcade  du  fond  et  la  hotte,  et  l'ait  gagner  quelques  places  aux 
bancs  de  l'amphithéâtre. 

1.  Dans  la  feuille  décadaire  déjà  citée.  (Arch.  nat.,  Dxxxvni.  1.) 

2.  Le  M  nivôse  on  traversait  la  Seine  sur  la  glace  à  Longchamp;  le  lli  nivùse,  froid  de 
M  degrés.  (ScHMiDT,  Tableaux  delà  Révolution  française,  tome  II.) 

5.  Arch.  nat.,  Dxx.\vui.  1. 
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ïouruclle  que  bouleversaient  des  pillages  quotidiens.  L'Ecole  normale  dut  se 
contenter,  pendant  les  quatre  mois  qu'elle  dura,  de  ce  déplorable  provisoire, 
résultat  des  habiles  manœuvres  de  Garai  et  de  Lakanal. 

Si  l'on  va  au  fond  des  raisons  qui  ont  motivé  ce  grave  déboire,  on  s'aper- 
çoit qu'une  des  principales  était  la  substitution  de  l'idée  d'une  école  durable 
à  celle  d'une  école  temporaire,  de  la  conception  de  Garât  à  la  conception 
primitive  du  comité  de  salut  public  et  de  la  Convention.  Sans  doute  la  révolu- 
tion de  thermidor  avait  été  suivie  d'une  détente  générale  de  tous  les  ressorts 
gouvernementaux,  qui  rendait  difficile  le  succès  d'une  entreprise  imaginée  à 
l'époque  où  le  comité  de  salut  public  régnait  seul  et  régnait  par  la  terreur; 
sans  doute,  en  instituant  des  représentants  en  mission  auprès  de  l'École,  le 
décret  du  9  brumaire  renfermait  un  principe  de  désordre  et  une  cause  de  con- 
flits; sans  doute  enfui  les  circonstances  extraordinaires  que  traversait  Paris, 
pendant  un  hiver  terrible  et  une  période  qu'on  a  appelée  justement  la  période 
de  la  vengeance  et  de  la  faim',  auraient  suffi  pour  rendre  extrêmement  diffi- 
cile une  entreprise  mieux  conçue  et  mieux  conduite  que  celle  de  l'École  nor- 
male; mais  enfin,  si  Garât  et  Lakanal  avec  lui  n'avaient  pas  été  obsédés  par 
la  pensée  de  substituer  à  l'école  temporaire,  qui  devait,  en  neuf  mois,  donner 
des  instituteurs  primaires  à  la  France,  une  école  de  haute  culture  qui  dominât 
toute  l'instruction  publique,  ils  n'auraient  pas  provoqué  les  plans  grandioses 
de  la  Sorbonne;  ils  n'auraient  pas  joué  au  plus  fin  avec  le  comité  des  finances 
et  le  comité  des  travaux  publics,  afin  d'exécuter  ces  plans  malgré  eux;  ils 
n'auraient  pas  été  obligés  de  laisser  passer  un  mois  entre  l'arrivée  des  élèves 
à  Paris  et  l'ouverture  dos  cours;  ils  n'auraient  pas  été  réduits  à  installer  l'école 
dans  un  amphithéâtre  beaucoup  trop  petit  pour  elle,  et  où  il  élait  matérielle- 
ment impossible  qu'elle  fût  ce  qu'ils  avaient  rôvé. 

Aussi  bien  la  victoire  du  comité  des  finances  sur  Garât  et  sur  Lakanal  ne 
se  borna  pas  à  enfermer  l'École  normale  dans  un  bâtiment  où  elle  étouffa  : 
il  profita  pour  l'achever  de  la  détresse  où  le  retard  de  l'ouverture  mit  néces- 
sairement les  élèves.  Il  leur  coupa  les  appoinlemenis,  c'est-à-dire  les  vivres, 
et  rendit  ainsi  nécessaire  une  loi  qui,  corrigeant  celle  du  9  brumaire,  sub- 
stitua à  une  durée  indéterminée  de  quatre  mois  au  moins  une  durée  précise  de 
quatre  mois  juste. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  cet  autre  épisode  du  conflit,  il  faut  se 
représenter  la  consternation  où  le  retard  des  cours  jeta  les  élèves.  Les  élèves 
du  district  de  Bernay  écrivaient  à  la  société  populaire  de  cette  ville  : 

Honorés  de  la  confiance  de  nos  frères,  nous  nous  sommes  rendus  à  notre  posle 
vers  la  fin  de  frimaire;  nous  espérions  entrer  dès  notre  arrivée  dans  la  carrière 
normale;  mais  la  barrière  n'était  point  encore  ouverte.  Nous  fûmes  consternés  en 
apprenant  que  le  cours  ne  devait  commencer  que  dans  un  mois  :  incertains  si  nous 
retournerions  dans  nos  foyers,  pour  faire  ensuite  un  dispendieux  voyage,  ou  si, 

1.  C.-.\.  Daudan,  Paris  en  17fll  et  en  IT'.^o,  p.  Ji8. 
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restant  à  Paris,  nous  nous  condamnerions  ;i  une  oisiveté  de  trente  jours  :   notre 
position  était  embarrassante'. 

Écrite  seulement  le  19  pluviôse,  lorsque  l'école  était  enfin  ouverte  et  que 
les  élèves  étaient  payés,  cette  lettre  ne  donne  qu'une  expression  affaiblie 
des  émotions  éprouvées  par  la  plupart  des  élèves  de  l'École  normale,  lors- 
que, la  bourse  vidée  ou  à  peu  près  par  les  frais  du  voyage,  ils  se  virent 
inoccupés  et  sans  ressources  dans  Paris,  qui  vivait  alors  du  régime  fiévreux 
d'une  ville  rationnée,  où  l'afflux  des  provinciaux,  provoqué  par  la  révolution 
de  thermidor,  et  accru  par  l'ouverture  de  l'École  centrale  des  travaux  publics, 
de  l'École  de  santé  et  de  l'École  normale,  excitait  la  jalousie  famélique  de  la 
population,  les  soupçons  et  les  tracasseries  des  autorités.  Au  lieu  d'assister 
aux  cours  promis,  ils  avaient  été  d'abord  requis  de  monter  la  garde  dans  leurs 
sections,  comme  les  gardes  nationaux  parisiens,  ou  de  payer  des  rempla- 
çants. Le  comité  d'instruction  publique  avait  dti  intervenir  et,  le  2  nivôse, 
dépécher  Prieur  au  comité  militaire,  pour  demander  que  les  élèves  des  trois 
écoles  fussent  dispensés  de  ce  service,  puisqu'ils  n'étaient  pas  domiciliés  à 
Paris.  La  dispense  n'avait  été  accordée  que  sur  l'avis  favorable  du  comité 
de  salut  public,  le  16  nivôse-. 

Mais  si  les  élèves  de  l'École  normale  n'étaient  pas  domiciliés,  pourquoi 
auraient-ils  participé  comme  les  citoyens  de  Paris  aux  distributions  de  chauf- 
fage et  de  vivres?  En  tout  cas  ils  n'y  pouvaient  être  admis  qu'après  avoir 
accompli  les  formalités  nécessaires  pour  se  procurer  des  cartes  de  pain  et  de 
bois,  et,  en  attendant,  ils  souffraient  de  la  faim  et  du  froid.  Le  8  nivôse,  le 
comité  chargea  la  commission  executive  d'adresser  une  circulaire  aux  sections 
de  Paris,  pour  les  engager  à  ne  pas  soumettre  les  élèves  de  l'École  normale  à 
ces  formalités,  mais  à  regarder  comme  suffisante  la  carte  spéciale  qu'elle  leur 
délivrait. 

Mais  s'ils  pouvaient  se  chaufl'er  et  manger,  encore  fallait-il  qu'ils  payassent 
leur  pain  et  leur  bois,  et  la  plupart  étaient  sans  un  sou.  La  commission  execu- 
tive le  savait,  puisque  tous,  en  arrivant,  se  présentaient  à  ses  bureaux  et 
venaient  y  chercher  leur  carte.  Dès  le  28  frimaire  elle  avait  proposé  à  Lakanal 
et  à  Deleyre  de  faire  payer  d'avance  aux  élèves  le  premier  mois  de  leur  trai- 
tement*. L'urgence  était  telle,  que,  le  soir  même,  les  deux  représentants  por- 
tèrent la  proposition  au  comité  et  lui  firent  décider  qu'un  mois  d'avance  sur  le 
traitement,  c'est-à-dire  100  livres,  serait  immédiatement  payé  à  tous  ceux  qui 
auraient  besoin  de  secours.  Afin  que  le  payement  ne  souffrît  pas  de  retard,  on 
arrêta   aussi  que  ce  traitement   ferait   partie  des    dépenses   inscrites   sur  les 

1.  (^ellc  Icllrc,  tirée  dos  ai'cliivcs  communales  de  Beriiny  (fonds  de  la  Société  populaire), 
a  été  publiée  par  M.  V.-E.  V'euclin  :  Quatre  Bernatjens  à  l'École  normale  de  Paris  en  1795 
(Bemay,  IX'.M). 

2.  Arcli.  nat.,  .\r  ii.  (17. 

5.  l'euillos  décadaires  du  1"  au  10  nivùs<'  (.\rili.  riat..  I)  wxviii.  I). 
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fonds  mis  à  la  disposition  de  la  commission  par  la  Convention  nationale;  on 
ajouta  que  chaque  élève  de  l'Ecole  normale  recevrait,  suivant  son  âge 
et  l'éloignement  de  son  domicile,  une  indemnité  dont  le  maximum  serait  de 
400  livres  et  le  minimum  de  100  livres. 

L'exécution  de  ces  arrêtés  urgents  souffrit  d'abord  les  retards  administra- 
tifs ordinaires  que  comporte  une  comptabilité  bien  ordoimée.  Il  fallait  expé- 
dier les  mandats  et  préparer  pour  les  commissaires  de  la  trésorerie  un  rappoit 
où  ces  mandats  seraient  classés  par  département.  Le  chef  du  contentieux 
déclara  que  ces  formalités  ne  permettaient  pas  le  payement  du  premier  mois 
avant  le  18  ou  le  20  nivôse',  et  proposa  que,  pour  éviter  ce  retard,  la  com- 
mission tirât  de  la  trésorerie  nationale,  par  un  mandat  d'urgence,  une  somme 
de  8000  livres.  C'était  là,  comme  à  la  mise  en  train  des  travaux  de  la  Sor- 
bonne,  que  le  comité  des  finances  attendait  :  la  trésorerie  refusa  d'acquitter 
le  mandat.  Le  12,  Lakanal  dut  prier  le  comité  d'instruction  publique  d'aviser 
au  payement  de  la  rétribution  annuelle,  de  l'avance  et  de  l'indemnité  accor- 
dées aux  élèves  de  l'École  normale,  et  lui-même  fut  chargé  d'écrire  à  ce 
sujet  au  comité  des  finances.  Le  comité  des  finances  avait  sans  doute  refusé 
d'autoriser  aucune  espèce  de  payement  tant  que  l'Ecole  ne  serait  pas  ouverte; 
il  s'obstina  dans  son  refus.  Rappelons  nous  que  c'était  exactement  à  cette  date 
que  le  conflit  de  la  commission  executive  et  de  Lakanal  avec  le  comité  des 
travaux  publics,  à  propos  des  travaux  de  la  Sorbonne,  prenait  un  caractère 
aigu.  Si  les  travaux  étaient  arrêtés  et  si  l'on  refusait  aux  élèves  de  quoi 
vivre,  l'exécution  de  la  loi  devenait  impossible  :  il  fallut  porter  l'affaire  devant 
la  Convention.  Lakanal  lui  demanda,  le  14  nivôse,  de  ratifier  l'arrêté  du 
28  frimaire  sur  l'indemnité  de  400  à  100  livres  d'après  l'àgo  et  la  distance. 
Maure,  qui  l'appuya,  raconta  qu'un  élève  de  sa  connaissance  avait  quitté  son 
père,  mis  ses  enfants  en  pension,  confié  sa  femme  à  un  ami,  et  dépensé 
600  livres  pour  venir  à  Paris.  L'opposition  de  Cambon  n'en  fit  pas  moins 
échouer  la  proposition  :  «  Examinez,  dit-il,  à  quelle  somme  pourront  monter 
les  frais  du  voyage,  cl  jugez,  si  vous  accordez  davantage  encore,  quelles 
seront  vos  dépenses.  Je  demande  le  renvoi  au  comité  des  finances.  »  Lakanal 
fil  observer  timidement  que  toutes  ces  dépenses  devaient  être  prises  sur  les 
fonds  mis  à  la  disposition  de  la  commission;  cela  n'empêcha  pas  que  le  renvoi 
au  comité  des  finances  fût  voté. 

Cette  décision  de  la  Convention  mit  les  élèves  au  désespoir;  car,  le  soir 
môme,  plusieurs  d'entre  eux  se  présentèrent  au  comité  et  demandèrent  à  être 
admis  :  on  leur  ferma  la  porte,  et  on  les  renvoya  à  Lakanal  et  à  Deleyre;  puis 
on  avisa  aux  moyens  de  vaincre  l'obstination  du  comité  des  finances.  Comme 
ses  rapports  avec  Lakanal  étaient  trop  mauvais  pour  qu'on  en  pût  rien  espérer, 
Deleyre  fui  chargé  de  négocier  à  son  tour  sur  le  projet  de  loi  :  il  ne  réussit 

1.  liapiioilila  '.)  nivùrie  (.\rdi.  iial..  F'.  UI-20}. 


L'ÉCOLE   .\0R.\L\L1':    DK    LAN    IIL  09 

pas  mieux;  le  18,  le  comité  députa  à  sa  place  Barailon,  Lalande  et  Fourcroy, 
et  changea  la  base  des  négociations. 

Dans  le  débat  du  14  à  la  Convention,  Maure  et  .Mathieu,  sans  entente  \n'éa- 
lable  avec  Lakanal,  avaient  soulevé  une  autre  question  que  celle  de  Tindem- 
nité  spéciale.  A  propos  de  l'élève  qu'il  avait  cité,  Maure  avait  déclaré  inad- 
missible que  le  traitement  de  ce  père  de  famille  fiU  le  même  que  celui  des 
jeunes  gens  sans  état  qui  venaient  à  l'École  centrale  des  travaux  publics, 
et  Jlathieu  avait  proposé  qu'au  lieu  d'une  rétribution  annuelle  de  1  200  livres, 
payable  par  autant  de  douzièmes  que  l'école  durerait  de  mois,  on  décrétât 
une  rétribution  lixe  de  1200  livres,  quelle  que  lût  la  durée  du  cours.  Celte 
proposition  avait  tant  gêné  Lakanal  qu'il  en  avait  demandé  lui-même  le  renvoi 
au  comité  des  finances,  pour  ramener  la  discussion  à  son  projet  d'indem- 
nité spéciale.  L'opposition  persistante  du  comité  des  finances  à  cette  indem- 
nité fit  revenir  à  la  proposition  de  Maure  et  de  Mathieu,  dont  la  justice 
était  trop  évidente.  Avec  elle  on  voyait  clair  :  la  dépense  qu'il  s'agissait  de 
régler  n'était  pas  subordonnée  à  des  appréciations  d'âge  et  de  distance  plus 
ou  moins  compliquées  :  elle  était  immédiatement  déterminée.  Le  changement 
des  négociateurs  aidant,  le  comité  des  finances  consentit  à  accepter  la  com- 
binaison, mais  avec  une  rédaction  très  précise  qui  le  garantît  sûrement 
contre  tout  surcroît  de  dépense,  et  ce  fut  Lakanal  qui,  reprenant  son  rôle  de 
représentant  spécial  de  la  Convention  auprès  de  l'École  normale,  apporta  à 
la  tribune  le  résultat  d'une  entente  faite  sans  lui,  malgré  lui,  contre  lui.  La 
Convention  décréta  que,  sur  les  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  commission 
executive  d'instruction  publique,  il  serait  payé  sans  relard  à  chaque  élève 
de  l'École  normale  une  somme  de  500  livres;  qu'il  leur  en  serait  payé  200  au 
i"  ventôse  prochain,  autant  au  1"  germinal,  puis  au  l"  floréal,  et  300  livres 
à  la  fin  du  cours  normal,  «  lesdiles  sommes  formant  celle  de  1200  livres 
attribuée  à  chacun  des  élèves  susnommés  par  la  loi  d'organisation  des  Écoles 
normales'  ». 

Cambon  et  le  comité  des  finances  en  étaient  arrivés  à  leurs  fins  :  en  limitant 
la  dépense  et  en  la  répartissant  avec  cette  précision,  ils  limitaient  aussi  la 
durée  de  l'École.  Le  rappel  du  décret  du  9  brumaire,  que  renfermait  le  dernier 
paragraphe  du  nouveau  décret,  ne  semblait  mis  là  que  pour  en  masquer 
ironiquement  une  altération  capitale.  Telle  (lu'cllc  avait  été  votée,  elle  n'as- 

\.  M.  Le  Coq  (d'Eriiéc)  a  bien  voulu  me  comnuini(|uer  quelques  pièces  provenant  de  son 
grand- père,  envoyé  à  l'École  normale  par  le  district  d'Ernée,  et,  entre  autres,  le  certificat 
(|ue  la  commission  executive  lui  délivra,  comme  à  tous  ses  collègues,  pour  assurer  son 
séjour  à  Paris.  .\u  bas  de  ce  certificat,  daté  du  'JU  frimaire,  sont  notés  et  signés  des 
employés  de  la  trésorerie  nationale  tous  les  payements  qui  furent  faits  à  Le  Coq  :  100  livres 
le  10  nivôse,  200  livres  le  22  nivôse,  200  livres  le  2  ventôse,  2U0  livres  le  2  germinal,  200  livres 
le  0  germinal,  50!)  livres  le  2  floréal,  500  livres  le  2!)  floréal.  Il  a  donc  touché  en  tout 
lôOO  livres.  Los  100  premières  ont  dû  être  acquittées  directement  sur  les  fonds  de  la  com- 
mission; les  500  dernières  sont  l'indemnité  d'aller  et  retour  que  la  Convention  accorda  au.\ 
élèves  à  la  fin  de  lloréal.  (N'oir  chapitre  x.) 
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surait  pas  une  dépense  totale  de  d  200  livres  par  élève,  mais  elle  n'assurait  pas 
non  plus  à  l'École  une  durée  limitée  de  quatre  mois  :  elle  avait  dit  o  (jualre 
mois  au  moins  »,  et  tout  ce  qu'avaient  fait  depuis  Lakanal  et  Garât  annon- 
çait que  non  seulement  ce  minimum  serait  dépassé,  mais  qu'on  préparait 
un  établissement  permanent,  et  par  conséquent  une  dépense  permanente. 
Après  les  obstacles  suscités  aux  travaux  de  la  Sorbonne,  après  l'échec  du 
projet  de  décret  sur  les  indemnités,  qui  avait  affamé  les  élèves  arrivés  à 
Paris,  la  transaction  sur  le  chiffre  de  leur  traitement  marqua  la  vicloirc  défi- 
nitive du  comité  des  finances  sur  le  comité  d'instruction  publique. 

Celte  défaite  rendait  obligatoire  un  retour  à  la  première  conception  révolu- 
tionnaire de  l'École  normale  :  il  n'était  plus  possible  de  penser  à  en  prolonger 
la  durée;  par  conséquent  il  n'était  plus  permis  d'y  voir  encore  «  le  degré  le 
plus  élevé  de  l'instruction  publique  »,  ni  d'en  délourner  l'utilité  pratique  vers 
les  écoles  centrales.  En  définitive,  Lakanal  et  Garai  étaient  arrivés  en  trois 
mois  à  rendre  tout  à  fait  irréalisable  le  projet  qu'ils  avaient  subslitué  à  celui 
du  comité  de  salut  public.  Ils  n'en  poursuivirent  pas  moins  l'exécution  de 
leur  plan  imperturbablement. 


CHAPITRE    VI 
Le  programme  des  cours. 

Lorsque  le  décret  du  19  nivôse  mil  fin  au  conflit  entre  l'instruction  publique 
et  les  finances,  en  confirmant  d'une  manière  définitive  le  caractère  temporaire 
de  l'École  normale,  l'ouverture  des  cours  était  proche.  En  même  temps  qu'on 
avait  préparc  l'installation  matérielle,  en  luttant  contre  l'hostilité  des  comités 
voisins,  on  avait  préparé  les  programmes  d'enseignement,  sans  tenir  compte 
des  avertissements  que  cette  hostilité  donnait  et  du  résultat  auquel  elle  devait 
aboutir.  Garât  et  Lakanal  s'étaient  tout  d'abord  coupé  la  retraite  en  pressant 
l'exécution  de  la  loi  sur  les  écoles  primaires;  ils  s'étaient  ensuite  engagés 
avec  les  professeurs,  en  les  réunissant  deux  fois  par  décade  à  partir  des 
premiers  jours  de  frimaire,  pour  arrêter  avec  eux  le  règlement  et  les  pro- 
grammes'. Le  résultat  de  ces  réunions  fut  le  fascicule  qui  renfermait  ce 
règlement  et  ces  programmes,  et  qui  fut  distribué  aux  élèves  plusieurs  jours 
avant  l'ouverture',  sans  doute  à  la  date  du  24  nivôse  mise  par  Lakanal  cl 
Deleyre  au  bas  de  l'arrêté  qui  résumait  tout.  Pour  que  la  brochure  parilt  le 
2i  nivôse,  les  manuscrits  avaient  dû  être  remis  à  l'imprimerie  avant  le  19; 
tout  était  donc  réglé  avant  le  décret  qui,  si  l'on  efit  été  raisonnable,  devait 
décider  un  changement  de  front.  La  brochure  officielle"'  que  les  élèves  reçu- 
rent fut  la  confirmation  définitive  de  la  confusion  d'idées  qui  avait  commencé 
le  jour  où  le  premier  projet  d'École  normale  était  tombé  entre  les  mauis  de 
Garât. 

Voici  le  texte  de  l'arrêté  : 

ARRÊTÉ 

DES    REPRÉSENTANTS    DU   PEUPLE   PRÈS    DES    ÉCOLES   NORMALES 

Du  24  nii'ôse,  l'an  III  de  In  Répuhlitiuc  française  une  cl  indivi<iblf. 

11  entrait  dans  le  dessein  de  la  Convention  nationale  de  donner  au  peuple  français 
un  système  d'instruction  digne  doses  nouvelles  destinées;  mais  les  instituteurs  cl 

1.  Co  fut  pour  ce  motif  qu'un  arrêté  du  comito  trinstruilion  publiciuc  (lcciila,lo  '28  nivosc, 
que  les  professeurs  seraient  pay^s  h  partir  du  jour  de  leur  nomination.  Je  pense  qu'il  y 
eut  deux  réunions  par  décade,  d'après  l'arrêté  du  comité  du  '2S  pluviôse,  qui  autorisa  la 
tenue  de  ces  réunions  dans  le  local  de  la  commission  lompornire  des  arts,  on  la  fixan' 
aux  (|uinlidis  et  décadis. 

'2.  Décade  du  10  pluviôse. 

ô.  Programme  giinéral  des  cours  des  Écoles  normales,  à  Paris,  le  1"  pluviôse  an  III  de  la 
République.  De  l'imprimerie  Forget  et  Cic,  rue  du  Four-Honoré.  n»  488  (50  p.  in-il  Colle 
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les  professeurs  manquaient  pour  rcxéculion  d'un  si  grand  dessein.  La  Convention 
a  voulu  former  des  instituteurs  et  des  professeurs  pour  toute  l'étendue  de  la 
République. 

Tel  est  le  but  de  l'établissement  des  Écoles  normales.  Dans  les  autres  écoles  on 
enseigne  seulement  les  branches  diverses  des  connaissances  humaines  :  dans  les 
Ecoles  normales  on  professera  principalement  l'art  de  les  enseigner;  on  exposera 
les  connaissances  les  plus  utiles  dans  chaque  genre,  et  on  insistera  sur  la  méthode 
de  les  exposer.  C'est  là  ce  qui  distinguera  essentiellement  les  Écoles  normales; 
c'est  là  ce  qui  remplira  le  nom  qu'on  leur  a  donné. 

On  ne  parlera  point  ici  des  professeurs  :  ils  seraient  mal  choisis  si  on  avait 
besoin  d'en  parler.  Plusieurs  sont  connus  pour  avoir  créé  ou  perfectionné  les 
méthodes  qui  ont  fait  faire  aux  sciences  de  nouveaux  progrès,  ou  qui  en  ont  rendu 
l'acquisition  plus  facile.  Ce  genre  de  mérite,  le  plus  haut  degré  du  talent,  était  un 
mérite  nécessaire  dans  les  professeurs  des  Écoles  normales. 

Ces  caractères,  la  plupart  si  nouveaux,  ne  sont  pas  les  seuls  que  les  Écoles 
normales  doivent  présenter. 

Dans  les  autres  écoles,  les  seuls  professeurs  parlent,  ot  une  seule  fois  sur  chaque 
partie  d'une  science. 

Dans  les  autres  écoles,  ce  que  disent  les  professeurs  ne  laisse  de  traces  que  dans 
la  mémoire  des  auditeurs;  et  les  auditeurs  peuvent  mal  entendre  et  mal  com- 
prendre, leur  mémoire  peut  retenir  imparfaitement,  incomplètement. 

On  a  voulu  que,  dans  les  Écoles  normales,  ce  qui  n'aurait  pas  été  bien  entendu 
ou  bien  retenu,  en  écoutant  les  professeurs,  pût  l'être  en  les  lisant. 

On  a  voulu  que  ce  qui  n'aurait  pas  été  suffisamment  éclairci  ou  compris  dans 
une  première  séance  pût  l'être  dans  une  seconde. 

On  a  voulu  que  le  professeur,  dans  chaque  genre,  présentât  la  science  et  la 
méthode,  et  que  l'École  tout  entière  les  discutât. 

On  a  voulu  que  l'initiative  et  la  présidence  de  la  parole  appartinssent  aux  profes- 
seurs exclusivement,  et  que  le  droit  de  parler  pour  interroger  leslumièresdes  pro- 
fesseurs, ou  pour  communiquer  leurs  propres  lumières,  appartînt  à  tous  les  élèves. 

On  a  voulu  que  les  lumières  qui  seraient  apportées  aux  Écoles  normales,  et 
celles  qui  y  seraient  nées,  ne  fussent  pas  renfermées  dans  leur  enceinte;  et  que, 
presque  au  même  instant,  elles  fussent  répandues  sur  toutes  les  autres  écoles  et 
sur  toute  la  France. 

Voici  les  moyens  très  simples  que  le  comité  d'instruction  publique  a  cru  devoir 
prendre  pour  opérer  tous  ces  effets. 

Des  sténographes,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  écrivent  aussi  vite  qu'on  [larle, 
seront  placés  dans  l'enceinte  des  Écoles  normales,  et  tout  ce  qui  y  sera  dit  sera 
écrit  et  recueilli  pour  être  imprimé  et  publié  dans  un  journal. 

Dans  une  première  séance,  les  professeurs  parleront  seuls;  dans  la  séance 
suivante  des  mêmes  cours,  on  traitera  les  mêmes  objets,  et  tous  les  élèves  pour- 
ront parler.  Le  journal  sténographique  leur  aura  remis  sous  les  yeux,  un  ou  deux 
jours  à  l'avance,  ce  que  les  professeurs  auront  dit  dans  la  séance  précédente. 
Tantôt  ils  interrogeront  le  professeur;  tantôt  le  professeur  les  interrogera;  tantôt 
il  s'établira  des  conférences  entre  les  élèves  et  le  professeur,  entre  les  élèves  et  les 
élèves,  entre  les  professeurs  et  les  professeurs. 

brochure  n'csl  pas  à  la  Bibliothèque  nationale;  mais  les  Archives  nationales  en  possè- 
dent un  exemplaire  (AD  vin.  28).  Le  contenu  en  est  d'ailleurs  passé  tout  entier  dans  le 
journal  sténographique,  aux  premières  pages  du  premier  volume  des  leçons. 
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[^n-  le  concours  et  par  lensemble  de  ces  moyens,  avant  de  passer  d'un  objet  à 
l'autre,  on  portera  toujours  sur  celui  qu'on  a  déjà  vu  ce  second  coup  d'œil 
nécessaire  pour  donner  aux  idées  de  la  netteté,  de  la  fermeté  et  de  l'étendue. 

L'enseignement  ne  sera  point  le  résultat  du  travail  d'un  seul  esprit,  mais  du 
travail  et  des  efforts  simultanés  de  l'esprit  de  douze  à  quinze  cents  hommes. 

Les  sciences  s'enrichiront  à  la  fois,  et  des  fruits  préparés  et  lentement  mûris  de 
la  méditation,  et  des  créations  soudaines  et  inattendues  de  l'improvisation. 

Un  très  grand  nombre  d'hommes,  destinés  à  professer  les  diverses  sciences, 
s'exerceront  à  ce  talent  de  la  parole,  avec  lequel  seul  le  génie  et  les  lumières  des 
professeurs  passent  rapidement  dans  les  élèves. 

Le  style  a,  plus  que  la  parole,  de  cette  précision  exacte,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  vérité;  et  la  parole  a,  plus  que  le  style,  de  cette  chaleur  fécondante,  sans 
laquelle  il  y  a  bien  peu  de  vérités.  L'organisation  de  l'enseignement  dans  les 
Écoles  normales  fournira  peut-être  les  moyens  de  corriger  la  parole  par  le  style, 
et  d'animer  le  stjle  par  la  parole;  et  ces  deux  instruments  de  la  raison  humaine, 
employés  tour  à  tour  et  perfectionnés  l'un  par  l'autre,  seront  tous  les  deux  plus 
propres  à  perfectionner  la  raison  elle-même. 

La  parole  a  dominé  chez  les  anciens  :  elle  a  produit  les  beautés  et  les  éga- 
rements de  leur  génie;  le  style  a  dominé  chez  les  modernes  :  il  a  produit  la 
puissance  rigoureuse  de  leur  génie,  et  sa  sécheresse.  L'emploi  successif  de  l'un  et 
de  l'autre  sera  peut-être  le  moyen  de  réunir  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminemment  utile 
dans  le  génie  des  modernes,  et  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  beau  dans  le  génie  des 
anciens. 

Tous  les  professeurs  ont  l'hahitude  de  méditer  et  d'écrire  dans  le  silence  du 
cabinet,  et  presque  tous  parleront  pour  la  première  fois  dans  une  grande  assem- 
blée :  un  pareil  essai  les  aurait  trop  effrayés,  s'ils  avaient  pu  avoir  une  autre 
ambition  que  celle  d'être  utiles. 

RÈGLEMENT. 

1 

La  séance  commencera  tous  les  jours  à  onze  iieurcs  du  matin,  cl  finira  à 
une  heure  un  quart. 

II 

Les  travaux  des  Écoles  normales  seront  distribués  dans  l'ordre  suivant  : 

Primidi  f  1°  Mathématiques L.vgrange  et  Laplace 

el        I  2'  Physique HAtJY 

Sexlidi    {  5'  Géométrie  descriptive.       .     Monge 

Duodi     !   1°  Histoire  naturelle.   .    .  Daubenton 

et        I  2°  Chimie Berthollet 

Septidi   '  5°  Agriculture TnoiiN 

Tridi     l   1°  Géographie Biache  et  Mentelle 

el        ]  2°  Histoire Volney 

Octidi     {  5-  Morale  .......     Bernardin   de  Saint-Pierre 

Quarlidi  [  1°  Grammaire Sicard 

et        )  2°  .\nalyse  de  l'entendcnient.     Garât 
Nunidi    \  ô"  Lilléralure La  Harpe 
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III 
Les  qninlklis,  les  professeurs  des  Écoles  normales  réunis  auront,  en  présence 
des  élèves,  une  conférence  h  laquelle  seront  invités  les  savants,  les  gens  de  lettres 
et  les  artistes  les  plus  distingués. 

IV 
Ces  conférences  auront  principalement  pour  objet  la  lecture  et  la  discussion  des 
livres  élémentaires  à  l'usage  des  écoles  primaires  de  la  République. 


Les  Écoles  normales  vaqueront  les  dccwlis.  Les  élèves  se  répandront  dans  les 
bibliothèques,  les  observatoires,  les  muséum  d'histoire  naturelle  et  des  arts,  les 
conservatoires  d'arts  et  métiers,  et  dans  tous  les  dépôts  consacrés  à  l'instruction  ; 
tous  ces  dépôts  leur  seront  ouverts  sur  le  vu  d'une  carte  marquée  au  timbre  du 
comité  d'instruction  publique,  et  signée  des  deux  représentants  du  peuple  près 
des  Écoles  normales. 

VI 

Les  séances  des  Écoles  normales  seront  alternativement  employées  au  dévelop- 
pement des  principes  de  l'art  d'enseigner  exposés  par  les  professeurs,  et  à  des 
conférences  sur  ces  principes  entre  les  professeurs  et  les  élèves. 

VII 

Les  conférences  ne  pourront  jamais  s'ouvrir  que  sur  des  matières  traitées  dans 
la  séance  précédente. 

VIII 

Aucun  élève  ne  pourra  prendre  la  parole,  s'il  ne  s'est  fait  inscrire,  et  s'il  n'est 
appelé  par  le  professeur. 

IX 
Dans  le  cour.^  des  débals,  le  prolesseur  pourra  ajourner  sa  réponse  à  la  séance 
suivante. 

X 

Les  leçons,  les  débats  et  les  conférences  qui  auront  lieu  dans  les  Écoles  normales, 
seront  recueillis  dans  un  journal  sténographique;  ce  journal  sera  distribué  aux 
membres  de  la  Convention  nationale,  aux  professeurs  et  aux  élèves  des  Écoles 
normales;  il  sera  envoyé  aux  administrations  de  district  de  la  République  et  à  ses 
ministres,  consuls  et  agents  en  pays  étrangers. 

L.MCANAL,    DeLEYRE. 

J'étudierai,  lorsque  je  parlerai  des  cours,  les  prescriptions  détaillées  du 
règlement.  Pour  le  moment  je  ne  veux  mettre  en  lumière  que  le  caractère 
général  de  ce  document. 

Il  y  a  entre  le  texte  de  l'arrêté  et  son  préambule  la  même  diflérence  qu'entre 
le  texte  du  décret  du  9  brumaire  et  le  rapport  qui  l'avait  précédé.  L'arrêté 
comme  le  décret  restait  conforme  à  la  donnée  primitive  et  essentielle  d'où  était 
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sortie  l'école  :  c'élait  aux  principes  de  l'art  d'enseigner  seulement  que  devaient 
être  consacrées  leçons  et  conférences;  des  conférences  spéciales  étaient 
annoncées  sur  les  livres  élémentaires  destinés  aux  écoles  primaires.  Le  préam- 
bule, lui,  paraphrasait  et  dénaturait  l'arrêté  comme  le  rapport  avait  fait  le 
décret.  Ce  n'était  pas  de  morale,  de  lecture,  d'écriture,  de  calcul,  d'éléments  de 
géométrie  et  d'histoire  qu'il  s'agissait,  mais  d'un  système  d'instruction  digne 
des  nouvelles  destinées  du  peuple  français,  c'est-à-dire  digne  d'une  république 
victorieuse  de  ses  ennemis  intérieurs  et  extérieurs.  Ce  n'était  pas  seulement 
des  instituteurs  qu'on  allait  former,  mais  des  professeurs.  Il  était  bien  vrai 
qu'à  l'Ecole  normale  on  professerait  principalement  l'art  d'enseigner,  mais 
entendu  dans  son  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire  appliqué  aux  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  et,  si  l'on  ajoutait  que  l'on  exposerait  dans 
chaque  genre  les  connaissances  les  plus  utiles,  c'était  pour  avoir  l'air  de 
ne  point  oublier  la  loi.  Par  là,  disait-on,  on  voulait  se  conformer  au  nom  que 
l'Ecole  avaitreçu.  Mais  ce  nom,  on  ne  l'entendait  plus  de  la  même  façon  qu'en 
brumaire.  Alors  on  n'avait  pas  séparé  l'Ecole  normale  de  Paris  de  celles  qui 
devaient  lui  succéder  dans  les  districts,  et  l'on  avait  dit  qu'elles  s'appelleraient 
normales  parce  qu'elles  devaient  être  le  type  et  la  règle  de  toutes  celles  où 
s'enseigneraient  les  connaissances  nécessaires  à  des  citoyens  français'.  En 
nivôse,  on  ne  parlait  plus  des  écoles  normales  de  district,  et,  tout  en  se 
donnant  l'apparence  dans  un  texte  officiel  de  ne  songer  qu'à  l'utile,  on  visait 
en  réalité  beaucoup  plus  haut. 

On  le  déclara  du  reste  dans  une  note  officieuse  que  le  Journal  de  Paris 
publia  le  jour  même  où  les  cours  commencèrent  :  «  Le  mot  normal,  qui  a  été 
appliqué  aux  Ecoles  nouvellement  décrétées,  est  tiré  du  dictionnaire  de  la 
géométrie.  Il  exprime  proprement  l'équerre  ou  le  niveau.  Au  figuré  il  annonce 
que  toutes  les  connaissances  relatives  aux  sciences,  aux  arts  de  toute  nature, 
aux  belles-lettres,  etc.,  y  seront  enseignées  et  enseignées  à  tous  également 
dans  les  parties  que  chacun  voudra  adopter.  »  Là  est  la  vérité,  là  est  l'ex- 
pression sincère  des  idées  qui  avaient  présidé  à  l'organisation  de  l'Ecole.  Le 
pluriel  d'Écoles  normales  n'y  est  conservé  que  par  une  habitude  de  langage, 
qui  persistera  encore  en  l'an  IX,  lorsqu'on  rééditera  les  leçons  professées  à 
l'École  normale  de  Paris;  mais  celle-ci  seule  est  l'objet  du  commentaire  du 
Journal  de  Paris,  et  il  ressort  de  cette  note  que,  si  le  mot  de  normal  continue 
à  exprimer  l'égalité,  ce  n'est  plus  l'égalité  de  milliers  d'écoles  élémentaires 
répandues  sur  toute  la  surface  du  pays,  mais  l'égalité  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  dans  une  école  centrale  et  supérieure,  destinée  à  former  le  sommet 
de  tout  le  système  d'instruction  nouveau  qu'attend  la  République  victorieuse. 

Ce  que  le  Jourunl  de  /'«r/s  disait  officieusement  le  I  "■  pluviùse,  on  ne  tarda 

I.  Noie  ajouléc  au  titre  du  rapport  «le  Garal-Lalvanal  sur  l'élablissemcnt  des  Écoles 
n.irinales  (2  brumaire):  -  du  lalin  nonna,  niboLE  :  ces  écoles  doivent  (Mrc  en  effet  le  type  el 
la  ri'trlo  de  toutes  les  autres  -. 
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pas  à  le  dire  de  la  façon  la  plus  officielle  et  la  plus  nelle  :  dans  le  premier 
cahier  du  journal  slcnographique  des  séances,  l'arrêlc  de  Lakanal  et  Doleyrc 
fut  imprimé  en  tête  avec  son  préambule,  et  précédé  d'un  Averlissemcnl  que 
l'on  jugerait  tout  à  fait  superflu  si  l'on  n'y  lisait  cette  phrase  :  «  Le  but  des 
Écoles  normales,  c'est  l'instruction  des  citoyens  d'une  république  où  la  parole 
exercera  une  grande  influence  et  même  une  puissance  »  ;  et  celle-ci  :  «  Si  l'on 
réfléchit  sur  le  but  que  celle  belle  institution  se  propose,  et  sur  les  moyens 
qui  sont  employés  pour  atteindre  ce  but,  on  peut  espérer  que  la  môme  révo- 
lution, qui  s'est  faite  dans  le  système  social  et  politique,  va  s'opérer  aussi 
dans  la  théorie  des  sciences  et  des  arts.  »  Les  deux  buis  n'étaient  pas  iden- 
tiques, tant  s'en  fallait  :  Garât  continuait  à  rêver  et  rêvait  double.  Mais  les 
deux  buts  qu'il  poursuivait  simultanément  l'éloignaicnt  plus  que  jamais  de 
celui  que  s'étaient  proposé  ses  prédécesseurs,  et  auquel  il  semblait  que  les 
obstacles  rencontrés  sur  la  route  auraient  dû  le  ramener  nécessairement. 

Il  faut  reconnaître,  pour  l'excuse  de  Garai,  que  la  plupart  des  hommes  qu'il 
avait  pris  pour  collaborateurs  étaient,  par  leur  valeur  môme,  tout  à  fait 
propres  à  le  maintenir,  et  Lakanal  avec  lui,  dans  l'espèce  d'exaltation  dont 
témoignent  tous  les  commentaires  de  la  loi  qui  sont  sortis  de  leur  plume. 
Simon  prétendit  en  1801  qu'à  la  lecture  seule  de  la  liste  des  professeurs, 
il  avait  prévu  que  le  projet  d'Ecole  normale  avorterait;  il  lui  était  facile  de  se 
vanter  après  coup,  mais  l'assertion  n'en  était  pas  moins  très  vraisemblable, 
tant  il  est  vrai  qu'en  général  les  hommes  les  plus  capables  de  faire  la  science 
sont  impropres  à  y  choisir  ce  qui  convient  aux  intelligences  enfantines  et  à  le 
mettre  à  leur  portée.  Il  est  sûr,  lorsqu'on  lit  les  programmes  des  cours  insérés 
dans  le  Prog ranime  général  s  la  suite  de  l'Arrêté  des  représentants  du  peuple, 
qu'aucun  des  professeurs  de  l'École  normale,  dans  les  réunions  où  fut  préparé 
le  règlement,  n'eut  pour  idée  dominante  qu'il  fallait  en  huit  mois  donner  des 
instituteurs  primaires  à  toute  la  France. 

Pour  Lagrange  et  Laplace,  leur  programme  ne  fit  aucune  allusion  à 
aucune  espèce  de  pédagogie  : 

Présenter  les  plus  importantes  découvertes  que  l'on  ait  faites  dans  les  sciences, 
en  développer  les  principes,  faire  remarquer  les  idées  fines  et  heureuses  qui  leur 
ont  donné  naissance,  indiquer  la  voie  la  plus  directe  qui  y  peut  conduire,  les 
meilleures  sources  où  on  peut  puiser  les  détails,  ce  qui  reste  encore  à  faire,  la 
marcIie  qu'il  faut  suivre  :  tel  est,  disaient-ils,  l'objet  de  l'École  normale,  et  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  les  mathématiques  y  seront  envisagées. 

Ainsi,  si  leur  intention  n'était  pas,  comme  le  dit  Y  Avertissement,  de 
renouveler  la  théorie  des  sciences,  elle  était  du  moins  de  fournir  des  mé- 
thodes de  recherche  beaucoup  plus  que  des  méthodes  d'exposition  et  d'en- 
seignement. «  Ce  sera,  ajoutaient-ils,  un  bienfait  de  l'établissement  qui  nous 
rassemble  ;  car  il  est  d'expérience  qu'un  grand  nombre  de  personnes,  pour 
avoir  été  mal  guidées  dans  les  sciences,  ont  consumé  sans  fruit  des  efforts 
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(jui.  mieux  diriges,  auraient  été  très  utiles.  •  Après  cela  toutefois  ils  se  rap- 
pelaient qu'il  fallait  quelque  chose  de  vraiment  utile  dans  leur  cours,  et  ils 
se  rattrapaient  sur  le  calcul  des  probabilités  : 

Dans  un  temps  où  tous  les  citoyens  sont  appelés  à  décider  du  sort  de  leurs  sem- 
blables, il  leur  importe  de  connaître  une  science  qui  fait  apprécier  aussi  exacte- 
ment que  possible  la  probabilité  des  témoignages,  et  celle  qui  résulte  des  circon- 
stances dont  les  faits  sont  accompagnés....  D'ailleurs  les  nombreuses  applications 
de  cette  théorie  aux  naissances,  aux  mortalités,  aux  élections  et  aux  assurances, 
applications  qu'il  est  avantageux  de  perfectionner  et  d'étendre  à  d'autres  objets,  la 
rendent  une  des  parties  les  plus  utiles  des  connaissances  humaines. 

C'était  une  idée  empruntée  au  rapport  de  Condorcet  sur  l'instruction 
publique'  :  ils  bornaient  là  l'intéict  pratique  de  leur  enseignement;  encore 
n'était-ce  pas  un  intérêt  pédagogique,  mais  politique,  et  leur  objet  essentiel 
demeurait  de  recruter  des  travailleurs  pour  les  progrès  de  la  science. 

Haiiy  ménagea  davantage  les  apparences.  Le  commencement  de  son 
programme  fut  consacre  à  l'enseignement  primaire;  il  se  hâta  de  donner  tout 
de  suite  quelques  conseils  pratiques  aux  instituteurs  : 

L'enseignement  de  la  physique,  circonscrit  dans  ses  justes  bornes,  relative- 
ment aux  écoles  primaires,  se  réduit  à  une  exposition  simple  et  élémentaire  des 
principaux  phénomènes  de  la  nature.  L'art  de  l'instituteur  consistera  à  profder  et 
de  l'attrait  qu'a  par  lui-même  tout  ce  qui  lient  à  la  contemplation  de  la  nature,  et 
de  l'avantage  qui  résulte  des  notions  que  la  plupart  des  hommes  ont  acquises  par 
l'observation  journalière  des  phénomènes....  L'instituteur,  pour  rendre  ses  explica- 
tions palpables  aux  élèves,  usera  de  comparaisons  tirées  d'objets  familiers....  Les 
connaissances  auxquelles  l'intelligence  des  élèves  s'ouvrira  comme  d'elle-même, 
lorsqu'elles  lui  seront  présentées  sous  une  forme  populaire,  se  changeront  ainsi 
en  un  puissant  instrument  pour  cultiver  leur  raison,  pour  former  et  développer 
leur  jugement,  et  par  là  même  les  mettre  à  portée  de  servir  plus  utilement  la 
patrie....  Mais  l'enseignement  versé  avec  mesure  dans  l'intelligence  de  l'élève  doit 
partir  d'une  source  riche  et  abondante.  Il  faut  que  l'instituteur  plane  au-dessus 
de  son  instruction  et  qu'il  se  soit  élevé  assez  haut  pour  distinguer  parmi  toutes 
les  routes  qui  peuvent  conduire  au  but  celle  qui  est  à  la  fois  la  plus  directe  et  la 
])lus  facile.  C'est  d'après  celle  considération  que  nous  nous  occuperons  de  donner 
le  développement  convenalile  aux  théories  relatives  à  notre  sujet. 

Il  parlait  de  là  pour  donner  le  programme  d'un  cours  de  physique  générale, 
et  plus  tard,  lorsqu'on  une  séance  de  débats^,  un  de  ses  élèves,  lui-même 
ancien  professeur  de  physique  au  collège  de  Toulouse  et  futur  professeur 
aux  Écoles  centrales  de  Paris,  Libbes,  lui  fit  observer  que  son  cours  élait 
beaucoup  trop  vaste  s'il  ne  s'agissait  que  d'écoles  primaires,  Haiiy  répondit 
sans  hésiter  :  »  Je  n'ai  jamais  considéré  le  plan  dont  il  s'agit  comme  relatif 
aux  écoles  primaires.  11  y  aura  un  ouvrage  élémentaire  à  l'usage  de  ces  écoles 
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(jui  fera  le  triage  des  connaissances  destinées  à  être  transmises  aux  élèves, 
parmi  celles  que  nous  exposons  dans  le  cours  des  Ecoles  normales.  »  Mais 
c'était  précisément  ce  triage  et  ce  livre  élémentaire  qui  auraient  drt  être  son 
principal  souci,  s'il  avait  eu  avant  tout  devant  les  yeux  l'objet  essentiel  d'une 
École  normale  temporaire;  et,  comme  il  n'en  vint  jamais  là,  on  doit  en  con- 
clure que,  dans  son  programme,  le  passage  sur  les  instituteurs,  bien  qu'il  fût 
mis  en  vedette,  ne  répondait  qu'à  des  préoccupations  d'ordre  secondaire. 
Comme  pour  Laplace  et  Lagrange,  la  science  et  ses  progrès  étaient  l'objet 
essentiel  d'Haûy. 

Et  de  môme  le  vieux  Daubenlon  :  il  donna  un  programme  purement  scien- 
tifique. Il  y  intercala,  il  est  vrai,  cette  phrase  :  »  Avant  de  passer  de  l'histoire 
naturelle  générale  aux  êtres  bruis  et  aux  ôtres  organisés  considérés  en  parti- 
culier, on  parlera  de  ce  qui  concerne  les  instituteurs  des  écoles  primaires, 
pour  la  manière  d'enseigner  l'histoire  naturelle  à  des  enfants,  et  surtout  pour 
répondre  à  leurs  questions.  »  Et  ce  fut  tout,  et  cela  faisait  petite  figure  à  côté 
des  conseils  pour  la  rédaction  en  histoire  naturelle,  des  instructions  pour  les 
voyageurs,  des  règles  pour  la  description  des  corps,  qui  doivent  composer  une 
méthode  de  recherche  et  d'exposition,  mais  non  pas  une  méthode  d'instruc- 
tion élémentaire. 

Il  en  fut  encore  de  môme  pour  la  géographie  :  Buache  et  Mentelle  ne  souf- 
flèrent pas  un  mot  de  pédagogie  dans  leur  programme;  tout  à  fait  à  la  fin,  ils 
dirent  :  c  Nous  exposerons  ce  que  la  réflexion  et  l'expérience  ont  pu  nous  faire 
adopter  de  plus  simple  et  de  plus  sûrement  utile.  »  Ici  encore,  il  semble  qu'on 
n'ait  affaire  qu'à  une  concession  de  pure  forme  à  l'idée  maîtresse  de  la  loi. 

Monge,  lui,  parut  dans  son  programme  moins  préoccupé  de  l'exposition 
scientifique  proprement  dite  que  des  applications  pratiques  de  la  géométrie 
descriptive.  Il  déclarait  qu'un  cours  de  géométrie  descriptive  était  néces- 
saire à  l'Ecole  normale,  afin  de  tirer  la  France  de  la  dépendance  où  elle  se 
trouvait  de  l'industrie  étrangère.  Il  lui  semblait  nécessaire  qu'on  famiiiarisAl 
avec  l'usage  de  la  géométrie  descriptive  «  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient 
de  l'intelligence,  tant  ceux  qui  avaient  une  fortune  acquise,  afin  qu'un  jour 
ils  fussent  en  état  de  faire  de  leurs  capitaux  un  emploi  plus  utile  cl  pour 
eux  et  pour  la  nation,  que  ceux  môme  qui  n'avaient  d'autre  fortune  que  leur 
éducation,  afin  qu'ils  pussent  donner  un  jour  un  plus  grand  prix  à  leur  tra- 
vail i.  Et,  sans  aller  au  fond  des  choses,  ce  pouvait  bien  ôtre  là  un  programme 
pour  une  école  d'arts  et  métiers,  mais  non  pas  un  programme  pour  une  école 
destinée  en  principe  à  former  des  instituteurs  primaires. 

Seul  parmi  les  professeurs  de  sciences,  Berthollet  sembla  dans  son  pro- 
gramme vraiment  soucieux  de  préparer  un  enseignement  élémentaire;  le 
renouvellement  de  la  chimie  à  celte  époque  explique  assez  qu'il  en  ait  eu  le 
très  vif  désir.  Mais  le  cours  élémentaire  qu'il  avait  en  vue  n'était  pas  du  tout 
un  cours  primaire  :  c'était  celui  qui  devait  remplacer  le  cours  professé  jus- 
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qu'alors  dans  les  collèges  pour  la  deuxième  année  de  philosophie.  «  Dans  un 
cours  élémenlaire  de  chimie,  on  doit,  disail-il,  parcourir  successivement  cl 
faire  sortir  de  l'expérience  les  propriétés  chimiques  des  substances  qui  se 
trouvent  dans  la  nature,  en  commençant  par  les  plus  simples.  »  C'est  à  l'Ecole 
normale  que  les  professeurs  «  prendront  les  notions  exactes  des  théories  qui 
servent  de  base  à  tous  les  développements  de  l'enseignement,  et  qui  dirigent 
dans  la  méthode  de  conduire  l'esprit  aux  idées  générales  » .  A  côté  de  la  diffu- 
sion des  nouvelles  théories  chimiques,  il  plaçait  l'exposition  des  principaux 
services  pratiques  que  la  chimie  Acnail  de  rendre  avec  tant  d'éclat  à  Tin- 
duslric,  et  par  là  à  la  défense  de  la  pairie.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  au  dernier 
plan  qu'apparaissait  l'enseignement  de  la  chimie  dans  les  écoles  primaires  : 
«  11  importe  d'extraire  de  la  chimie  des  notions  partielles  qui  puissent  être 
les  plus  utiles  à  la  société  pour  les  répandre  dans  les  écoles  primaires,  et  pour 
donner  aux  élèves  qui  en  sortiront  une  idée  saine  des  phénomènes  de  la 
nature  qui  doivent  plus  particulièrement  les  intéresser,  et  une  connaissance 
exacte  des  arts  qui  sont  de  première  nécessité,  j  Pas  plus  qu'FIaûy,  Bcr- 
Ihollct  n'en  est  venu  à  celte  partie  de  son  programme,  et  pour  lui  comme  pour 
Haiiy  on  peut  en  conclure  que  ce  qui  le  préoccupait  le  moins  était  juslcmenl 
ce  qui  faisait  l'objet  même  de  la  loi  du  9  brumaire. 

Voilà  pour  les  professeurs  de  sciences'.  Du  côté  des  lettres-,  si  l'intention 
réelle  de  La  Harpe  était  de  renouveler  à  l'École  normale  la  campagne  acharnée 
contre  les  terroristes  qu'il  venait  de  commencer  au  Lycée,  et  s'il  la  laissait 
déjà  paraître  dans  une  tirade  de  son  programme  contre  les  derniers  oppresseurs, 
celle  qu'il  annonçait  en  première  ligne  était  conforme  non  pas  à  la  destination 
pédagogique  de  l'École,  mais  à  l'un  des  deux  buts  que  lui  assignait  l'Jveriîsse- 
menl  imprimé  en  tète  du  journal  sténographique  :  «  former  des  orateurs,  puis- 
qu'on formait  une  république  »,  donner  aux  citoyens  "  les  moyens  d'acquérir 
l'habitude  d'opiner  et  de  haranguer  sur  le  champ  suivant  les  l'ègles  de  la 
logique  et  avec  les  formes  oratoires  j>  . 

'Volney,  au  contraire,  s'inspirait  d'idées  analogues  à  l'autre  objet  visé  par 
l'Avertissement  :  le  renouvellement  de  la  théorie  des  sciences.  Son  programme 
était  celui  non  pas  d'un  cours  d'histoire,  mais  d'un  cours  sur  l'histoire,  en  très 
grande  partie  inspiré  du  cours  d'histoire  de  Condillac.  L'art  d'enseigner  l'his- 
toire y  avait  sa  place,  mais  à  son  rang,  après  l'art  de  l'étudier  et  celui  de 
l'écrire,  et  ce  n'était  pas  seulement  l'enseignement  primaire  qui  intéressait 
Volney,  mais  l'enseignement  en  général  et  à  tous  les  degrés  :  quelle  utilité 
sociale  et  pratique  devait-on  se  proposer  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans 
l'étude  de  l'histoire?  —  dans  quel  degré  de  l'instruction  publique  devait  être 
placée  l'élude  de  l'histoire?  —si  cette  étude  convenait  aux  écoles  primaires,  et 
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quelles  parties  de  l'histoire  pouvaient  convenir  suivant  Và'^c  et  l'étal  des 
citoyens?  —  quels  hommes  devaient  se  livrer  et  quels  hommes  devail-cn 
appeler  î'i  l'enseignement  de  l'histoire?  —  quelle  méthode  paraissait  préférable 
pour  cet  enseignement?  »  En  somme  la  part  ({u'il  faisait  ainsi  aux  exigences  de 
la  loi  était  extrêmement  restreinte  :  il  la  subordonnait  à  tout  un  ensemble  de 
développements,  dont  l'inspiration  dominante  était  la  même  que  celle  du  rap- 
port de  Garai  et  venait  en  ligne  directe  de  Condillac. 

Sicard  associait  tout  naturellement  dans  son  programme  le  projet  de  la 
Convention  avec  les  idées  de  Garât.  C'était,  on  s'en  souvient,  les  expériences 
des  Cclestins  et  du  séminaire  Saint-Magloirc  qui,  en  suggérant  à  Garât  la  pensée 
d'appliquer  à  l'enseignement  primaire  les  procédés  de  la  méthode  de  l'analyse, 
avaient  déterminé  la  direction  de  ses  vues  sur  l'École  normale.  A  l'École  normale 
Sicard  se  proposait  de  transporter  ses  procédés  du  séminaire  Saml-Magloire  : 
le  programme  de  son  cours  d'Arl  de  la  parole  annonçait  un  enseignement 
philosophique  et  scientifique  qui  devait  aboutir  à  des  applications  pratiques 
et  élémentaires  pour  les  instituteurs.  Lorsque  le  professeur  aurait  démontré 
que  l'abstraction  faisait  le  langage  véritable,  il  indiquerait  une  méthode 
propre  à  conduire  les  élèves  des  écoles  primaires  à  toutes  les  abstractions, 
par  une  opération  très  simple,  très  facile,  qui  rendrait  l'abstraction  visible 
en  quelque  sorte  (son  système  de  numération  pour  les  sourds-muets).  — 
Lorsqu'il  aurait  prouvé  que  tous  les  verbes  pouvaient  être  rappelés  et  réduits 
à  un  seul,  que  celui-là  tout  seul  méritait  le  nom  de  verbe,  il  dirait  comment, 
dans  les  écoles  primaires,  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  français  pouvait 
être  également  réduite  à  une  seule  conjugaison;  il  ferait  voir  comment  on 
peut  simplifier  la  théorie  des  temps  en  les  distribuant  en  deux  classes,  les  uns 
considérés  comme  absolus,  les  autres  comme  relatifs.  —  S'il  racontait  This- 
toire  de  l'écriture,  ce  serait  de  manière  quelle  pût  être  mise  à  la  portée 
des  élèves  des  écoles  primaires.  —  S'il  exposait  les  rapports  de  la  grammaire 
générale  avec  les  grammaires  particulières,  ce  serait  pour  tirer  des  prin- 
cipes qu'il  aurait  développés,  pour  en  faire  naître  par  voie  de  conséquence 
et  comme  dernier  résultat  l'ouvrage  élémentaire  qui  pourrait  être  propre  aux 
écoles  primaires.  —  El  il  concluait  en  annonçanl  «  que  l'art  de  communiquer 
de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  toutes  les  connaissances  serait 
surtout  la  grande  tâche  de  celui  qui  devait  enseigner  l'art  de  la  parole  ;  il 
ne  perdrait  jamais  de  vue  le  but  de  l'École  normale,  lequel  était  moins  d'en- 
seigner la  science  que  d'indiquer  la  marche  que  doit  suivre  l'esprit  dans 
létudc  qu'il  en  veut  faire  ».  Ainsi  le  seul  programme  de  Sicard  annonçait 
l'instituteur  demandé  par  la  Convention.  Il  annonçait  du  même  coup  une 
philosophie  conforme  à  celle  dont  Garât  donnait  lui-même  le  programme. 

L'objet  du  cours  de  Garât  devait  être  l'Analyse  de  l'entendement;  ses  guides 
devaient  être  Bacon,  Locke,  Bonnet,  Condillac;  mais  son  but  était  moins 
d'exposer  une  philosophie  qu'une  méthode  pratique.   L'inégalité  des  esprits 
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résulte  de  la  diversité  des  cultures  :  il  faut  par  conséquent  établir  la 
meilleure  méthode  de  culture,  et  la  meilleure  est  celle  de  l'analyse  des  sen- 
sations et  des  facultés  de  l'entendement.  Du  moment  qu'on  a  vu  comment  les 
idées  se  font,  on  a  touché  à  l'art  de  les  faire  mieux  ;  «  et  c'est  alors,  mais 
alors  seulement,  qu'on  a  pu  sans  témérité  entreprendre  l'exécution  de  ce 
grand  dessein  couru  par  Bacon  de  refaire  toutes  nos  idées,  de  recréer  l'en- 
tendement humain  ».  Nous  retrouvons  ici  les  termes  mômes  du  rapport  de 
Garât  et  nous  voyons  comment  il  se  proposait  de  passer  de  la  théorie  à  la 
pratique  ;  ce  qu'il  voulait  en  transportant  à  l'École  normale  la  philosophie  de 
Bacon,  de  Locke  et  de  Condillac,  c'était  ci  enseigner  l'art  de  multiplier  et 
d'étendre  les  sensations  distinctes  et  bien  vérifiées,...  de  diriger  les  opéra- 
lions  de  l'esprit  conformément  à  la  nature  de  ses  facultés,...  de  parler  avec 
précision,  concision,  liaison  ». 

Cette  méthode  s'appliquant  à  toutes  les  sciences,  il  en  résultait  que  le 
cours  de  Garât  était,  dans  sa  pensée,  le  cours  fondamental,  celui  qui  devait 
servir  de  préface  à  tous  les  autres.  Il  ne  le  disait  pas  encore  ;  mais  il  devait 
le  dire  ou  le  faire  dire  plus  tard.  Le  17  nivôse,  en  réponse  à  une  lettre  de 
Dussault  qui  reprochait  aux  cours  de  l'École  de  n'être  pas  conformes  à  leur 
véritable  objet,  les  auteurs  du  Journal  de  Paris  publièrent  la  note  que  voici  : 

L'École  normale  ne  doit  sans  doute  avoir  pour  objet  que  d'enseigner  la  meil- 
leure méthode  d'enseigner  toutes  les  sciences.  Celte  méthode  est  certainement 
l'analyse  et  non  la  synthèse.  Condillac  le  démontre  dans  sa  Logique.  Mais  l'analyse 
suit  différents  procédés  dans  les  diverses  sciences  auxquelles  elle  s'applique; 
toujours  elle  décompose  et  recompose,  voilà  son  essence;  mais  elle  commence  sa 
décomposition  d'une  manière  ou  d'une  autre,  suivant  les  objets  qu'elle  veut 
soumettre  à  sa  puissance;  dans  l'histoire  elle  décompose  par  ordre  de  matières, 
et  ensuite  elle  range  et  examine  les  matières  suivant  l'ordre  chronologique.  En 
économie  politique  comme  en  chimie,  l'analyse  n'a  besoin  que  de  l'ordre  des 
matières;  l'ordre  dans  lequel  il  convient  de  séparer  et  de  ranger  les  matières  ou 
éléments  a  lui-même  des  différences  résultantes  de  la  nature  des  objets  à  consi- 
dérer. L'Ecole  normale  devrait  donc  avoir  pour  but  unique  d'enseigner  comment  l'ana- 
lyse s'applique  avec  succès  aux  différentes  parties  des  connaissaiices  humaines.  Mais 
avant  de  montrer  comment  l'analyse  opère,  il  faut  montrer  ce  qu'est  l'analyse 
elle-même;  il  faut  faire  connaître  ce  grand  instrument  de  la  science  avant  d'ap- 
prendre à  le  manier.  Or  l'analyse  de  l'entendement  peut  seule  nous  donner  cette 
connaissance,  parce  que  c'est  sur  l'entendement  qu'il  s'agit  d'opérer  par  l'analyse, 
et  que  le  moyen  doit  répondre  à  la  fin.  Il  résulte  de  là  :  1°  que  le  cours  de  Garât 
devait  être  le  cours  préliminaire  de  tous  les  autres;  2"  que  tous  les  instituteurs 
devaient  en  quelque  sorte  recevoir  l'instrument  de  ses  mains  avant  d'apprendre  à 
s'en  servir,  chacun  dans  leur  partie;  cl  enfin  que  Garât  procède,  lui,  d'une  manière 
1res  régulière  cl  très  conforme  aux  principes  qui  résulteront  de  son  travail,  en 
conmicnçant  ses  leijons  pai'  une  analyse  de  rcnlcndeiiioul. 

En  se  défendant  ainsi.  Garai  semblait  accuser  ses  collègues  d'avoir  aban- 
donné l'exécution  du  programme  général  qu'il  avait  combiné  avec  eux.  Or  il 
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suffit  de  lire  leurs  programmes  particuliers  pour  se  rendre  compte  que  rien 
de  pareil  n'avait  été  convenu  dans  les  réunions  préparatoires.  Sans  doute  on 
s'était  accordé  pour  laisser  dans  l'ombre  le  rapport  essentiel  qui  devait, 
d'après  les  termes  de  la  loi,  unir  l'École  normale  à  l'enseignement  primaire, 
et  pour  donner  aux  cours  une  portée  plus  générale  et  plus  haute  ;  mais, 
d'autre  part,  on  ne  s'était  pas  entendu  pour  imprimer  à  tous  les  cours  ainsi 
transformés  une  seule  direction  philosophique.  Si  Garât  avait  essayé  de  dis- 
cipliner ses  collègues  et  de  les  soumettre  à  ses  vues  particulières  qui,  pour 
l'application  exacte  de  la  méthode  analytique,  subordonnaient  nécessairement 
leur  enseignement  au  sien,  il  est  certain  qu'il  n'y  avait  pas  réussi.  Un  article 
de  la  Décade  du  20  frimaire  a  conservé  la  trace  des  discussions  qui  eurent 
lieu  à  ce  sujet  dans  les  réunions  préparatoires  des  professeurs  :  Gingucné 
dirigeait  le  journal  et  Carat  y  collaborait;  ils  ont  inspiré  sinon  rédigé  la  note, 
et  elle  trahit  le  commencement  de  leur  désillusion.  Ce  qu'ont  à  l'aire  les 
professeurs  de  l'Ecole,  dit  cette  note,  c'est  de  trouver  la  meilleure  méthode 
d'enseignement;  cette  méthode  sera  sans  doute  fondée  sur  l'analyse;  les 
essais  de  Condillac  prouvent  combien  par  la  méthode  de  l'analyse  les  études 
des  premiers  cléments  d'une  science  sont  faciles.  Mais  quoiqu'il  n'y  ait  proba- 
blement qu'une  bonne  manière  d'analyser  (celle  que  devait  exposer  Carat 
sans  doute),  presque  tous  les  instituteurs  en  ont  une  particulière.  «  Nous  regar- 
dons comme  très  difficile  que  les  professeurs  appelés  à  tracer  une  méthode 
uniforme  d'enseignement  s'accordent  promptement  sur  celle  qu'il  conviendrait 
d'adopter.  Chacun  d'eux  tiendra  sans  doute  à  ses  idées  et  à  son  plan.  »  Et 
l'examen  des  programmes  prouve  en  clïet  que  chacun  d'eux  a  tenu  à  ses 
idées  et  à  son  plan;  il  y  a  même  quelques  raisons  de  croire  que  les  résistances 
rencontrées  par  Carat,  dans  les  réunions  des  professeurs,  ont  été  quelquefois 
accompagnées  de  propos  très  vifs,  devant  lesquels  il  n'était  pas  homme  à 
tenir  bon.  Un  élève  de  l'École  normale  fit  un  jour'  observera  Monge  que  la 
méthode  des  géomètres,  ainsi  que  l'avait  observé  Condillac  dans  son  Traité 
sur  l'origine  des  comiaissances  humaines,  n'était  pas  conforme  à  la  vraie  géné- 
ration des  idées;  Monge  répliqua  avec  dédain  que  les  géomètres  connaissaient 
parfaitement  la  nature  des  raisonnements  qu'ils  employaient,  et  savaient  pour 
chacun  d'eux  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient  y  avoir  confiance.  «  La  sévérité 
exagérée,  ajouta-t-il,  que  des  métaphysiciens  qui  n'étaient  pas  géomètres  ont 
à  plusieurs  reprises  essayé  d'introduire  dans  la  géométrie  et  dans  l'analyse, 
n'a  jamais  fait  faire  un  pas  à  la  science  et  elle  en  a  quelquefois  retardé  le 
progrès.  »  Si  ce  propos  a  été  tenu  dans  les  réunions  des  professeurs  avant  de 
l'être  aux  séances  de  l'École,  on  comprend  que  Carat  ait  battu  en  retraite  :  il 
avait  depuis  longtemps  appris  à  céder.  Seuls  ses  amis  Volney  et  Sicard  lui 
restèrent  subordonnés;  mais  les  grands  inventeurs  dont  la  réunion  était  la 

1.  Séniu-p  du  il)  ])luviùso.  Débats,  I,  p.  lis. 
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gloire  de  l'École  arrangèrent  leur  programme,  chacun  comme  il  l'enlendaiL 
Les  uns,  nous  l'avons  vu,  se  laissèrent  entraîner  à  la  pente  naturelle  de  leur 
génie;  les  autres  essayèrent  de  ne  pas  oublier  entièrement  le  but  pratique  de 
la  loi  du  9  brumaire,  mais  en  pensant  plus  aux  futures  écoles  centrales  qu'aux 
écoles  primaires;  tous  marquèrent  plus  de  dispositions  à  faire  de  la  science  que 
delà  pédagogie  scientifique.  Quant  à  La  Harpe,  appelé  tardivement  à  l'École, 
isolé  et  courroucé,  il  s'était  enfermé  dans  l'étude  de  l'éloquence  comme  dans 
une  forteresse  d'où  partiraient  ses  invectives  contre  tous  les  complices  de  la 
Terreur  :  il  semblait  que  dans  son  programme  grondaient  déjà  des  menaces 
contre  celui  qui  l'avait  fait  nommer,  mais  sur  qui  pesaient  le  souvenir  du 
51  mai  et  celui  de  l'impunité  des  massacres  de  septembre. 

Ainsi,  d'après  le  programme  officiel  remis  aux  élèves  avant  l'ouverture  des 
cours,  l'enseignement  ne  devait  être  ni  ce  que  promettait  le  décret  du  9  bru- 
maire, ni  ce  qu'annonçait  le  rapport  du  3,  —  ni  ce  qu'avait  voulu  la  Conven- 
tion, ni  ce  qu'avait  rêvé  Garât.  Après  avoir  réussi  à  dénalurer  les  intentions 
de  la  loi.  Garât  n'avait  pas  eu  la  force  nécessaire  pour  en  subordonner  étroi- 
tement l'exécution  à  ses  vues  personnelles;  tout  ce  qu'il  avait  d'obstination, 
il  l'avait  dépensé  contre  les  comités  des  finances  et  des  travaux  publics,  pour 
échouer  ensuite  devant  la  résistance  de  ses  collègues.  Résultat  assurément 
de  tous  ses  défauts  d'esprit  et  de  caractère,  mais  résultat  aussi  des  circon- 
stances qui  avaient  livré  à  un  homme  aussi  vain  et  aussi  léger  l'exécution 
d'une  loi  aussi  importante.  L'énergie,  l'unité  de  volonté  et  de  direction 
nécessaires  pour  exécuter  l'idée  révolutionnaire  avaient  disparu  depuis  le 
9  thermidor. 


CHAPITRE  VU 

Le  choix  des  élèves  dans  les  districts. 

La  loi  du  9  brumaire  fut  communiquée  aux  districts  par  les  agents  natio- 
naux avec  le  numéro  79  du  Btilluliii  des  Lois,  collationné  sur  les  originaux 
le  12.  Ce  Bulletin  n'arriva  nalurellcment  pas  dans  tous  les  districts  à  la 
môme  date,  et  l'exécution  de  la  loi  ne  commença  au  plus  tôt  qu'au  bout 
d'une  décade'.  Les  premières  nominations  d'élèves  que  je  connaisse  sont 
celles  du  district  de  Boulogne-sur-Mer,  qui  eurent  lieu  le  19  brumaire.  Sur 
les  deux  cent  douze  arrêtés  de  nomination  qui  m'ont  été  communiqués  -, 
vingt-cinq  sont  des  derniers  jours  de  brumaire,  cent  cinquante-sept  de  fri- 
maire, vingt-cinq  de  nivôse,  quatre  de  pluviôse,  un  de  ventôse.  Il  est  évident, 

1.  A  Corbcil,  par  conséquent  à  la  porte  de  Paris,  ce  fut  seulement  le  1!)  brumaire  que 
l'agent  national  lut  au  district  le  numéro  du  BuUclin  des  Lois  qui  donnait  le  décret  du  9. 

2.  Je  dois  adresser  ici  mes  remerciements  à  MM.  les  archivistes  départementaux  qui  ont 
bien  voulu  faire  pour  moi  des  recherches  dans  les  registres  des  districts.  Grâce  à  eux,  j'ai 
eu  entre  les  mains  des  renseignements  plus  ou  moins  complets  sur  l'exécution  de  la  loi 
dans  une  cinquantaine  de  départements.  En  les  rapprochant  de  ceux  que  j'ai  trouvés  aux 
Archives  nationales,  j'ai  pu  établir  avec  un  degré  de  certitude  .suffisant  les  diverses  appré- 
ciations qui  composent  ce  chapitre.  Qu'il  me  soit  permis  de  nommer  ces  collaborateurs 
bénévoles  :  MM.  Brossard  (Ain),  Isnard  (Basses-Alpes),  l'abbé  Guillaume  (llaulcs-Alpes), 
Laurent  (Ardennes),  Pasquier  (Ariège),  Bloch  (Aude),  Lempereur  (Aveyron),  Bénct  (Cal- 
vados), de  Richemond  (Charente-Inférieure).  Boyer  (Cher),  Garnier  (Cote-d'Or),  Tcnipier 
(Côies-dii^Nord),  Villcpelet  (Dordogne),  Lecoq  [Eure),  Luzel  [Finistère),  Baudoin  (liante- 
Garonne),  Parfouru  (Ule-ct-Vilaine),  de  Grandmaison  (Indre-et-Loire),  Prudhomme  (Isère), 
Libois  (Jura),  Soyer  (Loir-et-Cher),  de  Fréminville  (Loire),  Combarieu  (Lot),  Sache  (Lozère), 
Célestin  Port  (Maine-et-Loire),  Pélicier  (Marne),  de  Martonne  (Mayenne),  Duvernoy  [Meurthe- 
et-Moselle),  Estienne  (Morbihan),  Kinot  (Nord),  Roussel  (Oise),  Puval  (Orne),  Loriquet  (Pas- 
de-Calais),  Bouchon  (l'iiy-de-Dôme),  Desplanquc  (Pyrénées-Orientales),  Guiguc  (Hhône),  Kckcl 
[Ilaute-Saone),  Lex  [Saône-et- Loire),  Bruchcl  (liante-Savoie),  Iluifues  (Seine-et-Marne),  de 
Beaurepairc  (Seine-Inférieure),  Couard  (Seine-el-Oise),  Barbaud  (l'endée),  Portai  (Tarn), 
Mireur  (Var),  Richard  (Vienne),  Leroux  (Haute-Vienne).  Mes  camarades  Girbal  et Guiraud, 
professeurs  au  lycée  de  Marseille,  Bessiéres,  professeur  au  lycée  d'Aurillac,  Léon-G.  Pé- 
lissier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  Gosselin,  professeur  au  lycée 
d'Angers,  Hauser,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clcrmont,  Emile  Leroy  et  Albert 
Lévy,  élèves  à  l'École,  ont  fait  pour  moi  des  recherches  fructueuses  dans  les  archives 
des  Bouchcs-du-Rhône,  du  Cantal,  de  l'Hérault,  de  Maine-et-Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de 
rVonne,  de  l'Aube.  Je  suis  également  l'obligé  de  plusieurs  érudits  [irovinciaux  :  M.  N'eu- 
clin,  de  Bernay;  M.  Thénard,  de  Versailles:  M.  Le  Co(i,  d'Ernéc.  M.  Le  Coq  est  le  pctit-tils 
d'un  élève  de  l'Ecole  normale  :  il  m'a  communiqué  plusieurs  documents  intéressants  qui 
lui  appartiennent.  M.  Maréchal,  de  Laval,  M.  lOsquilat,  notaire  à  Panipelonne  (Tarn),  notre 
camarade  M.  lianriol,  Iris  et  petil-lils  de  norinaliens  de  l'an  III,  ont  bien  voulu  nie  faire 
part  des  souvenirs  conservés  dans  leur  famille. 
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d'après  ces  chiffres,  que  les  districts  tinrent  en  général  compte  de  la  prescrip- 
tion du  décret  qui  convoquait  les  élèves  à  Paris  pour  la  fin  de  frimaire,  et  il 
faut  en  conclure  que  la  grande  majorité  des  élèves,  les  six  septièmes  environ, 
se  trouvaient  à  Paris  dès  le  commencement  de  nivôse,  ou  y  arrivèrent  dans 
le  courant  de  ce  mois,  pendant  que  se  prolongeait  entre  les  comités  le  conflit 
qui  retarda  l'ouverture  de  l'École. 

Cet  empressement  à  exécuter  la  loi  dans  les  délais  prescrits  suffirait  à 
prouver  que  les  districts  se  rendirent  compte  de  son  importance.  Les  considé- 
rants de  certains  arrêtés  de  nomination  en  fournissent  un  témoignage  direct  : 
le  conseil  général  du  district  d'Angers  »  a  mûrement  réfléchi  pour  un  choix 
aussi  important  et  d'où  dépend  le  bonheur  de  la  société  et  de  la  génération 
actuelle  et  future  »  (2G  brumaire);  celui  de  Baugé  s'est  rendu  compte  que  «  le 
succès  de  l'établissement  et  les  résultats  qu'en  attendent  la  Convention  natio- 
nale et  la  République  entière  dépendent  en  grande  partie  du  bon  choix  des 
élèves  »  (27  brumaire);  celui  de  Saint- Géré  (Lot)  recommande  aux  citoyens 
qu'il  choisit  «  l'étude  la  plus  active  et  le  travail  le  plus  assidu,  afin  qu'ils 
puissent  promptement  répandre  dans  le  district  l'instruction  républicaine  dont 
on  les  aura  nourris  »  (6  frimaire);  à  Lassay  (Mayenne),  un  membre  du  direc- 
toire commente  avec  véhémence  les  considérants  du  décret  :  <•  Citoyens,  le 
peuple  français  fait  respecter  au  dehors  par  la  force  de  ses  armes  la  constitu- 
tion républicaine  fondée  sur  les  principes  éternels  de  l'égalité;  mais  il  ne  peut 
la  maintenir  au  dedans  que  par  l'ascendant  de  la  raison,  et  ce  n'est  que  par 
une  instruction  solide  et  vraie  qu'elle  se  fortifie.  Mise  à  la  portée  du  peuple, 
l'instruction  devient  pour  lui  le  moyen  le  plus  puissant  de  régénération  et  de 
gloire.  C'est  un  levier  d'une  force  immense  qui,  placé  dans  ses  mains,  lui  sert 
à  renverser  à  jamais  les  monuments  de  l'erreur  ^  (25  frimaire).  Le  district  de 
Troyes  rédige  le  lô  frimaire  une  circulaire  qu'il  fait  afficher  dans  toutes  les 
communes  et  envoyer  à  tous  les  instituteurs  de  l'arrondissement  ;  c'est  aussi 
un  appel  très  chaleureux,  dont  voici  la  péroraison  :  «  O  vous,  âmes  généreuses 
et  bridantes  de  patriotisme,  qui  voulez  contribuer  à  rendre  durable  la  prospé- 
rité de  la  République,  qui  connaissez  la  disette  d'instruction  qui  se  fait  sentir 
sur  tous  les  points  de  la  France;  vous  qui,  par  vos  talents  et  vos  connaissances, 
serez  appelés  à  l'École  des  hautes  sciences,  vous  écouterez  la  voix  de  la 
patrie  qui  vous  appelle  pour  remplir  le  plus  sacré  des  devoirs;  vous  sourez 
sacrifier  quelques  mois  à  la  chose  publique,  vous  ne  dédaignerez  pas  de  rede- 
venir élèves,  et,  de  retour  dans  le  district  de  votre  domicile,  vous  y  trans- 
mettrez la  méthode  d'enseignement  qu'il  est  important  de  rendre  uniforme 
dans  toute  la  République.  Il  ne  sera  pas  dit  que,  parmi  une  population  de  près 
de  0001)1)  individus,  et  parmi  les  habitants  d'un  chef-lieu  de  district  où  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  étaient  si  multipliés,  il  ne  se  sera  pas  trouvé 
trois  sujets  assez  zélés  pour  le  bien  de  la  patrie,  pour  se  vouer  à  la  régénéra- 
tion de  l'instruction  publi([ue!  » 
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Il  csl  curieux  de  voir  paraître  dans  celle  circulaire  l'École  des  limites  sciences, 
dont  la  pensée  obsédait  au  même  moment  Garai,  et  cela  tient  peut-être  à  ce 
que  le  rapport  qui  avait  précédé  l'adoption  du  décret  était  connu  du  directoire 
de  Troyes;  mais  il  faut  observer  en  môme  temps  que,  s'en  tenant  au  texte  de 
la  loi,  le  rédacteur  de  la  circulaire  n'a  perdu  de  vue  ni  le  caractère  temporaire 
de  la  future  école,  ni  le  lien  nécessaire  entre  elle  et  les  écoles  normales 
secondes  qui  devaient  lui  succéder,  entre  le  séjour  des  élèves  à  Paris  et  leur 
retour  dans  les  districts.  C'est  cette  combinaison,  en  effet,  qui  devait  frapper 
tout  d'abord  les  esprits  dans  les  assemblées  de  district;  aussi  a-l-elle  été 
visée  expressément  par  beaucoup  d'arrêtés  :  à  Saint-Florent  (Maine-et-Loire), 
l'élève  choisi  est  invité  «  à  rentrer  après  la  clôture  de  l'École  sur  le  territoire 
du  district  et  à  y  ouvrir,  dans  les  chefs-lieux  qui  seront  désij^fnés  par  l'admi- 
nistration, une  École  normale,  pour  transmettre  aux  citoyens  qui  se  voueront 
à  l'instruction  publique  la  méthode  d'enseignement  qu'il  aura  acquise  dans 
l'École  normale  de  Paris  ».  Le  directoire  de  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher)  sti- 
pule de  même  que  son  élève,  "  sitôt  la  clôture  du  cours  normal,  sera  tenu 
de  rentrer  dans  le  district  pour  ouvrir  un  nouveau  cours  normal  ».  On  a 
déjà  constaté  cette  préoccupation  dans  l'arrêté  du  district  de  Saint-Céré  et 
dans  le  discours  prononce  à  Lassay. 

Au  reste,  nombre  de  districts  employèrent  pour  le  recrutement  des  élèves 
un  procédé  qui  excluait  prescjue  à  coup  sûr  les  visées  trop  ambitieuses  : 
avant  de  décider  leur  choix,  ils  s'adressèrent  aux  communes,  pour  les  prier  de 
présenter  des  candidats  :  ainsi,  à  Bar-sur-Seinc,  à  Nogent-sur-Seine,  à  Évron, 
à  Ernée,  à  Château-Salins,  à  Saint-Omer,  à  Versailles'  ;  ailleurs,  dans  les  dis- 
tricts de  la  Rochelle  et  de  Bernay,  par  exemple,  ce  furent  les  sociétés  poiju- 
laires  que  l'on  consulta  ;  ailleurs  encore  (Château-Salins),  des  candidats  furent 
demandés  à  la  fois  aux  communes  et  aux  sociétés  populaires.  De  cette  façon, 
laloi  descendait  jusqu'aux  couches  profondes  de  la  nation,  où  elle  aurait  perdu 
tout  sens  si  elle  n'avait  pas  paru  uniquement  une  loi  créatrice  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Aussi  un  grand  nombre  d'instituteurs  furent-ils  designés  :  sur 
deux  cent  cinquante  élèves  dont  les  arrêtés  de  nomination  que  je  connais 
indiquent  l'état  ou  les  fonctions  antérieures,  il  y  en  a  soixante-quinze,  c'est- 
à-dire  environ  le  tiers,  qui  étaient  des  instituteurs  primaires-. 

Il  n'en  fut  pas  de  mémo  dans  les  districts  où  l'on  se  borna  à  ouvrir  des 
registres  d'inscription  en  faisant  directement  appel  aux  citoyens,  comme  à 
Laval,  à  Thonon,  à  Marseille,  à  Troyes.  Encore  avons-nous  vu  que  le  district 
de  Troyes  eut  la  sagesse  de  s'adresser  spécialement  aux  instituteurs.  Mais 
d'autres  instituèrent  de  véritables  concours  :  ainsi  Goncsse,  Thonon,  Marseille. 

L  Les  archives  de  Seine-et-Oise  possèdent  la  liste  complète  des  candidats  présentés  par 
es  sections  de  la  ville  et  les  communes  du  district  de  \'crsaillcs,  avec  le  vote  par  lequel 
c  district  lit  son  choix. 

'i.  Ceci  est  en  outre  une  preuve  que  le  décret  du  20  frimaire  an  11  sur  l'instruction  pri- 
maire avait  déjà  reçu  un  très  sérieux  commencement  d'exécution. 
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A  Marseille,  le  jury  d'examen  fui  compose  de  trois  administrateurs  du  district, 
et  des  trois  membres  du  jury  d'instruction  qui  avaient  été  nommes  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  27  brumaire;  il  en  fut  de  môme  à  Paris'.  Tandis  que  l'autre 
procédé  favorisait  les  simples  instituteurs,  celui-ci,  au  contraire,  devait  pres- 
que sûrement  les  écarter  au  profit  de  candidats  plus  brillants,  fournis  par 
l'innombrable  légion  des  professeurs  de  collège  en  disponibilité.  C'est  ainsi 
qu'à  Paris  furent  nommés  Mahérault,  Crouzct,  les  deux  Guéroult,  de  Wailly. 
Il  y  eut  enfin  un  troisième  procédé  plus  expéditif  cl  plus  hasardeux  :  ce  fui 
le  choix  immédiat  cl  direct  par  les  administrations  de  district.  Il  faut  recon- 
naître que  dans  beaucoup  d'endroits  il  ne  fut  pas  possible  de  procéder  autre- 
ment. Souvent  les  candidats  manquèrent  :  dans  l'arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine,  la  plupart  des  communes  répondirent  à  la  circulaire  du  district  qu'elles 
n'avaient  personne  à  inscrire  sur  la  liste  ;  la  commune  de  Bar-sur-Seinc,  en 
particulier,  fit  remarquer  que  «  les  sujets  propres  à  prendre  utilement  les 
leçons  de  l'École  normale  avaient  été  enlevés  par  le  service  de  la  République 
dans  les  armées  ».  Ailleurs  les  candidats  désignés,  ceux  mêmes  qui  s'étaient 
inscrits  tout  d'abord,  firent  défaut  et  refusèrent  de  partir,  les  uns  pour  raison 
de  santé,  les  autres  en  invoquant  leur  indigence,  d'autres  pour  ne  pas  désor- 
ganiser les  services  auxquels  ils  étaient  attachés,  d'autres  en  attestant  qu'ils 
étaient  impropres  à  la  tâche  qu'on  voulait  leur  confier.  Ceux  de  Blois  ne  con- 
sentirent à  partir  qu'après  qu'on  leur  eut  garanti  une  place  à  leur  retour. 
A  Versailles,  pas  un   des   élèves  élus  par  le  district  sur  la  liste  dressée  par 

1.  Voici,  donnée  par  la  Décade  du  50  brumaire  an  III  (p.  "iSÔ),  le  texte  de  l'arrêté  pris 
par  le  département  de  Paris  sur  l'exécution  de  la  loi  du  9  brumaire  : 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  département  de  Paris,  du  17  brumaire. 

Le  département,  délibérant  sur  l'exécution  de  la  loi  du  9  liiunuiiie,  relative  à  l'élablis- 
scnienl  des  écoles  normales; 

Convaincu  que  le  succès  de  cet  établissement,  dont  les  résultais  bcureux  doivent 
répandre  dans  toute  la  Républi(iue  les  principes  de  morale  et  d'insti-uction,  si  nécessaires 
au  maintien  de  la  liberté  et  à  la  restauration  des  mœurs,  dépend  en  grande  partie  du  bon 
choix  des  élèves  qui  vont  être  désignés; 

L'agent  national  entendu  dans  son  réquisitoire. 
Arrête  : 

l"  II  sera  ouvert  au  secrétariat  du  département  un  registre  poiu-  y  recevoir  les  noms  et 
demeures  des  candidats  (jui  se  présenteront. 

2°  Les  candidats  déposeront,  en  venant  se  faire  inscrire,  leurs  actes  de  naissance  et  les 
certificats  attestant  leur  bonne  conduite  et  leur  patriotisme. 

7)°  Ilsy  joindront  un  mémoire  ou  déclaration  signée  d'eux,  des  fonctions  qu'ils  ont  exercées 
des  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés,  du  genre  de  connaissances  qu'ils  ont  acquis. 

4»  Ce  registre  sera  clos  le  13  frimaire  prochain. 

5°  Les  candidats  inscrits  seront  convoqués  à  jours  fixes,  à  dater  du  1.")  frimaire,  pour 
être  examinés,  afin  de  juger  ceux  qui  réuniront  les  qualités  morales  et  politicpies,  les 
dispositions  nécessaires  pour  être  admis  au  nombre  des  élèves.  Cet  examen  se  fera  i)ar 
deux  administrateurs  et  quatre  citoyens  nommés  par  le  déi)artement. 

0°  Le  nombre  des  élèves  sera  déterminé  par  le  département,  d'après  les  tableaux  de 
population  qui  seront  mis  sous  ses  yeux. 

7°  Le  jirésent  arrêté  sera  imprimé  avec  la  loi  du  9  brumaire,  relative  à  rétablissement 
des  écoles  normales,  affiché  et  envoyé  aux  48  sections,  pour  être  lu  ù  la  prochaine  assem- 
blée décadaire. 

Signé:  Hovzeav,  président;  DvvJJi,  secrétaire  général. 
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les  communes  n'accepta  sa  nomination.  Certains  districts,  comme  ceux  de 
Carhaix  et  de  Beausset,  où  le  môme  fait  se  produisit,  consultèrent  la  commis- 
sion executive  pour  savoir  ce  qu'ils  devaient  faire  ;  elle  leur  donna  avis  de 
faire  un  nouveau  choix,  mais,  comme  en  même  temps  elle  refusait  à  ce  choix 
le  caractère  d'une  réquisition',  la  difficulté  dut  se  renouveler  souvent.  Non 
seulement  il  y  eut  un  grand  nombre  de  districts  qui  prirent  deux  arrêtés  de 
nomination,  mais  quelques-uns  en  ont  pris  trois  et  même  quatre,  celui  de 
la  Tour-du-Pin  par  exemple. 

Ceci  rend  très  probable  que  la  bonne  volonté  des  administrations  de  district 
ne  suffit  pas  partout  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi.  Cette  bonne  volonté  fit 
même  quelquefois  défaut  :  quand  on  parcourt  les  registres  de  Pontoise,  on  ne 
s'explique  pas  par  d'autre  raison  que  la  négligence  pourquoi  le  district  n'a 
nommé  ses  deux  élèves  que  le  2 i  pluviôse  et  le  12  ventôse.  Et  la  négligence 
dut  aller  dans  certains  cas  jusqu'à  l'abstention  :  un  assez  grand  nombre  de 
registres  de  district  ne  donnent  en  effet  aucun  arrêté  de  nomination*.  Dans 
un  des  discours  que  Thibault  prononça,  lorsqu'il  proposa  à  la  Convention,  le 
27  germinal,  la  fermeture  de  l'École,  il  assura  »  que  tous  les  districts  n'a- 
vaient pas  envoyé  autant  d'élèves  qu'il  en  fallait  »,  et  il  avait  certainement 
raison. 

Quel  fut  le  nombre  des  élèves  envoyés  à  l'École?  Biot  donne  le  chiffre  do 
1200^  :  je  le  crois  trop  faible.  Dans  le  procès-verbal  du  i  pluviôse,  on  voit  que 
le  comité  fit  faire  un  tirage  supplémentaire  de  1500  exemplaires  de  V Annuaire 
du  cidlivateur  de  Romme,  «  dont  200  pour  être  remis  au  citoyen  Romme,  et 
le  surplus  distribué  aux  élèves  de  l'École  normale  »;  on  évaluait  donc,  au 
moment  où  les  cours  commencèrent,  le  nombre  des  élèves  à  1500.  C'était  à  ce 
chiffre  d'ailleurs  qu'on  arrivait,  en  prenant  au  pied  de  la  lettre  l'article  du 
décret  qui  fixait  le  nombre  des  élèves  à  un  par  vingt  mille  habitants*.  Mais  la 
rédaction  du  décret  sur  ce  point  était  beaucoup  trop  concise  et  demandait  une 
interprétation.  Ramel,  dont  l'avis  prévalut  sur  celui  du  comité,  avait  proposé 
«  que  chaque  district  envoyât  un  élève;  ensuite  que  les  districts  dont  la  popu- 
lation excéderait  vingt  mille  âmes  en  envoyassent  deux;  ceux  qui  auraient 
plus  de  quarante  mille  âmes  trois,  et  ainsi  du  reste  ».  Pour  abréger  la  rédac- 
tion on  s'était  contenté  de  fixer  la  base  proportionnelle  à  un  par  vingt  mille 
habitants,  et  de  la  sorte  le  décret  semblait  n'accorder  deux  élèves  qu'aux  dis- 
tricts où  la  population  atteindrait  quarante  mille  habitants,  trois  à  ceux  où  elle 

1.  A\is  ilo  la  coiiiinission  executive  au  disli'ict  de  Carhaix  (Arch.  nal..  Il  xwviii.  1). 

2.  Toutcl'ois,  pour  certains  districts,  d'autres  pièces  d'archives  montrent  (jue  l'arrêté  avait 
certainement  été  pris.  Ainsi  à  Saint-Germain-cn-Laye  le  registre  ne  jiorte  aucune  nomina- 
tion, et  pourtant  le  di-slrict  avait  nommé,  sous  le  nom  de  Rochepont,  l'ahbé  Roy,  qui,  aux 
premiers  jours  de  la  Révolution,  avait  pris  part  au  pillage  de  la  fabrique  de  Réveillon,  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine. 

3.  Histoire  générale  des  sciences  pendant  la  Révolution,  p.  64. 

4.  Aperçu  de  ce  que  pourrait  coûter  l'instruction  publique  oryanisée  dans  rois  degrés  pour 
toute  la  France.  Frimaire  an  III.  (Arch.  nat.,  F''.  1014.) 
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en  atteindrait  soixante,  etc.  Suivant  cette  interprétation,  le  chiffre  do  1500 
représentait  le  maximum  qu'on  pîlt  atteindre.  Mais  elle  se  trouvait  en  con- 
tradiction manifeste  avec  les  considérants  qui  avaient  fait  adopter  l'article; 
aussi  le  comité  reçut-il  à  ce  sujet  un  assez  grand  nombre  de  questions.  Le 
28  frimaire,  on  lit  aux  minutes  du  procès-verbal,  d'abord  un  brouillon  ainsi 
rédigé  :  «  Le  comité  autorise  le  citoyen  Lakanal  à  présenter  à  la  Convention 
nationale  un  projet  de  décret  pour  répondre  aux  difficultés  que  trouvent  les 
districts  dans  le  nombre  des  élèves  à  envoyer  à  l'École  normale  »  ;  puis  un 
texte  définitif  qui  semble  indiquer  que,  pour  supprimer  ces  difficultés,  La- 
kanal avait  proposé  de  revenir  tout  simplement  à  la  rédaction  du  projet  qu'il 
avait  défendue  sans  succès,  le  9  brumaire,  devant  la  Convention  :  i  Le  comité 
autorise  le  même  membre  à  proposer  un  projet  de  décret  tendant  à  fixer  le 
nombre  des  élèves  à  envoyer  par  district  à  l'École  normale  ».  Je  ne  sais  pour- 
quoi Lakanal  n'usa  jamais  de  cette  autorisation  :  le  procès-verbal  de  la  Con- 
vention, non  plus  que  le  Moniteur,  ne  porte  aucune  trace  d'une  proposition 
de  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  le  texte  du  décret  n'étant  pas 
suffisamment  clair,  Lakanal  et  le  comité  durent  penser  soit  à  fixer  de  nouveau 
un  nombre  imiforme  d'élèves  par  district,  comme  ils  l'avaient  proposé  tout 
d'abord,  soit  à  déterminer  avec  plus  de  précision,  et  conformément  aux  indi- 
cations de  Ramel,  la  base  proportionnelle  d'après  laquelle  chaque  administra- 
tion de  district  déciderait  elle-même. 

Ce  fut  à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrêta,  et  le  chiffre  de  1500  fut  dépassé  : 
on  trouve  des  estimations  indirectes  qui  vont  à  1 400  et  môme  à  1500'.  Lors- 
qu'on acheta  la  Logique  de  Condillac  et  la  Philosophie  chimique  de  Fourcroy, 
pour  les  distribuer  aux  élèves,  on  en  prit  liOO  exemplaires-;  ce  chilTre  de  1  iOO 
fut  aussi  celui  que  donna  Daunou,  dans  son  rapport  à  la  Convention  qui  décida 
la  suppression  de  l'École. 

Il  est  très  difficile  d'opter  en  pleine  connaissance  de  cause  entre  ces  diffé- 
rents chiffres,  puisqu'on  sait  que  les  nominations  ou  ne  furent  pas  complètes, 
ou  ne  furent  pas  suivies  partout  d'effet.  Mais  en  outre  il  y  eut,  après  l'ouver- 
ture de  l'École,  des  nominations  supplémentaires  faites  soit  par  les  districts, 
soit  par  les  représentants  du  peuple  auprès  de  l'École. 

Ainsi,  le  2  floréal,  le  comité  arrêta  qu'un  citoyen  Campou  envoyé  par  le 
district  de  Marseille' serait  reçu  à  l'École.  Le  6,  il  décida  qu'un  citoyen  Fran- 
çois Seyvon,  nommé  par  le  district  de  Romans  adjoint  aux  élèves  précédem- 
ment envoyés,  toucherait  le  traitement  à  partir  du  jour  où  il  avait  été  présenté 
à  la  commission  executive. 

D'autre  part,  les  hommes  qui  avaient  la  haute  main  sur  l'École  normale 
ne  se  génèrent  pas  pour   remplacer   de   leur  propre   autorité  les  élèves  qui 

I.  A  trois  élèves  par  distrirt,  Il  y  aurait  eu  jilus  de  KiOO  élèves. 

ï.  Arch.  nat.,  F».  lOid. 

j.   Il  .T\ait  étr  niiiriiiié  ti'os  tardiveiiiciil,  le  IS  jiluviùso. 
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manquaient.  Thibault  le  dit  à  la  Convention,  le  27  germinal,  et  cette  assertion 
est  confirmée  par  les  documents.  Il  semble  que  ce  soit  surtout  après  l'ouver- 
ture des  cours,  que  les  représentants  du  peuple  auprès  de  l'École  aient  été 
investis  à  cet  égard  d'une  sorte  de  pouvoir  discrétionnaire  que  n'avait  nulle- 
ment prévu  la  loi.  Le  ôO  nivôse,  la  veille  de  la  première  séance,  on  avait 
proposé  au  comité  de  compléter  le  nombre  des  élèves;  il  passa  à  l'ordre  du 
jour,  en  se  fondant  sur  les  pouvoirs  accordés  par  la  Convention  aux  repré- 
sentants du  peuple.  Jamais  la  Convention  ne  leur  avait  expressément  accordé 
une  prérogative  pareille  :  ils  étaient  chargés  de  surveiller  l'exécution  de  la  loi, 
et  la  loi  fixait  rigoureusement  le  mode  de  nomination  des  élèves.  Lakanal  et 
Dcleyre  ne  s'en  trouvèrent  pas  moins  maîtres  d'admettre  à  l'Ecole  qui  bon 
leur  semblait.  Il  y  a  aux  Archives  nationales  un  billet  d'un  député  de  l'Avey- 
ron  pour  recommander  à  Lakanal  un  candidat  déjà  recommandé  par  les 
députés  de  la  Lozère'.  C'est  le  seul  conservé;  il  ne  fut  probablement  pas  le 
seul  écrit.  Lorsque  le  comité  de  marine  demanda  au  comité  d'instruction 
publique  de  nommer  des  élèves  pour  les  colonies,  c'est  encore  aux  repré- 
sentants du  peuple  que  l'afl'aire  fut  renvoyée,  le  10  pluviôse  :  ils  furent 
chargés  de  se  concerter  avec  les  députés  des  colonies  pour  présenter  un 
projet  de  décret  à  la  Convention^  Le  28  pluviôse,  un  citoyen  Mangar,  auteur 
d'un  dictionnaire  manuscrit  sur  l'ancien  langage,  ayant  obtenu  d'être  porté 
sur  la  liste  des  récompenses  nationales,  le  comité  décida  en  outre  que  deux 
de  ses  membres  feraient  les  démarches  nécessaires  pour  le  faire  admettre  au 
nombre  des  élèves  de  l'École  normale.  Ces  démarches  ne  pouvaient  évidem- 
ment être  faites  qu'auprès  de  Lakanal  et  de  Deleyre.  Le  17  germinal,  un 
élève  du  district  du  Puy,  nommé  Sigot,  obligé  de  quitter  Paris,  exprima  au 
comité  le  désir  d'être  remplacé  par  le  citoyen  Larigot,  professeur  au  collège 
d'Harcourt;  le  comité  renvoya  encore  celte  demande  aux  représentants  du 
peuple.  Il  ne  statua  lui-môme  qu'une  seule  fois,  le  2  floréal,  pour  décider 
l'admission  des  élèves  envoyés  de  Belgique  par  les  représentants  du  peuple 
en  mission  dans  les  pays  conquis. 

Je  ne  sais  s'il  est  absolument  vrai,  comme  Thibault  l'affirma,  que  tous  ces 
élèves  nommés  après  coup  se  contentèrent  de  toucher  leurs  appointements 
sans  jamais  assister  au  cours,  si  bien  que  l'École  normale  put  être  comparée  à 
un  chapitre  de  chanoines  prébendes.  L'exiguïté  de  l'amphilhétUre  du  Muséum 
donne  à  penser  que  cette  accusation  était  en  partie  exacte,  et,  en  tout  cas, 

1.  Arch.  nal.,  F".  IOIO-.  ■•  Pour  mon  collogiip  Lakanal. —  J'ai  parlé  ànion  collcgm- Laka- 
nal d'un  candidat  pour  l'KcoIe  normale,  dont  je  puis  altcslcr  les  heureuses  dispositions  et 
la  ferme  intention  d'utiliser  les  leçons  qu'on  y  donne.  Je  joins  mon  suffrage  à  celui  de  mes 
collègues  du  département  de  la  Lozère  et  je  désire  qu'il  puisse  entrer  dans  les  vues  de 
celte  institution  d'agréer  le  sujet  qu'on  lui  propose.  Le  citoyen  Antoine  Bonnet  est  digne 
à  tous  égards  d'être  admis  au  nombre  des  élèves  de  l'École. 

"  M.vrtin-Valoc.nf.,  député  de  l'.Xveyron.  ■■ 
{Sann  liale.) 

2.  Jamais  ce  décret  ne  fut  proposé. 
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loin  de  compléter  le  nombre  des  élèves,  il  nurail  fallu  se  réjouir  que  les 
districts  n'en  eussent  pas  envoyé  autant  qu'on  en  attendait,  puisqu'il  était 
impossible  de  les  recevoir  tous  dans  la  salle  des  cours.  On  n'avait  pas  même 
l'excuse  de  rester  dans  l'esprit  du  décret,  puisqu'il  n'y  avait  aucune  chance 
pour  que  les  élèves  nommés  sur  place  s'en  allassent  ensuite  dans  les  districts 
ouvrir  des  Écoles  normales  secondes.  Par  contre  on  entrait  ainsi  davantage 
encore  dans  les  idées  de  Garât  :  du  moment  que  l'École  normale  devenait 
une  école  de  haute  culture,  et  qu'au  point  de  vue  pédagogique  elle  se  déta- 
chait progressivement  des  écoles  primaires  pour  se  rattacher  aux  écoles 
centrales,  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  s'en  tenir  rigoureusement  au  mode 
de  nomination  fixé  par  la  loi  :  les  portes  pouvaient  s'en  ouvrir  devant  tous 
ceux  qu'attiraient  ou  la  science  elle-même,  ou  le  désir  de  professer  dans  les 
écoles  centrales.  A  cet  égard  l'évolution  était  si  bien  accomplie  deux  mois 
après  l'ouverture  des  cours  que,  le  6  germinal,  les  professeurs  du  collège 
de  Vendôme  ayant  demandé  au  comité  d'instruction  publique  d'être  appelés 
à  partager  les  instructions  de  l'École  normale,  un  membre  proposa  de  géné- 
raliser la  mesure  et  de  l'étendre  à  tous  les  collèges  de  la  République.  La 
première  section  fut  chargée  de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet,  mais  n'en  eut 
pas  le  temps  :  avant  la  fin  du  mois  ce  fut  de  la  suppression  de  l'École  qu'elle 
eut  à  s'occuper. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'il  faut  s'en  tenir  pour  le  nombre  des 
élèves  de  l'École  à  une  estimation  approximative,  et  que,  entre  le  minimum  de 
\  500  et  le  maximum  de  1  500  fournis  tous  deux  par  des  documents  officiels, 
le  plus  sage  est  d'adopter  la  moyenne  de  l  400  donnée  par  Daunou  à  la 
Convention  '. 

Il  est  aussi  difficile  d'arriver  à  une  conclusion  précise  sur  l'âge  moyen  que 
sur  le  nombre  des  élèves.  L'ne  seule  chose  est  sfire,  c'est  que  le  ternie  di^ 
jeunes  f/ens,  employé  par  Romme  dans  son  discours  sur  l'École  normale  du 
27  germinal,  n'est  pas  juste.  La  loi  avait  voulu  que  les  élèves  de  l'Ecole 
fussent  des  hommes  faits.  C'est  pour  cela  qu'aucune  limite  d'âge  supérieure 
n'avait  été  établie,  et  que  la  limite  d'âge  inférieure  avait  été  fixée  à  vingt  et 
un  ans'.  Mais  en  réalité  ce  minimum  même  ne  pouvait  être  atteint  que  par 
exception  :  la  réquisition  militaire  prescrite  par  les  décrets  du  19  février  et  du 
27)  août  1190  avait  envoyé  aux  armées  ou  retenu  pour  elles  tous  les  citoyens 
de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  non  mariés  ou  veufs  sans  enfants^.  Les  administra- 

1.  J'ai  pu.  avcp  les  arrèlés  de  nomination  que  m'ont  tommuniiiués  MXL  les  aicliivistes 
dépaitementaux,  avec  les  adresses  envoyées  à  la  Convention  ou  au  comité  par  les  élèves 
et  que  les  .\rchives  nationales  possèdent,  enfin  avec  le  journal  des  séances,  retrouver  un 
peu  plus  de  1100  noms  d'élèves. 
1.  Pour  l'École  centrale  des  travaux  publics,  les  limites  d'âge  étaient  seize  et  v  ingl  ans 
j.  Loi  du  23  août  1795.  Art.  8.  ■  La  levée  sera  générale  :  les  citoyens  non  mariés  ou 
veufs  sans  enfants  de  18  à  '25  ans  marcheront  les  premiers;  ils  se  rendront  sans  délai  au 
chef-lieu  de  leur  district,  où  ils  s'exerceront  tous  les  jours  au  maniement  des  armes,  en 
attendant  l'ordre  du  départ.  » 
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lions  de  district  pouvaient  donc  bien  trouver  quelques  candidats  de  vingt 
et  un  à  vingt-cinq  ans  mariés  ou  veufs  avec  enfants,  mais  leur  choix  devait 
se  porter  le  plus  souvent  sur  des  citoyens  de  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Il  y  eut  néanmoins  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  la  réquisition  qui 
furent  choisis  par  les  districts.  Les  administrations  s'y  crurent  sans  doute 
autorisées  par  le  silence  de  la  loi  du  9  brumaire,  qui  n'avait  pas  prévu  le  cas. 
Il  faut  dire,  pour  leur  excuse,  que  les  circonstances'  d'où  étaient  expressé- 
ment issues  les  lois  de  I79ô  avaient  pris  fin  le  5  vendémiaire,  lorsque  Four- 
croy  était  venu  apporter  à  la  Convention,  au  nom  du  comité  de  salut  public, 
les  lettres  de  Dugommier  et  de  Delbrel  annonçant  la  prise  de  Bellegarde  sur 
les  Espagnols.  Depuis  la  deuxième  sans-culottide  de  l'an  II,  il  n'y  avait  plus  un 
seul  ennemi  sur  le  territoire  de  la  République,  et  si  l'on  s'en  tenait  au  texte 
de  la  dernière  loi  de  réquisition,  elle  avait  dû  perdre  à  la  même  date  son 
caractère  rigoureusement  impératif.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  plu- 
sieurs soldats,  en  se  fondant  sans  doute  sur  leurs  occupations  antérieures, 
ou  sur  leurs  relations  personnelles,  ou  sur  leurs  amitiés  politiques,  aient  solli- 
cité une  nomination  qui  devait  leur  permettre  d'échanger  les  fatigues  et  les 
dangers  de  la  vie  militaire  contre  un  séjour  de  quatre  mois  à  Paris,  aux  frais 
de  la  République,  avec  l'espoir  d'obtenir  ensuite  une  fonction  dans  l'instruc- 
tion publique.  C'est  ainsi  que  des  hommes  en  activité  de  service,  appartenant 
à  la  première  réquisition,  furent  choisis  par  les  districts  de  Tulle  et  de  daillac-; 
un  chasseur  à  cheval  du  5"=  régiment  par  le  district  de  Saint-PoP;  un  chasseur 
à  cheval  du  lo''  régiment  par  le  district  d'Evreux*;  un  dragon  du  7=  régiment 
et  un  chasseur  à  cheval  du  C""  régiment  par  le  district  de  Saint-Quentin^; 
un  gendarme  par  le  district  de  Langogne^  (Lozère).  Le  district  de  Corbeil 
nomma  un  secrétaire  de  l'élat-major  de  l'armée  du  Nord  qui  se  trouvait  alors 
à   Anvers'';  celui  de    Fonlenay-le-Comte,   un    sergent-major   à    l'armée     des 

\.  Loi  du  20  août  1703  :  «  De  ce  moment  jusqu'à  celui  où  les  ennemis  auront  été  chassés 
du  territoire  de  la  Répulilique,  tous  les  Français  sont  en  réquisition  permanente  pour  le  ser- 
vice des  armées.  >■ 

2.  Papiers  du  comité  de  salut  public  (Arch.  nat.,  AF  u.  67). 

5.  Procès-verbaux  du  comité  d'instruction  publique,  24  frimaire.  ••  Le  comité  arrête  qu'il 
sera  écrit  au  comité  do  salut  public  pour  l'inviter  à  mettre  en  réquisition  le  citoyen  Loyal, 
chasseur  à  cheval  au  5°  régiment,  en  dépôt  à  Soissons,  nommé  élève  à  l'École  normale 
par  le  district  de  Saint-Pol.  » 

4.  Ibid.  26  frimaire.  «  Le  comité  arrête  qu'il  sera  écrit  au  comité  de  salut  public  pour 
l'inviter  à  mettre  en  réquisition  le  citoyen  Lampérière,  ci-devant  professeur  de  philosophie 
au  collège  d'Kvrcux,  et  actuellement  chasseur  à  cheval  au  13=  régiment,  en  convalescence 
dans  cette  comiuunc,  nommé  élève  de  l'École  normale  par  l'administration  du  district 
d'Évreux.  ■• 

5.  Papiers  du  comité  de  salut  public  (Arch.  nat.,AFii.  67).  •  Les  délégués  à  l'École  nor- 
male demandent  au  comité  de  salut  public  une  réquisition  pour  Lecaisne,  dragon  au  7»  régi- 
ment, et  Delville,  chasseur  à  cheval  au  0»  régiment,  choisis  par  le  district  de  Saint-Ouonlin.  • 

6.  Ibid.  ■•  Le  14  pluviôse,  l'administration  du  district  de  Langogne  écrit  au  citoyen  Ber- 
trand que  la  commission  de  l'organisation  et  du  mouvement  des  armées  de  terre  et  de 
mer  lui  a  écrit  pour  qu'on  le  rappelle  à  ses  fonctions  de  gendarme.  » 

7.  Procès-verbaux  du  comité  d'instruction  publique,  i  fructidor.  ••  Le  comité,  ouï  le  rapport 
de  la  commission  d'instruction  publique  relativement  il  l'article  r>  du    décret  du   27  lliu-cal 
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Pyrénées-Orientales  '  ;  celui  d'Alençon,  un  adjudant  général  à  l'armée  du  Nord  -  ; 
celui  de  Grenoble,  un  chasseur  à  cheval  du  6'  régiment  =  ;  celui  de  Chàlilion- 
sur-Seine,  un  dragon  en  garnison  à  Noyon';  celui  de  Saint-Florent,  un  quar- 
tier-maître dans  le  bataillon  soldé  d'Angers  qui  tenait  alors  campagne  contre 
les  chouans". 

Aucune  de  ces  nominations  ne  pouvait  être  suivie  d'effet  que  si,  par  un 
arrêté  spécial  de  réquisition,  le  comité  de  salut  public  autorisait  ces  soldats  à 
quitter  leur  corps  pour  venir  à  Paris.  Les  intéressés  ne  se  firent  pas  faute, 
comme  on  pense  bien,  de  demander  ces  arrêtés.  Eux  ou  leurs  districts  écri- 
virent au  comité  d'instruction  publique,  et  les  lettres  de  ce  genre  durent  Cire 
assez  nombreuses  pour  que,  le  20  frimaire,  il  se  soit  décidé,  sur  la  proposition 
de  Lakanal,  à  écrire  au  comité  de  salut  public  afin  d'obtenir  la  mise  en 
réquisition  de  tous  les  jeunes  gens  nommés  élèves  de  l'Ecole  normale  qui 
se  trouvaient  compris  dans  la  première  réquisition. 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  une  pareille  démarche.  Dans  la  journée 
môme,  Richard  avait  lu  à  la  Convention  le  rapport  du  comité  de  salut  public 
sur  un  projet  de  décret  communiqué  la  veille  par  Dubois-Crancè,  ([ui  levait 
les  congés  accordés  aux  militaires  et  défendait  d'en  accorder  de  nouveaux. 
Cette  mesure  devait  être  exécutée  d'autant  plus  rigoureusement  qu'elle  dis- 
pensait d'appeler  aux  armées,  comme  la  proposition  en  avait  été  faite,  les 
jeunes  gens  qui,  depuis  la  loi  du  2ô  août  179j,  avaient  atteint  dix-huit  ans.  Et 
il  était  d'autant  plus  difficile  d'accorder  aucune  exemption  pour  les  élèves  de 
l'École  normale,  que  Maure  et  Duhem  étaient  intervenus  avec  violence  pour 
protester  contre  toutes  les  exceptions  qui  avaient  été  faites  depuis  dix-huit  mois. 
Maure  avait  même  laissé  échapper  un  de  ces  mots  de  passion  qui  dépassaient 
certainement  la  pensée  réelle  des  Jacobins,  mais  dont  on  s'est  tant  servi  pour 
les  accuser  d'avoir  haï  la  science  et  le  talent*  :  «  Avant  le  danger  de  la 
patrie,  tous  les  jeunes  gens  ne  songeaient  pas  à  s'occuper  de  sciences  exactes: 
il  y  a  assez  de  savants  dans  la  République.  »  Roux-Fazillac  enfin  avait  assuré 
à  la  Convention  que,  pendant  ses  quinze  mois  de  mission,  il  avait  constaté 
que  la  loi  de  réquisition  était  très  mal  exécutée  :  «  Il  n'y  a  pas  de  subter- 
fuges que  les  messieurs,  que  les  plumitifs  n'emploient  pour  se  soustraire  à  la 

dernier  sur  les  indemnités  de  roule  des  élèves  de  l'École  normale,  et  la  faculté  qui  leur  est 
conservée  de  reprendre  les  places  qu'ils  occupaient  antérieurement  à  leur  nomination, 
arrête  que  la  commission,  d'après  les  réclamations  du  citoyen  Gallet,  élève  nommé  jiar  le 
district  de  Corbeil,  et  antérieurement  employé  à  Anvers  de  l'administration  de  l'armée  du 
Nord,  fera  payer  les  frais  de  route  à  cet  élève,  jusqu'au  lieu  de  la  résidence  actuelle  de 
l'état-major  de  cette  armée.  • 

1.  Archives  de  la  Vendée. 

2.  Archives  de  l'Orne. 
5.  Archives  de  l'Isère. 

4.  Archives  de  la  Cote-d'Or. 

5.  Archives  de  Maine-et-Loire. 

0.  Maure  en  particulier  n'était  jjas  ilii  tmit  piiiieiiii  de  l'I^colc  ncpiiiiale,  coiiiiiie  le  iirouvc 
son  intervention  dans  la  discussion  du  i  nivùse. 
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n-quisilioii,  ol.  ils  trouvent  une  protection  singulière  dans  les  autorités  ronsti- 
luccs.  B  Avec  un  peu  de  complaisance,  on  pourrait  croire  que  ces  critiques 
s'appliquaient  à  tous  ceux  des  élèves  de  l'Ecole,  âgés  de  moins  de  vingt-cinq 
ans,  qui  étaient  arrivés  à  Paris  avant  le  26  frimaire.  Combien  n'auraienl-elles 
pas  été  justifiées  en  tout  cas,  si  le  comité  de  salut  public  avait  permis  à  des 
soldats  de  quitter  leur  régiment  pour  venir  à  l'École  normale,  au  moment 
même  où  la  Convention  lui  ordonnait  de  faire  exécuter  strictement  la  loi.  La 
démarche  que  Lakanal  suggéra  le  26  frimaire  au  comité  d'instruction  pu- 
blique n'est  donc  qu'une  maladresse  de  plus  à  son  compte;  elle  eut  le  succès 
qu'il  fallait  attendre  :  le  comité  de  salut  public  refusa  la  réquisition  qui  lui 
était  demandée;  il  rendit  même,  le  12  nivôse,  un  arrêté  décidant  «  qu'aucun 
militaire  en  activité  de  service  ne  pourrait  être  choisi  par  les  districts  pour 
l'Ecole  normale  ■«.  Cet  arrêté  ne  pouvait  avoir  qu'un  cfl'et  rétroactif,  puisque 
tous  les  districts  avaient  déjà  fait  leur  choix,  et,  comme  toutes  les  mesures 
rétroactives,  il  a  rencontré  une  vive  résistance.  Le  19  nivôse,  le  comité 
d'instruction  publique  revint  à  la  charge  à  propos  des  soldats  nommés  par  le 
district  de  Sainl-Quentin;  mais  Dubois-Crancé  fit  maintenir  le  refus'. 

Malgré  cela,  il  est  certain  que  plusieurs  militaires  trouvèrent  le  moyen  de 
profiter  de  leur  nomination  à  l'École  normale  :  ainsi  le  sergent-major  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  Poupeau,  puisque  sa  signature  figure  sur 
une  adresse  des  élèves  à  la  Convention  conservée  aux  Archives  nationales-; 
le  secrétaire  de  l'élat-major  de  l'armée  du  Nord,  Gallct,  a  suivi  les  cours 
jusqu'au  bout,  puisqu'il  obtint  en  fructidor  une  indemnité  pour  rejoindre  son 
poste.  Le  gendarme  nommé  par  le  district  de  Langogne  est  aussi  venu  à 
Paris,  puisque  la  commission  de  l'organisation  et  du  mouvement  des  armées 
de  terre  voulut  le  faire  rappeler  à  ses  fonctions.  Le  comité  de  salut  public, 
sur  l'avis  de  Carnot,  ne  jugea  pas  cette  rigueur  nécessaire  :  il  avait  fait  ce 
qu'il  avait  pu  pour  que  la  nomination  des  élèves  de  l'École  no  jetât  pas  de 
trouble  dans  l'armée;  il  ne  voulut  pas  non  plus  jeter  le  trouble  dans  l'École 
en  annulant  les  nominations  déjà  faites,  et,  pour  couper  court  à  toute  récla- 
mation nouvelle  de  la  commission  de  l'organisation  et  du  mouvement  des 
armées  de  terre,  il  prit,  le  1"  ventôse,  toujours  à  propos  du  gendarme,  un 
arrêté  portant  «  que  les  élèves  de  l'École  normale  ne  pourraient  être  détournés 
de  l'emploi  auquel  ils  avaient  été  appelés,  ni  astreints  à  d'autre  service'  i. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  limite  d'âge  inférieure  fut  moins  celle  qu'avait 
prescrite  la  loi  de  brumaire  que  celle  qu'imposait  la  réquisition  militaire.  Les 
arrêtés  de  nomination  dans  les  districts  donnent  rarement  lâge  des  élèves  :  je 
ne  l'ai  trouvé  que  pour  soixante  d'entre  eux,  et  parmi  eux  il  n'y  en  a  que  deux 

t.  Papiers  du  comité  de  salut  public  (Arch.  nat.,  AF  ii.  07). 

2.  Il  y  a   des    lellres  de  lui   datt^es  de  Paris,  dans    les    Archives    de    la    Veiuloc.  (Voir 
chap.  .\.) 
~:  Papiers  du  comité  de  salut  public  (Arch.  nat.,  AF  n.  07). 
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de  vingt  et  un  ans,  deux  de  vingt-trois,  six  de  vingt-quatre  et  cinq  de  vingl- 
cinq.  En  se  fondant  sur  ces  chiffres,  on  devrait  donc  supposer  que  les  trois 
quarts  des  élèves  de  l'École  normale  avaient  plus  de  vingt-cinq  ans.  C'en  serait 
assez  pour  que  l'expression  de  jeunes  gens  leur  convînt  médiocrement  ;  mais 
lorsqu'on  sait  qu'il  y  en  avait  près  de  la  moitié  âgés  de  trente  à  soixante  ans, 
on  trouve  qu'elle  ne  leur  convient  plus  du  tout,  et  l'on  s'étonne  de  la  rencontrer 
dans  le  discours  d'un  homme  aussi  exact  que  Romme  l'était  ordinairement. 

L'impossibilité  pour  les  districts  d'envoyer  à  l'École,  sinon  par  exception,  des 
élèves  de  moins  de  vingt-cinq  ans  résultait  des  événements  extérieurs  qui  obli- 
geaient la  Convention  et  le  comité  de  salut  public  à  préparer  énergiquement 
la  campagne  du  printemps  de  l'an  III,  afin  qu'elle  fût  décisive  :  il  ne  leur  était 
j)as  permis  encore  de  laisser  se  détendre  les  lois  militaires  révolutionnaires.  A 
l'intérieur,  la  crise  n'était  pas  moins  décisive,  et  il  était  impossible  qu'elle 
n'efitpas,  elle  aussi,  son  contre-coup  sur  les  nominations.  Outre  le  nombre  et 
l'âge,  la  loi  fixait  certaines  conditions  de  choix  :  des  mœurs  pures,  un  patrio- 
tisme éprouvé  ;  expressions,  semble-t-il,  bien  simples  et  bien  claires.  Mais  rien 
n'est  simple  ni  clair  en  temps  de  révolution,  et  dans  la  bataille  acharnée  que 
se  livraient  alors  la  réaction  et  le  jacobinisme,  il  était  plus  difficile  que  jamais 
aux  partis  exaspérés  de  s'entendre  sur  la  pureté  des  mœurs  et  la  valeur  du 
patriotisme. 

Il  faut  rappeler  ici  que,  la  veille  du  jour  où  elle  avait  décrété  l'École  normale, 
la  Convention  avait  réglé  la  procédure  à  suivre  contre  ceux  de  ses  membres 
qui  seraient  l'objet  d'une  dénonciation,  cl  nommé  la  première  commission  des 
vingt  et  un,  pour  décider  si  Carrier  serait  mis  en  accusation;  que  le  rapport  de 
cette  commission  fut  lu  le  21  brumaire  par  Romme,  et  Carrier  mis  immédia- 
tement en  arrestation  chez  lui;  que  le  lendemain,  22  brumaire,  un  arrêté  des 
quatre  comités  de  gouvernement'  ferma  les  Jacobins.  C'étaient  là  les  coups 
décisifs  qui  se  frappaient  à  Paris.  Jusqu'alors  la  réaction  était  loin  d'avoir 
triomphé  partout  dans  les  départements  :  comme  toujours,  en  de  semblables 
circonstances,  beaucoup  d'administrations  attendaient  l'événement  qui  décide- 
rait si  elles  resteraient  jacobines  ou  si  elles  deviendraient  modérées;  nombre 
de  sociétés  populaires,  affiliées  aux  Jacobins,  employaient  ce  qui  leur  restait  de 
prestige  et  de  pouvoir  à  retarder  l'exécution  de  la  loi  du  7  vendémiaire,  qui 
avait  prescrit  l'épuration  des  autorités  constituées  dans  un  délai  d'une  décade. 
La  fermeture  des  Jacobins  de  Paris  termina  enfin  toutes  les  indécisions,  et,  en 
détruisant  la  puissante  organisation  qui  avait  survécu  au  9  thermidor,  donna 
le  signal  du  bouleversement  administratit.  Coïncidant  avec  lui,  le  choix  des 
élèves  (le  l'École  normale  ne  pouvait  pas  ne  pas  s'en  ressentir,  soit  qu'il  fût 
fait  par  des  administrations  nouvelles,  toutes  chaudes  de  leur  nomination 
récente,  soit  qu'il  appartint  encore  à  des  administrations  anciennes,  alta(iuécs 

I.   Mililai[-.\  de  salul  |,ublir.  .Je  sûrclo  yi'inTalo,  tlo  Icgislaliou. 
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et  dénoncées  par  leurs  adversaires,  et  d'autant  plus  passionnées  qu'elles  se 
sentaient  plus  menacées. 

La  principale  question  politique  qui  se  posa  à  l'occasion  du  choix  des  élèves 
de  l'Ecole,  fut  celle-ci  :  i  Les  prêtres  et  les  nobles  pouvaient-ils  y  Olre  envoyés?  » 
Dans  les  premiers  jours  qui  avaient  suivi  le  9  thermidor',  la  Convention  les 
avait  formellement  exclus  des  fonctions  publiques  et  avait  rapporté  (15  thermi- 
dor) le  décret  qui  donnait  au  comité  de  salut  public  le  droit  de  les  mettre 
en  réquisition.  A  la  fin  de  l'an  II,  Rorie,  après  avoir  donné  des  renseignements 
sur  l'action  des  prêtres  dans  la  Lozère  depuis  le  9  thermidor,  avait  fait  décréter 
(2'  sans-culottide)  que,  le  premier  jour  de  l'an  III,  le  comité  de  salut  public 
ferait  un  rapport  sur  l'exécution  du  décret  du  15  thermidor.  Mais  ce  rapport 
n'avait  jamais  été  apporté  à  la  Convention,  et  la  tendance  contraire  à  celle 
qu'indiquaient  les  décrets  précédents  s'était  déjà  clairement  manifestée,  lorsque, 
le  18  fructidor,  après  le  rappel  des  soixante-treize,  la  Convention  avait  annulé 
la  loi  de  Saint-Just,  la  loi  de  police  générale  du  20  germinal  qui  interdisait 
aux  nobles  le  séjour  de  Paris,  i  Nous  ne  connaissons  plus  de  noblesse  en 
France  »,  s'était  écrié  Bourdon  de  l'Oise.  Ce  que  ne  connaissait  plus  la  Con- 
vention, les  administrations  de  district  pouvaient-elles  le  connaître  encore? 
Elles  avaient  bien  pour  se  guider  les  lois  qui  avaient  été  votées  jusque-là  sur 
l'instruction  publique.  Aucune  ne  laissait  place  au  doute.  Le  décret  du  7  bru- 
maire an  II  sur  le  placement  des  premières  écoles -portait  expressément  (art.  12) 
qu'aucun  ci-devant  noble,  aucun  ecclésiastique  et  ministre  d'un  culte  quel- 
conque ne  pourrait  être  élu  instituteur  public.  La  loi  du  29  frimaire  an  II, 
tout  en  décrétant  la  liberté  de  l'enseignement,  obligeait  {section  I,  art.  7>)  les 
instituteurs  et  les  institutrices  «  à  produire  un  certificat  de  civisme  et  de 
bonnes  mœurs,  signe  de  la  moitié  des  membres  du  conseil  général  de  la 
commune  ou  de  la  section  du  lieu  de  leur  résidence,  et  par  deux  membres  au 
moins  du  comité  de  surveillance  de  la  section,  ou  du  lieu  de  leur  résidence, 
ou  du  lieu  qui  en  était  le  plus  voisin  i.  A  cette  époque,  en  entourant  de 
pareilles  précautions  le  choix  des  instituteurs,  il  était  inutile  de  rappeler 
qu'on  en  avait  précédemment  exclu  les  nobles  et  les  prêtres.  D'ailleurs  la  loi 
la  plus  récente,  celle  du  27  brumaire  an  III,  semblait  l'avoir  fait  implicile- 
ment  en  disant  {chap.  III,  art.  7)  que  «  tous  ceux  qui  rempliraient  l'hono- 
rable mission  d'instruire  les  enfants  de  la  République  seraient  placés  au  rang 
des  fonctionnaires  publics  ».  Ainsi  tous  les  textes  de  loi  sur  la  matière,  pour 
peu  qu'on  s'en  souvînt  et  qu'on  les  rapprochât  les  uns  des  autres,  ne  laissaient 
place  à  aucune  hésitation.  Mais  convenait-il  de  se  souvenir  de  tous  ces 
textes  au  moment  où  les  contradictions  de  la  Convention  trahissaient  ses  ten- 
dances réelles?  Comme  on  pouvait  croire  qu'en  se  taisant  sur  les  militaires  en 
activité  de  service  la  loi  du  9  brumaire  permettait  de  les  nommer,  ne  pouvait- 

1.  Moniteur,  roinipi-.,  \\I,  p.  38i. 

2.  Décret  coniploincnlaire  de  celui  du  "lO  vendéiiiiairr'. 
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on  croire  aussi  qu'en  n'interdisant  pas  expressément  de  nommer  des  nobles 
et  des  prêtres,  elle  le  permettait? 

Ainsi  fut  nommé  par  le  district  d'Amboise  le  célèbre  Saint-Marlin,  ci-devant 
noble.  La  preuve  que  sa  nomination  n"ctait  pas  d'une  régularité  certaine,  c'est 
que  l'agent  national  du  district  demanda  au  comité  d'instruction  publique  la 
réquisition  dont  Saint-Martin  avait  besoin  pour  que  sa  nomination  fût  valable. 
Le  IJ  frimaire,  le  comité  d'instruction  publique  écrivit  à  ce  sujet  au  comité  de 
salut  public  :  il  obtint  la  réquisition,  puisque  Saint-Martin  fut  élève  de  l'Ecole 
et  s'y  signala  par  son  opposition  à  Garât;  mais  ce  ne  fut  probablement  pas 
sans  difficulté,  car,  quatre  jours  après,  il  décida  qu'il  ne  solliciterait  plus 
aucune  réquisition  pour  rester  ou  venir  à  Paris,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  Comme  la  demande  de  réquisition  pour  Saint-Martin  est  la  seule  men- 
tionnée jusqu'alors  par  le  procès-verbal,  comme  les  demandes  pour  les  mili- 
taires n'arrivèrent  que  plus  tard',  il  n'est  pas  possible  de  douter  que  cette 
décision  du  comité  ait  été  prise  parce  qu'on  n'osait  pas  violer  encore  ouverte- 
ment les  lois  sur  les  prêtres  et  les  nobles.  A  travers  le  laconisme  du  procès- 
verbal  on  devine  que  ce  fut  le  sujet  d'une  discussion  importante  dans  le 
comité,  et  qu'on  chercha  le  moyen  de  tourner  la  loi  en  ayant  l'air  de  la  res- 
pecter :  dans  cette  môme  séance  où  fut  pris  l'arrêté  contre  les  réquisitions,  le 
comité  décida  que  Lakanal  proposerait  à  la  Convention  un  projet  de  décret 
«  tendant  à  faire  admettre  aux  Ecoles  normales  tous  les  sujets  qui.  à  un 
civisme  bien  reconnu,  réuniraient  la  probité  et  les  lumières  y.  Les  mots  de 
noble  et  de  prêtre  ne  sont  pas  écrits,  mais  ils  sont  sous  les  lignes.  La  date 
môme  de  la  décision  le  dit;  sans  cela  on  ne  s'expliquerait  pas  la  nécessité  du 
décret  :  celui  du  9  brumaire  demandait  des  mœurs  pures,  un  patriotisme 
éprouvé,  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  et  pour  répandre  l'instruc- 
tion; ce  n'était  pas  la  peine  d'en  faire  un  nouveau  pour  demander  un  civisme 
bien  reconnu,  de  la  probité  et  des  lumières.  On  ne  voit  pas  ce  que  le  texte  de 
la  loi  gagnait  en  précision  et  en  clarté.  La  vérité  est  qu'il  ne  s'agissait  pas 
d'en  éclaircir  les  termes,  mais  d'en  confirmer  le  silence.  Avec  la  môme  réserve 
expressive  et  prudente  que  la  proposition  fut  faite  au  comité,  elle  fut  portée  à 
la  Convention  le  18  frimaire-.  Voici  les  paroles  que  le  Mo)iitcur  met  dans  la 
bouche  de  Lakanal  : 

Citoyens,  votre  coniilé  d'inslruiliuii  puliliiiue.  consuUé  pnr  (lifférciitcs  Milmiiiis- 
trations  de  district  sur  les  difficultés  que  présente  dans  son  exécution  la  loi  d'orga- 
nisation des  Écoles  normales,  a  cru  devoir  répondre  à  toutes  les  demandes  qui  lui 
ont  été  adressées  par  le  projet  de  décret  (lu'il  m'a  chargé  de  vous  présenter  :  La 
Convention  nationale,  oui'  le  rapport  de  son  comité  d'instruction  publique,  décrète 

1.  Il  n'avait  pas  encore  été  question  de  demander  des  réi|uisilions  jiour  les  sold.ils 
nommés  i-R'ves  de  l'École.  Lakanal  no  le  proposa  au  comité  d'instniction  publiinip  ipic  le 
'2(>  frimaire.  (Voir  ci  dessus,  \>.  123.) 

'i.  Le  IS  frimaire  est  la  date  où  le  décret  li^inc  dans  le  |irr"  is  verlial  de  la  ('.onvi-nliiiii. 
.le  ne  sais  p(iin-i|iiiii  le  Monilcur  l'insère  dans  la  séance  dn  '211. 
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que  les  seules  conditions  nécessaires  pour  être  admis  en  qualité  d'élève  à  l'École 
normale  sont  d'clrc  âgé  au  moins  de  vingt  et  un  ans,  et  de  réunir  à  des  lumières 
un  patriotisme  éprouvé  et  des  mœurs  irréprochables. 

Ainsi  pas  un  mot  ne  semble  avoir  été  dit  qui  ait  pu  donner  prise  au.x;  atta- 
ques des  derniers  montagnards  :  la  nouvelle  loi  passa  sans  encombre,  et  servit 
de  réponse  à  toutes  les  demandes  qui  furent  faites  par  les  districts,  non  pas 
sur  de  vagues  difficultés  d'exécution,  mais  sit  ce  point  précis  :  peut-on 
nommer  des  prêtres  et  des  nobles?  Dans  les  feuilles  décadaires  de  la  commis- 
sion executive  que  j'ai  déjà  citées  ',  on  voit  que,  le  8  frimaire,  le  district  d'Ar- 
gcnlon  avait  demandé  si  les  ex-prôlres  étaient  admissibles  à  l'École  normale, 
et  que  la  commission  executive  répondit,  le  1"  nivôse,  que  les  seules  qualités 
pour  être  admis  à  celte  École  étaient  d'avoir  des  connaissances,  un  patriotisme 
éprouvé  et  des  mœurs  irréprochables.  C'était  avec  les  termes  du  décret 
du  9  brumaire  que  l'on  répondait,  et  cela  achève  bien  de  prouver  que 
celui  du  18  frimaire  était  inutile,  mais  c'était  cette  date  du  18  frimaire  que  l'on 
mettait  entre  parenthèse,  en  ajoutant  :  <t  Pareille  décision  à  toutes  les  demandes 
de  ce  genre  ».  Le  28  frimaire,  le  district  de  Mont-de-Marsan  écrivit  «  qu'ayant 
choisi  un  ex-noble,  il  attendait  que  le  comité  ratifiât  son  choix  »  ;  la  commis- 
sion répondit  «  que  la  loi  ne  faisait  pas  d'exception-  ».  Cette  interprétation 
permit  au  district  d'Avranches  d'envoyer  à  l'École  le  célèbre  navigateur 
Bougainville,  alors  âgé  de  soixante-six  ans,  qui  fut  le  doyen  des  élèves.  Elle 
était  d'ailleurs  nécessaire  pour  faciliter  l'admission  des  membres  de  l'ancien 
enseignement,  qui,  las  de  la  misérable  situation  oîi  ils  se  trouvaient  depuis 
que,  malgré  la  loi,  leurs  appointements  avaient  cessé  d'être  payés^,  se  por- 
tèrent en  foule  candidats  à  l'École.  Tous  n'étaient  point  prêtres  :  il  y  en  avait 
de  mariés  et  de  pères  de  famille;  mais  c'était,  comme  on  sait,  le  petit  nombre, 
et  la  plupart  des  professeurs  de  l'ancien  régime  étaient,  à  des  degrés  divers, 
engagés  dans  les  ordres.  Si  les  prêtres  avaient  été  écartés  de  l'École  normale, 
Laromiguière  n'y  eiit  pas  été  envoyé.  On  conçoit  aisément  que  Lakanal,  ancien 

1.  Arcli.  nat.,  D  xxxvni.  1. 

2.  La  même  chose  se  passa  pour  l'éxecution  de  la  loi  du  '27  brumaire  sur  les  éeoles  pri- 
maires. On  lit  au  procès-verbal  du  comité  d'instruction  publique,  séance  du  20  pluviôse 
an  III  :  «  Un  membre,  de  retour  d'une  mission  dans  le  département  de  Saone-el-LoIre  et 
autres,  expose  au  comité  les  difficultés  qui  lui  ont  été  soumises  par  les  administrations  de 
district  et  les  jurys  d'instruction  publique  des  départements  qu'il  a  parcourus.  Elles  consis- 
tent à  savoir  s'ils  peuvent  appeler  les  ex-prêtrcs  aux  fonctions  d'instituteurs.  Il  invite  le 
comité  à  tracer  la  marche  qu'ils  doivent  suivre.  Le  comité  passe  à  l'ordre  du  jour  motivé 
sur  la  loi  d'organisation  des  écoles  primaires.  -  Comme  c'était  justement  cette  loi  qu'on  lui 
demandait  d'interpréter  et  de  compléter  par  une  indication  précise,  la  réponse  du  comité 
équivaut  a  un  refus  de  se  prononcer  par  oui  ou  par  non.  Il  autorise  sans  le  dire. 

3.  Le  It  pluviôse  an  III,  la  Convention  renvoya  à  son  comité  des  finances  une  proposi- 
tion de  Léonard  Bourdon,  tendant  à  faire  payer  sans  délai  aux  ex-professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Paris  les  traitements  que  la  loi  leur  accordait.  Cette  proposition  fut  étendue  à  tous 
les  professeurs  de  la  République.  —  J'ai  trouvé  dans  les  documents  d'archives  relatifs  aux 
élèves  de  l'École  normale  la  preuve  que  les  appointements  n'avaient  pas  été  suspendus 
partout.  Mais  ils  l'étaient  certainement  dans  la  plupart  des  villes. 
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prôtre  de  la  Doclrinc'  comme  Laromiguière,  ait  favorisé  des  mesures  propres 
à  ramener  à  rinstructioii  puljlique  nouvelle  les  hommes  dont  il  avait  été  le 
collègue  avant  la  Révolution^  Il  y  avait  en  outre  à  côté  de  lui  au  comité  quel- 
qu'un qui  réagissait  de  toutes  ses  forces  contre  l'exclusion  des  prêtres  :  Gré- 
goire, dont  le  propre  vicaire  épiscopal,  Plassiard,  fut  envoyé  à  l'École  normale 
par  le  district  de  Blois.  Les  professeurs  de  collège  et  les  prélres  furent  donc 
nommés  en  grand  nombre.  Sur  deux  cent  cinquante  élèves  dont  j'ai  pu  con- 
naître les  qualités,  il  y  a  une  trentaine  de  prêtres  et  une  soixantaine  de  profes- 
seurs de  collège,  parmi  lesquels  beaucoup  sans  doute  étaient  prêtres  aussi. 
Celte  catégorie  aurait  donc  formé  à  elle  seule  les  deux  cinquièmes  des  élèves"'. 

En  même  temps  que  beaucoup  de  professeurs  et  de  prêtres,  il  y  eut 
beaucoup  de  fonclionnaircs  envoyés  à  l'Ecole.  J'en  ai  compté  cinquante  sur 
deux  cent  cinquante,  soit  un  cinquième  :  deux  administrateurs  de  dépar- 
tement, dix  administrateurs  de  district,  treize  employés  dans  des  bureaux  de 
dislricl,  deux  agents  nationaux  de  district,  trois  secrétaires  d'agents  nationaux, 
trois  maires  ou  membres  de  municipalités,  six  employés  de  municipalités,  six 
juges  et  trois  greffiers.  Si  l'on  en  croyait  Biot*,  la  plupart  de  ces  gens-là 
auraient  été  des  terroristes,  qui  auraient  saisi  une  occasion  avantageuse  pour 
quitter  les  places  dont  ils  craignaient  d'être  chassés.  11  assure  que  ce  fut  une 
des  causes  de  la  suppression  de  l'Ecole.  Cette  assertion  est  tout  à  fait  exagérée. 

On  sait  combien  furent  nombreuses  et  ardentes  pendant  la  réaction  thermi- 
dorienne les  dénonciations  contre  les  Jacobins.  Si  vraiment  il  y  a  eu  à  l'École 
normale  autant  de  Jacobins  que  le  prétend  Biol,  comment  se  fait-il  qu'on 
ne  trouve  que  quatre  dénonciations  dans  les  procès-verbaux  du  comité  d'in- 
struction publique?  Voici  le  résumé  de  ces  quatre  affaires,  dont  deux  sont 
antérieures  à  l'ouverture  de  l'École;  la  troisième  en  est  contemporaine,  et  la 
quatrième  est  très  voisine  de  la  suppression. 

Le  20  frimaire^  on  lut  au   comité   une  adresse  d'un  juge  au  tribunal  de 

1.  .\  son  retour  en  Frnnre,  il  a  nié  avoir  reçu  los  ordres.  Mais  romnienl,  s'il  n'ei'it  pas 
été  prêtre,  aurait-il  pu  être  élu  vicaire  constitutionnel  tle  l'évéque  de  Paniiers,  et  il  l'était 
quand  il  fut  nommé  député  à  la  Convention.  (Voir  Guiffrey,  les  Conventiuimeh.)  D'ailleurs 
il  a  écrit  de  Bergerac  une  lettre,  lue  à  la  Convention  le  15  frimaire  an  II,  dans  laquelle  il 
■■  abjure  solennellement  le  titre  de  prêtre  ». 

2.  Il  avait  pourtant  signé  le  rapport  où  Garât  avait  |iroclamc  nécessaire  l'exclusion  de 
tous  les  membres  de  l'ancien  enseignement. 

5.  Outre  Plassiard,  j'ai  trouvé  deux  autres  vicaires  épiscopaux  :  Daguin  d'Alcncun  et 
Dcllard  de  Cahors,  un  ancien  vicaire  général  de  Sécz,  Lariviére-Louvigny,  un  ancien 
directeur  du  séminaire  de  Mcaux,  Rustaing  Saint-Jorry. 

4.  II isluire générale  des  sciences  pendant  la  Révolution,  p.  07.  —  ■  Lorsque  les  élèves  furent 
convoqués,  la  France  sortait  à  peine  de  dessous  la  hache  de  liobespierre.  Les  agents  de  cette 
tyrannie  étaient  partout  en  horreur,  mais  l'effroi  (|u'ils  avaient  inspiré,  joint  à  la  crainte  (pie 
l'on  avait  du  retour  de  leur  puissance,  leur  conservait  un  reste  de  crédit.  Ils  en  profitaient 
pour  saisir  les  occasions  de  s'éloigner  des  lieux  où  ils  avaient  exercé  leurs  vexations.  Plusieurs 
se  firent  nommer  élèves  de  l'École  normale.  Ils  y  perlèrent  avec  l'ignorance  qui  leur  était 
propre,  la  haine,  la  méfiance  et  le  mépris  qui  les  suivait  partout...  ;  l'envie  s'empara  de  ce 
prétexte,  la  malveillance  l'exagéra,  et  l'École  normale  fut  supprimée.  » 

5.  D'après  les  minutes.   Le  registre  ne  donne  cela  qu'à  la  séance  du  28. 
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district  de  Saint-Maixent,  par  laquelle  il  dénonçait  le  choix  fait  par  l'adminis- 
tration du  district  du  citoyen  Viannez.  Le  comité  chargea  Lakanal  de  se 
concerter  avec  les  représentants  des  Deux-Sèvres  pour  prendre  des  renseigne- 
ments; si  les  députés  se  trouvaient  d'accord  pour  appuyer  la  dénonciation,  il 
en  devait  faire  rapport  à  la  Convention,  et,  dans  le  cas  contraire,  en  référer 
au  comité.  Cette  décision,  si  l'on  en  juge  par  les  ratures  du  brouillon  de  la 
minute,  ne  fut  pas  prise  sans  une  vive  discussion.  Le  comité  avait  d'abord 
arrêté  qu'on  écrirait  au  district  pour  le  rappeler  à  l'ordre,  lui  représenter 
le  vice  de  son  choix  et  lui  ordonner  d'en  faire  un  autre.  Puis  un  membre  avait 
demandé  que  cet  arrêté  fût  inséré  dans  le  Bulletin  des  arrêtés  qui  devaient 
être  considérés  comme  obligatoires  par  les  autorités  constituées';  un  autre, 
renchérissant  encore,  avait  voulu  que  rarrèlc  fût  inséré  dans  le  Dullelin  de  la 
Convention  ;  un  troisième  enfin  avait  proposé  que  Lakanal  portât  l'affaire  à  la 
tribune.  Ainsi  une  partie  du  comité  avait  été  d'avis  tout  d'abord  que,  par 
une  démarche  plus  ou  moins  éclatante,  on  interdit  une  fois  pour  toutes  des 
nominations  analogues  à  celle  du  citoyen  Viannez.  Mais,  comme  à  propos 
des  nobles  et  des  prêtres,  on  avait  fini  par  s'accorder  pour  procéder  avec 
prudence  et  ne  point  risquer  un  éclat  devant  la  Convention. 

Deux  représentants  des  Deux-Sèvres,  Lecointe-Puyravcau  et  Jard-Panvillicr, 
confirmèrent  la  dénonciation.  Cependant  Viannez  était  parti  pour  Paris  et 
avait  immédiatement  trouvé  des  défenseurs  dans  deux  députés  montagnards, 
qui  ne  représentaient  pas,  il  est  vrai,  les  Deux-Sèvres,  mais  des  départements 
voisins  :  Ingrand  de  la  Vienne,  et  Ruamps  de  la  Charente-Inférieure.  Le 
!22  nivôse,  il  demanda  à  se  justifier  devant  le  comité  :  celui-ci  le  convoqua 
avec  les  quatre  députés  à  sa  séance  du  2i.  Ruamps  manqua,  et  le  comité, 
«  considérant  qu'il  y  avait  contre  la  nomination  du  citoyen  Viannez  des  récla- 
mations de  la  part  de  plusieurs  communes  et  de  la  députation  des  Deux- 
Sèvres,  qu'en  outre  il  paraissait  que  ce  citoyen  ne  jouissait  pas  de  la  confiance 
publique  si  nécessaire  à  un  instituteur,  arrêta  qu'il  ne  pouvait  être  compris  au 
nombre  des  élèves  de  l'Ecole  normale  ». 

La  loi  (lu  9  brumaire  n'avait  pas  prévu  le  moins  du  monde  que  l'opinion  des 
administrateurs  de  district  sur  les  mœurs  et  le  patriotisme  des  élèves  devrait 
être  confirmée  par  celle  des  représentants  du  département,  et  que,  en  cas  de 
désaccord,  le  comité  d'instruction  publique  serait  juge;  mais,  du  moment 
qu'on  invoquait  le  silence  de  la  loi  pour  autoriser  le  choix  des  nobles  et  des 
prêtres,  il  allait  de  soi,  comme  mesure  complémentaire,  qu'on  suppléât  à  ce 
même  silence  pour  empêcher  le  choix  de  Jacobins. 

Le  4  nivôse,  un  élève  nommé  par  le  district  de  Saint-Girons  fut  à  son  tour 
dénoncé  par  la  députation  de  l'Ariège  :  Lakanal,  membre  de  celte  députation, 
lut  la  lettre  au  comité,  et  profita  assez  maladroitement  de  cette  occasion  où  il 

1.  C'est  le  Ballelin  insliUio  iiar  raïUclc  7,\  iki  (Jri;rcl  du  7  fruclidur  au  III  sur  l'oryaiii- 
sation  des  comités. 
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était  juge  et  partie,  pour  proposer  qu'on  l'autorisât  à  se  concerter  avec  les 
dilTérentes    députalions  sur  toutes  les  dénonciations  du  même  genre.  Mais  le 
comité,    malgré  larrété  par    lequel  il   avait  décidé   six  jours  avant  que  les 
représentants  du  peuple  près  l'École  normale  connaîtraient  directement  tout  ce 
qui  s'y  rapporterait,  préféra  se  réserver  à  lui-même  la  décision  :  il  renvoya 
à  sa  première  section  la  lettre  des  députés  de  l'Ariège,  et  arrêta  »  qu'il  serait 
demandé  en  son  nom  à  la  Convention  un  décret  qui  l'autorisât  à  prononcer 
définitivement  sur  toutes  les  dénonciations  portées  contre  les  élèves  de  l'École 
normale,  après  avoir  consulté  les  difTérentes  députalions  ».  La  nomination  faite 
par  le  district  de  Saint-Girons  fut  annulée;  quand  et  comment?  je  n'en  sais 
rien,  car  l'arrêté  ne  figure  ni  au  procès-verbal,  ni  au  registre  des  arrêtés  du 
comité;  il  est  dit  seulement,  le  22  pluviôse,  que  le  comité  renvoie  à  la  commis- 
sion d'instruction  publique  un  extrait  du  procès-verbal  du  district  de  Saint- 
Girons,  qui  nomme  à  l'Ecole  normale  le  citoyen  J.  Claire  Pages,  à  la  place 
du  citoyen  Bardin  rejeté  par  arrêté  du  comité.  Ceci  est  déjà  assez  singulier; 
ce  qui  l'est  davantage  encore,  c'est  que  jamais  le  projet  de  décret  n'ait  été 
porté  à  la  Convention;  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'à  la  première  occa- 
sion du  même  genre  le  comité,  changeant  encore  une  fois  d'avis,  au  lieu  de 
retenir  l'affaire,  l'ait  renvoyée  à  Lakanal   et  à  Deleyre.    On  lit  en  effet   au 
procès-verbal  du  2  pluviôse  :  «  Un  membre  de  la  députation  du  Mont-Blanc 
dépose  au  comité  un  mémoire  signé  par  plusieurs  de  ses  collègues,  par  lequel 
ils  invitent  le  comité  d'instruction  publique  à  exclure  de  l'École  normale  les 
citoyens  Jacquier  et  Sommelier,  nommés  élèves  à  celte  école  par  les  districts 
de  Cluses  et  d'Arc,  ci-devant   membres  de  l'administration  du   département 
dont   ils  ont  été  destitués;   ils   joignent   plusieurs  pièces  à   l'appui  de   leur 
demande.   Le  comité  en  arrête   le   renvoi  aux  représentants  du  peuple  près 
l'École  normale.  » 

Ces  trois  cas  sont  intéressants,  parce  qu'ils  nous  montrent  une  transforma- 
tion de  la  loi,  sous  rinfiuence  des  circonstances  politiques  qui  co'incidaient 
avec  son  exécution;  mais  ils  sont  tout  à  fait  insuffisants  pour  confirmer  l'as- 
sertion de  Biot.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  se  fier  entièrement  au  procès- 
verbal  du  comité  pour  connaître  toutes  les  affaires  qui  lui  furent  soumises. 
Lorsque  Lakanal  demanda  à  la  Convention  le  décret  du  18  frimaire,  il 
allégua  que  le  comité  avait  été  consulté  par  beaucoup  d'administrations  du 
district  :  or  il  n'est  question  au  procès-verbal,  avant  cette  date,  que  de  la 
demande  du  district  d'Amboise  relative  à  Saint-Martin.  Ou  Lakanal  n'a  pas 
dit  vrai,  ou  le  procès-verbal  ne  dit  pas  tout.  Il  faudrait,  pour  le  vérifier  ou 
le  compléter,  connaître  les  papiers  du  bureau  spécial  institué  pour  l'École 
normale,  et  posséder  ceux  de  la  commission  executive.  Or  il  n'en  a  survécu 
qu'une  très  petite  partie,  et  notamment  les  feuilles  décadaires  ont  disparu, 
sauf  de  très  rares  exceptions;  il  est  donc  impossible  de  donner  à  Biot  un 
démenti    formel;    cependant  il   faut  convenir  que  toutes  les  vraisemblances 
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sont  conlre  lui.  Si,  en  effet,  beaucoup  de  Jacobins  étaient  entrés  à  rÉcole 
sans  être  dénoncés  avant  l'ouverture  des  cours,  comment  admettre  qu'après 
le  12  germinal,  au  moment  où  la  chasse  aux  terroristes  se  fit  avec  fureur,  les 
dénonciations  ne  soient  pas  arrivées  au  comité,  nombreuses  et  pressantes;  et 
si  l'on  suppose  qu'il  en  ait  reçu,  comment  admettre  que,  dans  l'état  d'exaspé- 
ration où  les  esprits  se  trouvaient  montés,  il  ne  se  soit  occupé  que  d'une  seule? 
Il  n'y  a  en  effet,  dans  les  procès-verbaux  du  comité,  qu'une  seule  affaire  de 
ce  genre  postérieure  au  12  germinal,  mais  plus  intéressante  encore  que  les 
trois  précédentes,  parce  qu'on  y  voit  impliqué  le  grand  géomètre  Fourrier. 
Il  avait  été  choisi  par  le  district  de  Mont-Armance  (Saint-Florentin),  et  il 
remplissait  à  l'École  les  fonctions  de  directeur  de  conférences,  lorsque,  le 
22  germinal,  un  commissaire  de  la  commune  d'Auxcrre  vint  lire  au  comité 
une  adresse  volée  à  la  Convention  nationale  le  50  ventôse  précédent  par  les 
sections  de  cette  commune,  pour  demander  l'épuration  de  l'École  normale. 
Deux  élèves  étaient  désignés  :  Balme,  directeur  de  l'école  d'Auxerre',  envoyé 
par  le  district  d'Auxerre,  et  Fourrier.  Le  comité  renvoya  cette  adresse  au 
représentant  du  peuple  Mailhe,  en  mission  dans  la  Côte-d'Or  et  dans  l'Yonne. 
Mailhe  écrivit  que  Balme  et  Fourrier  avaient  figuré  en  première  ligne  parmi 
les  auteurs  de  la  tyrannie  qui  avait  pesé  sur  la  commune  d'Auxerre.  Le  comité 
renvoya  la  lettre  de  Mailhe  au  comité  de  sûreté  générale,  et,  le  26  floréal, 
arrêta  que  les  commissaires  de  la  trésorerie  nationale  seraient  invités  à  sus- 
pendre le  payement  des  indemnités  dues  à  Balme  et  à  Fourrier.  Ce  n'était  pas 
très  grave  pour  eux,  puisque  les  cours  de  l'École  finissaient  :  ils  n'en  firent 
pas  moins  intervenir  aussitôt  leurs  députés  Maure  et  Villetard,  qui  réussirent 
le  28  à  faire  rapporter  l'arrêté  du  26.  L'affaire  suivit  cependant  son  cours  au 
comité  de  sûreté  générale  :  nous  en  avons  la  preuve,  au  moins  pour  Balme, 
dans  le  procès-verbal  du  comité  d'instruction  publique  du  20  vendémiaire 
an  IV  :  Balme  réussit  à  réfuter  les  inculpations  dirigées  contre  lui,  et  le 
comité  de  sûreté  générale  autorisa  son  réarmement.  Mais  à  Auxerre,  l'admi- 
nistration du  département  lui  avait  enlevé  la  direction  de  l'école,  si  bien  qu'il 
n'avait  pu  bénéficier  du  décret  du  26  floréal,  par  lequel  la  Convention  avait 
décidé  que  les  élèves  de  l'École  normale  reprendraient  les  fonctions  qu'ils 
occupaient  auparavant.  Balme  aurait  dû  sans  doute  y  renoncer  définitivement, 
si  les  journées  de  Vendémiaire  ne  lui  avaient  fourni  une  occasion  favorable 
de  prouver  son  dévouement  à  la  Convention.  Dès  le  18,  il  envoya  une  pétition 
au  comité  d'instruction  publique  pour  être  réintégré  dans  sa  place,  et  pro- 
duisit à  l'appui  le  témoignage  de  quatre  députés  de  l'Yonne  sur  sa  conduite 
dans  les  journées  du  12,  du  15  et  du  14.  Le  comité  fit  droit  à  sa  réclamation 
le  20.  A  ce  moment  l'audace  et  la  force  croissante  du  parti  royaliste  avaient 

1.  Probablcmonl  rancicniic  Kcolc  inililaire  des  BénrdicUiis.  où  Foui'rier  avait  été  élève 
et  professeur.  Elle  avait  6lé  exceptée  du  décret  du  9  septembre  ll'i'i,  qui  détruisait  les 
écoles  militaires,  cl  maintenue  comme  établissement  libre  d'instruction  publique. 
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obligé  la  Convention  à  enrayer  pour  sa  propre  défense  la  réaction  à  laquelle 
elle  avait  cédé. 

Cette  affaire  de  Fourrier  et  de  Balme'est  en  rcalilé  la  seule  que  fournissent 
les  procès-verbaux  du  comité  à  l'appui  de  l'assertion  de  Biot,  puisque,  des 
trois  autres,  les  deux  premières  sûrement,  et  la  dernière  probablement,  ont 
abouti  à  l'annulation  des  choix  incriminés.  Cela  est  d'autant  plus  curieux 
qu'après  avoir  dénoncé  cette  grande  affluencc  de  Jacobins  à  l'École  normale 
Biot  ajoute  qu'ils  y  portèrent  l'ignorance  qui  leur  était  propre.  Or  le  cas  de 
Fourrier  et  de  Balme,  insuffisant  pour  confirmer  la  première  partie  du  propos, 
inQrme  directement  la  seconde.  On  n'aurait  pas  besoin  d'autre  chose  pour 
taxer  le  témoignage  de  Biot  d'exagération  passionnée  et  pour  lui  refuser 
créance.  Mais  on  peut  encore  trouver  contre  lui  d'autres  arguments  dans  les 
procès-verbaux  et  papiers  du  comité  d'instruction  publique. 

Il  semble  en  effet  qu'aucun  des  autres  fonctionnaires  politiques  envoyés 
comme  élèves  à  l'École  normale,  et  dont  le  comité  eut  à  s'occuper,  n'ait  été 
jacobin,  bien  au  contraire.  Si  le  citoyen  Duplaquet  avait  été  un  jacobin,  est-il 
probable  qu'au  moment  où  le  district  de  Saint-Quentin  le  choisissait,  à  défaut 
de  son  cuirassier  et  de  son  chasseur,  les  représentants  du  peuple  Lacoste  et 
Ducos  l'auraient  nommé  administrateur  du  district  de  Valenciennes^?  Si  Merlin 
jeune  avait  été  jacobin,  est-il  probable  que  le  district  de  Sauveterrc  aurait 
prétendu  le  garder  après  l'avoir  nommé,  sous  prétexte  qu'il  était  indispcn- 
sa])le  à  l'administration^?  Si  Burger  avait  été  un  jacobin,  est-il  probable 
qu'avant  même  la  suppression  de  l'École  il  aurait  été  rappelé  à  ses  fonctions 
d'administrateur  du  Bas-Rhin'?  Et  enfin,  y  a-t-il  l'ombre  d'un  doute  sur  Vieil- 
lard-Boismartin  qui  fut  l'orateur  de  la  députa tion  de  l'École  à  la  Convention, 

\.  Les  proc<'s-verl)aux  du  comité  permcUent  de  soupçonner  une  autre  affaire  sur  le 
sens  de  laquelle  il  est  difficile  de  se  prononcer:  »  Le  24  thermidor  an  III,  le  citoyen  Disser, 
ex-élève  de  l'Kcole  normale,  ci-devant  professeur  de  littérature  au  collège  de  Villefranche 
(Aveyron),  après  avoir  exposé  les  diverses  vexations  qu'on  lui  a  fait  éprouver  et  qui  lui  ont 
fait  perdre  sa  place,  demande  au  comité  à  être  rétabli  dans  son  emploi,  vacant  parce 
qu'il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  le  remplir.  Le  7  fructidor,  le  comité  décide  qu'il  ne 
prendra  cette  demande  en  considération  que  lorsque  l'instruction  publique  sera  définitive- 
ment organisée,  mais  qu'on  invitera  le  comité  des  finances  à  lui  faire  payer  ses  appointe- 
ments arriérés  ».  ()ui  avait  vexé  Disser  et  pourquoi  avait-il  été  destitué  de  sa  place?  On  ne 
saurait  le  dire  sans  connaître  les  dates. 

'2.  Procès-verbaux  du  comité,  2i  frimaire  an  111.  «  In  membre  donne  lecture  d'une 
adresse  du  citoyen  Duplaquet.  dans  laquelle  il  instruit  le  comité  qu'il  a  été  appelé  par 
l'administration  du  district  de  Saint-Quentin  à  l'Kcole  normale  établie  par  la  loi  du  9  bru- 
maire dernier,  mais  que,  au  moment  de  se  rendre  à  son  poste,  les  représentants  du 
peuple  Lacoste  et  Ducos  l'ont  retenu  pour  le  nommer  administrateur  du  district  de  Valcn- 
cionnes.  Il  expose  que  les  fonctions  administratives  sont  au-dessus  de  ses  forces  et  prie  le 
comité  de  vouloir  bien  le  mettre  en  réquisition  en  qualité  d'élève  de  l'École  normale.  Le 
comité  arrête  qu'il  sera  écrit  aux  représentants  Lacoste  et  Ducos  pour  les  inviter  à 
enjoindre  au  citoyen  Duplaquet,  actuellement  .'i  Valenciennes,  nommé  élève  de  l'ICcole  nor- 
male par  l'administration  du  district  de  Sainl  ijucnlin.  de  venir  à  Paris.  • 

-..  Arch.  nal.,F".  1010 ^ 

4.  Lettre  de  Burger  au  comité  iCinstruetion  puOUijue  (S  germinal  an  III):  »  La  position  dauo 
laquelle  je  me  trouve  après  la  suppression  de  l'École  normale  et  par  le  rappel  dans 
mon  fléparlement  pour  reprendre  des  fonctions  administratives....  "(Arch.  nat..  D.  xxwiir.  1.1 
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le  17  floréal?  Ancien  avocat  au  Parlement  de  Rouen  sous  l'ancien  régime, 
il  avait  acquis  une   certaine   célébrité  en   défendant  une  servante  deux  fois 
condamnée  à  mort;  depuis  la  Révolution  il  avait  été  président  de  la  munici- 
palité de  Saint-Lô  et  il  remplissait  ces  fonctions  en  brumaire  an  II,  au  moment 
où  était  passé  à  Saint-Lô  le  représentant  du  peuple  Laplanche,  en  mission  à 
l'armée  des  côtes  de  Cherbourg.  Quelques  jours  après  la  fin  des  cours,  il  fut 
admis  à  la  barre  de  la  Convention'  et  y  accusa  ce  représentant  de  vols  commis 
dans  la  maison  où  il  avait  été  logé.  A  lire  la  réponse  très  précise  et  très 
détaillée  de  Laplanche,  il  ne  semble  pas  que  l'accusation  ait  été  fondée,  et  en 
tout  cas,  de  la  déclaration  d'un  député  qui  intervint  dans  le  débat,  il  résulte 
très  clairement  que  Vieillard-Roismarlin  s'occupait  assidûment  de  politique  à 
Paris  :  «  Je  dois  dire  un  mot  sur  le  pétitionnaire  ;  il  se  prétend  élève  de  l'Ecole 
normale  ;  je  le  crois  un  intrigant.  J'étais,  il  y  a  quelques  décades,  avec  un  de 
mes  collègues  qu'il  aborda.  «  Vous  êtes   représentant,  me  dit-il;  vous  avez 
«  bien  des  coquins  parmi  vous.  »  Il  m'en  nomma  un  qu'il  devait  dénoncer  ;  ce 
représentant  le  fut  quelques  jours  après  :  je  ne  sais  si  c'est  par  le   pétition- 
naire que  je  vois  à  la  barre,  car  je  n'étais  pas  à  la  séance;  mais  enfin  je  le  vois 
en  dénoncer  un  autre  aujourd'hui  ;  j'en  conclus  qu'il  doit  dénoncer  tous  ceux 
qui  ont  été   en  mission.  »  Pour  Vieillard,   la  certitude  est  donc  à   peu  près 
complète.   Il  n'était   peut-ôtrc  pas  un  intrigant  :    Hardy  et    Delleville,  deux 
députés  rentrés  à   la  Convention  depuis  thermidor,   témoignèrent   pour  lui; 
mais  il  semble  bien  que  cet  avocat  administrateur  soit  venu  à  Paris,  moins  pour 
s'y  préparer  à  l'enseignement  que  pour  y  représenter  ses  opinions  politiques, 
et  y  apporter  les  revendications  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient  souf- 
fert du  régime  de  la  Terreur. 

Jusqu'à  nouvel  ordre  il  est  donc  impossible  d'admettre,  avec  Biot,  que  la 
co'incidence  du  choix  des  élèves  avec  la  réaction  thermidorienne  ait  eu  pour 
résultat  d'envoyer  à  l'École  normale  une  foule  de  Jacobins  ;  le  contraire  est 
infiniment  plus  vraisemblable,  et,  sans  affirmer  que  beaucoup  se  soient  fait 
nommer  pour  poursuivre  à  Paris  des  vengeances  particulières  comme  Vieil- 
lard-Boismartin,  il  est  permis  de  croire  que  l'adresse  par  laquelle,  le  8  pluviôse, 
les  élèves  félicitèrent  la  Convention  du  9  Thermidor,  et  celle  par  laquelle  ils 
lui  offrirent  le  5  germinal  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps  ^  «  contre  les 
ennemis  de  l'ordre  et  les  scélérats  »,  représentèrent  bien  l'opinion  politique 
dominante  à  l'École  normale.  Il  n'y  eut  pas,  nous  le  verrons  plus  loin,  pendant 
les  quatre  mois  que  durèrent  les  cours,  un  seul  fait  de  nature  à  confirmer 
l'assertion  de  Biot. 

En  résumé,  voici  sur  le  recrutement  des  élèves   les  points  que  celte  étude 
semble  mettre  hors  de  doute  :  le  plus  grand  nombre  des  districts  exécutèrent 

i.  Voir  au  Monilcui-  la  séance  du  50  floréal  an  III  (Réimpr.,  XXIV,  p.  403). 
2.  Proces-vcrhal  de  la  Convention,  LVIII,  p.  45.  (Voir  le  texte  de  ces  adresses,  page  143, 
notes  1  et  2.) 
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la  loi  dans  le  délai  prescrit  ;  le  plus  g:rand  nombre  des  élèves  choisis  avaient 
plus  de  vingt-cinq  ans  ;  là  où  les  districts  firent  leur  choix  d'après  les  propo- 
sitions des  communes  ou  des  sociétés  populaires,  ils  nommèrent  en  grand 
nombre  des  instituteurs  primaires;  là  où  ils  ouvrirent  des  registres  d'inscrip- 
tions, beaucoup  de  prêtres  et  d'anciens  professeurs  de  collège  furent  choisis; 
là  enfin  où  ils  firent  directement  leur  choix,  celui-ci  tomba  surtout  sur  des 
fonctionnaires.  Ainsi  les  élèves  de  l'École  normale  se  composèrent  de  trois 
catégories  très  distinctes  et  à  peu  près  égales  :  les  sentiments  politiques  seuls 
leur  donnèrent  de  la  cohésion,  et  ces  sentiments  étaient  conformes  à  ceux  qui 
entraînaient  alors  la  Convention.  Mais,  au  point  de  vue  pédagogique,  cette 
réunion  d'éléments  disparates,  s'ajoutant  à  la  combinaison  des  idées  de  Garât 
avec  celles  de  la  Convention,  acheva  de  compromettre  le  succès;  elle  ne 
pouvait  pas  plus  convenir  à  la  simple  école  de  pédagogie,  conçue  autrefois 
par  le  comité  de  salut  public,  qu'à  l'école  de  hautes  sciences  et  de  culture 
philosophique  imaginée  par  Garât. 


CHAPITRE    VIII 
L'aspect    des    cours. 

L'ouverlure  de  l'École  normale  eut  lieu  le  l"  pluviôse  par  un  froid  de  onze 
degrés.  La  neige,  fraîchement  tombée,  couvrait  la  ville  et  le  fleuve  gelé; 
comme  à  travers  un  verre  fumé,  le  soleil,  derrière  une  brume  épaisse,  appa- 
raissait presque  noir'.  Ce  malin-là,  par  extraordinaire,  il  y  avait  eu  du  pain 
pour  tout  le  monde  chez  les  boulangers;  les  rassemblements  n'en  étaient  que 
plus  nombreux  à  la  porte  des  boucheries,  et  sur  le  port  de  la  Tournelle, 
devant  les  rares  bateaux  de  charbon  qu'emprisonnait  la  glace,  la  queue 
s'allongeait  toujours,  avec  son  tumulte  qui  ne  cessait  môme  pas  la  nuit,  grelot- 
tante, parfois  furieuse  et  proie  au  pillage'.  Nulle  part  la  fièvre  qui  brûlait 
Paris  n'était  plus  ardente  que  sur  ce  quai  par  où  l'on  gagnait  la  grille  du 
Muséum.  Peut-être  la  voiture  du  comité  d'instruction  publique  qui  conduisit 
Lakanal  et  Deleyre  à  la  séance  passa-t-elle  devant  cette  foule  de  malheureux 
qui  accusaient  la  Convention  de  leurs  maux,  et  la  vue  des  panaches  tricolores 
excita-t-elle  leurs  clameurs.  Peut-être,  pour  éviter  ce  passage  dangereux, 
prit-on  le  chemin  du  faubourg  Saint-Victor,  qui  conduisait  directement  à 
l'ancien  hôtel  de  Magny  où  l'amphilhéàlre  avait  été  construit;  par  là  passèrent 
certainement  la  plupart  des  élèves  que  les  travaux  de  la  Sorbonne  avaient 
décidés  à  se  loger  dans  le  quartier  Latin.  Ce  fut  sans  doute  pour  la  population 
de  ces  misérables  quartiers  une  surprise  extraordinaire  que  le  défilé  de  ces 
hommes  de  tout  âge  et  de  toute  allure,  dont  le  costume  trahissait  les  origines 
et  les  occupations  diverses,  mais  qui  tous  portaient  l'enthousiasme  sur  le 
visage,  en  se  hâtant  vers  la  séance  impatiemment  désirée,  où  ils  allaient  en- 
tendre enfin  les  savants  les  plus  illustres  du  pays,  où  la  plupart  espéraient 
apercevoir  la  fin  de  leurs  privations,  le  commencement  d'une  carrière  nou- 
velle, et  peut-être  aussi  celui  de  la  régénération  nationale.  Beaucoup  cepen- 
dant eurent  tout  de  suite  une  première  déception.  Lorsque  les  gradins  de 
l'amphithéâtre  furent  occupés  =,  la  porte,  gardée  par  une  sentinelle  de  la  garde 

1.  Annules  patriotiijiics  et  littéraires  du  ô  pliiviôso. 

2.  ScHMiDT,  Tableau  de  la  Révolution,  tome  II,  p.  240. 

3.  Garât  se  figurait-il  vraiment  qu'il  contenait  deux  ou  trois  mille  personnes?  11  l'a  dit 
tout  au  moins  dans  la  séance  du  0  vcnlùse  {Déhats,  III,  p.  21).  L'erreur  d'appréciation  est 
sinaulière. 
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nationale,  se  ferma,  et  les  derniers  venus,  malgré  les  cartes  qui  leur  donnaient 
droit  à  l'entrée,  furent  obligés  de  rester  dans  le  jardin  et  de  se  contenter  du 
bruit  des  applaudissements  qui  remplissaient  la  salle. 

L'amphithéAtre  avait  été  décoré  de  tentures  tricolores'.  Une  lettre  de  Four- 
rier' nous  a  conservé  la  description  des  séances.  Des  gens  de  lettres,  des 
savants  connus,  des  professeurs  du  Lycée,  même  des  dames,  occupaient  des 
places  réservées  au  bas  de  la  salle,  dans  un  espace  plat  séparé  des  gradins  par 
une  grille;  en  face,  sur  un  plancher  surélevé,  Laplace,  Haiiy  et  Monge,  qui 
devaient  parler  pendant  la  séance,  étaient  assis  dans  des  fauteuils.  Derrière 
eux  et  sur  un  second  plancher  plus  élevé  encore,  étaient  assis  Lakanal 
et  Deleyre,  dans  la  tenue  des  représentants  du  peuple  en  mission.  Pour  ouvrir 
la  séance,  Lakanal  se  leva  et,  chapeau  en  tête,  sabre  au  côté,  lut  de  sa  forte 
voix  de  Méridional  robuste  le  décret  de  la  Convention  qui  établissait  l'Ecole. 
Tous  les  spectateurs  et  les  élèves  s'étaient  de  leur  côté  levés  et  découverts 
et  répondirent  par  des  salves  d'applaudissements  ;  après  quoi  ils  se  ras- 
sirent, remirent  leurs  chapeaux  sur  leurs  têtes,  et  Laplace,  tête  nue,  lut  son 
programme  et  fit  sa  première  leçon.  Haiiy  et  Monge  lui  succédèrent.  Les 
professeurs  parlèrent  toujours  découverts  devant  les  élèves  couverts.  Le 
cérémonial  resta  le  même,  au  moins  pendant  les  deux  premiers  mois,  jusqu'à 
ce  que  Lakanal  ait  été  envoyé  en  mission  dans  les  départements  pour  l'orga- 
nisation des  Écoles  centrales:  Deleyre  et  lui  présidaient  toujours  la  séance, 
chacun  à  sa  façon,  le  premier  somnolent  et  bonhomme,  le  second  important 
et  majestueux.  On  ne  tarda  pas  à  s'impatienter  de  les  voir  ainsi  dominer 
tous  les  deux  du  haut  de  leur  estrade  les  séances  de  l'École.  Dès  le  7  plu- 
viôse, le  Journal  de  Pcrlet  demanda  «  s'ils  avaient  par  hasard  la  prétention 
de  contrôler  les  leçons  des  premiers  géomètres,  des  premiers  physiciens, 
des  premiers  littérateurs  de  France  et  par  conséquent  d'Europe  ».  Le  12, 
Tallien  fit  une  motion  inutile  à  la  Convention  pour  faire  supprimer  leur 
mission.  Son  journal,  Y  Ami  des  citoyens  de  Méhée^  leur  décocha  alors  des 
épigrammes  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  leur  silhouette  juste  et  leur 
attitude  vivante. 

Deleyre  est  un  puits  de  science  ; 
Comme  il  préside  la  séance! 
Savez-vous  bien  ce  qu'il  fait  là? 
Il  arrive,  il  dort,  il  s'en  va  : 
Le  lendemain  il  recommence*. 

Quant  à  Lakanal,  sa  posture  est  bien  celle  de  protecteur  des  savants  (pi'il 

1.  Décade  du  10  pluviôse. 

2.  liullelin  de  la  Société  des  Scienees  liislorifjucs  et  natr.reltes  de  l'Yotmc,  187L  l'P-  '--'J-'-j'-- 
5.  Je  crois  que  Méhée  était  élève  de  l'École.  Dans  un  article  du  20  pluviôse,  siijiié  ilo  lui, 

il  dit  :  •  Nous  ferons  cependant  un  léger  reproche  à  nos  co-él6ves  ». 
4.  L'Ami  des  citoyens  du  "lO  pluviôse. 
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voulait  garder  pour  la  posfcrilé;  seulement  on  la  prenait  moins  au  sérieux  en 
17'Jo  que  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

A  nos  leçons  un  pédant  de  collège 

En  belle  chaire  est  venu  s'installer. 

Par  un  décret  il  a  le  privilège 

De  ne  rien  dire  et  de  beaucoup  parler. 

Il  règle  tout;  sur  lui  tout  doit  rouler. 

Il  distribue  et  louange  et  reproche, 

Exalte  ceux  qu'il  faudrait  ravaler; 

Bref,  mon  pédant  est  la  mouche  du  coche, 

Qui  nuit,  bourdonne  et  croit  tout  faire  aller'. 

L'cpigramme  est  manifestement  conforme  à  tout  ce  que  nous  avons  appris 
par  ailleurs  sur  Lakanal,  et  je  l'inscrirais  volontiers  au-dessous  de  l'épigraphe 
tirée  de  Sénèque  qu'il  a  mise  en  1858  à  V Exposé  sommaire  de  ses  travaux  : 

Qui  slatuit  alU/uid,  parie  inaudita  altéra, 
.'Equitm  licet  stutiterit,  haud  œqiivs  est. 

La  présence  des  représentants  du  peuple  aux  séances  n'empêcha  pas  qu'une 
des  principales  prescriptions  du  règlement,  ou  plutôt  qu'un  engagement 
formel  des  professeurs  ne  fût  violé.  Si  l'on  en  croit  la  lettre  de  Fourrier, 
il  y  eut  peu  de  leçons  réellement  improvisées.  Profitant  de  la  distance  où  se 
trouvaient  les  élèves,  les  professeurs  avaient  toujours  leurs  cahiers  sous  les 
yeux;  on  ne  savait  si  Haiiy  lisait  ou  récitait  par  cœur;  Daubenton  lisait  et 
parlait  alternativement.  Il  est  sûr  que  d'autres  en  ont  fait  autant  :  Volney  a 
dû  apprendre  par  cœur  ses  leçons  très  soignées  de  composition  et  de  style*  ; 
La  Harpe  a  lu  des  traductions  ou  relu  ses  leçons  du  Lycée  ;  Mentelle  a 
certainement  lu  ses  leçons  sur  la  Russie;  Bernardin  de  Saint-Pierre,  si  l'on 
en  juge  par  son  manuscrit,  a  lu  sans  même  se  soucier  que  chaque  leçon  se 
distinguât  bien  de  celle  qui  précédait  et  de  celle  qui  suivait  :  il  commençait 
à  l'heure  et  finissait  à  l'heure,  puis  reprenait  la  fois  suivante  au  point  où 
il  en  était  resté.  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'avoir  consacre  les  trois 
premières  pages  du  journal  sténographique  des  séances  à  expliquer  la  diffé- 
rence «  prodigieuse  »  qu'il  y  a  entre  un  cours  lu  et  un  cours  parlé. 

Les  portraits  des  professeurs  de  l'École'  sur  leur  estrade  nous  ont  été 
conservés  par  la  même  lettre  de  Fourrier,  croquis  lestement  enlevés  et  iné- 
galement poussés  suivant  l'intérêt  qu'il  prenait  au  modèle.  Mentelle  et 
Buache  sont  à  peine  indiqués.  Le  premier  fait  des  leçons  extrêmement  fami- 
lières et  qui  n'ont  rien  de  digne  de  l'établissement  :  «  Il  converse  passablement, 

1.  VAmi  des  citoyens  du  30  pluviôse. 

2.  Lettre  de  Bailly  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  manuscrit  de  la  biblioltièque  du  Havre. 
Bailly,  proie  de  Didot,  suivait  les  séances  pour  en  rendre  compte  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

ô.  Ni  Vanderraonde  qui  ne  commença  son  cours  qu'en  ventôse,  ni  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  qui  ne  parut  à  l'École  qu'en  floréal,  ne  figurent  dans  cette  lettre. 
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aiiliinl  que  j'en  puis  jiig-or,  car  jo  ne  l'écoulé  presque  jamais  «.  Le  second  est 
un  géographe  très  renommé  qui  parle  fort  mal  et  indique  quelquefois  de  la 
science.  —  Daubenton  est  déjà  dessiné  de  plus  près  :  «  C'est  un  vieillard  cassé 
que  Ton  porte  pour  ainsi  dire  au  fauteuil  ;  il  n'est  entendu  de  personne.  Il  y 
a  quelques  répétitions  dans  ses  leçons,  mais  elles  sont  remplies  de  raison  et  de 
science  :  il  n'y  a  point  eu  de  naturaliste  plus  complètement  et  plus  sag-ement 
instruits;  il  a  dans  la  parole  un  ton  de  bonhomie  qui  ajoute  au  respect  qu'il 
inspire.  >>  On  n'eût  pas  parlé  autrement  il  y  a  quelques  années  du  centenaire 
Chevreul.  —  Berthollet  et  Laplace  n'étaient  pas,  malgré  tout  leur  génie,  des 
professeurs  de  premier  ordre,  ou  plutôt  une  pareille  assemblée  n'était  pas 
l'audiloire  qui  leur  convenait.  «  Berthollet,  dit  Fourrier,  est  le  plus  grand 
chimiste  que  nous  ayons,  soit  en  France,  soit  chez  les  étrangers  ;  il  n'est  pas 
âgé  et  d'un  extérieur  assez  ordinaire.  Il  ne  parle  qu'avec  la  plus  extrême 
difficulté,  hésite  et  se  répète  dix  fois  dans  une  phrase  et  parait  embarrassé 
dans  les  moindres  détails  d'une  expérience.  Laplace  paraît  assez  jeune,  a  la 
voix  faible,  mais  nette;  il  parle  avec  précision,  mais  non  pas  sans  quelque  dif- 
ficulté; il  est  d'un  extérieur  assez  agréable  et  vêtu  fort  simplement;  il  est 
d'une  taille  moyenne.  L'instruction  mathématique  qu'il  donne  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire et  est  fort  rapide.  »  —  Ilaiïy,  excellent  dans  les  leçons,  ne  valait 
rien  dans  les  conférences,  à  cause  de  sa  timidité  :  «  Hai'iy,  ci-devant  abbé,  est 
d'une  simplicité  et  d'une  modestie  fort  extraordinaires;  il  n'est  pas  vieux, 
son  costume  est  encore  à  peu  près  celui  d'un  homme  d'église;  il  a  en  outre 
refusé  de  prêter  le  serment.  Il  a  la  voix  très  nette,  se  fait  parfaitement  enten- 
dre, et  parle  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  facilité.  Il  est  impossible  de 
s'exprimer  en  meilleurs  termes.  Il  est  tellement  timide  que  si  quelqu'un 
prend  la  parole  pour  lui  demander  un  éclaircissement,  il  se  brouille  et 
répond  mal  ou  ne  répond  pas  du  tout.  »  —  Monge  était  évidemment,  de 
tous  les  professeurs  de  sciences,  celui  qui  exerçait  l'action  la  plus  énergique 
sur  les  élèves,  qu'il  tutoyait  à  la  façon  républicaine,  en  dépit  de  La  Harpe. 
«  Monge  a  la  voix  forte,  il  est  actif,  ingénieux  et  très  savant.  Comme  on  le 
sait,  il  excelle  dans  la  géométrie,  la  physique  et  la  chimie;  la  science  dont 
il  donne  des  leçons  est  infiniment  curieuse  et  il  l'expose  avec  toute  la  clarté 
possible.  On  trouve  môme  qu'il  est  trop  clair  ou  plutôt  que  sa  méthode 
n'est  pas  assez  rapide.  Il  donnera  des  leçons  particulières  de  pratique.  Il 
parle  très  familièrement,  avec  précision  le  plus  souvent.  Il  n'est  pas  seule- 
ment recommandable  pour  ses  hautes  connaissances,  on  le  dit  très  esti- 
mable sous  tous  les  rapports  publics  et  privés  ;  son  extérieur  est  fort  ordi- 
naire. »  C'est  le  même  homme  qu'aux  cours  révolutionnaires  de  l'École 
centrale  des  travaux  publics,  passionné  pour  ses  élèves  et  pour  sa  science, 
tout  à  eux  et  à  elle.  Le  portrait  qu'en  a  laissé  Barnabe  Brisson  *    complète 

1.   PiNET,  llisliiirr  lie  l' École  pob/tcchiur/ue.  p.  f.")i. 
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et  confirme  l'esquisse  de  Fourrier  :  «  Plusieurs  cours  à  la  fois  ne  l'empo- 
chaient pas  de  venir  dans  nos  salles  d'étude  lever  les  difficultés,  causer  de 
sciences  avec  nous;  et  lorsque  le  soir  il  regagnait  sa  demeure,  une  foule 
d'élèves  l'accompagnaient  jusqu'à  sa  porte  pour  profiter  encore  de  son  entre- 
tien. D'autres  professeurs  parlaient  mieux  que  Monge,  aucun  ne  professait 
aussi  bien  que  lui;  ses  gestes,  sa  pose,  les  tons  variés  de  sa  voix,  tout 
servait  à  développer  ses  pensées  et  ajoutait  à  ses  expressions.  L'œil  fixé 
sur  les  yeux  de  ses  auditeurs,  il  savait  y  deviner  le  degré  où  en  était  l'intelli- 
gence de  chacun  d'eux,  et  ne  passait  jamais  à  la  seconde  partie  d'un  raisonne- 
ment que  la  première  ne  fiil  généralement  comprise'.  »  Tel  il  était  à  l'Ecole 
polytechnique,  tel  il  fut  aussi  à  l'Ecole  normale,  et  c'est  lui  sans  doute  qui  fit 
instituer  les  conférences  par  groupes  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  '. 

Parmi  les  professeurs  de  sciences,  celui  dont  Fourrier  fait  le  portrait  avec  le 
plus  de  complaisance  est  celui  qui  professe  le  moins,  mais  dont  le  génie  do- 
mine tous  les  autres,  Lagrange  :  »  Lagrange,  le  premier  des  savants  d'Europe, 
paraît  avoir  de  cinquante  à  soixante  ans  :  il  est  cependant  plus  jeune;  il  a 
dans  les  traits  de  la  dignité,  et  de  la  finesse  dans  la  physionomie;  il  paraît  un 
peu  grêlé  ou  pâle;  sa  voix  est  très  faible,  à  moins  qu'il  ne  s'échauffe;  il  a 
l'accent  italien  très  marqué,  il  prononce  les  s  comme  des  :;  i!  est  très  modeste- 
ment vêtu  en  noir  ou  en  brun;  il  parle  très  familièrement  et  avec  quelque 
peine;  il  a  dans  la  parole  l'embarras  et  la  simplicité  d'un  enfant.  Tout  le  monde 
voit  bien  que  c'est  un  homme  extraordinaire,  mais  il  faut  l'avoir  vu  pour  y 
reconnaître  un  grand  homme.  Il  ne  parle  que  dans  les  conférences,  et  il  y  a 
telles  de  ses  phrases  qui  exciteraient  la  risée.  Il  disait  l'autre  jour  :  a  II  y  a 
«  encore  sur  cette  matière  beaucoup  de  choses  importantes  à  dire,  mais  je  ne 
«  les  dirai  pas.  »  Les  élèves,  dont  la  plupart  sont  incapables  de  l'apprécier, 
lui  font  assez  peu  d'accueil,  mais  les  professeurs  le  dédommagent.  » 

En  face  de  ce  mathématicien  exquis  de  simplicité  et  de  gaucherie,  qui 
zézaye  et  ne  dit  rien  à  la  foule,  le  faiseur  qui  la  séduit,  reste  toujours  en 
scène  et  emporte  le  gros  succès  :  «  Sicard  est  connu  comme  instituteur  des 
sourds-muets.  Petit  de  taille,  encore  jeune,  il  a  la  voix  forte,  distincte  et 
timbrée.  Il  est  ingénieux,  intéressant,  actif,  et  sait  comment  occuper  une 
grande  assemblée.  Il  plaît  à  la  multitude,  qui  l'applaudit  à  tout  rompre.  Il 

1.  Voici  une  citation  qui  donne  idée  du  ton  de  Monge.  Dans  la  séance  do  débats  du 
16  pluviôse,  expliquant  la  méthode  qu'il  avait  suivie  dans  ses  leçons  précédentes,  •  il  fallait, 
dit-il  pour  finir,  exciter  on  vous  quelciues-uncs  des  émotions  que  ce  spectacle  (celui  des 
objets  de  la  géométrie  descriptive)  est  propre  à  produire;  et  si  parmi  vous  il  en  est  un  à 
qui,  pendant  la  première  leçon  ou  à  la  lecture  de  la  première  séance,  le  cœur  ait  battu, 
c'en  est  fait,  il  est  géomètre!  »  {Débats,  I,  p.  Oiï.) 

2.  Son  enseignement  ne  pouvait,  en  clTel,  se  passer  d'exercices  d'application.  Dans  sa 
deuxième  leçon  il  dit  :  «  Ce  sera  par  des  exemples  nombreux  et  par  l'usage  de  la  règle 
et  du  compas  dans  nos  salles  d'exercice  que  nous  acquerrons  l'habitude  des  constructions.  » 
{Leçons,  I,  p.  280.)  Dans  le  débat  du  10  pluviôse,  il  dit  encore  :  "  Dans  nos  salles  particu- 
lières de  travail,  je  ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  rendre  la  géométrie  descriptive 
utile  à  ceux  qui  voudront  se  perfectionner  dans  cette  partie  de  l'analyse.  . 
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vante  son  art,  sa  méthode  et  ses  principes,  et  parle  à  tout  propos  de  l'homme 
de  la  nature  qu'il  prétend  être  le  sourd  et  muet.  C'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  sans  génie,  qui  parait  tort  sensible  et  qu'au  fond  je  crois  modeste, 
mais  qui  a  été  séduit  par  je  ne  sais  quel  système  de  grammaire,  qu'il  prétend 
être  la  clef  des  sciences.  Il  parle  souvent,  longtemps  et  avec  emphase;  il  a 
dans  laccenl  et  dans  la  diction  quelque  chose  de  capricieux.  Son  projet  de 
grammaire,  qui  a  des  côtés  brillants,  est  un  des  plus  fous  que  je  connaisse. 
Cependant  on  parle  de  l'adopter  et  même  de  le  prescrire  dans  les  écoles  de  la 
République.  Si  on  en  vient  là,  nous  aurons  de  quoi  rire.  Du  reste,  Sicard  est 
rempli  de  zèle  et  de  patience  et  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  mais  il  est 
fou  :  et  cela  me  fait  songer  qu'il  plaît  aux  femmes,  quoique  petit  et  assez  laid.  » 

Fourrier  se  sentait  malgré  tout  un  faible  pour  Sicard  qui  l'amusait;  il  me 
parait  à  l'égard  de  \'olncy  d'une  sévérité  tout  à  fait  injuste.  Volney  a  proba- 
blement déplu  par  des  qualités  opposées  aux  défauts  de  Sicard  :  il  était  trop 
distingué,  et  Fourrier  qui  se  faisait  i  multitude  »  pour  jouir  du  remuant  abbé, 
le  restait  sans  doute  un  peu  lorsqu'il  s'exprimait  ainsi  sur  le  professeur 
d'histoire  :  «  Volney  est  un  homme  assez  jeune  et  fort  bien  vêtu,  grand,  d'un 
extérieur  très  agréable.  Je  connais  peu  ses  écrits.  Il  parle  avec  facilité  et 
en  termes  extrêmement  choisis;  sa  parole  est  lente,  et  il  semble  s'y  com- 
plaire. Si  les  connaisseurs  ne  sont  pas  flattés  sous  le  rapport  du  goût,  ils 
sont  du  moins  étonnés  par  l'éclat  de  la  diction.  Il  a  voulu  remplir  son  cours 
de  trop  de  philosophie,  et  au  milieu  de  ces  accessoires  brillants,  l'objet  prin- 
cipal disparaît.   » 

La  personne  de  Volney  était  peut-être  sympathique  à  Fourrier;  son  talent  lui 
était  antipathitjue.  C'est  le  contraire  pour  Garai  auquel  il  reproche  son  exal- 
tation philosophique,  et  pour  La  Ilarpc,  dont  il  blâme  les  colères  et  les 
rancunes  :  «  Garât  est  un  homme  assez  jeune,  de  taille  médiocre  et  d'un  exté- 
rieur assez  agréable.  Il  a  la  voix  forte,  le  ton  animé  et  très  oratoire.  Sa  parole 
est  forte  el  éloquente;  il  a  moins  de  goût  que  La  Harpe,  mais  plus  de  chaleur 
et  de  vivacité.  Quant  au  fond,  je  lui  trouve  des  idées  un  peu  exaltées  :  il  ne 
parle  de  rien  moins  que  de  perfectionner  l'organisation  humaine  et  d'ouvrir  des 
routes  jusqu'ici  inconnues  à  l'esprit  humain.  Il  vante  beaucoup  et  presque 
exclusivement  Bacon.  Locke  et  Condillac,  dont  il  est  admirateur  enthousiaste. 
Au  reste,  il  faudrait  être  injuste  pour  refuser  à  Garât  des  talents  supérieurs 
et  extraordinaires;  c'est,  après  La  Harpe,  celui  que  j'aime  le  mieux  entendre 
parler....  La  Harpe  est  fort  connu,  parle  avec  beaucoup  d'élégance  et  de 
goût;  il  n'a  pas  le  ton  de  charlalanerie  qu'on  peut  reprocher  à  quelques 
autres,  mais  il  a  le  ton  goguenard  et  tranchant;  il  parle  sans  avoir  l'air  gêné 
et  a  la  voix  fort  nette.  Littérateur  très  savant,  il  ne  fait  point  parade  de 
science,  ne  la  montre  qu'à  propos,  ne  cherche  i)as,  comme  d'autres,  à  vanter 
son  art  plus  que  tous  les  autres,  et  se  fait  écouter  avec  plaisir  par  les  gens 
de  bon  goût.  Il  s'est  montré  partisan  déclaré,  comme  on  peut  le  voir  dans 
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son  programme,  et  ne  sera  approuvé  en  cela  que  de  la  niullilude.  La  pcr- 
sociilion  injuste  qu'il  dit  avoir  éprouvée  n'est  pas  une  cause  suffisante, 
car  il  faut  être  tolérant,  môme  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  tou- 
jours. Au  reste,  je  trouve  qu'il  est  de  tous  les  professeurs  celui  qui  parle  le 
mieux.  « 

Fourrier  avait  alors  de  bonnes  raisons  pour  aimer  la  tolérance  :  ses  enne- 
mis commençaient  h  s'agiler  contre  lui  à  Auxerre.  Son  témoignage  n'en  est 
que  plus  probant  pour  montrer  que  l'Ecole  normale  n'était  pas  jacobine.  Il 
est  confirmé  d'ailleurs,  sans  parler  des  journaux,  par  une  lettre  d'un  autre 
élève,  l'abbé  La  Perruque,  adressée  sous  forme  de  rapport  au  district  de  Ver- 
sailles, quelques  jours  après  la  clôture  de  l'École'  :  «  La  Harpe  nous  agran- 
dissait les  facultés  de  l'esprit,  en  faisant  retentir  à  nos  oreilles  les  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  de  Démosthènes  et  de  Cicéron,  et  de  plusieurs  auteurs 
qui  ont  immortalisé  le  nom  français.  Citoyens,  si  vous  l'eussiez  entendu  tonner 
contre  le  vandalisme,  l'ignorance  et  ïànerie,  foudroyer  le  système  de  nos 
derniers  tyrans,  système  d'horreur,  d'anarchie  et  de  brigandage;  si  vous  l'eus- 
siez entendu  parler  de  ce  tutoiement  soi-disant  républicain  introduit  dans  la 
société  par  ce  même  .système,  le  rechercher  dans  son  origine  impure,  le 
démontrer  dans  ses  progrès,  insultant  à  la  fois  et  les  mœurs  et  la  décence, 
le  suivre  enfin  dans  ses  suites  affreuses,  féroces,  sanglantes...  et  si,  après  des 
peintures  terribles  autant  qu'énergiques,  vous  l'eussiez  écouté  rappelant  les 
véritables  principes  de  justice,  de  sociabilité,  de  décence,  de  moralité,  sans 
doute  vos  esprits,  vos  cœurs,  vos  âmes  se  seraient  joints  aux  nôtres,  et  vous 
auriez  applaudi  avec  le  même  élan  et  le  même  enthousiasme  que  nous.  » 
Autant  qu'on  peut  en  juger  par  ce  témoignage,  le  succès  de  La  LIarpe  a 
donc  été  comparable  à  celui  de  Sicard.  Le  Journal  de  Perlcl  du  15  floréal 
en  prit  prétexte  pour  poser  sa  candidature  à  la  succession  de  l'abbé  Barthé- 
lémy à  la  Bibliothèque  nationale,  en  déclarant  qu'il  était  impossible  d'exciter 
plus  d'enthousiasme  dans  une  nombreuse  assemblée.  Ainsi  la  passion  politi- 
que et  la  mise  en  scène  sentimentale  eurent  plus  de  prise  sur  la  majorité  des 
élèves  de  l'Ecole  que  la  simplicité  de  l'enseignement  scientifique;  leur  action 
fut  d'autant  plus  vive  qu'elles  eurent  à  leur  service  des  hommes  maîtres  de 
leur  parole,  comme  Sicard  et  La  Harpe,  tandis  que  la  plupart  des  professeurs 
de  sciences  étaient  trahis,  comme  Daubenton  ou  Laplace,  par  la  faiblesse 
de  leur  voix,  ou,  comme  Haiiy  et  Bcrthollet,  par  leur  timidité'. 

Quelques-uns  des  incidents  les  plus  caractéristiques  de  l'existence  de  l'École 
normale  se  rattachent  précisément  à  la  sensiblerie  et  à  la  politique.  En  poli- 
tique, l'École  fut,  je  l'ai  déjà  dit,  thermidorienne,  très  anti-terroriste,  comme 

1.  Colle  k'ilrc.  liioc  des  archives  de  Versailles,  a  élé  |>Mliliée  dans  Mariotti,  Cunfrrcnrcs 
de  pcdaguyie,  pj).  587-"i;)I. 

2.  Il  faut  ajoulei'  Vnndeiiiiunde,  airivé  au  deiiiier  lerme  de  la  phtisie  et  qui  pouvait  à 
peine  se  faire  entendre. 
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le  montrèrent  l'adresse  à  la  Convention  du  8  pluviôse'  et  celle  du  5  germinal - 
dont  il  a  déjà  été  question,  et  en  même  temps  très  éloignée  de  toute  espèce 
de  sentiments  monarchiques,  très  passionnément  républicaine  :  elle  le  fil  voir 
dans  la  séance  du  7  pluviôse  où  Daubcnlon,  déjà  animé  par  la  critique  du 
style  de  Buiïon.  clcva  tout  à  coup  la  voix  pour  contester  au  lion  le  litre  de  roi 

1.  C.itovoiis  roprésentaiils. 

Le  plus  boaii  jour,  le  plus  licurcux  pour  les  Français,  le  plus  glorieux  pour  la  repré- 
sciit.ilion  nationale,  le  9  Thermidor  enfin,  a  vu  tomber,  avec  la  tyrannie,  le  système  de 
vatidalisnic  rpii,  en  ctoufTant  la  liberté  dans  son  berceau,  devait  paralyser  les  sciences  et 
les  arts. 

Par  l'énergie  de  la  Convention  nationale  et  la  sagesse  de  ses  décrets,  l'ignoiancc,  com- 
pagne inséparable  du  despotisme,  a  été  vouée  à  l'opprobre,  l'instruction  proposée  à  tous 
les  citoyens,  des  savants  consommés  dans  la  méditation  des  vrais  principes  choisis  pour 
les  établir  et  les  développer,  plus  d'un  millier  d'élèves  appelés  pour  les  recevoir  et  pour 
les  répandre. 

I.c  foyer  des  lumières  est  ici  dans  toute  sa  pureté. 

C'est  à  la  lueur  de  ce  feu  que  l'éducation  française  doit  s'élever  à  un  degré  qui  ne  fut 
jamais  atteint  dans  les  plus  fameuses  républiques  de  l'univers,  et  ce  point  do  perfection 
est  le  but  des  Écoles  normales. 

A  votre  voix,  citoyens  législateurs,  se  sont  réunis  au  centre  commun  les  républicains 
que  le  choix  de  leurs  concitoyens  destine  à  concourir  à  l'exécution  de  ce  plan  régé- 
nérateur. 

La  carrière  vient  de  leur  être  ouverte;  mais  avant  d'y  faire  le  premier  pas,  ils  viennent 
offrir  à  la  patrie  le  tribut  de  leur  zèle,  et  à  la  Convention  nationale  l'hommage  de  leur 
dévouement. 

Puissent-ils,  soutenus  par  la  présence  de  vos  dignes  collègues,  y  marcher  d'un  pas 
ferme  et  rapide!  Puisse  chacun  d'eux  recueillir  un  faisceau  de  lumières  et  le  transmettre 
à  ses  compatriotes!  Puissent-ils,  par  leurs  travaux  et  leurs  succès,  assurer  dans  toute  la 
République  le  triomphe  de  la  raison,  de  la  saine  philosophie,  sur  les  ruines  des  préjugés, 
du  fanatisme  et  de  l'erreur! 

Grâces  vous  soient  rendues,  citoyens  législateurs  ;  l'asile  où  naguère  le  terrorisme  et  la 
tyrannie  forgeaient  des  fers,  inventaient  des  supplices  aux  talents  et  aux  vertus,  va  deve- 
nir le  tenqtle  des  sciences  utiles  et  de  la  morale  républicaine,  (.\llusion  au  décret  du  5  jilu- 
viose  qui  ordonnait  l'établissement  de  l'École  normale  aux  Jacobins.) 

Cette  inauguration  peut-elle  se  faire  sous  des  auspices  plus  favorables  et  dans  des  cir- 
constances plus  heureuses?  Elle  se  fera  au  milieu  des  transports  d'allégresse  que  font 
naître  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  Français  les  victoires  les  plus  signalées  de  nos  armées 
républicaines,  qui  dans  cet  instant  fortuné  réparent  en  Hollande,  par  leurs  vertus  civi- 
([ues,  les  outrages  faits  à  l'égalité  et  h  la  liberté,  ou  (pii,  par  leur  valeur,  établissent  leur 
règne  sur  le  sol  que  la  férocité  des  tyrans  les  avait  forcés  d'abandonner;  elle  se  fera  aux 
cris  mille  fois  répétés  de 

Vive  la  Uéjjublirpie,  vive  la  Convention! 

(Arch.  nat.,  C.  534,  dossier  1557.) 

'2.  Celle  adresse  avait  été  rédigée  et  signée  le  "2.  Le  texte  manuscrit,  qui  est  conservé  aux 
Archives  nationales  (C.  558,  dossier  1597),  porte  plus  de  cinq  cent  ciu(piante  signatures.  Le 
voici  : 

Liberté,  égalilé,  juslice,  fraternité. 
Pères  de  la  patrie, 

Une  ])ortion  de  la  grande  famille  dépose  ses  alarmes  dans  votre  sein.  Inc  horde  sédi- 
tieuse vous  menace  :  permettez  que  les  élèves  de  l'École  normale  vous  renouvellent  les 
expressions  du  respect  qu'ils  ont  juré  aux  lois. 

Les  cris  souterrains  des  ennemis  de  l'ordre  semblent  np|)eler  le  retour  de  l'anarchie  et 
le  règne  du  crime;  les  amis  des  sciences  et  des  arts  se  grouiicnl  auliuii-  de  vous  dans  le 
calme  et  le  silence  que  commandent  vos  travaux. 

Lue  poignée  de  scélérats  cherchent  ù  cerner  vos  avenues;  soulTrez  que  notre  amour 
vous  environne. 

Nos  travaux  peuvent  être  ajournés,  les  vôtres  sont  la  dette  de  tous  les  moments. 

la  victoire  entre  le  crime  cl  la  justice  ne  peut  être  longtemps  incertaine  :  la  crise  sera 


lit  LE   CENTENAIRE   DE   L'ÉCOLE    NORMALE. 

des  animaux;  il  n'y  avait  pas,  disait-il,  de  roi  dans  la  nature.  L'enthousiasme 
soulevé  par  celte  déclaration  fut  si  violent  que  les  éditeurs  du  journal  des 
séances  ajoutèrent  en  note'  au  compte  rendu  slénographiciuc  :  «  Quoique  ces 
feuilles  ne  doivent  rendre  compte  que  des  discours  et  non  de  leurs  effets,  le 
beau  mouvement  auquel  cette  phrase  a  donné  lieu  mérite  de  passer  dans  l'âme 
de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  à  la  séance.  Jamais  peut-être  une  aussi  impor- 
tante vérité  n'était  sortie  d'une  bouche  plus  respectable  et  n'a  obtenu  d'un 
auditoire  aussi  nombreux  une  conviction  plus  intime  et  plus  prompte,  une 
démonstration  plus  évidente  et  plus  complète.  Les  mains,  les  yeux,  les  phy- 
sionomies, les  acclamations,  les  attitudes  rendaient  à  l'envi  la  môme  opinion 
ou  plutôt  le  même  sentiment  imprimé  d'avance  dans  tous  les  cœurs.  C'était 
vraiment  l'esprit  public  qui  jaillissait  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  sa 
force  du  foyer  de  rinslruclion.  Jamais  la  haine  de  la  royauté  ne  s'est  mani- 
festée avec  plus  d'énergie  et  l'amour  de  la  Républi(juc  avec  plus  d'éclat.  » 

Quant  à  la  sensiblerie,  nombre  d'incidents  prouvent  que  chez  les  élèves  do 
l'École  comme  chez  leurs  contemporains,  elle  n'avait  pas  été  atténuée,  bien 
au  contraire,  par  la  période  de  la  Terreur  :  les  attendrissements  ne  cessèrent 
pas  pendant  toute  la  durée  du  cours.  Le  premier  accès  eut  lieu  le  ô  pluviôse 
à  la  deuxième  séance  :  «  lorsque  le  bon,  le  vertueux  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
lorsque  le  respectable  Daubenton  se  levèrent  pour  monter  au  bureau,  les 
applaudissements  unanimes  et  longtemps  prolongés  ont  retenti  dans  l'amphi- 
théâtre. L'oreille  ne  pouvait  se  lasser  de  les  entendre  ni  l'œil  de  les  voir. 
Quelque  chose  de  plus  que  l'attention  suspendait  tous  les  esprits;  c'était  de 
l'admiration,  de  l'attendrissement  même,  en  voyant,  en  écoutant  ces  vénérables 
interprèles  de  la  morale  et  de  la  nature*  ». 

Sicard,  qui  sut  jouer  comme  pas  un  de  son  auditoire  cl  glissait,  quand 
l'occasion  s'en  présentait,  la  politique  dans  des  exemples  de  grammaire'',  pro- 
duisit sur  les  nerfs  des  élèves,  en  leur  présentant  ses  sourds-muets,  les  effets 
qui  lui  valurent  en  tout  temps  un  prodigieux  succès.  Le  (5  pluviôse,  il  amena 
cinq  jeunes  sourds-muets  avec  lui,  et  entre  autres  Massieu,  que  la  Conven- 
tion lui  avait  adjoint  comme  répétiteur,  avec  1200  livres  de  traitement,  par  le 
décret  du  16  nivôse  ^   Il  raconta  qu'en  apprenant  la  nouvelle,  «  l'intéressant 

courte,  mais  clic  doit  être  décisive  coiiLrc  les  faclicu.v,  nous  no  pourrions  sans  liontc  dil- 
lércr  de  nous  prononcer  en  cet  instant.  Si  les  périls  sont  grands,  noire  cnert;ic  est  plus 
grande  encore. 

Les  élèves  de  l'École  normale  vous  feront  un  rempart  de  leur  corps  dans  tous  les  dan- 
gers de  la  patrie. 

Vive  la  République! 

Vive  la  Convention! 

1.  Leçons,  I,  p.  2'Jl. 

2.  il/oni/cur,  réimpr.,  XXIII,  p.  "i07.  La  citation  est  amusante,  lors(pi'ou  sait  (pie  Bernardin 
(!e  Saint-Pierre  et  Daubenton,  associés  dans  cette  ovation,  se  détestaient  cordialement. 

j.  Exemple  de  proposition  incidente  :  •  Tous  les  Français  doivent  se  rallier  à  la  Conven- 
tion qui  poursuivra  tous  les   factieux  f|uel  que  soit  leur  parti.  »  (Leruns,  II,  p.  204.) 

4.  E)écrel  rendu  après  le  rapport  de  Jouenne  doul  II  a  déjà  été  question  {Muiiileiir, 
réimpr.,  XXIIl,  p.  145). 
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jeune  homme  avait  levé  les  yeux  vers  le  ciel  el  dit  à  son  bienfaiteur  dans  le 
langage  des  signes  :  «  Enfin  je  pourrai  donc  donner  du  pain  à  ma  mère!  • 
Ce  récit,  fait  par  le  citoyen  Sicard  avec  l'accent  de  la  sensibilité  devait  atten- 
drir tous  les  élèves  de  l'École  normale;  et  en  effet  les  larmes  coulaient  de 
tous  les  yeux'.  »  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  montrant  ses  sourds-muets 
que  Sicard  se  ménagea  des  succès  d'attendrissement  :  tout  son  cours  fut  plein 
d'appels  aux  émotions  faciles.  «  La  grammaire  est  pour  l'esprit  el  pour  le 
cœur  ce  qu'est  pour  notre  corps  cette  seconde  nourriture  qui  remplaça  celle 
que  nous  prodiguait  le  sein  maternel*.  »  —  »  Et  quel  autre  art  que  l'art  de  la 
parole  nous  consolerait  si  souvent  au  milieu  des  angoisses  de  cette  triste  vie, 
si  l'àme  de  ceux  qui  nous  entourent  était  fermée  pour  notre  âme  par  l'absence 
de  la  parole  ;  si  la  nôtre  ne  pouvait  s'ouvrir  à  son  tour  aux  tendres  accents  de 
l'amitié!  Et  quels  signes  remplaceraient  jamais  le  nom  si  doux  d'ami,  quand 
la  langue  du  coeur  le  prononce  el  l'adresse  à  l'oreille  du  cœur'.  »  —  Ailleurs 
ce  sont  «  les  mères  sensibles'  »,  c'est  •  la  tendre  enfance  »,  l'enfant  auquel 
on  fait  oublier  «  qu'il  n'est  plus  sur  le  sein  de  sa  mère"  ».  —  L'explication  de 
l'origine  du  verbe  être  est  un  chef-d'œuvre  du  genre*  :  »  Nous  apprendrons 
à  notre  élève  que  ce  mot  fut  peut-être  un  des  premiers  que  dut  prononcer  la 
tendresse  de  la  première  mère,  qui  voulut  rassurer  son  mari  sur  l'apparence  de 
mort  de  son  premier  enfant,  endormi  sur  ses  genoux.  Il  vit.  dit-elle,  il  respire; 
j'entends  le  souffle  de  sa  bouche  (et  une  mère  ne  saurait  s'y  tromper),  ce  souffle 
est  celui  de  sa  vie;  il  existe,  il  est.  >  Sicard  ajoutait  ensuite  que  l'explication, 
empruntée  à  Court  de  Gébelin,  était  peut-être  plus  ingénieuse  que  vraie,  mais 
l'effet  cherché  était  produit,  et  tous  les  pères  de  famille  redevenus  élèves 
pleuraient  en  pensant  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

C'est  à  peine  si  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui-même  obtint  un  succès  com- 
parable à  celui  de  Sicard.  11  lui  avait  suffi  tout  d'abord  de  paraître  pour  que 
les  larmes  jaillissent  des  yeux,  el  une  attente  de  trois  mois  le  rendait  plus 
intéressant  encore  :  aussi  sa  première  leçon  (2  floréal)  excita-t-elle  le  même 
applaudissement  que  la  petite  allocution  du  5  pluviôse,  où  il  s'était  excusé  de 
ne  pas  commencer  en  même  temps  que  ses  collègues.  •  Précédé  de  sa  répu- 
tation, environné  de  l'éclat  de  ses  vertus,  sa  présence  si  longtemps  désirée  a 
excité  les  plus  vifs  transports.  C'est  à  la  campagne,  livréaux  affections  domes- 
tiques el  dans  l'espoir  prochain  d'êlre  père,  que  l'orateur  a  déclaré  avoir  conçu 
et  médité  le  projet  d'un  traité  d'éducation....  Son  discours,  étincelant  de 
beautés,  fui  souvent  interrompu  par  des  applaudissements  qui,  en   rendant 

1.  Feuille  de  la  liépuhlitjue  du  11  i)luviôso.  Le  MouUeur  du  l.j  reproduit  ce  récit 
(Réimpr.,  X.XIII,  p.  ô55). 

2.  Leçons,  H,  p.  90. 

3.  Ibid.,  I,  p.  128. 

4.  Ibid.,  p.  137. 

5.  Ihid..  p.  133. 

6.  Ihid.,  11.  p.  iM. 
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hommage  au  talent  de  l'auteur,  annonçaient  avec  quel  zèle  son  cours  serait 
suivi  à  l'École  normale.  »  Ainsi  s'expriment  le  6  floréal  les  Annales  palrioiiquL's 
et,  liUéraires  de  Mercier.  Voici,  retrouvé  dans  les  manuscrits  inédits  de  la 
bibliothèque  du  Havre,  le  passage  qui,  d'après  le  compte  rendu,  semble  avoir 
excité  les  plus  vifs  transports  : 

Je  laissai  là  d'anciens  travaux  littéraires,  quoique  agréables  au  public  et  à 
moi,  et  je  me  relirai  à  la  campagne  pour  me  rapprocher  entièrement  de  la  nature. 
Je  commençai  par  y  planter  un  jardin  et  m'y  bâtir  une  maison  au  milieu  d'un 
verger.  Je  pense  dire  comme  Didon  :  mea  mœnia  vidi,  j'ai  vu  les  murs  que  j'ai 
élevés.  Quand  j'eus  préparé  ma  retraite,  je  me  mariai,  et  mon  épouse  au  bout 
d'un  an  me  fit  jouir  du  bonheur  d'être  père.  Ainsi  dans  le  même  temps  que  je 
travaillais  à  mon  livre,  j'ai  fait  un  jardin,  une  maison  et  un  enfant.  C'était  servir 
ma  patrie  de  tous  mes  moyens.  Je  doutais  d'abord  que  mes  travaux  sur  l'édu- 
cation pussent  jamais  être  utiles  à  mon  enfant,  car  c'était  une  fille.  Cependant  je 
me  dis  :  une  fille  ne  doit-elle  pas  supporter  comme  un  homme  des  passions,  des 
chagrins,  des  maladies,  la  douleur  et  la  mort?  N'a-t-elle  pas  à  se  préserver  des 
préjugés  et  des  superstitions?  Ne  doit-elle  pas  connaître  les  devoirs  de  fille, 
d'épouse,  de  mère,  de  citoyenne  ?  N'est-ce  pas  des  femmes  que  dépendent  souvent 
les  qualités  morales  des  hommes?  Ne  sont-ce  pas  elles  qui  élèvent  notre  enfance, 
reposent  notre  vieillesse,  et,  dans  le  court  intervalle  de  la  vie,  influent  sur  tous 
nos  destins?  Oh!  ma  Virginie',  si,  revêtue  des  grâces  et  des  vertus  de  ton  sexe,  tu 
te  formes  un  jour  un  époux  et  des  enfants  dignes  de  loi.  en  faisant  ta  seule  éduca- 
tion, j'en  aurai  fait  plusieurs. 

Tout  ne  fui  pas  de  ce  Ion  dans  la  première  leçon,  puisqu'il  y  introduisit  le 
récit  du  voyage  de  Riga  à  Breslau,  qu'Aimé  Martin  publia  plus  tard  et  où  l'on 
reconnaît,  comme  dans  le  Café  de  Surate,  une  imitation  adroite  de  Voltaire. 
Mais  c'était  à  ces  passages  sentimentaux  qu'on  attendait  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  et  lorsque,  dans  les  leçons  suivantes,  sous  couleur  de  morale.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  lut  une  partie  de  ses  Harmonies  accommodée  pour  la 
circonstance,  il  dut  souvent  toucher  son  auditoire  et  par  cet  étalage  de  ten- 
dresse à  la  fois  sensuelle  et  idéaliste  qui  ravissait  ses  contemporains,  et  par 
ce  sentiment  très  juste  et  très  poétique  de  la  vie  universelle  qui  lui  fait  encore 
aujourd'hui  pardonner  tant  d'absurdités  et  de  niaiseries  prétentieuses.  Voici  un 
autre  passage  inédit,  tiré  de  la  dernière  leçon,  qui  fut  manifestement  un  mor- 
ceau de  bravoure  destiné  à  provoquer  l'enthousiasme  : 

La  sphère  de  la  vie  est  comme  celle  du  monde.  Les  éléments  reposent  dans 
leur  berceau  sur  le  pôle  du  printemps.  Le  soleil  n'est  qu'à  l'horizon,  l'atmosphère 
y  est  à  peine  dilatée,  l'océan  glacé  et  à  demi  fondu  ne  laisse  apercevoir  à  travers 
ses  brumes  qu'une  terre  informe.  Cependant  les  torrents  qui  en  découlent 
entraînent  de  longues  chaînes  de  glaces  qui  vont  renouveler  les  mers  et  revivifier 
les  fleuves  et  les  terres.  Un  grand  nombre  échouent  dans  la  zone  glaciale  môme; 
les  autres  viennent  se  dissoudre  dans  la  zone  tempérée  ;  leurs  eaux  s'évaporent  en 
partie  en  orages  dans  la  torride  et,  après  un  long  cours,  viennent  de  nouveau  se 

1.  Voir  dans  la  Décade  du  10  biiuiiairc  an  ill  (p.  'ir.i)  les  stances  à  sa  lille  Vii-ginie. 
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fixer  en  glace  sur  le  pôle  de  l'hiver  couvert  des  ombres  do  la  nuit.  Ainsi  l'océan 
de  la  vie  entraîne  chaque  année  du  pôle  de  l'enfance  une  longue  génération  de 
mortels,  comme  des  glaces  flottantes.  Les  uns  échouent  sur  lesécueils  du  premier 
âge;  les  autres  circulent  et  s'harmonisent  dans  l'adolescence,  s'évaporent  en 
partie  en  météores  brillants  et  orageu.x  dans  les  ardeurs  de  la  jeunesse.  Un  petit 
nombre,  après  avoir  traversé  l'âge  viril,  est  fixé  sur  le  pôle  de  la  vieillesse  par  les 
glaces  de  la  mort.  Combien  d'enfants  sont  sortis  du  pôle  de  la  vie,  sans  avoir  fait 
le  tour  de  sa  sphère,  plus  de  la  moitié  avant  d'en  avoir  atteint  la  huitième  année! 
Les  uns  ne  connaissent  les  éléments  que  sur  le  sein  maternel  ;  d'autres  n'ont 
passé  sur  notre  horizon  que  comme  des  aurores  boréales  qui  n'annoncent  aucun 
jour  et  qui  n'éclairent  qu'une  nuit.  Ils  sont  dans  le  drame  de  la  vie  comme  ces 
personnages  qui  ne  paraissent  point  sur  la  scène  et  qui  font  couler  les  larmes  : 
ils  ne  sont  connus  que  par  les  regrets  et  le  désespoir  de  leurs  mères.  Mais  pour- 
quoi les  plaindre  ?  On  devrait  bien  plutôt  les  féliciter  d'avoir  en  sortant  du  port 
atteint  le  rivage.  Les  enfants  eux-mêmes  ne  craignent  point  la  mort.  Les  supersti- 
tions seules  peuvent  troubler  leurs  âmes  innocentes.  Ces  oiseaux  de  ténèbres 
voltigent  en  foule  autour  des  berceaux  et  des  tombeaux  des  hommes,  cherchant 
une  proie  facile  dans  la  faiblesse  des  naissants  et  des  mourants  ;  il  ne  faut  pour 
les  dissiper  que  la  lumière  du  jour.  Instituteurs  qui  devez  éclairer  la  raison  des 
enfants  et  fortifier  leur  cœur,  dites-leur  que  la  mort  n'est  que  le  retour  de  nos 
éléments  aux  éléments,  et  de  notre  âme  à  Dieu  ;  dites-leur  que  pour  plaire  à  l'au- 
teur de  la  nature  il  faut  suivre  les  lois  qu'il  a  tracées  non  dans  des  livres,  mais 
dans  la  nature  même,  qu'ils  ne  doivent  pas  plus  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  seront 
après  leur  mort  que  de  ce  qu'ils  étaient  avant  la  vie,  qu'ils  doivent  se  fier  à  Dieu 
même.  Celui  qui  s'endort  dans  son  sein,  avec  la  confiance  d'un  lîls.  est  bien  sùi-  de 
se  réveiller  dans  les  bras  d'un  père. 

Sur  la  nature  de  l'enthousiasme  que  purent  provoquer  de  semblables  pas- 
sages, Aimé  Martin  a  essayé  de  donner  le  change  en  1820,  dans  son  Essai  sur 
la  vie  de  Bernardin  de  Sainl-Pierre.  A  l'entendre.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
en  prononçant  le  simple  nom  de  Dieu  dans  ses  leçons  de  l'École  normale, 
aurait,  au  péril  de  sa  vie,  provoque  parmi  les  élèves  une  sorte  d'insurrection 
contre  l'athéisme  officiel.  Il  serait  trop  aisé  de  démontrer  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  d'athéisme  officiel;  le  décret  sur  la  liberté  des  cultes  datait  des  premiers 
jours  de  ventôse  et  les  églises  rouvertes  regorgeaient  de  fidèles  au  moment 
où  Bernardin  de  Sainl-Pierre  professait  à  l'École  normale  ;  il  n'a  jamais  risqué 
le  sort  de  Socrate  en  prononçant  le  nom  de  Dieu.  Il  est  d'ailleurs  curieux 
de  rapprocher  le  passage  d'Aimé  Martin  d'un  fragment  d'autobiographie 
inédit  que  j'ai  retrouvé  dans  les  manuscrits  du  Havre';  lîcrnardin  de  Saint- 
Pierre  y  dit  justement  le  contraire  de  son  biographe.  «  Ce  moment  de  sa 
vie,  écrit  Aimé  Martin,  fut  remarquable  par  une  circonstance  inattendue  :  c'est 
l'enthousiasme  que  fit  éclater  tout  l'auditoire  lorsque,  dans  une  phrase  très 
simple,  cet  homme  vénérable  prononça  le  nom  de  Dieu.  Au  milieu  des  crimes 
du  siècle,  le  nom  de  Dieu  parut  comme  une  vérité  nouvollo;  et  le  professeur, 

1.  Dossier  128. 
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entraîné  lui-mcme  par  l'eiret  qu'il  venait  de  produire,  passa  tout  à  coup  d'une 
extrême  surprise  à  une  émotion  qui  fit  couler  ses  larmes'.  » 

L'homme  vénérable  avait  écrit  quelcjucs  années  plus  tùl,  en  préparant  ses 
mémoires  : 

Quelle  l'ut  ma  sur|)rise  lorsque  je  vis  que  l'athéisme  dominait  parmi  les  élèvesl 
J'en  avais  déjà  eu  des  preuves  à  la  convocation  de  l'iicole  normale,  et  je  puis  dire 
que  je  les  avais  cherchées.  Dans  le  petit  discours  que  je  fis  à  celte  époque  pour 
demander  le  temps  de  faire  mon  traité  d'éléments,  j'observai  qu'il  m'était  impos- 
sible d'improviser  et  de  rien  dire  sans  y  avoir  pensé.  Cet  aveu  si  naturel 
m'attira  beaucoup  d'applaudissements;  mais  quand  ensuite  j'ajoutai  :  «  J'espère 
vous  l'apporter  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu  »,  cette  expression  s'il  plait  à  Dieu,  sur 
laquelle  j'appuyai,  excita  un  murmure  de  mécontentement  dans  une  partie  de 
l'assemblée.  Je  me  dis  alors  en  moi-même  :  «  Dans  quelles  ténèbres  la  nation  va- 
t-elle  être  plongée,  si  ceux  qui  en  sont  les  yeux  ne  peuvent  supporter  le  plus  petit 
rayon  de  lumière  !  »  Ce  fut  bien  pis  quand  trois  mois  après  j'apportai  mes  cahiers 
et  je  vins  à  développer  les  harmonies  de  la  Providence-  sur  lesquelles  j'appuyais 
les  bases  de  la  morale.  A  la  fin  de  ma  dixième  et  dernière  leçon,  dont  chacune 
avait  été  de  trois  quarts  d'heure,  il  ne  me  restait  pas  le  quart  de  mes  auditeurs. 

Il  est  évident  qu'Aimé  Martin  et  Bernardin  de  Sainl-Picrrc  ont  menti  tous 
les  deux,  chacun  dans  un  sens  dilTérent,  l'un  pour  flatter  le  catholicisme  de 
la  Restauration,  l'autre  pour  flatter  la  haine  de  Napoléon  contre  les  idéo- 
logues; mais  de  leurs  mensonges  combinés  il  semble  que  l'on  puisse  tirer 
la  vérité,  et  déduire  l'effet  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  produisit  réellement 
sur  son  auditoire  de  l'Ecole  normale.  Son  succès  personnel  le  ô  pluviôse  n'est 
pas  douteux;  les  témoignages  contemporains  en  sont  trop  précis;  si  le  s'il 
plail  à  Dieu  excita  des  murmures,  ce  furent  ceux  des  gens  qui  craignaient 
qu'il  ne  plût  pas  à  Dieu  el  qu'on  ne  revît  plus  le  professeur  de  morale.  L'en- 
thousiasme de  pluviôse,  il  le  retrouva  en  floréal;  les  journaux  en  ont  témoigné 
pour  la  première  séance;  lui-même  l'a  écrit  à  sa  femme  pour  les  suivantes  :  il 
s'est  alors  représenté  au  milieu  des  élèves  qui  l'environnaient  après  la  leçon, 
l'un  lui  demandant  la  promesse  de  prendre  son  fils  pour  secrétaire  quand  il 
serait  en  âge;  un  autre  se  déclarant  son  disciple;  d'autres  lui  demandant  de 
faire  imprimer  ses  leçons  à  part;  un  autre  lui  disant  :  «  Nous  étions  canniba- 
lisés,  vous  nous  avez  humanisés  »  ;  d'autres  enfin  lui  demandant  à  l'aller  voir 
dans  son  logement.  Lui  se  contentait  de  dodeliner  de  la  tête,  avec  son  visage 
de  rusé  normand,  aux  yeux  bridés  et  aux  mille  petits  plis.  Le  10  floréal,  après 
sa  quatrième  séance,  il  écrivait  encore  à  sa  femme  que  les  applaudissements 
allaient  toujours  en  augmentant^.  Si  à  la  dernière  leçon  son  auditoire  était 

I.  Aim6  Mai-tin  dil  oti  iioti-  qu'il  devait  ces  détails  à  M.  StiovcMi.u-d.  i-R-vo  distingué  de 
l'Ecole  normale. 

'1.  11  n'y  avait  pas  d'harmonies  de  la  Providence  dans  le  plan  ([ui  servit  pour  rKculc 
iioimalc  (Manusci-ils  du  Havre,  dossier  90). 

.>.  M.  Maury,  dans  son  Ëtude  sur  la  vie  el  les  œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(p.  103),  a  cru,  d'après  cette  lettre,  <iu"5  cùtc  des  applaudissements  il  y  eut  à  l'École  des 
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réduit  au  quart,  c'est  que  les  élèves  avaient,  comme  nous  le  verrons,  été 
autorisés  à  quitter  Paris  avant  la  fin  du  cours,  et  que  la  détresse  y  avait  con- 
traint la  plupart.  Ce  l'ut  la  faim  qui  tua  l'enthousiasme  pour  Bernardin  de 
Saint  Pierre,  en  même  temps  qu'elle  dispersa  ses  élèves. 

Aux  clameurs  et  aux  trépignements  politiques,  aux  larmes  et  aux  ravisse- 
ments sentimentaux,  il  faut,  pour  se  représenter  l'aspect  de  l'École,  ajouter 
encore  autre  chose  :  elle  eut,  au  moins  pendant  quelque  temps,  le  goftt  du 
bruit  pour  le  bruit,  du  tapage  en  soi.  Est-ce  l'effet  de  la  surexcitation  morale 
doublée  de  misère  physiologique  où  vivait  alors  Paris,  ou  faut-il  croire  ([u'au- 
cune  réunion  nombreuse  d'étudiants  français  n'est  possible,  quel  que  soit  leur 
âge,  sans  gamineries  et  sans  charges?  Toujours  est-il  que,  si  on  ne  le  savait 
pas  d'autre  part,  on  ne  se  douterait  pas,  à  lire  les  comptes  rendus  de  cer- 
tains journaux,  que  parmi  les  six  cents  élèves  assis  sur  les  bancs  de  l'amphi- 
théâtre, les  plus  jeunes  et  les  moins  nombreux  étaient  ceux  qui  n'avaient  que 
de  vingt  et  un  à  vinu;l-cinq  ans.  Anciens  directeurs  de  séminaire,  anciens 
vicaires  épiscopaux,  anciens   professeurs  de  collège,  anciens  juges,  anciens 

miiiiiiiiii's  conlro  Bci-nni-ilin.  Celui-ci  dit,  il  osl  vrai:  "Les  applniidissompiits  vont  toujours 
m  auiruicntant,  mais  aussi  les  murmuros,  par  un  oITot  des  eompensations  des  choses 
liuiuaiues.  "  Mais  ces  murmures  sont  ceux  du  dehors  et  non  pas  du  dedans.  Il  est  trop 
clair  ipie  les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  pas  augmenter  sinuiltanémcnt  dans  l'intérieur 
de  l'Kcole.  Bernardin  de  Sainl-Pierre  ajoutait  du  reste  immédiatement  après  :  «  Il  y  n  des 
journaux  qui  me  comparent  à  Caton  et  à  Aristide;  d'autres  disent  au  contraire  (pu-  j'ai  reçu 
une  ]iension  du  elersé.  que  j'ai  épousé  h  soixante-huit  ans  une  tille  de  dix-huit  ,ins  et 
demi,  et  qu'au  lieu  d'une  chaumière  j'ai  liàli  un  temple  à  l'amour.  - 

.l'ai  retrouvé  l'attaque  ?ila(|uclle  Bernardin  de  Saint-Pierre  faisait  allusion  :  elle  avait  ])aiii, 
le  S  lloréal,  dans  le  PurlefeuiUe  politique  et  iiltéraire  de  Lamiral.  Lamiral  s'en  prenait  à  la 
manière  dont  le  succès  de  la  première  leçon  avait  été  rapporté  dans  les  vlmui/es  ywin'oiîÇKes 
cl  litbTaircs (\o\r  p.  145).  o  Ouel  style  pour  des  républicains!  écrivait-il:  ne  croirait-on  pas 
fpi'il  est  (piestion  d'un  Caton  ou  d'un  Aristide?  .Si  quelques-uns  des  disciples  de  ces  philo- 
sophes se  fussent  permis  à  leur  égard  des  louanges  aussi  ridicules,  ils  les  auraient  chassés 
de  leur  école.  Il  paraît  que  nous  ne  savons  guère,  généralement  parlant,  ce  (pu- c'est  (pi'un 
]iliil(ps(iphe,  puisque  Bernardin  de  Saint-Pierre  passe  pour  tel.  Un  homme  qui.  dans  ses 
éciils  prétendus  philosophiipies,  a  voulu  prouver  la  divine  légation  de  Moyse  et  son  déluge 
universel,  et  qui  a  reçu  jioiu'  sa  profonde  sagacité  et  son  antique  érudition  une  pension  du 
clergé  de  Fi-ance.  Celui  (pii,  ù  l'âge  de  soixante-huit  ans,  épouse  uiu'  demoiselle  (pii  n'en  a 
«lue  dix-huit  et  demi.  Celui  qui  se  plaint  dans  le  monde,  au  sujet  de  sa  Chaumière,  que  les 
contrefaçons  de  ses  ouvrages  ne  lui  laisseraient  pas  de  quoi  en  h.àtir  une  où  puisse  se 
délasser  ^n  philosophie,  cl  qui  cepend.\id  li.'ilil  une  maison  charmante,  un  temple  à  l'amour, 
est-il  vraiment  un  philosophe?  Nous  ne  pouMins  cependant  pas  disconvenir  (pie  Bei-nardin 
de  Saint-Pierre  est  un  de  nos  plus  aiiii.iMcs  littérateurs;  que  son  style  est  séduisant, 
enchanteur;  que  l'dme  ne  peut  se  refuser  aux  plus  vives  émotions,  lorscpi'on  lit  ses  romans 
sentimentales  [sic):  mais  il  n'aurait  jamais  ilil  se  faire  physicien,  ni  naturaliste;  car, au  dire 
des  connaisseurs,  il  n'est  ipie  littérateur,  et  rien  de  plus.  Nous  demandons  pardon  au 
citoyen  Saint-Pierre  de  cette  critique  sévère.  Si  elle  a  quehpie  chose  qui  le  blesse,  il  ne  doit 
s'en  prendre  qu'au  flagorneur  qui  l'a  provoipiée.  Il  faut  une  médecine  pour  l'esprit  comme 
pour  le  corps.  Le  reniè<Ie  doit  toujours  être  ;i  côté  du  mal.  Salut  et  fi-aternité.  L"'.  •• 

Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  pi(|ué  au  vif.  et  réi)oridil  par  une  lettre  au  Coiirrier  répu- 
hlieain,  que  celui-ci  inséra  dans  le  numéro  du  li  floréal.  Il  y  relevait  entre  autres  choses 
l'erreur  commise  sur  son  ;ige  et  celui  de  sa  femme  :  il  avait  cinquante-huil  .mus  el  di-mi.  sa 
femme  vinel-deux,  el  ils  étaient  mariés  depuis  un  an  el  demi.  Il  terminait  p.ii-   un<'  iu\ita- 

linii  ,ui\  personnes  qui  voudraient  publier  des   nouvelles  fausses  sur  son  ( pti-   ;i    les 

i-ii\c>\<-r  à  Lamiral,  qui  les  insérerait  dans  le  l'urtefeuille  polllicjce  et  litléruiir. 
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admiiiislraleurs  de  département  ou  de  dislricl,  en  devenant  élèves,  ils  sont 
redevenus  enfants.  «  Qui  le  croirait?  s'écrie,  le  25  pluviôse,  un  journal  sympa- 
thique à  l'École  normale,  la  Feuille  de  la  République,  on  en  a  vu  et  même 
un  très  grand  nombre  battre  des  mains  lorsqu'on  apportait  dans  la  salle  un 
baquet  de  glace  destinée  à  des  expériences  de  chimie.  »  Leur  admiration  pour 
leurs  maîtres  devint  tout  de  suite  indiscrète  et  gênante.  «  Idolâtres  de  leurs 
professeurs,  lit-on  dans  le  même  journal,  ils  les  assourdissaient  par  de  longs 
applaudissements  toutes  les  fois  qu'ils  montaient  au  bureau  pour  donner  la 
leçon,  et,  pendant  la  séance,  ils  accueillaient  par  des  battements  de  mains 
toutes  les  expressions,  toutes  les  tournures  de  phrases  qui  leur  paraissaient 
extraordinaires.  »  Cette  manie  disparut  heureusement  peu  à  peu.  «  Enfin, 
dit  le  môme  article,  les  élèves  reviennent  de  cet  engouement  puéril  :  ce  ne 
sont  plus  de  grands  enfants  qui  garnissent  les  bancs  de  l'amphithéâtre,  ce 
sont  des  hommes  dignes  des  leçons  qu'ils  reçoivent  »  ;  et,  cinq  jours  plus 
tard  :  »  Enfin  les  élèves  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  dignes  de  l'objet  qui  les 
rassemble  et  de  la  mission  importante  qu'ils  vont  bientôt  remplir  dans  leurs 
départements  respectifs.  » 

La  pétulance  excessive  des  élèves  gâta  surtout  les  séances  de  débats  où  ils 
prenaient  la  parole  pour  poser  des  objections  ou  des  questions  aux  professeurs. 
Les  organisateurs  s'en  étaient  promis  merveille  :  le  préambule  de  l'arrêté  des 
représentants  du  peuple,  où  l'on  reconnaît  aisément  le  style  de  Garât,  avait 
commenté  cette  innovation  avec  l'optimisme  emphatique  que  l'auteur  profes- 
sait à  l'égard  de  toutes  ses  idées.  «  L'enseignement,  à  l'entendre,  ne  devait 
plus  être  le  résultat  du  travail  d'un  seul  esprit,  mais  du  travail  et  des  efforts 
simultanés  de  l'esprit  de  douze  à  quinze  cents  hommes.  L'emploi  successif  du 
style  et  de  la  parole  devait  être  le  moyen  de  réunir  ce  qu'il  y  a  de  plus  émi- 
nemment utile  dans  le  génie  des  modernes,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
le  génie  des  anciens.  »  Combien  celte  idée  était  chimérique,  on  dut  s'en 
douter  dès  le  2  pluviôse,  après  la  séance  où  les  élèves  délibérèrent  sur 
l'adresse  qu'ils  voulaient  rédiger  pour  la  Convention.  Ce  fut  un  tumulte 
effroyable  que  parvint  mal  à  dominer  le  président  d'âge,  le  vénérable  Bou- 
gainville.  «  Beaucoup  d'élèves,  accoutumés  sans  doute  à  parler  dans  des 
sociétés  particulières  se  disputaient  la  parole,  et  répétaient  successivement 
des  phrases  banales  qu'ils  avaient  tous  prononcées  déjà  aux  tribunes  popu- 
laires'. »  Cela  n'était  pas  d'un  bon  augure  pour  les  débats.  Pourtant  la  pre- 
mière séance  se  passa  bien^  :  Lagrange,  Laplacc,  Monge  et  Haiîy  devaient 
répondre.  «  On  était  impatient  de  voir  de  jeunes  hommes  entrer  en  lice  avec 
les  premiers  maîtres  de  l'Europe,  et  il  était  facile  d'apercevoir  dans  les  regards 
inquiets   et  attentifs  des  élèves  la  crainte   qu'ils  avaient  que  ceux  de  leurs 

1.  Feuille  de  la  Réj^nlilu/ne  du  (1  iiluviôso.  Le  Moiillnirn  roproiluit  l'iiilii-lc  on  siipiirim.ini 
le  passage  que  je  tilo. 

2.  Ibid.,  Il  iiliivii-ise. 


LKCOLE    NORMALE    DE    L'AN    III.  d51 

collègues  qui  allaient  parler  ne  vérifiassent  l'opinion  dosavanlageuse  que 
quelques  journalistes  se  sont  plu  à  donner  d'eux  sans  les  connaître.  On  a 
dit  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  d'écouler,  que  presque  tous 
étaient  ineptes  et  savaient  à  peine  lire  :  ces  injures  gratuites  ont  été  copiées 
dans  plusieurs  feuilles.  Les  élèves  qui  avaient  demandé  la  parole'  ont  pro- 
posé leurs  objections  avec  une  justesse  de  raisonnement  et  une  précision  qui 
ont  mérité  les  applaudissements  des  professeurs.  C'est  ainsi  qu'ils  répondront 
toujours  à  ceux  qui  les  calomnient*.  »  Il  fallut  bientôt  en  rabattre  :  dans  la 
séance  suivante,  la  familiarité"' succéda  au  respect,  et  la  confiance  en  soi  à  la 
crainte  de  compromettre  sa  dignité.  La  Feuille  de  la  Républicjue  le  constata 
tristement  :  «  A  la  seconde  conférence,  les  élèves,  je  ne  dirai  pas  encouragés, 
mais  enhardis  par  l'accueil  flatteur  qu'avaient  reçu  les  observations  faites  dans 
la  première  conférence,  se  disputaient  pour  ainsi  dire  la  parole,  afin  d'offrir 
à  l'envi  des  objections  ridicules,  des  réflexions  triviales  et  tout  ce  fatras  scho- 
lastique  qu'ils  avaient  puisé  sans  doute  dans  les  cahiers  de  sommaires.  La 
majorité  des  élèves  a  couvert  leurs  voix  de  murmures  d'improbation  qui 
honorent  l'école,  et  les  sténographes  ont  rougi  de  recueillir  les  inepties  de 
ces  babillards  impudents.  »  Lakanal  prit  la  parole  à  la  conférence  suivante 
(18  pluviôse)  pour  inviter  les  élèves  à  se  montrer  ce  qu'ils  devaient  être,  des 
instituteurs  éclairés,  et  à  ne  rien  proposer  qui  rappelât  les  ridicules  subtilités 
des  anciennes  écoles.  Peine  perdue  :  «  La  conférence,  sans  intérêt  de  la  part 
des  élèves,  a  fatigué  les  hommes  sensés  qui  connaissent  le  prix  du  temps,  et 
qui  ne  se  croient  pas  envoyés  à  l'École  normale  pour  le  perdre  ».  Le  journal 
ajoutait  avec  mélancolie  :  «  Il  faudra  cesser  ces  conférences  si  elles  ne  pren- 
nent pas  bientôt  un  autre  caractère,  parce  que,  au  lieu  de  contribuer  à 
l'instruction,  elles  inspireraient  du  dégoftt  à  ceux  qui  veulent  et  qui  peuvent 
s'instruire'  ».  Le  lendemain,  il  est  vrai,  Lakanal  disait  à  la  Convention'  : 
»  Citoyens,  vous  le  savez,  l'École  normale  prend  de  jour  en  jour  un  grand 
caractère  qui  fait  concevoir  aux  amis  des  lettres  et  de  la  liberté  les  plus 
grandes  espérances.  Le  mérite  supérieur  des  professeurs  et  le  civisme  des 
élèves  forment  le  plus  beau  spectacle  que  l'on  puisse  offrir  ;i  la  raison 
humaine.  »  Mais,  comme  l'impartialité  de  la  Foiille  de  h  Répuhliijuc  ne  fait 
pas  de  doute  pour  qui  a  lu  la  série  de  ses  articles  sur  l'Kcole,  c'est  bien  elle 
qu'il  faut  croire  et  non  pas  Lakanal,  trop  évidemment  intéressé  à  cacher  à  la 
Convention  un  désordre  dont,  après  tout,  il  était  responsable.  La  Feuille  de 
la  népubliijue  nous  apprend  d'ailleurs  que  cette  elTervescence  se  calma  comme 

1.  Plassiard,  Fourrier,  Bénoni-Debrun. 

2.  Feuille  de  la  République  du  14  pluviôse. 

ô.  Hauy  appelait  sans   cesse  les  élèves  .  mes   frtres  •.  Sirnrd   no   ninmiun    pas  de  lui 
emprunter  cet  elTet. 

4.  Feuille  de  la  Républirjne  du  '20  pluviôse. 

5.  En    faisant    votei-    un    cK'dil    <W    '(UMId     livre-;    pour    r.ic-h.it     de    livres.    {Moniteur. 
réimpr.,  .\XIII,  p.  40**.) 
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la   fièvre  des  applaudissemeals   à  tous  propos  :   la  majorité   des  élèves  eut 
assez  de  bon  sens  pour  imposer  silence  aux  bavards  et  aux  importants.  •  La 
séance  du  19,  dit  le  journal,  a  dû  réconcilier  avec  les  conférences  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  qu'elles  pussent  être  utiles  avant  la  fin  des  cours.   Nous  avons 
applaudi   nous-môme  au  ton  honm^te,  aux  observations  judicieuses  de  plu- 
sieurs élèves.  Il  en  est  peu  qui  aient  parlé,  mais  ils  ont  tous  dédommagé  leurs 
collègues  de  la  peine  qu'ils  avaient  éprouvée  dans  les  deux  dernières  confé- 
rences'. »  Et  quelques  jours  plus  lard=  :  «  Il  est  vrai  que  quelques  élèves  ont 
montré  plus  de  vanité  que  de  talents,  que  le  besoin  de  parler  en  a  égaré  plu- 
sieurs; mais  les  mortifications  salutaires  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  collègues 
leur  ont  appris  à  se  taire  quand  ils  n'avaient  rien  à  dire.  »  Ceci  s'applique  aux 
débats  du  26,  du  27,  du  28  et  du  29  pluviôse;  il  semble  même  que,  dans  ces 
séances,  les  élèves  soient  tombés  dans  un  excès  opposé  à  celui  des  premières  : 
ir  L'école    entière  qui,    dans    les  premiers  jours,   applaudissait  à   de  vaines 
paroles,  ne  peut  plus  souffrir  que  les  élèves  fassent  précéder  leurs  opinions  de 
phrases   oratoires,  de  périodes  cadencées  qui  ne  servent  souvent  qu'à  cacher 
le  vide  des  idées  sous  la  pompe  des  expressions.  »  Dès  la  séance  du  19,  qui 
marqua  le  revirement,  des  objections  sérieuses  avaient  été  mal  accueillies  : 
«  De  temps  en  temps,  écrivait  Méhée  dans  VAmi  des  ciloyens  du  20,  il  se 
manifeste,  contre  ceux  qui  font   des   observations  qui    ne  sont  pas  d'abord 
saisies,  une  défaveur  proportionnée  à  l'estime  que  l'on  porte  au  maître.  Cela 
n'est  pas  juste.  Un  jeune  homme  entre  autres  en  a  adressé  une  au  citoyen 
Garât,  à  laquelle  celui-ci  a  rendu  justice  en  y  répondant.   Elle  nous  a  paru 
très  fine,  et,  comme  l'a  dit  Garai,  d'un  homme  très  exercé.  Il  eCil  été  malheu- 
reux que  ce  jeune  homme,  intimidé  par  le  bruit  qui  paraissait  le  regarder, 
n'eût  pas  continué  juscju'à  la  fin  la  question  dont  la  solution  nous  a  éclai- 
rés^. »  De  même  au  cours  de  Sicard  :  un  élève  nomme  Latapie  lui  présenta, 
peut-être  sous  une  forme  présomptueuse,  mais  en  réalité  avec  toutes  sortes 
de    ménagements  personnels,   une    objection   aussi    forte    que   juste  :    il   lui 
paraissait,  et  à  bon  droit,  étrange  que  Sicard  présentât  comme  les  a   hommos 
de  la  nature  »  les  sourds-muets,  qui  sont  précisément  victimes  d'une  «   mé- 
prise de  la  nature  ».  Cela  n'allait  à  rien  moins  qu'à   ruiner  tout  le  système 
de  Sicard,  et  Sicard  ne  put  rien  répondre';  mais  Sicard  était  grand  favori, 
et  Latapie  fut  hué.  «  Il  a  encouru,  dit  la  Feuille  de  la  République  du  20  plu- 

1.  Pcnt-iHre  Lalianal  sorlail-il  de  cette  conférence  du  19  lorsqu'il  parla  à  la  Convention. 
Son  discours  n'en  parait  pas  moins  extraordinaire  apri-s  les  séances  du  10  et  du  18. 

2.  1"  ventôse. 

7>.  La  séance  à  laquelle  Méhée  fait  allusion  n'est  pas  donnée  pour  Garai  par  le  journal 
sténoijraphique. 

■i.  Ou  du  moins  rien  qui  eût  du  sens.  Voici  sa  réponse  donnée  par  le  journal  sténogra- 
phique  {Débats,  I,  p.  lO'J;  :  -  J'observerai,  citoyen,  que,  comme  dans  la  chaîne  des  êtres  il 
n'y  a  rien  dabs.)lu,  que  tout  y  est  relatif,  de  même  dans  les  langues  rien  n'est  absolu. 
Qiand  je  dis  ipie  le  sourd-niuct  est  l'homme  de  la  nature,  je  le  dis  par  opposition  à 
riionuiic  civilisé,  à  l'Iioiamc  en  SDciélé.  (|ue  le  sourd-niucl  doit  OIro  considéré  comme  serait 
riionimc  ili'  In  iimIuic  qui  n'Mur.iil  p.is  eu  de  civilisation.  - 
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viùse,  la  défaveur  de  l'école  entière.  »  11  csl  vraisemblable,  d'après  ces  textes, 
qu'une  partie  de  l'assemblée  avait  fini  par  devenir  intolérante.  Le  journal 
sténographiquc,  soigneusement  expurgé  sans  doute  avant  d'être  livré  à  l'im- 
pression, ne  permet  malheureusement  pas  de  se  faire  une  idée  complète  de 
ce  qui  se  passait  :  le  Ion  dut  être  quelquefois  assez  monté,  non  seulement 
d'élève  à  élève,  mais  d'élève  à  professeur  et  de  professeur  à  élève.  Vn  prote 
de  Didot,  Bailly,  qui  suivait  les  séances  pour  en  rendre  compte  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  lui  racontait,  dans  une  lettre  datée  du  1  "  ventôse,  que,  Garât 
ayant  cité  le  Nascioitiir  poetie,  un  élève  avait  répondu  qu'il  n'en  convenait 
pas,  et  que  Garât  avait  riposté  :  «  Tant  pis  pour  vous,  puisque  c'est  l'avis 
de  tout  le  monde'  ». 

La  distribution  des  cours  trois  par  trois,  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  sans 
aucun  répit,  aggravait  tous  les  défauts  d'une  assemblée  nombreuse  et  naturel- 
lement bruyante.  Il  avait  été  sans  doute  impossible  de  disposer  les  choses 
autrement  :  il  fallait,  en  ce  sombre  hiver,  mettre  les  leçons  aux  heures  les 
plus  claires  de  la  journée,  et  en  même  temps  permettre  à  Lakanal  et  à 
Deleyre  d'y  assister  sans  trop  sacrifier  leurs  autres  occupations.  Mais  la  com- 
binaison était  évidemment  déplorable;  elle  fatiguait  et  énervait  les  élèves  : 
«  J'ai  entendu,  écrivait  Bailly  à  Bernardin',  des  jeunes  gens  dire  qu'on  avait 
tort  de  faire  parler  trois  professeurs  dans  la  même  séance,  que  le  second 
faisait  oublier  ce  qu'on  avait  retenu  de  la  leçon  du  pi-emier.  »  Les  cours 
ainsi  distribués  ne  se  gênaient  pas  seulement  parce  que  le  second  et  le  troi- 
sième s'adressaient  à  un  auditoire  déjà  las  :  souvent  le  premier  et  le  second 
professeur  ne  bornaient  pas  leur  leçon  aux  trois  quarts  d'heure  n'glemen- 
taires^.  La  Feuille  de  la  liépuhliqite  du  !20  pluviôse  signala  cet  inconvénient,  et 
conseilla  aux  professeurs  de  ne  pas  parler  plus  de  trois  quarts  d'heure,  parce 
qu'ils  lassaient  et  décourageaient  l'attention  des  élèves.  Le  danger  était  grave 
surtout  lorsque  le  professeur  qui  prenait  son  temps  ou  plutôt  prenait  celui 
du  suivant,  était  un  professeur  aimé  des  élèves  :  celui  qui  lui  succédait  avait 
peine  à  ressaisir  l'auditoire,  et,  s'il  était  timide,  il  demeurait  déconcerté.  Le 
7  pluviôse,  Mentelle  exprima  au  commencement  de  sa  leçon  la  crainte  qu'en 
faisant  entendre  des  sourds  et  parler  des  muets  Sicard  efil  rendu  sa  tîlche 
bien  difficile'.  Le  [T>,  Yandcrmonde  s'intéressa  tellement  à  la  leçon  de  Volney 
qui  précédait  la  sienne  qu'il  prit  peur,  se  méfia  de  lui-même,  fit  une  leçon 
plus  décousue  encore  qu'à  l'ordinaire,  et  oublia  les  trois  quarts  de  ce  qu'il 
voulait  dire^. 

L'inconvénient  de  cette  organisation  ne  se  fit   pas  moins  senlu-  dans  les 

1.  Manuscrits  île  l,i  liililiollii'iiiic  du  Havre,  dossier  ir.-.'. 

2.  Ibid. 

Z.  La  Feuille  de    la    Bi/jinljHi/ne   du    IS  pluviùsc  dit    ([uc   ].i    sr.-iiii-c  du    It   a  élr  prosquo 
cntifremcnt  occupée  par  (iarat.  Mentelle  et  Sieaid  n'en  pailércnl  pas  moins  ce  jour-l;\. 

4.  Leçons.  I,  p.  'li'K 

5.  Ihi'd.,  II,  p.  iW. 
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sc'ancos  do  débats  que  dans  celles  de  lei'ons,  el  contribua  à  les  rendre  bruyan- 
tes. Tous  ceux  qui  voulaient  questionner  ou  critiquer  craignaient  que  le  temps 
manquAt,  et  s'impatientaient  si  le  professeur  ne  leur  donnait  pas  la  parole. 
Beaucoup  d'élèves  prirent  le  parti  de  développer  leur  objection  ou  leur  ques- 
tion dans  la  lettre  par  laquelle  ils  devaient  avertir  le  professeur.  L'un  d'eux 
finit  par  proposer,  dans  une  lettre  lue  par  Sicard  le  21)  ventôse,  que  les  confé- 
rences fussent  dorénavant  partagées  en  deux  parties,  l'une  pour  répondre  aux 
lettres,  l'autre  pour  répondre  aux  questions  orales.  «  Alors,  disail-il,  ceux  qui 
ne  parlent  jamais  et  ceux  (jui  ne  parleront  peut-être  pas  pendant  tout  le  cours, 
ne  trouveraient  pas  d'obstacle  de  la  part  de  ceux  qui  demandent  la  parole  à 
toutes  les  conférences'.  »  Sicard  annonça  le  9  germinal  qu'il  adoptait  ce  sys- 
tème, et  s'y  tint,  malgré  le  reproche  qu'on  lui  fil  d'avoir  l'air  de  se  ménager 
du  temps  pour  réfléchir  à  son  aise  et  n'avoir  pas  à  improviser'.  L'embarras  du 
professeur  était  le  plaisir  de  beaucoup  d'élèves. 

Les  professeurs  de  sciences  firent  mieux  que  Sicard  :  ils  supprimèrent  les 
débats.  Haûy  les  remplaça  par  des  séances  d'expériences,  pour  lesquelles  il  fit 
venir  le  professeur  de  physique  du  Collège  de  France,  Lefèvre-Gineau.  Quant 
aux  mathématiciens,  probablement  sur  le  conseil  de  Monge,  ils  organisèrent 
quelque  chose  d'analogue  aux  brigades  de  l'École  centrale  des  travaux 
publics  :  on  créa  des  conférences  dirigées  par  les  élèves  les  meilleurs.  Ce  fut 
l'objet  du  curieux  arrêté  que  voici  =  : 

Du  20  pluviôse  an  111. 

Le  comité  d'instruction  publique,  après  avoir  entendu  les  représentants  du 
peuple  près  l'École  normale,  arrête  : 

t.  Il  sera  ouvert  dans  les  divers  établissements  d'instruction  publique  de  la 
commune  de  Paris  des  conférences  entre  les  élèves  de  l'École  normale. 

2.  Ces  conférences  seront  dirigées  par  des  élèves  pris  dans  le  sein  de  l'Ecole 
normale  et  désignés  par  les  professeurs. 

3.  Les  noms  des  directeurs  de  ces  conférences  seront  proclamés  dans  une  des 
séances  de  l'École  normale  et  insérés  dans  le  journal  de  l'Ecole.  Il  sera  fait  aux- 
dits  directeurs  el  à  leur  ijrofit  des  distributions  particulières  des  meilleurs  ouvrages 
relatifs  aux  sciences  qui  feront  l'objet  des  conférences. 

i.  Ces  ouvrages  seront  indiqués  par  les  professeurs,  marqués  au  tindirc  du 
comité  d'instruction  publique  et  revêtus  d'une  attestation  signée  des  représentants 
du  peuple  chargés  de  la  surveillance  de  l'École  normale. 

5.  Il  sera  nommé  dix  directeurs  de  conférences  pour  les  mathématiques.  Ces 
directeurs  recevront,  dans  des  entretiens  particuliers  avec  leurs  professeurs,  les 
instructions  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  leurs  travaux. 

li.  La  répartition  des  élèves  qui  voudront  suivre  des  cours,  et  la  désignation  du 
local  nécessaire  à  chaque  cours  en  particulier,  seront  faites  dans  la  liste  de  nomi- 
nation des  directeurs  de  conférences. 

t.  Débats,  I,  p.  ilL 
2.  Ihid.,  p.  ià». 

?>.  Arrli.  ii;il.,  AF  n'  "i2  (Rosistrc  des  arrtMos  û\\  comité  (i'iiistruclion  pntilit|no  ivoriranisi'' 
aprrs  le  <1  llionnidor). 
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7.  Ces  conférences  auront  lieu  pour  les  jours  |iairs  île  la  décnde.  depuis  'J  heures 
du  matin  jusqu"à  10  heures  et  demie. 

8.  La  commission  executive  de  l'instruction  publique  fera  disposer  convenable- 
ment les  salles  nécessaires  pour  l'exécution  du  présent  arrêté.  Elle  fera  son 
rapport  ù  cet  égard  aux  représentants  du  peuple  chargés  de  l'École  normale. 

9.  Il  sera  statue  par  un  arrêté  particulier  sur  les  conférences  qu'il  paraîtra 
utile  aux  progrès  de  l'instruction  d'ouvrir  sur  les  autres  branches  des  connais- 
sances humaines. 

Cet  arrêté  marquait  le  désir  de  corriger  dans  la  mesure  du  possible  les 
-inconvénients  que  l'expérience  des  deux  premières  décades  avait  montres 
dans  l'organisation  de  l'Ecole.  Malheureusement  il  ne  fut  exécuté  qu'en 
partie  :  jamais  il  n'y  eut  d'autres  conférences  que  celles  de  mathématiques. 
Le  journal  slénographique  n'en  rend  pas  compte  el  ne  dit  pas  où  elles  furent 
faites  :  d'après  une  lettre  de  Fourrier,  je  pense  que  c'est  au  Collège  de 
France'.  Quant  aux  dix  élèves  qui  en  furent  chargés,  leurs  noms  figurent 
aux  Archives  nationales  sur  un  des  rares  papiers  relatifs  aux  dépenses  de 
la  commission  executive*.  Les  voici  : 

Téde-nat.  du  district  de (Rodez)^. 

Pl.^ssiart,  du  district  de  Blois. 

CosT.^s.  du  district  de 

Vairi.n,  du  district  de  Metz. 

Chalret  laùné,  du  district  de (Villel'ranche  d'Aveyron)'. 

DiPORT,  du  district  de  Paris. 
Bourrelier,  du  district  de  Paris. 
Saladix,  du  district  de  Douai. 

Fourrier,  du  district  d'Auxerre (orreur,  de  Mont-Arinance). 

Petit-Genet,  du   district    de (Chùlons-sur-Marne)'. 

Ces  conférences  de  mathématiques  ne  furent  organisées  qu'à  la  fin  de  ven- 
tôse. Lagrange  en  effet,  dans  la  leçon  du  1"  germinal  ',  annonça  que,  les  con- 
férences particulières  do  mathématiques  ayant  été  établies  depuis  peu,  les 
débats  seraient  remplacés  par  des  leçons  où  l'on  donnerait  les  développemenis 
qui  ne  pourraient  pas  entrer  dans  le  cours  principal. 

Il  y  eut  ainsi,  au  moins  pour  les  cours  de  matliémaliques,  une  ann'lioralion 
sérieuse  dans  l'organisation  de  l'Kcolc.  Mais  le  défaut  principal,  celui  (]ui  plus 

1.  Letlre  du  28  ventôse  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Sociélè  des  Sciences  de  l'Yonne  (1858, 
p.  Mi)  :  ■'  .Je  suis  attaché  à  un  établissement  national  et  mémo  cmjjloyé  d'une  façon  toute 
particulii-re  par  le  pouveiiicnicnt  au  Collège  do  l'ranco....  .l'ai  été  nommé  diroitour  dos 
conforcnros  de  niatlioiii.iliiiucs  :  olles  ont  lieu  tous  les  jours.  » 

2.  .\iTb.  nat.,  F*  Kt'iO.  Lo  comité  d'instruction  pul)li(|uo,  par  un  arrêté  du  .'i  inviirial.  auto- 
risa la  commission  executive  à  ordonnancer,  au  nom  des  directeurs  do  oonloroncos 
nommés  par  son  arrêté  du  "20  pluviôse  au  nombre  de  dix,  une  somme  do  ôOOO  francs  à 
répartir  également  entre  eux.  C'est  sur  un  papier  relatif  5  l'exécution  de  cet  arrêté  que 
se  trouvent  les  dix  noms. 

7>.  Cotte  indication  do  district  manque  ;  je  l'ai  rétablie  d'après  les  documents  départe- 
mentaux. 

i.  Leçons,  III.  p.  2711. 
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encore  que  la  distribution  des  cours  aggravait  tous  les  autres,  subsista  jus- 
qu'au bout  :  jamais  l'Ecole  ne  quitta  l'amphithéâtre  du  Muséum  d'hisloirc 
naturelle.  En  elle-mômc,  la  salle  n'était  pas  mauvaise;  éclairée  par  le  pla- 
fond, grâce  à  sa  forme  circulaire  et  à  ses  murs  pleins,  elle  était  d'une 
acoustique  suffisante';  mais  elle  était  de  moitié  trop  petite  :  beaucoup  d'élèves, 
lassés  de  ne  pas  trouver  de  place  sur  les  gradins  ou  d'y  étouffer,  se  découra- 
gèrent et  cessèrent  de  venir'.  Malgré  la  gelée  qui  ne  cessa  définitivement 
que  le  -4  ventôse^,  la  chaleur  dans  la  salle  était  accablante,  et  surtout  l'atmo- 
sphère tellement  viciée  que  beaucoup  ne  pouvaient  rester  jusqu'au  bout  de  la 
séance';  une  fois  sortis  d'ailleurs,  ils  devaient  renoncer  à  rentrer  après  avoir 
pris  l'air.  Dans  l'enthousiasme  des  premiers  jours  on  fut  très  sensible  à  cet 
inconvénient.  Le  5  pluviôse,  Merlin  de  Thion ville"'  olilint  la  parole  à  la  Con- 
vention pour  une  motion  d'ordre  et  dit  : 

Vous  devez  attendre  les  plus  heureux  effets  de  l'établissement  de  rÉcole  nor- 
male. On  n'a  pu  encore  trouver  un  local  favorable  pour  recevoir  les  élèves  pendant 
les  leçons;  le  local  de  la  Sorbonne  a  été  indiqué,  et  on  demande  400  000  livres 
pour  les  réparations  à  y  faire.  L'assemblée  peut  économiser  cette  somme.  Vous 
avez  près  de  vous  un  local  tout  prêt  qui  est  parfaitement  inutile,  la  salle  des 
ci-devant  Jacobins;  je  demande  qu'elle  soit  destinée  aux  leçons  de  l'École  normale. 

Cette  proposition  fut  accueillie  par  des  applaudissements  unanimes,  un 
décret  rendu,  et  le  comité  d'instruction  chargé  de  s'entendre  avec  celui  des 
finances  sur  les  dépenses  d'appropriation.  C'était  fort  peu  de  chose,  i  Dans 
deu.K  jours,  disait  le  lendemain  le  Journal  de  Perlet,  les  élèves  peuvent  être 
installés  :  il  n'y  a  pas  pour  cent  écus  de  dépenses  à  faire.  »  La  salle  des  Jaco- 
bins eût  été  excellente  :  elle  contenait  de  vastes  gradins  pour  les  élèves,  d'im- 
menses tribunes  de  trois  à  quatre  mille  places  pour  le  public,  une  tribune  bien 
placée  pour  le  professeur;  la  sonorité  était  excellente  et  la  voix  la  plus  faible 
pouvait  s'y  faire  entendre".  Mais  si  grand  que  fût  l'intérêt  et  si  minime  la 
dépense,  aucun  accord  n'était  possible  entre  le  comité  d'instruction  publique  et 
celui  des  finances.  Peut-être  aussi  la  résistance  eut-elle  des  motifs  politiques'. 

1.  Volney,  dans  sa  troisiomc  loi-on,  fil  l'rloije  dos  salles  dos  anciens  et  la  rrilique  dos 
salles  modernes.  Il  pensait  surtout  à  celle  de  la  Convention  ciui  était  rectangulaire  et  où 
l'acoustique  était  déplorable.  Il  excepta  de  ses  critiques  l'amphithé.-itre  du  Muséum,  "  qui, 
quoique  trop  petit  pour  nous  à  qui  il  ne  fut  point  destiné,  remplit  bien  d'ailleurs  le  but  de 
son  institution  »  {Débats,  II,  p.  225.) 

2.  Détails  pris  dans  une  note  de  la  Fugue  7^onnale.  pot-pourri  national  en  vaudevilles 
(.\  Paris,  cliez  les  marchands  de  nouveaulcs,  l'an  ô'  de  l'Ère  française,  in-8  pages  8°).  .le  dois 
la  communication  de  cette  curieuse  plaquette  à  l'oliligeance  de  M.  le  docteur  Ilamy, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  (Voir  le  texte  du  pot  pourri,  p.  l'Jô). 

7).  Mémoire  sur  le  froid  de  l'année  3"  de  la  République,  par  Jérôme  Lal.wde  {Mar/azin 
enryctopédique,  I,  p.  50,î). 

4.  Feuille  de  la  République  du  25  pluviôse. 

5.  Son  discours  est  donné  par  le  Journal  de  France  du  (>  [lUiviôse. 
G.  Journal  de  Perlet  du  6  et  du  22  pluviôse. 

7.  •  Il  y  a  sans  doute  dans  Paris  une  puissance  supérieure  à  la  Convention.  Car  on  dit 
ouvertement  que  son  décret  ne  sera  pas  exécuté,  que  les  écoles  ne  viendront  pas  aux 
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D'autre  part,  la  section  du  Finistère  réclamait  pour  que  l'École  i'tU  établie 
dans  son  arrondissement';  la  majorité  des  élèves  elle-même,  bien  que  leur 
adresse  du  5  pluviôse  eCit  félicité  la  Convention  d'avoir  fait  de  l'asile  du 
terrorisme  le  temple  des  sciences  utiles,  ne  tenait  pas  à  émigrer  dans  le 
quartier  le  plus  bruyant  de  Paris;  autant  la  Convention  désirait  le  voisinage 
de  l'Ecole^,  autant  l'Ecole  redoutait  celui  de  la  Convention.  Un  grand  nombre 
d'élèves  s'étaient  logés  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne  lorsque,  en  nivôse, 
on  y  voyait  préparer  l'établissement  de  l'École,  et  c'était  toujours  là  qu'ils 
auraient  désiré  venir'.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  décret  du  o  pluviôse  ne 
fut  pas  exécuté.  Roux  le  rappela  vainement  à  la  Convention,  le  lendemain  du 
12  germinal'  :  l'affaire  était  enterrée,  et  avant  même  que  les  cours  de  l'École 
fussent  finis,  la  Convention  décréta  l'établissement  d'un  marché  sur  l'em- 
placement des  Jacobins  ■. 

L'École  vécut  donc  jusqu'au  bout  dans  l'amphitliéàtrc  du  Muséum,  qui  ne 
devint  trop  grand  qu'en  floréal,  lorsque  les  élèves  eurent  commencé  de  quitter 
Paris.  Elle  se  passa  toujours  des  locaux  annexes  (jui  lui  étaient  indispensables, 
puisqu'il  fallut  établir  ailleurs  les  conférences  particulières  de  mathématiques, 
et  qu'elle  ne  put  jamais  avoir  auprès  d'elle  la  bibliothèque  et  la  collection 
d'instruments  que  lui  avait  attribuées  un  arrêté  du  comité  du  26  frimaire". 
Le  conservateur''  en  fut  bien  nommé,  mais  n'eut  jamais  rien  à  conserver  : 
la  commission  temporaire  des  arts  avait  la  meilleure  de  toutes  les  raisons 
pour  ne  point  se  conformer  aux  ordres  du  comité,  bien  qu'il  les  eCit  renou- 
velés le  ."ïO  nivôse',  la  veille  de  l'ouverture  ;  elle  n'aurait  su  où  loger  les  livres 
et  les  instruments  qu'elle  aurait  pu  rassembler.  Pour  les  expériences  des 
cours,  il  fallut  emprunter  des  instruments  au  Collège  de  France  où  professait 
Lefèvre-Gineau,  à  l'agence  des  poids  et  mesures,  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  auxquels  appartenaient  les  principaux  professeurs  de  sciences,  même 
à  la  commission  des  travaux  publics".  Ouant  aux  livres,  la  Bibliothèque  natio- 
nale reçut  les  élèves  qui   voulaient  travailler'"  :  le   H)  nivôse,  pour  tromper 

.l.icciliins....  Xi'  cr,-iiiil-oii  |i;is  (l'occii|icr.  cl'i'iiibarnis^er  |i:ir  l<'s  Ivuli's  iKirrii.iIrs  la  salle 
lies  Jacobins  dans  un  inornonl  où  on  dit  assez  hautcnicnl  ([n'on  en  anra  bicnlùl  besoin 
pour  un  tout  autre  usage?  -  (Journal  de  l'erlet  du  'li  pluviôse.) 

1.  Procès-verbal  de  la  Convention  du  10  pluviôse. 

■i.  Voir  le  discours  de  Rou.\  dans  le  MotiUcur,  à  la  séaiiei>  de  laCinixeiilicinilu  1'  germinal. 

5.  Feuille  de  la  ïtépuhlique  du  2.')  pluviôse. 

4.  Monileur,  Réimpr.,  X.\l\',  p.   r>'2. 

5.  Décret  du  '28  lloréal. 
0.  Arch.  nat.,  .\F  n".  T<2. 

7.  Ferlus,  ci-devant  professeur  d'éloquence  au  collètçe  de  Hordeaux  (même  arrêté). 

K.  L'arrêté  du  30  nivôse  chargeait  spécialement  .•\meilhon  pour  les  livres,  Charles  pour 
la  physi(iue,  Richard  pour  l'histoire  naturelle,  de  former  les  collections  pi-esci'ites  par 
l'arrêté  du  20  frimaire. 

y.  Le  tO  germinal,  Ilaiiy  demande  au  condté  d'inslrui-lion  imbliipie  la  niacbine  d'Atwood 
qui  est  à  la  commission  des  travaux  publics,  pour  faire  les  piiniip.iles  expériences  sur  la 
pesanteur.  Lefèvre-Gineau  se  servit  de  la  machine  à  la  séance  du  li>.  {Débals,  I,  470.) 

10.  Kn  même  temps  que  la  Bibliothèque  nationale,  les  salles  du  Muséum  d'histoire  natu- 
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l'aUenle  des  premiers  arrivés,  on  avait  décidé  qu'elle  leur  sérail  ouverte  tous 
les  jours  de  neuf  heures  à  quatre  heures  sur  la  présenlalion  de  leur  carie; 
le  8  pluviôse,  le  coniilé  arrêla  que  la  commission  temporaire  des  arls  pren- 
drait dans  les  dépôts  et  délivrerait  aux  sous-gardes  de  la  bibliothèque  Cappe- 
ronnier  et  Vanpraet,  pour  la  durée  de  TÉcole,  les  livres  que  demanderaient 
les  élèves  et  que  la  bibliothèque  ne  possédait  pas  en  double'. 

De  son  côté,  le  Lycée  des  Arts  protita  des  circonstances  pour  s'ériger  en  une 
espèce  de  succursale  officieuse  de  l'École.  Il  manquait  d'abonnés  et  était 
obligé  de  recevoir  les  auditeurs  gratis-;  aussi  tenait-il  à  la  fois  à  garnir  ses 
immenses  salles"'  et  à  obtenir  des  subventions*.  La  venue  des  élèves  à  Paris 
offrit  au  directeur  du  Lycée  des  Arts,  Désaudray,  une  occasion  de  réclame  qu'il 
ne  laissa  pas  échapper  et  qui  finit  par  lui  valoir  un  secours  de  soixante  mille 
francs".  Désaudray  prétendit  d'abord,  et  cela  était  possible,  que  plusieurs 
élèves  arrivés  en  nivôse  lui  avaient  demandé,  en  attendant  l'ouverture  de 
l'École,  de  les  associer  aux  travaux  de  son  établissement.  II  prit  un  arrêté 
conforme  à  leur  désir^  et  le  communiqua  bien  vite  au  comité  d'instruction 
publique  ainsi  qu'à  celui  de  salut  public.  Les  cours  dialogues  qui  leur  étaient 
spécialement  destinés  ne  commencèrent  que  le  20  ventôse;  en  attendant,  les 
élèves  se  contentèrent  des  cours  ordinaires,  et  apprirent  le  chemin  d'un 
établissement  où   ils  trouvaient   ce  qui    manquait   au    Muséum,    une    biblio- 

relle,  celles  du  Muséum  des  arls  cl  de  lous  les  dépôts  publics  consacrés  à  Tinslruction 
furent  ouvertes  aux  élèves  à  partir  du  10  nivôse.  ••  Ici,  écrivaient  les  élèves  du  district 
de  Bernay,  nous  avons  vu  le  marbre  expirant  (.>.■«•):  \î\  In  toile  animée:  partout  enfin  nous 
avons  vu  l'url  marcher  de  front  avec  sa  rivale  la  nature.  •• 

1.  Arch.  nal.,  AFn".  ".'2. 

2.  Décade  du  '20  frimaire. 

li.  Il  occupait  le  cirque  du  Palais  Égalité. 

i.  Le  G  brumaire  il  avait  exposé  son  dénùnient  au  comité  d'instruction  pulilique. 

ô.  11  fut  accordé  par  la   Convention  le  1"  vendémiaire  an  I\".  >-iu'  un  r;ipporl  de  Lakanal. 

0.  Lycée  des  Arts. 

Arrêté  du  Directoire  relativement  aux  Écoles  normales. 

Pour  répondre  au  désir  que  nous  ont  témoigné  quantité  de  nos  frères  des  départements 
arrivés  pour  l'École  normale,  il  est  arrêté  (|ue  dix  nouveaux  coîirs  dialogues  vont  être 
ouverts  aux  heures  qui  leur  restent  libres  dans  la  soirée,  et  six  cents  places  gratuites  leur 
seront  réservées. 

Nous  disons  cours  dialogues,  parce  que  nous  avons  cherché  ù  leur  donner  la  seule  forme 
qui  nous  convienne  vis-à-vis  de  semblables  élèves.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  <|uc 
leur  nombre  renferme  beaucoup  de  citoyens  éclairés,  dont  les  connaissances  sont  très 
étendues  et  peuvent  en  se  communiquant  devenir  fort  utiles.  C'est  sûrement  ce  que  l'on  a 
prévu  quand  on  n'a  fl.xé  qu'à  quatre  mois  la  durée  des  cours  de  l'École  normale.  Nous 
pensons  que  c'est  la  modestie  et  le  zèle  qui  ont  conduit  à  Paris  beaucoup  de  ces  estimables 
citoyens,  dont  le  principe  a  été  de  ne  se  refuser  à  aucun  moyen  de  multiplier  leurs  recher- 
ches; mais  que  c'est  à  notre  clairvoyance  à  ne  pas  laisser  échapper  cette  occasion  de  pro- 
fiter de  leurs  lumières  dans  les  conférences  publiques  qui  seront  ouvertes  au  Lycée  des  Arts, 
non  pas  pour  les  instruire,  mais  pour  méditer  avec  eux  et  nous  éclairer  réciproquement. 

Ces  cours  dialogues  auront  lieu  le  soir  à  5  et  7  heures,  aux  jours  indiqués  ci-après.  Chaque 
élève  pourra  en  suivre  trois,  et  ils  y  seront  reçus  en  se  faisant  inscrire  au  bureau  de  l'ad- 
ministration, jardin  Égalité,  le  matin,  chez  le  citoyen  Gervais,  l'un  des  administrateurs. 

Les  conférences  publiques  auront  lieu  le  décadi  '20  de  chaque  mois  :  lous  les   élèves  y 
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thèque,  un  cabinet  littéraire'.  Le  10  ventôse,  si  l'on  en  croit  le  Monileui-, 
l'intérêt  de  la  séance  publique  fut  doublé  par  la  présence  d'une  l'oule  d'entre 
eux  qui  partagèrent  l'attendrissement  général,  lorsque  a  la  musique  joua 
lair  si  connu  mais  expressif  Où  peul-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famiUe?  » 
Le  20,  une  séance  publique  extraordinaire  inaugura  les  cours  dialogues, 
et  leur  succès  aurait  été  assez  grand  pour  que,  le  9  germinal  suivant,  le 
Lycée  des  Arts  annonçât  à  la  Convention  que  les  séances  du  soir  recevaient 
non  pas  six  cents,  mais  huit  cents  à  mille  élèves  de  l'École  normale",  plus  que 
l'Ecole  elle-même. 

Ces  relations  du  Lycée  des  Arls  avec  l'Ecole  normale  jiersislèrent  sans  doute 
jusqu'au  bout,  puisque  le  2i>  lloréal,  par  une  note  insérée  au  Moniteur', 
Désaudray  invita  les  élèves  qui  allaient  quitter  Paris  à  devenir  ses  corres- 
pondants dans  les  départements.  Même  en  admettant  que  les  comptes  rendus 
et  les  notes  des  journaux  sur  le  Lycée  des  Arts  aient  eu  surtout  le  caractère 
de  réclames,  il  n'est  pas  surprenant  que  beaucoup  d'élèves  aient  trouvé  au 
Palais-Egalité  le  centre  deralliement  que  les  organisateurs  de  l'Ecole  n'avaient 
pas  su  ou  pas  pu  leur  ménager.  Désaudray  tout  au  moins  a  vu  clairement  ce 
qui  manquait  à  l'Ecole  du  Muséum  et  il  a  essayé  d'en  profiler. 

seront  admis  et  chacun  y  pourra  lire  des  notes  ou  discours  sur  quol(HR'  partie  de  l'in- 
struction, après  les  avoir  communiquées  au  Directoire. 

Extrait  du  présent  arrêté  sera  porté  par  une  députation  au  comité  d'instruction  publique 
(la  dépulalion  y  alla  le  '2i  nivôse)  et  à  celui  de  salut  public. 

Délibéi'é  au  Directoire,  ce  '22  nivôse  an  5'  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

Signé  : 

LEBL.\Nr..  président. 

DÉSAUDRAY,  secrétaire  général  cl  fondateur. 

Ordre  des  cours  les  soirs  à  cinq  et  sept  heures  : 

„  .     .,.,'!.  Méthode  qéncrale  d'cducad'on,  par  Wilhalme,  professeur  danois  (ce  doit  être  le 

Primidi,  S     ,..,,  •' ,     ...       ...  ..'  1      ■.        ^ 

^       ....    <      \  dlaumc  dont  il  a  ete  question  au   chapitre  i). 

Ouartidi.  y  ,     ,  ,.    ,  j.,  •  ,  .  r^ 

('2.  l'ours  grammatical  a  histoire,  par  L,H\iirEREAV. 

■  7).  Arithmétique  décimale,  nouveaux  poicb  et  mesures,  mathématiques,  géométrie, 
Duodi,    \     ahjchre,  par  Targe,  professeur  national,  et  L.wal,  ingénieur. 
Octidi.     )  i.  Principes  généraux  de  lu  peinture  relativement  aux  masses,  aux  omhres  et  aux 

l      effets  de  la  lumière,  par  Restout. 

.").  Géométrie  appliquée  à  la  mécanique  cl  à  la  perspective,  par    Du.mas.  nieiidu'o 

du  Bureau  de  consultation, 
(j.  Médecine  populaire,  par  Lf.inerie.  iiiédccin  ihiinislc. 

(  7.  Ciinsiiléralions  générales  sur  les  arts,  prospérité  du  coinmerre  et  des  manufac- 
]     lares,  par  Désaudray,  membre  du  Bureau  de  consultation,  fondateur  du  Lycée 

lies  Arts. 
(  8.  Sténographie  ou  l'art  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole,  par  Igoielle  et  Breton. 

Deux  autres  cours  seront  indiqués  pour  les  nonidis. 
(Extrait  de  la  Feuille  de  la  République  du  '.I  ventôse.) 

1.  Dejob.  l'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  \i\'  siècle,  p.  157. 

2.  Réimpr.,  .VXIII,  p.  (>-2G. 

5.  Procès  verbal  de  la  Convention,  l.  LVIII,  p.  "i. 
4.  Réimp.,  XXIV,  p.  44K. 


Tiidi. 
Seplidi. 


Ouinlidi.  i 
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La  fréquentation  du  Lycée  des  Arts  ne  fut  pas  sans  danger  pour  les  élèves  : 
pour  arriver  au  cirque  du  Jardin  Egalité,  il  fallait  passer  par  les  galeries  où, 
malgré  le  froid  et  la  disette,  la  vie  parisienne  était  aussi  active  et  exubérante 
que  jamais,  traverser  le  quartier  général  des  filles  galantes  et  de  la  jeunesse 
dorée,  d'oii  parlaient  les  expéditions  contre  les  Jacobins'.  Par  là,  cela  est  très 
vraisemblable,  les  élèves  de  l'École  prirent  contact  avec  le  foyer  d'agitation  le 
plus  intense  de  Paris.  Comment  d'ailleurs  auraient-ils  pu  rester  étrangers  à  la 
furieuse  bataille  politique  dont  le  12  germinal  et  le  i"  prairial  furent  les  épi- 
sodes décisifs?  L'organisation  même  de  l'École,  plutôt  campée  qu'installée  au 
Muséum,  qui  ne  recevait  que  la  moitié  des  élèves  et  ne  leur  prenait  que  deux 
heures  et  demie  chaque  jour,  leur  laissait  le  temps  et  la  liberté  nécessaires 
pour  suivre  de  près  les  phases  du  combat,  au  besoin  pour  y  prendre  part. 
Nous  avons  déjà  vu  de  quel  côté  ils  se  rangèrent;  l'unique  manifestation 
politique  collective  fut  l'adresse  lue  à  la   Convention   le    5   germinal*  :   elle 


1.  Voici,  tiré  du  Portefeuille  politirjue  et  littéraire  des  21  et  '25  germinal  an  III.  un  frag- 
ment d'article  intitulé  Tablrau  d'un  petit  coin  de  Paris,  qui  donne  l'aspect  du  Palais-Égalité 
juste  au  moment  dont  nous  nous  occupons.  L'auteur  annonce  qu'il  est  arrivé  depuis  peu  îi 
Paris  d'une  province  paisible,  où  il  y  a  encore  quelques  mœurs  :  c'est  peut-être  un  élève  de 
l'École  normale. 

"  Après  avoir  été  étoulTc  au  spectacle,  je  l'ai  encore  été  en  sortant  pour  aller  au  Palais- 
Égalité,  me  ral'raicliir  cliez  \'eIloni,  où  chaque  jour  un  cercle  nombreux  de  jolies  femmes 
se  rassemble.  Pour  y  arriver,  je  traverse  la  galerie  vitrée:  là,  pressé  par  la  foule,  je  vois 
prés  de  moi  un  vieillard  décrépit,  chancelant,  prêt  ti  tomber,  qui,  une  lorgnette  h  la  main, 
jouissait,  par  le  seul  sens  qui  restait  intact  chez  lui,  de  la  vue  d'une  petite  maîtresse  vétuc 
dans  le  dernier  goût,  et  que  froissait  en  passant  un  rustre  qui  jurait  après  les  muscadins 
elles  muscadines  qui  obstruaient  le  passage:  h  c6té  de  15,  un  jeune  militaire,  la  mousta- 
che retroussée,  le  chapeau  de  travers,  la  pipe  à  la  bouche,  lorgnait  le  beau  sexe  qui  l'en- 
tourait; une  coquette  levait  la  tète  et  semblait  dire  :  regardez-moi;  une  prude  baissait  les 
yeux,  une  grisette  regardait,  courait  et  écoutait;  la  courtisane  effrontée  cherchait  une  vic- 
time ;  toutes  se  coudoyaient,  se  poussaient  ;  nous  nous  poussions  tous,  sans  que  j'eus  (sie) 
le  temps  de  remarquer  que  nous  lilions  entre  deux  rangs  de  boutiques  bien  illuminées;  à 
droite  était  un  fripier,  un  café,  un  bijoutier,  un  charcutier;  à  gauche,  c'était  une  marchande 
de  fruits,  une  vente  publique,  une  tabagie,  les  fantoccini  et  les  ombres  chinoises  du  célè- 
bre Séraphin.  —  Oui  veut  voir  le  beau  spectacle!  disait  celui-ci.  —  Achetez  de  mes  bonnes 
oranges,  ma  belle  dame!  —  A  ÔG  livres,  qui  met  au-dessus?  —  Mon  bon  monsieur,  faites-moi 
la  charité,  s'il  vous  plaît!  — Voilà  le  journal  du  soir,  par  Etienne  Feuillant!  —  Mon  petit 
ami,  veux-tu  monter  chez  moi,  je  suis  bien  complaisante.  —  Là,  le  remède  était  à  côté  du 
mal  :  une  jeune  lille  veut  m'obliger  de  prendre  l'adresse  d'un  de  ces  charlatans  qui  guéris- 
sent de  toutes  les  maladies,  et  particulièrement  de  celle  qui  se  gagne  au  Palais-lioyal.  Dans 
ce  moment  je  me  sens  heurté  par  deux  femmes  ;  l'une  dit  :  il  y  a  deux  jours  que  je  n'ai  pas 
eu  de  pain,  et  ce  matin  on  m'en  a  f....  une  demi-livre  qui  était  bonne  à  crépir  un  mur.  — 
Ah!  réplique  l'autre,  j'pouvons  bien  nous  serrer  le  ventre  avco  une  sangle.... 

••  Tout  cela  s'est  dit  et  passé  dans  l'espace  de  trente  pas  et  de  deux  à  trois  minutes.  Ce 
tableau  mouvant  se  répète  sans  interruption  toute  la  journée;  mais  il  est  plus  vif  et  plus 
piquant  à  la  sortie  des  spectacles.  Les  galeries  et  le  camp  des  tartares  oITrent  à  peu  près 
le  même  coup  d'œil;mais  le  cadre  est  plus  large,  on  peut  au  moins  respirer.  C'est  là  où 
les  femmes  qui  ont  perdu  toute  vergogne,  viennent  mettre  leurs  charmes  à  l'encan;  c'est  le 
portique  des  llloux  et  des  agioteurs;  c'est  là  où  les  jeunes  gens  des  départements  laissent 
leur  santé  et  leur  bourse  ;  où  beaucoup  de  nos  héros  imberbes  viennent  déposer  leurs  lau- 
riers aux  pieds  des  nouvelles  Circés! 

"  O  Paris!  ville  étonnante  et  superbe!  est-ce  ainsi  que  tu  te  régénères?  Peux-tu  être  libre 
avec  de  telles  mœurs,  avec  de  semblables  exemples  pour  la  génération  naissante?  » 

C'est  dans  le  même  journal  que  se  trouvent  les  strophes  citées  dans  la  note  suivante. 

2.  Voici,  à  titie  de  curiosité,  de  pauMcs  strophes  composées  par  un  élève  de  l'École  et 
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porte  cinq  cent  cinquante  signatures,  nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des 
élèves  que  l'amphithéûlre  pouvait  contenir.  Comme  la  majorité  des  sections 
parisiennes,  l'Ecole  normale  a  été  thermidorienne;  aucun  journal  contem- 
porain ne  la  accusée  de  jacobinisme,  et  on  ne  s'en  serait  pas  fait  faute  si  elle 
y  avait  donné  le  moindre  prétexte;  ce  n'est  que  plus  tard,  sous  l'Empire, 
lorsque  les  ennemis  de  la  Révolution  ont  créé  contre  elle  la  théorie  du  bloc, 
que  Biot  a  lancé  la  légende'.  Mais,  jacobine  ou  thermidorienne,  de  même  que 
l'École  normale  a  subi  le  contre-coup  du  froid,  de  la  famine,  de  l'agiotage, 
elle  a  subi  celui  des  agitations  politiques  à  côté  desquelles  elle  vivait.  S'il  y 
a  eu  bien  du  désordre  et  du  tumulte  dans  son  existence,  il  faut  reconnaître, 
pour  en  parler  avec  équité,  qu'il  n'y  avait  alors  aucun  refuge  pour  le  calme 
nécessaire  à  l'élude  :  elle  a  subi  la  loi  de  son  temps,  aggravée  par  les  vices 
de  son  organisation  et  les  maladresses  de  ses  organisateurs. 


qui  furent  chantées  après  le  l'i  germinal  au  tliéàlre  Keydeau,  .sur  l'aii- du   Rrveil  du  peuple. 
Je  les  ai  trouvées  dans  le  l'ortefeiiittc politi(iiie  et  litléraire  du  '25  germinal  an  III. 


La  France  n'est  plus  asservie. 
Et  le  sénat  est  libre  enlln 
De  cette  insolente  ennemie 
Des  droits  du  peuple  souverain. 
Plus  de  monlagne!  plus  lie  crête! 
Plus  d'oppresseurs  1  plus  d'intrigants  1 
Et  c'est  pour  elle  (|uc  s'apprête 
L'alTrcux  supjilice  des  méchants. 

Oue  voulaient-ils?  les  cannihales! 
Nous  asservi  ri  nous  égorgerl 
Et  déjà  leurs  voi.x  inrcrnales 
Appelaient  ici  l'étranger.... 
C'est  à  nous  de  punir  leur  criiiie 
Et  de  tirer  de  leurs  forfaits 
Une  vengeance  magnanime 
Et  digne  du  peuple  français. 

Attachons-les  sur  leur  montagne.... 
De  leur  cœur  éternel  vautour, 
Oue  ce  remonls  les  accompagne. 
Et  qu'ils  n'aient  jioint  d'autre  séjour: 
Qu'ils  y  contemplent  la  justice 
D'un  i)eu|)le  bon  cl  généreux... 
Voilà  leur  unique  supplice  : 
La  mort  n'en  est  pas  un  pour  eux. 


Ennemi  de  la  tyrannie, 
Appui  des  faibles  innocents. 
Dieu,  protecteur  de  ma  patrie, 
Reçois  mes  vœux  reconnaissants! 
JN'e  rejette  point  notre  hommage. 
Tu  connais  sa  sincérité  : 
Libre  de  rois  et  d'esclavage. 
C'est  celui  de  la  vérité. 

El  toi.  dont  le  tardif  courage 
A  tei-miné  tous  les  condjats 
Oue  t'avait  suscités  la  rage 
D'un  vil  troupeau  de  scéléi'ats, 
Sénat  français,  sénat  auguste, 
Ne  sois  pas  indéterminé, 
Sois  touj(jurs  grand,  sois  toujours 
El  le  peui)le  t'a  pardonné. 

Braves  compagnons  de  ta  gloire. 
Citoyens  de  cette  cité, 
\ous  avez  part  à  la  viclou-e 
Oue  le  Sénat  a  rem])orté  {sir). 
Avec  lui  la  France  s'écrie  : 
l'iirix  (I.  par  sa  fermeté, 
lllcfi  iiiiiriU'  de  la  patrie  : 
Il  a  sauvé  la  liberté. 


juste. 


I.  Bernardin  de  Saint-Pierre  en  aur 
Dans  le  fragment  que  j'en  ai  déjà  cité 
.lacobins  les  plus  forcenés  qui  avaient 
science  ». 


ait  fait  autant  s'il  avait  pidilié  son  autobiogr 
,  il  prétend  ipTon  avait  recruté  les  élèves  •  par 
pour  princi|)e  (jucle  patriotisme  tenait  lieu  de 


aphie. 
mi  les 
;  toute 


CHAPITRE    IX 
L'exécution  des  programmes. 

Lo  loxle  des  leçons  professées  à  l'Ecole  normale  a  (■lé  conservé,  du  moins 
en  1res  grande  partie,  par  le  journal  sténographique  des  séances,  dont  l'édiUon 
orio-inale  est  rare,  mais  dont  on  peut  se  procurer  aisément  les  réimpressions 
de  1800  et  de  1808'.  Je  regrette  que  ces  cours  n'aient  pas  encore  été  l'objet 
d'une  élude  sérieuse;  Sainte-Beuve  en  a  parcouru  quelques-uns,  sur  lesquels 
il  a  laissé  des  jugements  sommaires,  auxquels  on  fera  bien  de  ne  pas  se  fier 
entièrement  :  Sicard  lui  a  paru  judicieux'!  Géruzez  a  étudié  de  plus  près, 
pour  son  Histoire  de  la  littéralure  française  pendant  la  Révolution,  ceux  de  ces 
cours  qui  appartenaient  à  son  sujet,  et  ce  sont  les  moins  nombreux;  il  en  a 
parlé  avec  trop  d'esprit,  sans  connaître  d'assez  près  les  circonstances  et  les 
hommes  ^  Rien  n'a  été  fait  sur  les  cours  de  sciences,  qui  furent  la  grande 
nouveauté  de  l'École  normale,  et  annoncèrent  pour  l'enseignement  public  le 
commencement  d'une  période  nouvelle.  Chacun  d'eux  mériterait  qu'un  spécia- 
liste l'examinât,  nous  en  dît  la  valeur,  nous  apprît  les  qualités,  les  défauts,  les 
préoccupations  qu'il  dénote  chez  le  professeur,  la  place  qu'il  doit  occuper  dans 
l'histoire  de  la  science.  Pour  moi  qui  ne  saurais  entreprendre  une  pareille 
tâche,  je  me  bornerai  à  traiter  quelques  questions  générales  qui  me  permet- 
tent de  compléter  la  description  de  l'École,  et  de  montrer  la  suite  de  ses 
transformations. 

Nous  savons  qu'un  programme  général  avait  été  arrêté  par  Lakanal  et 
Deleyre,  le  2i  nivôse,  et  remis  aux  élèves;  les  prescriptions  de  ce  programme 
ont-elles  été  observées?  Chacun  des  professeurs  y  avait  joint  le  programme 
particulier  de  son  enseignement,  et  en  donna  lecture  avant  la  première  leçon, 
comme  pour  renouveler  les  engagements  qu'il  prenait;  ces  engagements 
ont-ils  été  tenus?  Ces  divers  programmes  ne  semblaient  pas  dénoter  que  les 
professeurs  se  fussent  soumis  à  une  direction  supérieure  qui  eût  tout  coor- 

1.  La  réimpression  de  1808  n'a  pas  clé  imbliée,  comme  celle  de  1800,  sons  le  titre  de 
Séances  des  Écoles  normales,  mais  sous  celui  de  Cours  de  seicnres  el  arts  par  lUs  professeurs 
célèbres. 

2.  ..  L'abbé  Sicard,  plus  positif  cpie  Gai-at,  exposa  avec  suite  de  judicieuses  considéra- 
lions  sui- le  langajje.  ■'  (Sainte-Beuve,  6'/tti(e((i(/'r/rt)u/ ci  son  groupe  litlèraire,  lonie  L]).  ()1-U2.) 

5.  Témoin  ce  jugement  sur  Oarat.  -  Il  y  eut  du  Cicéron  dans  Garât,  mais  il  ne  panint 
jamais  ;i  voir  clairement  où  était  Catilina  ■  (p.  '2"20).  Même  avec  celte  léseive,  on  ne  saurait 
être  plus  injuste  pour  Cicéron. 
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donné  et  fait  de  l'École  une  institution  solide,  orientée  vers  un  but  précis  ; 
ce  défaut    s'est-il  aggravé  ou   atténué  pendant  les  quatre  mois  qua    vécu 
l'École,  et  quel  a  été  dans  les  faits  le  terme  final  de  l'évolution  dont  on 
montré  le  commencement  dans  les  projets  et  dans  les  idées  ? 

Les  prescriptions  formelles  de  l'arrêté  du  2i  nivôse  étaient,  on  se  le  rap- 
pelle, de  plusieurs  sortes.  Les  premières  réglaient  l'ordre  des  leçons;  celordre, 
troublé  dès  les  premiers  jours,  n'a  jamais  cessé  de  l'être,  et  l'a  été  de  jour  en 
jour  davantage.  La  première  cause  de  trouble  était  dans  l'arrêté  même,  qui 
maintenait  sur  la  liste  des  cours  du  duodi  et  du  septidi  celui  de  Thouin  sur 
l'agriculture.  Thouin,  envoyé  en  Belgique  avec  Faujas  par  la  commission 
temporaire  des  arts,  pour  y  recueillir  des  objets  de  sciences  et  d'arts,  avait  été 
autorisé  à  y  continuer  sa  mission,  que  la  conquête  de  la  Hollande  prolongea 
jusqu'en  messidor'.  La  place  de  Thouin  fut  prise  par  Sicard,  qui  fit  sur  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets  un  cours  spécial  non  prévu  par  le  programme. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  se  dispensa,  comme  on  le  sait  déjà,  de  paraître 
pendant  trois  mois.  Des  causes  accidentelles  achevèrent  de  troubler  l'ordre 
établi  :  dès  le  2  pluviôse,  les  cours  vaquèrent  pour  permettre  aux  élèves  d'as- 
sister officiellement-  et  en  corps  à  la  fête  comnn'morative  de  la  mort  du  tyran, 
qui  fut  célébrée  dans  le  jardin  du  Palais  national.  Si  l'on  relève  les  dates  des 
séances  dans  le  journal  slénographique,  on  constate  aussi  qu'il  n'y  eut  pas  de 
cours  le  8  et  le  17  pluviôse,  le  17  et  le  18  germinal.  La  retraite  de  Garât, 
après  qu'il  eut  été  dénoncé  à  la  Convention,  le  19  ventôse,  pour  sa  participa- 
tion au  51  mai  ;  celle  de  Volney  fatigué  dès  les  premiers  jours  de  germinal, 
de  Vandermonde  épuisé  par  ses  crachements  de  sang  en  floréal,  furent  de 
nouvelles  causes  de  désorganisation.  Pendant  le  mois  de  floréal,  l'inconvénient 
des  trois  leçons  de  suite  avait  totalement  disparu,  et  il  y  eut  moins  souvent 
deux  leçons  qu'une  seule  par  séance.  Ajoutons  à  cela  la  suppression  progres- 
sive des  débats  :  on  en  compte  une  vingtaine  en  pluviôse  pour  deux  décades 
seulement,  15  en  ventôse,  10  en  germinal  et  5  en  floréal.  Au  résume,  à  l'excep- 
tion de  Sicard  et  de  Haiiy,  aucun  professeur  n'a  donné  les  24  leçons  aux- 
quelles il  était  tenu  par  le  règlement.  L'encombrant  Sicard  a  i)aru  08  fois,  à 
cause  de  son  cours  complémentaire  ;  mais  je  crois  que  plusieurs  séances  de  ce 
cours  eurent  lieu  à  l'institution  même  des  sourds-muets,  dans  la  salle  des 
exercices  publics'.  Le  consciencieux  Ilaiiv,  en  remplaçant  par  des  leçons  les 

1.  La  dernière  autorisation  de  prolonger  son  séjour  dans  les  pays  conquis  fut  accordée 
à  Thouin  par  le  comité  d'instruction  publique,  le  14  ventôse.  Sa  dernière  tAche  fut  l'envoi 
à  Paris  du  cabinet  d'histoire  naturelle  du  stathouder.  Faujas  et  lui  rendirent  coinple  de 
leur  mission  au  comité  dans  la  séance  du  '2i  messidor  an  III. 

2.  Le  soir,  le  comité  d'instruction  publique  prit  un  arrêté  pour  faire  imprimer  aux  frais 
delà  République  ÔOOO  exemplaires  des  odes  composées  par  Lebrun  pour  la  circonstance; 
50  devaient  être  distribués  aux  professeurs  et  1400  aux  élèves  de  l'École  normale.  (Arch. 
nat.,  AF  ii'.  5'2.) 

3.  ■  Je  vous  disais  dernièrement  à  ma  leçon  publique  ilaiis  l'institulion....  ■■  (Séance  du 
tn  i>Iuviôse,  Leçons,  I,  p.  343.) 
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(If^bals  supprimés,  finil  par  donner  25  séances  au  lieu  i1<î  i24.  l'iiailic  el. 
Menlelle  n'en  fournirent  que  '20,  Daubenton  18,  Lagrange  et  Laplace  l(i,  \'>çr- 
Ihollet  J4,  Monge  12,  Vandermonde  H  (au  lieu  de  18  pour  trois  mois),  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  i).  Garai  et  La  Harpe  7,  Voincy  (>'.  Ainsi  persista,  en 
s'aggravant  sans  cesse,  le  désordre  de  l'organisation. 

Outre  les  séances  ordinaires,  le  règlement  prescrivait  tous  les  quinlidis  une 
séance  consacrée  à  l'étude  et  à  la  discussion  des  livres  élémentaires,  dont  les 
professeurs  avaient  été  chargés  par  le  décret  du  i"  brumaire.  C'était  là  tout 
ce  qui  survivait  des  premières  idées  qu'on  avait  eues  sur  l'Ecole  normale, 
la  seule  partie  du  programme  qui  eût  encore  un  rapport  direct  avec  la 
création  de  l'enseignement  primaire  :  il  est  donc  important  de  savoir  si  et 
comment  elle  a  été  exécutée.  Autant  que  j'en  puis  juger,  il  y  a  eu  en  pluviôse 
et  en  ventôse  5  séances  de  quinlidi,  consacrées  à  l'examen  des  éléments  de 
lecture  et  d'écriture  préparés  par  Sicard.  Celles  du  15  et  du  25  pluviôse  ont 
été  rapportées  par  la  Feuille  de  la  République  du  18  pluviôse  cl  celle  du 
{<='  ventôse*.  Pour  le  15,  «  Sicard,  dit  le  journal,  avait  été  chargé  de  lire  le 
premier  livre  élémentaire.  C'est  une  grammaire  de  sa  composition.  Elle  n'a 
pas  été  à  l'abri  des  observations  critiques.  Volney  et  (larat,  en  soumettanl  à 
leur  collègue  les  objections  qu'ils  avaient  à  faiiT  contre  son  ouvrage,  ont 
donné  aux  élèves  un  modèle  de  conférence  dont  quelques-uns  ont  fort  peu 
profité.  »  Pour  le  25  :  «  Dans  la  séance  de  quinlidi,  un  des  professeurs,  Sicard, 
soumettait  à  l'examen  et  à  une  discussion  critique  le  premier  livre  élémentaire. 
La  conférence  a  eu  lieu  entre  lui  et  ses  collègues,  et  quelques  hommes  de 
lettres  invités  à  cette  séance.  La  discussion  a  été  vive  et  lumineuse,  et  elle  a 
tourné  tout  entière  au  profit  de  l'instruction,  puisque  le  professeur  a  renoncé 
à  ses  idées  particulières  pour  adopter  celles  qu'on  lui  proposait  avec  avan- 
tage. »  Sur  la  séance  du  5  ventôse,  on  trouve  une  allusion  d'un  élève  dans  le 
compte  rendu  sténographique  de  celle  du  9^.  On  sait  par  la  Décade  du  50 
qu'à  la  séance  du  15  Delille,  étant  entré  dans  la  salle,  fut  salué  par  des 
applaudissements  répétés*.  Enfin,  il  est  probable  qu'une  dernière  séance  eut 

1.  Ces  chiffres  ont  été  établis  à  l'aide  du  journal,  mais  en  tenant  compte  jiour  Garât  et 
La  Harpe  des  indications  complémentaires  données  par  les  journaux,  et  pour  Bernardin  de 
Saint-Pierre  des  notes  de  sa  main  en  marge  du  manuscrit  des  cours. 

'2.  Ces  séances  figurent  aussi  dans  le  deuxième  volume  des  Débats,  de  la  page  !)'2  à  la 
page  127  ;  mais  la  séance  du  25  y  est  placée  la  première,  et  celle  du  là  est  coupée  en  deux 
parties,  l'une  donnée   «  en  continuation  »  et  sans  date,   la  seconde  datée  par  erreur  du 
24  floréal.  En  comparant  le  texte  avec  le  compte  rendu  de  la  Feuille  de  la  Ili'}iublifjue,  on 
voit  que  ce  ne  peut  être  que  la  séance  du  15  pluviôse. 
3.  Débats,  I,  p.  320. 
i.  Décade,  tome  IV,  p.  555  : 
Au  citoijen  Delille,  sur  les  applaudissements  réitérés  dont  il  a  été  accueilli  aux  Écoles  nor- 
tnales,  le  Ih  ventôse,  l'an  III  de  la  République  française. 

Utqueviro  Phcebi  chorus  assurexerit  ontnis. 
ViRG.,  Ed.,  t). 

Lorsque  chez  les  Romains,  vainqueurs  do  l'univers, 
Le  modeste  Virgile  arrivait  au  théàli<', 
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lien  le  !2o  vcnlôse,  car  le  26  un  membre  du  comité  d'instruction  publique, 
Lakanal  ou  Deleyre  sans  doute,  demanda  que  l'ouvrage  sur  les  éléments  de 
lecture  et  d'écriture  du  citoyen  Sicard  fût  imprimé  en  nombre  suffisant  pour 
être  distribué  aux  membres  de  la  Convention,  que  les  planches  en  fussent 
conservées  jusqu'après  le  rapport  qui  en  serait  fait  à  la  Convention  pour  en 
demander  l'impression  définitive.  Daunou  et  Grégoire  furent  au  préalable 
chargés  d'examiner  le  manuscrit  et  d'en  faire  un  premier  rapport  au  comité. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  dans  le  petit  livre  présenté  par  Sicard,  que  de 
la  réforme  de  l'alphabet  et  de  l'orthographe.  Cette  réforme  était  un  souci 
naturel  chez  un  instituteur  de  sourds-muets.  Percirc  l'avait  eu;  il  avait  corrigé 
l'alphabet  manuel  des  Espagnols  et  en  avait  adopté  un  qui  peignait  les  mots 
tels  qu'ils  se  prononçaient,  chaque  signe  représentant  à  la  fois  le  son  et  l'action 
de  l'oi'gane  vocal  propre  à  produire  ce  son'.  Sicard,  dont  toute  la  méthode  à 
l'École  normale  consistait  à  généraliser  les  procédés  qu'il  appliquait  à  ses 
élèves  d'élite  au  faubourg  Saint-Jacques,  avait,  à  côté  de  l'ancien  alphabet, 
proposé  un  alphabet  nouveau,  propre  à  empêcher  qu'aucun  son  pût  être 
représenté  par  deux  signes  diiïérents,  ou  qu'un  même  signe  ptit  représenter 
deux  sons  différents.  Il  jugeait,  avec  raison  d'ailleurs,  que  si  jamais  un 
moment  avait  été  favorable  pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'alphabet 
usuel,  c'était  celui  où  l'on  voulait,  pour  la  première  fois,  apprendre  à  lire  et 
à  écrire  à  tout  le  monde.  Un  secours  inespéré  lui  fut  apporté  par  le  vieux 
grammairien  de  Wailly,  élève  du  département  de  Paris,  qui,  gagné  par  la 
contagion  révolutionnaire,  lui  remit  un  projet  manuscrit  d'orthographe  nou- 
velle, après  avoir  publiquement  dénoncé  les  absurdités  et  les  difficultés  de 
l'ancienne.  Sicard  alors  n'hésita  plus  à  proscrire  radicalement  l'alphabet  usuel, 
pour  le  remplacer  par  un  autre  où  tout  son  plein  serait  représenté  par  une 
voyelle  particulière  :  «  Nous  ferons,  s'écriait-il  avec  son  emphase  accoutu- 
mée, un  abatis  de  toutes  les  erreurs,  de  tous  les  préjugés  qui  nous  avaient 
occupés,  et  nous  ne  rajusterons  pas  comme  les  pauvres  un  vieux  mur  avec  un 
nouveau,  mais  nous  mettrons  la  maison  à  bas,  afin  de  bâtira  nouveaux  frais.  » 
Le  projet  fit  grand  bruit.  xMéhée,  dans  VArni  des  citoyens,  annonça  le  'JO  plu- 
viôse qu'il  allait  se  faire  une  révolution  dans  la  langue  comme  dans  le  régime, 
que  Sicard  avait  déclaré  une  guerre  à  mort  aux  préjugés  grammaticaux;  il  pré- 
tendait  même  que  la  Convention  avait  déjà  tout  approuvé,  et  que  par  son 

.Vplilaudi.  conteni|>l('  d'iiiie  foulo  idolâtre. 

Il  recevait  le  prix  Ac  ses  beaux  vers. 
0  loi  !  i(ui  de  sa  lyre  as  conquis  riioritaije. 
Jadis  son  interi)rMe.  aujourd'hui  son  rival'. 

Nous  l'olTrons  un  tribut  égal: 
El  debout  devant  loi,  par  noire  juste  hommage, 
A  la  postérité  nous  donnons  le  signal. 

Par  le  citoyen  Mahkrault, 

Jilève  du  déparlement  de  Paris  aux  Écoles  normales. 
■  Le  traducteur  des  Géoryiques  de  Virgile  compose  maintenant  des  Géorgiqucs  françaises. 
1.  Voir  Di;  Gérvndo,  Èdiirulion  des  sourds-muelf.  tome  I.  pp.  7>'.)'i-7i'.K>. 
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ordre  on  fondait  de  nouveaux  caraclères  pour  les  Icllres  «  destinées  à  par- 
tager le  domaine  envahi  par  cinq  voyelles  incapables  de  gouverner  seules  i>. 
«  Le  citoyen  Sicard,  ajoutait  Méhée,  était  bien  fait  pour  opérer  cette  révolu- 
tion, et  il  faut  croire  qu'il  saura  ainsi  nous  préserver  de  l'anarchie,  dont  quel- 
ques lettres  intrigantes  pourraient  se  servir  pour  entraver  sa  marche.  »  Con- 
trairement à  cet  espoir,  Sicard  dut  reculer  devant  les  lettres  intrigantes.  On 
lui  lit  assez  vite,  et  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  assez  aisément  sentir  les  incon- 
vénients d'une  réforme  tellement  radicale  qu'elle  aurait  en  peu  de  temps  rendu 
illisibles  tous  les  anciens  imprimés.  Aux  réclamations  faites  dans  les  séances 
mômes  de  l'École  s'en  joignirent  de  publiques.  Le  principal  du  collège  du 
Panthéon  français,  ci-devant  Montaigu,  Crouzet,  élève  du  département  de 
Paris,  publia  dans  le  Journal  de  Paris  une  réclamation  en  vers  adressée  à 
Sicard  par  l'e  muet,  dont  la  suppression  avait  été  proposée.  Elle  eut  un  si  grand 
succès  que  les  éditeurs  du  journal  sténographique  de  l'Ecole  l'y  insérèrent'. 

I.  Lerons,  II,  p.  477.  Rcclamatioa  dcVe  muet  au  citoyen  Sic.\rd,  /iro/Vssru)-  itux  Écoles  nor- 
males, contre  la  proposition  qu'il  avait  faite  de  substituer  un  autre  siyne  à  celle  voyelle,  et  de 
supprimer  l'n  et  le  i  dans  les  troisièmes  personnes  des  verbes. 


Réformateur  de  l'alphabet, 
J'avais  conçu  quelque  espérance, 
A  titre  de  sourd  el  muet, 
D'intéresser  ta,  bienveillance. 

Mais,  quand  à  la  société 

Tu  rends  mes  malheureu.x  confrères. 

Pourquoi  suis-je  persécuté 

Et  proscrit  par  tes  lois  sévères? 

Nous  sommes  trois  du  même  nom, 
De  sons  divers,  sous  même  forme; 
Et  voilà,  dis-tu,  la  raison 
Oui  me  soumet  à  la  réforme. 

11  est  vrai  que  nous  sommes  trois, 
Et  tous  trois  de  même  structure; 
Mais  e.xjjrimant  diverses  voix. 
Nous  prenons  diverse  figure. 

Les  deux  qu'épargnent  tes  rigueurs 
Sont  marqués  d'un  signe  interprète; 
Et  comme  ils  sont  très  grands  parleurs, 
Ont  une  langue  sur  la  tête! 

Si  ]iourlanl  ;i  quelqu'un  de  nous 
Il  fallait  déclarer  la  guerre, 
.l'ose  m'en  rapporter  à  tous, 
Est-ce  à  moi  qu'il  faudrait  la  faire? 

.le  marche  seul  el  sans  fracas. 
Sans  attirail  et  sans  coëlTure  : 
.le  ne  cause  aucun  embarras 
Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

Je  chéris  la  simplicité, 

Je  suis  formé  d'un  trait  unique; 

Et  fidèle  à  l'Égalité, 

Je  conviens  à  la  Républi<|ue. 

Dans  mon  chemin  je  suis  souvent 
Heurté  d'une  voyelle  avide  ; 


C'est  ainsi  qu'en  proie  au  méchant 
Périt  l'être  faible  et  timide. 

Mais  alors  même,  en  expirant 
Sous  le  froissement  qui  me  presse. 
D'un  son  barbare  et  déchirant, 
Je  sers  à  brider  la  rudesse. 

Dans  la  poésie  où  la  voix 
A  l'hémistiche  est  suspendue. 
Je  n'en  puis  soutenir  le  poids; 
Son  repos  m'accable  et  me  tue. 

Il  est  vrai  ;  mais  souvent  ailleurs 
Je  rends  sa  louche  plus  agile, 
El  j'en  nuance  les  couleurs 
Sous  la  main  d'un  poète  habile. 

On  ne  me  compte  pas,  dis-tu. 
Dans  les  vers  où  je  suis  finale: 
Ah!  c'est  alors  que  ma  vertu 
Par  d'heureux  effets  se  sigrtale. 

Pour  peindre  un  objet  étendu. 
J'allonge  une  rime  sonore; 
El  quand  le  vers  est  entendu, 
La  syllabe  résonne  encore. 

Je  rends  le  bruit  retentissant 
Du  sein  de  l'orage  qui  gronde, 
El  que  répète  en  mugissant 
L'écho  de  la  terre  profonde. 

Par  le  dernier  frémissement 
Du  son  qui  doucement  expire, 
Je  peins  le  doux  gémissement 
De  l'eau  qui  murmure  et  soupire. 

Quoique  l'on  m'appelle  muel. 

Je  dis  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ; 

Je  ressemble  au  sage  discret 

Dont  on  éi'oute  le  silence. 
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Sicard  déclara,  dans  sa  leron  du  14  vcnlôse,  que  la  cause  avait  été  plaidée 
avec  trop  de  grâce  pour  ne  pas  ôtre  gagnée  auprès  de  tous  ceux  «  (jui  élaienl 
encore  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie  la  plus  facile  et  la  plus  enclianlo- 
resse  ».  Aussi  bien  il  ne  céda  pas  que  sur  Vu  muet  :  dès  qu'il  sentit  sou  coup 
d'éclat  manqué,  il  fit  retraite  sur  toute  la  ligne.  C'est  le  25  pluviôse  qu'il 
avait  cédé  à  ses  contradicteurs  ;  la  volte-face  avait  été  si  complète  que,  dès  le 
29  pluviôse,  il  prêchait  la  modération,  comme  s'il  n'eût  jamais  proposé  de 
mettre  à  bas  la  maison  tout  entière;  à  l'entendre,  il  semblait  qu'il  n'eût  jamais 
cessé  d'être  raisonnable  et  conservateur  :  «  J'ai  déjà  dit,  répondait-il  à  un 
élève,  qu'il  fallait  être  extrêmement  sobre  quand  il  s'agissait  de  réformes  sur 
une  chose  aussi  universelle  que  l'orthographe  d'une  langue  quelconque,  et 
qu'il  ne  fallait  proposer  et  adopter  que  les  réformes  commandées  par  la 
nécessité.  »  C'est  là  un  de  ses  jolis  traits  d'aplomb. 

La  réforme  une  fois  abandonnée,  les  séances  des  quintidis  de  ventôse  furent 
sans  doute  consacrées  à  la  rédaction  nouvelle  du  manuscrit  dont  il  fut  question 
au  comité  d'instruction  publique  le  26  ventôse.  L'affaire  avait  pris  manifes- 
tement une  importance  nationale,  puisque  la  Convention  devait  prononcer  en 
dernier  ressort,  et  en  attendant,  c'était  le  comité  qui,  suivant  l'expression 
môme  de  Sicard,  devenait  «  législateur  en  celte  matière  ».  Je  dois  dire  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'eurent  le  temps  de  légiférer.  Ce  ne  furent,  je  ne  sais  pourquoi, 
ni  Daunou,  ni  Grégoire,  qui  reçurent  le  fameux  manuscrit,  mais  Massieu.  Or 
Massieu  fut,  sur  des  dénonciations  venues  des  départements  où  il  avait  été  en 
mission,  arrêté  le  22  thermidor  suivant,  et  le  papier  de  Sicard  se  trouva  du 
coup  sous  les  scellés.  Sicard  le  réclama  au  comité  de  salut  public  le  qua- 
trième jour  complémentaire  de  l'an  lll'. 

A  la  voix  je  sers  de  soutien.  Mil  rrformc  ce  jugement: 

J'arrête  le  son  qui  s'envole;  Lnissc-inoi  mes  deux  sentinelles, 

Tu  parais  le  sentir  si  bien  Almi  uni.iue  leti-anchemcnt 

Que  tu  n'as  pas  détruit  mon  lôle.  Contre  la  fureur  des  voyelles. 

Même  lu  veux  qu'un  étranger  Si  lu  renverses  ce  rempart, 

Le  remplisse  ([uand  on  me  chasse;  lu  délniis  partout  la  mesure, 

Est-ce  la  peine  de  changer  Tu  lais  lornher  de  toute  part 

Pour  mettre  un  muet  à  ma  place?  La  [joélique  aiihilcclure. 

Si  donc  tu  voulais  me  laisser,  Dans  combien  d'immortels  écrits, 

Par  justice  et  reconnaissance.  Tu  vas  mutiler  le  génie! 

.l'aurais  encore  à  t'adresser  Je  ne  vois  plus  que  des  débris 

Un  vœu  d'une  grande  importance.  Dans  Phèdre  et  dans  Iphigénie. 

Quand  le  signe  de  l'action  Des  sourds-muels  dii;ne  soutien. 

A  pour  sujet  plusieurs  personnes,  Toi  leur  bienfaiteur,  toi  leur  prie, 

Ta  sévère  décision  Daigne  aussi,  daigne  ètie  le  mien. 

Veut  y  supprimer  deux  consonnes.  Kt  traite-moi  lonune  leur  frère. 

l'fir  le  ciloyen  Crouzkt, 

élève  du  déparlciiiciit   de  l'aris  aux  Erulcs  imniialrs. 

Avant  la  fin  des  cours,  Crouzet  fut  nommé  directeur  de  l'école  cdiuiiic  sums  U-  nom  .le 
Société  des  Jeunes  Français,  à  la  place  du  conventionnel  Léonard  lioiiicldii.  mis  en  aiies- 
lation  à  la  suite  du  12  germinal. 

I.  C'est  probablement  ce  manuscrit  remanié  iiu'il  publia  bicnlùt  après,  sous  le  tihc  de 
Manuel  de  l'Enfance. 
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Cet  épisode  peu  connu  de  l'histoire  des  lentatives  pour  la  réforme  de  l'or- 
lliograplie  est  l'unique  résultat  des  séances  du  quintidi  à  l'Ecole  normale  de 
l'an  III.  Je  n'ai  trouvé  pour  germinal  et  floréal  aucune  trace  de  discussions 
analogues  sur  un  autre  livre  élémentaire  destiné  aux  écoles  primaires.  Cette 
partie  du  programme  n'a  donc  été  exécutée  qu'incomplètement,  et  rien  de 
pratique  n'en  est  sorti. 

Une  autre  prescription  importanlc  de  l'arrêté  du  '24  nivôse  était  celle  qui 
in^itituait  le  journal  des  séances,  imprimé  d'après  la  sténographie.  C'était  la 
première  fois  que  la  sténographie  était  officiellement  employée;  on  en  avait 
pris  l'idée  sans  doute  au  Lycée  des  Arts,  où  elle  était  enseignée,  et  dont  le 
professeur,  Igouel',  fut  le  sténographe  en  chef  de  l'École.  Dès  le  16  nivôse, 
Lakanal  et  Deleyre  avaient  fait  instituer  en  principe  le  journal  sténographique 
par  le  comité  d'instruction  publique.  L'objet  de  ce  journal  était  double  :  il 
devait  d'abord  assurer  aux  élèves  la  pleine  possession  de  l'enseignement  qui 
leur  était  donné,  et  fournir  le  texte  des  discussions  dans  les  séances  de 
débals;  d'autre  part,  envoyé  dans  les  districts,  il  devait  élargir  jusqu'aux  fron- 
tières mômes  de  la  France  l'auditoire  des  professeurs,  tandis  qu'envoyé  aux 
représentants  de  la  France  à  l'étranger,  il  était  destiné  à  devenir  une  sorte  de 
réplique  officielle  et  probante  aux  accusations  de  barbarie  que  répandaient 
contre  la  République  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors-  :  c'était  donc  une 
partie  extrêmement  importante  de  l'institution;  d'aucuns=  même  insinuaient 
qu'elle  était  trop  importante,  que  malgré  les  belles  phrases  du  programme 
sur  l'improvisation,  le  journal  devait  en  réalité  reléguer  la  parole  à  la  seconde 
place,  rendre  les  professeurs  à  peu  près  inutiles,  et  rétablir  sous  une  forme 
nouvelle  les  cahiers  dictés  dans  les  anciens  collèges.  Or  il  faut  croire  que, 
pendant  le  premier  mois,  le  journal  ne  parut  ni  assez  rapidement  ni  assez 
régulièrement  pour  rendre  les  services  qu'on  attendait.  La  méthode  d'Igouel 
qui  supprimait  les  voyelles,  rendait  la  transcription  assez  difficile  et  par  suite 
assez  longue'.  Les  professeurs  à  leur  tour  demandèrent  plusieurs  épreuves 
avant  de  donner  le  bon  à  tirer';  il  y  en  eut  môme  qui  refirent  presque  com- 
plètement le  texte  pris  par  la  sténographie  :  Garât,  par  exemple,  recomposa 
entièrement  les  réponses  qu'il  avait  faites  à  Saint-Martin,  dans  la  séance  du 
11  ventôse'.  Du  côté  de  l'imprimeur  enfin,  la  cherté  croissante  du  papier  et 

1.  Procès-verl)aux  du  comité  d'instruction  publique,  8  vendémiaire  an  IV. 

i.  L'arrêté  du  !(>  nivùse  (art.  2)  prescrivait  que  le  journal  serait  distribué  aux  membres 
<lc  la  Convention,  aux  professeurs  et  aux  élèves  de  rKcole  normale  de  Paris,  et  envoyé  aux 
administrations  de  district  de  la  République. 

").  Sébastien  Mercier  dans  les  Annales  poliii(]ues  et  littéraires  du  7  pluviôse. 

i.  Voir  la  Décade  du  10  germinal  an  III. 

5.  A  la  séance  du  21  ventôse,  lorsipie  eut  été  rendu  l'arrêté  dont  il  sera  question  tout  ;\ 
l'heure,  et  qui  avait  pour  but  de  li;\ler  la  ])ublication  du  journal.  Laplacc  déclara  que  la 
célérité  de  l'impression  ne  lui  permetlrait  plus  de  revoir  un  assez  grand  nombre  d'épreuves, 
et  qu'il  serait  obligé  désormais  de  donner  à  la  lin  de  chaque  leçon  Verrata  des  fautes  les 
plus  essentielles  qu'il  aurait  remarquées  dans  la  leçon  précédente  (Leçons,  III.  p.  ■^^). 

G.  Déhals,  III,  p.  (il  (lettre  de  Saint-Martin). 
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de  la  main-d'œuvre  suscita  des  difficultés  d'un  nuire  ordre.  La  publication 
marcha  donc  mal  en  pluviôse,  et,  en  ventôse',  Lakaual  et  Deleyrc  durent 
prendre  pour  la  régulariser  l'arrêté  que  voici  : 

Les  représentanis  du  peuple  Deleyre  et  Lakanal,  réunis  aux  jjrofesseurs  de 
l'Ecole  normale,  considérant  : 

1'  Ou'il  importe  à  la  prospérité  de  cel  établissement  d'assurer  l'cxacle  distribu- 
tion du  journal  de  ses  séances  ; 

2°  Qu'il  est  également  de  l'intérêt  de  la  justice,  de  garantir  par  une  organisation 
régulière  et  définitive  la  responsabilité  des  agents  employés  à  la  publication  de  ce 
journal  : 

Arrêtent  : 

1).  La  copie  sténographique  des  leçons  et  débats  de  l'École  normale  sera  remise 
au  professeur  le  lendemain  de  la  séance,  avant  9  heures  du  matin,  et  ce  sous  la 
responsabilité  du  sténographe. 

2).  La  copie  des  leçons,  revue  par  le  [irofesseur.  sera  retirée  le  jour  suivani 
avant  'J  heures  du  matin,  à  la  diligence  de  l'imprimeur. 

3l.  Si  le  professeur  négligeait  de  remettre  la  copie  sténographique  dans  les  délais 
fixés  en  l'arlicle  précédent.  rinq)i'iineur  passera  outre  et  la  leçon  omise  sera  ren- 
voyée aux  numéros  suivants. 

-il.  L'épreuve  sera  fournie  au  professeur  le  yaiv  suivani.  avant  It  heures  du 
malin.  Il  ne  pourra  la  garder  que  jusqu'à  nddi. 

5).  La  dernière  épreuve  sera  remise  au  comuussaire  réviseur  le  jour  susdit,  ;'i 
5  heures  de  relevée.  Il  ne  pourra  la  garder  que  jusqu'à  5  heuies. 

6).  Si  la  dernière  épreuve  était  demandée  par  le  professeur,  elle  lui  serait 
remise,  et  dans  ce  cas,  elle  ne  serait  pas  envoyée  au  commissaire  réviseur. 

7).  L'infraction,  par  le  fait  du  professeur  ou  du  commissaire  réviseur,  de  quel- 
ques-unes des  dispositions  énoncées  dans  les  articles  précédents,  sera  pour 
l'imprimeur  une  autorisation  formelle  de  passer  outre  et  de  renvoyer  la  leçon 
arriérée  aux  numéros  suivants. 

S).  Les  professeurs  pourront  garder  trois  jours  entiers  la  copie  sténographique 
des  débats. 

9).  Les  co|)ies  et  les  épreuves  seront  toujours  délivrées,  etc. 

10).  Les  leçons  seront  distribuées  la  veille  de  chaque  conférence.  Les  di'ljats 
seront  distribués  au  plus  tard  dans  une  décade,  à  conqder  du  joiu-oi'i  ils  aurfud  en 
lieu  dans  l'École  normale. 

M).  Les  livres  élémentaires  qui  seront  lus  dans  les  séances  du  quintidi,(Mi  exé- 
cution de  l'arrêté  du  24  nivôse,  ne  seront  pas  impi-imés  dans  le  journal  sténogra- 
phique. On  se  bornera  à  rappeler  succinctement,  en  tête  des  observations  (pu 
auront  été  faites  dans  le  cours  de  la  séance,  l'article  du  livre  élémentaire  qui 
y  aura  donné  lieu. 

12).  L'imprimeur  cumulera  les  conférences  relatives  aux  livres  élémentaires  et 
les  fera  distribuer  dans  la  décade  qui  suivra  la  dernière  de  ces  conférences. 

15).  Les  observations  faites  aux  séances  du  quintidi  par  les  savants,  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  invités  en  exécution  de  l'arrêté  du  24  nivôse,  seront  remises 
par  le  sténographe  à  l'auteur  du  livre  élémentaire,  ([ui  sera  invité  de  les  mettre 
en  ordre  et  de  les  adresser  à  l'imprimeur. 

\i).  L'imprimeur  est    responsable  de  la  distribution  du  journal  aux  élèves  de 

1.  Le  loxlc  consorvé  aux  .\i'itii\i's  m'itoiiiic  par-  le  i|iiaiiliciiK-. 
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l'École  normale.  Celle  à  l'aire  aux  représentants  du  peuple,  aux  professeurs  de 
l'École  normale,  etc.,  sera  adressée  directement  à  la  commission  executive  de 
l'Instruction  publique.  11  en  sera  retiré  reçu. 

15).  L'imprimeur  et  les  sténographes  se  rendront  tous  les  décadis  à  l'assemblée 
des  professeurs  pour  y  recevoir  et  y  donner  toutes  les  instructions  utiles  à  l'amé- 
lioration du  journal. 

Paris,  le...  ventôse,  an  111  de  la  République  une  cl  indivisible. 
Pour  copie  certifiée  conforme  : 

L.\K,\N.\I,'. 

Je  doute  fort  que  celle  réglementation  minutieuse  ait  été  efficace.  Germinal 
el  floréal  furent  des  mois  si  troublés  qu'aucun  service  régulier  n'y  dut  cire 
possible.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  au  moment  où  l'École  fut  fermée,  les 
cahiers  qui  devaient  assurer  la  publication  de  chaque  leçon  quatre  jours 
après  qu'elle  avait  été  faite  étaient  à  ce  point  en  retard  qu'il  fallut  pour  les 
compléter  plusieurs  envois  successifs  dans  les  districts.  J'ai  retrouvé  dans 
les  archives  de  Seine-el-Oise^  la  trace  d'une  première  expédition  le  5  messi- 
dor, et  d'une  seconde  dans  les  premiers  jours  de  fructidor;  et  ce  ne  fui  pas 
tout,  puisque,  le  quatrième  jour  complémentaire  de  l'an  III,  le  comité  d'in- 
struction publique  dut  prendre  un  arrêté  pour  enjoindre  à  l'imprimeur  de 
terminer  l'impression  du  journal  avant  la  fin  de  vendémiaire. 

L'irrégularité  de  la  publication  du  journal  est  donc  certaine  :  elle  a  entraîné 
nécessairement  beaucoup  d'erreurs  ou  d'inexactitudes.  On  y  cherche  vaine- 
ment des  passages  auxquels  font  allusion  les  journaux  du  temps,  et  même  des 
passages  auxquels  renvoient  d'autres  passages  de  leçons  postérieures;  — 
l'ordre  chronologique  de  plusieurs  leçons  a  manifestement  été  interverti,  par 
exemple  pour  toute  la  fin  du  cours  de  Sicard;  —  la  dernière  leçon  de  La 
Harpe,  celle  qui  a  clos  l'École,  serait  inconnue  si  le  Courrier  universel  du 
15  prairial  ne  l'avait  pas  publiée;  —  il  n'y  a  (ju'une  leçon  et  demie  de  Garai; 
la  fin  de  la  deuxième  est  annoncée,  mais  non  donnée  ;  la  Feuille  de  la  Répu- 
blique parle  de  leçons  du  18  et  du  24  ventôse  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
cours  imprimés,  et  le  Courrier  universel  donne  quelques  détails  curieux  sur 
ces  leçons  non  publiées;  —  enfin,  il  n'y  a  rien  du  cours  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre. 

1.  Arch.  liât.,  F".  H59. 

•2.  Voici  le  modèle  de  la  circulaire  imprimée  relative  à  l'envoi  du  journal  sléiiogia- 
phiriuc,  dont  les  archives  de  Seine-et-Oise  possèdent  un  exemplaire  : 

COMMISSION  EXECUTIVE   d'iNSTRUCTION    PUBLIQUE. 

La  Cummi.ixioil  executive  dHastruction  publique,  aux  adminislrateum  du  distrirt  de  : 

Paris  le...  prairial  an  ô°  de  la  Républii|uc  une  et  indivisible. 
Citoyens, 

La  Commission  a  arrêté  de  vous  faire  passer  les  séances  de  l'École  normale  et  le»  livres 
élémentaires  ((ui  doivent  être  distril)ués  aux  élèves  de  cette  école,  etc. 

Gabat. 
GiNGUENÉ  et  Noël,  adjoint». 
(La  date  imprimée  de  prairial  est  raturée  el  remplacée  par  celle  du  h  messidor.) 
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Pour  Garât,  je  crois  que  la  raisou  pour  laquelle  la  plus  grande  partie  de 
son  enseignement  t'ait  défaut  dans  le  journal  sténographique  des  séances, 
c'est  qu'il  a  craint  de  donner  prise  à  ses  ennemis  qui  l'accusaient  d'athéisme. 
C'était  au  moins  une  légende  très  répandue,  et  La  Harpe  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  la  répandre  davantage  encore,  qu'au  Lycée  Garât  avait  préconisé  le  système 
de  l'athéisme  comme  plus  républicain';  on  voit  d'après  les  débats  sténogra- 
phiés que  le  même  reproche  lui  fut  publiquement  adressé  à  l'École  normale  : 
il  s'en  défendit  très  énergiquement,  mais  sans  ôter  par  ses  réponses  toute  prise 
à  l'accusation',  et,  au  milieu  du  déchaînement  de  rancunes  qui  le  menaçait  et 
finit  par  l'atteindre  le  l'J  ventôse,  il  jugea  sans  doute  prudent  de  ne  plus 
laisser  imprimer  ses  leçons.  Il  est  en  tout  cas  singulier  que  celui  qui  avait  eu 
l'idée  du  journal  sténographique,  et  en  avait  expliqué  l'utilité  avec  tant  d'en- 
thousiasme, soit  précisément  le  môme  qui  ait  gardé  dans  ses  papiers  la  copie 
de  son  cours,  de  ce  cours  auquel  il  prétendait  avoir  rêvé  depuis  plus  de 
vingt  ans,  de  ce  cours  qui  devait  servir  de  règle  à  tous  les  autres. 

Quant  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pour  peu  qu'on  connaisse  l'âprcté  de 
ses  sentiments  sur  la  propriété  littéraire,  on  n'est  pas  du  tout  surpris 
qu'aucune  de  ses  leçons  n'ait  été  publiée  dans  le  journal  des  séances.  Il  a 
tout  simplement  gardé  par  devers  lui  la  transcription  du  sténographe.  Je 
n'insisterais  pas  là-dessus,  si  lui-même  n'avait  préparé  pour  la  postérité  un 
joli  mensonge,  dans  l'autobiographie  dont  j'ai  trouvé  au  Havre  un  fragment 
relatif  à  l'École  normale.  «  La  suppression  de  l'Ecole,  y  dit-il,  rendit  inutiles 
les  notes  que  j'avais  préparées  pour  elle  et  que  j'avais  employé  plus  de  six 
mois  à  rédiger.  Il  n'en  serait  plus  question  si  elles  n'avaient  été  copiées 
pendant  les  séances  comme  celles  des  autres  professeurs.  Trois  tachygraphes 
payés  par  le  gouvernement  les  écrivaient  aussi  vite  qu'on  les  prononçait; 
leurs  copies  furent  vendues,  contre  le  droit  naturel  de  la  propriété,  à  un  impri- 
meur qui  les  a  publiées  et  vendues  à  son  profit.  Cette  injustice  est  si  légère 
auprès  de  toutes  celles  que  j'ai  éprouvées  que,  si  j'en  parle  ici,  c'est  pour 
donner  une  idée  de  l'immoralité  qui  régnait  parmi  nos  gouvernants  jusque 
dans  les  plus  petites  choses.  »  Témoignage  admirable  de  la  sincérité  avec 
laquelle  ont  parlé  de  la  Révolution  les  gens  qui  redoutèrent  plus  tard  le 
reproche  d'en  avoir  profité  !  La  vérité  est  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  a 
frustré  les  élèves  de  l'École  normale,  et  du  même  coup  l'imprimeur  Reynier, 
d'une  publication  à  laquelle  ils  avaient  droit.  Les  leçons  ne  figurant  pas 
dans  la  réimpression  de  1800.  cela  suffirait  à  prouver  qu'elles  n'ont  pas  figuré 
dans  l'édition   originale";    une  autre   preuve    absolument    irréfutable    a   été 

1.  Voir  Ch.  Dejob.  l'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  xi\'  siècle,  p.  101. 
M.  Dejob  renvoie  ù  YHistoire  de  mon  bonnet  rouye,  publiée  par  La  Harpe  dans  le 
Mémorial  en  juillet  IT'.l". 

2.  Voir  la  séance  du  "20  pluviôse,  Débats,  1,  p.  200. 

5.  J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  pu  voir  que  les  cinq  premiers  volumes  de  celle  édition. 
On  pounail  suppuscr  que  les  leçons  de  Hernai'din  de  Sainl-l'ierre  «mt  |j.iim  d.ins  le  sixième. 


172  M'    CKN'rilNAll'.i:    Di;    1.  KCOI.I-:    NOHMALK. 

donnée  par  Bernardin  de  Sainl-Pieirc  lui-mômc,  dans  une  annonce  qu'il  fit 
insérer  au  Moniteur  du  i  vondt^miaire  an  \,  et  où  il  essaya  d'engager  par 
souscription  la  publication  des  Ilafmoniea  do  la  nature  pour  servir  aux  élc- 
ineiilx  fie  la  morale  et  aux  iiistitiiteura  des  écolea  primaires.  L'auteur  expli- 
quai! dans  quelles  conditions  son  livre  avait  été  écrit  pour  l'iù'olc  normale, 
et  ne  faisait  pas  l'ombre  d'une  allusion  à  une  publication  antérieure,  à 
propos  de  laquelle  il  n'eCit  pas  manqué  de  jeter  feu  et  flamme.  Le  professeur 
de  morale  de  l'KcoIe  normale  ne  s'est  donc  pas  contenté  de  professer  seule- 
ment un  mois  sur  quatre,  il  a  encore  trouvé  moyen  de  dérober  son  cours  à  la 
publication  qui  devait,  d'après  le  règlement,  répandre  et  perpétuer  les  leçons 
de  l'École  normale,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela  qu'on  ne  vit  pas  régner 
parmi  les  hommes  la  douce  fraternité  pour  laquelle  La  Revellière-Lépeaux 
souhaitait  si  vivement  que  le  père  de  Paul  et  Virginie  put  continuer  son  cours 
en  prairial'. 

Négligence  ou  calcul  des  professeurs,  embarras  de  l'imprinaun',  désorgani- 
sation générale  des  cours,  tout  cela  a  fait  que  le  journal  sténographique  des 
séances  ne  fut  pas  ce  qu'on  avait  voulu  ([n'il  fût,  et  ne  rendit  pas  les  services 
qu'il  devait.  Pas  plus  que  les  autres,  les  prescriptions  du  règlement  qui  le 
concernaie}il  n'ont  été  observées  :  il  a  été  incomplet  et  irrégulier  comme  les 
leçons  elles-mi'mes. 

Mais  du  moins,  et  malgré  cette  désorganisation  extérieure,  chaque  pro- 
fesseur s'est-il  conformé  au  programme  particulier  qu'il  s'était  prescrit  à  lui- 
même?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Établis  avant  que  le  décret  du  It)  nivôse  eût, 
par  voie  indirecte,  limité  exactement  la  durée  des  cours  à  quatre  mois,  l'exé- 
cution de  ces  programmes  demandait  en  général  une  durée  bien  plus  longue 
et  à  vrai  dire  indéterminée.  Les  professeurs  élaient  si  complètement  acquis  à 
l'idée  d'une  école  de  culture  supérieure  qu'ils  n'avaient  point  mesuré  rigou- 
reusement leur  temps,  comme  si,  par  la  force  même  des  choses,  l'existence  de 
l'École  devait  être  prolongée  tant  qu'il  leur  resterait  quelque  chose  à  dire.  Et 
cet  état  d'esprit  persista  même  après  le  décret  du  d'J  nivôse,  même  après 
l'ouverture  de  l'École.  La  façon  dont  Vandermonde  établit  son  programme 
dès  les  premiers  jours  de  ventôse  est  à  cet  égard  tout  à  fait  caractéristique  ; 
il  vaut  la  peine  d'être  transcrit. 

I.  Occupons-nous  de  la  nature,  de  la  loi'nialiim  cl  de  la  (lislributioii  des 
richesses  ;  recherchons  les  principes  de  la  valeur  et  du  prix  des  objets,  ainsi  que  du 
rapport  entre  la  valeur  des  produits  bruts  et  celle  des  mêmes  produits  quand  ils 
ont  reçu  toutes  leurs  façons  ;  considérons  la  population  et  les  suites  de  son 
accroissement;  traitons  des  principes  politiques  de  l'agriculture  et  du  commerce 
des  grains;  examinons  enfin   succinctement  les  parties  de  l'instruction  publique 

mais  cela  n'est  pas  vraiscinblalilo,  puisque  l'édition  de  1800  est  avant  tout  la  reproduction 
page  pour  page  de  celle  de  1795,  augmentée  de  leçons  données  en  continuation. 
1.  Séance  de  la  Convention  du  7  floréal. 
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i|ui  sont  relalives  à    tous  ces  objets  ;  i-ai'  celle  inslriu-tion   est   niissi  un  |iiinii|ie 
de  richesse. 

II.  De  là  nous  passerons  aux  considérations  sur  l'industrie  et  le  commerce,  et 
nous  développerons  ce  que  nous  aurons  été  forcés  d'en  dire  auparavant  ;  nous 
insisterons  particulièrement  sur  la  vogue  et  la  mode,  ai'ticle  sur  lequel  les  auteurs 
paraissent  avoir  glissé  trop  légèrement  :  nous  traiterons  du  monopole  natui'cl  et 
du  monopole  légal;  des  corporations  el  des  privilèges  e.xclusil's;  des  règlements  de 
labrique  et  de  commerce;  des  gratilicalions  et  encouragements  ;  des  inventions 
dans  les  arts,  et  particulièrement  des  machines.  Nous  nous  occuperons  enlin  du 
commerce  extérieur,  et  de  la  balance  du  commerce. 

III.  Les  contributions  publiques  fixeront  ensuite  notre  attention  ;  nous  exami- 
nerons particulièrement  l'impôt  territorial,  et  un  autre  genre  d'imixM  qui  serait 
perçu  par  les  marchands  en  détail. 

IV.  De  là  nous  serons  conduits  à  traiter  du  crédit  public  et  des  ressources 
qu'il  procure,  de  la  circulation,  du  taux  de  l'intérêt  et  de  l'agiotage. 

V.  Nous  nous  occuperons  enfin  de  la  monnaie,  du  numéraire  et  des  assignats, 
des  changes  étrangers,  des  banques  de  dilTérentes  natures,  des  opérations  de 
finances,  des  dettes  nationales  et  des  violations  de  la  loi  publicpie. 

Après  quoi  Vandermonde  ajoutait  bonnement:  «  C'est  là  que  nous  bornerons 
nos  recherches  ».  Or  il  avait  devant  lui  neuf  séances  de  leçons  et  neuf  séances 
de  débats.  Les  gens  sensés  en  firent  aussitùl  la  remarque,  cl  licaucouii 
d'élèves,  après  avoir  applaudi,  se  dirent  avec  inquiétude  qu'au  lieu  do  trois 
mois,  quatre  et  même  six  ne  suffiraient  pas'.  On  en  aurait  pu  dire  autant  de 
la  plupart  des  autres  programmes,  dont  l'ampleur  démesurée  n'avait  pas 
choqué  tout  d'abord  au  milieu  de  l'enthousiasme  des  premiers  jours.  Même 
exacts,  la  plupart  des  professeurs  n'auraient  pas  eu  en  quatre  mois  le  temps 
de  parcourir  le  champ  qu'ils  avaient  eux-mêmes  délimité,  et  nous  savons 
combien  la  plupart  furent  inexacts.  S'il  y  a  donc  quelque  chose  de  surpre- 
nant, c'est  que  trois  cours,  ceux  de  Daubenton,  de  Haiiy,  de  Buache  et  Men- 
lelle,  aient  été  presque  exactement  conformes  à  leur  programme,  el  aient  donné 
en  quatre  mois  à  peu  près  tout  ce  que  ces  professeurs  avaient  promis.  Excepté 
l'optique,  dont  il  n'a  rien  dit,  Haiiy  a  traité  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
toutes  les  questions  qu'il  avait  annoncées,  moins  parce  qu'il  avait  préparé  son 
programme  pour  le  nombre  de  leçons  qu'il  avait  à  faire,  que  parce  qu'en  sup- 
primant un  certain  nombre  de  débats  il  a  pu  augmenter  d'autant  le  nombre 
des  leçons.  Et  de  même  Daubenton  :  son  âge  ne  lui  permettait  pas  les  vives 
discussions  ;  aussi,  tout  en  donnant  moins  de  séances  qu'il  ne  devait,  il  a  fait 
dix-sept  leçons  au  lieu  de  douze.  Sa  dernière  leçon  »  sur  l'homme  »  n'a  été 
publiée  que  dans  l'édition  de  1800,  mais  il  semble,  à  en  lire  la  fin,  (pi'elle  ait 
été  prononcée  ou  qu'elle  ait  été  préparée  pour  être  prononcée  le  ti7  ilon-ai. 

1.  Lcllre  de  Bailly  à  Bernardin  de  Suint-Pieiic  du  4  vonto.'ic:  •  Le  citoyen  V.iiidcniionde, 
nouveau  professeur  de  l'École  normale,  connncnça  hier  son  cours  d'Kcononiic  politiciuc. 
Ses  prolégomènes  ont  été  fort  applaudis.  11  a  Iracé  un  plan  très  vaste  et  qui  ne  scia  pas 
rempli  dans  quatre  mois.  Les  élèves  et  les  professeurs  mêmes  commencent  à  dire  que 
<ela  ne  sera  pas  rempli  dans  six.  »  (lîibl.  du  Havre,  dossier  lô'i.) 
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C'est  aussi  la  même  raison  qui  a  permis  à  Buache  et  Mentelio  de  faire  un 
cours  complet  :  ils  n'ont  donné  que  vingt  séances  au  lieu  de  vingt-quatre, 
mais  quatorze  leçons  au  lieu  de  douze.  Il  faut  ajouter  que  l'opposition  des 
professeurs  de  mathématiques  soutenus  par  la  Df'cade'  obligea  Mentelle  à 
abréger  beaucoup  ce  qu'il  voulait  dire  sur  la  géographie  mathématique  et 
astronomique*. 

Ces  trois  cours  mis  à  part,  aucun  autre  n'a  été  complet,  pas  même  celui  de 
Sicard.  Avide  avant  tout  de  succès  bruyants,  Sicard,  au  lieu  de  suivre  exacte- 
ment son  programme,  a  poussé  des  pointes  dans  différents  sens,  s'engageant 
à  fond  lorsqu'on  applaudissait,  reculant  prudemment  et  faisant  au  besoin 
volte-face  lorsqu'il  sentait  la  résistance.  Ses  premières  leçons  ont  été  le  com- 
mentaire des  séances  de  quintidi  dont  nous  avons  déjà  vu  le  résultat.  Battu 
sur  la  réforme  de  l'orthographe,  il  se  rejeta  sur  l'enseignement  des  sourds- 
muets,  dont  il  fît  un  objet  de  cours  au  lieu  de  se  borner  à  l'invoquer  comme 
exemple.  Il  se  lança  alors  dans  une  analyse  soi-disant  philosophique  du  lan- 
gage, d'où  il  fil  sortir  la  proposition  d'employer  pour  tous  les  enfants  les 
méthodes  qui  lui  réussissaient  avec  quelques  sourds-muets  d'élite.  Natu- 
rellement il  rencontra  l'objection  qu'une  pareille  identité  de  procédés  était 
un  non-sens,  qu'instruire  des  entendants-parlanls  comme  on  faisait  les 
sourds-muets,  c'était  en  réalité  embarrasser  et  retarder  leur  instruction; 
il  s'en  prit  alors  à  la  grammaire  proprement  dite  et  annonça  solennellement 
que  l'art  de  construire  une  période  en  était  l'alpha  et  Voméga.  Selon  lui  la 
première  chose  à  faire  était  d'apprendre  aux  enfants  à  décomposer  une 
période;  comme  on  avait  fini  jusqu'à  présent  par  là,  c'était  par  là  qu'on  com- 
mencerait désormais,  et  il  proposait  hardiment  à  l'analyse  la  période  que  voici  : 

Quel  est  donc  cet  être  qui,  plus  agile  que  l'aigle,  s'élève  dans  son  vol  liai'di 
jusqu'au  plus  haut  des  cieu.x,  en  mesure  la  vaste  étendue,  calcule  le  mouvement 
des  astres,  et  semble  leur  tracer  une  marche  dont  il  ne  leur  permet  pas  de  s'écar- 
ter; qui  descend  ensuite  jusque  dans  le  sein  de  la  terre,  et,  pénétrant  dans  les 
immenses  arsenaux  de  la  nature,  l'observe  d'un  œil  curieux,  la  surprend  dans  ses 
secrets,  et,  riche  de  ses  collections,  retourne  dans  ses  foyers,  où,  rival  audacieux  de 
cette  mère  génératrice  de  tout,  il  compose  et  décompose  à  son  gré  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  lui  ravit  ou  partage  avec  elle  l'admiration  de  ses  semblables?  C'est 
l'homme. 

Naturellement  encore  les  objections  du  sens  commun  se  dressèrent  devant 

1.  L'allaque  de  la  Décade  dans  son  numéro  du  iO  pluviôse  (tome  IV,  p.  Ti^i  et  suiv.) 
somble  avoir  été  inspirée  par  Garât  lui-même.  On  se  demandait  si  un  cours  do  géographie 
était  bien  nécessaire,  si  mémo  il  était  possible  à  l'École  normale:  on  ajoutait  qu'en  tout 
cas  il  n'était  admissible  qu'à  la  condition  de  contribuer  comme  les  autres  cours  à  l'avan- 
cement de  la  science,  au  redressement  des  méthodes  et  à  l'application  de  l'analyse  à  la 
géographie,  qui  pouvait  y  être  soumise  aussi  bien  que  les  autres  sciences. 

1.  Hunche  était  le  professeur  en  litre  :  il  s'était  adjoint  Mentelle,  auquel  il  laissait  la  charge 
principale,  se  contentant  de  paraître  dans  les  séances  de  débats,  où  il  reprenait  en  partie 
les  sujets  déjà  traites  par  son  collègue.  Il  blilma  publiquement  Mentelle  d'avoir  cédé  à  une 
cabale,  et  par  manière  de  protestation  fit  une  excellente  leçon  sur  les  vents. 
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Sicard  :  il  changea  de  nouveau  de  direction,  cl  puisque  le  plan  qu'il  pro- 
posait paraissait  «  trop  difficile  dans  son  exécution,  à  cause  de  sa  vaste  éten- 
due, ou  à  raison  de  la  nécessité  d'entrer  dans  des  discussions  hérissées  de 
métaphysique  »,  il  laissa  là  la  période  et  passa  prosaïquement  aux  parties  du 
discours,  en  jurant  ses  grands  dieux  que  le  moment  était  venu  de  renoncer 
aux  dissertations  métaphysiques.  Il  termina,  prohablement  le  26  floréal,  en 
s'excusant  de  n'avoir  pu  donner,  faute  de  temps,  de  plus  longs  développe- 
ments'. Ainsi,  le  cours  qui  a  tenu  la  plus  grande  place  à  l'École  normale 
et  qui  y  a  apporté  le  plus  d'animation  n'a  été  ni  cohérent  ni  complet,  et 
nous  en  possédons  l'aveu  de  la  bouche  du  professeur  lui-même. 

Nous  avons  une  déclaration  analogue  de  Laplace  :  il  avait  promis  le  lahlcau 
de  toutes  les  découvertes  importantes  faites  en  mathématiques,  et  on  oulrc 
une  application  à  la  politique  du  calcul  des  probabilités  ;  dans  sa  dernière 
leçon,  le  21  floréal,  il  exprima  le  regret  de  n'avoir  rien  pu  dire  ni  du  calcul 
différentiel  et  intégral,  ni  de  la  mécanique,  ni  de  l'astronomie,  ni  enfin  de 
la  théorie  des  probabilités.  «  Le  peu  de  durée  de  l'Kcole,  dit-il,  ne  me  le  per- 
met pas.  Je  me  propose  d'y  suppléer  relativement  à  la  mécanique  et  à  l'astro- 
nomie par  la  publication  d'un  ouvrage  dans  lequel  j'ai  présenté,  indépendam- 
ment de  l'analyse,  la  série  des  découvertes  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  sur  le 
Système  du  Monde-.  » 

De  La  Harpe,  même  confession  :  «  C'est  là  que  je  suis  obligé  de  borner  ce  cours 
dont  j'avais  d'abord  supposé  la  durée  beaucoup  plus  longue,  et  dont  j'avais 
en  conséquence  distribué  le  plan  avec  quelque  étendue  ^  »  Simple  formule 
d'ailleurs,  car  il  aurait  pu  continuer  longtemps  à  lire  les  discours  de  Démos- 
Ihène  et  de  Cicéron  qui  lui  fournissaient  les  commentaires  les  plus  propres  à 
foudroyer  les  derniers  tyrans,  les  vandales  et  le  sans-culottisme;  il  n'en 
aurait  pas  rempli  davantage  un  plan  dont  il  s'était  contenté  d'indiquer  vague- 
ment les  lignes,  et  dont  il  avait  feint  d'abord  que  le  principal  objet  était 
l'éducation  oratoire  du  peuple. 

Pour  Volney,  il  a  délibérément  lâché  pied  après  avoir  traité  la  première 
partie  de  son  plan.  Ses  «  fortes  leçons  »  méritent  assurément  le  bien  qu'en  a  dit 
en  passant  Sainte-Beuve  ;  ce  n'est  rien  de  moins  que  l'exposé  des  principes 
de  critique  qui  devaient  entièrement  renouveler  les  études  historiques  pen- 
dant le  xix'  siècle,  et,  malgré  les  critiques  de  Fourrier,  il  n'y  a  peut-être  pas 
eu  de  cours  plus  remarquable  à  l'École  normale;  mais  enfin  ce  n'a  été  que 
la  moitié  de  ce  que  Volney  s'était  engagé  à  donner.  Il  était  à  Nice'  au 
moment  où  on  l'avait  nommé;  il  était  revenu  en  hâte  et  avait  dft  préparer  ses 

i.  Leçons,  VI,  p.  207. 

'i.  Le  livre  fut  publié  l'année  suivante  chez  le  même  éditeur  ijue  le  journal  sténogra- 
pliiqup  (les  séances  de  l'Kcole  normale.  I3ioten  inséra  une  analyse  dans  la  première  réédi- 
lion  de  ce  journal  en  1800. 

5.  Leçon  de  clôture,  publiée  par  le  Courrier  uiiiverscl  du  l'i  |p|-.iiii,i!. 

4.  Il  avait  dû  quitter  Paris  en  sa  qualité  de  noble. 
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leçons  sans  ses  livres';  il  ilôclara  le  Ti  i;erniinal  (|uc  doux  mois  île  Iriivail 
exagéré  et  précipilé  l'obligeaient  à  nsprcndre  haleine,  suspendit  son  cours  et 
ne  reparut  plus.  Il  a  donné  plus  tard  une  édition  spéciale  de  ses  leçons  de 
l'École,  mais  n'y  a  pas  ajouté  le  tableau  sommaire  de  l'histoire  générale,  à 
propos  duquel  il  avait  promis  d'examiner  ;  1"  à  quel  degré  de  civilisation  on 
pouvait  estimer  que  le  genre  humain  en  était  arrive  ;  2"  quelles  indications 
générales  résultaient  de  l'histoire  pour  le  perfectionnement  de  la  civilisalion 
et  l'amélioration  du  sort  de  l'espèce. 

Quant  aux  autres  professeurs,  il  est  facile  de  vérifier  ce  qui  manque  à 
l'exécution  de  leur  programme  :  Monge  a  peut-être  été  jusqu'au  bout  de  la 
géométrie  descriptive  dans  les  conférences  particulières  que  n'a  pas  publiées 
le  journal  sténographique;  en  tout  cas,  il  n'a  jamais  abordé  les  descriptions 
de  machines,  qui  devaient  former  toute  la  seconde  partie  de  son  cours.  Ber- 
thoUet  non  plus  n'en  est  pas  venu  aux  applications  pratiques  de  la  chimie,  et 
c'est  à  peine  s'il  a  donné  la  moitié  de  ce  qu'il  avait  promis  sur  la  théorie. 

Garât  enfin  a,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  été  interrompu  dans  son  cours 
par  la  dénonciation  dont  il  fut  l'objet  à  la  Convention  dans  la  séance  du 
i9  ventôse.  Sa  conduite  en  1792  et  1793  ayant  été  soumise  à  l'examen  du 
comité  de  sfireté  générale,  il  employa  les  deux  mois  qui  suivirent  à  rédiger, 
sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la  Réuolidioii,  l'exposé  de  sa  conduite  dans  les 
affaires  et  dans  les  fonctions  publiques.  Il  n'offrit  sa  démission  au  comité 
d'instruction  publique  que  lorsqu'il  eut  terminé  ce  mémoire  justificatif,  le 
2(S  floréal  *,  mais  il  avait  en  réalité  cessé  ses  fonctions  à  la  commission  execu- 
tive et  à  l'École  depuis  le  jour  où  le  comité  de  sûreté  générale  avait  été  saisi 
de  son  affaire;  en  l'absence  du  texte  de  ses  dernières  leçons  on  ne  peut  dire  où 
il  en  était  arrivé  à  ce  moment.  Tout  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que 
le  cours  de  celui  qui  avait  organisé  l'École,  le  cours  qui,  d'après  lui,  aurait  di"! 
régler  tous  les  autres,  n'a  pas  été  achevé.  Je  n'oserais  l'affirmer,  mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  eu  dans  cette  disparition  de  Garât  un  triomphe  personnel  de 

1.  Le  registre  des  emprunts  faits  à  la  biljliotlièque  du  comité  d'instruction  (Arcli.  nat., 
MM.  890)  porte  d'assez  nomljreux  emprunts  de  Volney  pendant  le  mois  de  nivôse  :  lléi-o- 
dole,  Thucydide,  Polybe,  Mably,  etc. 

2.  La  lettre  qu'il  adressa  au  président  du  comité  a  été  conservée  dans  la  niiiinlc  du 
procés-verbal  de  la  séance  du  28  floréal  : 

Citoyen  président. 
C'est  sur  la  présentation  du  comité  d'instruction  publique  que  la  Convention  nationale 
m'a  revêtu  du  titre  et  des  fonctions  de  commissaire  exécutif  de  l'instruction  :  c'est  au 
comité  à  qui  je  dois  ma  nomination  que  je  donne  aussi  ma  démission.  Je  le  prie  d'accepter 
en  même  temps  pour  tous  ses  membres  des  exemplaires  d'un  ouvrage  où  j'expose  aux  yeux 
de  la  Convention  et  de  la  nation  ma  conduite  dans  les  affaires  et  dans  les  fonctions 
publiques.  La  consolation  la  plus  douce  que  j'emporterai  dans  ma  retraite,  c'est  d'avoir 
toujours  trouvé  dans  le  comité  presque  autant  de  défenseurs  qu'il  a  eu  de  membres. 
Salut  et  fraternité.  Gara.t. 

28  noréal  179.'i  (sic). 
Ginguené  ne  fut  nommé  officiellement  commissaire  do  l'instrudion  publique  à  la  place 
de  Carat  que  le  2  fructidor. 
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La  Harpe.  La  Harpe  lavait  toujours  détesté  :  il  avait  poursuivi  de  sarcasmes 
d'autant  plus  durs  qu'ils  étaient  souvent  justes  ses  premiers  succès  acadé- 
miques, bien  avant  la  Révolution.  La  la(;on  dont  plus  tard  il  a,  dans  le 
Mémorial,  parlé  de  Garât  professeur  au  Lycée,  prouve  qu'il  lui  avait  gardé 
rancune  de  leur  succès  simultané.  Garât,  de  son  côté,  après  avoir  appelé 
La  Harpe  à  l'École,  n'avait  pu  s'empêcher  de  le  taquiner  :  il  était  intervenu 
dans  ses  séances  de  débats  '  pour  l'embarrasser  par  une  distinction  entre 
l'art  oratoire  et  l'éloquence,  mais  surtout  pour  bien  montrer  aux  élèves  la 
difl'érence  qu'il  y  avait  entre  un  simple  lecteur  comme  La  Harpe,  et  un  impro- 
visateur comme  lui-même  ;  il  l'avait  fait  attaquer  en  même  temps  dans  la  Dé- 
cade par  Guinguené,  qui  le  blâmait  de  s'attacher  uniquement  à  l'éloquence 
quand  il  était  chargé  de  toute  la  littérature.  C'est  précisément  après  ces  taqui- 
neries que  parurent  contre  Garât  les  premières  accusations  de  matérialisme 
et  d'athéisme  :  elles  étaient  contenues  dans  une  lettre  anonyme,  que  Garât 
lut  aux  élèves  de  l'École,  le  !29  pluviôse,  en  déclarant  «  qu'il  doutait  de  la 
bonté  des  intentions  de  l'auteur  et  ne  croyait  pas  que  ce  fût  un  élève'  ».  Je 
me  suis  demandé  si  par  là  il  ne  visait  pas  son  collègue,  et  j'en  ai  presque 
acquis  la  conviction  lorsque  j'ai  lu  dans  le  discours  de  clôture  de  La  Harpe 
l'espèce  de  cri  de  triomphe  et  de  haine  que  voici  :  «  Vous  laisserez  à  l'orgueil 
en  délire  ((ui  se  nomme  si  ridiculement  philosophie,  la  prétention  absurde, 
puérile,  de  régénérer  le  genre  humain!  »  Garât  avait  donné  sa  démission 
depuis  deux  jours  :  l'ennemi  était  à  bas  et  La  Harpe  se  démasquait;  il  mar- 
quait ainsi  du  reste  le  dernier  ternie  de  l'évolution  que  nous  avons  suivie  de- 
puis la  première  rédaction  du  projet  de  loi  sur  l'École  normale  :  aux  idées 
d'hommes  d'État  des  membres  de  l'ancien  comité  de  salut  public,  Garât 
avait  substitué  ses  idées  de  philosophe,  et  l'une  des  dernières  paroles  du 
dernier  professeur  qui  se  fît  entendre  à  l'École  normale  condamnait  sa  philo- 
sophie. Non  seulement  Garât  n'avait  réussi  qu'incomplètement  à  faire  de 
l'Kcole  ce  qu'il  aurait  voulu,  mais  il  n'avait  pu  mener  jusqu'au  bout  son 
propre  cours,  et  on  le  livrait  pour  finir  au  mépris  des  élèves. 

Reste  Rernardin  de  Saint-Pierre.  Celui-là  avait  eu  l'adresse  de  ne  pas 
fournir  de  programme  précis,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  encore  rien  à  dire  au 
commencement  de  pluviôse  et  qu'il  lui  fallait  trois  mois  pour  se  préparer. 
L'excuse  ne  valait  pas  grand'chose,  puisque,  chargé  du  livre  élémentaire  de 
morale  le  i"  brumaire,  il  en  avait  fait  parvenir  le  prospectus  au  comité 
d  instruction  publique  dès  le  16.  Il  avait  donc  eu  trois  mois  pour  se  préparer, 
et  avait  commencé  certainement  bien  avant  le  1"  pluviôse  le  travail  qui  devait 
convertir  ses  Hannunics  en  Éléments  de  morale.  La  vérité,  c'est  qu'à  son  goiU 
(lu  repos  à  la  campagne  se  joignait  une  très  vive  appréhension  d'enseigner  à 
côté  de  savants  qu'il  détestait.  Aux  fleurs  dont  il  les  couvrit  le  5  pluviôse,  il 

1.  Voir  la  séance  du  lu  pluviôse  dans  le  premier  volume  des  Débats,  p.  Ud. 
•2.  Débatf,  I,  p.  '200. 
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est  intéressant  d'opposer  la  correspondance  du  prote  Bailly,  qu'il  avait  chargé, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  de  suivre  les  leçons  de  l'École  et  de  lui  en  rendre  compte. 

J'ai  eu  du  chagrin,  lui  écrit  Bailly  le  1"  ventôse,  de  vous  voir  affligé  de  tout  ce 
que  peuvent  dire  vos  collègues  et  de  leur  manière  de  se  conduire  à  votre  égard. 
Dédaignez,  croyez-moi,  les  clameurs  de  l'envie  ;  méprisez  les  sarcasmes  de  la 
médiocrité  orgueilleuse  et  impuissante,  qui  cherche  inutilement  à  atténuer  des 
succès  qu'elle  n'a  jamais  pu  obtenir,  et  vous  ferez  justice.  La  lettre  que  vous 
trouverez  ci-jointe  est  le  résultat  d'une  conversation  que  j'eus  il  y  a  deux  jours 
avec  le  citoyen  Grégoire  du  comité  d'instruction  publique.  Il  me  demandait  de  vos 
nouvelles  avec  le  plus  vif  empressement,  et,  je  crois,  avec  un  tendre  intérêt.  Je 
lui  répondis  ce  que  je  savais,  et  j'ajoutai  que  vous  travailliez  constamment  à  votre 
ouvrage  sur  la  morale.  Je  dis  de  plus  que  l'idée  d'être  associé  à  des  collègues 
académiciens  dont  vous  aviez  attaqué  les  corps  et  les  systèmes,  vous  affligeait,  et 
que  vous  ne  trouviez  leur  conduite  à  votre  égard  ni  loyale  ni  franche.  Le  citoyen 
Grégoire  répliqua  très  judicieusement,  je  crois,  que  c'est  qu'ils  craignaient  votre 
supériorité  très  marquée  sur  eux  tous,  et  qu'il  se  doutait  Ynen  que  vous  ne  seriez 
pas  de  leur  avis  sur  bien  des  points.  Il  trancha  le  mot  en  disant  qu'il  savait  bien 
que  vous  n'étiez  ni  matérialiste  ni  athée. 

Il  est  bien  évident,  d'après  cette  lettre,  que  le  fond  des  rapports  entre  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  et  les  autres  professeurs  de  l'École  normale  était  une 
réciproque  antipathie,  que  son  absence  était  critiquée  aigrement  par  ceux-là 
mêmes  qui  s'en  sentaient  la  cause,  et  qu'il  ne  se  décida  à  paraître  que  lorsqu'il 
ne  put  faire  autrement.  Au  moment  où  il  s'y  résigna,  la  désorganisation  pro- 
gressive des  cours,  rendant  plus  rares  les  leçons  des  autres  professeurs,  et  lui 
permettant  au  contraire  de  multiplier  les  siennes  à  de  courts  intervalles,  fit  de 
lui  pour  floréal  l'homme  en  vue  de  l'École  et  aggrava  ainsi  l'antithèse  fon- 
cière entre  lui  et  le  reste  des  professeurs.  Athéisme  et  matérialisme  étaient 
sans  doute  de  bien  gros  mots,  des  invectives  ecclésiastiques,  qui  s'en  prenaient 
à  la  fois  à  la  philosophie  des  sensations  représentée  par  Garât,  et  à  l'abso- 
lue indifférence  dont  témoignaient  des  cours  comme  celui  de  Volney  ou 
ceux  des  professeurs  de  sciences  ;  d'autre  part,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
qui  semble  être  devenu  quelques  années  après  un  théophilanthrope',  n'était 
point  im  chrétien.  Mais  Grégoire  se  rendait  très  bien  compte  de  la  mésintel- 
ligence radicale  que  la  religiosité  et  le  sentimentalisme  du  poète  établis- 
saient entre  lui  et  les  savants,  on  pourrait  même  dire,  d'une  façon  plus  géné- 
rale et  plus  juste,  entre  lui  et  l'esprit  scientifique.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
avec  sa  foi  dans  la  Providence,  semblait  à  Grégoire  un  chrétien  en  puissance, 
tandis  que  Laplace,  après  avoir  parlé,  comme  il  le  fit  dans  la  première  leçon, 

l.  Grégoire,  Histoire  des  sectes  rcliijieuses,  lomc  II,  |).  101.  On  peut  rapprocher  de  l'asser- 
lion  (le  Grégoire  ce  fait  que,  le  7  floréal,  lorsque  Daunou  proposa  à  la  Convention  de 
terminer  dénnitivcment  les  cours  de  l'Kcole  normale  à  la  fin  du  mois,  La  Revellière 
demanda  qu'on  accordât  encore  prairial,  afin  de  prolonger  le  cours  de  Bernardin  de 
Saint  Pierre,  •■  où  respire 'cette  douce  fraternité  quijsera  le  plus  grand  bienfait  dc'notro 
Hévolulion  •■  [Juurnal  de  France  du  S  lloréal). 
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du  commcnlairc  de  Newton  sur  l'apocalypse  et  des  idées  de  Leibniz  sur  la 
représentation  de  la  création  par  l'arithmétique  binaire  ',  lui  semblait  un  athée 
en  puissance.  Ainsi,  tandis  que  La  Harpe  s'en  pril  au  seul  Garât,  et  seulement 
dans  sa  dernière  leçon,  les  neuf  leçons  tout  entières  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  furent  comme  une  contre-partie  non  seulement  de  l'enseignement  phi- 
losophique de  (iarat,  mais  encore  de  tous  les  cours  de  sciences  exactes,  qui 
avaient  été  la  grande  nouveauté  et  qui  sont  restés  le  trait  caractéristique 
de  l'Ecole  normale.  11  n'a  point,  à  vrai  dire,  enseigné  la  morale  :  c'est  à  peine 
s'il  a  cousu  tant  bien  que  mal  des  préceptes  pédagogiques  à  ses  descriptions, 
ou  s'il  a  établi  de  vagues  rapports  entre  la  morale  et  les  harmonies  purement 
extérieures  de  la  nature'.  11  n'a  donc  pas,  lui  non  plus,  rempli  le  programme 
qui  devait  être  le  sien,  mais  à  la  précision  de  ses  collègues  scientifiques  il  a 
opposé  son  imprécision  volontaire  de  dilettante,  à  leurs  analyses  rigoureuses 
des  faits  ses  descriptions  charmantes  ou  niaises  des  apparences,  à  leurs  lois 
ses  idées  préconçues,  à  leur  indifférence  philosophique  sa  recherche  pas- 
sionnée des  causes  finales  et  d'une  action  providentielle.  Dans  l'École  de  la 
science,  il  a  apporté,  sous  prétexte  de  morale,  la  négation  môme  de  la  science". 
L'École  normale  de  l'an  III  finit  sur  cette  contradiction. 

1.  «  Leibnitz  crut  voir  dans  l'anthmt'lique  Ijinaire  l'image  de  la  créalion.  Il  imagina  i|ue 
l'unité  pouvait  représenter  Dieu,  et  zéro,  le  néant;  et  que  l'Être  suprême  avait  tiré  du  néant 
tous  les  êtres  de  cet  univers,  de  même  que  l'unité  avec  le  zéro  exprime  tous  les  nombres 
dans  ce  système  de  numération. 

«  Cette  idée  plut  Iclleincnt  à  Leil)nitz,  qu'il  en  fit  part  au  jésuite  Grimaldi,  président  du 
tribunal  des  mathématiques  à  la  Chine,  dans  l'espérance  que  cet  emblème  de  la  création 
convertirait  au  christianisme  l'empereur  d'alors,  qui  aimait  particulièrement  les  mathéma- 
tiques. Ce  trait  nous  rappelle  le  commentaire  de  Newton  sur  l'apocalypse. 

..  Quand  vous  voyez  les  écarts  d'aussi  grands  hommes,  écarts  qui  sont  dus  aux  impres- 
sions reçues  dans  l'enfance,  vous  sentez  combien  un  système  d'éducation  libre  de  pré- 
jugés est  utile  aux  progrès  de  la  raison  humaine,  et  qu'il  est  l)eau  d'être  a|)pelés,  comme 
vous  l'êtes,  à  la  présenter  à  vos  concitoyens  dans  toute  sa  pureté  et  dégagée  des  nuages 
qui  l'ont  trop  souvent  obscurcie.  ■  [Lerons,  I,  pp.  50,  51.) 

2.  En  voici  un  -exemple  frappant.  Après  avoir  exposé  ce  qu'il  appelle  ••  les  harmonies 
terrestres  de  l'eau  ■•.  il  ajoute  :  «  On  me  demandera  peut-être  quelle  utilité  morale  résulte  de 
ces  harmonies  terrestres.  J'ai  à  répondre  d'abord  que  l'intelligence  de  l'homme  ne  se  forme 
que  sur  celle  de  la  nature.  Nous  n'avons  imité  nos  mortiers  qui  résistent  si  peu  à  l'eau  et 
les  assises  de  nos  murs  que  d'après  les  glutens  et  les  lits  des  roches.  Le  ciment  de  fer 
dont  on  a  soudé  le  grillage  du  Jardin  des  Plantes  aux  pierres  qui  le  supportent  ne  vaut 
pas  celui  que  la  mer  prépare  dans  son  sein  par  la  dissolution  du  for.  J'en  ai  l'expérience. 
Un  jour  je  ramassai  sur  les  rivages  de  l'ile  Bourbon  pendant  un  ouragan  une  pierre  que 
la  mer  venait  d'y  jeter;  elle  ressemblait  exactement  à  une  poire,  étant  ronde,  allongée, 
ayant  une  tête  enfoncée  et  une  queue  saillante.  Je  rompis  à  coups  de  marteau  et  avec  beau- 
coup de  difficulté  cet  étrange  caillou  et  je  vis  que  ce  n'était  autre  chose  qu'un  amalgame 
de  graviers  et  de  sal)lc  formé  par  la  dissolution  d'un  vieux  clou  dont  la  pointe  saillait  au 
dehors.  Les  flots  l'avaient  arrondi  et  poli  en  le  roulant.  Les  arts  utiles  peuvent  donc  pro- 
fiter des  plus  petites  observations  naturelles.  Il  est  donc  convenable  d'y  diriger  l'esprit  des 
enfants. .  Où  sont  dans  tout  cela  la  morale  et  ses  rapports  avec  les  harmonies  terrestres? 

3.  Voici  un  exemple  de  discussion  scientifiiiue  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  propos  des 
lois  de  l'attraction  établies  par  Newton  :  ••  Je  lui  objecterai  (à  Newton)  la  figure  de  la  terre. 
Si  la  force  centrifuge  avait  aplati  ses  pôles,  ils  seraient  couverts  par  les  mers.  Si  elle  avait 
élevé  son  équateur,  une  zone  entière  de  montagnes  en  forait  le  tour.  Or  c'est  tout  le  con- 
traire. C'est  du  pôle  nord  que  l'Océan  semble  descendre  comme  d'un  lieu  élevé,  et  c'est 
sous  l'équateur  i|u'est  le  plus  grand  diamèiro  des  iiiers.  - 


CHAPITRE   X 
La  dissolution  de  l'École. 


En  décrétant,  le  11)  nivôse,  que  les  élèves  de  l'Ecole  normale  toucheraient  à 
la  fin  de  floréal  leur  dernière  indemnité  mensuelle,  la  Convention  avait  inipli- 
citcment  décrété  que  l'École  normale  ne  durerait  pas  au  delà.  Pourquoi  fallut-il 
un  décret  nouveau  pour  fixer  encore  une  fois  la  fin  des  cours  au  .'O  floréal? 
Parce  que,  d'une  part,  l'idée  de  maintenir  l'École  comme  une  institution  per- 
manente survécut  au  décret  du  19  nivôse,  et  que,  d'autre  part,  la  détresse  du 
trésor  et  surtout  celle  des  élèves  firent  naître,  après  le  l'2  germinal,  l'idée  de 
la  supprimer  sans  tarder. 

Le  sacrifice  consenti  par  le  comité  des  finances,  en  accordant  aux  élèves 
une  somme  totale  de  i'200  livres  pour  vivre  jusqu'à  la  fin  de  floréal  et  retourner 
ensuite  dans  leurs  districts,  était  devenu,  dès  la  fin  de  nivôse,  notoirement 
insuffisant.  En  ne  tenant  compte  que  des  quatre  mois  de  cours,  les  élèves 
devaient  toucher  une  moyenne  de  10  livres  par  jour.  Or,  d'après  le  tableau  de  la 
dépréciation  des  assignats  donné  par  le  Moniteur  du  ii  vendémiaire  an  IV, 
10  livres  en  assignats  représentaient,  dans  la  dernière  décade  de  nivôse, 
2  livres  monnaie,  et  le  prix  de  toutes  choses  était  réglé  en  conséquence.  Cette 
dépréciation  ne  cessa  de  s'aggraver  chaque  jour,  si  bien  que,  dans  la  der- 
nière décade  de  floréal,  10  livres  en  papier  n'équivalaient  plus  qu'à  0  fr.  80  en 
monnaie.  C'est  là  un  des  faits  qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  instant  de 
vue  si  l'on  veut  juger  équilablement  l'histoire  de  l'École  normale.  D'ail- 
leurs la  meilleure  preuve  que,  dès  le  commencement  des  cours,  les  appoin- 
tements des  élèves  ne  leur  suffisaient  pas,  est  dans  le  décret  que  la  Conven- 
tion rendit  le  i  pluviôse,  pour  augmenter  le  traitement  de  tous  les  fonction- 
naires qui  touchaient  moins  de  mille  livres  par  mois.  Ce  qui  paraissait  juste 
alors  pour  tous  les  employés  de  l'État  devait  le  paraître  pour  les  élèves  de 
l'École;  eux-mêmes  sans  doute  le  firent  observer  à  Lakanal,  car  celui-ci,  le 
0  pluviôse,  parut  tout  à  coup  à  la  tribune  de  la  Convention,  et,  par  une 
motion  d'ordre,  proposa  que  le  décret  du  i  fiit  expressément  appli(jué  aux 
élèves  de  l'École'. 

1.  Feuille  de  la  République  et  Annales  de  la  R(ij>ublii/ue  franrnise  du  7  pluviôse. 
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«  Il  me  semble,  dit-il,  que  vous  ne  pouvez  pas  favoriser  des  commis  la  plupart 
non  lettrés  et  abandonner  des  citoyens  qui  sont  appelés  à  fonder  la  Répu- 
blique par  leurs  lumières.  »  Il  demanda  en  conséquence  que  les  élèves  reçus- 
sent ô'20  livres  par  mois  au  lieu  de  200.  Si  cette  proposition  avait  été  adoptée, 
ils  auraient  en  réalité,  d'après  le  cours  du  change  jusqu'au  l*'  prairial,  reçu 
la  valeur  de  58  livres  seulement  le  l"  ventôse,  de  51  le  I  "■  germinal,  de  r)8  le 
i"  floréal  et  de  26  le  i"  prairial,  plus  un  supplément  de  8  livres  pour  le 
voyage  de  retour.  Ces  chiffres  montrent  combien  étaient  justes  la  demande 
des  élèves  et  la  proposition  de  Lakanal.  Elles  furent  renvoyées  au  comité 
des  finances,  d'où  elles  ne  revinrent  plus.  L'urgence  était  telle,  que  les  élèves, 
avant  de  toucher  le  mois  de  pluviôse,  adressèrent  une  pétition  à  la  Con- 
vention pour  lui  exposer  leur  misère  et  essayer  de  vaincre  la  résistance  du 
comité  des  finances.  En  voici  le  texte,  conservé  par  le  Journal  de  Perlet  du 
i"  ventôse  : 

Au  moment  où  la  Convention  nationale,  attentive  à  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  qui  menaçaient  de  plonger  le  peuple  français  dans  la  servitude,  fdle 
de  la  barbarie,  nous  a  appelés  auprès  d'elle  pour  puiser  dans  les  leçons  des  plus 
grands  maîtres  de  l'art  d'enseigner,  nous  sommes  accourus  à  sa  voix  de  toutes  les 
parties  de  la  République. 

Nous  ne  vous  dirons  pas  que  la  plupart  d'entre  nous,  pères  de  famille,  avaient 
fait  pour  cimenter  la  conquête  de  la  liberté  des  sacrifices  nombreux,  qui,  sans 
rien  diminuer  de  l'énergie  de  leur  zèle,  avaient  singulièrement  altéré  leurs 
ressources.  Les  vrais  républicains  ne  comptent  point  avec  leur  patrie;  nous  nous 
sommes  oubliés  nous-mêmes,  sûrs  que  la  Convention,  dont  l'œil  est  ouvert  sur 
tous  les  membres  de  la  grande  famille,  ne  perdrait  pas  de  vue  nos  besoins. 

Vous  avez  senti  la  nécessité  d'établir  un  juste  équilibre  entre  les  moyens  de 
subsistance  dus  aux  divers  fonctionnaires  publics  et  le  renchérissement  progressif 
des  objets  de  première  nécessité;  indépendamment  des  motifs  qui  ont  sollicité  de 
vous  cet  acte  de  justice  envers  tous  les  fonctionnaires  publics,  et  qui  nous  sont 
communs  avec  eux,  il  en  est  d'autres  qui  parlent  spécialement  en  notre  faveur.  Le 
voyage  que  nous  avons  été  obligés  d'entreprendre  dans  la  plus  rigoureuse  des 
saisons,  a  exigé  de  chacun  de  nous  une  dépense  plus  ou  moins  considérable. 
Arrivés  à  Paris,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  nécessité  d'acheter  beaucoup 
de  livres;  nos  ressources  sont  épuisées  et  l'urgence  de  nos  besoins  nous  force  de 
vous  en  avertir.  Étendez  donc  sur  nous  la  bienfaisance  nationale. 

Nous  demandons  :  1°  que  la  Convention  nationale  nous  accorde  pour  frais  de 
voyage  une  indemnité  proportionnée  à  la  dislance;  2°  que  notre  indeumité  soit 
augmentée  h  compter  du  1"  nivôse. 

Il  n'y  a  pas  l'ombre  de  déclamation  dans  ce  document  :  c'est  le  langage  de 
gens  qui  n'ont  que  des  dettes  et  dont  le  prochain  salaire  sera  absorbé  par 
l'arriéré;  le  comité  des  finances  ne  se  laissa  pas  toucher  :  sans  désigner  par 
une  mention  spéciale  les  élèves  de  l'École,  il  arrêta,  le  17  ventôse,  que  les 
principaux  de  collège,  les  instituteurs,  institutrices,  commissaires  aux  dépôts 
littéraires  et  bibliothécaires  n'étaient  pas  compris  dans  la  loi  du  4  pluviôse'. 
1.  Journal  de  France  du  27  ventôse. 
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Par  là  tout  le  personnel  de  l'instruclion  publique  était  exclu  d'un  seul  coup  du 
bénéfice  de  la  loi. 

Cependant  la  détresse  des  élèves -ne  croissait  pas  seulement  par  la  dépré- 
ciation du  papier,  mais   aussi    par  l'aggravation   de  la  disette.  Depuis  les 
premiers  jours  de  ventôse,  la  quantité  de  pain  allouée  aux  traiteurs,  restau- 
rateurs et  marchands  de  vin  avait  été  diminuée,  et  les  célibataires  ou  les  gens 
qui  vivaient  en  célibataires,  comme  les  élèves  de  l'Ecole,  se  voyaient  obligés 
d'aller  aux  queues  des  boulangeries'.  Bernardin  de  Saint-Pierre  le  dit  expres- 
sément pour  ses  élèves   dans  le  fragment  autobiographique  que  j'ai  déjà 
cité  :   «  Beaucoup  étaient  obligés  de   se  tenir  à  la  queue  des  foules   aux 
portes    des  boulangers,   pour   recevoir  à   leur  tour  quelques  onces  de  pain 
qu'on  distribuait  par  jour  aux  citoyens.  »  Encore  la  ration  était-elle  souvent 
insuffisante.  Pendant  la  grande  effervescence  des  premiers  jours  de  germinal, 
au  moment  où  les  élèves  envoyaient  à  la  Convention  l'adresse  par  laquelle  ils 
lui  offraient  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps  (5  germinal),  la  distri- 
bution était  d'une  demi-livre  par  personne'.  Je  ne  sais  si  cette  détresse  fut 
cause  que,  comme  l'écrivit  Bernardin   de  Saint-Pierre,  «  beaucoup  d'élèves, 
au  lieu   de  venir  aux  leçons,  se  livrèrent  à  l'agiotage,  partie  par  stupidité, 
partie  par  nécessité  »  ;  mais  je  ne  le  crois  guère  :  sur  quoi  auraient-ils  agioté? 
agiotage  et  accaparement  étaient  synonymes;  qu'est-ce  que  ces  malheureux 
auraient  bien  pu  accaparer?  Peut-être  quelques-uns  trouvèrenl-ils  le  moyen 
de  faire  venir  des  vivres   de  leur  pays  et  d'augmenter  leurs  ressources  en 
les  vendant  :  le  souvenir  d'un  petit  négoce  de  ce  genre  s'est  conservé  dans  la 
famille  de  l'un  d'eux,   Le  Coq,  du  district  d'Ernée;  mais,  le  pain  manquant, 
cela  ne  pouvait  mener  bien  loin.  Aussi,  même  avant  la  journée  du  12  germinal, 
trouve-ton  la  trace  du  désir  qu'avaient  nombre  d'élèves  de  quitter  Paris.  Il 
y  a  aux  Archives  nationales-  une  lettre  d'un  nommé  Lagarde,  envoyé  par  le 
district  de  Mussidan,  par  laquelle  il  demanda  au  comité,  dès  le  il  germinal, 
l'autorisation  de  rentrer  chez  lui.  Le  décret,  disait-il,  l'avait  obligé  à  arriver 
à  Paris  à  la  fin  de  frimaire  :  il  y  était  depuis  le  21  de  ce  mois,  et  par  consé- 
quent les  quatre  mois  de  séjour  prévus  par  le  décret  du  9  brumaire  allaient 
finir  pour  lui  le  50  germinal.  Sa  femme  et  ses  enfants  avaient  besoin  de  lui; 
la  vie  à  Pans  était  chère  :  il  désirait  que  l'époque  de  son  départ  fût  fixée  tout 
de  suite,  afin  qu'il  pût  retenir  sa  place  dans  une  voiture  publique  et  partir 
aussitôt  après  la  fin  du  cours. 

Sous  la  pression  de  la  misère,  il  y  avait  donc  des  élèves  qui  souhaitaient 
qu'on  calculât  la  durée  de  l'École,  non  d'après  la  date  du  1"  pluviôse  à  laquelle 
elle  avait  été  ouverte,  mais  d'après  celle  du  l"  nivôse  à  laquelle  elle  aurait  dfi 
s'ouvrir.  L'accroissement  de  misère  qui  suivit  le  12  germinal  ne  put  que 
rendre  plus  nombreux  les  partisans  de  cette  dissolution  prématurée.  Le  d!l,  le 

1.  Courrier  républicain  du  9  ventôse. 

2.  .•Inutiles  de  Mercier  du  0  gcrminnl. 
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pain  manqua;  il  fallut,  pour  compléler  la  distribullon,  donner  du  biscuit  de 
mer'.  Le  20,  la  distribution  fut  tardive  et  insuffisante,  et  causa  des  rassemble- 
ments dans  plusieurs  quartiers'.  L'École  se  partagea  en  deux  camps  :  ceux 
qui  désiraient  comme  Lagarde  que  les  cours  finissent  le  plus  tôt  possible,  et 
ceux  qui,  au  contraire  et  malgré  tout,  souhaitaient  qu'ils  fussent  continués  au 
moins  jusqu'à  la  fin  de  prairial.  Une  chose  était  sûre  :  c'était  que  les  Écoles 
normales  de  district  annoncées  par  la  loi  du  9  brumaire  ne  seraient  jamais 
établies;  le  bruit  courait  déjà  parmi  les  élèves  que  la  commission  d'instruction 
publique  avait  préparé  un  arrêté  sur  ce  .sujet.  L'anxiété  en  augmentait  chez 
ceux  qui  avaient  quitté  une  place  ou  une  position  officielle  pour  venir  à 
l'École  de  Paris,  et  qui  se  voyaient  déjà  abandonnés  à  eux-mômes  aussitôt 
qu'elle  aurait  fermé  ses  portes.  Voici  une  lettre  curieuse  écrite  dès  le  20  ger- 
minal par  deux  élèves  de  Fontenay-le-Peuple  à  l'agent  national  du  district'': 

Citoyen, 

Nous  te  communiquons  dans  cette  lettre  nos  iniiuiétudes  sur  notre  sort  à 
venir,  d'après  un  arrêté  de  la  commission  d'instruction  juiblique,  lequel  est  déjà 
pris,  et  va  paraître  sous  peu  de  jours.  En  voici  le  sens  : 

Au  1"  prairial,  il  sera  libre  aux  élèves  de  l'École  normale  de  se  retirer  dans 
leurs  déi)artements  respectifs,  et  de  se  livrer  au  genre  de  travail  qui  leur  plaira. 
Ceux  des  élèves  de  l'École  normale  qui  voudront  se  consacrer  à  l'éducation 
publique  dans  les  écoles  centrales  resteront  à  Paris  jusqu'au  I"  vendémiaire, 
mais  auparavant  subiront  un  examen  devant  le  jury  d'instruction  qui  jugera  s'ils 
sont  capables  de  courir  cette  nouvelle  carrière. 

Cet  arrêté,  déjà  connu  de  la  plupart  d'entre  nous,  plaît  à  (piolques-uns  et 
déplaît  au  plus  grand  nombre  des  élèves,  auxquels  il  fait  naître  les  rêllexions  sui- 
vantes : 

On  nous  a  déplacés  des  dilïérents  postes  que  nous  occupions,  et  l'on  nous 
renvoie  dans  nos  départements  sans  nous  dédommager  par  aucune  autre  place.  Il 
nous  est  aujourd'hui  impossible  de  retrouver  ce  que  nous  avons  perdu.  Moi, 
Poudra,  par  exemple,  je  pourrais  faire  particulièrement  celte  objection  :  j'ai  quitté 
ma  femme  le  jour  même  de  ses  couches  et  perdu  ma  place  de  secrétaire  pour 
voler  aux  Écoles  normales,  et  voici  ma  récompense. 

D'autres  qui  désirent  se  livrer  à  l'éducation  publique  dans  les  écoles  centrales, 
même  avec  des  talents,  craignent  l'examen  du  jury.  Y  être  refusé,  c'est  une  honte, 
et  c'est  encore  se  trouver  sans  place.  Ouant  à  nous  deux,  nous  sommes  bien 
décidés  de  répondre  aux  vues  du  district,  qui  a  sans  doute  été  de  trouver  un  jour 
en  nous  des  instituteurs.  Nous  nous  présenterons  donc  au  jury,  mais  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  de  l'événement....  Nous  t'engageons  de  nous  aider  de  tes  con- 
seils dans  notre  position  actuelle,  et  de  nous  dire  si,  au  cas  de  peu  de  succès 
dans  notre  entreprise,  nous  pourrions  encore  compter  sur  le  district  ou  le  dépar- 
tement et  y  trouver  de  l'emploi,  afin  de  nous  éviter  un  voyage  inutile,  surtout 
pour  un  Parisien.  Nous  t'avouerons  franchement  que  dans  cette  carrière  ou  dans 

1.  Annales  lie  Mercier  du  '20  germinal. 
'2.  Journal  de  l'crtcl  du  '27  geriiiin.il. 

"•.  Arclilves  de  la  Vendée.  (Document  conimuiiic|né  piir  M.  Bjnbeau.  nrcliivislc  du  déiuir- 
leincnt.) 
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une  autre,  nous  désirons  l'un  el  l'autre  nous  montrer  utiles  à  la  chose  publique, 
par  préférence  dans  le  département  de  la  Vendée.  L'un  y  a  sa  famille,  l'autre  sa 
femme  et  son  enfant,  et  y  est  pour  ainsi  dire  naturalisé.  Salut  et  fraternité.  Nous 
attendons  la  réponse.  Poipu.vu,  Poidra. 

P.  S.  —  Paris  est  bien  tranquille.  Les  agitateurs  ont  totalement  manqué  leur 
coup....  Le  pain  y  manque  encore.  Chaque  habitant  y  est  réduit,  les  uns  à  une 
demi-livre,  les  autres  k  un  quarteron  de  pain  et  du  riz,  mais  on  nous  a  assuré  d'un 
prompt  retour  de  l'abondance. 

Pour  les  malheureux  élèves  de  l'École  la  détresse  présente  s'aggravait  ainsi 
de  la  détresse  à  venir;  on  comprend  aisément  que,  s'il  fallait  renoncer  à 
l'espoir  d'une  place  assurée  après  la  fin  des  cours  de  l'École  de  Paris,  un  très 
grand  nombre  aient  souhaite  de  quitter  le  plus  tôt  possible  la  ville  affamée,  el 
se  soient  effrayés  de  l'arrêté  que  préparait  la  commission  pour  fixer  la  clôture 
au  50  floréal.  C'est  évidemment  l'opinion  de  celte  partie  des  élèves  que 
Thibault  exprima  à  la  Convention,  lorsque,  le  27  germinal,  il  se  leva  pour 
demander  que  les  cours  de  l'École  finissent  le  50  germinal.  «  Ces  cours,  dit-il, 
ne  devaient  durer  que  quatre  mois  :  ils  sont  expirés;  beaucoup  d'élèves 
désirent  retourner  dans  leurs  foyers  où  ils  seront  plus  utiles  qu'ici.  Je  demande 
que,  à  compter  du  \'^'  floréal,  il  leur  soit  délivré  des  passeports  pour  se 
rendre  chez  eux'.  »  C'est  le  même  raisonnement  et  la  même  confusion  volon- 
taire entre  le  1""  pluviôse  et  le  1"  nivôse  que  nous  avons  déjà  vus  dans  la 
lettre  de  Lagarde. 

Toutefois,  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  motifs  qui  déterminèrent  la 
motion  de  Thibault,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  désir  qu'avaient  beaucoup 
d'élèves  de  quitter  Paris  le  plus  tôt  possible  ;  il  faut  considérer  aussi  que 
Thibault  était  membre  du  comité  des  finances,  et  que  le  comité  des  finances 
venait  d'être  saisi  par  le  comité  d'instruction  publique  du  Rapport  sicr  te 
bases  financières  do  rinstruclion  publique,  déposé  par  Lakanal  le  21  germi- 
nal, avant  son  départ  pour  les  départements  où  il  devait  travailler  à  l'orga- 
nisation des  écoles  primaires  et  des  écoles  centrales.  Or  ce  rapport  conte- 
nait, transformées  en  propositions  fermes,  les  propositions  hypothétiques  que 
nous  avons  déjà  signalées  dans  V.lperru  rédigé  par  les  bureaux  de  la  com- 
mission executive  au  mois  de  frimaire  précédent.  Depuis  que  les  écoles 
centrales  avaient  été  votées  (8  ventôse),  l'idée  qu'il  fafiait  rendre  l'École  nor- 
male permanente  s'était  précisée,  avait  pris  définitivement  forme.  Plus  que 
jamais  on  avait  fait  abstraction  des  difficultés  matérielles  qui  s'opposaient  à 
la  réalisation  du  projet;  on  ne  pensait  plus  aux  articles  de  la  loi  de  brumaire 
qui  prescrivaient  l'établissement  d'écoles  normales  secondes  où  se  formeraient 
les  instituteurs  primaires,  et  l'on  avait  conçu  un  mécani.sme  analogue  à  celui 
par   lequel  l'École    normale  actuelle  prend  des  élèves  aux  lycées  pour  leur 

1  Le  Journal  de  l'crhl  ('2S  sei-minnl)  mot  cot  nriiumpnt  dans  la  lioiirho  do  Garran. 
Coulon. 
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rendre  des  professeurs.  Le  jour  même  où  la  loi  sur  les  Écoles  centrales  passait 
à  la  Convention,  Vandermonde  disait  aux  élèves  de  l'École  normale'  : 

Avec  le  temps,  sans  doute,  on  ira  dans  tous  les  points  de  \a  République  trier 
cliaque  année  les  sujets  qui  auront  montré  le  plus  de  disposition.  Votre  mission, 
citoyens,  sera  peut-être  de  les  choisir,  et  de  les  faire  passer  aux  écoles  centrales; 
vous  pourrez  y  former  vous-mêmes  les  sujets  les  plus  distingués,  de  lii  ils  pour- 
ront arriver  à  l'École  normale;  et  c'est  ainsi  que  la  République  pourra  former 
graduellement  les  hommes  les  plus  propres  ;i  remplir  les  fonctions  délicates  et 
difficiles. 

Le  mois  suivant,  au  moment  même  où  était  le  plus  forte  parmi  les  élèves 
l'agitation  qui  suivit  le  12  germinal,  et  où,  si  l'on  en  croit  la  lettre  de  Poupeau 
et  Poudra,  l'abandon  des  écoles  normales  secondes  était  définitivement  résolu, 
les  professeurs  de  l'École  normale  vinrent  apporter  au  comité  d'instruction 
publique  les  propositions  dont  le  germe  était  contenu  dans  la  phrase  de  Van- 
dermonde. Le  21  germinal,  ils  lui  exposèrent  : 

I  1"  Qu'ils  pensaient  qu'un  établissement  d'un  degré  supérieur  d'enseigne- 
ment, à  Paris,  au  milieu  des  écoles  centrales,  serait  utile  et  même  nécessaire; 

i  2»  Que  cet  établissement  serait  utile  pour  former  les  professeurs  des 
écoles  centrales; 

«  5°  Que  des  changements  dans  l'organisation  des  Ecoles  normales  leur 
paraissaient  nécessaires.  » 

Le  comité  arrêta  que,  dans  le  cas  où  les  professeurs  des  Écoles  normales 
penseraient  que  cet  établissement  dût  être  permanent,  ils  seraient  invités  à 
présenter  au  comité  les  moyens  de  le  perfectionner,  de  manière  à  remplir  le 
vœu  de  la  loi. 

Or,  ce  jour  même,  Lakanal  lut  au  comité  le  rapport  financier  où  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'École  normale  devait  être  permanente  était  déjà  résolue  par 
l'affirmative.  Sur  un  budget  total  de  2à8riG00()  livres,  800400  livres  étaient 
prévues  pour  l'École  normale,  que  l'on  appelait  encore  par  un  reste  d'habitude 
les  Ecoles  normales,  mais  que  l'on  concevait  d'une  manière  tout  à  fait  conforme 
à  la  proposition  des  professeurs. 

Voici  le  paragraphe  qui  la  concerne  : 

KCOLKS    NORMALES. 

1°  Quatorze  professeurs  avec  un  traitement  de  l'2  0(10  livres  ,  ce  qui  fait 
108  000  livres. 

2°  C'est  aux  écoles  centrales  à  vivifier  l'École  normale;  ce  sont  elles  qui 
doivent  principalement  lui  fournir  les  moyens  de  se  régénérer  sans  cesse,  et  de 
répandre,  par  une  communication  non  interrompue,  les  fruits  de  ses  travaux  dans 
toutes  les  parties  de  la  République.  L'École  normale  doit  être  le  chef-lieu  de  l'in- 
struction, la  métropole  des  connaissances  humaines  en  France. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  d'envoyer  chaque  année  à  l'École  iiorniale  un 
certain  nombre  d'élèves  des  écoles  centrales  choisis  pni-iiii  les  jeunes  gens  sans 

1,  Lcrons,  II,  p.  201. 
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l'orlunc,  qui  se  seraient  distingués  par  leurs  talents.  Nous  supposons  deux  élèves 
au  moins  par  école  centrale,  ce  qui  forme  en  tout  184;  ils  seraient  nommés  par 
l'assemblée  des  professeurs  (dans  les  écoles  centrales),  et  ce  choi.x  serait  confirmé 
jiar  l'administration  du  département.  Leur  traitement,  vu  les  circonstances 
actuelles,  ne  pourrait  être  moindre  de  5  000  livres. 

Total  pour  les  184  élèves  de  la  patrie (102  400  livres. 

Ajoutons  pour  les   14  professeurs 108  000      — 

Total  pour  les  Écoles  normales 830  400  livres. 

Avec  son  imprévoyance  ordinaire,  Lakanal  ne  comptait  ni  les  frais  d'instal- 
lation, ni  les  frais  d'entretien,  ni  les  frais  de  cours.  Mais  telle  quelle,  celle 
prévision  de  dépense  désormais  annuelle  était  neltemenl  un  retour  ofl'ensif 
du  comité  d'instruction  publique.  La  proposition  de  suppression  immédiate 
apportée  six  jours  après  par  Thibault  à  la  Convenlion  fut  sans  doute  la 
réponse  du  comité  des  finances. 

Dans  la  discussion  que  souleva  celle  proposition,  Thibault  fit  preuve  d'une 
véritable  mauvaise  foi  en  prétendant  que  la  plupart  des  élèves  étaient  de 
véritables  chanoines,  ne  paraissant  pas  à  l'école.  Il  n'y  avait  pas  alors  de 
chanoines  dans  Paris  :  l'excuse  que  pouvaient  donner  les  élèves  n'était 
pas  seulement,  comme  Thibault  le  pensait,  l'exiguïté  de  l'amphithéûtre,  mais 
la  faim,  mais  le  temps  perdu  à  attendre  le  morceau  de  pain  qui  ne  suffisait 
pas  toujours  à  la  calmer.  «  Eh!  quel  temps  peut-on  donner  à  l'élude  quand 
on  n'en  trouve  pas  pour  élanchcr  la  faim?  La  disette  nous  dévore.  »  Telles 
sont  les  expressions  dont  se  sert  Blanchard,  élève  du  district  de  Broons  (Cùtcs- 
du-Nord)  en  écrivant  à  l'administration  du  district'.  Les  propos  tenus  par 
Thibault  pour  soutenir  sa  motion  ont  donc  eu  le  caractère  le  plus  net  d'hosti- 
lité personnelle.  C'était  la  lutte  entre  l'instruction  publique  et  les  finances 
qui  se  poursuivait,  sans  que  du  côté  des  finances  on  ffit  plus  disposé  à  tenir 
compte  des  souffrances  réelles  des  élèves  qu'on  ne  l'avait  été  déjà  en  nivùsc. 
Malheureusement  les  organisateurs  de  l'École  normale  avaient  tout  fait  pour 
qu'en  ce  moment  décisif  elle  ne  trouvât  pas  de  défenseur.  Romme,  qui 
n'est  pas  suspect,  fit  impitoyablement  le  procès  de  toutes  les  erreurs  com- 
mises par  Lakanal  et  par  Garai  : 

Je  crois,  dit-il,  que  le  but  de  l'Ecole  normale  est  absolument  manqué:  les 
élèves  sont  composés  de  deux  sortes  d'hommes  :  les  premiers  sont  très  éclairés 
sur  certaines  parties,  et  le  sont  très  peu  dans  d'autres;  les  seconds  ne  le  sont 
dans  aucune.  Ceux-ci  surtout  s'attendaient  à  trouver  dans  les  leçons  de  leurs  pro- 
fesseurs des  notions  élémentaires;  ils  n'y  ont  trouvé  que  des  notions  académi- 
ques. L'un  des  plus  grands  vices  de  cet  enseignement,  c'est  que  les  professeurs 
supposent  à  tous  leurs  élèves  des  connaissances  déjà  avancées;  d'un  autre  côté  on 
a  cru  que  l'attention  de  ces  jeunes  gens  pourrait  être  assez  soutenue  pour  suivre 
dans  une  même  séance  plusieurs  objets  très  différents  et  qui  passent  très  rapide- 

I.  Archives  des  Côtes-du-Nord.  (Documciil  conuiuiniiiut'  par  iM.  Teiniiier,  or(■llivi^^to  du 
département.) 
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ment  sous  leurs  yeux  :  les  professeurs  eux-mêmes  ne  seraient  pas  capables  de 
cette  attention.  Cette  École  peut  être  très  utile  pour  ceux  qui  ont  déjà  des  con- 
naissances: elle  est  nulle  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Si  l'on  eût  occupé  les 
hommes  distingués  qui  la  dirigent  à  composer  des  livres  élémentaires,  on  eût 
répandu  dans  la  République  plus  d'instruction  qu'on  ne  l'a  fait  en  établissant 
l'École.  Comment  veut-on  former  de  bons  instituteurs,  mettre  de  l'uniformité 
dans  l'enseignement,  donner  à  l'instruction  publique  un  caractère  bien  prononcé 
de  républicanisme,  si  l'on  n'y  met  pas  d'ensemble?  Il  fallait  d'abord  l'aire  com- 
poser les  livres  qui  auraient  dû  servir  à  l'enseignement,  les  soumettre  à  l'examen 
du  comité  d'instruction  publique,  et  songer  ensuite  ;i  former  les  instituteurs. 
Comme  je  ne  vois  dans  l'institution  actuelle  que  le  rliariatanisme  organisé,  j'en 
demande  la  suppression. 

Le  mot  de  la  lin,  qui  relonibait  sur  Lakanal  absent,  ne  résumait  pas  bien  les 
griefs  énumérés.  Sans  doute  la  vanité,  le  goùl  de  parade  de  LaUanal  étaient 
pour  beaucoup  dans  le  mal  ;  mais  la  source  principale  en  était  dans  la  déviation 
que  Garât  avait  imprimée  aux  idées  premières  d'où  était  sortie  l'École.  Tout 
d'abord,  en  eflet,  on  avait  voulu  que  les  livres  élémentaires  fussent  faits,  et 
c'était  pour  qu'ils  fussent  faits  à  l'École  qu'on  y  avait  nommé  professeurs  les 
hommes  qu'on  en  avait  chargés;  la  faute  capitale  avait  été  de  les  détourner  de 
ce  travail  en  changeant  l'objet  réel  de  l'École,  en  laissant  là  les  écoles  pri- 
maires pour  ne  songer  qu'aux  écoles  centrales;  c'avait  été  surtout  de  ne  pas 
le  faire  avec  franchise,  de  laisser  croire  à  la  Convention,  par  de  faux  semblants 
comme  les  séances  de  quintidi,  qu'on  travaillait  dans  l'esprit  du  décret  de 
brumaire.  Fourcroy  osa  dire,  en  réponse  à  Romme,  que  l'École  normale  avait 
fait  éclore  cinq  à  six  livres  élémentaires  excellents.  Ce  n'était  pas  vrai,  mais 
cela  retarda  le  vote  sur  la  proposition  de  Thibault  :  elle  fut  renvoyée  au  comité 
d'instruction  publique,  comme  l'avait  demandé  Daunou.  On  l'y  garda  assez 
longtemps  pour  empêcher  que  les  cours  fussent  clos  le  50  germinal. 

Le  t28  seulement,  les  professeurs  de  l'École  furent  appelés  au  comité  pour 
discuter  le  projet  de  décret  qu'on  soumettrait  à  la  Convention.  Après  le  dis- 
cours de  Romme  on  ne  pouvait  plus  songer  au  maintien;  mais  en  essayant 
de  donner  satisfaction  à  la  principale  de  ses  critiques,  on  laissa  voir  qu'on 
n'abandonnait  pas  toute  espérance  de  rétablir  l'École  normale  sur  une  base 
nouvelle  plus  nettement  définie,  ^'oi(■i  le  projet  de  décret  que,  le  28  germinal, 
le  comité  vota  après  la  consultation  des  professeurs  et  cluii-gea  Daunou  de 
présenter  à  la  Convention  : 

Art.  1.  Les  cours  de  l'École  noiniaic,  |i<iur  cette  année,  i^clont  terminés  le 
5U  prairial  prochain. 

Art.  -2.  Ceux  des  élèves  de  l'Éiolc  iioriiiiilc  qui  vniKhoul  rclourncr  il;uis  leurs 
disiricts,  avant  la  fin  des  cours,  seront  liiires  de  le  l'aire. 

Art.  5.  Les  leçons  des  professeurs  de  cette  École  seront  iiiiprinu'-cs  à  l'Impri- 
merie nationale  des  lois,  de  manière  à  diriger  l'enseignement  des  écoles  centrales. 

Art.  i.  Les  professeurs  de  l'École  normale  seront  chargés  de  rédigcn-  et  de 
choisir  les  livres  destinés  aux  écoles   |)iMrnairos. 
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Art.  5.  Le  comité  d'instruction  publique  présentera  incessamment  un  projet  de 
décret  pour  organiser  définitivement  à  Paris  une  École  normale  destinée  à  former 
des  professeurs  ])our  les  écoles  centrales. 

Le  12  floréal  Daunou  soumit  au  comité  quelques  amendements  proposés  par 
les  professeurs  et  qui  furent  adoptés.  Le  procès-verbal  ne  dit  pas  en  quoi  ils 
consistaient,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  changé  le  caractère  du 
projet  adopté  le  28.  Comment  se  fait-il  que  ce  ne  soit  pas  ce  projet  qui  ait  été 
porté  par  Daunou  à  la  Convention,  et  que  le  comité  en  ait  adopté  le  6  floréal 
un  autre  tout  différent,  que  voici  : 

Art.   1.  Les  cours  de  l'École  normale  seront  terminés  le  50  prnirial. 

Art.  2.  Ceux  des  élèves  de  l'École  normale  qui  voudront  rclourner  dans  leurs 
districts  seront  libres  de  le  faire. 

Art.  ").  Les  professeurs  de  l'École  normale  seront  chargés  en  outre  de  rédiger 
ou  d'indiquer  les  livres  destinés  aux  écoles  primaires. 

La  raison  de  ce  changement,  c'est  sans  doute  que  Daunou  avait,  le  i  floréal, 
été  nommé  membre  de  la  commission  des  lois  organiques  chargée  de  préparer 
la  constitution,  et  que,  devenu  par  là  un  personnage  de  première  impor- 
tance, il  imposa  au  comité  un  changement  conforme  à  ses  vues  personnelles 
qui  n'avaient  pas  varié  depuis  le  mois  de  juin  9.ï'. 

Cependant  les  élèves,  divisés  en  deux  partis,  s'agitaient  plus  vivement  que 
jamais,  depuis  que  Lakanal  et  quatre  de  ses  collègues  avaient  quitté  Paris  pour 
organiser  les  écoles  primaires  et  les  écoles  centrales  dans  les  départements. 
Leur  départ  et  l'imminence  de  cette  organisation  avaient  accru  le  parti  de 
ceux  qui  désiraient  quitter  Paris  ;  à  toutes  les  raisons  qu'ils  en  pouvaient 
avoir  s'ajoutait  en  effet  la  nécessité  d'être  de  retour  dans  les  départements 
pour  obtenir  les  places  au  moment  où  elles  seraient  créées.  Mais  en  même 
temps,  les  élèves  qui  suivaient  assidûment  les  cours  et  désiraient  en  entendre 
la  fin,  se  révoltaient  à  l'idée  d'une  suppression  immédiate.  L'expression  de 
leurs  sentiments  nous  est  restée  dans  une  pétition  au  comité  qui  fut  rédigée 
le  2i  germinal  et  reçut  la  signature  de  plus  de  deux  cent  cinquante  élèves'  : 

En  nous  appelant  ici  de  tous  les  points  de  la  République,  la  Convention  natio- 
nale n'a  pas  voulu  donner  un  vain  spectacle  au  peuple.  Elle  a  voulu  son  instruction 
et  son  bonheur.  Or  son  but  serait  manqué  si  l'on  ne  prolongeait  la  durée  de 
ri'lcole  normale,  car,  vous  le  savez,  la  plupart  des  cours  que  nous  suivons  ne  sont 
encore  qu'ébauchés;  quelques-uns  sont  suspendus;  il  en  est  même  qui  ne  sont 
pas  encore  commencés  (ceux  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Thouin)....  Nous 
ne  prétendons  pas  retenir  ici  ceux  de  nos  collègues  dont  la  présence  est  néces- 
saire à  leur  famille;  mais  nous  aimons  à  croire  que  le  comité  prendra  dans  sa 
sagesse  les  moyens  de  concilier  leur  vœu  avec  la  conservation  d'un  établissement 
qui  intéresse  les  amis  des  sciences  et  des  arts. 

1.  'Voir  chap.  i,  p.  32. 

2.  Arch.  nat.,  D  xxxvin.  I. 
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La  pétition  ne  fut  envoyée  au  comité  par  l'intermédiaire  de  Deleyre  que  le 
50  germinaL  Ceux  qui  s'en  étaient  chargés  assuraient,  par  une  lettre  jointe  à 
l'envoi,  qu'elle  aurait  recueilli  bien  plus  de  signatures  si,  par  amour  pour  la 
paix,  ils  n'avaient  pas  renoncé  à  en  donner  publiquement  connaissance  dans 
l'amphilhéàtre  et  ne  s'étaient  bornés  à  le  faire  par  une  affiche.  Cette  façon 
môme  de  procéder  indique  que  les  deux  camps  opposés  étaient  fort  animés 
l'un  contre  l'autre. 

Il  y  avait  aussi  un  camp  intermédiaire  dont  l'opinion  est  représentée  par 
la  lettre  suivante  que  Géruzez,  ancien  curé  de  Sacy,  élève  du  district  de 
Reims,  adressa  à  Lakanal  et  à  Deleyre  le  29  germinal  '  : 

Citoyens  représentants. 

Les  Écoles  normales  s'agitent.  Les  élèves  sont  divisés.  Les  uns  pressent  leur 
départ  avec  instance.  Les  autres  sont  prêts  à  rester  jusqu'à  la  fin  du  cours. 

II  est,  ce  me  semble,  un  moyen  de  tout  concilier.  Les  élèves  peuvent  se  distin- 
guer en  deux  classes  très  séparées.  Chacune  a  un  but  et  des  vues  différentes; 
chacune  a  sans  doute  besoin  d'un  règlement  particulier.  Une  loi  générale  sans 
exception,  sans  modification,  confondrait  tout,  brouillerait  tout. 

Les  uns  ont  quitté  leur  état.  Ils  ne  sont  venus  ici  que  sur  l'espérance  d'un  temps 
limité,  déterminé.  Il  leur  tarde  de  reprendre  leurs  affaires,  leur  commerce.  L'État 
ne  gagnerait  rien  à  les  retenir  plus  longtemps.  Les  autres,  ayant  du  goût  pour 
l'étude,  étant  sans  commerce,  sans  affaires,  se  destinent  à  l'éducation.  Leur  grand 
but  est  de  se  rendre  propres  à  l'instruction.  Le  séjour  de  Paris,  la  prolongation 
du  cours  normal  ne  peut  que  leur  être  utile. 

C'est  un  principe  extrêmement  vrai,  et  dont  on  ne  s'écarte  jamais  sans  s'en 
repentir,  que  la  vérité  se  trouve  dans  un  juste  milieu,  dans  le  point  difficile  à  saisir 
qui  se  trouve  entre  les  extrémités.  Un  décret  qui  permettrait  aux  uns  de  se  retirer 
(sauf  à  eux  de  remplir  le  cours  normal  dans  un  temps  fixé),  aux  autres  de  rester 
pour  compléter  le  plan  d'instruction,  concilierait,  ce  me  semble,  tous  les  partis  et 
aurait  ce  caractère  de  sagesse  qui  ne  déplaît  qu'aux  esprits  faux  et  passionnés. 

Un  pareil  décret  sauverait  l'honneur  de  la  Convention,  ne  retarderait  pas  les 
avantages  de  l'instruction,  ferait  trionq)lier  la  philosophie,  et  déconcerterait  le 
fanatisme.  Je  ne  puis  développer  ici  ces  idées,  mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la 
dissolution  de  l'École  normale  compromettrait  la  Convention,  la  déshonorerait  en 
quelque  sorte  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe,  lui  ferait  reprocher  dans  ses 
établissements  une  instabilité,  une  incertitude  incompatible  avec  toute  bonne 
législation.  Il  est  certain  que  l'éducation  en  souffrirait,  qu'elle  serait  reculée  pour 
bien  des  années  et  peut-être  pour  toujours,  que  la  philosophie,  isolée,  décon- 
certée, n'oserait  paraître  nulle  part,  et  que  le  fanatisme  inquiet,  ardent,  allant 
toujours  en  avant,  en  profiterait  pour  jeter  des  racines  plus  profondes. 

On  dit  que  le  plan  de  l'École  normale  est  manqué.  II  peut  y  avoir  des  défauts; 
mais  quel  établissement  n'en  a  pas?  mais  qui  euqjêchc  les  élèves  d'étudier  en  par- 
ticulier, de  se  livrer  au  genre  qui  leur  est  propre!  et  quel  est  celui  d'enlii'  nous 
un  peu  studieux  qui  ne  l'ait  pas  fait?  Au  reste  si,  ronuiie  jo  le  crois,  le  gi-ind  liul 
des  Écoles  était  de  donner  une  impulsion  aux  espiils.  ilc  les  tourner  du  (■(')lr  de 
l'inqiortnnce  de    réducatiou.  de  niclirccu  honneui- k's  idées  utiles  et  les  auteius 

1.  .\rcli.  nul.,  U  .\x.\vni.  1. 
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(|ui  les  ont  consignées  dans  leurs  ouvrages,  certes  ce  but  n'est  pas  manqué.  De- 
puis quelques  mois,  les  bons  Jivres  disparaissent  de  chez  les  libraires  et  se  dis- 
persent dans  les  mains  des  élèves  de  l'iicole  normale.  Il  n'est  pas  un  élève  (jui  en 
parlant  mal  de  cette  École  ne  puisse  être  accusé  d'ingratitude  à  son  égard. 

Au  reste,  il  est  très  possible  de  hâter  la  lin  du  cours,  de  comiiléler  l'instiuclion 
en  supprimant  les  conférences,  en  multipliant  les  leçons  des  professeurs.  Tout 
dépend  de  leur  zèle  et  de  leur  activité.  Qu'ils  fassent  les  livres  élémentaires  et 
tout  sera  bientôt  terminé. 

Il  est  un  très  grand  nombre  d'élèves  qui  sont  de  mon  avis,  et,  en  général,  ce 
sont  les  meilleurs  esprits.  Ceux-là  ne  disent  rien,  ne  se  plaignent  point,  travaillent 
en  silence,  et  l'on  ne  fait  pas  attention  à  leur  nombre.  Les  partisans  du  départ  se 
l)laignent,  crient  fort,  importunent,  et  deux  ou  trois  importuns  font  plus  de  bruit 
que  cent  personnes  raisonnables  et  paisibles.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  ébranler  par 
ces  cris  et  ces  plaintes,  surtout  dans  un  temps  de  disette. 

Je  compte  comme  tous  les  élèves  de  bonne  volonté  sur  la  sagesse  et  les  lumières 
du  comité  d'instruction  publique.  Cette  réflexion  aurait  dû  supprimer  ma  lettre. 
Mais  quand  on  s'intéresse  vivement  à  un  objet,  il  est  diflicile  de  garder  le  silence. 
Je  compte  sur  votre  indulgence  pour  une  lettre  écrite  avec  franchise  et  rapidité. 
Je  suis  avec  fraternité. 

^'otrc  concitoyen  Gérvzez, 

élève  des  Ecoles  normales  du  dislricl  de  Reims. 

Ce  fui  en  somme  une  proposition  conforme  à  celle  de  Géruzez  que  Daunou 
fil  adopter  le  6  par  le  comité,  el  présenta  le  lendemain  à  la  Convenlion.  Mais 
déjà  l'affaire  avait  été  portée  devant  elle  par  les  élèves  eux-mêmes.  Le  5  flo- 
réal, un  des  élèves  qui  désiraient  partir,  Delattrc,  avait  été  admis  à  la  barre 
pour  demander  que,  si  la  suppression  n'avait  pas  lieu  incessamment,  ceux  qui 
croiraient  véritablement  inutile  leur  séjour  à  Paris  pussent  dès  cet  instant 
retourner  dans  leurs  foyers  sans  démériter  de  la  patrie'.  Le  même  jour,  plu- 
sieurs de  ses  camarades  présentèrent  une  longue  adresse  imprimée,  signée 
d'une  cinquantaine  d'élèves,  pour  protester  contre  la  suppression  immédiate^ 
Au  milieu  de  déclamations  on  y  trouve  un  certain  nombre  de  raisons  justes 
clairement  exposées  : 

On  a  (lit  qu'il  y  avait  peu  d'élèves  insiruils  dans  l'Ecole  normale  et  qu'ils  ne 
pouvaient  remplir  le  but  que  vous  vous  étiez  proposé;  avez-vous  pu  penser  dans 
ces  circonstances  de  rassembler  \  iiOO  hommes  consommés  dans  les  sciences?  Certes 
si  vous  eussiez  compté  qu'il  en  existât  en  aussi  grand  nombre,  vous  ne  les  eussiez 
sans  doute  pas  convoqués  pour  s'instruire,  et,  les  nommant  respectivement  dans 
leurs  départements,  vous  leur  auriez  assigné  le  poste  qu'ils  pouvaient  occuper 
avec  le  plus  de  succès.... 

Gardez-vous  de  tarir  la  source  de  1  instruction  publique  lorsqu'il  est  peut-être 
plus  urgent  que  jamais  de  la  répandre!  Ignorez-vous  que  les  prêtres  réfractaircs 
parcourent  les  campagnes;  qu'ils  détournent  les  cultivateurs  de  la  confiance  aux 
assignats,  et  qu'ils  empêchent  ces  hommes  crédules  et  trop  souvent  égoïstes  de 

t.  Pfocés-verbal  de  la  Convention  nationale,  LX,  p.  8'2. 

2.  Paris,  de  l'imprimerie  d'André-Auguslc  Loltin,  p.  12.  in-8. 
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vendre  leurs  grains  et  leurs  denrées?  Ignorez-vous  qu'ils  refusent  l'absolution  à 
ceux  qui  ont  prêté  le  serment  civique,  porté  l'habit  de  garde  national  cl  acheté 
des  biens  du  clergé?... 

Nous  vous  demandons  d'acquitter  l'engagement  sacré  que  vous  avez  contracté 
avec  la  France,  en  face  de  l'univers,  de  consolider  la  liberté  et  la  République  par 
l'instruction.  Nous  vous  demandons  de  faire  continuer  les  travaux  de  l'Ecole 
normale  et  d'accorder  le  temps  nécessaire  pour  la  confection  des  livres  élémentaires. 

Comme  le  cours  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  venait  de  commencer,  les 
pétitionnaires  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer  un  argument  à  l'appui  do  leur 
demande  : 

Ne  frustrez  pas  dans  leur  impatience  les  mères  de  famille  qui  attendent  les 
leçons  d'un  fidèle  observateur  de  la  nature  et  de  la  société,  pour  élever  leurs 
enfants  d'une  manière  digne  de  la  République.  Voudriez-vous  vous  priver  de  leur 
reconnaissance"?  Et  nous,  ne  nous  aurezvous  appelés  que  pour  nous  faire  voir  de 
loin  la  terre  promise! 

La  Convention,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  celte  adresse,  en  décréta 
la  mention  honorable,  l'insertion  au  Bulletin,  et  invita  les  pétitionnaires  aux 
honneurs  de  la  séance.  Elle  était  donc  éclairée  déjà  sur  la  question  lorsque 
Daunou  lui  apporta  le  projet  du  comité.  Le  rapport  dont  il  le  fît  précéder  est 
un  modèle  de  justesse  et  d'équité  :  toutes  les  raisons  favorables  ou  défavo- 
rables à  l'École  y  sont  analysées  sans  parti  pris,  et  semblent  conduire  d'elles- 
mêmes  à  la  solution  moyenne  suggérée  par  Géruzez'. 

L'École  n'a  pas  pris  la  direction  que  la  Convention  avait  cru  lui  prescrive; 
lorsqu'on  l'a  établie,  on  a  été  beaucoup  plus  frappé  d'une  image  assez  confuse 
de  la  transmission  de  l'art  d'enseigner,  que  dirigé  par  des  vues  distinctes  sur 
ce  mode  de  transmission. 

«  Il  eût  fallu  savoir  surtout  si,  en  appelant  ici  liOO  citoyens  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  on  avait  pour  but  de  les  préparer  aux  fonctions  d'insti- 
tuteurs primaires,  ou  à  celles  de  professeurs  centraux,  ou  si  l'on  voulait  enfin 
seulement  les  disposer  à  tenir  à  leur  tour  des  écoles  normales  secondaires 
dans  chaque  département  de  la  République.  » 

Daunou  aurait  pu  ajouter  que,  si  on  ne  l'avait  pas  su,  c'est  qu'on  avait  volon- 
tairement oublié  les  articles  de  la  loi  du  '.»  brumaire  qui  prescrivaient  positi- 
vement l'institution  des  écoles  normales  secondaires.  Ces  écoles,  le  comité 
reconnaissait  qu'il  n'était  plus  possible  de  les  établir. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Daunou  déclarait  que  beaucoup  d'élèves 
exprimaient  le  désir  de  partir,  soit  i)our  participer  à  l'organisation  des  écoles 
centrales,  soil  parce  que  leurs  dépenses  à  Paris  excédaient  à  la  fois  leurs 
ressources  particulières  et  leur  indemnité;  enfin  les  frais  que  l'Ecole  entraînait 
pour  la  République  n'étaient  pas  assez  compensés  par  les  fruits  (pion  en 
pouvait  recueillir. 

!.  Moniteur,  rciinpr.,  XXt\',  p.  ."ilO. 
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Mais,  d'autre  part,  une  suppression  immédiate  n'était  pas  possible  :  elle  serait 
d'abord  un  aveu  d'irréflexion  de  la  part  de  la  Convention;  elle  ferait  en  outre 
disparaître  la  seule  institution  d'instruction  publique  qui  représentât  pour  le 
moment  celles  qui  n'existaient  plus  et  celles  qui  n'existaient  pas  encore;  enfin, 
à  le  bien  prendre,  et  quelque  imparfaite  qu'elle  fût,  elle  avait  donné  des 
fruits  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître,  notamment  les  conférences  entre 
élèves  ;  le  seul  séjour  de  Paris  avec  ses  musées,  ses  théâtres,  ses  biblio- 
thèques, ses  ateliers,  ses  monuments,  ses  dépôts  des  arts  et  des  sciences,  avait 
été  un  stimulant  pour  les  hommes  studieux  qui  n'avaient  point  jusqu'alors 
quitté  les  départements  :  «  On  peut  dire  qu'ils  ont  aperçu  un  horizon  plus 
vaste,  éprouvé  des  sensations  plus  profondes,  conçu  des  pensées  plus  fortes 
cl  plus  étendues,  et  si  de  toutes  ces  causes  il  n'est  pas  résulté  une  direction 
assez  sûre  vers  un  but  assez  bien  fixé,  au  moins  est-il  incontestable  qu'un 
grand  mouvement  salutaire,  bien  qu'indécis,  a  été  imprimé  à  l'instruction.  » 
Il  était  donc  juste,  il  était  même  sage,  pour  ne  pas  rendre  encore  plus  infruc- 
tueuse la  dépense  déjà  faite,  de  donner  le  temps  strictement  nécessaire  pour 
achever  les  cours,  notamment  celui  de  morale,  qui  venait  à  peine  de  com- 
mencer. 

Tel  était  l'ensemble  des  raisons  exposées  par  Daunou.  Le  temps  jugé  stric- 
tement nécessaire  était  floréal  et  prairial.  L'intervention  de  Guyomar'  fit 
supprimer  prairial,  bien  que  La  Revelliere  en  eût  demandé  le  maintien.  On 
ajouta  alors  au  décret  un  quatrième  article,  (jui  ne  figurait  pas  dans  le  projet 
apporté  par  Daunou*  : 

Art.  4.  Les  professeurs  de  l'École  normale  qui  n'auront  pas  fini  leur  cours  le 
50  floréal,  donneront  le  complément  de  leur  cours  dans  le  journal  de  l'École  nor- 
male, lequel  complément  sera  distribué  gratuitement  à  tous  les  élèves. 

Ainsi  le  décret  du  7  floréal  donna  décidément  tort  à  ceux  qui  désiraient  que 
les  cours  durassent  cinq  mois;  il  le  donna  aussi  à  ceux  qui  avaient  désiré  les 
borner  à  trois;  il  confirma  simplement  le  décret  financier  du  19  nivôse  qui 
avait  réglé  pour  quatre  mois  le  traitement  des  élèves. 

Ce  décret  fut,  comme  on  le  pense,  diversement  accueilli  parmi  les  élèves. 
Il  provoqua  d'abord,  malgré  la  famine,  l'éclosion  de  couplets,  sans  laquelle 
il  est  de  tradition  que  rien  ne  finisse  en  France. 

Waré,  élève   envoyé   par  le   district  de    Lesparre,  chargé  auparavant  de 

1.  Elle  n'esl  pas  au  Moniteur.  Voir  le  Jumiud  de.  France  du  8  lloréal.  Voici  comme  il 
rapporte  les  paroles  de  Guyomar:  ■■  Loisiiue  l'École  normale  fut  établie,  la  manie  des 
anciens  gouvernants  régnait  encore.  On  croyait  alors  qu'on  pouvait  faire  des  savants  en 
(|uatre  mois;  on  voulait  révolutionner  jusqu'à  la  science.  Je  ne  parlerai  pas  d'économies 
quand  il  s'agit  de  ceux  qui  doivent  faire  les  livres  élémentaires.  Mais  j'observerai  que 
vouloir  des  cultivateurs  faire  des  savants,  c'est  une  Iirillante  chimère;  pourvu  ipi'ils 
sachent  lire,  écrire  et  compter,  c'est  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Je  demande  (pic 
l'école  soit  fermée  le  50  de  ce  mois  et  (ju'on  indemnise  ceux  qui  resteront  jus(iu'à  la  lin.  » 

2.  Le  Moniteur  se  trompe  en  l'insérant  dans  le  projet  de  décret  du  comité. 
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recueillir  dans  son  département  les  objets  de  sciences  et  d'art,  homme  orave 
peut-être,  mais  gascon  sCirement,  fit  éclater  son  allégresse  dans  un  pot-pourri 
en  vaudevilles,  intitulé  la  Fugue  normale'. 


Air  :  Ju})iler^  un  jour  en  fureiiy. 

Un  jour  le  Sénat  Gallican, 
Par  une  sage  prévoyance, 
Songeant  au  bonheur  de  la  France, 
^'oulut  que  chacun  lut  savant  : 
Pour  rendre  hommage  à  la  science, 
Un  Député,  dans  un  rapport, 
Nous  lit  sentir  tout  le  tort  {bis) 
Que  cause  l'ignorance,  {bis) 

Ain  de  la  chasse  de  la  yarde. 

Alors  on  arrête, 

Soudain  on  décrète 
Que  l'on  fera  venir  de  toutes  parts 

Gens  qui  sachent  lire, 

Compter,  bien  écrire, 
Pour  propager  les  lettres  et  les  arts. 

A  Paris  on  vole. 

Vers  la  grande  école 

Que  l'on  vient  d'ouvrir; 

On  voit  accourir 

L'enfant  de  Gascogne, 

Celui  de  Bourgogne, 

Et  tous  les  talents 

Des  départements. 

Air  :  Avec  les  jeux  dans  le  village. 

Vous  qui  demeuriez  au  village. 
Leur  dit-on.  vous  avez  appris 
Qu'il  n'est  de  vrai  bien  pour  le  sage 
Que  l'étude  et  qu'elle  est  sans  pri.K  : 
S'il  est  bon  de  forcer  la  terre 
A  nous  prodiguer  ses  présents. 
Il  est  encor  plus  nécessaire 
Qu'elle  se  peuple  de  savants  (bis). 

Air  ;   i'ous  l'ordonnez,  je  me  ferai 
connaître. 

On  pourrait  vous  prier  de  nous  dire 
Quels  arts  par  vous  ont  été  cultivés. 
Mais  sur  ce  point  nous  serons  réservés. 
On  vous  envoie  et  cela  doit  sufllre. 


Air  :  .Yen  demande:-  pas  davantage. 
Que  chacun  soit  physicien. 
Et  qu'il  joigne  à  cet  avantage 
D'être  astronome,  historien; 
Qu'il  possède  le  beau  langage; 
Qu'il  soit  orateur 
Et  littérateur, 
-Vous  n'en  voulons  pas  davantage,  {bis) 

Qu'il  soit  émule  de  Buffon, 
Qu'il  soit  et  politique  et  sage, 
Qu'il  soit  géomètre  profond 
Et  connaisse  le  labourage  : 

xVvec  de  l'esprit 

Cela  nous  suffit. 
Nous  n'en  voulons  pas  davantage  {bis). 

Ain  du  menuet  d'Exaudet. 

Entrez  donc. 

Sans  façon, 

Dans  la  classe; 
Vous  serez  un  peu  serrés, 
Mais  vous  vous  gênerez 
Pour  avoir  de  la  place  : 

Le  talent 

Aisément 

S'accommode; 
Ici  l'on  est  bien  incertain 
Qu'il  ne  sera  pas  in- 
commode. 
Dans  quatre  mois  de  séance, 
Les  plus  grands  maîtres  de  France 

^'ous  diront 

Et  sauront 

Vous  apprendre 
Comme  on  doit  en  général. 
Pour  faire  un  cours  normal. 

S'y  prendre. 

Ain  :  Va-Cen  voir  s'ils  vienneid,  Jean. 
^'oilà  ces  hommes  fameux. 

Imbus  de  science  : 
Remarquez  leur  ton,  leurs  yeu.x 


1.  La  Fugue  normale,  pol-ponrri  national,  en  vaudevilles.  {.\  Paris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  l'an  3°  de  l'Ère  française.  —  8  pages  8».) 
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El  leur  contenance. 
Voilà  ces  hommes  fameux, 
Imbus  de  science. 

La  séance  va  s'ouvrir  : 
Quelle  jouissance! 
Oue  vous  aurez  de  plaisir! 
Pai.x!  faites  silence, 
La  séance  va  s'ouvrir.... 
La  leçon  commence. 

Air  :  Tandis  que  tout  sommeille. 
Mais  alors  f(u'il  explique, 
Chacun  des  professeurs 
Fra|)pe  ses  auditeurs 
D"un  pavot  narcotique  ; 
Et  sur  les  bancs, 
Ceux-ci  tombans. 
En  vain  prêtent  l'oreille  : 
Pendant  qu'ils  l'entendent  parler, 
Point  ne  finissent  de  bâiller; 
Et  ce  n'est  que  pour  s'en  aller, 
Que  chacun  se  réveille. 

Aiu  :  Daignez  ni'éparijnef  le  resic. 
Ah!  dit  maint  élève  tout  bas, 
En  sortant  des  doctes  Écoles, 
Non,  je  n'y  résisterais  pas 


Si  ce  n'était  quelques  pistoles 

Que  l'on  nous  donne  en  traitement  : 

Mais,  ô  grand  Dieu,  je  vous  atteste 

Que  je  recevrais  mon  argent, 

Et  me  passerais  bien  du  reste,  (his) 

Air  :  0  lui  qui  n'eus  jamais  dû  nailrc. 

0  toi  qui  n'eus  jamais  dû  naître, 
Admirable  établissement. 
Quel  décret  déjà  vient  paraître 
Et  le  fait  rentrer  au  néant? 

Quoi  !  la  Patrie 

Vous  congédie, 
Enfans  faits  parles  cours  normaux; 

Et  sans  décence, 

Cette  sentence 
"Vous  est  prononcée  en  ces  mots  : 

Air  :  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce. 
Allez-vous-en,  gens  de  l'École, 
On  ne  peut  rien  faire  de  vous  : 
L'entreprise  était  trop  folle  : 
On  ne  peut  rien  faire  de  vous: 

Allez-vous-en 

Très  promptement 
Reprendre  votre  premier  rôle; 
Allez-vous-en  planter  vos  choux. 


Le  citoyen  Pleuvyé,  élève  du  district  de  Monlargis,  âme  tendre,  exprima 
sa  satisfaction  sur  un  mode  sentimental,  dans  une  romance  que  publia  le 
Journal  de  Paris  du  9  floréal,  et  qui  dut  paraître  délicieuse  à  tous  ceux  qui 
avaient  hâte  de  partir  : 

ROMANCE 
Air:  l'heure  s'.\v.\nce. 


Aux  neuf  sœurs  consacrer  mes  jours 
De  science  faire  étalage, 
Me  brouiller  avec  les  amours, 
Fuir  les  charmes  d'un  bon  ménage, 
El  courir  au  faubourg  Marceau, 
Suivre  un  cours  d'encyclopédie. 
Au  lieu  de  méditer  Rousseau. 
Est-ce  là  jouir  de  la  vie? 

Toi  qui,  par  un  heureux  accord. 
Unis  l'amour  à  la  confiance, 
Tendre  compagne  de  mon  sort. 
Que  penses-tu  de  mon  absence? 


Des  pleurs  obscurcissent  tes  yeux; 
Tu  soupires,  ma  douce  amie, 
Et  tu  dis  d'un  ton  douloureux  : 
Est-ce  là  jouir  de  la  vie  ? 

El  toi  qui  resserres  les  nœuds 
D'une  chaîne  douce  et  légère, 
Je  ne  prends  plus  part  à  tes  jeux, 
Je  n'entends  plus  le  nom  de  père. 
En  vain,  pour  calmer  ma  douleur. 
Je  me  livre  à  la  rêverie; 
Lorsqu'il  faut  rêver  le  bonheur. 
Est-ce  là  jouir  de  la  vie? 
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Beaux-arts,  le  prestige  est  dL-lruil: 
Cédez  à  ramoiir,  à  sa  flamme  ; 
Si  le  savoir  orne  l'esprit, 
Le  sentiment  embrase  l'âme. 


Pourrais-je  hésiter  un  moment? 
Sur  mon  cœur  presser  mon  amie, 
Dans  mes  bras  serrer  mon  enfant. 
N'est-ce  pas  jouir  de  la  vie? 


Ceux  que  le  décret  désappointait,  rc]ioiKlirent  dans   le   même  journal,   le 
25  floréal,  par  une  autre  romance  sur  le  même  air  : 


Ne  peut-on  quitter  son  séjour 
Pour  se  livrer  à  la  science. 
Sans  divorcer  avec  l'amour 
Qu'éteint  souvent  la  jouissance? 
Ah  !  d'amour  unir  les  douceurs 
Aux  bienfaits  que  verse  Uranie, 
C'est  planter  double  rang  de  fleurs 
Le  long  du  sentier  de  la  vie. 

Craindrais-je  que  l'heureux  accord 
De  l'amour  et  de  la  constance 
Dans  la  compagne  de  mon  sort 
Pût  s'affaiblir  en  mon  absence? 
Non  :  l'absence  éveille  l'amour. 
On  est  plus  cher  à  son  amie. 
Et  c'est  au  moment  du  retour 
Qu'on  jouit  le  mieux  de  la  vie. 


Si  je  n'ai  point  à  mon  réveil 
Baisers  d'époux,  baisers  de  père, 
Je  compte  au  coucher  du  soleil 
Tous  ceux  que  mon  travail  dilTère. 
Apprendre  îi  former  mon  enfant, 
Sous  les  yeux  de  ma  tendre  amie, 
Est-il  plaisir  plus  consolant? 
N'est-ce  pas  jouir  de  la  vie? 

Si  c'est  en  Ijrùlant  qu'on  jouit, 
Le  génie  a  aussi  sa  llamme. 
Moi  j'ouvre  au  savoir  mon  esprit 
Comme  à  l'amour  j'ouvre  mon  âme 
Je  double  ainsi  le  sentiment  ; 
Je  sais  bien  chérir  mon  amie, 
Je  chanterai  l'amour  constant  : 
C'est  deux  fois  jouir  de  la  vie. 

F.  V.  M. 


L'e.\'pression  de  sentiments  moins  généraux  a  été  conservée  dans  des  lettres 
d'élèves.  Blanchard,  du  district  de  Broons,  reste  jusqu'au  50  floréal,  mais  se 
moque  de  la  Convention  qui  reproche  aux  élèves,  dans  les  considérants  du 
décret,  de  n'avoir  pas  rempli  le  but  qu'elle  s'était  proposé  : 

Je  veux  que  le  diable  m'emiiorto  si  je  sais  quel  était  le  but  de  la  Convention, 
quand  elle  nous  appela  ici  pour  quatre  mois.  La  tour  de  Babel  du  Jardin  des 
Plantes'  va  se  dissoudre  et  s'écrouler  en  quinze  jours.  Les  livres  élémentaires  ne 
seront  pas  faits  pour  le  jour  de  notre  départ-. 


1.  Allusion  à  un  pamphlet  contre  l'École  normale  l)ien  connu  :  La  Tour  du  Dabd  au 
Jardin  des  PlatUes  ou  Lettre  de  Matliuriii  Bonace  sur  l'iïeole  normale.  La  Harpe,  prélcn- 
dnnt  ([uc  ce  pamphlet  était  l'œuvre  d'un  Jacoliin.  y  avait  n-pondn  dans  le  Journal  de  Paris, 
par  les  invectives  ou  les  sarcasmes  appropriés.  Toute  la  partie  humoristique  du  pampldet 
est  francliement  mauvaise:  mais  Vavis  sérieux  que  l'autour  y  a  ajouté  est  paiTaitcmont 
sensé  et  ju^le;  il  reproche  en  somme  aux  organisateurs  de  l'iScolc  de  s'être  jetés  à  corps 
perdu  dans  le  vague  de  leur  imagination,  et  d'avoir  reculé  l'époque  de  l'instruction  publique 
par  des  vues  de  perfcctiliilitc  qui  ne  font  que  la  rendre  inexécutable.  Le  plus  amusant, 
c'est  que  Mathurin  Bonace  invoque  à  l'appui  de  ses  critiques  un  passage  du  piogramme  de 
Garât,  où  il  voit  la  démonstration  claire  et  précise  ([ue  le  plan  de  l'École  normale,  tel  qu'on 
l'exécute,  est  au  moins  téméraire,  s'il  n'est  pas  absurde. 

.2.  Lettre  du  15  floréal,  déjà  citée  (Archives  des  Côlcsdu-Nord). 
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Poudra  esl  consterné  :  il  récrit  à  l'agent  national  du  district  de  Fontenay- 
Ic-Peuple'  : 

Voilà  les  Écoles  supprimées.  D'après  le  décret,  nous  n'avons  aucune  mission  h 
remplir,  pas  même  d'indemnité,  ni  pour  le  voyage  ni  pour  le  retour.  Il  est  fort 
désagréable,  pour  des  hommes  qui  ont  abandonné  leurs  femmes  et  leurs  emplois, 
de  se  trouver  actuellement  sans  place  et  d'être  exposés  h  faire  encore  une  roule 
très  coûteuse  et  inutilement. 

Il  insiste  pour  savoir  s'il  ne  pourra  pas  retrouver  à  Luron  son  poste  de 
secrétaire  greffier,  ou  obtenir  toute  autre  place  dans  la  Vendée;  et  l'agent 
national  lui  répond-  : 

Si  vous  aspirez  à  une  place  dans  les  écoles  centrales,  l'arrêté  du  comité  d'in- 
struction publique  vous  trace  la  marche  à  suivre;  il  est  indispensaide  que  vous 
subissiez  l'examen....  Si  vous  désirez  au  contraire  entrer  dan.^  les  écoles  primaires, 
la  pénurie  de  sujets  qui  se  fait  sentir  dans  ce  district  vous  ferait  accueillir  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  la  justice  que  l'on  vous  rendrait  serait  avanta- 
geuse au  bien  public...  Quant  à  la  question  que  le  citoyen  Poudra  me  fait  parti- 
culièrement relativement  aux  fonctions  de  secrétaire  greffier  qu'il  remplissait  à  la 
municipalité  de  Luçon,  je  ne  peux  m'expliquer  d'une  manière  positive  :  la  muni- 
cipalité seule  peut  la  décider. 

Cette  correspondance  fait  bien  sentir  quelle  sorte  de  banqueroute  il  y  avait, 
aux  yeux  de  beaucoup  d'élèves,  dans  la  suppression  des  écoles  normales 
secondes  :  le  plus  grand  nombre  se  trouvaient  dans  une  situation  pareille  à 
celle  de  Poudra;  ils  avaient  abandonné  une  place,  dépensé  leurs  économies, 
soufYert  du  froid  puis  de  la  famine,  et  la  Convention  manquait  à  ses  engage- 
ments envers  eux  sans  leur  assurer  aucune  compensation.  Ils  ne  s'y  rési- 
gnèrent pas.  Le  17,  une  députalion  conduite  par  Vieillard-Boismartin  se  pré- 
senta à  la  barre  de  la  Convention,  et  demanda  le  prompt  payement  de  l'indem- 
nité, le  remboursement  des  frais  de  voyage,  et  des  places  dans  l'instruction 
publique"'.  La  pétition  fut  renvoyée  au  comité  d'instruction  publique  :  celui-ci 
arrêta  le  iS)  de  réintégrer  dans  leurs  fonctions  ceux  des  élèves  qui,  avant  leur 
nomination,  occupaient  déjà  des  places  dans  l'instruction  publique;  il  ne 
pouvait  rien  pour  les  autres.  Quant  à  l'indemnité  de  route,  il  proposa  5  livres 
par  poste  et  chargea  Deleyre  de  se  concerter  à  ce  sujet  avec  la  section  de 
la  trésorerie  du  comité  des  finances.  Le  comité  des  finances  accepta  la  propo- 
sition et  la  Convention  la  ratifia  le  25'. 

Il  y  eut  bientôt  une  nouvelle  pétition  des  élèves  pour  demander  qu'on  leur 
accordât  5  livres  pour  l'aller  et  5  livres  pour  le  retour;  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  fonctions  dans  l'instruction  publique,  et  qui,  comme  Poudra  par  exemple, 

L  Lettre  du  8  floréal  (Archives  de  la  Vendée). 

2.  Lettre  du  ISHoréal  {Ihid.) 

5.  Moniteur,  réinipr.,  X.Vl\',  |).   405.  Procès-verlatl  de  lit  Cnnvcnlion   nnlionale.   LXt.  p.  10. 

4.  Ibid.,  p.fl4. 
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ne  pouvaient  Léiiéficicr  de  liiiièlé  du  l'J,  sollicitent  en  outre  un  décret  qui  les 
réintégrât  dans  leurs  anciennes  fonctions  et  leur  assurât  le  paiement  de  leur 
ancien  traitement.  C'est  là  l'insislance  de  gens  au  désespoir  :  on  ne  la  com- 
prend que  lorsqu'on  sait  le  surcroit  de  misère  apporté  à  Paris  par  le  mois  de 
floréal.  Si  jamais  la  faim  avait  empêché  de  travailler,  si  jamais  les  malheureux 
élèves  avaient  eu  besoin  de  secours  immédiats  pour  suppléer  au  manque 
de  pain,  c'était  bien  depuis  le  décret  qui  avait  fixé  la  clôture  de  l'École 
normale  au  dernier  jour  du  mois.  11  faut  le  savoir  non  seulement  pour  s'ex- 
pliquer leurs  réclamations  successives,  mais  encore  pour  apprécier  justement 
le  courage  de  ceux  qui  s'obstinaient  à  suivre  les  cours  et  avaient  protesté 
contre  la  suppression.  Deux  jours  avant  le  décret  du  7,  on  avait,  dans  plu- 
sieurs quartiers,  invité  les  citoyens  à  ménager  leurs  croiUes  et  à  les  porter  à 
leurs  sections  pour  les  prisonniers  et  les  malades  qui  mouraient  de  faim'. 
Le  6,  les  arrivages  avaient  manqué  en  partie  et  la  ration  avait  été  réduite-. 
Le  7,  nouvelle  réduction  :  la  plus  forte  ration  avait  été  de  deux  à  trois  onces 
(quatre-vingts  à  cent  vingt  grammes)  par  personne  ;  beaucoup  de  gens  n'avaient 
rien  eu.  «  Dans  les  rues,  dans  les  maisons,  de  la  cave  au  grenier,  écrivait 
Mercier'',  on  n'entendait  parler  que  de  la  faim;  on  ne  voyait  que  des  fronts 
paies  et  abattus;  les  idées  étaient  familiarisées  avec  le  suicide;  des  femmes 
s'étaient  pi-écipitées  à  la  rivière  après  avoir  attaché  leurs  enfants  à  leur  cein- 
ture. »  Tous  les  jours,  dans  tous  les  journaux,  on  lit  les  mêmes  nouvelles. 
Le  1!  floréal  on  eut  un  quarteron  de  pain,  c'était  une  forte  ration';  le  l'J,  la 
ration  retomba  à  deux  onces,  et  pour  beaucoup  manqua^;  le  !20,  elle  remonta 
à  trois  ou  quatre  onces*;  le  21,  elle  redescendit  à  deux;  le  peuple  se  bour- 
rait d'œufs  rouges  à  quinze  sous  pièce;  le  pain  coûtait  chez  les  traiteurs  de 
douze  à  quinze  francs  la  livre'',  si  bien  qu'une  demi-livre  de  pain  représentait 
l'indemnité  quotidienne  d'un  élève;  le  23,  dit  le  Courriel^  républicain,  beau- 
coup de  gens  quittèrent  Paris  à  cause  de  la  disette;  une  morne  stupeur 
pesait  sur  la  ville;  le  25,  le  louis  d'or  de  vingt-quatre  livres  en  valait  quatre 
cents  en  assignats',  ce  qui  faisait  qu'eu  réclamant  dix  livres  par  poste  au 
lieu  de  cinq,  les  élèves  demandaient  en  réalité  à  la  Convention  soixante 
centimes  au  lieu  de  trente. 

Cette  fois  encore  le  comité  des  finances  consentit  à  un  sacrifice  :  il  s'en- 
tendit dès  le  2(!  avec  le  comil(''  d'insiruclion  et,  le  'J7,  la  Convention  accorda 
aux  élèves  ce  qu'ils  demandaient,   mais  en  stipulant   ([ue  ceux  qui  avaient 

1.  l'orlefeuHIe  pdiitiijiie  et  Ullrmiiv  ,\i[  7   ll(iic;il. 

2.  Journal  de  Pcrlet  du  7  nori'';iL 

3.  Annales  du  8  (loréal. 

4.  Annales  de  Mercier  du  12  floréal. 

5.  Annales  de  la  Répiiblir/uc  franrnise  du  20  lloréyl. 
(!.  //«■rf.,21  llorral. 

7.  /6k/.,  22  floroal. 

8.  Annales  de  Mercier  du  2''j  floival. 
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re(ju  pour  venir  des  avances  de  leurs  dislricls  sernient  tenus  de  les  rem- 
bourser. La  réintégration  dans  les  fonctions  n'était  accordée  que  pour  l'in- 
struction publique'. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  (Convention  relatif  à  l'Kcole.  Les  cours  finirent 
le  50.  Ce  jour-là  on  distribua  deux  onces  de  pain,  tandis  que  la  veille  la 
ration  n'avait  été  que  d'une  once,  cl  que  beaucoup  de  familles  n'avaient  rien 
reçu  du  tout';  le  lendemain  le  tocsin  sonnait,  la  générale  battait  dans  le  fau- 
bourg Marceau,  et  rinsurrection  du  1'"'  prairial  éclatait  au  cri  de  ralliement  : 
«  Du  pain  et  la  constitution  de  ',).'!  »  Si  l'École  normale  n'était  pas  morte  des 
vices  de  son  organisation  et  de  la  détresse  financière  de  l'État,  elle  serait 
morte  de  faim.  Elle  est  morte  de  ces  trois  causes  réunies. 

1.  Proccs-verlial  de  ta  Convenlloii  nationale,  LXL  p.  Uô-lin. 

2.  Courrier  républicain  du  1"  prairial. 


CHAPITRE    XI 
Dépenses  et  Résultats. 

Le  jour  où  l'ut  close  l'École  normale,  le  Courrier  universel  publia  a  ce 
propos  un  article  extrêmement  dur,  il'oii  procèdent  la  plupart  des  jugements 
sommaires  qui  ont  été  portés  sur  elle  juscju'à  ce  jour'.  Il  débutait  par  ces 
mots  :  «  Cette  sublime  inslitulion  a  coûté,  dit-on,  de  douze  à  quinze  mil- 
lions »,  et  finissait  par  ceux-ci  :  «  Que  résultera-t-il  de  ce  rassemblement  gro- 
tesque de  professeurs  et  d"élèvcs?  Avons-nous  fait  quelques  pas  de  plus  vers 
cet  état  de  perfection  dont  la  perspective  consolait  Condorcet  dans  sa  retraite? 
Hélas!  non.  L'esprit  humain  rétrograde  au  lieu  d'avancer.  La  génération 
actuelle  s'appauvrit  de  jour  en  jour;  celle  qui  nous  suit  s'élève  sous  les 
auspices  de  la  plus  crasse  ignorance.  Encore  une  représentation  des  Ecoles 
normales,  encore  quelques  belles  découvertes  comme  le  télégraphe',  encore..., 
et  notre  France  ne  sera  plus  habitée  que  par  des  Golhs  et  des  Vandales.  » 

Examiner  et  discuter  cette  assertion  et  celte  critique  d'un  contemporain, 
contrôler  la  première  à  l'aide  des  documents  officiels  conservés,  la  seconde  en 

1.  J'en  excepte  celui  de  M.  l'abbé  AUaiii,  dans  son  livre  sur  l'Œuvre  srulaire  de  la  Hévolu- 
lùm  française.  M.  l'abbé  .Vilain  a  étudié  consciencieusement  le  sujet,  mais  sans  jamais 
l'éclairer  du  dehors.  11  ne  s'est  pas  aperçu  du  caractère  révolutionnaire  spécial  que  le 
premier  comité  de  sahil  public  avait  imprimé  fi  l'idée  d'École  normale;  il  n'a  pas  reconnu 
«lue  c'est  précisément  le  'J  thermidor  qui  a  déterminé  un  changement  d'orientation;  il  ne 
se  doute  pas  de  l'influence  de  Garât  sur  ce  changement;  il  n'a  pas  un  mot  sur  la  famine  à 
Paris.  En  un  mot,  il  s'est  trop  borné  aux  documents  tout  secs,  sans  toutefois  les  mettre 
à  contribution  aussi  amplement  (pi'il  eut  été  possible. 

2.  Le  Courrier  universel  (et  cela  ne  fait  pas  honneur  à  son  jugement)  s'égaye  beaucoup 
sur  le  compte  de  Vandermonde  parce  qu'il  a  dit  que  le  télégraphe,  en  abrégeant  les  dis- 
tances, rendrait  la  démocratie  possible  en  France.  Le  l'ourrier  universel  n'épargne  que  La 
Harpe.  •■  Il  n'y  a  que  ce  pauvre  M.  de  la  Harpe  qui  n'ait  pas  gratifié  le  public  do  quelque 
belle  découverte.  11  s'est  contenté  de  développer  avec  clarté  les  vrais  principes  de  l'art 
oratoire,  de  détruire  quelques  i)rcjugés  d'école,  et  de  montrer  par  des  exemples  ce  que 
c'est  que  la  véritable  éloquence.  On  applaudit  un  homme  qui  se  contente  d'être  utile,  en 
indiquant  la  grande  route  qu'ont  suivie  tous  les  grands  hommes  de  tous  les  siècles,  qu'il 
a  suivie  lui-même,  au  lieu  de  chercher  à  se  faire  honneur  en  découvrant  quelques  nou- 
veaux petits  sentiers.  •  De  toutes  les  critiques  du  journal,  une  seule  porte  vraiment,  c'est 
celle  qui  vise  Garât.  Le  journaliste  prétcn<l  qu'il  reproduit  sans  la  i)lus  légère  altération 
les  expressions  mtmcs  dont  le  »  badin  commissaire  de  l'instruction  publique  »  s'est  servi 
pour  parler  d'un  certain  sixième  sens  -  qu'il  parait  avoir  beaucoup  cultivé  •■.  La  leçon 
à  laquelle  il  est  fait  allusion  ne  figure  pas  dans  le  journal  sténographique,  et  je  ne  saurais 
reproduire  ;i  mon  tour  le  lexte  donné  parle  ruurrier  universel. 
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cherchant  si  les  événements  l'onl  confirmée  ou  infirmée,  telle  sera  la  conclu- 
sion de  mon  élude. 

A  première  vue,  l'eslimation  sur  la  dépense  que  donne  le  Coiirricv  xmivemel 
est  très  exagérée.  Pendant  sa  dernière  année,  la  Convention  n'a  mis  en  tout 
que  treize  millions  à  la  disposition  de  la  commission  executive  de  l'instruction 
publique.  Comment  celle-ci  en  aurail-elle  dépensé  douze  ou  quinze  pour  la 
seule  Ecole  normale?  L'examen  des  documents  conservés  permet  d'ailleurs 
d'affirmer  que  cette  dépense  n'a  pas  dépassé  trois  millions  et  demi.  Ces  docu- 
ments sont,  il  est  vrai,  très  incomplets,  faits  de  pièces  isolées,  dispersées 
dans  les  cartons  des  Archives  nationales,  si  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de 
dresser  im  tableau  après  lequel  on  soit  assuré  de  n'avoir  rien  omis.  Mais 
enfin  le  montant  des  dépenses  principales  a  été  prévu  et  est  connu;  pour 
les  autres,  on  peut  les  évaluer.  Or,  quelque  large  que  soit  cette  évaluation, 
c'est  à  peine  si  l'on  arrive  au  chiffre  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  dépenses  connues  doivent  être  réparties  en  cinq  sections  :  l'installation, 
l'administration,  l'enseignement,  les  élèves,  le  journal  sténographique. 

Pour  Y  installation,  la  plus  forte  dépense  fut  celle  des  travaux  de  la  Sor- 
bonne.  En  l'absence  des  comptes  de  liquidation,  il  faut  accepter  le  devis  de 
prévision  d'Hubert.  Il  est  vrai  que  les  travaux  sur  place  n'ont  pas  été  achevés, 
et  que,  si  les  travaux  exécutés  à  domicile  par  les  entrepreneurs  l'ont  été 
presque  entièrement,  il  n'y  a  jamais  eu  de  frais  de  transport  ni  de  pose; 
par  contre,  il  a  fallu  plus  tard  remettre  l'église  de  la  Sorbonne  en  bon  étal. 
On  est  donc  à  peu  près  siir,  en  acceptant  l'estimation  de  GOOOOÛ  francs',  de 
ne  laisser  de  côté  aucun  des  frais  imputables  à  cette  entreprise.  Il  faut  noter 
en  outre  que,  au  moment  où  le  Courrier  universel  publiait  son  article,  on  était 
loin  d'avoir  dépensé  ces  600  000  francs. 

L'installation  de  l'École  au  Muséum  a  dû  couler  fort  peu  de  chose  :  l'am- 
phithéâtre était  prêt;  il  n'y  manquait  que  les  peintures,  et  il  aurait  toujours 
fallu  les  faire,  quand  bien  même  il  n'aurait  jamais  servi  pour  les  séances  de 
l'Ecole  normale.  On  ne  peut  donc  compter,  de  ce  côté,  que  de  menus  frais 
d'appropriation  passagère.  Le  8  nivôse,  la  commission  executive  en  avait 
chargé  provisoirement  le  directoire  du  Muséum  d'Iiistoire  naturelle,  qui  pré-, 
senta  le  6  germinal  une  note  de  1580  francs-.  J'ai  trouvé  en  outre"  une  note  de 
paillassons  s'élevant  à  655  francs,  et  un  mémoire  de  poêlier-fumiste,  réglé  par 
l'architecte,  de  2815  francs.  Les  dépenses  d'installation  connues  s'élèvent  donc 
à  604  828  francs. 

Pour  V administration,  il  y  a  un  arrêté  du  comité  d'instruction  publique  du 

l.  Le  décret  du  8  germinal  an  III  sui"  le  .syslènie  niélriquc,  ayant  remplacé  le  nom  de 
livre,  pour  l'unité  des  monnaies,  par  celui  de  franc,  j'emploie  tout  de  suite  et  pour  sirapliller 
l'expression  de  franc  pour  tous  les  comptes  de  l'KcoIc  normale,  et  j'arrondis  les  chiflVes 
pour  tous  ceux  où  entrent  des  deniers  et  des  sous. 

'2.  Arch.  nat.,  V  K  1020. 

5.  Ihid. 
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!2G  prairial,  rendu  sur  la  proposition  de  Deleyre,  qui  attribue  une  somme  de 
092  francs  à  un  sieur  Troussel  pour  avoir  rempli  pendant  deux  mois  les  fonc- 
tions de  secrétaire  près  l'École  normale.  Doublons  la  somme,  en  supposant 
que  Troussel  ait  eu  pendant  les  deux  autres  mois  un  prédécesseur  ou  un  suc- 
cesseur :  cela  donne  158i  francs. 

Le  procès-verbal  du  comité  (6  floréal)  nous  apprend  encore  qu'une  gratifi- 
cation de  COO  francs  fut  accordée  au  citoyen  Lallemand,  cocher  de  la  commis- 
sion executive,  pour  avoir  fait  pendant  l'hiver  le  service  des  deux  représentants 
du  Carrousel'  au  Muséum.  J'ai  trouvé'  deux  notes  d'avances  du  concierge,  dont 
les  mandats  furent  délivrés  le  5  floréal  et  le  5  prairial,  s'élevant  en  tout  à 
508  fr.  70;  — -deux  comptes  de  menues  dépenses  approuvés  par  Deleyre  le  5  et 
le  29  ventôse  et  s'élevant  à  148  francs;  —  soit  en  tout  456  fr.  70  de  menus  frais, 
que  je  quadruple,  en  supposant  que  chaque  mois  en  exigea  autant.  C'est 
donc  1  8"26  fr.  80  à  ajouter  aux  l."8i  comptés  plus  haut,  et  en  tout  5210  fr.  80 
de  dépenses  administratives  connues. 

Pour  l'enseignement,  il  faut  compter  les  appointements  des  professeurs  et 
les  frais  de  cours. 

Le  comité  avait  d'abord  (20  brumaire)  attribué  aux  professeurs  ôOO  francs 
par  mois.  Mais  le  28  nivôse,  de  concert  avec  le  comité  des  finances,  il  avait 
doublé  la  somme,  et  décidé  que  le  traitement  serait  payé  à  partir  du  jour  de 
la  nomination,  sous  prétexte  que,  dés  le  mois  de  frimaire,  les  professeurs 
s'étaient  occupés  de  préparer  l'organisation  intérieure  de  l'École. 

La  liste  des  professeurs  nommes  le  19  brumaire  comprenait  douze  noms. 
Mais  Bonnet  était  mort,  Thouin  resta  dans  les  pays  conquis,  HalIé  opta  pour 
l'École  de  santé,  Garât,  commissaire  de  l'instruction  publique,  et  BcrthoUet, 
commissaire  de  l'agriculture  et  des  arts,  ne  reçurent  pas  de  traitement  pour 
leur  cours  de  l'École''.  Restaient  donc  7  professeurs  qui  devaient  toucher 
à  la  fin  de  pluviôse  les  appointements  de  5  mois  et  11  jours.  11  faUait  y  ajouter 
Buache,  nommé  le  20  brumaire',  Laplacc  le  10  nivôse,  La  Harpe  le  10.  11  y 
eut  en  tout  50  000  francs  de  traitements  payés  à  la  fin  de  pluviôse. 

En  ventôse,  il  y  eut  les  dix  mômes  professeurs  à  payer,  plus  Vandermondo 
pour  les  11  derniers  jours  du  mois.  Mais  le  mandat  de  ventôse  tint  compte  de 
Menlelle,  qui  n'avait  pas  de  nomination  de  la  Convention"^  :  il  fut  rédigé  pour 
11  566 fr.  67.  L'irrégularité  dut  être  relevée  par  la  trésorerie,  car  elle  ne  se 
renouvela  pas  en  germinal,  et  le  mandat  de  ce  mois,  établi  pour  1 1  000  francs, 

1.  Le  comité  d'instruction  publique  siégeait  à  l'hôtel  de  Brionnc,  sur  le  Carrousel,  en 
face  du  Palais  national. 

2.  Arch.  nat.,  V  K  1020. 

ô.  Rapport  du  chef  du  conlenlieiuc  à  la  Commission  executive  du  2  vcnlùse  (Arcli.  nat., 
F'.  1020). 

4.  Le  Procès-verbalde  la  Convention  donne  la  nomination  de  Buache  le  10;  le  Moniteur  ne 
U\  donne  pas.  Le  document  d'archives  donne  raison  au  Moniteur  contre  le  Procés-verlnd. 

:>.  Il  était  seulement  indiqué  avec  Buache  pour  la  géographie  par  le  règlement  du 
2i  nivôse,  signé  de  Lakanal  et  de  Deleyre. 
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porta  en  observation  que  Buacho  et  Mcntelle  remplissaient  la  même  fonction. 
Il  est  probable  qu'il  en  fut  de  même  en  lloréal.  La  somme  totale  attribuée  aux 
professeurs  pour  leurs  quatre  mois  d'enseignement  s'éleva  donc  à  60  566  fr.  t)7. 
Il  y  eut  toutefois  un  petit  supplément  :  le  vertueux  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
profilant  de  l'immoralité  que  le  gouvernement  d'alors  apportait  jusque  dans  les 
plus  petites  choses,  trouva  moyen  de  se  faire  donner  son  traitement  jusqu'en 
brumaire  an  IV,  vendémiaire  et  brumaire  étant  payés  double  :  il  toucha  ainsi 
im  supplément  de  8000  livres'. 

l.  Voici,  tiré  des  manuscrits  niOnies  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le  texte  de  la  lettre 
de  Grandjean,  chef  du  contentieux  de  la  Commission  executive,  qui  révèle  ce  détail  : 

Parirt,  le  19  brumaire,  /Vi/i  i°  de  la  Réjutlilirjue  une  et  Indirisilite. 
EGA  LIT  l';  LIBEliTÉ. 

Citoyen, 

La  commission  executive  de  l'instruction  publique  a  re(;u  votre  lettre  du  11  brumaire 
avant  que  celle  que  vous  m'aviez  fait  l'amitié  de  m'écrire  m'ait  été  rendue.  Je  m'occupais 
déjà  néanmoins  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  recommander  à  mes  soins,  lorsque  le 
citoyen  Gingucné  m'a  communiqué  la  lettre  ù  laquelle  il  désirait  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  pour  vous. 

Quoique  aucun  de  nos  professeurs  des  Écoles  centrales  ne  s'occupe  aussi  utilement  que 
vous  pour  la  chose  publique  des  éléments  de  leurs  cours  particuliers,  qui  peut-être  ne 
s'ouvriront  pas  avant  que  le  temple  de  .lanus  soit  refermé,  leurs  traitements  leur  sont  exac- 
tement payés  chaque  mois,  d'a])i'ès  un  arrêté  du  comité  d'instruction,  tandis  que  la  com- 
mission est  ù  chercher  par  quel  moyen  elle  pourra  ordonnancer  votre  traitement. 

Aucun  des  professeurs  de  l'École  normale  n'a  rien  reçu  depuis  la  cessation  des  cours; 
il  est  vrai  que  quelques-uns  ou  bien  touchent  un  autre  traitement  à  raison  de  quelque 
fonction  plus  avantageuse,  ou  autrement  reçoivent  comme  professeurs  nommés  aux  Écoles 
centrales.  Le  citoyen  Gingucné  en  était  donc  à  cet  embarras,  ([uand  je  lui  ai  présenté  d'une 
part  l'arrêté  du  comité  d'instruction  qui  vous  a  chargé  avant  la  création  des  Écoles  nor- 
males de  composer  des  Éléments  de  morale,  et  de  l'autre  la  loi  du  mois  de  floréal  qui  a 
chargé  les  professeurs  de  terminer  leurs  travaux  après  la  cessation  des  cours. 

Cet  arrêté  et  cette  loi  ont  donc  servi  de  base  à  mon  rapport  pour  faire  ordonnancer  à 
votre  nom  :  1»  j  000  francs  pour  votre  traitement  des  mois  de  prairial,  messidor  et  Ihertni- 
dor,  S"  1000  francs  pour  le  mois  de  fructidor,  5°  4000  francs  pour  vendémiaire  et  brumaire, 
vous  faisant  en  cela  participer  à  l'arrêté  du  comité  des  finances  du  28  fructidor  dernier, 
selon  son  dernier  arrêté  du  5  brumaire.  Vous  aurez  donc  8000  livres  à  recevoir  sur  ledit 
mandat  de  notre  commission  qui  ne  signe  plus  qu'à  la  date  du  lô  brumaire  parce  que  le 
ministre  de  l'intérieur  a  notifié  sa  nomination  le  1  i. 

Vous  voudrez  bien  me  faire  savoir  de  suite  si  vous  pourrez  venir  loucher  vous-même 
cette  somme;  autrement  il  vous  faudrait  donner  procuration  notariée  au  citoyen  Didot 
ou  à  tout  autre,  parce  que  la  trésorerie  ne  se  contenterait  pas  d'une  autorisation  sous 
seing-privé. 

J'ignore  si  depuis  le  11  de  ce  mois  vous  avez  reçu  les  déniées  en  nature  qui  nous  onl 
été  promises,  mais  j'ai  invité  l'agent  particulier  de  la  commission  à  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  s'en  assurer  auprès  de  l'agence.... 

Au  moment  où  cette  lettre  était  écrite,  le  louis  d'or  de  '2i  francs  valait  environ  5000  francs 
papier.  Les  8  000  francs  en  assignats  (pie  Bernardin  dut  loucher  représentaient  donc  01  francs 
d'or  seulement.  Le  fait  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  ajouter  au  dossier  du  professeur 
de  morale.  On  savait  déjà  par  le  procès-verbal  du  comité  (10  et  2i  fructidor  an  111)  qu'il  avait 
demandé,  bien  que  retiré  à  Essonnes,  à  élrc  considéré  comme  un  fonctionnaire  attaché  à 
la  capitale,  et  à  recevoir  en  conséquence  les  denrées  de  première  nécessité  suivant  un 
certain  tarif.  La  lettre  de  Grandjean  nous  api)rend  que  celle  faveur  lui  a  été  accordée  et 
qu'elle  ne  lui  a  pas  suffi. 
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Ajoutons  à  cela  1000  francs  qu'un  arrêté  du  comité  d'instruction  accorda  le 
12  nivôse  à  Yolney,  pour  son  voyage  de  Xice  à  Paris.  Les  professeurs  ont  donc 
touché  en  tout  72  066  i'r.  67. 

A  côté  des  professeurs  il  y  cul  un  conservateur  des  collections  qui  n'exis- 
taient pas.  Il  fut  nommé  le  26  frimaire  :  c'était  Ferlus,  ci-devant  professeur 
d'éloquence  au  collège  de  Bordeaux.  Il  resta  en  fonctions  jusqu'au  oO  pluviôse, 
et  toucha  pour  cette  sinécure  de  deux  mois  108."  francs'.  Supposons  que  son 
successeur  Eymar-  ait  touché  1  500  francs  pour  ventôse,  germinal  et  floréal  : 
ce  sera  2585  francs  à  ajouter  au  traitement  des  professeurs. 

Comme  frais  de  cours,  je  n'ai  trouvé^  qu'une  note  de  Goujon,  marchand  de 
cartes,  datée  du  22  ventôse,  et  s'élevant  à  868  francs,  et  une  note  de  515  francs 
d'avances  faites  par  Hai'iy  pour  les  expériences  de  son  cours,  note  dont  le 
mandat  fut  délivré  le  27  floréal;  soit  12s.")  francs,  que  je  quadruple  comme 
les  frais  d'administration,  en  supposant  (jue  chaque  mois  en  ait  exigé  autant. 
C'est  donc  5  152  francs  à  ajouter  aux  2  585  des  conservateurs  et  aux 
72  566  fr.  67  des  professeurs,  ce  qui  porte  le  total  des  dépenses  pour  l'en- 
seignement à  76  252  fr.  67. 

Élèves.  —  On  sait  déjà  que  le  décret  du  11)  nivôse  avait  fixé  à  1200  francs  la 
somme  totale  que  chaque  élève  aurait  à  toucher  jusqu'à  la  fin  de  floréal.  Pour 
1400  élèves,  cela  fait  un  total  de  I  680  000  francs.  Encore  est-il  certain  que  les 
élèves  qui  quittèrent  Paris  tout  de  suite  après  le  décret  du  7  floréal,  ne  tou- 
chèrent pas  les  appointements  du  dernier  mois,  puisque  le  comité  par  son 
arrêté  du  10  décida  que  ces  appointements  seraient  payés  dans  les  premiers 
jours  de  la  dernière  décade  du  mois.  Aux  i  200  francs  d'appointements  il  faut 
ajouter  l'indemnité  de  voyage,  de  10  livres  par  poste,  accordée  par  la  Con- 
vention le  25  et  le  27  floréal.  Admettons  que  cette  indemnité  se  soit  élevée 
en  moyenne  à  500  francs  et  que  les  liOO  élèves  l'aient  tous  touchée  :  soit 
i20  000  francs,  qui,  s'ajoutant  aux  appointements,  font  une  dépense  totale  de 
2  100  000  francs. 

Comme  le  décret  du  27  floréal  prescrivait  que  les  frais  de  route  déjà  touchés 
seraient  remboursés,  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des  payements  de  ce  genre 
faits  en  nivôse,  et  dont  la  trace  se  retrouve  aux  Archives*.  Mais  on  a  fait  pour 
eux  d'autres  dépenses  dont  nous  connaissons  le  montant.  Le  programme 
distribué  quelques  jours  avant  l'ouverture  a  coûté  5  976  francs'.  La  Con- 
vention, sur  la  proposition  de  Lakanal,  autorisa  le  19  pluviôse  la  commission 
executive  à  prélever  50  000  francs  sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition,  pour 
<lislriljuer  aux  élèves  les  livres  ([ui  leur  étaient  nécessaires.   Ce  crédit  permit 

1.  Happort  du  chef  du  cnnlenlieux  du  \"  Ilon-al  (.\roh.  iutI..  F  '.  10-20). 

2.  Ibid. 
5.  Ibid. 

i.  Mandats  de  la  comiiiissioii  executive  de  riiisliuclion  publiiiue  -ur  colle   île   la   tréso- 
rerie :  jô  livres  pour  Gscy,  li  pour  Colin,  r>8  pour  Villcniin.  {Ihid.j 
ô.  Ibid. 
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(le  leur  donner  la  Logique,  de  Condillac  ',  la  Philosophie  chimique  de  Fourcroy  '; 
il  serviL  à  leur  distribuer  VA  nnuaira  du  cultivateur  de  Romme^  cl  le  rapporl  sur 
les  écoles  centrales*;  à  fournir  aux  élèves  maîtres  de  conférences  dix  mètres 
qu'ils  avaient  demandés  pour  la  démonstration  du  système  des  poids  et 
mesures;  à  prélever  pour  les  élèves^*  I  400  exemplaires  du  Tableau  hi'>tori(jue 
des  progrès  de  respril  humain,  sur  les  5  000  dont  la  Convention  décréta  la 
distribution  sur  toute  la  surface  de  la  République  «  de  la  manière  la  plus  utile 
à  l'instruction  n  (12  germinal)  ;  à  leur  donner  à  tous,  avant  le  départ,  une 
canne  métrique  pour  hâter  la  vulgarisation  des  nouvelles  mesures  dans  les 
départements"  ;  enfin,  à  remettre  à  chacun  des  dix  élèves  maîtres  de  confé- 
rences une  somme  de  ."00  francs  pour  leur  permettre  d'acheter  des  livres  selon 
leurs  goCits  et  leurs  besoins''.  Peut-être  aussi  a-ton  donné  aux  élèves  la  tra- 
duction de  Bacon  que  Lakanal  fit  décréter  par  la  Convention  le  25  brumaire. 
Tout  cela  ne  fait  assurément  pas  50  000  francs;  il  faut  néanmoins  les  porter 
entièrement  au  compte  de  l'École.  L'ensemble  des  dépenses  faites  pour  les 
élèves  s'élève  ainsi  à  2105  970  francs. 

Reste  enfin  la  dépense  du  Journal.  Les  frais  de  sténographie,  de  copie  et  de 
distribution  étaient  directement  supportés  par  la  commission  executive.  Elle 
avait  constitué  un  bureau  spécial  pour  recueillir  et  rédiger  les  cours"  :  quatre 
sténographes  à  500  francs  par  mois,  six  copistes  à  ."inri.ôô,  un  distributeur 
à  250,  un  à  200,  cinq  garçons  de  bureau  à  150,  en  tout  une  dépense  mensuelle 
de  5200  francs,  qui  commença  le  l"  pluviôse.  Bien  que  le  rapport  d'où  sont 
extraits  ces  chiffres,  daté  du  14  ventôse,  ne  fasse  aucune  allusion  au  décret  du 
4  pluviôse,  qui  accorda  des  suppléments  de  traitement  provisoires  à  tous  les 
fonctionnaires  et  employés  des  administrations  civiles,  je  veux  croire  que  ceux 
de  ce  bureau  en  ont  profilé,  et  d'après  les  proportions  établies  par  ce  décret, 
je  compte  000  francs  de  plus  par  mois  pour  les  sténographes,  000  pour  les 
copistes,  240  pour  les  distributeurs  el  525  pour  les  garçons  de  bureau,  en  tout 
2265.  J'obtiens  ainsi  la  certitude  que  cebureaune  coûta  pas  plus  de 7465 francs 
par  mois.  Ses  fonctions  furent  prolongées  jusqu'au  30  prairial",  et  tous  les 
employés  reçurent  en  gratification  le  Irailemenlde  messidor'".  La  durée  totale 

L  Arrolô  du  comité  du  '20  pluviôse.  Coùl  :  2  100  livro;;. 

2.  Ai'i'èlii  du  comilé  du  U  venti'ise.  Coùl  :  4  900  livres.  Aucun  arriHé  du  coniitô  n'indique 
que  les  lettres  d'Euler  aientété  distribuées,  comme  Lakanal  l'avait  annoncé  à  la  Convention. 
L'arrclé  du  comité  du  G  ventôse  prescrivait  que  Prony  s'entendrait  avec  Lagrange  et 
Laplace  pour  faire  une  réduction  de  son  travail  sur  les  logarithmes,  qui  serait  imprimée  et 
distribuée  aux  élèves  :  cela  n'a  jamais  été  exécuté. 

3.  Arrêté  du  comité  du  4  pluviôse. 

4.  Arrêté  du  comité  du  '22  ventôse. 

5.  Arrêté  du  comité  du  10  lloréal. 

6.  Arrêté  du  comité  du  10  lloréal. 

7.  Arrêté  du  comité  du  5  prairial. 

8.  liapport  du  chef  du  conlcalkux  du  14  ventôse  (Arcli.  nat.,  F'.  lO'iO). 

9.  Arrêté  du  comité  du  8  prairial. 

10.  Arrêté  du  comité  du  l'2  messidor. 
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de  son  existence  financière  fut  donc  de  six  mois,  et  la  dépense  s'éleva  au 
maximum  à  44  790  francs. 

L'impression  avait  été  confiée  à  l'éditeur  Reynier,  le  libraire  de  la  Bouche  de 
fer,  4,  rue  delà  Loi'.  Il  s'était  engagé  à  fournir  5000  exemplaires-,  au  prix  de 
19  francs  les  90  feuilles^.  Chaque  feuille  d'impression  tirée  à  5000  exemplaires 
devait  donc  coûter  655  fr.  55,  et  comme  il  y  en  eut  150  environ,  la  dépense 
totale  aurait  été  de  95  000  francs,  si  le  renchérissement  progressif  du  papier 
n'avait  pas  obligé  la  commission  executive  à  accorder  des  augmentations  à 
l'imprimeur  :  11  fr.  50  le  14  ventôse,  puis  15  et  18  le  l''''  germinal.  Pour  sim- 
plifier, doublons  la  dépense  et  portons-la  en  chiiïres  ronds  à  200000  francs,  en 
y  comprenant  2  879  fr.  25  accordés  pour  les  faux  frais  de  la  mise  en  train. 

Ajoutons  à  cela  la  dépense  des  planches  de  géométrie  descriptive  que  le 
cours  de  ilonge  nécessita  en  assez  grand  nombre,  et  dont  la  commission 
déchargea  l'éditeur  par  un  arrêté  du  27  ventôse.  Le  8  germinal,  un  premier 
mémoire  de  1 040  francs  fut  payé  au  graveur  Deleltre,  un  second  de  1 281  francs 
le  l"^' prairial,  en  tout  2  521  francs'.  Le  tirage  des  planches  déjà  gravées  et 
non  publiées  se  poursuivit  après  la  fermeture  de  l'Ecole,  avec  la  publication 
du  journal.  Delettre  présenta  un  mémoire  où  le  prix  du  millier  d'épreuves 
passait  de  55  et  40  francs  qu'il  avait  été  payé  en  germinal  et  prairial  à 
8  000  francs.  Il  réclama  une  somme  totale  de  108  000  francs  et  j'admets  qu'elle 
lui  ait  été  payée  :  cela  porterait  les  frais  de  gravure  à  110  521  livres,  et  les 
frais  du  journal  pour  la  sténographie,  la  copie,  l'impression,  la  gravure 
et  la  distribution  à  555  111  francs. 

Récapitulant  les  dépenses  connues,  largement  comptées,  je  trouve  : 

Pour  l'installation 604828'  .. 

Pour  l'administration 3210    80 

Pour  l'enseignement 76  252    67 

Pour  les  élèves 215J976     »i> 

Pour  le  journal 555111     »» 

Total 5175558'  47° 

Que  peut-il  manquer  à  ce  compte  pour  (ju'il  soit  le  plus  près  possible  de  la 
vérité?  La  dépense  du  chauffage  ;  sans  doute  elle  serait  énorme,  si  l'on  tenait 
compte  du  prix  marchand  que  le  bois  atteignit  dans  l'hiver  de  l'an  III,  mais 
nous  savons,  par  les  feuilles  décadaires  de  la  commission  executive,  que  celle-ci 
avait  demandé  l'approvisionnement  de  l'École  à  la  commission  du  commerce  : 

1.  lUic  de  Richelieu  actuelle. 

2.  7àO  pour  la  Convcnlion,  .îO  pour  le  comiU',  liOO  pour  les  élèves,  30  pour  les  jjrofes- 
seurs,  20  pour  la  commission  executive,  COO  pour  les  administrations  de  district,  100  pour 
les  ministres  étrangers  résidant  à  Paris.  Heynier  tirait  aussi  pour  la  vente  ;  il  inséra  une 
réclame  dans  le  MonileurAxi  2  pluviôse. 

").  Arrêté  de  la  commission  executive  du  (i  nJM'ise  (Arch.  nat..  1''.  lO'iO). 

4.  Arch.  nat.,  F*.  1020. 

5.  Arch.  nat.,  F»'.  llôO. 
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les  bois  dont  cette  commission  disposait,  provenaient  soit  de  récuiisitions, 
soit  des  forets  domaniales,  et  il  serait  inadmissible  d'accepter  pour  eux  des 
prix  de  spéculation  comme  ceux  de  l'île  Louviers  ou  du  port  de  la  Tournelle, 
après  la  suppression  du  maximum.  Il  manque  aussi  la  dépense  du  bureau 
spécial  que  le  comité  avait  établi  dans  sa  première  section  pour  l'Ecole  nor- 
male à  partir  du  2  brumaire.  Ce  bureau  ne  dut  pas  coûter  beaucoup  plus  cher 
que  celui  de  la  sténographie  et  de  la  distribution.  Il  manque  enfin  les  frais 
d'impression  des  cartes  d'identité  et  des  autres  paperasses  relatives  à  l'École. 

Mais  ces  trois  articles  réunis  ne  dépassent  certainement  pas  r>!25  000  francs, 
et  je  demeure  autorisé  à  dire  qu'au  lieu  des  12  ou  15  millions  du  Courrier  uni- 
versel, c'est  tout  juste  si  l'Ecole  normale  a  coûté  5  millions  et  demi.  Voilà  pour 
le  premier  point. 

Pour  le  second,  sans  rien  retrancher  de  mes  critiques,  il  me  sera  permis  de 
n'accepter  celles  du  Courrier  universel  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Je  les 
trouve  à  la  fois  incomplètes  et  injustes  :  incomplètes  parce  qu'elles  ne  portent 
pas  sur  les  points  précis  sur  lesquels  elles  devraient  porter,  injustes  parce 
qu'elles  ne  tiennent  aucun  compte  du  bien  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  résulter 
d'une  pareille  institution  même  mal  organisée,  d'une  pareille  réunion  de  pro- 
fesseurs même  mal  dirigée,  d'une  pareille  réunion  d'élèves  môme  mal  recrutés. 
C'est  de  la  polémique  de  journaliste,  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  Le  rapport  de 
Daunou  est  au  contraire  un  document  historique  dans  toute  la  force  du  terme  : 
c'est  à  lui  qu'il  faut  se  reporter  si  l'on  veut  rendre  un  jugement  exact.  ]Nous 
le  savons  déjà  pour  les  critiques,  qui  résument  admirablement  tout  ce  que  nous 
a  montré  l'étude  des  documents,  des  circonstances  et  des  hommes;  il  reste  à 
voir  si  les  éloges  n'ont  été  destinés,  comme  on  l'a  dit,  qu'à  décorer  la  condam- 
nation prononcée  parla  Convention  contre  elle-même  en  supprimant  les  écoles 
normales  secondaires,  et  en  reconnaissant  par  là  que  l'École  normale  de  Paris 
n'avait  pas  répondu  à  son  attente.  Pour  moi,  dans  les  éloges  comme  dans  les 
critiques,  Daunou  a  jugé  avec  la  même  sincérité  et  la  même  fermeté  de  bon 
sens.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  à  avoir  jugé  ainsi  :  les  mêmes  appréciations 
se  retrouvent  dans  la  bouche  d'autres  juges  très  différents.  Le  premier  qu'il 
faut  invoquer  est  ce  La  Harpe  auquel  le  Courrier  universel  réservait  ses  ten- 
dresses. Le  jour  même  où  paraissait  l'article  du  journal,  il  prononçait  la  leçon 
de  clôture,  et  quinze  jours  après  (15  prairial),  il  la  fit  précisément  paraître  dans 
le  Courrier  comme  une  sorte  de  réparation.  Lui  aussi  avait  ses  haines  et  les 
exprimait;  pour  lui  le  bien  essentiel  que  pouvait  avoir  accompli  l'École  devait 
nécessairement  résulter  de  ses  propres  leçons  et  de  ses  violences  morales  ; 
il  n'en  reconnaissait  pas  moins  que  «  le  seul  rassemblement  d'un  auditoire 
tel  que  celui  de  l'École,  et  la  réunion  de  maîtres  aussi  célèbres  était  déjà  un 
service  rendu  à  l'instruction  publique,  une  preuve  qu'on  ne  voulait  pas 
l'anéantir  ».  C'est  là  un  premier  fait,  et  Daunou  l'avait  constaté  après  Géruzez. 
Un  secon    fait,  reconnu  également  par  Daunou,  était  l'enthousiasme  qu'avait 
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excité  l'École  à  son  origine,  non  pas  seulement  l'enthousiasme  des  élèves 
pour  des  maîtres  illustres,  mais  l'enthousiasme  du  pays  pour  une  institution 
bienfaisante;  peu  importe  que  quelques  districts  n'aient  pas  nommé  d'élèves, 
ou  que  d'assez  nombreux  élèves  désignés  n'aient  point  accepté  leur  nomina- 
tion :  la  France  républicaine  n'en  avait  pas  moins  espéré  et  cru  qu'on  allait 
répandre  sur  elle  la  lumière  de  l'instruction  primaire,  et  là  est  le  point  de 
départ  précis,  visible,  du  long  mouvement  qui  a  abouti  à  l'établissement  de 
cette  instruction  primaire  nationale. 

Lafaijon  même  dont  l'Ecole  normale  a  manqué  à  la  noble  destination  ([u'avait 
rêvée  pour  elle  le  grand  comité  de  salut  public  n'a  pas  été  sans  justifier  dans 
une  large  mesure  le  bien  qu'a  dit  Daunou.  Échappant  par  bonheur  à  l'étroite 
direction  philosophique  que  prétendait  lui  imposer  Garât,  elle  a  donné  pour  la 
première  fois  le  spectacle  des  sciences  installées  dans  des  chaires  officielles, 
uniquement  soucieuses  de  leurs  vérités  propres.  Cela  aussi  est  un  fait  capital, 
celui  qui  a  empêché  sous  l'Empire  le  retour  complet  aux  tradil ions  scolaires 
et  universitaires  de  l'ancien  régime  :  l'Université  impériale  s'est  constituée, 
treize  ans  plus  tard,  sur  un  concordat  entre  ces  traditions  anciennes  et  les 
exemples  de  l'École  normale  conservés  par  les  écoles  centrales. 

Arago,  dans  un  éloge  académique,  a  dit  de  Fourrier'  que,  s'il  l'avait  osé,  le 
titre  d'élève  de  l'ancienne  École  normale  eût  été  sans  aucun  doute  celui  dont  il 
se  serait  paré  de  préférence  : 

C'est  à  l'Ecole  normale  conventionnelle,  ajoutait-il,  qu'il  faut  inévitablement 
remonter,  quand  on  veut  trouver  le  premier  enseignement  public  de  la  Géométrie 
descriptive....  C'est  de  là  qu'elle  est  passée,  presque  sans  modifications,  à  l'École 
polyteclinique,  dans  les  usines,  dans  les  manufactures,  dans  les  plus  humbles 
ateliers.  De  l'École  normale  date  aussi  une  véritable  révolution  dans  l'étude  des 
mathématiques  pures.  Alors  des  démonstrations,  des  méthodes,  des  théories 
importantes  enfouies  dans  les  collections  académiques,  parurent  pour  la  première 
fois  devant  les  élèves,  et  les  excitèrent  à  refondre  sur  de  nouvelles  bases  les 
ouvrages  destinés  à  l'enseignement. 

Arago  aurait  pu  ajouter  que  les  sciences  avaient  acquis  par  là.  dans  l'ensei- 
gnement public  un  droit  de  cité  qui  ne  fut  plus  jamais  prescrit. 

Il  a  insisté  très  justement  sur  un  autre  point  qui  n'est  pas  moins  important  : 
c'est  que  l'École  normale  a  montré  pour  la  première  fois,  au  moins  officielle- 
ment, les  premiers  savants  du  pays  chargés  de  l'enseignement  public  : 

A  part  quelques  rares  exceptions,  les  savants  en  possession  de  faire  avancer 
les  sciences  formaient  jadis  en  France  une  classe  totalement  distincte  de  celle  des 
professeurs.  En  appelant  les  premiers  géomètres,  les  premiers  physiciens,  les 
premiers  naturalistes  du  monde  au  professorat,  la  Convention  jeta  sur  les  fonc- 
tions enseignantes  un  éclat  inaccoutumé,  et  dont  nous  ressentons  encore  les  heu- 
reux effets.   .Vax  yeux  du  public,  un    titre   qu'avaient    porté   les    Lagrange,    les 

1.  Mémoires  de  rinslitul.  Académie  des  sciences,  XIV  (ISriS),  p.  lx.wm  et  siii\ .  I/('Ioi,'C  a 
été  prononcé  le  18  novembre  1855. 
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Laplace,  les  Monge,    les  Berthollet,   devint  avec  raison   l'égal   des   plus   beaux 
titres. 

Et  ici  encore  Arago  aurait  pu  ajouter  que  l'Ecole  normale,  malgré  sa  courte 
durée,  a  fondé  une  tradition  que  l'Université  recueillit,  qui  l'a  sauvée  sous  la 
Restauration,  qui  devait  la  sauver  encore  sous  le  second  Empire,  et  qui  par  là 
même  a  eu  siu"  l'histoire  du  libéralisme  en  France  une  influence  décisive. 

La  Harpe  avait  dit  dans  sa  première  leçon  que  la  Convention  avait,  en 
fondant  l'École,  voulu  allumer  dans  la  capitale  un  foyer  dont  la  chaleur  et  les 
rayons  pussent  se  répandre  dans  toutes  les  parties  de  la  République'.  Il 
faisait  allusion  à  l'espoir  d'une  prochaine  dift'usion  de  l'enseignement  élémen- 
taire :  cet  espoir  fut  déçu;  mais  la  métaphore  resta  juste  en  un  autre  sens, 
et,  huit  ans  plus  tard,  Biot  la  reprit  dans  son  Histoire  générala  des  sciences 
pendant  la  Révolution^,  en  comparant  l'Ecole  normale  de  l'an  III  à  une  vaste 
colonne  de  lumière  sortie  tout  à  coup  cl  pour  un  instant  seulement  du  pays 
désolé,  mais  si  haute  que  son  éclat  immense  couvrit  la  terre  entière  et  éclaira 
l'avenir  '.  A  trente  ans  de  dislance,  Biot  et  Arago,  dont  les  tendances  étaient 
si  différentes,  ont  donc  porté  un  jugement  semblable  sur  la  première  Ecole 
normale,  et  c'est  celui  qu'il  convient  d'accepter.  Révolutionnaire  elle  a  été, 
non  par  une  action  immédiate  comme  l'avait  voulu  le  comité  de  salut  public, 
mais  par  le  trouble  et  la  fièvre  de  son  existence,  par  un  puissant  bouillonne- 
ment de  sève  où  se  sont  élaborés  dans  l'écume  de  riches  germes  d'avenir. 

Ce  sont  là  des  souvenirs  que  l'École  normale  actuelle  peut  à  bon  droit 
être  fière  de  voir  attachés  à  son  nom.  L'étroit  et  mesquin  séminaire  organisé 
sous  ce  nom  en  1810  dans  les  combles  du  collège  du  Plcssis,  et  où  se  ralluma, 
bien  humble  encore,  pas  assez  faible  toutefois  pour  que  l'œil  perçant  de  Napo- 
léon ne  l'ait  pas  un  jour  aperçue,  la  flamme  de  la  curiosité  libre',  a  bien  été 
une  imitation  lointaine  de  la  réunion  de  boursiers  que  le  Parlement  avait 
essayé  de  former  à  Louis-le-Grand,  pour  fournir  des  agrégés  à  l'Université  de 
Paris;  mais  il  a  été  aussi  une  transposition  dans  le  ton  de  l'Empire  de  ce  que 
l'École  de  l'an  III  avait  été  passagèrement,  et  de  ce  que  ses  professeurs  dési- 
raient qu'elle  devînt  définitivement  dans  le  ton  de  la  Révolution.  En  fait, 
nombre  de  professeurs  des  écoles  centrales  avaient  passé  par  l'École  nor- 
male de  l'an  III;  leur  enseignement  a  été  tout  imprégné  du  sien;  elles  ont 
grâce  à  elle,  comme  le  constatait  Biot  en  l'an  IX,  changé  la  face  de  l'ensei- 
gnement des  sciences  ;  n'est-ce  point  là  un  rôle  exactement  semblable  à  celui 
que  les  fondateurs  de  l'Université  impériale  ont  assigné  à  l'École  normale  de 
1810  à  l'égard  des  lycées?  l'échange  qui  s'est  établi  entre  les  lycées  et  l'École 

t.  Leçons.  I,  p.  l"ô. 

2.  P.  63.  ' 

5.  Par  une  erreur  qu'il  a  reconnue  spontanément,  M.  de  Lapparent  avait  appliqué  ce 
passage  de  Biot  à  rÉcole  polytectinique,  dans  les  articles  du  Correspondant  qu'il  a  publiés 
en  1894,  à  propos  du  centenaire  de  celte  école. 

4.  Voir  ViLLEMAiN,  Souvenirs  contemporains  d'histoire  de  la  lillérature,  ch.  xni. 
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n'osl-il  pas  celui-là  même  que  \'an(lermoiulp  souliailait  entre  les  écoles  cen- 
trales et  l'Ecole  normale?  L'idée  réalisée  par  Napoléon  et  Fontanes  n'était 
ilonc  pas  seulement  celle  du  recteur  Dumonstier,  du  président  Rolland  et  de 
l'abbé  Pélissier,  elle  était  aussi  celle  des  savants  illustres  qui  avaient  enseigné 
à  l'Ecole  de  l'an  III.  et  qui.  le  28  germinal,  au  lendemain  du  réquisitoire  de 
Rommc,  demandaient  que  l'École  normale  i'ùt  réorganisée  franchement  pour 
fournir  des  professeurs  aux  écoles  centrales. 

Le  centenaire  que  l'Ecole  normale  célèbre  celte  année  est  donc  ])lus  que  le 
centenaire  de  son  nom  :  il  est  celui  de  l'institution  même  sous  sa  première 
forme.  J'espère  ne  point  attendre  le  centenaire  de  1808  ou  de  1810  pour 
raconter  comment  le  souvenir  et  l'idée  de  l'École  de  l'an  III  survécurent 
jusqu'en  1808,  et  pour  montrer  d'une  façon  plus  complète  le  rapport  de  filia- 
tion qui  existe  entre  l'École  de  la  Convention  et  celle  de  Napoléon. 

PAUL    DUPUY. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
ÉTUDES    ET    SOUVENIRS 


I 
RÉSUMÉ  DE  L'HISTOIRE   DE  L'ÉCOLE  NORMALE 

DE    1810    A    1895 

I 
i.'kcoli;    de    lempiri; 

Le  décret  impérial  du  17  mars  1808,  portant  organisation  de  l'Université  (iiiavait 
créée  la  loi  du  Kl  mai  1801),  fonda  définitivement  l'École  normale. 

Art.  110.  Il  sera  établi  un  pensionnat  normal,  destiné  à  recevoir  jusqu'à  trois 
cents  jeunes  gens  qui  y  seront  formés  à  l'art  d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences. 

.Vrt.  111.  Les  inspecteurs  choisiront,  chaque  année,  dans  les  lycées,  d'après  des 
c.\amens  et  des  concours,  un  nombre  déterminé  d'élèves,  âgés  de  dix-sejjt  ans  au 
moins,  parmi  ceux  dont  les  progrès  et  la  bonne  conduite  auront  été  les  plus  cons- 
tants, et  qui  annonceront  le  plus  d'aptitude;i  l'administration  ou  à  l'enseignement. 

Art.  1  l'i.  Les  élèves  qui  se  présenteront  à  ce  concours  devront  être  autorisés,  par 
leur  père  ou  par  leur  tuteur,  à  suivre  la  carrière  de  l'Université.  Ils  ne  pourront 
être  reçus  au  pensionnat  normal  qu'en  s'engageant  à  rester  dix  années  au  moins 
dans  le  corps  enseignant. 

Art.  115.  Ces  aspirants  suivront  les  leçons  du  Collèije  de  France,  de  l'Ecole  poli/- 
lechnirine  ou  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  suivant  qu'ils  se  destineront  à  ensei- 
gner les  lettres  ou  les  divers  genres  de  sciences. 

Art.  114.  Les  aspirants,  outre  ces  leçons,  auront,  dans  leur  pensionnat,  des  répé- 
/(/eucs  choisis  parmi  les  plus  anciens  elles  plus  habiles  de  leurs  condisciples,  soit  pour 
revoir  les  objets  qui  leur  seront  enseignés  dans  les  écoles  spéciales  ci-dessus  dési- 
gnées, soit  pour  s'exercer  aux  expériences  de  physique  et  de  chimie,  et  pour  se  for- 
mer à  l'art  d'enseigner. 

Art.  113.  Les  aspirants  ne  pourront  pas  rester  plus  de '/ei/x  an.s  au  pensionnat 
normal.  Ils  y  seront  entretenus  au.K  frais  de  l'Université,  et  astreints  à  une  vie 
commune  d'après  un  règlement  que  le  Grand-Maître  fei'a  discuter  au  (Conseil  de 
l'Université. 

Art  MO.  Le  pensionnat  normal  sera  sous  la  surveillance  immédiate  d'un  des 
quatre  recteurs  conseillers  à  vie,  ipii  y  résidera,  et  aura  sous  lui  un  directeur  des 
éludes. 

Art.  117.  Le  nombre  des  aspirants  à  recevoir  chaque  année  dans  les  lycées,  et  à 
envoyer  au  pensionnat  normal  de  Paris,  sera  réglé  |)ar  le  (uand-MaiIre.  d'ajirès 
l'état  et  le  besoin  des  collèges  et  des  lycées. 

Art.  118.  Les  aspirants,  dans  le  cours  de  leurs  deux  années  d'éludé  au  pension- 
nat normal  ou  à  leur  terme,  devront  |)ren<li'e  leurs  grades,  à  Paris,  dans  la  Faculté 
des  lettres  ou  dans  celle  des  sciences.  Ils  seront  de  suite  appelés  [)ar  le  Grand- 
Maître  pour  renq)lir  des  places  dans  les  académies. 
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Dans  le  lilrc  XN'III  cki  nicme  décret,  qui  concernait  les  dépenses  de  l'Unimv- 
silé  impériale,  l'arlicle  liû  portait  ce  qui  suit  :  «  Il  sera  fait  un  fonds  annuel 
de  trois  cent  mille  francs  pour  l'entretien  de  trois  cents  élèves  aspirants,  ctpoui' 
le  traitement  des  professeurs  ainsi  que  pour  les  axitres  dépenses  de  l'École  nor- 
male. » 

Un  décret  du  2'J  juillet  1811  exempta  les  élèves  de  l'École  normale  du  service  mi- 
litaire, en  leur  imposant  en  échange  dix  années  consécutives  de  service  dans  l'I-ni- 
versité. 

A  cette  date,  en  effet,  le  décret  de  1808  avait  été  exécuté;  l'École  était  ouverte  et 
fonctionnait,  conformément  au  règlement  arrêté  le  50  mars  1810,  par  le  Conseil  de 
l'Université  impériale,  sur  la  proposition  du  Grand-Maitre. 

Cinq  sortes  de  fonctionnaires  étaient  établies  dans  l'École  :  1°  le  cdiiseillo' 
litiilaire,   chef  do     l'École    normale,    relevant     immédiatement    du    Grand-Maiire, 

et  de  qui  dépendait  tout 
t         i  k  personnel  ;  2°  le  direc- 

i  ur  des  éludes,  chargé  de 

I  enseignement,  de  la  po- 
liie  et  de  la  discipline  et 

II  ndant  un  compte  jour- 
n  ilicrau  conseiller-chef; 
il  ivail  rang  de  doyen  de 
I  iculté  et  j)ouvait  être 
issisté  d'un  directeur  ud- 
I  iint;  tous  deux  devaient 

Ire  docteurs  dans  une 
ili  s  Facultés  des  lettres 
<iu  des  sciences,  et  licen- 
I  les  dans  l'autre  ;  ils 
Liaient  choisis  par  le 
(iiand-MaîIre  sur  une 
liste  de  trois  candidats 
présentée  par  le  conseil- 
ler-chef; 3°  un  aumônier  présenté  et  surveillé  par  le  conseiller-chef:  i°  des  répé- 
lileurs  destinés  soit  à  préparer  les  élèves  au  baccalauréat,  soit  à  répéter  les 
leçons  du  dehors  et  à  rédiger  les  conférences;  choisis  par  le  conseiller-chef  parmi 
les  élèves  parvenus  au  moins  au  grade  de  licencié,  ils  étaient  subordonnés  au  direc- 
teur des  études;  5°  des  maîtres  surveillants,  faisant  la  police  des  études,  des  cours 
et  des  dortoirs,  et  subordonnés  au  directeur  des  études. 

Lorsque  le  Grand-Maître  avait  décidé,  d'après  les  besoins  de  l'enseignement,  le 
nombre  d'élèves  nécessaires,  le  concours  devait  avoir  lieu  dans  les  lycées,  si  l'on 
en  juge  par  l'article  il  (titre  II,  §  l"),  le  seul  qui  le  concerne:  «  Les  inspecteurs 
de  l'Université  désignent,  chaque  année,  d'après  des  examens  et  des  concours,  les 
élèves  admissibles,  parmi  ceux  qui  ont  fait,  avec  le  plus  de  succès,  au  moins  deux 
ans  d'études  dans  les  hautes  classes  d'un  lycée.  "  Dix-sept  ans  était  l'âge  mini- 
mum fixé  pour  l'entrée  à  l'École.  Conformément  au  décret  de  mars  1808,  la  durée 
des  études  était  de  deux  années;  ii  la  fin  de  la  première,  on  devait  avoir  passé  le 
baccalauréat,  sous  peine  d'être  renvoyé  ;  les  examens  de  licence  terminaient  la 
seconde;  rien  n'empêchait  d'ailleurs  de  subir  aussi  ceux  du  doctorat  en  se  ména- 
geant les  délais  légaux  nécessaires.  Une  disposition  spéciale  permettait  auxélèves 
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sortants  de  passer  trois  ans  dans  des  séminaires  et  d'entrer  dans  les  onires  sans 
cesser  d'appartenir  à  l'Université. 

Les  exercices  religieux  tenaient  une  grande  place  dans  la  maison.  L'article  70  du 
règlement  prescrivait  de  se  conformer,  autant  qu'il  serait  possible,  à  ce  qui  se 
pratiquait  dans  les  anciens  collèges  de  l'Université.  Le  directeur  des  éludes,  qui 
mangeait  avec  l'aumônier,  les  répétiteurs  et  l'économe,  dans  le  même  réfectoire  et 
il  la  même  heure  que  les  élèves,  commençait  et  terminait  le  repas  par  une  prière. 
Tous  les  dimanches,  grand'messe  à  neuf  heures  et  instruction  religieuse  de  onze 
heures  à  midi;  vêpres  à  trois  heures.  Les  fêtes  solennelles,  sermon  après  l'évan- 
gile, et  salut  après  vêpres. 

Toutes  les  sorties  particulières  étaient  interdites. 

De  tous  les  paragraphes  du  règlement,  le  [ilus  intéressant  est  naturellement 
celui  qui  concerne  Vin- 
^h-iiclion  (§  III).  On  y 
remarque  tout  d'abord 
qu'il  n'y  est  plus  ques- 
tion, comme  dans  le  dé- 
cret du  17  mars  18US 
(art.  )I5),  des  leçons  du 
Collège  de  France,  de 
ri'xole  polytechnique  ou 
du  Muséum  d  histoire 
naturelle.  «  Les  élèves, 
est-il  dit  (art.  30),  pren- 
nent leurs  inscriptions 
sous  trois  professeurs 
de  la  Faculté  des  scien- 
ces ou  des  lettres,  sui- 
vant leur  destination.  » 
Cela   s'explique    par   la 

manière  dont  le  décret  de  1808  avait  formé  à  Paris  la  Faculté  des  sciences  et  la 
Faculté  des  lettres.  La  première  devait  être  composée  de  deux  professeurs  du 
Collège  de  France,  deux  du  Muséum,  deux  de  l'École  polytechnique  et  deux  des 
lycées;  la  seconde  devait  comprendre  trois  professeurs  du  Collège  de  France  et 
trois  professeurs  de  belles-lettres  des  lycées.  Tout  en  respectant  les  intentions 
du  décret  de  1808,1e  règlement  de  1811  faisait  de  l'Kcole  normale  une  annexe  des 
Facultés.  Chose  plus  grave,  les  répétitions  étaient  transformées  en  niiifrrrii<-cs  : 
il  y  a  sur  ce  sujet  un  certain  nombre  d'articles  ipii  méritent  une  Iranscriplion 
textuelle  : 


t  >//.•</,•  ./„'*^^. 


.\rt.  57.  Outre  les  leçons  des  professeurs  de  Facultés,  il  y  a  des  conférences  dont 
le  conseiller-chef  de  l'Fcole  détermine  le  nombre,  la  durée,  l'objet  et  le  mode. 

Art.  58.  Chaque  division  formée  d'élèves  qui  se  destinent  au  même  genre  d'ensei- 
gnement se  réunit,  pour  les  conférences,  dans  la  salle  qui  lui  a  été  assignée. 

Art.  59.  Dans  ces  conférences,  les  élèves  de  la  Faculté  des  lettres  expliquent  et 
analysent  les  auteurs  classiques,  et  répondent  aux  diflicultés  qu'ils  se  |)roposent  les 
uns  aux  autres.  Ils  lisent  leurs  compositions,  telles  que  traductions,  discours,  des- 
criptions, récits  historiques,  pièces  de  vers  latins,  commentaires,  questions  de 
philosophie,  de  grammaire  et  d'histoire. 

Art.  ()0.  Dans  la  section  des  sciences,  les  élèves  discutent  les  principales  difli- 
cultés des  leçons  précédentes;  ils  comparent  les  diverses  mi'lliodes  de  sululion  ;  ils 
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lisent  leurs  compositions  ou  font  leurs  rapports  sur  des  compositions  déjù  présen- 
tées; ils  répètent  les  expériences  de  physique  et  de  chimie. 

Art.  Cl.  Pour  former  les  élèves  à  l'art  de  la  crilitiue.le  répétiteur  les  charge  tour  à 
tour  d'examiner  les  compositions  présentées  dans  les  conférences.  Les  élèves  dési- 
gnés font  un  rapport  motivé  et  par  écrit.  Le  rapport  est  discuté  et  jugé  par  la  divi- 
sion, (jui  détermine  les  compositions  dignes  d'être  remises  au  chef  de  l'École. 

Art.  G-l.  Dans  les  derniers  mois  du  cours  normnl,  les  conférences  changeront  d'ob- 
jet. Les  élèves  n'ayant  plus  seulement  à  prouver  l'instruction  qu'ils  ont  acquise,  mais 
à  étudier  l'art  de  transmettre  l'instruction  aux  autres,  retourneront  aux  livres  élé- 
mentaires, s'exerceront  à  développer  les  principes,  à  comparer  les  méthodes.  Us 
rempliront  les  fonctions  de  professeurs,  successivement  et  en  commençant  par  les 
classes  inférieures. 

Une  dernière  remarque,  suggérée  parle  règlement  duôO  mars  1810,  est  qu'on  n'y 
voit  figurer  nulle  part  le  concours  de  Varjréijaliou  parmi  ceux  auxquels  pouvaient 
se  préparer  les  élèves.  Ce  concours  avait  été  rétabli  par  le  décret  de  180S,  mais  il 
lallait  être  maître  d'étude  dans  un  lycée  ou  régent  dans  un  collège  pour  s'y 
présenter  :  «  Les  maîtres  d'éludé  des  lycées  et  les  régents  des  collèges,  disait 
l'article  110,  seront  admis  à  concourir  entre  eux  pour  obtenir  l'agrégation  au  pro- 
fessorat des  lycées.  ^  Ainsi,  en  règle  générale,  tous  les  élèves  sortant  de  l'École 
devaient  passer  d'abord  par  l'enseignement  des  collèges  '. 

Cela  ne  fait  aucun  doute,  lorsqu'on  lit  les  trois  articles  formant  dans  le  règle- 
ment de  1810  le  paragraphe  des  récompenses.  Ils  sont  ainsi  conçus  : 

Art.  70.  Le  conseiller-chef  de  l'École  transmet  au  Grand-Maître  des  notes  avan" 
lageuses  sur  les  élèves  qui  les  ont  méritées. 

Art.  80.  A  la  fin  du  cours  normal,  il  fait  un  rapport  motivé  au  Grand-Maître  sur 
les  dix  élèves  les  plus  recommandables  parleurs  succès  et  par  leur  bonne  conduite. 
Ces  élèves  sont  présentés  au  Grand-Maître;  leurs  noms  sont  rendus  publics,  ainsi 
que  ceux  des  académies  qui  les  ont  envoyés. 

Art.  SI.  Ces  élèves  pourront  restera  l'Ecole  une  troisième  année,  afin  de  se  livrer 
cnlièrement  au  genre  d'études  qu'ils  auront  embrassées;  ils  recevront  dès  lors  le  titre 
et  le  traitement  d'aijréç/c;  ils  rempliront  dans  l'École  les  fondions  de  répétiteurs  : 
cet  emploi  équivaudra,  pour  l'avancement,  au  i)rofessorat  dans  les  classes  infé- 
rieures. 

Eu  sortant  de  l'École  licenciés,  les  élèves  se  trouvaient  donc  dans  la  même  situa- 
tion que  les  autres  régents  pourvus  dégrades  semblables,  et  ils  n'étaient  agrégés 
au  professorat  des  lycées  que  lorsqu'il  leur  avait  plu  d'en  affronter  le  concours. 
L'exception  établie  en  faveur  des  plus  méritants,  qui  recevaient  le  litre  sans  avoir 
subi  les  examens,  prouve  assez  la  règle  établie-. 

Si  l'École  était  une  annexe  des  Facultés,  celles-ci  l'étaient  i'i  leur  tour  du  lycée 
chef-lieu  de  l'académie  (articles  15  et  15  du  décret  de  1808).  Ce  lycée  était,  à  Paris, 
l'ancien  collège  Louis-le-Grand,  devenu  le  Lycée  impérial.  Il  redevint  ainsi  ce 
qu'il  avait  été  après  l'expulsion  des  Jésuites,  lorsque  le  Parlement  y  avait  réuni  le 
siège,  le  tribunal  et  la  bibliothèque  de  l'Université,  la  maison  de  retraite  des  pro- 
fesseurs émérites,  et  les  boursiers  des  petits  collèges,  dont  quelques-uns  devaient, 
dans  l'intention  du  Parlement,  former  une  véritable  école  normale.  Les  Facultés 
des  lettres  et  des  sciences  furent  établies  tout  à  côté,  dans  l'ancien  collège  du 
Plessis,  où  l'École  normale  occupa  les  combles  en  décembre  1810.  Quelque  hum- 
ble que  fût  l'installation,   la  nouvelle  École   n'en    fut  pas  moins  célébrée  avec 

1.  L'article  117  du  même  décret  portail  cependant  :  «  Le  nombre  des  aspirants  à  recevoir 
cliaque  année  dans  les  lycées,  et  à  envoyer  au  pensionnai  normal  de  Paris,  sera  réglé  par 
le  Urand-Mailrc,  d'après  l'étal  el  le  besoin  des  collèges  et  des  Ijcées.  » 

2.  Le  règlemcntde  l'École  est  confirmé  sur  ce  poinl  par  le  Statut  du  24  août  1810  concer- 
nant les  ngréycs  de  t'Universiié.  Le  litre  II  traite  des  dilTércnles  manières  de  parvenir  h 
l'agrégalion.  Il  est  partagé  en  deux  sections,  dont  une  regarde  le  concours,  et  l'antre  les 
répétiteurs  de  l'École,  dont  il  est  question  à  l'article  81  du  règlement. 
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éclat  par  le  Grand-Maître  de  ri'niversité,  Fontniies,  lorsqu'il  ouvrit  les  Facultés 
des  lettres  et  des  sciences.  Elle  était,  en  effet,  le  complément  naturel  de  ces 
Facultés  :  les  unes  donnaient  les  maîtres,  l'autre  fournissait  les  élèves  ;  de  leur 
collaboration  dépendait  le  sort  de  l'Université'. 


L ECOLE    DE    LA    RESTAURATION 

La  première  Restauration  toucha  à  peine  ïi  l'Fcole  normale.  Celle-ci  venait  ilo 
quitter  le  Plessis  et  de  s'installer  dans  les  beaux  IcUimenIs  du  séminaire  du  Saiul- 
Esprit,  rue  des  Postes. 

Le  2'i  juin  1814,  une  ordonnance  maintint  provisoirement  l'Université  telle  qu'elle 
était  constituée  par  les  décrets  de  Napoléon,  cl  Fontanes  continua  de  la  diriger. 
Une  mesure  prise  à  l'égard  de  l'Ecole  pendant  cet  intérim  montra  qu'elle  aurait 
sa  place  dans  le  nouveau  système  d'instruction  publique  dont  on  préparait  le 
plan,  et  que  son  existence  n'était  nullement  menacée  :  par  arrêté  du  r)0  novem- 
bre ISli,  il  fut  décidé  que  le  titre  d'agrégé  serait  accordé  aux  élèves  de  l'Ecole 
normale  licenciés.  Or  les  examens  de  licence  marquaient  le  terme  même  des 
deux  années  d'études,  puisque  l'article  50  du  règlement  excluait,  après  la  pre- 
mière, quiconque  n'avait  point  obtenu  le  grade  de  bachelier,  et  se  mettait  par 
Ih  dans  l'impossibilité  d'être  reçu  licencié  h  la  fin  de  la  seconde.  L'arrêté  du 
50  novembre  supprimait  donc  en  réalité  le  concours  d'agrégation  pour  les  élèves 
de  l'École.  Il  autorisait  aussi  à  accorder  le  litre  d'agrégé  aux  fonctionnaires  qui 
auraient  exercé  au  moins  pendant  cinq  ans  les  emplois  de  maîtres  d'étude,  maîtres 
élémentaires,  professeurs  suppléants  dans  les  collèges  royaux,  ou  régents  dans  les 
collèges  communaux,  et  qui  contracteraient  envers  l'ITniversité  les  obligations 
imposées  aux  élèves  de  l'École  normale-  ;  mais  ces  deux  conditions  permettaient 
seulement  une  faveur  et  ne  créaient  nullement  un  droit:  l'eussent-elles  fait,  l'Ecole 
n'en  recevait  pas  moins  un  privilège  important,  puisque  des  études  régulières 
assuraient  à  ses  élèves  le  bénéfice  de  l'agrégation  trois  ans  plus  tôt  qu'aux  autres 
aspirants.  Loin  de  songer  à  supprimer  l'Ecole,  il  semblait,  au  contraire,  que  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII  se  propos:'it  d'en  accroître  l'importance.  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva.  Quelques  jours  seulement  avant  que  Napoléon  revînt  de  l'île 
d'Elbe,  le  17  février  1815,  le  roi  rendit  une  Ordonnance  portant  règlement  sur 
l'instruction  publique,  qui  détruisait  l'unité  et  la  forte  centralisation  de  l'Université 
impériale  :  le  poste  de  Grand-Maître  était  supprimé;  à  la  place  des  Académies,  des 
Universités  indépendantes  pourvues  de  conseils  qui  nommaient  la  plupart  des 
fonctionnaires.  Cependant,  au  sommet  de  la  hiérarchie  demeurait  un  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique  chargé  des  intérêts  généraux  de  l'enseignement.  Parmi 
ses  attributions,  la  plus  importante  était  la  surveillance  spéciale  de  l'École  nor- 
male de  Paris,  que  l'article  05  plaçait  sous  sa  surveillance  immédiate.  Les  dispo- 
sitions générales  de  l'ordonnance  portaient  que  cette  École  serait  commune  à 
toutes  les  Universités.  •  Elle  formera,  aux  frais  de  l'État,  dit  le  texte  officiel  (titre  I, 
art.  -i),  le  nombre  de  professeurs  et  de  maîtres  dont  les  Universités  auront  besoin 
pour  l'enseignement  des  sciences  et  des  lettres.  »  Elle  devait  ainsi  dominer  avec  le 

1.  \'oirlc  récit  de  cette  séance  d'inausuration  et  le  discours  de  Fonlancs  dans  le  Moni- 
h'ur  du  10  avril  ISII. 

i.  Dan.s  l'Université  impérialo,  les  M(iriii;ili(>iis  seuls  (•(Hilrnfl.-iicnl  l'oliliL'.'ilion  ilc  servir 
|H'nil,iiil  ilix  .■innées. 
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Conseil  royal  tout  l'ensemble  du  système  nouveau.  Quant  à  son  organisation  nuMUO, 
à  laquelle  était  consacré  le  titre  III  de  l'ordonnance,  elle  subissait  quelques  modi- 
fications importantes;  au  lieu  de  deu.\  années,  le  cours  des  études  en  durerait 
trois,  après  lesquelles  les  élèves,  examinés  par  le  Conseil  royal  lui-même  rece- 
vraient, s'il  y  avait  lieu,  le  brevet  d'agrégcs.  Ainsi,  le  séjour  était  prolongé  et 
l'agrégation  devenait  définitivement  la  sanction  naturelle  des  études.  Bien  plus, 
il  semblait  qu'elle  lïit  désormais  réservée  aux  élèves  de  l'École,  car  il  n'en  était 
question  dans  l'ordonnance  que  lorsqu'il  s'agissait  d'eux.  L'article  17  expliquait 
que  les  recteurs  nommeraient  les  professeurs,  régents  et  maîtres  d'étude  de  tous 
les  collèges,  h  l'exception  des  professeurs  de  philosophie,  de  rhétorique  et  de 
mathématiques  supérieures  des  collèges  royaux*.  L'article  18  ajoutait  :  «  Ils  les 
choisissent  entre  les  professeurs,  régents  et  maîtres  d'étude  déjà  employés  dans 
les  anciens  ou  les  nouveaux  établissements  de  l'Instruction  publique,  ou  parmi 
les  élèves  de  l'École  normale  qui,  ayant  achevé  leurs  exercices,  ont  reçu  le  brevet 
d'agrégé.  »  On  peut  conclure  de  ce  texte  que,  dans  le  nouveau  régime  scolaire,  il 
ne  devait  plus  y  avoir  d'autres  agrégés  que  les  élèves  de  l'École  ayant  subi  avec 
succès  leurs  épreuves  de  sortie.  C'était  presque  exactement  le  contraire  de  ce 
qu'avait  établi  le  décret  de  1808.  Non  seulement  l'École  était,  pour  ainsi  dire,  la 
seule  création  de  ce  décret  que  resiieclàt  l'ordonnance  de  février  1815,  mais  cette 
exception  en  sa  faveur  ne  suffisait  pas  pour  montrer  l'importance  qu'on  y  attachait  : 
les  éludes  devaient  être  plus  longues,  et  elles  conféreraient,  à  ceux  qui  les  termi- 
neraient avec  succès,  un  litre  exceptionnel. 

On  sait  que  l'ordonnance  du  17  février  ne  fut  jamais  appliquée.  A  peine  de 
retour.  Napoléon  la  supprima  el  avec  elle  toutes  les  mesures  qui  la  complétaient  : 
l'Université  impériale  fut  rétablie  telle  que  l'avait  organisée  le  décret  de  1808. 
L'Empire  tomba  déllnitivement,  mais  il  ne  devait  plus  être  question  d'Universités 
distinctes  :  les  ministres  de  Louis  XVIII  abandonnèrent  l'ordonnance  de  février  et 
revinrent  d'eux-mêmes  au  système  impérial.  L'École  normale  avait  dû  lui  sur- 
vivre; elle  fut  conservée  avec  lui,  mais  elle  [)erdit  son  premier  directeur,  M.  Gué- 
roult,  que  remplaça  M.  Guéneau  de  Mussy.  Le  5  décembre  1815,  fut  arrêté  par  la 
commission  royale  qui  remplaçait  le  Grand-Maître,  un  Règtemenl  des  clndes,  et 
le  \i  du  même  mois,  un  Règlement  concernant  l'administration  et  la  discipline.  Leur 
réunion  correspond  à  l'ensemble  de  l'ancien  règlement.  Le  premier  seul  est  tout 
à  fait  nouveau  -  ;  il  organise  le  cours  de  trois  années.  Les  élèves  ne  se  destinent 
aux  lettres  ou  aux  sciences  qu'après  un  an  d'exercices  communs  :  revision  des 
exercices  du  collège,  cours  de  logique,  cours  de  mathématiques.  Cette  année-h'i, 
ils  ont  cinq  maîtres  de  conférences  :  ceux  de  grec,  de  latin  et  de  français  font 
chacun  trois  conférences  par  semaine  et  s'occupent  surtout  de  grammaire  générale 
et  comparée;  ceux  de  logique  et  de  mathématiques  n'en  donnent  qu'une  :  le 
premier  traitant  de  la  logique  proprement  dite,  le  second  enseignant  l'algèbre 
supérieure,  les  équations  des  premier  et  second  degrés  à  trois  variables  et  la  sta- 
tique élêmenlaire.  Une  fois  séparés,  les  élèves  de  lettres  et  de  sciences  étudient 
encore  un  an  sans  se  préoccuper  d'enseignement,  puis  consacrent  la  plus  grande 
partie  de  leur  troisième  année  à  l'apprentissage  du  métier.  En  seconde  année 
lettres,  il  y  a  cinq  maîtres  de  conférences,  donnant   chacun   deux  conférences 

1.  Ceux-ci  devaient  être  choisis  par  les  conseils  des  Univcisilés  entre  doux  c.iiididats 
proposés  par  les  recteurs.  (Art.  0.) 

2.  Il  était  en  partie  l'œuvre  de  Charles  Loyson,  ancien  élève  de  ll-lcolp.  (Diiuois,  DismKvs 
d'inauguration,  1847.) 
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hebdomadairos  :  deux  enseignent  simultanément  les  trois  lillératures  classiques, 
mais  en  étudiant  des  genres  différents.  «  Le  i)remier,  dit  le  règlement,  traitera  de  la 
poésie  lyrique,  de  l'églogue  et  de  Tépopée.  Le  second  s'occupera  du  poème  didac- 
tique, de  la  comédie,  de  la  tragédie  et  de  tous  les  petits  genres.  »  Les  autres  maîtres 
de  conférences  font  des  cours  de  psychologie,  métaphysique  et  morale,  d'histoire  et 
de  physique  ijcncrale.  En  deuxième  année  sciences,  il  y  a  une  conférence  hebdo- 
madaire pour  l'astronomie  élémentaire,  et  deux  pour  lecalcul  différentiel  et  intégral, 
pour  la  minéralogie  et  la  botanique,  pour  la  physic[ue  générale,  pour  la  |)hilosophie. 
lui  troisième  année,  les  élèves  de  lettres  n'ont  plus  que  quatre  conférences  par 
semaine,  partagées  entre  deux  maîtres,  l'un  pour  la  grammaire,  l'autre  pour  la 
rhétorique  :  dans  chacun  de  ces  enseignements  les  exercices  pédagogiques  tienneid 
une  place  importante.  Les  élèves  de  sciences  ont  six  conférences,  partagées  entre  la 
mécanique,  la  chimie,  et  l'anatomie  et  la  zoologie.  Quoiqu'il  n'existe  que  ces  trois 
sortes  de  cours,  il  semble  que  celte  section  des  sciences  soit  divisée  à  son  tour  en 
deux,  car  le  règlement  indique  une  fois  par  semaine  des  manipulations  spéciales 
pour  les  élèves  physiciens  et  pour  les  élèves  mathématiciens.»Les  élèves  de  troisième 
année,  ne  suivant  pas  un  grand  nombre  de  conférences,  seront  employés,  autant 
que  possible,  à  faire  les  répétitions  des  cours  de  la  première  et  de  la  seconde 
année.  »  Enfin,  parmi  les  dispositions  générales  du  règlement  des  études  se  placent 
li's  exercices  de  mémoire,  les  compositions  de  quinzaine,  les  examens  trimestriels 
devant  la  Commission  de  l'instruction  publique  et  les  professeurs  des  Facultés,  les 
travaux  de  vacances,  préparant  h  l'examen  du  quatrième  trimestre.  Le  règlement 
d'administration  et  de  discipline  reproduit  presque  exactement  les  articles  corres- 
pondants du  règlement  de  1810.  Sauf  les  changements  qui  résultent  de  la  modifi- 
cation du  système  d'études,  on  n'en  relève  que  de  très  légers  :  le  chef  de  l'École 
n'est  plus  nécessairement  choisi  parmi  les  conseillers  de  l'Université;  le  directeur 
des  études  prend  le  litre  de  préfet  des  études,  et  n'a  plus  que  le  rang  de  professeur 
de  Faculté,  au  lieu  de  celui  de  doyen  ;  les  heures  de  la  journée  sont  aussi  distri- 
buées d'une  manière  un  peu  différente.  Tout  cela  n'est  rien  :  il  faut  noter  comme 
une  nouveauté  plus  importante  la  conférence  hebdomadaire  d  histoire  religieuse, 
de  dogme  et  de  morale,  que  les  élèves  doivent  résumer  par  écrit,  en  y  joignant  leurs 
réilexions.  En  ce  qui  concerne  les  grades,  il  y  a  quatre  articles  très  importants  : 

."li.)  I  Les  élèves  ne  pourront  se  présenter  aux  examens  pour  les  grades,  sans 
en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  chef  de  l'École'. 

.").">. I  «  Celui  qui  n'aura  pas  obtenu  le  grade  de  bachelier  es  lettres  à  la  lin  de  la 
première  année,  sera  renvoyé  de  l'École-. 

50.1  «  Celui  qui,  se  destinant  aux  sciences,  n'aura  pu  obtenir  le  grade  de  bache- 
lier es  sciences  à  la  lin  de  la  deuxième  année,  sera  également  renvoyé. 

57.)  «  Celui  qui  n'aura  pu  passer  à  la  licence  dans  l'une  ou  l'autre  Faculté,  avant 
la  lin  de  la  troisième  année,  sortira  tie  l'Ecole  en  ])erdaiit  le  droil  d'èlre  placé  dans 
l'Instruction  publique.» 

•Juanl  à  l'agrégation,  elle  ne  semble  plus  qu'une  réconq)ense  réservée  aux  meil- 
leurs élèves,  comme  dans  le  règlement  de  1810  :  ils  peuvent  rester  à  l'École  une 
(|iiatrième  année,  et  remplir  les  fonctions  de  répétiteurs,  avec  le  titre  et  le  traite- 
ment d'agrégés.  Aucun  texte  officiel  n'indique  s'il  y  avait  à  ce  moment  d'autres 
fa(:(jns  d'obtenir  ce  titre  el  ce  traitement;   on   était  revenu  sans  doute,  pour  cela 

1.  Cette  autorisation  était  acconléc  ou  refusée  après  rcxanicn  du  quatrième  trimestre 
que  les  élèves  subissaient  au  retour  des  vacances.  {Règlement  dcn  clitâen.) 

'2.  On  sait  que  le  grade  de  bachelier  es  lettres  était  alors  nécessaire  pour  se  présenter 
au  Ijaccalauroat  es  sciences. 
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comme  pour  le  reste,  au  système  de  l'Empire,  car  lorsqu'on  1821  un  statut  fixailéfi- 
nitivcment  les  conditions  de  l'agrégation  cl  les  droits  qu'elle  donnai!,  le  décret  de 
1808  cl  l'arrêté  du  24  août  1810  l'urentlcs  seuls  documents  visés. 

De  l'ensemble  des  deux  documents  qu'on  vient  de  résumer  il  résulte  que  IKcole 
est  remise  dans  l'Université  exactement  à  la  mémo  place  que  Napoléon  lui  avait 
assignée;  mais  elle  cesse  d'être  une  simple  annexe  des  Facultés  et  reçoit  une  exis- 
tence personnelle.  Les  conférences  organisées  parle  règlement  de  1810  deviennent 
des  cours  particuliers  sur  des  programmes  déterminés  à  l'avance,  avec  des  maîtres 
spéciaux  qui  ont  rang  de  professeurs  de  collèges  royaux  de  premier  ordre;  c'est  à 
ces  cours,  et  non  plus  à  ceux  des  Facultés',  que  se  rattachent  les  répétitions  con  liées 
à  des  élèves  licenciés.  Ainsi  l'École  sort  peu  à  peu  de  la  dépendance  où  l'avait 
mise  d'abord  le  décret  de  1808  :  les  répétitions  prévues  par  ce  décret  sont 
devenues,  en  1810,  des  conférences  entre  élèves  :  voici  qu'en  1815  les  conférences 
se  transforment  ;i  leur  tour  en  cours  parallèles  à  ceux  des  Facultés-,  et  que  les 
répétitions  reparaissent  pour  leur  servir  de  complément. 

La  seule  chose  que  n'eussent  point  arrêtée  définilivcment  les  règlcmcnls  de 
1815  était  le  mode  d'admission.  D'après  celui  de  1810,  lorsque  le  Grand-Maître 
avait  déterminé  le  nombre  des  élèves  nécessaires,  «  les  inspecteurs  de  l'Universilé 
devaient  désigner,  d'après  des  examens  et  des  concours,  les  élèves  admissibles, 
parmi  ceux  qui  auraient  l'ail  avec  le  plus  de  succès,  au  moins  deux  années  d'études 
dans  les  hautes  classes  d'un  lycée  ».  Le  règlement  du  14  décembre  1815  ne  déter- 
mine pas  davantage  la  nature  des  examens  et  des  concours;  il  s'en  remet  pour 
cola  à  un  règlement  ultérieur,  mais  exige  des  candidats  non  pas  deux  années, 
mais  un  cours  complet  d'études,  y  compris  la  i)hilosoiiliie,  dans  un  collège  royal. 
en  Y  a'joulanl  des  rjarai)lics  suffi^ianU'S  de  leio:^  principes  et  de  lew  caractère.  Trois 
ans  après  seulement,  la  Commission  de  l'instruction  publique  arrête  le  règlement 
du  concours  (22  juin  1818).  Au  lieu  d'élre  enfermé  dans  les  collèges  royaux,  il 
sera  ouvert  dans  chaque  chef-lieu  d'académie,  le  1"  septembre  de  chaque  année  : 
sortant  des  collèges,  on  en  profite  pour  demander  des  candidats  à  d'autres  établis- 
sements, aux  collèges  communaux  de  plein  exercice,  aux  écoles  ecclésiastiques, 
aux  institutions  où  l'enseignement  autorisé  est  le  même  que  dans  les  collèges. 
Mais  en  même  temps  on  exige  que  le  chef  de  l'établissement  où  a  étudié  chaque 
c.Tndidat,  témoigne  de  son  exaclilude  îi  observer  les  devoirs  de  la  religion.  Dix- 
fept  ans  au  moins,  vingt  et  un  ans  au  plus,  un  engagement  de  dix  ans  autorisé  par 
les  ayants  droit,  un  certificat  de  vaccine  et  de  bonne  constitution,  restent,  comme 
auparavant,  les  conditions  d'admission  au  concours.  Le  jury  se  compose,  dans 
chaque  académie,  du  recteur  président,  et  de  quatre,  cinq  ou  six  juges,  qu'il 
choisit  nécessairement  entre  les  inspecteurs  de  l'académie,  les  professeurs  des 
Facultés,  et  les  proviseurs,  censeurs  et  professeurs  des  collèges  royaux.  Le  concours 
dure  quatre  jours  ;  le  premier,  les  candidats  expliquent  des  passages  choisis  à 
l'avance  d'auteurs  classiques,  grecs  et  latins,  avec  les  commentaires  d'usage  ;  le 
second,  ils  répondent  à  trois  questions  de  rhétorique,  trois  d'histoire,  el  trois  de 
philosophie;  ils  sont  interrogés  sur  l'arithmétique,  la  géométrie  el  la  trigono- 
métrie rcctiligne  et  sur  les  éléments  de  l'algèbre;  le  troisième,  composition  de  six 

1.  Le  rfeglomenl  des  études  ne  parle  pas  des  cours  de  Facultés.  Mais  l'article  15  du  règle- 
mont  d'administration  et  de  discipline  est  ainsi  conçu  :  »  Quand  les  élèves  vont  au  cours 
de  la  Faculté,  ils  sont  toujours  accompagnés  par  un  maître  surveillant..  » 

2.  D'après  M.  Dubois  {Discours  iVinau(iuralion,  1847),  «  rien  ne  s'organisa  dans  les 
sciences,  malgré  le  règlomeiil  :  la  Faculté  resta  la  seule  source  d'inslrurtion  féc-diido  ». 
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heures  en  discours  latin  sur  une  matière  choisie  par  la  Commission  de  l'instruc- 
tion publique,  et  adressée  aux  recteurs  dans  une  enveloppe  dont  le  cachet  est 
rompu  en  présence  des  candidats  réunis;  le  quatrième  jour,  composition  en 
discours  français,  dans  les  mêmes  conditions.  Après  quoi,  le  recteur  transmet  les 
copies  à  la  Commission  de  l'instruction  publique,  avec  un  procès-verbal  détaillé  des 
épreuves  orales.  Le  règlement  n'ajoute  rien  à  cela:  il  en  faut  conclure  que  la 
Commission  corrige  les  copies  de  toutes  les  académies  et  compare  les  notes 
d'interrogation  pour  établir  le  classement  général.  Comme  il  n'y  a  de  sections 
séparées  des  sciences  et  des  lettres  qu'après  la  première  année  d'Ecole,  le  concours 
est  le  même  pour  tous  les  cnndiil.iU  :  l'i'iiiMiilnnl  il  o-l  entendu  que  t  ceux  qui  se 
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destineront  plus  particulièrement  à  l'enseignement  des  sciences,  seront  admis  ;\ 
répondre  sur  toutes  les  matières  de  l'enseignement  de  la  seconde  année  de  niatlié- 
nialiques  et  du  cours  de  physique  ». 

L'École  normale  subsista  jusqu'en  ISil  telle  que  l'avaient  organisée  les  règle- 
ments de  1815  et  de  1818.  Rien  n'en  faisait  prévoir  la  prochaine  suppression  :  au 
contraire,  deux  mesures  importantes  avaient  été  prises  qui  ne  devaient  pas  man- 
quer d'y  fortifier  les  études.  On  a  remarqué  que  les  élèves  de  lettres  pouvaient 
passer  la  licence  à  la  fin  de  la  seconde  année  :  la  plupart  en  recevaient  l'autorisa- 
tion, et,  comme  on  en  était  revenu  pour  l'agrégation  aux  décrets  et  arrêtés  impé- 
riaux, leur  travail  de  troisième  année  ne  recevait  aucune  sanction  finale;  ils  se 
bornaient  à  subir  les  examens  trimestriels  prescrits  par  le  règlement  des  études. 
Le  chef  de  l'École  jugea  sans  doute  bon  d'y  ajouter  un  aiguillon  plus  fort,  et,  sur 
sa  proposition,  la  Commission  rendit,  le   l'J  juillet   IS'iO.  un  arrêté  instituniil  un 


I.  L'Kcolo  normale  v  fut  installée  île  181"  à  1822. 
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concours,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  entre  les  élèves  qui  termineraient  leur 
cours  normal  :  on  constaterait  ainsi  les  connaissances  acquises  par  eux  pendant 
les  trois  ans  d'études  et  leur  degré  d'aptitude  à  l'enseignement.  Ce  concours  était 
établi  pour  les  élèves  de  sciences  comme  pour  ceux  de  lettres;  mais  aux  premiers 
on  se  bornait  à  demander  une  version  latine  et  une  version  grecque  faciles,  pour 
s'assurer  qu'ils  n'avaient  point  perdu  tout  le  fruit  du  travail  de  première  année  ; 
et,  comme  ils  avaient  à  subir,  à  la  fin  de  la  troisième,  les  examens  de  la  licence  es 
sciences,  les  épreuves  du  concours  intérieur  devaient  consister  en  interrogations 
réparties  dans  le  cours  de  cette  année  tout  entière,  et  portant  principalement  sur 
les  cours  de  la  Faculté  des  sciences  qui  n'auraient  pas  fourni  matière  aux  épreuves 
pour  la  collation  des  grades.  Le  concours  des  lettres  était  naturellement  beaucoup 
plus  sérieux  ;  il  comprenait  huit  compositions  écrites  :  discours  latin,  discours 
français,  version  grecque,  version  latine,  thème  latin,  vers  latins,  dissertation 
de  philosophie,  correction  d'un  devoir  grec  ou  latin,  et  quatre  épreuves  orales  : 
explications  d'auteurs  grecs  et  latins,  interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie, 
interrogations  sur  les  éléments  de  physique  et  de  mathématiques.  Un  jury  spécial, 
de  cinq  membres  au  plus  et  de  trois  au  moins,  était  nommé  par  la  Commission 
de  l'instruction  publique  pour  diriger  ce  concours  et  faire  le  classement  des  élèves, 
auquel  le  chef  de  l'École  ajoutait  ses  observations  sur  le  caractère  de  chacun,  ses 
liiibiludcs  et  sa  conduite  pendant  son  séjour  à  l'Ecole. 

11  est  difficile  de  penser  que  ce  concours  ait  eu  lieu  dès  18'20.  Le  0  février  IS2I. 
un  statut  concernant  les  agrégés  des  collèges  le  rendit  très  probablement  inutile  : 
au  premier  rang  des  personnes  admises  à  concourir  sont  placés  les  élèves  de 
l'Ecole  normale  qui  ont  terminé  leurs  cours  d'études';  outre  l'obligation  d'avoii' 
obtenu  leurs  grades,  tous  les  autres  aspirants  doivent  avoir  fait,  avant  de  se  pré- 
senter, un  stage  dans  l'enseignement,  qui  varie,  suivant  les  cas,  d'un  an  à  cinq 
ans.  Ce  statut  marque  pour  l'École  l'origine  véritable  de  l'état  de  choses  actuel  : 
c'est  à  partir  de  1821  que  la  troisième  année  fut  uniquement  consacrée  à  préparer 
l'agrégation,  au  moins  dans  la  section  des  lettres. 

Au  moment  même  où  cette  mesure  fixait  avec  précision  le  rôle  de  l'École  dans 
l'Université,  le  temps  n'était  pas  éloigné  qu'elle  allait  être  supprimée.  La  réaction 
ultra-catholique  qui  devait  aboutir  à  la  révolution  de  1830  s'affirmait  de  jour  en 
jour  davantage,  et  se  marquait  surtout  avec  énergie  dans  toutes  les  choses  qui 
concernaient  l'instruction  publique.  Déjà,  «  pour  établir  sur  des  bases  plus  fixes 
la  direction  et  l'administration  du  corps  enseignant  »,  la  Commission  de  l'instruc- 
tion publique  avait  été  réorganisée  et  changée  en  Conseil  royal  {!"  novembre  1820): 
peu  de  jours  après  le  statut  sur  les  agrégations,  parut  la  grande  ordonnance  du 
27  février  1821,  qui  attribua  au  président  du  Conseil  royal  la  nomination  aux 
diverses  places^;  enfin,  le  1"  juin  1822,  une  ordonnance  ressuscita  pour  lui  le  titre 
de  Grand-Maître  et  lui  conféra  l'omnipotence  qu'avait  eue  celui  de  l'Universilé 
impériale.  L'abbé  Frayssinous'  fut  appelé  le  jour  même  à  ces  nouvelles  fonctions, 
en  attendant  que  les  affaires  ecclésiastiques,  réunies  h  l'instruction  ])ublique, 
constituassent  en  sa  faveur  un  département  ministériel  nouveau  (26  août    18241. 

I.  Il  y  a  trois  ordres  d'agrégés,  ceux  pour  les  sciences,  ceux  pour  les  classes  supérieures 
des  Icllres,  ceux  pour  les  classes  de  grammaire  :  les  trois  concours  sont  naturellement 
différents.  Les  aspirants  aux  deux  premières  agrégations  doivent  être  licenciés  dans  les 
Facultés  correspondantes,  ceux  à  l'agrégation  de  grammaire  n'ont  besoin  que  du  bacca- 
lauréat es  lettres.  (Art.  7<,  8.12.) 

'2.  Art.  2  et  7. 

r>.  (Juplquos  jours  après,  promu  évoque  d'Ilermopolis. 
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A  mesure  que  ces  orilonnanccs  rendirent  jilus  étroite  l'union  de  riiistruiiion 
publique  à  la  religion  et  plus  complète  la  sujétion  de  l'Université  au  clergé, 
l'École  normale  parut  de  plus  en  plus  dangereuse,  et,  par  les  mêmes  étapes  qu'on 
arriva  à  placer  dans  les  mains  d'un  prêtre  toute  l'Université,  on  s'achemina  vers  la 
suppression  de  l'École  sur  laquelle,  selon  l'expression  de  Fontanes,  se  fondaient 
entièrement  ses  destins'.  L'ordonnance  du  27  février  1821  institua  des  écoles  nor- 
males partielles-,  et,  dans  son  rapport  annexé  à  l'ordonnance,  M.  de  Corbières, 
alors  président  du  Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  avec  le  titre  de  minisire 
secrétaire  d'État,  expliqua  cette  création  comme  il  suit  : 

«  11  existe,  dans  ce  moment,  quelques  moyens  de  perpétuer  dans  le  corps  ensei- 
gnant un  esprit  d'ordre  et  de  conservation  ;  mais  l'expérience  nous  montre  qu'il 
est  nécessaire  d'en  ajouter  de  plus  efficaces.  On  peut  y  parvenir  en  établissant, 
près  du  collège  royal  de  chatjue  chef-lieu  d'académie,  des  écoles  normales  par- 
tielles, dans  lesquelles  un  petit  nombre  d'élèves  choisis  seraient  préparés,  dés 
l'enfance,  aux  études  et  aux  mœurs  qu'exige  la  profession  grave  et  sérieuse  à 
la(iuelle  ils  se  destineraient.  C'est  de  cette  manière  que,  de  tout  temps,  les  corps 
enseignants  se  sont  renouvelés.  »  A  ces  considérations  particulières  s'ajoutent 
celles  plus  générales  qui  terminent  le  rapport  :  les  diverses  mesures  dont  se  com- 
[)0se  l'ordonnance  «  ont  pour  objet  de  disposer  le  corps  enseignant  à  prendre  un 
esprit  conforme  aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés,  de  donner  à  la  jeunesse  une 
direction  religieuse  et  monarchique,  en  l'attachant  en  môme  temps  aux  institu- 
tions dont  la  France  est  redevable  à  son  roi,  cl  do  resseiTcr  les  lic77s  qui  doivent 
unir  au  clenjé,  déposilaire  des  doctrines  divines,  le  corps  chargé  de  l  ensciijncmcnl  des 
sciences  humaines  ».  Conformément  à  ces  idées,  les  écoles  normales  partielles, 
établies  près  des  collèges  royaux  de  Paris  qui  avaient  des  pensionnaires,  et  près 
du  collège  royal  du  chef-lieu  de  chaque  académie,  devaient  permettre  de  préparer 
pendant  quatre  années  des  candidats  à  la  grande  École  de  Paris  et  de  n'y  faire 
entrer,  après  cette  longue  épreuve,  que  des  jeunes  gens  dont  les  mœurs  seraient 
absolumeut  sûres  et  l'esprit  conforme  aux  devoirs  qui  leur  seraient  imposés.  Le 
27  octobre  1821 ,  on  publia  le  règlement  pour  le  concours  des  élèves  qui  devaient 
former  ces  écoles  ;  il  faisait  appel,  connue  le  règlement  pour  le  concours  d'entrée 
à  la  grande  École  du  22  juin  1818,  aux  élèves  des  collèges,  des  écoles  ecclésiasti- 
ques et  des  institutions  de  plein  exercice  qui  auraient  achevé  leur  troisième  et  se 
seraient  distingués  par  leur  bonne  conduite  et  par  leurs  succès  dans  le  courant  de 
l'année.  Provisoirement,  le  concours  serait  ouvert  entre  des  élèves  ayant  achevé 
leur  rhétorique  ;  en  1822  viendrait  le  tour  d'élèves  ayant  achevé  leur  seconde; 
en  1825  seulement  commencerait  l'application  stricte  du  règlement.  Le  22  dé- 
cembre 1821,  un  arrêté  acheva  de  déterminer  le  rôle  des  écoles  normales  partielles, 
en  décidant  qu'après  avoir  terminé  leur  philosophie,  tous  les  élèves  de  ces  écoles 
seraient  soumis  aux  épreuves  déterminées  pour  la  grande  École  normale.  Ceux 
qui  n'y  seraient  point  admis  resteraient  encore  deux  ans  dans  leur  collège  en 
«pialité  de  maîtres  d'étude  à  demi-traitement,  et  leurs  dix  années  de  service  obli- 
gatoire dans  l'Université  ne  commenceraient  (ju'à  partir  de  ce  stage,  comme  elles 
ne  commenceraient  pour  les  autres  qu'après  leur  sortie  de  la  grande  École.  Au 
fond,  ce  système  nouveau  consistait  moins  à  préparer  cju'à  surveiller  d'une 
manière  spéciale,  à  partir  de  la  seconde,  les  jeunes  gens  dont  on  voulait  faire  des 
professeurs  :  leurs  études  ne  différaient  i)oint.  tant  qu'ils  restaient  au  collège,  de 

1,  Discours  <l'inauî;uratloii  des  Facultés  des  lellres  el  des  sciences  (avril  1X11). 
•>.  Art.  2i,  25,  20,  27. 
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celles  de  leurs  camarades;  mais  on  avait  le  temps  de   s'assurer  de  leur  cs|)rit. 

Frayssinous  devint  Grand-Maître  de  l'Université  le  l"  juin  1822.  Il  jugea  dange- 
reuse la  réunion  i"»  Paris  des  élèves  qui  devaient  former  plus  tard  l'élite  du  cor|)s 
enseignant  :  le  C  septembre  1822,  il  fit  rendre  une  ordonnance  qui  supprimait  la 
grande  École  normale  de  Paris  et  la  remplaçait  par  les  écoles  normales  partielles'. 
Celles-ci  existaient  déjà  depuis  un  an;  leurs  élèves  ne  concoururent  même  pas  une 
t'ois,  comme  l'avait  prévu  l'arrêté  du  22  décembre  1821.  La  suppression  pure  el 
simple  annula  également  les  dispositions  des  ordonnances  du  5  janvier  et  du 
27  février  1821,  d'après  lesquelles  l'École  normale  devait  quitter  l'établissement  de 
la  rue  des  Postes  et  être  transférée  à  la  Sorbonne  avec  les  Facultés  de  théologie, 
des  lettres  et  des  sciences. 

Comme  le  rapport  de  M.  de  Corbiores,  en  1821,  éclaire  la  création  des  écoles 
normales  partielles,  la  suppression  de  la  grande  École  normale  paraît  suffisam- 
ment motivée  par  ce  passage  de  la  circulaire  que  le  nouveau  Grand-Maître  avait 
adressée,  trois  mois  auparavant,  à  tous  les  recteurs,  pour  leur  donner  le  sens  de 
sa  nomination  :  «  Je  sais  que  mon  administration  doit  être  paternelle,  et  que  la 
force  sans  modération  se  précipite  et  se  brise  d'elle-même;  mais  je  sais  aussi  que 
la  vigilance  est  mon  premier  devoir,  et  que  la  modération  sans  force  n'est  que  de 
la  pusillanimité.  Celui  qui  aurait  le  malheur  de  vivre  sans  religion,  ou  de  ne  pas 
être  dévoué  à  la  famille  régnante,  devrait  bien  sentir  qu'il  lui  manque  quelque 
chose  pour  être  un  digne  instituteur  de  la  jeunesse.  Il  est  h  plaindre  ;  même  il  est 
coupable  :  mais  combien  ne  serait-il  pas  plus  coupable  encore  s'il  avait  la  faiblesse 
de  ne  pas  garder  pour  lui  seul  ses  mauvaises  opinions!  Je  n'ai  pas  le  droit  d'inter- 
roger les  consciences  :  mais,  certes,  j'ai  bien  celui  de  surveiller  l'enseignement  et 
la  conduite.  »  L'École  n'avait  pas  gardé  pour  elle  seule  ses  mauvaises  opinions  ; 
le  It)  août  1822,  à  la  première  distribution  des  prix  que  présida  le  nouveau  Grand- 
Maître,  elle  avait  applaudi  trop  vivement  le  nom  d'un  laurciit,  du  fils  de  Camille 
Jordan. 

III 

l'  l';  c  O  L  E     P  n  É  P  A  R  A  T  O  I  R  E 

Les  premières  années  de  la  maîtrise  de  Mgr  Frayssinous  virent  s'e.xécuter  les 
menaces  contenues  dans  ses  premières  paroles  et  dans  ses  premiers  actes.  L'Uni- 
versité fut  la  proie  du  clergé.  L'évêquc  d'Hermopolis  devint  ministre  et  réunit  dans 
ses  mains,  le  20  août  1824,  la  direction  de  linstruclion  publique  à  celle  des  affaires 
ecclésiastiques,  afin  de  marquer  clairement  qu'elle  n'en  était  désormais  que  la 
plus  importante.  Mais,  par  un  revirement  dont  il  faut  lui  faire  honneur,  au  moment 
même  où  il  prenait  le  titre  de  ministre  et  devenait  à  la  fois  le  chef  de  l'Église  et 
de  l'Université  de  France,  il  comprenait  les  dangers  de  la  iiolitique  qu'il  avait 
suivie  jusque-là;  trom[)ant  les  espérances  de  ceux  auxquels  il  n'avait  rien  su 
refuser  auparavant,  il  usa  de  sa  nouvelle  el  doulde  autorité  pour  leur  résister, 
pour  rendre  à  l'Université  quelque  force  et  (|uelque  indépendance.  De  ses  actes 
réparateurs,  le  principal  est  le  rétablissement  de  l'Ecole  normale.  Dejjuis  le  jour  où 
elle  avait  été  supprimée,  les  écoles  normales  partielles,  loin  de  la  renqdacer, 
comme  le  prétendait  l'arrêté,  n'avaient  en  réalité  pas  fonctionné;  elles  ne  pou- 
vaient exister  que  comme  écoles  préparatoires  inféi'ieures,  et  elles  étaient  inca- 

1.  L'ordonnance  est  contresignée  par  le  minisdo  de  ririLérieiir,  M. do  Corbicres.  La  graiidc- 
maitrise  n'était  puiiil  encore  devenue  un  minisléi'o. 
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liablixlo  leuoiivelerdireclemeiil  le  i)Cisuiincl  uiiiversitaire.  Aussi,  depuis  ISi-'.  tout 
contrôle  avait-il  été  virtuellement  supprimé  à  l'entrée  du  professorat. et  les  places 
n'étaient  plus  données  qu'au  zèle  politique  ou  religieux.  Au  mois  de  mars  dS'ili, 
Mgr  Frayssinous  résolut  d'enrayer  le  mal  :  une  ordonnance  l'ut  rendue  le  il, 
relative  aux  Ecoles  préparatoires,  aux  bourses  qui  y  seraient  affectées  et  aux  élèccs 
(I  ai  jouiraient  de  ces  bourses. l\  s'agissait,  disait  le  texte,  de  «  perfectionner  l'institu- 
tion des  écoles  normales  partielles,  destinée  îi  préparer  des  sujets  capables  de 
bien  diriger  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  de  perpétuer  dans  les  écoles  les  saines 
doctrines  et  les  bonnes  études».  Les  six  bourses  que  l'article  25  de  l'ordonnance  du 
27  février  1821  avait  attribuées,  dans  chaque  collège  de  chef-lieu  d'académie,  aux 
élèves  sortant  de  troisième  qui  se  prépareraient  dès  lors  au  professorat,  ne 
devaient  plus  être  données  qu'à  des  jeunes  gens  ayant  terminé  leur  cours  de  phi- 
losophie. Nommés  par  le  ministre,  après  un  examen  préalable  de  leurs  princii)es 
religieux,  de  leurs  qualités  morales  et  de  leur  instruction,  ils  seraient  placés  dans 
des  écoles  préparatoires  établies  près  des  collèges  royaux  ou  autres  collèges  de 
plein  exercice  que  désignerait  le  Grand-JMaitre  de  l'Université,  et  ils  y  jouiraient 
de  leur  bourse  pendant  deux  ans  au  moins,  trois  au  plus,  travaillant  sous  des 
maîtres  spéciaux  et  conformément  à  des  règlements  que  le  Grand-Maître  arrêterait 
de  concert  avec  le  Conseil  royal,  afin  «  de  former  des  écoles  pratiques  de  l'art 
d'enseigner,  de  conduire  et  d'élever  la  jeunesse  ».  En  sortant,  ils  pourraient,  s'ils 
avaient  les  grades,  se  présenter  aussitôt  au  concours  pour  l'agrégation,  et  s'ils  y 
réussissaient,  ils  auraient  droit,  concurremment  avec  les  autres  agrégés,  aux  places 
de  professeurs  qui  viendraient  à  vaquer  dans  les  collèges  royaux.  «  En  outre,  le 
tiers  de  ces  places  serait  exclusivement  affecté  à  ceux  de  ces  élèves  devenus 
agrégés,  (|ui  auraient  rempli  pendant  deux  ans,  à  la  satisfaction  de  leurs  chefs,  les 
fondions  de  régents  dans  les  collèges  communaux,  ou  de  maîtres  d'étude,  soit  dans 
les  collèges  royaux,  soit  dans  les  autres  collèges  de  plein  exercice.  »  Quant  à  ceux 
qui  ne  seraient  pas  agrégés,  ils  deviendraient  maîtres  d'étude  dans  les  collèges 
royaux  ou  régents  dans  les  collèges  comnmnaux.  Tous  contracteraient  un  engage- 
ment décennal  et  seraient  dispensés  du  service  militaire.  Mgr  Frayssinous  envoya  ses 
instructions  aux  recteurs  pour  l'exécution  de  cette  ordonnance  dans  une  circulaire 
datée  du  18  avril  suivant.  Il  y  constate  que  les  écoles  normales  partielles,  établies 
près  des  collèges  royaux  par  l'ordonnance  de  1821,  laissent  beaucoup  d  désirer,  et 
ne  peuvent,  dans  leur  état  primitif,  offrir  à  l'instruction  publique  les  ressources 
nécessaires.  «  Le  corps  enseignant,  dit-il,  pour  remplir  dans  toute  son  étendue  la 
mission  qui  lui  est  confiée,  doit  posséder  en  lui-même  des  moyens  de  se  renouveler  et 
de  per|)élucr  dans  son  sein  les  saines  doctrines,  les  bonnes  traditions  et  tous  les 
genres  de  connaissances  utiles  qu'il  est  appelé  à  répandre  dans  les  diverses  classes 
de  la  société.  C'est  pour  satisfaire  à  ce  besoin  sans  cesse  renaissant,  qu'après  avoir 
reconnu  l' insuffisance  des  moyens  adoptés  jusqu'ici  dans  la  même  vue,  j'ai  cru  (ju'il 
était  de  mon  devoir  de  soumettre  à  rapi)robatioii  du  l'oi  un  nouveau  mode  d'orga- 
nisation pour  les  établissements  destinés  à  former  des  sujets  pour  les  diverses 
fonctions  de  l'instruction  publique.  »  En  donnant  les  bourses  à  des  élèves  qui 
auront  terminé  leur  ijhilosophic,  on  s'assurera  des  résullals  moins  incertains  que 
par  le  [lassé,  «  |)uis(iue  le  choix  sera  fait  entre  des  jeunes  gens  parvenus  à  un  âge 
où  les  dispositions  et  la  vocation  se  prononcent  d'une  manière  sensible.  Au  lieu 
d'èlrc  répartis  en  nombre  égal  dans  les  collèges  royaux  des  chefs-lieux  d'académie, 
ils  seront  réunis  dans  des  écoles  préparatoires  établies  auprès  des  collèges  (|ui 
peusent  offrir  le  i)lus  de  facilités  i)our  le  conq)lémenl    île  leur  éducalion.  »    Le 
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minislrc  fait  ensuite  ressortir  qu'en  leur  réservant  exclusivement  une  partie  des 
emplois,  on  leur  assure  une  prérogative  qui  déterminera  les  jeunes  gens  désireux 
d'entrer  dans  l'enseignement  à  le  faire  par  la  voie  des  écoles  préparatoires  ;  le 
recrutement  de  celles-ci  est  donc  assuré.  Il  termine  en  demandant  aux  recteurs  de 
l'aire  dresser  dans  les  collèges  de  plein  exercice  la  liste  des  élèves  qui  se  destinent 
à  l'enseignement,  et  qui  paraissent  susceptibles  d'être  admis  dans  les  écoles 
préparatoires,  à  la  (in  de  l'année  scolaire.  Parmi  ceux-ci,  les  recteurs  choisiront 
les  deux  ou  trois  sujets  dont  les  titres  seront  les  plus  dignes  d'être  pris  en  consi- 
dération, et  en  dresseront  une  liste  où  ils  indiqueront  avec  l'âge  de  ces  candidats 
leur  situation  de  fortune,  la  considération  dont  jouissent  leurs  parents  sous  le 
double  rapport  politique  et  religieux,  enfin,  leur  degré  d'instruction,  leurs  dispo- 
sitions et  leurs  succès.  Ces  listes  seront  adressées  avant  le  15  mai,  afin  qu'on  puisse 
arrêter  les  mesures  pour  l'examen  préalable  auquel  les  candidats  doivent  être 
soumis,  et  le  ministre  fera  de  son  coté  parvenir  en  temps  utile  aux  recteurs  les 
règlements  qui  seront  dressés  pour  les  écoles  préparatoires. 

Sincère,  en  exprimant  les  vues  générales  sur  le  renouvellement  du  personnel 
universitaire  qui  avaient  inspiré  l'ordonnance  du  9  mars,  le  ministre  l'était  sans 
doute  beaucoup  moins  lorsqu'il  prescrivait  les  mesures  particulières  destinées  à 
en  assurer  l'exécution.  H  semble  qu'il  ait  voulu  gagner  du  temps,  ménager  ses 
alliés  de  la  veille,  et  préparer  par  une  transition  habile  le  rétablissement  de  l'École 
normale.  Ce  qui  est  certain,  c'est  cjue  l'ordonnance  ne  fut  jamais  pleinement  exé- 
cutée, et  que,  libre  de  créer  plusieurs  écoles  préparatoires,  Mgr  Frayssinous 
n'institua  que  celle  de  Paris.  Le  5  septembre  18'i0,  il  arrêta  un  règlement  concer- 
nant les  élèves  des  Ecoles  préparatoires,  mais  il  n'en  établit  qu'une  seule  à  laquelle 
ce  règlement  put  s'appliquer,  et  il  en  prescrivit  l'ouverture  au  collège  Louis-lc- 
Grand,  pour  le  1"  novembre  suivant.  Le  règlement  nouveau  marque  encore  quel- 
ques progrès  dans  l'organisation  de  l'École.  Les  candidats  doivent  être  bacheliers 
es  lettres  s'ils  se  destinent  aux  lettres  ;  es  lettres  et  es  sciences  s'ils  se  destinent 
aux  sciences'.  Les  deux  sections  seront  séparées  dès  le  début,  et  comme  on  a  créé 
en  18'25  une  agrégation  spéciale  de  philosophie,  il  pourra  même  y  avoir  une  section 
particulière  de  philosophie.  Les  élèves  des  sciences,  bacheliers  en  entrant,  passe- 
ront, à  la  fin  de  la  première  année,  une  partie  de  l'examen  prescrit  pour  la  licence, 
comprenant  le  calcul  dilTérenliel  et  intégral,  la  chimie  et  une  partie  de  l'histoire 
naturelle;  à  la  fin  de  la  deuxième  année,  ils  seront  examinés  sur  la  mécanique,  la 
physique  et  les  autres  parties  de  l'histoire  naturelle.  Ce  sont  lu  des  mesures  qui 
ont  été  conservées  et  qu'on  retrouve  dans  l'organisation  actuelle.  Mais,  en  même 
temps,  le  règlement  du  b  septembre  182G  réduisait  à  deux  années  le  cours  normal 
des  études,  puisqu'une  troisième  ne  devait  être  accordée  que  pour  réparer  un 
échec  aux  e.xamens,  lorsque  l'élève  n'aurait  point  été  malheureux  par  sa  faute  ;  de 
la  sorte,  il  n'y  avait  plus  de  préparation  spéciale  à  l'agrégation,  et  les  élèves 
devaient  s'y  présenter  en  sortant,  aussitôt  après  avoir  subi  leur  second  examen  de 
licence  es  sciences  ou  leur  examen  de  licence  es  lettres,  car  rien  dans  le  règlement 
ne  plaçait  celui-ci  à  la  fin  de  la  première  année  plutôt  qu'à  celle  de  la  seconde. 
Les  cours  des  Facultés  redevenaient  la  partie  principale  de  l'enseignement  dans 
les  deux  sections,  et  les  élèves  de  l'École  devaient  y  être  interrogés.  Dans  l'inté- 

1.  Art.  2  et  7.  Cependant,  si  les  élèves  qui  se  destinent  aux  sciences  ne  sont  pas  assez 
instruils  pour  se  présenter  à  l'examen  du  baccalauréat  es  sciences,  au  moment  de  leur 
nomination,  ils  peuvent  être  reçus  à  l'Ecole  comme  élèves  provisoires,  et  y  rester  ainsi  un 
an,  en  suivant  le  cours  de  seconde  année  de  philosophie  du  collège  ;  s'ils  ne  sont  pas 
bacheliers  es  sciences  à  la  fin  de  ce  cours,  ils  sont  renvovés. 
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rieur  même  de  l'école,  il  n'y  avait  qu'un  i)ctit  nombre  de  conférences.  Deux 
maîtres,  l'un  de  mathématiques,  l'autre  de  sciences  physiques,  donnaient  chacun 
deux  leçons  par  semaine  dans  chacune  des  sections  de  sciences  ;  il  y  avait  de  plus, 
dans  l'une  et  l'autre,  une  conférence  d'histoire  naturelle.  Pour  les  lettres  égale- 
ment, deux  maîtres,  l'un  de  littérature  latine,  l'autre  de  littérature  grecque, 
donnant  aussi  deux  conférences  chacun  dans  chacune  des  sections.  Point  de 
maître  spécial  de  français  ;  on  devait  seulement  «  rapprocher  les  auteurs  français 
des  auteurs  grecs  et  latins,  et  développer,  en  les  comparant,  les  beautés  des  uns 
et  des  autres  ».  Il  y  aurait,  en  outre,  en  première  et  en  deuxième  année,  des  confé- 
rences de  philosophie  et  d'histoire.  Une  partie  de  ces  conférences  devait  ôlre 
consacrée  à  des  leçons  d'élèves'.  Par  là,  la  vie  intérieure  de  l'École  était  assez 
réduite  pour  qu'elle  n'eût  pas  besoin  d'un  directeur  spécial  ;  son  vrai  chef  devait 
être  le  proviseur  du  collège  auprès  duquel  elle  serait  établie  et  dont  elle  subirait 
le  régime  et  la  discipline.  Il  en  présenterait  les  maîtres  surveillants;  il  ferait 
partie  de  droit  des  deux  commissions  d'instruction  préposées  à  la  surveillance 
générale  des  études  littéraires  et  scientifiques;  enfin  il  donnerait  aux  élèves 
«  toutes  les  leçons  pratiques  qui  pourraient  leur  être  utiles,  tant  sur  la  direction 
et  l'instruction  de  la  jeunesse  que  sur  l'administration  des  collèges  ». 

Quoique,  le  jour  où  furent  arrêtées  ces  mesures,  Mgr  Frayssinous  n'ait  point 
institué  d'autre  École  préparatoire  que  celle  de  Louis-le-Grand,  le  titre  même 
qu'il  avait  donné  au  règlement  et  les  termes  dans  lesquels  il  l'avait  rédigé  permet- 
taient de  penser  qu'elle  ne  demeurerait  pas  la  seule.  Mais,  le  23  novembre,  lors- 
qu'il l'inaugura  par  un  service  religieux  solennel,  rien  dans  ses  paroles  ne  trahit 
l'intention  de  lui  donner  des  émules  en  province,  et,  moins  d'un  mois  après,  il  fit 
paraître  un  règlement  nouveau  qui  lui  était  particulièrement  consacré,  où  elle 
apparaissait,  sans  aucun  doute  possible,  comme  une  institution  spéciale  et  qui 
devait  rester  unique.  D'ailleurs  ce  règlement  du  19  décembre  1826  ne  donne  pas 
à  l'École  préparatoire  de  Louis-le-Grand  une  vie  plus  personnelle,  une  dignité 
plus  relevée  que  si  elle  avait  été  placée  dans  n'importe  quel  chef-lieu  d'académie. 
Pour  les  études,  rien  n'est  changé  au  règlement  du  5  septembre  précédent;  il  est 
dit  seulement  que  la  Commission  d'instruction  établie  près  de  l'école  déterminera 
les  cours  qui  devront  être  suivis,  les  heures,  la  durée,  le  mode  et  les  objets  des 
leçons  que  donneront  les  maîtres  de  conférences,  et  dressera  le  tableau  des  études 
par  chaque  semestre,  afin  de  le  soumettre  à  l'approbation  du  ministre  de  l'instruc- 
tion i>ublique.  Pour  tout  le  reste,  le  proviseur  du  lycée  est  le  chef  de  l'école;  il 
correspond  directement  avec  le  ministre  sur  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  et  la 
discipline;  tous  les  fonctionnaires,  aumônier,  maître  de  conférences,  maîtres  sur- 
veillants, lui  sont  subordonnés,  et  aucun  d'eux  ne  peut  se  faire  remplacer  sans 
avoir  obtenu  son  agrément.  Naturellement,  le  régime  doit  être  le  môme  que  celui 
du  lycée;  on  remarque  la  recommandation  faite  aux  maîtres  surveillants  de  s'ap- 
pliquer à  connaître  le  caractère  des  élèves,  et  surtout  la  place  importante  donnée 
à  la  religion.  L'aumônier,  qui  est  celui  du  collège,  fera,  comme  cela  avait  lieu 
dans  l'École  normale,  des  instructions  dominicales  sur  l'histoire  de  la  religion, 

1.  .\rt.  \i.  Le  classement  de  fin  U'annoo  devait  se  faire  pour  les  sciences  au.\  examens 
partiels  de  licence  devant  la  Faculté.  Dans  les  lettres  il  résulterait  d'un  concours  spécial 
devant  des  examinateurs  spéciaux  :  ce  concours  comprendrait  liull  compositions  écrites  : 
discours  latin  et  fiançais,  version  latine,  version  grecque,  vers  latins,  thème  s'oc,  disser- 
tation de  pliilosophie,  correrlion  d'un  devoir  iji'ec  et  d'unlalin:  des  explications  orales 
d'auteurs  grecs  et  latins,  des  iiilerrogalions  sur  l'iiisloire,  la  chronologie  et  la  géograiiliie. 
(Alt.  17,  18,  lu,  -20.) 
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SCS  dogmes  et  sa  morale,  et  les  élèves  les  résumeront  par  écrit.  L'élude  du  malin 
commencera  par  une  prière  faite  en  commun  et  récitée  par  chaque  élève  à  tour  de 
rôle;  les  repas  commenceront  et  finiront  par  une  prière  que  fera  le  maître  surveil- 
lant; avant  le  coucher,  il  y  aura  une  lecture  spirituelle  et  une  prière;  les  élèves  ne 
seront  pas  tenus  seulement  au  respect  de  la  religion,  mais  aussi  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  préceptes  ;  ils  seront  invités  à  se  confesser  tous  les  mois,  et  ne  devront 
pas  laisser  passer  deu.v  mois  sans  s'approcher  du   tribunal  de  la  pénitence. 

Si  les  études  et  les  pratiques  religieuses  n'avaient  pas  été  oubliées  dans  le 
règlement  spécial  il  l'École  préparatoire  de  Louis-le-Grand,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  philosophie.  Xous  avons  vu  que  le  règlement  général  du  5  septem- 
bre 1820,  rappelant  la  création  d'une  agrégation  de  philosophie,  avait  en  même 
temps  fait  prévoir  dans  les  écoles  préparatoires  celle  d'une  section  qui  y  prépa- 
rerait des  candidats  ;  pas  un  mot  n'y  fit  allusion  dans  le  règlement  du  19  décembre. 
L'intention  de  Mgr  Frayssinous  était  alors  d'établir  une  école  nouvelle,  spéciale- 
ment destinée  à  préparer  des  sujets  pour  l'enseignement  de  la  philosophie.  C'est 
du  moins  ce  qu'on  lit  dans  une  Circulaire  contenant  de  nouvelles  instructions  pour  la 
présentation  des  aspirants  aux  places  d'élèves  des  Ecoles  préparatoires,  adressée,  le 
22  mars  1827,  aux  recteurs  par  M.  de  Courville,  directeur  de  l'instruction  publique. 
Celte  intention  ne  fut  jamais  suivie  d'effet;  mais  la  circulaire  présente  un  autre 
intérêt  :  elle  nous  apprend  comment  avait  été  recrutée  la  première  promotion  de 
l'École  préparatoire  :  parmi  les  élèves  choisis  par  les  recteurs  sur  les  listes  des 
chefs  de  collège,  et  qui  avaient  subi  des  épreuves,  vingt  avaient  été  admis  à 
Louis-le-Grand.  Les  choses  ne  devaient  pas  avoir  lieu  de  la  même  manière  pour  la 
seconde  promotion.  La  circulaire  de  M.  de  Courville  prescrivait  aux  recteurs  de 
transmettre  au  ministère,  dans  le  courant  d'avril,  les  listes  dressées  par  les  provi- 
seurs et  les  principaux,  afin  que  les  inspecteurs  généraux  des  études  pussent  les 
examiner  dans  le  cours  de  leur  prochaine  tournée  et  faire  connaître  au  ministre 
ceux  qui  pourraient  subir,  sous  le  rapport  de  la  capacité,  des  épreuves  analogues 
à  celles  de  l'année  précédente.  Il  y  eut  donc  une  première  épreuve  éliminatoire, 
propre  à  écarter  du  concours  définitif  les  candidats  médiocres. 

L'École  préparatoire  n'avait  pas  encore  vécu  deux  années,  lorsque  les  élections 
de  1825  obligèrent  Charles  X  à  appeler  aux  affaires  M.  de  Martignac  (4  jan- 
vier 1828);  Frayssinous,  que  le  parti  ultra-catholique  avait  trouvé  trop  modéré 
pendant  les  dernières  années  de  son  administration,  fut  remplacé  par  M.  de  Vati- 
mesnil  à  l'instruction  publique,  détachée  des  affaires  ecclésiastiques  (l"  fé- 
vrier 1827).  Le  nouveau  Grand-Maître  l'éagit  résolument  contre  rinfiuence  cléricale, 
tout  en  proclamant  que  la  religion  devait  être,  avec  la  morale,  la  première  base 
de  toute  bonne  éducation  '  ;  on  put  croire  que  l'École  normale  allait  être  rétablie 
avec  son  titre  et  son  indépendance.  Nul  doute  que  M.  de  Valimesnil  n'en  ait  eu  la 
pensée;  mais  le  ministère  Martignac  ne  dura  pas  assez  pour  lui  donner  le  loisir 
de  la  réaliser.  Du  moins  affranchit-il  en  partie  l'École  préparatoire  de  l'étroite 
subordination  où  Jlgr  Frayssinous  l'avait  placée  à  l'égard  du  proviseur  de  Louis- 
le-Grand.  A  la  rentrée  de  1828,  elle  fut  transférée  dans  les  bâtiments  de  l'ancien 
collège  du  Plessis,  qui  dépendaient  du  lycée,  et  un  des  maîtres  de  conférences, 
M.  Gibon,  fut  chargé  de  diriger  le  personnel  des  élèves  et  les  études,  sous  l'auto- 
rité immédiate  du  ministre.  Tombé  gravement  malade  sur  ces  entrefaites,  on  le 
remplaça,  le  5  février  182'J,  par  M.  Guigniaut,  son  collègue,  qui  avait  été  maître 

1.  Circulaii-e  aux  recteurs,  à  l'occasion  de  sa  nomination  (">  février  1828). 
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de  conférences  à  l'École  normale.  11  reçut  le  titre  de  dirccleur  des  éludes;  et  le  pro- 
viseur de  Louis-le-Grand  n'eut  plus  dans  ses  attributions  que  le  soin  du  matériel 
de  l'École  préparatoire. 

Ce  furent  là  des  résultats  définitivement  acquis  cl  auxquels  ne  toucha  point 
M.   de  Montbel  lorsque  le  ministère  Polignac  fut  arrivé  au  pouvoir,  et  que  l'in- 
struction publique  eut  été  rattachée  de  nouveau  aux  affaires  ecclésiastiques.  Il 
rendit  même,  le  51  octobre  1820,  un  arrêté  propre  à  rassurer  tous  ceux  qui  pou- 
vaient craindre  pour  l'École   préparatoire,   puisqu'il    complétait   les  règlements 
antérieurs  et  les  perfectionnait  sur  certains  points.  Ni  l'ordonnance  du  fl  mars,  ni 
le  règlement  du  5  septembre,  ni  celui  du  19  décembre  1820  n'avaient  déterminé  les 
conditions  d'âge  auxquelles  les   candidats  devaient  satisfaire;  il  fut  établi  qu'il 
faudrait  avoir  dix-sept  ans  au  moins  et  vingt-trois  au  plus,  le  1"  janvier  de  l'année 
du  concours.  Le  concours  était  lui-même  divisé  en  épreuves  écrites  et  épreuves 
orales;  les  secondes  devaient  avoir  lieu  à  l'École  dans  les  dix  jours  qui  suivaient 
la   rentrée.   Il  est  donc   probable  qu'elles   ne  constituaient   qu'une  vérification 
supplémentaire  de  la  force  des  élèves,  et  ne  devaient  pas  en  éliminer  un  grand 
nombre  parmi  ceux   que  les  compositions  écrites  avaient  déjà  fait  admettre  à 
l'École.  La  durée  des  études  était  définitivement  fixée  à  deux  ans,  et,  par  suite,  on 
ne  pouvait  plus  recevoir  provisoirement  dans  la  section  des  sciences  d'élèves  qui 
ne   fussent  pas    bacheliers  es  sciences.  Il   fallait   des  circonstances   graves,  une 
maladie  par  exemple,  pour  qu'on  fût  autorisé  à  doubler  une  des  deux  années  du 
cours  d'études;  en  revanche,  après  les  examens  qui  terminaient  la  seconde,  les 
commissions  d'instruction,  en  dressant  les  listes  de  sortie  par  ordre  de  mérite, 
pouvaient  proposer  d'accorder  aux  meilleurs  élèves  la  faculté  de  rester  encore  un 
an  à  l'École  pour  s'y  perfectionner.  Ces  élèves  de  troisième  année  devaient  donner 
en  même  temps  des  leçons  et  des  répétitions.  On  ressuscitait  là  l'article  81   du 
règlement  de  1810.  Pour  les  études  comme  pour  les  dispositions  réglementaires, 
l'arrêté  du  31  octobre  1829  contenait  d'importantes  innovations  en  ce  qui  con- 
cernait la  section  des  lettres.  Un  cours  de  grammaire  générale  et  comparée  était 
établi  en  première  année.  L'enseignement  de  l'histoire  et  celui  de  la  philosophie, 
qui  avaient  été  confiés  à  un  seul  maître',  devaient  être  séparés.  Le  premier  aurait 
pour  objet  l'histoire  ancienne,  la  géographie  comparée,  la  mythologie  et  l'archéo- 
logie en  général.  Quant  à  la  philosophie,  outre  l'enseignement  général  de  première 
année,  il  y  aurait  un  cours  particulier  en  seconde,  pour  ceux  qui  se  destineraient  à 
cette  science.  Ainsi,  au  lieu  d'une  école  spéciale  comme  il  en  était  question  dans 
la  circulaire  de  M.  de  Conrville,  on  établissait  dans  l'École  préparatoire  la  section 
de  philosophie  |)révue  par  l'article  1"  du  règlement  de  septembre  1825;  les  élèves 
qui  en  feraient  partie  suivraient  des  conférences  particulières  de  mathématiques  et 
de  sciences  physiques,  pour  se  préparer  au  baccalauréat  es  sciences*.  Au  reste,  un 
arrêté  spécial,  daté  du  même  jour  que  le  précédent,  nous  montre  d'une  manière 
précise  l'organisation  nouvelle  de  la  section  des  lettres,  telle  qu'elle  résultait  des 
mesures  qu'on  vient  d'ex|)oser.  Quoique  aucun  maître  nouveau  ne  soit  nommé', 
des  conférences  de  littérature  française  sont  ajoutées  à  celles  de  latin  et  de  grec; 
l'enseignement    intérieur  est  ainsi    tout   à   fait   coniplélé  :  il   reparaît  au   premier 

1.  Michelel.  11  resta  clinrgé  ilii  cdurs  <i'liisloiro.  Voir  l'itiidc  de  M.  Moiioil  sur  I\li<li('l(l, 
p.  Ô55. 

2.  Art.  12.  Ce  i^rade  était  c.vigc  du  candiiial  à  l'agrégation  de  philosophie  depuis  le  règle- 
ment général  sur  les  concours  de  l'agrégation  des  collèges,  du  27  décembre  1828. 

'<.  Il  y  avait,  depuis  1!<27,  deux  maîtres  de  conférences  de  latin. 
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plan,  tandis  que  les  cours  de  la  Faculté  sont  relégués  au  second.  En  première 
année   même,  les  élèves  ne  sortent  pas  du  tout  de  l'École  :  deux  conférences 
hebdomadaires  de  grammaire  générale,  deux  de  grec,  deux  de  latin,  deux  de  fran- 
çais, deux  d'histoire  et  d'antiquités,  une  de  philosophie  y  forment  un  ensemble 
d'études  qui  se  suffit  à  lui-même.  En  seconde  année,  la  section  des  lettres  propre- 
ment dite  a  deux  conférences  de  latin,  deux  de  français,  deux  d'histoire  et  anti- 
quités, une  de  grec.  Elle  doit  assister  à  deux  cours   de  littérature  grecque  de 
la  Faculté,  mais  c'est  pour  y  retrouver  son  maître  de  l'École,  M.  Guigniaut.  Un 
autre  cours  de  deux  leçons  par  semaine  est  choisi  selon  l'aptitude,  le  goût,  les 
besoins  des  élèves,  et  sur  l'avis  du  directeur  des  études.  Enfin,  les  élèves  de 
deuxième  année  de  la  section  de  philosophie  suivent  à  l'intérieur  la  conférence  de 
littérature  grecque,  deux  de  philosophie,  deux  de  mathématiques,  une  de  physique, 
une  do  chimie  et  d'histoire  naturelle,  et  ils  vont  deux  fois  par  semaine  au  cours 
de  phiiosopliie  de  la  Faculté.  On  voit  jusqu'à  quel  point  les  sorties  sont  réduites. 
On    peut  conclure  de  tous  ces  arrangements  que   les  examens  pour  la  licence 
es  lettres  devaient  être  subis  à  la  fin  de  la  première  année,  au  moins  par  les  élèves 
philosophes,  car  on  ne  s'expliquerait  pas  sans  cela  l'existence  de  deux  sections 
distinctes  en  deuxième  année.  II  faut  ajouter  que,  pour  les  élèves  qui  se  destinaient 
à  l'agrégation  de  grammaire,  la  licence  n'était  pas  nécessaire,  et  qu'ils  n'avaient 
point  à  la  passer.  C'est  là  sans  doute  le  motif  pour  lequel  il  n'est  question  de  cet 
examen  dans  aucun  règlement  de  l'École  préparatoire  des  lettres.  Celui  du  5  sep- 
tembre 1820  avait  dit  seulement  qu'en  dehors  des  concours  établis  dans  la  maison 
même  pour  le  classement  des  élèves,  ceux-ci  devraient  obtenir  les  grades  exigés 
par  les  règlements  pour  les  divers  emplois  auxquels  ils  pourraient  être  appelés. 
Cette  règle  subsistait. 

Telle  qu'achevaient  de  la  constituer  les  arrêtés  pris  par  M.  de  Montbel  le 
31  octobre  1829,  telle  qu'elle  était  au  moment  de  la  révolution  de  Juillet,  l'École 
préparatoire  se  rapprochait  sensiblement  du  type  de  l'École  normale  actuelle. 
Comme  aujourd'hui,  les  élèves  des  lettres  dépendaient  beaucoup  moins  de  la  Sor- 
bonne  que  ceux  des  sciences,  et  ces  derniers  subissaient  déjà  les  examens  de 
licence  en  deux  fois,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  qu'une  seule  licence  pour  toutes  les 
sciences.  En  vue  des  agrégations  diverses,  les  élèves  des  lettres  recevaient  en 
seconde  année  des  enseignements  différents.  Il  ne  manquait  en  somme  qu'une 
année  à  la  durée  des  études  :  qu'elle  fût  donnée  aux  sciences  pour  préparer 
l'agrégation,  aux  lettres  pour  fournir  une  halte  après  la  licence,  et  les  loisirs 
nécessaires  au  travail  personnel,  à  l'École  tout  entière  pour  former  des  esprits 
plus  réfléchis  et  plus  mûrs;  l'ensemble  du  régime  de  l'École  normale  était  con- 
stitué dans  ses  grands  traits,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

IV 

L' ÉCOLE    NORJIALE     SOUS    LA     MONARCHIE     DE    JUILLET 

Rétablie  par  le  Grand-Maître  même  qui  l'avait  supprimée,  respectée  par  les 
ministres  dont  elle  aurait  pu  redouter  les  dernières  rigueurs,  l'École  normale  fut 
naturellement  au  rang  des  institutions  que  favorisa  le  plus  le  gouvernement 
libéral,  issu  des  événements  de  1850.  Elle  lui  dut  avant  tout  de  reprendre  son  nom 
traditionnel  :  le  6  août,  avant  nu-nie  que  le  duc  d'Orléans  échangeât  le  titre  de 
lieutenant  général  contre  la  royauté,  il  ordonna  que  «  l'École  destinée  à  former 
des  professeurs,  cl  désignée  depuis  quelques  années  sous  le  nom  il'Ecolc  prépa- 
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ratoire,  reprendrait  le  titre  d'École  normale  ».  L'arrêté,  contresigné  par  le  com- 
missaire provisoire  au  département  de  l'instruction  publique,  M.  E.  Rignon, 
annonçait  en  même  temps  qu'on  ne  tarderait  pas  h  prendre  des  mesures  pour 
compléter  l'organisation  de  cette  école,  d'une  manière  conforme  à  tous  les  besoins 
de  l'enseignement.  M.  Cousin  en  fut  le  princi|ial  inspirateur.  Sur  son  rapport,  le 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique  rédigea  un  règlement  nouveau  que  le  mi- 
nistre, M.  de  Rroglie,  approuva.  «  Le  point  fondamental  sur  lequel  reposait  ce 
règlement,  disait  Cousin,  était  la  fixation  du  cours  normal  à  trois  ans.  »  On  a  vu 
en  effet,  par  ce  qui  précède,  qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  X  il  ne  manquait 
guère  que  cela,  pour  que  l'École  préparatoire  ressemblât  de  fort  près  à  l'École 
normale  actuelle.  C'est  en  consacrant  cette  réforme  pendant  dix-huit  années,  que 
le  règne  de  Louis  Philippe  a  fixé  d'une  manière  définitive  les  principaux  traits  de 
l'organisation  de  l'École;  le  mouvement  rétrograde  des  premiers  temps  du  second 
Empire  ne  réussit  pas  à  les  effacer,  et  les  moindres  velléités  de  libéralisme  les 
firent  bien  vite  reparaître. 

Le  règlement  du  50  octobre  1850  se  divise  en  deux  parties,  qui  concernent, 
la  première  la  section  des  lettres,  la  seconde  la  section  des  sciences.  Toutefois, 
est-il  dit  dans  les  dispositions  générales,  a  les  deux  sections,  distinctes  dès  la  pre- 
mière année,  y  ont  des  points  de  contact  dans  l'intérêt  de  l'une  et  de  l'autre  ». 

Dans  la  section  des  lettres,  les  études  sont  une  revision  de  celles  du  collège.  Un 
professeur  de  grec  et  un  de  latin  font  chacun  trois  cours  hebdomadaires,  où  ils 
s'occupent  surtout  de  grammaire  approfondie,  et  font  faire  des  traductions,  <t  de 
manière  h  rompre  les  élèves  sur  les  difficultés,  les  rapports  et  les  propriétés  des 
trois  idiomes  ».  L^n  professeur  de  belles-lettres  fait  deux  cours  par  semaine  sur  la 
poétique  et  la  rhétorique,  dont  les  élèves  appliquent  les  règles,  «  soit  à  la  lecture 
raisonnée  des  modèles,  soit  à  des  sujets  variés  de  composition  dans  les  trois 
langues  ».  Pour  la  philosophie,  il  y  a  deux  leçons  par  semaine,  et  les  élèves  rédi- 
gent le  cours  :  l'enseignement  doit  être  plus  élevé  que  celui  du  collège,  «  sans 
entrer  encore  dans  l'histoire  et  la  discussion  approfondie  des  questions  ».  Comme 
on  ne  saurait  revoir  l'histoire  universelle  en  une  année  avec  quelque  solidité, 
l'histoire  ancienne  seule  est  l'objet  de  deux  leçons  par  semaine.  Le  maître  ne  fait 
qu'un  résumé  chronologique  des  événements;  i  il  insiste  particulièrement  sur  les 
institutions,  les  mœurs,  les  usages,  la  religion,  les  arts  et,  en  général,  les  anti- 
quités des  peuples  ».  Les  élèves  rédigent  les  cours.  Outre  ces  douze  leçons  hebdo- 
madaires, les  élèves  en  reçoivent  encore  trois  autres  pour  fortifier  leur  instruction 
scientifique  :  une  de  mathématiques,  une  de  physique,  une  d'histoire  naturelle,  et 
ils  les  répètent  entre  eux  dans  trois  autres  séances.  L'enseignement  pratique  des 
langues  vivantes  n'est  organisé  que  dans  cette  première  année  ;  encore  ne  se 
compose-t-il  que  de  conférences  libres  entre  les  élèves.  «  Des  élèves  des  autres 
années  peuvent  être  admis  à  ces  conférences  et  ai)pclés  h  les  diriger;  dans  le  cas 
où  il  ne  se  trouverait  aucun  élève  sachant  assez  k  fond  l'allemand  ou  l'anglais 
pour  les  enseigner,  le  directeur  de  l'École  est  autorisé  h  faire  venir  un  maître.  »  A 
la  fin  de  l'année,  des  inspecteurs  généraux  et  des  inspecteurs  de  l'académie  de 
Paris,  désignés  par  le  ministre,  font  passer  aux  élèves,  devant  les  professeurs 
des  collèges  royaux,  des  examens  sur  les  différents  cours.  En  cas  d'insuccès,  c'est 
l'exclusion;  ceux  qui  sont  admis  ù  passer  en  seconde  année  reçoivent  en  même 
temps  l'autorisation  de  se  présenter  à  la  licence. 

En  deuxième  année,  les  études  deviennent  purement  littéraires,  exceplé  pour 
ceux  qui  se  destinent  à  l'agrégation  de  philosophie,  et  sont  autorisés  à  suivre 
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certains  cours  de  sciences.  Elles  ont  pour  but  »  de  donner  une  instruction  plus 
élevée  et  plus  étendue,  analogue  <'i  celle  des  Facultés  »  ;  aussi  les  cours  de  la 
Faculté  doivent  en  former  la  principale  base.  Les  élèves  sont  admis  à  ceux  que 
le  directeur  leur  désigne  d'après  leur  destination  présumée,  et  ils  peuvent  y 
être  interrogés.  En  même  temps,  ils  ont  à  l'intérieur  dix  leçons  hebdomadaires, 
également  partagées  entre  cinq  cours  :  histoire  de  la  philosophie,  histoire  de 
la  littérature  ancienne,  de  la  littérature  française,  des  littératures  étrangères, 
enfin,  continuation  du  cours  d'histoire  pour  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes, 
conçu  sur  le  môme  plan  qu'en  première  année.  Chacun  de  ces  cours  doit  être 
rédigé  et  donne  lieu  à  des  exercices  variés,  soit  oraux,  soit  écrits.  Comme  après 
la  première  année,  il  y  a,  après  la  seconde,  un  e.\amen  sur  ces  divers  ensei- 
gnements. Cette  fois,  les  juges  sont  des  inspecteurs  généraux,  des  membres  du 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  et  des  professeurs  de  la  Faculté.  Tout 
élève  qui  n'a  point  réussi  à  se  faire  recevoir  licencié  à  la  fin  de  cette  année  est 
exclu  de  l'École. 

ï  La  troisième  année  a  pour  objet  de  lormer  des  professeurs  en  inculquant  aux 
élèves  l'esprit  de  critique,  et  en  les  exerçant  à  la  pratique  des  méthodes.  »  Chacun 
s'y  spécialise  et  se  prépare  à  l'une  des  agrégations  correspondant  aux  diverses 
parties  des  études  littéraires  dans  les  collèges  royaux.  De  là,  quatre  divisions  : 
grammaire,  humanités  et  rhétorique,  histoire,  philosophie.  Chacune  a  son  maître 
de  conférences,  qui  donne  deux  leçons  par  semaine.  «  Les  leçons  de  cette  année 
sont  plutôt  des  discussions  que  des  expositions,  des  conférences  que  des  cours 
proprement  dits.  »  Elles  se  complètent  par  des  conférences  libres  que  les  élèves 
tiennent  entre  eux.  En  môme  temps  qu'ils  ont  à  revoir  et  approfondir  par  la 
critique  les  questions  principales  dans  chacune  des  sciences  où  ils  bornent  leurs 
études  particulières,  ils  se  mettent  au  courant  des  principaux  livres  d'enseigne- 
ment correspondants,  et  ils  s'exercent  à  faire  des  classes.  En  somme,  on  veut  que 
cette  année-là  se  dislingue  par  beaucoup  d'animation  et  de  liberté.  Les  cours 
intérieurs  prennent  peu  de  temps,  aussi  les  élèves  peuvent-ils  «  suivre  tous  les 
cours  qui  paraissent  devoir  servir  à  leur  instruction.  Toutes  les  Facultés,  le 
Collège  de  France,  les  bibliothèques,  les  collections,  leur  sont  ouvertes.  »  Ceux  qui 
veulent  se  préparer  au  doctorat  choisissent  un  sujet  dans  leur  spécialité  et  le  pré- 
parent sous  la  direction  de  leur  maître  de  conférence.  S'ils  y  réussissent  et  s'ils 
acquièrent  aussi  le  titre  d'agrégé,  ils  peuvent  obtenir  de  rester  à  l'École  une  qua- 
trième année,  avec  le  traitement  d'agrégé  et  le  titre  de  répétiteur.  On  les  emploie 
en  première  année  ;  après  quoi,  ils  sont  placés  dans  des  collèges  royaux  importants. 

Dans  la  section  des  sciences,  les  élèves,  après  avoir  étudié  en  commun  pendant 
la  première  année,  sont,  pendant  la  deuxième  et  la  troisième,  partagés  en  deux 
divisions,  l'une  des  sciences  malhcmatiqwes  et  physiques,  l'autre  des  sciences  nalu- 
relles.  Pendant  les  deux  premières  années  ils  sont  tenus  de  prendre,  suivant  leur 
destination,  le  grade  de  licencié  es  sciences  mathématiques, ou  celui  de  licenciées 
sciences  physiques.  A  la  fin  de  la  troisième  année  ils  sont  invités  à  se  présenter 
aux  épreuves  du  doctorat  et,  selon  leurs  spécialités  respectives,  aux  différents 
concours  pour  l'açjréçjation  des  classes  des  sciences.  Comme  dans  les  lettres,  les  plus 
distingués  peuvent  être  retenus  une  quatrième  année  à  l'École. 

Durant  tout  leur  séjour,  les  élèves  de  sciences  sont  tributaires  de  la  Sorbonnc. 
En  première  année,  ils  y  reçoivent  deux  leçons  hebdomadaires  de  physique  pen- 
dant les  deux  semestres,  plus  deux  leçons  d'astronomie  pendant  le  premier,  et  deux 
de  botanique  pendant  le  second.  Le  cours  de  physique  de  la  Faculté  est  complété 
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à  l'intérieur  par  trois  conférences,  dont  une  de  manipulations,  celui  de  botanique 
par  une  conférence.  Il  y  a,  en  outre,  une  conférence  hebdomadaire  sur  les  éléments 
du  calcul  des  probabilités  pendant  le  premier  semestre,  et,  durant  toute  l'année, 
deux  élèves  répétiteurs  doivent  en  donner  chacun  une,  le  premier  pour  la  géomé- 
trie descriptive,  le  second  pour  revoir  les  cours  de  mathématiques  des  collèges. 
Enfin,  des  cours  de  littérature  et  de  hmirues  vivantes  s'ajoutent  à  cet  enseigne- 
ment scientifique. 

Une  fois  séparés,  les  maUwmaliciens  ei  physiciens,  et  les  chimistes  et  natitralistes* 
conservent  néanmoins  des  cours  communs  en  seconde  année.  Tous  ont  deux 
leçons  hebdomadaires  de  chimie  à  la  Faculté,  et  trois  conférences,  dont  une  de 
manipulations  à  l'École,  pendant  les  deux  semestres.  Ils  peuvent  aussi  reprendre, 
s'ils  le  jugent  convenable,  le  cours  de  physique  de  la  Faculté,  avec  manipulations 
tous  les  quinze  jours.  Pendant  le  deuxième  semestre  ils  ont  deux  leçons  de  miné- 
ralogie et  de  géologie  à  la  Faculté,  et  une  conférence  à  l'École.  Les  mathéma- 
ticiens et  physiciens  suivent  seuls  les  cours  de  calcul  différentiel  et  intégral  (deux 
leçons  et  deux  conférences).  Les  chimistes  et  naturalistes  reçoivent  seuls  pendant 
le  premier  semestre  l'enseignement  de  la  minéralogie,  qui  devient  commun  aux 
deux  sections  pendant  le  second  :  toute  l'année  ils  vont  au  cours  de  physiologie 
de  la  Faculté,  et,  à  l'École,  ont  deux  séances  hebdomadaires  de  dessin;  ils  font 
dans  les  beaux  temps  une  excursion  de  botanique  ou  de  minéralogie  tous  les 
huit  jours. 

En  troisième  année,  les  études  des  deux  divisions  deviennent  tout  à  fait  dis- 
tinctes. Les  mathématiciens  et  physiciens  ont  deux  leçons  de  la  Faculté  et  deux 
conférences  de  mécanique  par  semaine,  deux  conférences  pour  les  calculs  relatifs 
à  la  physique  et  à  la  théorie  des  machines,  deux  pour  les  manipulations  de  phy- 
sique et  la  construction  des  appareils. 

Les  chimistes  et  naturalistes  suivent  les  cours  du  Muséum  et  de  la  Faculté  pour 
la  zoologie;  ils  ont,  en  outre,  deux  conférences  par  semaine.  Deux  autres  com- 
plètent leurs  études  de  géologie,  de  minéralogie  et  de  botanique  ;  trois  séances 
sont  consacrées  aux  manipulations  et  aux  analyses  chimiques,  deux  au  dessin.  Les 
excursions  continuent  comme  en  seconde  année. 

Les  deux  divisions  de  troisième  année  'complètent  leur  instruction  par  des 
études  dans  les  cabinets  et  les  établissements  situés  hors  de  l'École. 

Comme  leurs  camarades  de  lettres,  tous  les  élèves  des  sciences  subissent,  à  la 
fin  de  chaque  année,  des  examens  de  passage  à  l'intérieur  de  l'École. 

Le  règlement  du  50  octobre  1830  était  la  première  mesure  d'intérêt  général  que 
le  gouvernement  de  Juillet  eût  prise  à  l'égard  de  l'enseignement  secondaire.  La 
réforme  de  l'École  normale  faisait  prévoir  celle  des  concours  d'agrégation,  tels 
que  les  avait  organisés  le  statut  du  27  décembre  1828.  Sans  parler  du  programme 
môme  de  ces  concours  ou  des  sièges  qui  leur  étaient  assignés,  ce  statut  avait 
établi  quatre  ordres  d'agrégés  :  pour  les  classes  de  grammaire,  pour  les  classes 
supérieures  des  lettres,  pour  la  philosophie,  pour  les  sciences.  D'après  le  nouveau 
règlement  de  l'École,  on  pouvait  prévoir  la  création  d'un  nouvel  ordre  d'agrégés 
pour  l'enseignement  de  l'histoire,  et  il  semblait  qu'au  lieu  d'une  seule  agrégation 
pour  les  sciences,  il  dût  y  en  avoir  deux  désormais,  l'une  pour  les  mathématiques 
et  la  physique,  l'autre  pour  la  chimie  et  l'histoire  naturelle.  L'agrégation  d'his- 
toire fut  seule  établie;  le  9  octobre  1830,  le  duc  de  Broglie  avait  posé  le  principe 
par  un  arrêté  relatif  aux  professeurs  d'histoire  dans  les  collèges  rojaux  de  Paris. 

I.  C'est  le  titre  môme  que  le  rc^'crlemcnl  donne  aux  éli'vcs  des  deux  divisions. 


o-,2  LE   CENTENAIRI':    DE    L'ÉCOLE    NORMALE. 

Le  19  novembre,  son  successeur,  M.  Mérilhou,  insUlua  le  concours  si)écial  dagré- 
gation  pour  les  études  historiques  et  géographiques.  Quant  à  l'agrégation  des 
sciences,  elle  devait  demeurer  indivise  jusqu'en  1840.  Un  nouveau  règlement 
général  remplaça,  le  27  mai  1851,  celui  de  déccmiirc  1823  :  le  concours  pour  l'his- 
toire et  la  géographie  y  parut,  mais  rien  ne  fut  changé  à  celui  des  sciences  :  il 
resta  composé  de  deux  épreuves  écrites,  l'une  de  mathématiques,  l'autre  de  phy- 
sique ou  de  chimie,  de  deux  argumentations  correspondantes  et  d'une  leçon  de 
collège.  Les  deux  diplOmes  de  licencié  es  sciences  mathématiques  et  de  licencié 
es  sciences  physiques  continuèrent  de  figurer  parmi  les  conditions  imposées  aux 
candidats.  Le  maintien  du  statu  quo  pour  l'agrégation  des  sciences  ne  pouvait 
s'accorder  avec  les  innovations  que  le  règlement  du  50  octobre  1850  apportait 
dans  la  section  scientifique  de  l'École.  Aussi,  quelques  mois  après  la  publication 
du  statut  général  sur  l'agrégation,  le  M  novembre  1851,  parut  un  arrêté  conlenanl 
des  modifications  au  règlement  des  études  de  l'École  normale,  en  ce  qui  concernait  la 
section  des  sciences.  Les  études  devenaient  communes  à  tous  les  élèves  delà  section 
pendant  les  trois  années.  Pour  la  première,  oi!i  elles  l'étaient  déjà,  il  n'y  avait  que 
peu  de  changements  :  le  principal  consistait  h  remplacer  la  physique  par  la 
chimie,  avec  un  nombre  égal  de  cours  et  de  conférences  ;  h.  la  place  des  cours 
obligatoires  de  littérature  et  de  langues  vivantes,  il  était  dit  seulement  que,  outre 
les  cours  scientifiques,  les  élèves,  «  et  particulièrement  ceux  de  première  année, 
pourraient  suivre  des  cours  de  philosophie,  d'histoire,  de  littérature  et  de  langues 
vivantes,  dans  l'intérieur  de  l'École  ».  Ajoutons  que  le  dessin  devait  commencer 
dans  la  première  année,  ce  qui  permettait  de  le  rendre  facultatif  en  troisième.  En 
deuxième  année,  tout  le  programme  était  remanié,  puisque  les  élèves  devaient 
cesser  d'y  être  partagés  en  deux  divisions.  Il  comprenait,  pour  toute  l'année,  deux 
leçons  à  la  Faculté  et  deux  conférences  d'analyse  infinitésimale  par  semaine,  deux 
leçons,  deux  conférences  et  une  manipulation  de  physique  ;  pour  le  premier 
semestre,  deux  leçons  et  une  conférence  de  minéralogie;  pour  le  second,  deux 
leçons  et  une  conférence  de  physiologie  végétale.  Le  dessin  devenait  obligatoire 
pour  tous,  mais  avec  une  seule  séance  par  semaine,  au  lieu  de  deux.  Pendant  ces 
deux  premières  années,  les  élèves  devaient  naturellement  se  préparer  à  la  licence 
es  sciences  physiques  et  ;'i  la  licence  es  sciences  mathématiques,  puisque  toutes 
deux  étaient  nécessaires  pour  l'admission  au  concours  d'agi'égalion.  On  rétablit  la 
règle  adoptée  dans  l'École  préparatoire  et  qui  est  restée  spéciale,  devant  la  Faculté 
des  sciences,  aux  élèves  de  l'École  :  les  deux  licences  durent  former  pour  eux 
quatre  examens,  un  de  chimie  à  la  fin  de  la  première  année,  un  de  physique  et  un 
de  calcul  différentiel  et  intégral  h  la  fin  de  la  deuxième  année,  un  de  mécanique  h 
la  fin  de  la  troisième,  avant  l'agrégation.  En  dehors  de  ces  examens  pour  les 
licences,  les  élèves  devaient  encore  être  interrogés  par  la  Faculté  sur  l'histoire 
naturelle,  et  ceux  qui  échoueraient  à  l'une  de  ces  épreuves  seraient  exclus  de 
l'École.  En  troisième  année  il  y  avait,  pendant  les  deux  semestres,  deux  leçons  et 
deux  conférences  de  mécanique,  deux  manipulations  de  physique,  deux  manipula- 
tions de  chimie,  deux  conférences  de  zoologie,  anatomie  comparée  et  physiologie, 
s'ajoutant  aux  cours  de  la  Faculté  et  du  Muséum,  et,  pour  la  géologie,  la  minéra- 
logie et  la  botanique,  un  cours  de  Faculté  avec  une  conférence  pendant  le  premier 
semestre,  deux  conférences  pendant  le  second. 

Malgré  ce  grave  changement  imposé  par  le  maintien  d'une  agrégation  unique 
pour  les  sciences,  il  était  stipulé,  dans  le  nouveau  règlement  du  11  novembre  1851, 
(puî,  «  tout  en  continuant  et  complétant  leurs  études  mathématiques,  les  élèves  de 
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troisième  année  pourraient  être  autorisés  à  se  livrer  dune  manière  plus  spéciale, 
leur  aptitude  une  fois  reconnue,  aux  études  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle  t.  Si  toutes  les  conférences  devaient  être  communes,  il  n'en  était  pas  de 
même  des  cours  du  dehors,  à  l'exception  de  celui  de  mécanique.  On  se  conformait 
ainsi,  dans  la  mesure  du  possible,  à  l'esprit  du  règlement  antérieur,  et  l'on  se 
refusait  à  ne  tenir  aucun  compte  des  aptitudes  spéciales,  dans  des  études  aussi 
élevées  que  celles  de  l'École. 

Sous  le  ministère  de  M.  Guizot.  on  refondit  dans  un  règlement  général,  daté  du 
18  février  1834,  les  prescriptions  de  1850  et  celles  de  1831,  en  y  apportant  quelques 
modifications.  Il  y  a  très  peu  de  nouveautés  pour  la  seclion  des  sciences  et  elles 
ne  touchent  guère  qu'à  des  points  de  détail.  Ainsi,  en  première  année,  la  revue 
des  cours  de  mathématiques  et  d'algèbre,  au  lieu  d'être  répartie  sur  toute  l'année, 
avec  une  conférence  par  semaine,  se  fait  pendant  le  premier  semestre,  en  deux 
conférences  hebdomadaires,  et  les  leçons  et  conférences  d'astronomie  sont  repor- 
tées au  second  semestre.  En  deuxième  année  il  y  a  deux  séances  de  dessin  au  lieu 
d'une.  En  troisième  année,  le  dessin  devient  obligatoire;  il  n'y  a  plus  qu'une 
manipulation  de  physique  et  une  de  chimie  par  semaine. 

Tout  cela  n'est  rien.  Il  n'y  a  de  modification  sérieuse  que  le  retour  au  règlement 
de  1830  en  ce  qui  concerne  le  cours  de  philosophie  pour  les  élèves  de  première 
année,  qui  sont  tenus  de  le  suivre,  et  doivent  être  interrogés  à  la  fin  de  l'année 
avec  leurs  camarades  des  lettres. 

Pour  les  lettres,  le  plan  général  des  études  subsiste,  tout  en  recevant  les  correc- 
tions conseillées  par  une  expérience  de  quatre  années.  La  physionomie  de  la 
section  en  est  assez  gravement  modifiée.  En  première  année,  plus  de  cours  de 
belles-lettres;  les  compositions  françaises  sont  attribuées  à  la  conférence  de  latin. 
On  gagne  ainsi  deux  conférences  par  semaine,  ce  qui  permet  d'en  donner  trois,  au 
lieu  de  deux,  à  l'histoire  et  h  la  philosophie.  En  deuxième  année  il  n'est  plus  ques- 
tion des  cours  de  la  Faculté  :  les  élèves  ne  sortent  plus.  Par  contre,  l'enseignement 
intérieur  se  fortifie,  et  au  lieu  d'une  seule  conférence,  k  deux  leçons  par  semaine, 
pour  l'histoire  de  la  littérature  ancienne,  il  y  a  une  conférence  pour  la  littérature 
latine,  et  une  pour  la  grecque  :  l'une  et  l'autre  comportent  deux  séances  hebdoma- 
daires. En  troisième  année,  au  contraire,  l'enseignement  intérieur  est  allégé  d'une 
leçon  sur  deux  pour  chaque  conférence,  et  la  fréquentation  des  cours  de  la 
Faculté  se  trouve  régularisée.  Les  élèves  ont  moins  de  liberté  que  ne  leur  en 
avait  donné  le  règlement  de  1850  :  ils  ne  tiennent  plus  entre  eux  de  conférences 
libres,  ils  ne  s'exercent  plus  à  faire  la  classe.  Les  nécessités  de  la  discipline  avaient 
sans  doute  motivé  ces  derniers  changements;  le  dernier  surtout  supprimait  un 
des  exercices  essentiels  de  la  troisième  année  :  on  ne  devait  pas  larder  à  s'en 
apercevoir. 

Arrêté  le  18  février  1834,  ce  règlement  général  d'études  reçut,  avant  d'être  mis 
en  vigueur,  une  modification  importante  :  le  17  juin  1854,  la  seconde  année  fut 
supprimée  pour  les  élèves  qui,  à  la  fin  de  la  première,  seraient  jugés  particulière- 
ment propres  aux  études  de  grammaire.  Ils  devaient  passer  tout  de  suite  en  troi- 
sième année,  dans  la  conférence  spéciale,  qui  serait  de  deux  leçons  par  semaine 
au  lieu  d'une.  Ceux  que  le  directeur  en  jugerait  dignes  d'après  les  examens  de 
sortie,  pourraient  être  autorisés  à  y  rester  deux  ans. 

Ce  nouvel  arrêté  acheva  de  déterminer  le  régime  qui,  sauf  quelques  retouches, 
fut  observé  depuis  l'année  scolaire  1854-55  jusqu'en  1852. 

Le    règlement    d'études  de  1834  marque  dans  l'histoire  de  l'École   un  repère 
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d'autant  plus  imiiortanl  que,  le  même  jour,  le  18  février,  le  règlement  cEadmission 
était,  de  son  côté,  fixé  définitivement.  On  a  vu  que  l'École  préparaloii-c  de  182G 
avait  reçu  une  organisation  intérieure  assez  lieureuse,  et  qui  suggéra  facilement 
les  mesures  propres  à  la  reconstitution  définitive  de  l'École  normale.  Le  recrute- 
ment, au  contraire,  se  faisait  très  étroitement  :  l'examen  sur  l'instruction  se  con- 
fondait avec  celui  des  principes  religieux  et  des  qualités  morales',  et  n'était  d'ail- 
leurs subi  que  par  un  petit  nombre  de  jeunes  gens  désignés  par  les  choix 
successifs  et  de  plus  en  plus  restreints  des  chefs  de  collège,  des  recteurs  et  du 
ministre-.  Il  fallait  changer  ce  mode  d'admission,  y  substituer  un  concours  large- 
ment ouvert.  En  août  1S")0  il  était  trop  tard  pour  cette  année  :  on  se  borna  donc 
au  règlement  d'études  du  50  octobre.  Celui  d'admission  ne  fut  arrêté  que  le 
17  juin  18Ô1.  Le  pi'incipe  du  concours  était  établi  et  le  concours  fixé  h  la  première 
quinzaine  d'août;  les  inscriptions  étaient  demandées  du  20  juin  au  20  juillet.  On 
exigeait  les  mêmes  pièces  que  par  le  passe  :  acte  de  naissance  témoignant  que  le 
candidat  avait  dix-sept  ans  au  moins  et  vingt-trois  ans  au  plus,  certificat  de  vaccine, 
autorisation  de  se  vouer  dix  ans  à  l'instruction  publique  donnée  aux  mineurs  par 
leurs  pères  ou  tuteurs,  certificat  de  moralité  et  de  fin  d'études  secondaires.  Le  con- 
cours se  composait  de  compositions  écrites  faites  le  même  jour,  dans  le  môme 
temps,  sur  les  mêmes  sujets,  dans  toutes  les  académies  où  il  y  avait  des  candidats 
inscrits,  et  surveillées  parles  recteurs  en  personne.  C'étaient,  pour  les  lettres,  une 
dissertation  philosophique  en  français,  un  discours  latin  et  un  français,  une  version 
latine  et  une  grecque,  une  pièce  de  vers  latins  ;  pour  les  sciences,  la  même  disser- 
tation et  la  même  version  latine,  une  composition  de  physique  et  une  de  mathé- 
matiques. En  outre,  le  recteur,  s'adjoignant  une  commission  de  trois  membres, 
interrogeait  les  candidats  soit  sur  les  textes  des  auteurs  étudiés  dans  les  classes, 
sur  la  rhétorique,  l'histoire  et  la  philosophie,  soit  sur  le  cours  de  mathématiques 
de  seconde  année  de  philosophie,  et  le  cours  correspondant  de  physique.  Les  rec- 
teurs devaient  transmettre  les  compositions  et  les  notes  de  l'examen  oral  à  deux 
commissions  nommées  par  le  ministre  parmi  les  maîtres  de  conférences  de  l'École 
et  autres  fonctionnaires  de  l'enseignement  public.  Celles-ci  corrigeaient  les  com- 
positions, et,  condîinant  leurs  notes  avec  celles  de  l'examen  oral,  dressaient  les 
deux  listes  de  candidats  par  ordre  de  mérite.  Ceux  dont  le  rang  ne  dépassait  pas 
le  nombre  de  places  déterminé  à  l'avance  par  le  ministre,  d'après  les  besoins  de 
l'enseignement,  étaient  déclarés  admissibles.  Ils  devaient  produire  aussitôt 
arrivés,  après  la  rentrée  de  l'École,  leur  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  es 
sciences,  suivant  la  section'-,  signer  leur  engagement  décennal  et  subir  devant 
les  maîtres  de  conférences  de  l'École  un  examen  oral  qui  les  classait  définiti- 
vement. 

Le  concours  de  1831  se  fit  d'après  ce  règlement.  Avant  celui  de  1852,  un  arrêté 
du  6  juillet  donna  aux  maîtres  de  conférences  les  fonctions  d'examinateurs  d'ad 
mission.  Le  directeur  choisissait  parmi  eux  les  membres  des  deux  commissions 
et  les  présidait  de  droit  ;  il  pouvait  se  faire  suppléer  pour  celle  des  sciences  par 
un  inspecteur  général.  Le  travail  des  deux  commissions  devait  être  achevé  le 
15  septembre.  Les  compositions  de  18,"i2  étaient  terminées  quand  parut  un  nouvel 

1.  Ordonnance  du  9  mars  18'26  (art.  2). 

2.  Circulaires  de  Mgr  Frayssinous  du  IS  avrd  1R'20  et  de  M.  de  Courville  du 
22  mars  1827. 

3.  Le  diplôme  de  baclielier  es  lettres  était  nécessaire  pour  obtenir  celui  des  sciences.  Los 
candidats  de  la  section  des  sciences  devaient  donc  les  posséder  l'un  et  l'autre. 
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arrêté,  daté  du  17  août,  qui  précisait  pour  1830  la  manière  dont  serait  appliqué  le 
règlement,  et  fixait  rigoureusement  le  temps  des  inscriptions  et  celui  des  é[)i"euves. 
Il  ne  changeait  rien  à  la  nature  même  et  h  la  valeur  respective  de  ces  dernières  ; 
les  examens  oraux  subis  à  Paris  ne  déterminaient  pas  l'admission,  mais  le  classe- 
ment après  l'admission.  Un  règlement  nouveau,  daté  comme  celui  des  éludes  du 
18  février  183i,  établit  «  d'une  manière  plus  précise  deux  séries  d'épreuves,  l'une 
d'admissibilité  entre  tous  les  candidats  inscrits,  l'autre  ayant  pour  but  de  décider 
de  l'admission  définitive  des  candidats  jugés  admissibles'  ».Les  commissions  d'ad- 
mission devinrent  ainsi  des  commissions  d'admissibilité,  jugeant  d'ailleurs  sur  les 
compositions  écrites  et  les  notes  d'interrogations  des  recteurs,  comme  aupa- 
ravant. Puis,  les  candidats  déclarés  admissibles  durent  être  convoqués  à  l'École 
pour  le  13  octobre,  afin  d'y  passer,  devant  les  maîtres  de  conférences  qui  auraient 
corrigé  les  compositions,  des  examens  oraux  déterminant  leur  admission  ou  leur 
non-admission.  Pour  tout  le  reste,  le  règlement  de  1834  reproduisait  les  prescrip- 
tions générales  du  règlement  de  1831,  ou  les  dates  données  par  l'arrêté  de  1832. 
En  le  notifiant  aux  recteurs  par  la  circulaire  déjîi  citée,  M.  Guizot  leur  demanda 
de  joindre  à  la  liste  et  aux  pièces  des  candidats  une  note  sur  l'état  de  leur  fortune, 
leur  position  sociale,  leurs  études  ou  leurs  fonctions  antérieures,  et  la  manière 
dont  ils  les  avaient  faites  ou  remplies.  On  reconnaît  dans  cet  ensemble  de  prescrip- 
tions le  concours  d'admission  actuel;  lorsque,  le  17  janvier  1857,  un  arrêté  eut 
exigé  des  candidats  la  production  de  leur  diplôme  de  bachelier  avant  les  derniers 
examens  oraux,  ils  se  trouvèrent  à  peu  près  dans  les  mômes  conditions  que  ceux 
d'aujourd'hui  ;  les  examens  oraux  d'admissibilité  passés  devant  les  recteurs  ne 
devaient,  il  est  vrai,  être  supprimés  qu'en  1843,  mais  le  nouveau  règlement  leur 
Atait  nécessairement  toute  valeur  :  les  maîtres  de  conférences,  instruits  par  les 
compositions  écrites  et  les  examens  d'admission,  ne  pouvaient  tenir  aucun  compte 
de  notes  données  par  tant  d'examinateurs  divers,  qui  ne  se  concertaient  ni  sur  la 
manière  d'interroger  ni  sur  celle  de  noter-;  cette  épreuve  ne  put.  tant  qu'elle 
dura,  être  autre  chose  qu'une  formalité. 

Les  deux  règlements  de  1834  étaient  l'œuvre  de  M.  Cousin.  Il  s'occupait  spécia- 
lement dans  le  Conseil  royal  de  tout  ce  qui  regardait  l'École'.  Un  arrêté  du 
21  novembre  1834  le  chargea  de  la  surveillance,  et  il  figure  à  ce  titre  avant 
M.  Guigniaut  sur  le  registre  du  personnel  de  l'École  pour  l'année  1834,  avec  un 
préciput  de  5  000  francs.  Le  H  août  1835,  M.  Guigniaut  fut  nommé  professeur  de 
géographie  à  la  Faculté  des  lettres  ;  M.  Cousin  devint  directeur  à  sa  place  le 
14  septembre,  et  parut  à  côté  du  ministre  dans  la  séance  solennelle  de  rentrée, 
instituée  depuis  cinq  ans  par  un  arrêté  du  16  septembre  1831.  11  continua  d'avoir 
sous  ses  ordres,  comme  son  prédécesseur,  un  sous-directeur  chargé  de  la  surveil- 
lance générale,  assimilé  pour  le  rang  aux  censeurs  des  collèges  royaux  de  second 
ordre*;  on  lui  donna,  en  outre,  un  dirccleur  des  études,  M.  N'iguier.  ipii  eut  rang 
d'inspecteur  général. 

Après  un  an  de  direction,  M.  Cousin  fit  arrêter  i)ar  le  Conseil  royal  le  règlement 
définitif  sur  la  discipline  de  l'École.  Le   règlement   du    19  août  1830  ressendîle. 


1.  (;irciilairc    aux    recteurs    relative     aux    concours     d'admission    à    l'ICcnle    normale 
('20  mai  1854).  Cf.  art.  .")  du  ri'glemciil. 

2.  Voyez  le  rapport  de  M.  Dubois  à  la  rciilnV  de   IKTi  (Cifi/cn'ii  uniivrsihiin'.  \II.  p.  ]'.'< 
et  suiv.). 

5.  \oyez  les  Almanachs  de  l'Universilé,  de  1851  à  1835. 

4.  C'était  M.  Jumcl,  ancien  maître  surveillant,  sousdirectcur  depuis  1851. 
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pour  Tauslérité  du  régime  qu"il  établit,  ;i  ceux  dont  il  avait  été  précédé.  Les  élèves 
sont  partagés  en  deux  salles  d'étude  dirigées  chacune  par  un  maître  surveillant'  ; 
le  silence  doit  y  régner  d'une  manière  absolue;  les  mouvements  divers  doivent 
s'exécuter  aussi  en  silence,  avec  ordre  et  ponctualité.  Aucun  changement  de  place 
en  étude,  aucun  travail  commun  n'est  permis  sans  l'autorisation  du  sous-direc- 
teur, donnée  sur  le  rapport  du  maître  surveillant.  Hiver  comme  été,  le  lever  a  lieu 
à  cinq  heures;  les  journées  cl  les  repas  commencent  et  finissent  par  une  prière: 
pendant  ces  derniers,  un  élève  fait  une  lecture.  Les  livres  dangereux  ou  futiles  no 
doivent  pas  entrer  dans  l'École;  la  lecture  des  journaux  est  défendue  comme 
étrangère  aux  études.  Les  avertissements,  les  rapports  des  surveillants,  les  admo- 
nestations du  directeur  des  études,  les  consignes,  les  rapports  au  directeur 
forment  une  série  graduée  de  punitions,  dont  le  dernier  terme  est  l'expulsion  de 
l'École,  et  qui  assurent  la  fixité  du  régime,  l'observation  de  la  discipline.  Sous  ce 
rapport,  pas  de  différence  appréciable  entre  l'École  et  un  simple  collège.  Cepen- 
dant, sur  deux  points,  le  règlement  de  1850  est  moins  sévère  que  les  précédents, 
les  exercices  religieux  du  dimanche  sont  réduits  à  trois  quarts  d'heure,  messe  et 
vêpres  se  disant  de  sept  heures  un  quart  à  huit  heures,  et  rien  n'indique  qu'il  y 
ait  conférence  ou  instruction;  le  temps  d'ailleurs  ferait  défaut.  Les  sorties  sont  en 
même  temps  réglées  avec  plus  de  libéralité.  Le  statut  du  50  mars  1810  avait  inter- 
dit toute  sortie  particulière.  Le  règlement  du  1  i  décembre  1815  porta  que  les 
élèves  pourraient  obtenir  des  sorties  particulières  une  fois  par  mois.  Celui  du 
19  décembre  1826,  pour  l'École  préparatoire,  en  donna  deux  par  mois,  le  dimanche 
après  vêpres  ou  le  jeudi  à  dix  heures  et  demie  du  matin  ;  le  proviseur  fixait  l'heure 
de  la  rentrée.  Le  règlement  de  ISôli  décide  que  les  élèves  pourront  sortir  une  fois 
par  semaine,  le  dimanche  dès  neuf  heures  du  matin,  et  devront  être  rentrés  le 
même  jour  h  huit  heures  du  soir.  Une  prolongation  de  sortie  peut  être  accordée 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  pour  des  motifs  qui  sont  appréciés  par  le  directeur 
des  études.  En  note,  il  est  dit  que  «  pendant  la  présente  année  classique  (1850-57) 
il  pourra,  en  outre,  être  accordé  des  sorties,  le  jeudi,  depuis  une  heure  jusqu'à 
cinq  heures,  sur  la  demande  individuelle  de  chaque  élève,  et  pour  des  motifs  qu'ils 
énonceront  ».  Tout  élève  rentré  avant  l'heure  doit  aller  en  étude,  et  ne  peut  |)lus 
sortir  sans  une  autorisation  spéciale. 

Plusieurs  autres  actes  importants  datent  aussi  des  cinq  années  que  M.  Cousin 
resta  à  la  tête  de  l'École  et  demeura  chargé  dans  le  Conseil  royal  de  tout  ce  qui 
la  concernait.  Les  voici  par  ordre  de  date.  Le  14  décembre  1830,  un  arrêté  fixa  les 
conditions  imposées  aux  élèves  lorsqu'ils  contractaient  l'engagement  décennal  qui 
les  dispensait  du  service  militaire.  Les  dix  années  couraient  du  jour  d'entrée  à 
l'École  :  les  parents  ou  tuteurs  des  élèves  reçus  mineurs  et  les  élèves  reçus 
majeurs,  solidairement  avec  leurs  parents,  devaient  contracter  l'obligation  de 
rembourser  les  prix  des  trois  années  de  pension,  dans  le  cas  où  l'engagement 
décennal  ne  serait  pas  rempli  par  la  faute  du  signataire-. 

Le  12  septembre  1837,  il  fut  décidé  que  désormais  nul  ne  pourrait  être  nommé 
maître  de  conférences  à  l'École  s'il  n'était  agrégé. 

L'année  1838  vit  une  innovation  très   importante.  On  snil  déjà  que  le  règlement 

1.  Les  éR'ves  de  troisième  année  peuvent  toutefois  obtenir  des  chambres  parliculiores. 

2.  Depuis  1854,  tous  les  élèves  ne  jouissaient  pas  d'une  bourse  entière:  les  derniers  classés 
n'avaient  que  demi-bourse,  et,  suivant  que  le  rang  montait  ou  baissait  après  chaque  e.xamon 
de  fin  d'année,  on  pouvait  perdre  ou  gagner  une  demi-bourse.  Aucun  texte  relatif  à  cette 
mesure  ne  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  rCniversitc;  la  promotion  de  1854  est  la  première 
où  les  élèves  reçus  soient  divisés  en  boursiers  et  demi-boursiers. 
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de  1850  avait  prescrit  aux  élèves  de  troisième  année  de  s"excrcer  entre  eux  à  faire 
la  classe,  mais  qu'en  1834  cet  exercice  ne  fut  pas  conservé.  On  le  rétablit  le 
14  août  1858,  en  lui  donnant  un  caractère  vraiment  pratique,  i  Les  élèves  de 
troisième  année  devaient  être  admis  à  assister  et  à  participer  dans  les  collèges 
royaux  de  Paris,  sous  la  direction  des  professeurs,  aux  classes  correspondantes 
aux  objets  de  leurs  études  et  à  l'agrégation  à  laquelle  ils  se  destinaient.  »  Ces 
exercices  auraient  lieu  après  Pâques,  pendant  six  semaines  au  moins,  huit  au 
plus  ;  les  proviseurs  et  les  professeurs  rédigeraient  des  rapports.  On  a  conservé 
ce  stage  dans  les  lycées,  mais  en  le  réduisant  à  quinze  jours. 

La  longueur  du  temps  pris  dans  le  second  semestre  par  l'enseignement  dans  les 
lycées  rendit  nécessaires  quelques  modifications  au  règlement  d'études  de  1854. 
Les  élèves  de  troisième  année  sciences  avaient  un  programme  trop  ciiargé  pour 
qu'il  pût  s'accorder  avec  ce  surcroît  d'exercices;  il  fallut  remanier  le  règlement 
des  trois  années,  de  manière  à  leur  donner  du  loisir  pendant  la  dernière,  tout  en 
assurant  leur  préparation  à  la  licence  pendant  les  deux  premières.  L'arrêté  qui  y 
pourvut  est  du  il  août  1858  :  sa  disposition  la  plus  importante  consiste  à  avancer 
d'un  an  les  deux  examens  de  la  licence  es  sciences  mathématiques,  si  bien  que  les 
élèves  passeront  celui  de  calcul  différentiel  et  intégral  après  la  première  année, 
comme  celui  de  chimie,  et  celui  de  mécanique  après  la  deuxième,  comme  celui  de 
physique  :  ils  auront  ainsi  leur  double  brevet  de  licence  avant  la  troisième,  qui 
restera  tout  entière  pour  la  préparation  spéciale  de  l'agrégation  et  les  exercices 
l)raliques  de  l'enseignement.  Les  choses  sont  ainsi  ordonnées  aujourd'hui.  Les 
cours  furent  naturellement  disposés  dans  un  ordre  nouveau,  conforme  à  celte 
règle  fondamentale  :  en  première  année,  une  leçon  par  semaine  d'analyse,  pendant 
le  premier  semestre,  et,  pendant  les  deux,  une  leçon  de  géométrie  descriptive, 
deux  cours  de  calcul  différentiel  à  la  Faculté  et  deux  conférences,  deux  cours  de 
chimie  et  deux  conférences,  une  conférence  de  dessin;  en  deuxième  année,  pen- 
dant les  deux  semestres,  deux  conférences  de  botanique  et  minéralogie,  deux 
cours,  deux  conférences  et  une  manipulation  de  physique,  deux  cours  et  deux 
conférences  de  mécanique,  deux  leçons  de  dessin  ;  en  troisième  année,  pendant  les 
deux  semestres,  deux  conférences  de  zoologie,  une  conférence  d'astronomie,  une 
conférence  de  calcul  des  probabilités,  une  manipulation  de  physique,  une  de 
chimie  et  une  leçon  de  dessin  ;  pendant  le  premier  semestre  seul,  une  conférence 
de  géologie  et  une  revision  des  études  des  années  précédentes  ;  pendant  le  second, 
les  exercices  pratiques  propres  à  préparer  à  l'agrégation.  Les  élèves  de  troisième 
année  pourraient,  en  outre,  avec  l'autorisation  du  directeur,  suivre  différents  cours 
du  Muséum  ou  du  Collège  de  France,  aller  étudier  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  les  établissements  scientifiques,  hors  de  l'École,  et  prendre  pari  aux  her- 
borisations et  autres  courses  d'histoire  naturelle, sous  la  direction  détours  profes- 
seurs et  maîtres  de  conférences. 

Lorsque  M.  Cousin  fut  appelé  au  ministère,  au  mois  de  mars  1840  '.  il  choisit 
])our  successeur  à  l'École  M.  Dubois,  membre  du  Conseil  royal  de  l'instruction 
liublii[uc  depuis  le  mois  de  mai  1859.  Celui-ci  resta  directeur  jusqu'en  1830.  Il  eut 
jjour  directeur  des  études  M.  Vachcrot  (jui  avait  remplacé  M.  Viguier,  le  4  janvier 
18.38. 

Pendant  la  coui'le  durée  de  son  minisière,  et  quel(|ucs  jours  avant  d'èlre  rem- 
placé par  M.  Villemain-,  M.  Cousin  prit  pour  renseignement  des  sciences  une 

1 .  M.  TiuEris,  président  du  Conseil. 
•2.  M.  GcizoT,  président  du  Conseil. 
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mesure  analogue  ii  celles  qui  avaient  institué  des  concours  particuliers  en  1825 
pour  la  i)hilosophie,  en  1800  pour  l'histoire;  l'agrégation  fut  enfin  partagée  en 
deux  :  lualhématifiues,  —  sciences  physiques  et  naturelles.  «  L'Université,  écri- 
vait-il aux  recteurs  en  leur  adressant  l'arrêté  du  Conseil  royal  du  i  octobre  1840, 
marche  toujours  dans  la  même  voie,  mais  elle  y  fait  un  pas  de  plus;  et  ce  pas 
est  un  progrés  véritable,  une  amélioration  considérable  de  l'enseignement  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  »  La  première  conséquence  de  celte  mesure  fut 
de  changer  encore  une  fois  l'ordre  des  études  en  troisième  année  sciences.  Le 
Conseil  y  pourvut  par  un  second  arrêté,  daté  du  même  jour  :  il  fut  décidé  qu'à 
partir  de  la  rentrée,  les  élèves  de  troisième  année  sciences  seraient  i)artagés, 
d'après  leur  aptitude  particulière,  reconnue  et  constatée  par  les  examens  de  la 
deuxième  année,  en  deux  divisions  ou  classes  correspondantes  aux  deux  ordres 
d'agrégation.  Les  deux  licences  restant  exigibles  pour  chacun  de  ces  ordres,  il  n'y 
eut  rien  à  modifier  dans  le  règlement  qui  avait  fixé  les  éludes  des  deux  premières 
années,  le  '25  août  1858.  Mais  l'importance  de  la  section  tout  entière  fut  assez 
accrue  pour  qu'il  parût  nécessaire  de  lui  donner  un  directeur  spécial. 
M.  Hébert,  qui  remplissait  les  fonctions  de  prépai-ateur  général,  fui  chargé  de 
celles  de  sous-direclcur  des  études,  et  mis  à  la  têle  de  la  section  des  sciences,  le 
'28  septembre  1841. 

C'est  lii  l'innovation  la  plus  imporlanlc  qui  ait  signalé  la  direction  Dubois  ;  il  y 
eut  sur  d'autres  points  de  notables  améliorations.  Le  programme  des  concours 
d'admission  de  1842,  publié  le  22  avril,  substitua  dans  les  compositions  des  lettres 
le  thème  grec  à  la  version  grecque,  et  introduisit  dans  l'examen  oral  des  sciences 
les  éléments  de  la  géométrie  descriptive  relatifs  à  la  ligne  droite  et  au  plan.  Ce 
dernier  changement  rendait  le  programme  de  l'École  normale  semblable  à  celui 
de  l'École  polytechnique,  permettait  de  terminer  l'étude  de  la  géométrie  descrip- 
tive dans  le  premier  semestre  de  la  première  année,  et  d'assurer  aux  élèves  de 
troisième  année  une  conférence  de  plus  par  c|uinzaine,  pour  les  exercer  à  la 
parole  et  à  la  pratique  de  l'exposition'.  Outre  cette  adjonction  à  l'examen  oral, 
on  introduisit  encore  dans  les  épreuves  d'admission  définitive  des  sciences  une 
épure  et  la  copie  d'une  tête  au  trait-. 

Le  21  novembre  1843,  sur  la  proposition  de  M.Dubois,  le  règlement  du  concours 
d'admission  reçut  une  modification  d'un  caractère  général,  que  le  directeur  avait 
annoncée  dans  son  discours  de  rentrée  du  2  novembre  jjrécédent.  «  Depuis  plu- 
sieurs années,  avait-il  dit,  les  commissions  centrales,  le  directeur  de  l'École  et  le 
Conseil  royal  sont  frappés  des  divergences  extrêmes  que  présentent  les  composi- 
tions écrites  et  les  notes  des  examens  subis  sur  place  ;  d'une  part,  les  examina- 
teurs de  chaque  académie  ont  une  mesure  diverse  d'appréciation  :  là  on  noie  très 
sévèrement,  ailleurs  avec  indulgence  ;  quand  il  faut  rapprocher  tous  ces  jugements 
qui  reposent  sur  des  bases  si  différentes,  on  se  perd  en  mille  calculs  tout  aussi 
arbitraires  les  uns  que  les  autres  ;  les  incertitudes  sont  telles,  que,  faute  de  mesure 
commune,  on  finit  par  ne  tenir  aucun  compte  de  ces  notes,  cl,  de  peur  d'être 
injuste,  on  statue  en  réalité  sur  les  compositions  seules,  en  se  remettant  à 
l'épreuve  de  l'examen  oral  définitif  subi  par  tous  à  Paris  devant  la  commission 
unique  et  souveraine  qui,  pour  chaque  spécialité,  prononce  l'admission.  »  En  con- 
séquence, les  examens  oraux  d'admissibilité  passés  devant  les  recteurs,  et  dont 

1.  Voyez  le  discoui-s  de  M.  Dubois,  à  la  séance  de  renlroc  du  '20  octobre  lsi'2  (UuUelindc 
l'Université.  XI,  1"  parlio.  ji.  ll'.l). 

2.  Celte  dcrniî!rc  épreuve  n'était  pas  obligatoire. 
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ceux-ci  envoyaient  les  notes  à  l'École  avecles  compositions  écrites,  fiirentsuppriniés. 
Le  concours  se  trouva  ainsi  réglé  définitivement  tel  cjuc  nous  le  voyonsaujourdliui. 

Dans  les  études  mêmes,  outre  les  changements  déjà  signalés,  renseignement  du 
français  en  première  année  lettres,  celui  des  langues  vivantes  et  celui  de  la  gram- 
maire furent  fortifiés.  Le  français  en  première  année  était,  d'après  le  règlement  de 
1854.  enseigné  par  le  maître  de  conférences  de  latin;  en  réalité,  il  n'était  pas 
enseigné  du  tout,  ou  du  moins  les  exercices  faisaient  défaut.  Dès  185'.t,  M.  Cousin, 
pour  remédier  au  mal,  avait  chargé  M.  Havel  île  donner  chaque  semaine  une 
conférence  supplémentaire  de  critique  et  de  comi)osition  française.  En  1840, 
M.  Dubois  lui  demanda  une  leçon  de  plus,  et  lorsque  M.  Havet  eut  reçu  en 
seconde  année  la  chaire  d'histoire  de  la  littérature  grecque,  celle  de  langue  et 
littérature  française  en  première  année  fut  confiée  à  M.  Jacquinel,  le  15  octobre 
1842  ;  il  en  devint  titulaire  le  1"  octobre  1840. 

On  se  rappelle  que  le  règlement  de  1854  avait  créé  pour  les  langues  vivantes  des 
conférences  libres,  où  les  élèves  qui  en  étaient  capables  servaient  de  maîtres  à 
leurs  camarades.  «  L'enseignement,  ainsi  livré  à  l'inexpérience  et  sans  autorité, 
demeurait  à  peu  près  stérile,  surtout  pour  l'allemand'.  »  Une  chaire  d'allemand 
fut  créée  pour  M.  Régnier,  le  £8  septembre  1841  ;  le  18  novembre  1845,  une  confé- 
rence supplémentaire  d'anglais  fut  confiée  à  M.  Churchill,  et  la  chaire  définitive- 
ment établie  pour  lui,  le  1"  octobre  1846. 

Enfin  M.  Dubois  avait  été  frappé  des  inconvénients  de  l'arrêté  du  17  juin  1S54, 
qui  supprimait  la  seconde  année  pour  les  élèves  destinés  à  l'agrégation  de  gram- 
maire. Pour  relever  à  la  fois  la  section  de  grammaire  et  les  études  philologi(iues, 
il  fit  rendre  i)ar  le  Conseil  royal  l'arrêté  du  21  novembre  1845,  qui  confirmait 
l'article  \"  du  règlement  du  IS  février  1S"4,  fixant  ù  trois  années  pour  tous  les 
élèves  la  durée  du  cours  d'études,  et  ajouter  à  l'article  9  le  paragraphe  suivant  : 
«  Ceux  des  élèves  qui  seront  jugés  propres  à  l'enseignement  de  la  grammaire, 
seront  réunis  dans  une  conférence  spéciale,  où  ils  rec;evront  pendant  deux  années 
l'enseignement  spécifié  au  premier  paragraphe  de  l'article  10-.  » 

Ainsi  le  régime  de  l'Ecole  s'affermissait  par  des  perfectionnements  successifs. 
En  même  temps  elh^  prenait  le  nom,  qu'elle  devait  définitivement  garder,  d'École 
normale  supérieure.  Le  dernier  ministre  de  l'instruction  publique  sous  Louis- 
Philippe,  M.  de  Salvandy,  avait  eu  la  pensée  de  créer  des  écoles  préjjaratoircs 
pour  constituer  le  corps  des  maîtres  d'étude  et  celui  des  régents  des  collèges 
communaux;  l'École  normale  donnait  des  professeurs  aux  collèges  royaux,  les 
écoles  normales  primaires  des  instituteurs  aux  villes  et  aux  campagnes  :  il  s'agis- 
sait de  ne  plus  se  fier  au  hasard  pour  donner  des  régents  aux  trois  cents  col- 
lèges communaux,  et  des  maîtres  d'étude  ù  ces  mêmes  établissements  et  aux 
cinquante  collèges  royaux.  M.  de  Salvandy  fit  rendre  au  roi  l'ordonnance  du 
C  décembre  1845,  qui  prescrivait  l'établissement  d'  i  écoles  normales  secondaires 
destinées  à  pourvoir  les  collèges  royaux  de  maîtres  d'étude  et  de  maîtres  élé- 
mentaires, et  les  collèges  communaux  de  maîtres  d'étude  et  de  régents  ». 
L'article  l"  ajoutait  :  «  L'École  normale  qui  forme  des  professeurs  pour  les 
collèges  royaux  et  pour  les  Facultés,  prendra  le  titre  d'Ecole  normale  supérieure  ». 
C'est  tout  ce  qui  est  resté  de  l'ordonnance^. 

1.  Discours  de  rentrée  de  M.  Dubois  en  1842. 

2.  Art.  IG.  L'enseit,'nement  de  la  troisième  année  coiiipienil  :  !■  Un  cours  (■uries|](]ii- 
dant  aux  classes  de  grammaire  des  collèges. 

5.  Les  écoles  normales  secondaires  devaient,  si  l'on  en  juge  jiur  la  lettre  du  ministre  au 
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Ce  nom  d'École  normale  sui)éricurc  fut  inscrit  sur  la  porte  des  bîltinienls  nou- 
veaux où  l'École  fut  installée  en  1847.  Les  divers  documents  législatifs  qui  les 
concernent  nous  apprennent  que,  dès  1835,  le  gouvernement,  en  présentant  aux 
Chambres  le  budget  de  1S30,  avait  signalé  le  mauvais  étal  des  locaux  du  Plcssis, 
et  indiqué  qu'il  serait  bientôt  nécessaire  de  construire  un  nouvel  édiiice  mieux 
approprié  aux  besoins  de  l'École,  mieux  disposé  tant  pour  l'enseignement  que 
pour  la  santé  des  élèves  et  la  discipline'.  En  1858  et  en  18ôil,  le  ministère  de 
l'instruction  publique  négocia  à  ce  sujet  avec  celui  des  travaux  publics,  choisit 
l'emplacement  de  la  rue  d'Ulm,  fit  dresser  les  plans,  indiqua  les  ressources  spé- 
ciales dont  il  voulait  disposer  au  nom  de  l'Université,  i)our  faciliter  et  compenser 
en  parlie  la  subvention  qui  serait  demandée  au  Trésor  public'.  Dans  le  rapport 
au  roi  sur  le  budget  de  1840,  rapport  daté  du  51  décembre  1858.  il  est  dit  que 
«  l'École  normale  attend  pour  demeure  un  édifice  convenable  dont  les  i)lans  sont 
faits,  et  dont  les  fonds  doivent  être  demandés  au  début  de  la  session  (1859)  ». 
Mais  le  projet  de  loi  ne  fut  arrêté  définitivement  que  sous  le  court  ministère  de 
M.  Cousin,  et  présenté  par  M.  Villemain,  le  ÏO  décembre  1840.  Il  élait  tout  à  fait 
impossible  d'installer  au  Plessis  les  services  de  la  troisième  année  des  sciences, 
tels  que  les  exigeait  le  dédoublement  de  l'agrégation.  Le  local  n'était  pas  seule- 
ment trop  étroit,  il  menaçait  ruine  :  déjà  les  architectes  de  la  ville,  chargés  d'in- 
specter les  bâtiments  qui  bordent  la  voie  publique,  avaient  rédigé  un  rapport  au 
préfet  de  police,  et  celui-ci  avait  fait  sommation  de  détruire  les  parties  qui  pré- 
sentaient quelques  dangers  pour  la  sécurité  des  passants.  Voici  comment  rex|)osé 
des  motifs  de  la  loi  de  reconstruction,  présentée  ;i  la  Chambre  des  députés, 
dépeint  le  collège  du  Plessis  :  «  Depuis  plusieurs  années,  il  a  été  constaté  que  les 
parties  consacrées  à  l'enseignement  sont  insuffisantes,  que  d'ailleurs  les  construc- 
tions tombent  en  ruines  et  sont  partout  étayées,  tant  est  grande  la  crainte  d'un 
écroulement  immédiat;  les  logements  des  élèves  sont  humides  et  malsains; 
quelques-uns  sont  placés  au-dessus,  d'autres  au-dessous  de  certains  services 
accessoires  du  collège  Louis-le-Grand,  dont  quelques  bâtiments  ont  des  vues 
droites  sur  la  cour  de  l'École  normale.  »  La  loi  de  reconslruction  fut  votée  par  la 
Chambre  des  députés,  le  4  février  1841.  M.  Villemain  la  présenta  à  celle  des  pairs 
le  11  ;  le  5  mars,  M.  Cousin  déposa  son  rapport,  et  le  9,  le  texte  fut  adopté  défini- 
tivement. La  date  inscrite  sur  la  porte  de  l'École  est  le  2i  avril,  jour  de  la  pro- 
mulgation. Les  dépenses  prévues  pour  l'achat  du  terrain,  la  construction  et  le 
mobilier  s'élevaient  ù  1  078  000  francs;  plus  de  1300  000  francs  furent  fournis  par 
les  bénéfices  que  l'Université  avait  réalisés  avant  l'année  1835,  où  elle  cessa 
d'avoir  ses  finances  à  part,  et  où  ses  recettes  et  ses  dépenses  furent  pour  la  pre- 
mière fois  inscrites  au  budget  général  de  l'État.  L'inauguration  solennelle  des 
nouveaux  bâtiments  eut  lieu  dans  la  séance  de  rentrée  du  4  novembre  1847  : 
M.  Dubois  y  retraça  dans  son  discours  l'histoire  sommaire  de  l'École. 

roi  qui  précède  l'ordonnance,  être  surtout  des  écoles  de  podagosio-  M-  de  Salvandy 
exprimait  en  mémo  temps  le  désir  d'introduire  l'enseignement  de  cette  science  à  l'École 
normale  :  «  Des  maîtres,  écrivail-il,  tels  que  ceux  que  forme  Tlicole  normale,  peuvent-ils 
ignorer  les  méthodes  accréditées  qui  ont  iirévalu  on  divers  temps,  les  auteurs  consacrés 
qui  ont  écrit  sur  ces  malii-rcs?  Une  science  (jui  comprend  tant  d'études  et  tant  de  devoirs 
mérite  un  enseignement  spécial  ».  Le  4  janvier  1818  une  conforoncc  su|iplémcntairc  de 
pédagogie  fut  confiée  à  M.  Thurol.  L'Assemldéc  nationale  la  raya  du  lnidgcl  de  l'ICcoU- 
pour  1849. 

1.  Itapport  de  la  Commission  à  la  Chambre  des  députés,  présenté  dans  la  séance  du 
18  janvier  1841. 

2.  Exposé  des  motifs  présenté  par  M.  Villemain  à  la  Chambre  des  pairs,  le  11  févrierl841. 
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Au  moment  même  où  allait  finir  le  règne  de  Louis-Pliilipjjc,  on  pouvait  dire 
qu'elle  lui  devait  tout  ce  qu'elle  était;  pas  un  moment  on  n'avait  cessé  d'amé- 
liorer son  organisation  :  elle  venait  enfin  de  recevoir,  avec  son  nom  et  son  instal- 
lation nouvelle,  la  physionomie  qu'elle  a  définitivement  conservée  en  dépit  de  tous 
les  événements. 


l'  !■;  C  G  L  E     NORMALE     DE     ISIS    À     1  S  .">  tî 

Avant  l'élection  ilu  prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  République, 
rien  d'essentiel  ne  ("ut  changé  dans  l'École.  Le  24  avril  tS48,  M.  Carnot,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  donna  au.\  élèves  un  costume  militaire  assez  étrange'; 
le  4  août  suivant,  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  remplaça  les  demi-bourses 
par  des  bourses  entières  :  c'était  d'ailleurs  la  règle  originaire  qu'aucun  texte 
précis  n'avait  abolie,  mais  dont  on  ne  tenait  plus  compte  depuis  1854  dans  les  lois 
de  finances  annuelles,  afin  d'entretenir  l'émulation  entre  les  élèves. 

Le  premier  événement  qui,  dans  l'ensemble  de  la  réaction  religieuse  favorisée 
par  le  futur  empereur,  fit  prévoir  des  jours  rigoureux  pour  l'École,  fut  le  rempla- 
cement de  M.  Dubois.  Dans  le  courant  de  1850  on  le  mit  en  demeure  de  choisir 
entre  ses  fonctions  de  directeur  et  celles  de  conseiller  de  l'Université-;  il  se  démit 
des  premières,  et  fut  remplacé,  le  29  juillet  1850,  par  M.  Michelle,  recteur  de 
l'académie  de  Besançon.  Le  nouveau  directeur  eut  rang  d'inspecteur  général: 
l'École  cessa  d'être  représentée  au  Conseil  de  l'Université. 

Puis  survinrent  les  dissentiments  publics  entre  l'aumùnier.  M.  Gralry,  et  le 
directeur  des  études.  M.  Vacherot.  Celui-ci  fut  mis  en  disponibilité  le  20  juin  IS.':d. 
Le  directeur  le  remplaça  lui-même  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Ce  fut  bientôt  le  tour  de  M.  Jules  Simon,  dont  la  conférence  fut  suspendue  le 
l!l  décembre  1851  ;  on  le  considéra  comme  démissionnaire  après  son  refus  de  ser- 
ment, le  18  avril  1852. 

Ces  diverses  mesures  n'atteignaient  que  les  personnes;  elles  préludaient  à  celles 
qui  frappèrent  l'L'niversité  tout  entière  et  l'École.  Le  nom  de  M.  Fortoul  y  est 
resté  attaché  ".  Le  10  avril  1852  fut  publié  le  décret  qui  établissait  un  nouveau 
régime  d'études  secondaires'  et  supérieures  :  une  lettre  du  ministre  au  président 
de  la  République  le  précédait  et  l'expliquait.  M.  Fortoul  y  exposait  que  les 
méthodes  d'éducation  suivies  jusqu'alors  avaient  produit  €  trop  d'esprits  stériles 
et  dangereux  »;  pour  «  couper  dans  sa  racine  un  mal  qui  avait  compromis  l'en- 
seignement public  et  excité  les  justes  alarmes  des  familles  »,  il  fallait,  d'après  lui, 
écarter  de  l'enseignement  secondaire  c  les  discussions  historiques  et  philoso- 
phiques, qui  conviennent  peu  à  des  enfants,  lorsque  l'intelligence  n'est  pas  encore 
formée,  recherches  intempestives  ne  produisant  fpu^  la  vanité  et  le  doute  ».  On  se 
bornerait,  dans  la  dernière  année  d'études,  t  à  <;onq)léter,  en  les  couronnant,  les 
études  scientifiques  et  les  études  littéraires:  l'art  île  penser  serait  enseigné  d'après 

1.  Le  costrime  civil  fut  rétabli  l'année  suivante  (2'2  orlobre  IXi'.l). 

2.  Notice  nécrologique  lue  par  M.  Vacherot  à  l'Association  ilos  anciens  élèves  de  1  lîcole 
normale  (1875). 

Ti.  Un  des  prédécesseurs  de  M.  l'orloul.  .M.  de  Parieii.  avait,  par  un  .nrrrié  du 
7  décembre  1850,  fixé  à  18  et  il  ans,  au  lieu  de  17  cl  •>'>.  les  limites  d'âge  imposées  aux 
candidats  à  l'École. 

4.  C'est  le  régime  contui  sous  le  nom  de  hifurriiliiui. 

l(i 
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les  principes  consacrés  par  les  méditations  de  tous  les  grands  esprits  qui  ont 
décrit  et  réglé  la  marche  de  rintclligence  humaine  ».  En  même  temps  que  rensei- 
gnement des  lycées,  il  fallait  modifier  dans  le  même  but  celui  de  l'Ecole  normale  et 
les  épreuves  de  l'agrégation,  indispensables  au  recrutement  du  professorat,  t  Les 
dispositions  proposées,  disait  la  lettre  de  M.  Fortoul,  auront  pour  conséquence  de 
faire  de  modf.tlcs  ijrofesseurs,  et  non  pas  des  rhéteurs,  plus  habiles  à  creuser  des 
problèmes  insolubles  et  périlleu.x  qu'à  transmettre  des  connaissances  pratiques. 
11  faut  que  les  maîtres,  appelés  à  l'honneur  d'enseigner  au  nom  de  l'État,  appren- 
nent par  un  pcnible  noviciat  à  s'oublier  pour  leurs  élèves  et  ;i  ne  placer  leur  gloire 
que  dans  le  progrès  des  enfants  qui  leur  sont  confiés.  »  Voici  les  articles  du 
décret  inspiré  par  cet  esprit,  qui  concernent  l'École  normale  et  l'agrégation  : 

Art.  5.  L'École  normale  supérieure  prépare  aux  grades  de  licencié  es  lettres,  de 
licencié  es  sciences,  et  à  la  pratique  des  meilleurs  procédés  d'enseignement  et  de 
discipline  scolaire. 

Cette  École  est  essentielle  nent  littéraire  et  scientifique;  la  philosophie  y  est 
enseignée  comme  une  méthode  d'examen  pour  connaître  les  procédés  de  l'esprit 
humain  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Les  élèves  de  l'École  normale  supérieure  qui  auront  subi  avec  succès  les  exa- 
mens de  sortie  seront  chargés  de  cours  dans  les  lycées. 

Art.  0.  Pour  obtenir  le  titre  de  proviseur  dans  un  lycée,  il  faut  être  agrégé  à  la 
suite  d'une  épreuve  publique. 

Art.  7.  Il  y  a  deux  sortes  d'agrégation  :  l'une  pour  les  lettres,  l'autre  pour  les 
sciences. 

Les  candidats  doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans,  avoir  fait  la  classe  pendant 
cinq  ans,  et  être  pourvus  du  diplôme  de  licencié  es  lettres,  et  de  deux  au  moins 
des  trois  diplômes  de  licencié  es  sciences. 

Ils  doivent  produire,  en  outre,  une  autorisation  ministérielle. 

Les  trois  années  passées  à  l'École  normale  seront  comptées  pour  deux  années 
de  classe:  il  en  sera  de  même  du  diplôme  de  docteur  es  lettres  ou  de  docteur  es 
sciences. 

Les  e.xamens  de  l'agrégation  portent  uniquement  sur  les  matières  qui  font 
l'objet  des  études  secondaires,  et  ont  pour  but  de  constater  la  capacité  des  candi- 
dats et  leur  expérience  dans  les  fonctions  de  l'enseignement'. 

Toutes  les  décisions  propres  à  assurer  l'exécution  de  ces  trois  articles  furent 
très  rapidement  prises  :  le  14  avril  parut  un  arrêté  d'après  lequel  €  les  élèves  de 
l'École  normale  supérieure,  qui  termineraient  leurs  cours  d'études  à  la  fin  de 
l'année  classique  courante,  ne  pourraient  être  employés  dans  les  lycées  ou  les 
collèges  qu'après  avoir  subi  avec  succès,  devant  une  commission  d'inspecteurs 
généraux,  un  examen  destiné  à  constater  s'ils  remplissaient  les  conditions  morales 
et  scolaires  exigées  pour  les  fonctions  de  l'enseignement  •.  Un  autre  arrêté,  du 
27  juillet  suivant,  fixa  la  composition  de  la  commission  des  sciences  et  de  celle 
des  lettres  et  le  programme  de  l'examen*.  Il  devait  porter  sur  toutes  les  matières 
enseignées  pendant  l'année,  et  consister  en  trois  séries  d'épreuves.  Les  épreuves 
écrites  se  composeraient  :  pour  les  lettres,  d'un  thème  grec,  d'un  thème  latin, 
d'une  composition  latine,  d'une  composition  française  et  d'une  pièce  de  vers 
latins;  pour  les  sciences,  de  compositions  de  mathématiques,  de  physique,  de 
chimie,  d'histoire  naturelle.  Viendraient  ensuite  les  explications  d'auteurs  et  les 
intei'rogations;  enfin,  les  élèves  feraient.  n|)rès  une  préparation  de  vingt-quatre 
heures,  une  leçon  sur  l'une  des  matières  de  l'enseignement  littéraire  ou  scienli- 

1.  Les  divers  concours  d'agÊ-égation  qui  devaient  s'ouvrir  le  '20  août  li^.Vi   furent  sup- 
primés par  un  arrêté  du  li  avril. 
%  Art.  -1. 
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fique  des  lycées.  Aux  notes  de  ces  diverses  épreuves  les  commissions  joindraient 
les  renseignements  fournis  par  le  directeur  sur  la  conduite,  rapplicatioii.  le 
caractère  des  candidats,  leur  aptitude  au  professorat,  et,  d'après  tout  cela  elles 
dresseraient  par  ordre  de  mérite  la  liste  de  ceux  qu'elles  jugeraient  dignes  d'être 
employés  dans  les  lycées  ou  collèges.  Les  mêmes  commissions  furent  chargées 
des  examens  de  passage  et  de  classement  après  la  première  et  la  seconde  année, 
et  des  concours  d'entrée,  dont  les  maîtres  de  conférences  cessèrent  ainsi  d'avoir 
la  direction. 

Avant  la  rentrée  de  1852,  le  nouveau  règlement  d'études  fut  arrêté,  ainsi  que 
les  programmes  détaillés  des  cours  (15  septembre  1852).  Pour  la  section  des 
lettres,  les  études  de  première  année  devaient  être  une  revision  approfondie  et 
un  «  premier  déveIop|)ement  de  celles  des  lycées  en  vue  des  examens  de  licence  ». 
En  seconde  année  seulement,  on  achevait  de  préparer  la  licence,  et  l'on  était  ren- 
voyé si  l'on  échouait  à  l'examen.  La  troisième  année  complétait  les  connaissances 
acquises  «  en  insistant  dans  l'intérieur  de  l'École  sur  tous  les  détails  de  jjratique 
propres  à  former  les  élèves  h  l'art  d'enseigner,  el  en  y  ajoutant  au  dehors  l'exer- 
cice même  de  l'enseignement'  ».  L'enseignement  de  la  première  année  comprenait 
trois  leçons  de  langue  et  littérature  grecques,  trois  de  latines,  une  de  françaises, 
une  d'histoire  ancienne,  une  de  philosophie,  une  de  langues  vivantes.  En  seconde 
année,  les  élèves  devaient  suivre  le  cours  d'éloquence  ou  celui  de  poésie  latine,  et 
le  cours  de  littérature  grecque  de  la  Faculté;  à  l'intérieur,  il  y  aurait  huit  leçons 
par  semaine,  deux  de  grec,  deux  de  latin,  une  de  français,  une  d'histoire  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes,  une  de  philosophie,  une  de  langues  vivantes.  En 
troisième  année,  les  élèves  suivraient  un  cours  de  plus  à  la  Faculté,  celui  de 
poésie  ou  celui  d'éloquence  française;  ils  n'auraient  plus  qu'une  leçon  de  grec  et 
une  de  latin  à  l'École;  le  cours  d'histoire  traiterait  de  l'histoire  de  France;  pour 
le  reste,  comme  en  deuxième  année.  L'ensemble  du  système  supprimait  huit 
maîtres  de  conférences  sur  dix-neuf.  Si  l'on  songe  à  l'abaissement  prémédité  des 
études  dans  les  lycées,  au  caractère  nouveau  de  l'examen  de  sortie  de  l'École,  à  la 
longueur  de  la  préparation  ;'i  la  licence,  à  l'absence  de  toute  |iréparation  h  l'agré- 
gation, au  petit  nombre  des  cours  de  français,  d'histoire  et  de  philosophie,  on  ne 
peut  s'enq)êcher  de  reconnaître  que  M.  Fortoul  en  voulait  au  moins  autant  aux 
études  élevées  qu'à  l'École.  Ses  défenseurs  mêmes  ne  trouvent  guère  à  louer  dans 
son  règlement  que  l'importance  donnée  aux  études  gramnialicales^.  En  somme 
les  trois  années  de  la  section  des  lettres  devenaient  trois  rhétoriques  successives. 
Ni  les  études  d'histoire,  ni  celles  de  i)hilosopliie  ne  recevaient  de  sanction.  Les 
|iremières  n'étaient  que  des  revisions  rapides  :  en  une  quarantaine  de  leçons  on 
parcourait  toute  l'histoire  ancienne  depuis  l'ancienne  Egypte  jusqu'à  la  mort  de 
Théodose;  puis  les  quatorze  siècles  compris  entre  395  et  1815;  puis  l'histoire  de 
France  tout  entière.  En  philosophie,  on  revisait  le  cours  de  logique  des  lycées  : 
€  On  devait  s'abstenir  de  toute  recherche  de  pure  érudition  et  de  curiosité  sans 
résultat  ;  on  n'insisterait  que  sur  les  époques  classiques,  sur  les  doctrines  les  plus 
solides,  les  |)lus  durables  el  les  plus  approuvées^.  »  Presque  tout  le  temps  restait 
donc  pour  le  grec  et  le  latin;  c'étaient  des  travaux  purement  mécaniques  comme 

1.  Le  stasro  dans  les  lycées  de  Paris,  apW'S  les  vacances  de  l',\ques,  était  maintenu,  mais 
réduit  à  un  mois. 

2.  Voir  G.  Jourdain,  Rapport  sur  l'organisalion  et  les  progrès  de  l'instruction  publique 
(1867),  p.  88  et  81. 

3.  Programme  d'enseignement  (ro»r.<  de  pliilosopltic  en  deuxième  année). 
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ceux  du  lyci-e.  lliènies,  versions,  vers,  nari'alions.  <liscours.  une  pn'-paralion  lues- 
quinc  de  la  licence  ou  de  Tcxanien  de  sortie. 

L'école  scientiliquc  l'ut  beaucoup  moins  éprouvée  que  celle  des  lettres  par  le 
règlement  de  M.  Fortoul.  Cela  se  comprend.  Le  système  de  la  bifurcation  établi 
par  le  décret  du  10  avril  avait  accru  dans  les  lycées  la  place  de  l'enseignement 
scientifique,  en  cherchant  à  déterminer  de  bonne  heure  les  vocations.  Les  deux 
premières  années  de  l'École  restèrent,  comme  par  le  passé,  consacrées  à  la  prépa- 
ration des  deux  licences  physique  et  mathématiques.  En  troisième,  quoique  l'agré- 
gation ait  été  ramenée  à  l'unité,  comme  l'École  n'y  préparait  pas,  les  élèves  res- 
tèrent divisés  :  on  ajouta  même  une  troisième  section,  celle  d'histoire  naturelle,  et 
ceux  qui  en  faisaient  partie  durent  subir  en  sortant  les  examens  de  licence  es 
sciences  naturelles.  Les  cadres  au  moins  restèrent  intacts;  quant  aux  études 
mêmes,  quoique  moins  suspectes  que  celles  des  lettres,  elles  ne  laissaient  pas 
cependant  d'inspirer  une  certaine  défiance,  surtout  les  mathématiques,  si  l'on 
en  juge  par  divers  passages  du  rapport  de  la  commission  mixte  instituée  le 
7  juin  1852  pour  préparer  les  programmes  du  nouvel  enseignement  scientifique 
des  lycées.  «  Quelques  géomètres,  écrivait-elle  le  25  juillet,  veulent  que  l'intelli- 
gence des  élèves  soit  obligée  de  déduire  toutes  les  vérités  de  leurs  principes  les 
plus  abstraits,  et  qu'elle  s'assouplisse  par  cette  gymnastique  qui  la  rend  à  la  fois 
plus  subtile  et  plus  féconde  en  ressources  pour  l'argumentation.  Cette  méthode 
réussit  à  quelques  esprits  rares,  mais  elle  décourage  le  plus  grand  nombre;  elle 
inspire  un  orgueil  d'autant  plus  dangereux  à  ceux  qu'elle  n'arrête  pas,  qu'elle  les 
frappe  presque  toujours  de  stérilité  sous  le  rapport  de  l'invention  ;  elle  fait  naître 
chez  la  plupart  des  élèves  une  foule  d'idées  fausses,  ou,  du  moins,  elle  les  dispose 
à  en  devenir  les  victimes.  »  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  ne  pas  «  altérer  dans  les 
masses  i,  par  un  enseignement  de  ce  genre,  «  ce  bon  sens  droit  et  sur  qui  vit  des 
choses  communes,  cette  raison  sage  et  modérée  qui  répugne  aux  chimères  •.  Pour 
la  cosmographie  en  particulier,  la  commission  s'élevait  contre  les  professeurs  qui 
exposaient  «  quelques-unes  des  méthodes  de  calcul  applicables  à  la  détei-mination 
des  astres  ou  aux  lois  des  phénomènes  célestes  ».  Elle  proposait  un  enseignement 
purement  descriptif.  «  Le  ciel  étoile,  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les 
comètes,  les  marées;  telle  est  la  table  des  matières  du  cours.  Son  énoncé  suffit 
pour  élever  l'àme  et  pour  l'ouvrir  à  la  contemplation  de  l'univers.  Que  le  professeur 
s'attache  à  exposer  d'abord,  sur  chacun  de  ces  grands  objets,  tout  ce  qui  peut  se 
traduire  en  langage  ordinaire.  Qu'il  emploie  pour  ses  rares  démonslralions  une 
géométrie  très  simple.  Le  cours  de  cosmographie,  ainsi  raconté,  n'en  aura  que 
mieux  révélé  aux  élèves  ces  splendeurs  des  cieux.  ces  profondeurs,  ces  immensités 
de  l'univers  qui,  donnant  à  la  fois  à  l'homme  le  vrai  sentiment  de  sa  petitesse 
matérielle  et  de  sa  grandeur  morale,  reportent  si  naturellement  sa  pensée  vers  le 
Créateur.  »  Ce  souci  du  borné  et  du  banal  dans  l'enseignement  des  lycées  aurait 
certainement  atteint  la  préparation  même  des  professeurs  dans  l'École  normale, 
sans  les  nombreux  examens  que,  par  une  chance  meilleure  que  celle  de  leurs 
camarades  littéraires,  il  leur  restait  à  subir  devant  la  Faculté.  Ce  qui  est  certain 
néanmoins,  c'est  qu'en  abaissant  volontairement  le  niveau  du  baccalaurént 
es  sciences,  en  imposant  un  enseignement  limilé,  la  commission  ne  préparait 
pas  à  l'École  de  bien  forts  candidats.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  son  but  :  elle  vou- 
lait «  à  la  place  de  ces  bacheliers  sans  carrière  que  leur  impuissance  aigrit,  solli- 
citeurs-nés de  toutes  les  fonctions  publiques,  faits  pour  troubler  l'État  i)ar  leurs 
prétentions,  faire  sortir  des  lycées  des  générations  vigoureusemenl  ])réparêes  aux 


i!i-:sr.\ii-:  histuiuolk  i  isid-is'.i.n.  -ji.-. 

lulk's  de  la  pioduclioii  «.  Elle  ajoutait,  il  est  vrai.  «  (lu'uiie  cinquième  année 
d'études,  accomplie  dans  les  classes  de  mathématiques  spéciales,  centralisées  dans 
quelques  lycées,  choisis  de  manière  à  satisfaire  à  la  fois  aux  intérêts  de  l'adminis- 
tration et  à  ceux  des  familles,  viendrait  compléter  la  préparation  des  candidats 
pour  l'École  polytechnique  et  l'École  normale  ».  Mais  elle  promettait  en  même 
temps  t  que  les  programmes  de  ces  classes  seraient  simplifiés  ». 

Le  règlement  du  15  septembre  1852,  après  avoir  déterminé  le  régime  d'études  et 
les  examens  extérieurs  auxquels  elles  préparaient,  confirmait  et  complétait  l'arrêté 
du  2i  juillet  sur  les  examens  intérieurs  de  passage  ou  de  sortie.  Ils  se  compo- 
saient pour  les  trois  années  des  lettres  des  compositions  et  des  explications  d'au- 
teurs déjà  énumérées;  on  y  ajoutait  un  quart  d'heure  d'interrogation  sur  l'histoire, 
la  philosophie,  l'allemand  ou  l'anglais.  Les  élèves  de  troisième  année  devaient 
faire  en  outre  une  leçon.  Dans  la  section  des  sciences,  les  examens  restaient.  |)Our' 
les  deux  premières  années,  tels  qu'ils  avaient  été  prescrits  au  mois  de  juillet  i)our 
la  troisième.  Dans  cette  dernière,  l'établissement  des  trois  divisions  nécessitait  des 
changements  :  les  mathématiciens  feraient  une  ou  deux  compositions  et  une  leçon 
de  mathématiques:  les  physiciens,  une  composition  et  une  leçon  de  physicpie. 
autant  pour  la  chimie;  les  naturalistes,  deux  ou  trois  compositions  et  une  ou  deux 
leçons.  Les  commissions  resteraient  composées  d'inspecteurs  généraux;  le  direc- 
teur serait  adjoint  à  toutes,  les  directeurs  d'études,  chacun  ù  celle  de  sa  section. 
Le  régime  nouveau,  conforme  à  celui  de  tout  l'enseignement  secondaire,  était 
donc  fi.xé  lorsque  l'empire  fut  rétabli,  le  2  décembre  1852.  Le  5,  M.  Fortoul,  vou- 
lant que  la  réforme  de  l'École  fût  soumise  à  un  contrôle  rigoureux  qui  lui  permît 
de  porter  tous  ses  fruits,  institua  deux  délégués  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  chargés  de  la  haute  surveillance,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  de 
la  discipline,  de  l'hygiène  et  de  l'administration  économique.  MM.  Le  Verrier  et 
Havaisson  furent  choisis  :  ils  devaient  rendre  compte,  une  fois  au  moins  la 
semaine,  soit  verbalement,  soit  |)ar  écrit,  des  résultats  de  leur  mission.  Par  eux  le 
gouvernement  se  trouva  en  relations  constantes  avec  l'École,  et,  un  an  après,  le 
ministre  croyait  pouvoir  se  porter  garant  de  celle-ci  auprès  de  l'empereur,  dans 
le  rapport  général  qu'il  lui  adressa,  le  l'J  septembre  1854,  sur  la  situation  tic 
l'Instruction  publique  depuis  le  2  décendare  1851. 

Mais  si  la  nouvelle  École  suffisait  pour  assurer  le  recrutement  des  professeurs 
des  lycées',  elle  n'en  préjiarait  plus  aucun  pour  l'enseignement  supérieur.  Dans  le 
décret  sur  la  réorganisation  des  grandes  Académies,  du  22  août  1854.  M.  Fortoul 
institua.  i)our  remédier  à  cet  inconvénient,  «  une  division  spéciale  d'élèves  choi- 
sis, d'après  les  résultats  des  c.\amens,  parmi  ceux  qui  auraient  terminé  le  cours 
triennal.  Pendant  une  quatrième  et  une  cinquième  année,  ces  élèves  se  prépare- 
laient.  soit  dans  l'intérieur  de  l'École,  soit  près  des  grandes  Écoles  ou  établisse- 
ments du  Gouvernement,  soit  même  à  l'étranger,  à  l'épreuve  du  doctoral  es  lettres 
ou  es  sciences,  et  à  l'enseignement  supérieni-.  »  On  profita  de  celte  mesure,  qui 
accroissait  en  effet  l'importance  de  l'I'-cole,  pour-  [irendre  avec  plus  de  soin  que 
jamais  des  informations  sur  les  candidats-.  Afin  de  faciliter  les  études  à  ceux  des 
élèves  de  quati'ième  année  qui  s'occuperaient  de  physique  et  de  chimie,  le  ministre 
déci-Ja.    le   22   février    1855.    que   le  laborati)ire  de   reclierrhes  tle  la  Faculté   des 

1.  Ceci  mèiiip  n'était  point  entièrement  vrai:  M.  .Jourdain,  dans  te  Hnpporl  déjà  cité,  dit 
que  plus  d'une  fols  on  fui  embarrassé  de  pourvoir  aux  vacances  survenues  dans  fensei 
gnement  liistorique  et  philosophique  des  lycées  et  des  collèaros  (p.  SI). 

2.  Circulaire  du  \(i  février  1855. 
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sciences  de  Paris  serait  installe  à  l'École  normale.  Le  22  décembre  i]o  la  même 
année,  il  arrêta  l'organisation  de  la  division  supérieure  décrétée  depuis  plus 
d'un  an,  et,  du  môme  couj).  détruisit  eii  partie  l'article  7  du  décret  du  10  avril  1852, 
qui  imposait  au.\  élèves  de  l'École  un  stage  tle  trois  années  de  professorat  avant 
qu'ils  [lussent  se  présenter  à  l'agrégation.  Désormais  les  commissions  d'examens 
de  sortie  en  désigneraient  un  certain  nombre  qu'on  autoriserait  à  se  présenter 
immédiatement  aux  épreuves  de  l'agrégation  des  lycées.  Ceux  qui  les  subiraient 
avec  succès  ne  recevraient  qu'un  certificat  d"a|)tilude  à  l'agrégation.  Les  uns 
deviendraient  professeurs  et  feraient  leur  stage  de  trois  années  avant  d'obtenir 
leur  nomination  définitive  d'agrégé.  Les  autres  entreraient  dans  la  division  supé- 
rieure, qui  se  composerait  de  douze  élèves  au  plus,  six  pour  les  sciences  et  six 
pour  les  lettres.  Les  sciences  comprendraient  trois  sections  :  mathématiques,  pliy- 
sique,  histoire  naturelle:  les  lettres  se  partageraient  en  littéralui'e,  histoire  et 
philosophie.  La  durée  des  études  serait  de  deux  années.  A  la  tin  de  chaque  semes- 
tre, les  élèves  exposeraient  à  une  commission  si)éciale  l'état  de  leurs  travaux,  et 
le  ministre  pourrait  les  exclure  sur  un  rap|)ort  défavorable.  Logés  et  nourris  à 
l'École,  ils  recevraient  600  francs  de  traitement  par  an;  ceux  qui  .seraient  détachés 
hors  de  l'École,  autorisés  à  voyager  ou  à  faire  des  recherches  à  l'étranger,  rece- 
vraient 100  francs  par  mois,  sans  conqiter  les  frais  extraordinaires  de  route  et  de 
séjour  nécessités  par  les  missions  dont  ils  seraient  chargés.  Chacun  d'eux  pour- 
rait être  placé  sous  le  patronage  spécial  d'un  maître  choisi  par  le  ministre  parmi 
les  inspecteurs  généraux  du  haut  enseignement,  les  membres  de  l'Institut,  les  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  des  Facultés. 
Pour  les  élèves  reçus  docteurs  à  l'issue  de  la  cinijuième  année,  le  séjour  dans  la 
division  supérieure  équivaudrait  au  stage  nécessaire  avant  d'obtenir  la  nomination 
définitive  d'agrégé.  Ceux  «jui  ne  seraient  pas  reçus  docteurs  en  auraient  un  de  deux 
années  à  faire  dans  les  lycées.  Ceux  qui,  pour  un  motif  quelconque,  quitteraient 
l'École  pendant  la  quatrième  ou  la  cinquième  année,  en  auraient  un  de  trois.  Le 
cas  était  prévu  où  l'importance  des  travaux  entrepris  ferait  juger  nécessaire  une 
prolongation  de  séjour  dans  la  division  supérieure.  Enfin,  il  était  convenu  que 
l)endant  deux  ans  on  pourrait  y  recevoir  transitoirement,  sur  la  présentation  du 
Comité  des  inspecteurs  généraux  du  haut  enseignement,  d'anciens  élèves  de  l'École 
déjà  employés  dans  les  lycées,  pourvu  qu'ils  fussent  en  possession  du  titre 
d'agrégé. 

L'examen  des  listes  d'agrégés  de  1856  montre  que  cinq  élèves  sortants  de  l'École 
se  présentèrent  et  réussirent  aux  examens  de  l'agrégation  des  lettres:  on  leur 
donna  le  certificat  d'aptitude.  De  plus,  la  mesure  dont  ils  avaient  bénéficié  eut  un 
effet  rétroactif,  dont  profitèrent  plusieurs  de  leurs  anciens  camarades  sortis  depuis 
un  an  seulement  ou  deux.  Un  élève  de  la  promotion  de  1852  obtint  le  certificat 
pour  les  sciences,  deux  pour  les  lettres.  Un  élève  de  la  promotion  de  1851  l'ob- 
tint pour  les  lettres.  En  ce  qui  concernait  la  division  supérieure,  l'arrêté  de 
décembre  1855  fut  également  observé  en  1850  et  1857  ;  le  9  octolire,  MM.  de  Suckau 
et  Goumy  furent  nommés  dans  la  section  de  littérature:  M.  Pigeonneau,  dans 
celle  d'histoire;  M.  Lachelier,  dans  celle  de  philosophie:  M.  de  Saint-Lou|),  dans 
celle  des  sciences  mathématiques:  M.  Terquem,  dans  celle  des  sciences  physiques 
et  naturelles.  En  1857,  MM.  Gindre  de  Mancy,  Bréal  et  Valatour  obtinrent  le 
même  privilège.  Leurs  noms  sont  intéressants  à  connaître,  parce  qu'ils  n'eurent 
pas  de  successeurs  :  l'institution  disparut  après  eux.  M.  Rouland  avait  été  nommé 
ministre  après  la  mort  de  M.  Fortoul,  le  15  août  1850,  et  la  réaction  contre  le  sys- 
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tome  uiiayiné  [cir  ce  ministre  commeiKja  aussitôt;  elle  devait  remlrc  iiiiililes  les 
mesures  qu'il  avait  prises  sur  la  fin  de  sa  carrière  pour  relever  l'École  après  l'avoir 
abaissée,  et  ramener  peu  à  peu  celle-ci  à  l'état  où  elle  se  trouvait  en  1848. 


VI 
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Avant  ipic  les  concours  de  l'agrégation  s'ouvrissent  pour  la  première  l'ois  sous 
son  ministère,  M.  Rouland  trouva  qu'on  «  avait  dépassé  le  but'  »  en  imposant  aux 
élèves  le  stage  de  trois  ans  entre  leur  sortie  et  le  concours;  que  cette  mesure  pou- 
vait rendre  le  recrutement  de  l'I'xole  plus  difficile,  y  itortait  le  découragement,  et 
abaissait  annuellement  le  niveau  des  épreuves  de  l'agrégation.  Par  un  décret  du 
17  juillet  IS.")?,  il  le  réduisit  à  un  an.  en  renouvelant  l'autorisation  que  l'arrêté  du 
22  décembre  1855  avait  donnée  au,\  commissions  d'examen  de  désigner  un  cerlain 
nombre  d'élèves  qui  pourraient  se  présenter  au  concours  sans  délai,  mais  ne  rece- 
vraient pas  le  litre  même  d'agrégé  avant  vingt-cinq  ans  révolus. 

Comme  la  nomination  de  M.  Miclielle  à  la  direction  avait  annoncé  les  mesures 
hostiles,  sa  retraite,  le  17  octobre  1857,  annonça  les  mesures  favorables.  M.  Nisard 
le  remplaça;  M.  Jacquinet  resta  directeur  des  études  littéraires;  M.  Pasteur  fut 
nommé,  le  22  octobre,  directeur  des  études  scientifiques  et  administrateur  de 
riM'ole  :  la  surveillance  du  régime  économique  et  hygiénique  et  le  soin  de  la  disci 
pline  générale.  les  rapports  sur  les  crédits  extraordinaires,  les  relations  avec  les 
familles  et  les  établissements  scientifiques  ou  littéraires  fréquentés  par  les  élèves, 
lui  fui'ent  attribués  par  un  arrêté  du  2S  octobre  1S57. 

L'inspecteur  général  chargé  de  la  haute  tlireclion  devait  cori-espondie  avec  le  mi- 
nistre, donner  son  avis  sur  le  clioix  des  fonclionnaires,  présider  la  commission  des 
examens  de  sortie  et  des  examens  d'entrée,  réunir  toutes  les  semaines  l'administra- 
teur directeur  des  études  scientifiques  et  le  directeur  des  études  littéraires  pour 
rédiger  un  rapport  qui  serait  transmis  au  ministre. 

Le  sens  de  ces  changements  dans  la  direction  fut  explicpié  jiar  M.  Houiand  dans 
une  circulaire  aux  recteurs,  du  18  janvier  1858. 

(1  Après  de  douloureuses  épreuves,  disait-il,  l'Université  est  raffermie  sur  ses 
bases.  »  Il  prorogeait  d'un  mois  le  délai  d'inscrii)tion  des  candidats  à  l'Lcole,  et 
recommandait  aux  recteurs  de  «  recourir  à  la  plus  large  publicité,  de  provoquer  au 
besoin,  en  s'aidanl  de  l'influence  des  proviseui's,  les  candidatures  qui  paraîtraient 
profitables  à  l'Université  ». 

A  l'intérieur  de  l'École,  un  règlement  de  discipline  moins  sévère  fut  rédigé  |)ar 
la  nouvelle  administration. 

En  même  temps  que  le  régime  devenait  plus  iloux.  l'enseignement  devenait  plus 
libéral.  Le  20  juin  1858,  celui  de  l'histoire  fut  partagé  entre  deux  maîtres  de  confé- 
rences, tenus  de  faire  chacun  trois  leçons  |)ar  semaine.  Le  17  juillet,  l'agrégation 
des  sciences  fut  divisée  et  le  double  concours  pour  les  mathématiipies  et  pour  les 
sciences  physiques  et  naturelles  ouvert  cette  année  même.  Des  élèves  de  l'i'lcole 
prirent  part  à  l'un  et  à  l'autre. 

Au  reste,  le  ministre  ne  se  contentait  pas  de  ce  (pi'il  avait  accordé  l'année  pré- 
cédente en  autorisant  le  sixième  des  élèves  de  troisième  année  à  aborder  sans 
délai  les  différents  concours  d'agrégation  :  le  20  juillet  1858,  sur  les  observations 

\.  H'ipporl  à  iEiiii)crcur  procédant  le  ilècrpl  ilu  17  juillcl  18.'i7. 


■ils  i.i;  ckntilNaiiu-:  ue  lkcoi.i-:  noumale. 

lie  l'adiiiiiiiï.lr;ili()ii  nouvelle  de  llicole.  il  jugea  cette  mesure  transitoire  ti'oj) 
étroite,  injuste  pour  les  aspirants  et  dommageable  pour  le  recrutement  rapide  du 
professorat',  et  fit  décréter  que  la  commission  des  examens  de  sortie  désignerait 
tous  ceux  qu'elle  jugerait  dignes  et  capables.  Ceux  qui  ne  seraient  pas  désignés 
resteraient  assujettis  à  l'obligation  d'une  année  de  stage.  Le  litre  même  d'agrégé 
restait  comme  avant  réservé  jusqu'à  la  vingt-cinquième  année  acconqilie. 

L'année  scolaire  1838-59  vit  continuer  ce  mouvenicntréformaleur.  Sur  un  rapport 
de  M.  Nisard,  cinq  places  d'agrégés  préparateurs  furent  créées  auprès  de  la  section 
des  sciences,  par  arrêté  du  8  novcndjre  1838.  Cela  remplaçait  la  section  supérieure, 
car  elles  étaient  réservées  à  des  normaliens-. 

L'agrégation  de  grammaire  avait  été  rétablie  en  1837  parM.  Roulaiid  qui  Im  desti- 
nait surtout  aux  maîtres  répétiteurs  des  lycées^;  M.  Nisard  lit  instituer,  en  troi- 
sième année  lettres,  une  division  de  grammaire  (10  novembre  1838). 

Enfin,  une  mesure  plus  importante  encore,  parce  qu'elle  restituait  implicitement 
la  seconde  année  lettres  au  travail  libre  et  personnel,  fut  l'arrêté  du  17  jan- 
vier 1839,  qui  plaça  à  la  fin  de  la  première  les  examens  de  la  licence. 

En  18()0,  le  M  juillet,  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  fut  rétablie. 
Comme  celle  de  grammaire,  elle  rendit  nécessaire  une  nouvelle  division  de  la 
troisième  année  lettres.  Dès  lors  il  ne  manquait  plus  que  celle  de  philosophie, 
pour  que  les  cadres  de  l'École  eussent  été  |)eu  à  peu  ramenés  à  l'état  où  ils  se 
trouvaient  avant  1832. 

Eu  même  temps,  les  examens  intérieurs,  qui  deimis  cette  date  avaient  |)ris  tant 
d'inq)ortance  dans  la  section  des  lettres,  devaient  naturellement  en  [lerdre  après 
la  division  des  agrégations  et  la  restitution  de  la  licence  à  la  première  année.  Ils 
ne  restèrent  intacts  que  pour  la  deuxième  année.  En  première,  un  arrêté  du 
10  juillet  1800  les  limita  à  des  interrogations  sur  les  cours  d'histoire,  de  philoso- 
phie et  de  langues  vivantes;  en  troisième,  il  ne  laissa  subsister  qu'une  conq)o- 
sition  écrite  et  une  leçon  analogues  à  celles  de  l'agrégation. 

-Vinsi  M.  Rouland,  sans  prendre  aucune  mesure  d'un  caractère  général,  effara 
de  l'École  presque  toutes  les  traces  du  ministère  Fortoul.  La  dernière  marque  de 
sollicitude  qu'il  lui  donna,  avant  sa  retraite,  fut  l'arrêté  du  12  mai  I80ô.  Sur  le 
rapport  de  M.  Nisard,  considérant  qu'en  fi.xant  au  13  octobre  les  examens  oraux, 
le  règlement  de  1830  privait  les  candidats  admissibles  du  repos  des  vacances,  il 
transporta  les  compositions  écrites  du  commencement  d'août  à  celui  de  juillet*, 
et  les  examens  oraux  au  3  août. 

Le  ministère  de  M.  Duruy  ne  fut  pas  moins  favorable  à  l'Ecole  que  celui  de 
M.  Rouland.  Nommé  le  23  juin  1805,  son  premier  acte,  daté  du  29,  fut  de  rendre  à 
la  classe  de  logique  des  lycées  le  nom  de  classe  de  philosophie,  et  d'en  rétablir 
l'agrégation.  La  classe  devint  obligatoire  pour  les  candidats  à  l'École  normale 
(arrêté  du  25  novembre  1803)  ;  l'agrégation  acheva  de  diviser  la  troisième  année 
lettres  comme  elle  l'était  onze  ans  auparavant. 

Le  7  février  1803,  M.  Duruy  remania  encore  les  examens  intérieurs,  ipii  faisaient 
l>our  la  plupart  double  emploi  avec   les  épreuves   de    licence   et    d'agrégation. 

1.  liappoH  à  VEmperew   précédant  le  décret  du  'Jll  juilli-t  IS5X. 

2.  Il  y  avait  déjà  des  préparateurs  à  l'iicolo.  m,-iis  ils  n'élaiotil  point  nécessairomeiil 
agrégés  et  normaliens. 

ô.  Rapport  à  V Empereur  précédant  le  décrol  du  14  juillet  IS57. 

4.  L'année  suivante  M.  Duruy  plara  les  compositions  écrites  à  la  liii  de  juin.  Lilcs  y  soiil 
restées  depuis. 
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11  institua  des  examens  semestriels  clans  la  semaine  précédant  les  vacances  de 
Pâques  :  ces  examens,  qui  comprenaient  des  compositions  écrites,  des  interroga- 
tions et  des  corrections  de  devoirs  de  lycées,  devaient  porter  sur  toutes  les  ma- 
tières enseignées  depuis  la  rentrée. 

Les  examens  de  fin  d'année  ne  demeuraient  complets  que  |)our  les  élèves  de 
deuxième  année  lettres,  qui  n'avaient  à  subir  aucune  épreuve  au  dehors.  En  pre- 
mière année  lettres  et  dans  les  deux  premières  années  sciences,  ils  ne  devaient 
porter  que  sur  les  matières  non  inscrites  dans  les  programmes  des  licences, 
langues  vivantes,  philosophie,  histoire,  botanique,  zoologie  et  géologie.  A  la  fin 
de  la  troisième  année,  on  considérait  que  les  épreuves  de  l'agrégation  rendaient 
supei'llue  toute  autre  sanction  des  études. 

Les  dernières  mesures  prises  à  l'égard  de  l'École  par  M.  Duruy,  pendant  la 
direction  de  M.  Nisard,  sont  la  suppression  des  maîtres  surveillants,  avant  la 
rentrée  de  18GG,  et  l'ouverture  des  cours  de  troisième  année  à  des  élèves  externes 
maîtres  répétiteurs  des  lycées  de  Paris,  candidats  à  l'agrégation  (22  mars  1800). 
\i  l'une  ni  l'autre  ne  durèrent:  la  dernière  n'eut  pas  les  bons  résultats  qu'on  en 
attendait  :  combattue  par  MM.  Nisard,  Pasteur  et  Jacquinet,  avant  qu'elle  eût  été 
prise,  M.  Bouillier  en  réclama  la  suppression,  et  M.  Bersot  l'obtint  en  1871.  Quant 
à  la  première,  on  avait  espéré  qu'en  donnant  plus  de  liberté  aux  élèves,  elle 
accroîtrait  le  sentiment  de  leur  responsabilité;  malheureusement  son  application 
coïncida  avec  la  manifestation  politique  qui  fit  licencier  l'École,  le  10  juillet  18(>7  ; 
les  maîtres  surveillants  furent  rétablis  l'année  suivante. 

L'histoire  du  licenciement  n'est  pas  du  ressort  de  cette  notice;  on  doit  <lire 
seulement  qu'il  occasionna  la  retraite  de  MM.  Nisard,  Pasteur  et  Jacquinet.  La 
nouvelle  administration,  nommée  le  !G  octobre  1807,  fut  composée  de  M.  Bouillier, 
directeur,  et  de  M.  Berlin-Mourot,  sous-directeur,  chargé  plus  spécialement  des 
sections  scientifiques.  Le  règlement  de  discipline  intérieure  qu'elle  adopta  était 
à  peu  de  chose  près  le  même  que  celui  de  M.  Nisard.  On  y  remarque  que  l'heure 
du  lever  est  ramenée  à  six  heures  au  lieu  de  cinq  pendant  l'hiver;  un  article  nou- 
veau, motivé  par  les  événements  cjui  avaient  fait  licencier  les  élèves,  leur  interdit 
de  faire  collectivement  ou  au  nom  de  l'École  aucune  lettre,  démarche  ou  souscrip- 
tion, sans  l'autorisation  du  directeur. 

Dans  les  études  il  ne  survint,  jusqu'en  1S7(I.  aucun  changonicnt  iinporlanl  ; 
mais  les  rapports  de  l'École  avec  la  licence  et  l'agrégation  furent  modifiés.  L'ar- 
rêté du  17  janvier  1859,  en  plaçant  pour  les  élèves  des  lettres  les  épreuves  de 
licence  à  la  fin  de  la  première  année,  n'exigeait  cependant  pas  qu'ils  y  réussissent 
avant  la  fin  de  la  seconde.  Pour  débarrasser  celle-ci  plus  complètement  encore  de 
tout  autre  souci  cpie  celui  du  travail  personnel,  un  arrêté  du  l.j  février  1809  décida 
que,  à  moins  d'être  classé  dans  les  trois  premiers  de  sa  section,  d'après  l'ensendjle 
des  études,  tout  élève  qui  ne  serait  pas  reçu  licencié  avant  l'ouverture  du  cours  de 
deuxième  année  cesserait  de  faire  partie  de  l'Lcole. 

Quelques  jours  après,  le  27  février,  M.  Duruy,  résumant  et  modifiant  dans  un 
règlement  d'ensemble  les  conditions  du  concours  d'agrégation,  exempta  de  tout 
stage  les  élèves  de  l'École  normale  :  ils  se  i)résentaient  déjà  sans  délai,  ils  reçu- 
rent désormais  le  titre  sans  délai. 

Après  les  événements  de  1870,  où  les  élèves  firent  bien  leur  devoir,  M.  Bersot 
fut  nommé  directeur  par  M.  Jules  Simon,  le  1"  octobre  1871,  et  le  resta  jusqu'à  sa 
mort,  le  1  "  février  1880.  Sous  lui  s'affermit  la  constitution  de  l'Ecole,  redevenue 
par  la  force  des  choses  ce  ((u'clle  avait  été  sous  la  direction  de  M.  Cousin  cl  de 
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M.  Diilxiis.  La  dignité  des  luaîli'es  de  conlérences  l'ut  relevée  par  des  accroissc- 
inenls  successil's  de  traitement,  dont  le  dernier  ne  précéda  pas  d"nn  mois  la  mort 
de  M.  Bersot.  Aucun  règlement  nouveau  ne  l'ut  promulgué  pour  la  discipline 
intérieure;  quelques-unes  des  i)rescri|)tions  de  l'ancien  tombèrent  d'elles-mêmes 
«  Nous  ne  demandons,  disait  M.  Bersol  au  ministre,  dans  son  rapport  de  1878, 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ordre  de  la  maison....  Dans  ce  gouvernement  ci,  la 
persévérance  des  sujets  et  la  bonhomie  des  gouvernants  ont  fini  par  l'aire  un 
internat  mitigé,  qui  ne  diffère  guère  de  l'externat  qu'en  ce  qu'il  rend  la  liberté 
plus  sensible.  »  La  liberté  des  études  s'accrut  encore,  grâce  à  l'arrêté  du 
20  juin  187'i,  par  lerjucl  M.  Jules  Simon  supprima  tous  les  examens  semestriels  et 
les  examens  de  lin  d'année,  excepté  ceux  de  la  deuxième  année  lettres,  réduits 
désormais  à  de  simples  interrogations,  surtout  sur  les  divers  travaux  personnels. 


y 
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Les  quinze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  M.  Bersot,  et  qui 
appartiennent  à  la  direction  de  M.  Fuslel  de  Coulanges  (1880-1885),  puis  à 
celle  de  M.  Perrot,  forment  une  période  distincte  de  l'histoire  de  l'Ecole  normale, 
moins  par  suite  des  changements  survenus  dans  l'organisation  intérieure  que 
par  suite  de  ceux  qui  ont  été  accomplis  d'abord  dans  l'organisation  générale  de 
l'enseignement  supérieur,  puis  dans  le  régime  militaire  du  pays. 

A  l'intérieur  même  de  l'École,  les  principales  modifications  ont  été:  en  1880.  le 
rétablissement  d'une  section  des  sciences  naturelles,  pour  laquelle  des  bâtiments 
voisins  ont  été  achetés  et  aménagés;  en  1881.  la  création  d'une  sous-direction  de  la 
section  des  lettres,  confiée  depuis  lors  à  M.  Vidal  de  la  Blache  et  la  suppression 
de  l'aumônier  et  de  la  chapelle.  Les  examens  de  (in  d'année  en  deuxième  année 
lettres  ont  été  à  leur  tour  supprimés.  Cette  année  même,  une  troisième  maîtrise 
de  conférences  a  été  établie  pour  l'histoire  contemporaine. 

Les  changements,  qui  se  sont  accomplis  autour  de  l'École  et  qui  ont  eu  leur 
contre-coup  dans  son  existence,  ont  été  pour  elle  bien  autrement  importants. 

La  loi  militaire  de  1880  qui  a  remplacé  la  loi  de  1872  et  établi  le  service  de  trois 
ans  n'a  accordé  aucun  privilège  particulier  à  l'École.  On  avait  souhaité  qu'en  im- 
posant aux  élèves  l'instruction  militaire  â  l'École,  la  loi  leur  accordât  un  traite- 
ment pareil  à  celui  des  élèves  de  l'École  polytechnique.  Pour  démontrer  qu'un 
pareil  régime  était  possible,  M.  Perrot,  avec  l'approbation  ministérielle,  institua 
les  exercices  militaires  à  l'École';  l'expérience  convainquit  la  Chambre,  mais  non 
le  Sénat.  Les  élèves  de  l'École  sont  par  conséquent  soumis  depuis  1889  au  même 
régime  que  tous  les  licenciés  ou  candidats  à  la  licence  es  lettres  ou  es  sciences, 
et  sont  tenus  de  passer  un  an  au  régiment. 

Un  pareil  régime,  qui  peut  avoir  ses  avantages  pour  chaque  élève  en  particulier, 
n'a  manifestement  que  des  inconvénients  pour  l'École  elle-même.  Afin  d'éviter 
que  les  élèves,  qui  pour  la  plupart  tirent  au  sort  en  première  et  en  seconde  année, 
soient  obligés  d'interrompre  leurs  études,  ce  qui  désorganiserait  les  sections,  on 
a  bien  imposé  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  tiré  au  sort  lorsqu'ils  sont  reçus, 

1.  Voir  la  noliLc  île  M.  Lalande  sur  ce  sujet,  p.  Ô44. 
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l'obligation  de  contracter  un  engagement  volontaire  d'un  an  comme  candidats  h 
la  licence,  avant  de  commencer  leurs  études;  mais  le  nombre  des  élèves  exemptés 
par  les  conseils  de  revision  varie  tous  les  ans:  de  même  celui  des  jeunes  gens 
dont  l'engagement  volontaire  n'est  pas  accepté  ])our  défaut  d'aptitude  physique  : 
il  en  résulte  que  les  promotions  ont  rarement  le  nombre  réglementaire  d'élèves, 
18  pour  les  sciences  et  24  i)our  les  lettres.  Cette  année,  tandis  que  la  première 
année  sciences  ne  compte  que  14  élèves,  celle  des  lettres  en  a  28;  ils  seront  mal 
installés  |)endant  leurs  trois  années  d'études  et  il  y  aura  en  troisième  année  des 
sections  trop  nombreuses,  qui  se  présenteront  par  là  même  dans  de  moins  bonnes 
conditions  à  l'agrégation. 

Autant  que  la  loi  militaire,  la  réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  a 
modilié  les  conditions  d'existence  de  l'École.  La  création  et  la  multiplication  des 
bourses  de  licence  et  d'agrégation  a  donné  pour  concurrents  aux  élèves  de  l'École, 
dans  les  concours,  des  candidats  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup  mieux 
préparés  qu'autrefois.  L'École  n'en  a  pas  moins  conservé  dans  ces  concours  la 
place  qu'elle  y  occu[)ait  au|)aravant.  Le  travail  des  élèves  n'a  donc  jamais  été  i)lus 
énergique  qu'aujourd'hui.  IM.  Perrot  a  cru  qu'il  rendrait  l'effort  plus  facile  en  adou- 
cissant encore  le  régime  intérieur  et  en  augmentant  la  somme  des  libertés  accor- 
dées :  le  lever  de  six  heures  du  matin  a  été  supprimé  en  hiver;  la  veillée  a  été 
prolongée  jusqu'à  onze  heures  du  soir;  les  rentrées  du  jeudi  et  du  dimanche 
ont  été  fi.xées  à  onze  heures;  le  nombre  des  permissions  de  théâtre  a  été  doublé. 
Les  résultats  de  ce  libéralisme  ne  l'ont  pas  fait  regrelter. 

Si  les  Facultés  suscitent  aujourd'hui  des  concurrents  sérieux  aux  élèves  de 
l'École  qui  se  présentent  à  la  licence  et  à  l'agrégation,  elles  en  suscitent  d'autre 
part  aux  élèves  des  lycées  qui  se  présentent  à  l'École,  surtout  du  côté  des  lettres, 
la  préparation  de  l'École  normale  sciences  restant  étroitement  associée  à  celle  de 
l'École  polytechni(jue  dans  les  classes  de  mathématiques  spéciales  des  lycées.  11 
en  résulte  que.  depuis  quelques  années,  le  nombre  des  élèves  qui  entrent  licenciés 
dans  la  section  des  lettres  est  toujours  assez  considérable.  Il  y  a  même  une  ten- 
dance. i)armi  les  élèves  non  licenciés  (jui  sont  recjus,  à  i)réparerla  licence  pendant 
l'année  qu'ils  passent  au  régiment,  et  à  prendre  le  grade  s'ils  le  peuvent  avant 
leur  entrée  à  l'École.  Il  a  fallu  en  conséquence  modifier  les  conférences  de  pre- 
mière année.  Sur  les  trois  conférences  consacrées  au  grec,  au  latin,  au  français,  il 
y  en  a  une  réservée  [lour  la  préparafiim  même  de  l'examen,  et  dont  sont  dispensés 
les  élèves  licenciés. 

La  licence  es  lettres  vient  de  subir  des  modifications  qui,  lorsque  le  nouveau 
programme  sera  mis  en  vigueur,  ne  peuvent  manquer  d'exercer  sur  le  régime 
intérieur  de  l'École  une  action  dont  il  est  malaisé  de  déterminer  d'avance  les  effets. 
Beaucoup  de  difficultés  seraient  évitées  si,  comme  l'ont  demandé,  il  y  a  trois  ans, 
les  maîtres  de  conférences  et  le  directeur,  on  se  décidait  à  exiger  le  diplôme  de 
licencié  des  candidats  qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  cette  section. 

Les  changements  apportés  l'année  dernière  à  l'agrégation  d'histoire  ont  déter- 
miné un  changement  dans  l'organisation  de  la  deuxième  année  lettres,  réservée 
jusqu'à  présent  aux  éludes  communes  et  au  travail  personnel.  Les  candidats  à 
l'agrégation  d'histoire  devant  i)résenler  une  thèse  avant  de  subir  l'examen  défi- 
nitif, il  a  fallu  réserver  aux  élèves  historiens  la  possibilité  de  préparer  en  seconde 
année  celte  thèse  sur  laquelle  ils  seront  examinés  à  l'École  même.  On  les  a  donc 
déchargés  de  la  moitié  des  conférences  de  littérature  et  de  philosophie,  et,  géné- 
ralisant le  sysiènie,  on  a  disiiensé  les  philosophes  de  la  moitié  des  conférences  de 
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lettres  et  dliistoire,  et  les  littéraires  de  la  moitié  des  conférences  de  ijhilosopliie 
et  d'histoire.  Ainsi  la  distinction  entre  les  sections  s'établit  dès  la  llii  de  la  pre- 
mière année.  e.\ccpté  entre  celle  de  grammaire  et  celle  des  lettres. 

Celle  modification  grave  de  la  deuxième  année  lettres  rend  d'autant  i)lus  dési- 
rable que  le  Conseil  supérieur  accorde  à  l'École  ce  qu'elle  a  demandé  j)our 
s'accommoder  au  nouveau  système  des  examens  de  licence.  On  retrouverait  alors 
dans  la  première  année,  affranchie  des  compositions  écrites  de  licence,  ce  régime 
de  seconde  année  qui  a  fait  si  longtemps  la  force  des  études  de  l'École  normale 
lettres. 

PAUL    DUPUY. 


GUIGNIAUT 


II 

LES     DIRECTEURS 


GUIGNIAUT 

Je  crois  Lien  que  .M.  Guigniaut  a  été  le  plus  professeur  des  professeurs,  et 
le  plus  savant  de  nos  savants.  Il  a  été  certainement  le  plus  normalien  des 
normaliens.  Il  n'a  pas  la  renommée  qu'il  devrait  avoir,  parce  qu'il  n'a  pas 
vécu  à  son  temps  et  à  sa  place.  Il  aurait  dû  vivre  dans  une  université  alle- 
mande vers  la  fin  du  xv''  siècle. 

11  était  né  à  Paray-le-Monial,  en  pleine  légende  catholique,  le  15  mai  179i, 
au  liMidemain  de  l'année  terrible,  à  laquelle  1870  a  volé  son  nom.  Sa  famille 
l'envoya  à  Paris  pour  être  médecin  ;  mais  il  ne  pouvait  être  que  professeur, 
et  professeur  de  grec.  Il  entra  à  l'Ecole  normale,  qu'on  venait  de  fonder  pour 
être  une  pépinière  de  professeurs.  Il  est  de  la  seconde  promotion,  la  promo- 
tion de  18H,  qui  a  produit  tant  d'hommes  célèbres.  Cousin,  qui  était  de 
la  promotion  de  1810,  fut  son  camarade  d'école. 

Ces  élèves  de  l'Ecole  normale  avaient  quelque  analogie  avec  les  théologiens 
de  l'ancienne  Université.  C'étaient,  comme  les  théologiens,  des  vétérans  de 
philosophie,  qui  redoublaient  leurs  études  de  rhétoriciens,  en  y  joignant 
quelques  recherches  plus  approfondies.  Ils  étaient  censés  avoir  pour  maîtres 
les  professeurs  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France;  on  ne  leur  donnait  à 
l'école  que  des  répétitions.  Les  répétitions  étaient  confiées  à  des  jeunes  gens, 
([ui  prenaient  le  titre  de  maîtres  de  conférences,  et  qui  étaient  en  môme  temps 
professeurs  dans  un  collège  de  Paris.  Ils  recevaient  une  très  faible  indemnité, 
qui,  dans  ces  temps  où  l'Université  était  fort  modeste  et  se  ressentait  de  ses 
origines  quasi  monacales,  rendait  leur  position  très  enviable. 

Joseph-Daniel  Guigniaut  fut,  en  sortant  de  l'École,  professeur  d'humanités 
au  collège  Charlemagne.  Il  fut  nommé  maître  des  conférences  d'histoire  à 
l'Ecole  en  I8IS,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

La  Restauration  s'était  attachée  à  modifier  l'esprit  de  l'Université  impériale. 
Le  même  Grand-Maître  qui  lui  avait  appris  à  être  impérialiste  se  chargea  de 
1.1  riMidrc  royaliste.  Elle  eut  pour  chefs  des  légitimistes  renforcés,  des  prêtres, 
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des  évoques;  on  y  inlroduisil  un  grand  nombre  de  professeurs  ecclésiastiques. 
Elle  n'en  restait  pas  moins  suspecte;  on  lui  trouvait  des  allures  indépendantes 
et  libérales;  on  était  surtout  inquiet  de  l'Ecole  normale.  Ces  jeunes  gens 
étaient  imiquement  préoccupes  de  leurs  études  ;  ils  se  soumettaient  exacte- 
ment à  la  règle;  les  idées  qu'ils  émettaient  étaient  correctes  ;  mais  il  y  avait 
en  eux,  à  leur  insu  peut-être,  une  sève  libérale  qui  ne  demandait  qu'à  s'épan- 
cher. On  les  catéchisa  ;  on  les  confessa  ;  on  ne  parvint  pas  à  en  faire,  comme 
on  le  désirait,  des  auxiliaires  de  l'Église.  On  prit  le  parti  de  dissoudre  l'École. 
C'était  en  1822.  Cette  première  période  du  professorat  de  M.  Guigniaut  avait 
duré  quatre  ans. 

Il  fut  mis  en  disponibilité.  En  1826,  comme  on  ne  pouvait  se  passer  de 
maîtres,  et  que  le  seul  moyen  d'en  avoir  était  d'en  faire,  l'École  fut  rétablie. 
On  ne  lui  rendit  pas  son  nom  d'École  normale,  qui  était  malsonnant.  Il  fallut 
pour  cela  la  révolution  de  18Ô0.  Elle  reparut  sous  le  nom  d'École  prépara- 
toire. M.  Guigniaut  y  rentra  aussitôt  comme  maître  des  conférences  de  litté- 
rature grecque.  Il  eut,  en  1828,  les  fonctions  de  directeur  des  études. 

Qu'était-ce  en  réalité  qu'un  directeur  des  éludes  de  l'École  normale?  Ce 
n'était  pas,  malgré  l'analogie  du  nom,  un  censeur  des  études  comme  les 
censeurs  de  collège.  Le  censeur,  dans  un  collège,  est  presque  uniquement 
chargé  de  la  discipline.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  directeur  responsable  de 
l'enseignement.  Cette  haute  direction  était  exercée  par  un  conseiller  titu- 
laire de  l'Université,  dont  le  directeur  des  études  était  l'auxiliaire  et  le  subor- 
donné. Il  participait  un  peu  du  censeur  et  du  directeur.  Ses  fonctions  étaient 
ce  qu'il  en  faisait  lui-même,  et  ce  que  le  conseiller  lui  permettait  d'en  faire. 

La  révolution  de  1850  fut  l'avènement  de  l'Université,  qui  resta  sage  dans 
son  triomphe,  un  peu  par  timidité,  un  peu  par  habileté.  M.  Cousin  devint  le 
pape  de  la  philosophie  ;  il  enseigna,  dans  tous  les  collèges,  par  ses  délégués, 
sa  philosophie,  qui  fut,  à  partir  de  ce  moment,  une  philosophie  d'État.  Il  eut 
pour  séminaire  l'Ecole  normale.  Il  en  fut  officiellement  le  chef,  comme  délé- 
gué du  Conseil  royal,  dont  il  était  membre.  Il  se  chargea  d'y  faire  une  confé- 
rence de  philosophie,  une  fois  par  semaine,  le  dimanche.  Il  n'y  paraissait 
guère  que  ce  jour-là.  II  lui  arrivait  pourtant,  de  très  loin  en  très  loin,  de 
visiter  l'École  et  de  causer  avec  les  élèves  à  l'heure  de  la  récréation.  On 
disait  aussi  quelquefois  :  «  M.  Cousin  est  chez  M.  Guigniaut  ».  Ces  mots 
avaient  quelque  chose  de  solennel.  On  était  dans  l'anxiété  tant  que  la  visite 
durait.  M.  Cousin,  comme  tous  les  grands  hommes,  avait  des  caprices.  L'idée 
lui  vint  une  fois  de  nous  supprimer  le  congé  du  jeudi.  Ce  fut  une  date  consi- 
dérable dans  notre  histoire.  Les  élèves  en  appelèrent,  de  la  décision  de  leur 
conseiller,  à  l'autorité  du  Conseil  tout  entier,  qui  jugea  que  cette  journée  de 
repos,  ou  plutôt  cette  demi-journée,  car  le  congé  ne  commençait  qu'à  midi, 
leur  était  nécessaire.  M.  Cousin  ne  fut  battu  que  cette  fois-là.  Il  faisait  ce 
qu'il  voulait  de  l'École  et  de  son  règlement. 
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L'École  avait  repris  son  nom,  et  M.Guigniaut  était  resté  à  sa  tète,  mais  avec 
le  titre  de  directeur.  Ce  changement  semblait  indiquer  une  augmentation  d'at- 
tributions; en  fait,  il  n'en  fut  rien.  M.  Guigniaut  remplit  comme  directeur  les 
mêmes  fonctions  qu'il  avait  remplies  comme  directeur  des  études;  il  était  sous 
l'autorité  de  M.  Cousin  qui  voyait  tout  et  ne  souffrait  aucune  contradiction. 
11  en  résulta  une  lutte  sourde  qui  se  termina  par  la  démission  de  M.  Gui- 
gnant en  187).').  Son  successeur,  M.  Viguier,  n'eut  plus  que  le  titre  de  directeur 
des  études.  M.  Cousin  croyait  rehausser  sa  dignité  en  abaissant  celle  de  son 
auxiliaire. 

Je  suis  entré  à  l'École  normale  en  183");  M.  Guigniaut  a  été  deux  ans  mon 
directeur.  Je  puis  donner  quelques  détails  sur  l'organisation  de  l'École  à  cette 
époque;  mais  je  n'ai  vu  que  ce  que  pouvait  voir  un  élève,  c'est-à-dire  l'exté- 
rieur des  choses,  sans  en  pénétrer  le  secret.  Je  suppose  que  mes  collaborateurs 
auront  négligé  ces  menus  détails,  qui  pourtant  peuvent  avoir  leur  intérêt. 

A  l'époque  dont  je  puis  parler  comme  témoin  oculaire,  l'Ecole  avait  repris 
son  nom  depuis  trois  ans.  Elle  était  située  rue  de  La  Harpe,  dans  un  bâti- 
ment qui  faisait  partie  du  collège  Louis-le-Grand.  C'était  une  longue  maison 
à  deux  étages,  parallèle  au  Collège  de  France  qui  était  devant  elle.  Ce  corps 
de  logis  principal  était  flanqué  de  deux  ailes,  dont  l'une  donnait  sur  la  rue 
Saint-Jacques.  Une  porte  cochère,  ouvrant  aussi  sur  la  rue,  donnait  accès 
dans  une  longue  cour,  plantée  d'arbres  chétifs  dans  une  partie  de  sa  longueur, 
entourée  de  trois  côtés  par  les  bâtisses  dont  j'ai  parlé,  et  de  l'autre  par  une 
ennuyeuse  et  interminable  muraille  qui  nous  séparait  du  Collège  de  France. 
C'est  là  que  nous  prenions  nos  récréations.  Cette  partie  du  collège  Louis-le- 
Grand  avait  été  autrefois  le  collège  Du  Plcssis.  On  y  plaça  la  Faculté  des  lettres 
à  l'époque  de  sa  création,  je  ne  m'explique  pas  bien  comment;  car  la  maison 
ne  contenait  (jue  des  pièces  carrées  sans  profondeur  ni  élévation.  Il  y  avait 
trois  étages  :  au  rez-de-chaussée,  la  salle  de  conférences  de  première  année,  le 
laboratoire  de  chimie  et  le  réfectoire  ;  au  premier,  la  salle  de  conférences  de 
seconde  année,  une  salle  d'étude  où  les  élèves  de  première  année  et  de 
seconde  année  travaillaient  en  commun,  le  cabinet  de  physique  et  la  biblio- 
thèque; au  second  étage,  le  dortoir,  et  de  petites  chambres,  au  nombre  de 
cinq,  qui  servaient  de  salles  d'étude  aux  cinq  sections  de  la  troisième  année  ; 
il  y  en  avait  quatre  pour  la  philosophie,  l'histoire,  les  lettres  et  la  grammaire; 
la  cinquième  appartenait  aux  élèves  des  sciences.  Le  tambour  était  remplacé 
par  une  cloche.  Quand  le  maître  de  conférences  arrivait,  le  portier  sonnait 
quelques  coups  de  cloche,  et  criait  ensuite  à  haute  voix  :  «  M.  Michelet!  » 
ou  :  «  M.  Ampère!  »  Aussitôt  on  se  rendait  dans  la  salle  des  conférences.  Toutes 
les  salles  étaient  meublées  de  tables  de  sapin  et  de  chaises  de  paille. 

La  partie  de  la  maison  la  plus  voisine  de  la  porte  d'entrée  était  occupée  par 
M.  Guigniaut.  Je  n'en  connaissais  que  le  salon,  ou  le  cabinet,  dans  lequel  il 
recevait  les  chefs  de  sections,  ou  caciques,  quand  ils  avaient  quelque  réclama- 
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lion  ou  quelque  péliliou  à  lui  porter.  Si  je  m'en  souviens  bien,  cette  pi(Sce 
n'(Slail  pas  plus  élégamment  meublée  que  le  reste  de  la  maison.  Même  il  y 
avait  au  milieu  un  poteau  mal  équarri  qui  servait  à  soutenir  le  plafond.  Je  suis 
allé  souvent  dans  ce  cabinet,  quand  j'ai  été  maître  de  conférences,  et  je  n'ai 
passouvenirqu'ilaitété  embelli.  M.  Guigniaul  n'avait  devuequesur  notre  cour. 
Il  n'y  avait  pas  d'économe  ;  l'économe  de  Louis-le-Grand  était  en  môme  temps 
celui  de  l'École,  ce  qui  s'expliquait  d'autant  mieux  que  nous  étions  nourris  et 
habillés  par  le  collège.  M.  Guigniaul  avait,  en  tout,  deux  auxiliaires,  M.  Jumel, 
qui  portait  le  titre  de  sous-directeur,  et  deux  maîtres  d'études.  Joignez  à  cela 
deux  garçons  de  salle  et  le  portier,  et  vous  connaîtrez  tout  le  personnel  de 
l'École  en  1855. 

Je  ne  sais  pas  où  l'on  avait  découvert  M.  Jumel,  quiportait  le  titre  de  sous-direc- 
teur de  l'École  normale.  Il  était  peut-être  bachelier,  ce  qui  prouve  que  les  examina- 
teurs n'étaient  pas  exigeants.  II  avait  assez  l'air  d'un  chef  d'atelier  ou  d'un  contre- 
maître de  bas  étage.  C'était  du  reste  un  excellent  homme,  qui  faisait  observer 
rigoureusement  la  consigne,  mais  qui  nous  aimait  et  que  nous  aimions.  Le 
maître  d'études  de  la  section  des  lettres  était  un  ignorant,  assez  grossier  et 
désagréable,  qui  aspirait  à  être  économe  en  province.  J'irai,  si  vous  le  per- 
mettez, jusqu'à  vous  dire  que  les  maîtres  de  conférences  avaient  un  traitement 
de  2'iOO  francs.  M.  Jumel,  le  sous-directeur,  avait  1800  francs,  les  maîtres 
d'études,  1000  francs,  et  M.  Guigniaut,  5  000  francs.  L'État  ne  se  ruinait  pas 
pour  nous.  M.  Cousin,  conseiller-directeur,  n'avait  pas  de  traitement;  il  avait 
un  préciput.  Pourquoi  préciput,  et  non  pas  traitement?  Il  est  difficile  de  le 
savoir.  Cela  devait  tenir  à  quelque  loi  sur  le  cumul  qu'on  avait  trouvé  le  moyen 
d'éviter.  Le  préciput  de  M.  Cousin  était  de  ô  000  francs.  Il  était  avec  cela 
professeur  à  la  Sorbonne,  où  il  avait  un  beau  logement,  et  conseiller  au 
Conseil  royal  avec  un  traitement  de  l!2  000  francs.  Vous  savez  que  c'était  un 
gros  personnage,  pair  de  France,  conseiller  d'Etat  en  service  extraordinaire, 
membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. M.  Guigniaut  était  un  bien  petit  citoyen  vis-à-vis  de  son  ancien  camarade. 

Notre  Ecole,  ainsi  dépourvue  de  toute  splendeur  matérielle,  se  relevait 
singulièrement  par  la  qualité  de  ses  maîtres  :  Cousin,  Jouffi'oy,  Damiron, 
Ampère,  Nisard,  Michelet.  Je  ne  parle  que  de  la  section  des  lettres.  Les  sciences 
avaient  aussi  leurs  grands  noms.  Cousin  était  l'oracle  de  l'École,  Michelet  en 
était  l'idole.  Nous  n'aimions  pas  M.  Nisard,  qui  avait  le  tort  à  nos  yeux  de  n'être 
ni  Sainte-Beuve,  ni  Victor  Hugo.  Sainte-Beuve,  Victor  Hugo  avaient  sollicité 
la  succession  de  J.-J.  Ampère  quand  il  passa  au  Collège  de  France;  ce  fut 
Nisard  qui  l'emporta.  Nous  ne  pûmes  jamais  le  lui  pardonner.  Je  pense  qu'il 
s'arrangea  mieux  avec  nos  successeurs.  J'ai  eu  l'occasion  de  parler  ailleurs 
avec  quelques  détails  de  l'enseignement  de  M.  Cousin  et  de  M.  Michelet.  Je 
vais  dire  un  mot  de  celui  de  M.  Guigniaut. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  sa  forme  extérieure.   Je  n'entrerai  pas  dans  les 
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analyses  qu"il  faisait  de  Frédéric-Auguste  \\'olff,  ni  dans  ses  recherches 
savantes  sur  les  aèdes  intermédiaires,  sur  l'histoire  de  VIliatle,  et  sur  la  réalité 
de  l'existence  d'Homère.  Il  devait  faire  un  cours  d'histoire  de  la  littérature 
grecque  :  mais  il  savait  tant  de  choses,  et  il  savait  si  peu  s'arrêter,  que,  quoi- 
qu'il fût  également  prêt  sur  toutes  les  questions,  il  ne  pouvait  jamais  sortir  de 
la  première  qu'il  s'était  posée.  S'il  avait  été  chargé  de  faire  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  il  aurait  fait  plusieurs  volumes  sur  la  lettre  A,  et  ne  serait  jamais 
arrivé  à  la  lettre  B. 

Nous  avions  besoin,  pour  les  examens  que  nous  devions  subir  à  la  Sorbonne, 
d'avoir  étudié  tout  le  programme.  Nous  ne  cessions  de  le  lui  rappeler  et  de  le 
supplier  d'être  moins  savant  et  moins  abondant.  Il  avouait  ses  torts  de  bonne 
grâce;  il  nous  promettait  de  s'amender  dès  le  lendemain  :  mais  il  y  avait  un 
chapitre  si  curieux  de  Frédéric-Auguste  W'olf,  et  une  si  belle  dissertation  de 
M.  Boissonade,  et  une  note  si  précieuse  de  M.  Hase,  qu'il  renonçait  à  se  hâter, 
et  nous  à  le  supplier. 

Il  avait  un  autre  défaut,  qui  provenait  de  la  même  cause  :  c'était  de  prolonger 
sa  conférence  outre  mesure.  Elle  commençait  à  dix  heures  et  demie,  et  devait 
finir  à  midi,  qui  était  l'heure  du  dîner:  elle  ne  finissait  jamais  qu'à  une  heure. 
Il  avait  le  ventre  creux,  comme  nous,  mais  il  n'était  pas  homme  à  s'en  aper- 
cevoir. Nous  imaginâmes  je  ne  sais  quelle  raison  pour  lui  démontrer  combien 
il  était  utile  de  commencer  sa  conférence  à  huit  heures  du  matin,  comptant 
bien,  puisqu'il  parlait  toujours  trois  ou  quatre  heures,  qu'il  aurait  fini  à  midi. 
Il  vint  à  huit  heures,  et  il  resta,  comme  auparavant,  jusqu'à  une  heure. 

Si  nous  n'avions  pas  été  aussi  ignorants  que  nous  l'étions  en  histoire  et  en 
philologie,  il  est  probable  que  nous  aurions  partagé  son  enthousiasme,  et  que 
M.  Jumel  aurait  été  obligé  d'invoquer  le  règlement  contre  le  directeur,  pour 
lui  faire  finir  sa  leçon. 

En  toute  autre  matière,  M.  Guigniaut  était  l'esclave  du  règlement  et  l'exem- 
ple de  la  ponctualité.  Il  ne  soufl'rait  aucune  irrégularité  dans  les  autres;  la 
maison  était  réglée  comme  une  pendule  ;  tout  était  fait  par  tout  le  monde  à 
l'heure  dite.  II  n'avait  pas  besoin  de  lever  le  petit  doigt.  Il  nous  avait  habitués 
à  considérer  le  règlement  comme  inviolable.  Il  était  bien  rare  qu'il  infligeât 
une  punition.  Il  n'avait  à  sa  disposition  que  des  privations  de  sortie  partielle 
ou  totale.  Mais  on  craignait  un  mot  de  blâme  venu  de  sa  bouche.  On  faisait 
tout  pour  l'éviter. 

Il  avait  avec  nous  une  gravité  imperturbable.  C'est  à  peine  si,  en  deux  ans, 
je  l'ai  vu  une  ou  deux  fois  sourire.  Il  parlait  beaucoup,  mais  tout  seul;  il  n'ai- 
mait pas  les  dialogues.  Son  langage  était  toujours  solennel;  nous  en  faisions 
secrètement  des  parodies.  Devant  lui,  nous  étions  en  soumission  et  en  respect. 

Nous  avions  une  admiration  sans  bornes  pour  son  érudition  qui,  réellement, 
était  immense.  Nous  le  vénérions  pour  son  attachement  à  tous  ses  devoirs, 
pour  le  zèle  avec  lequel  il  défendait  nos  intérêts  en  toute  occasion,  pour  sa  vie 
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cntièremenl  voii(''c  à  la  science.  Nous  savions  qu'il  était  au  fond  libéral,  qu'il 
avait  donné  des  preuves  de  courage.  Nous  lui  savions  gré  de  sa  qualité  d'ancien 
collaborateur  du  Globe  el  de  son  intimité  avec  Benjamin  Constant  et  Fauriel. 
Je  ne  puis  pas  ajouter  que  nous  l'aimions  ;  ses  manières  avec  nous  étaient  trop 
compassées  pour  laisser  place  à  l'amitié  el  à  la  confiance. 

Chose  assez  singulière,  nous  l'avons  aimé  par  réflexion,  après  l'avoir  perdu. 
Il  n'y  a  pas  un  de  ses  anciens  élèves  qui  ne  l'ail  aimé  tendrement  dix  ans  après 
l'avoir  quille.  Tant  qu'il  était  là,  il  représentait  trop  le  règlement.  Absent,  il 
nous  parut  ce  qu'il  était,  dévoué  à  chacun  de  nous  comme  il  l'élail  à  l'École 
pUe-môme.  Celle  froideur  n'était  qu'un  masque  dont  il  croyait  devoir  se  cou- 
vrir. Au  fond,  il  était  le  plus  doux  et  le  plus  bienveillant  des  hommes. 

Je  résiste  au  désir  que  j'aurais  devons  conter  des  anecdotes  qui  ne  convien- 
draient pas  à  la  gravité  de  ce  recueil.  Je  ne  vous  dirai  plus  qu'un  mot  sur  sa 
sortie  de  l'École. 

Elle  peut  s'expliquer  tout  nalurellemenl.  Il  avait  toujours  aimé  l'enseigne- 
ment adressé  au  grand  public  du  haut  d'une  chaire  de  faculté.  Il  avait  suppléé 
lour  à  lour  M.  Hase  el  M.  Boissonade  au  Collège  de  France  el  à  la  Faculté  des 
lettres.  La  chaire  de  géographie  étant  devenue  vacante  à  la  Sorbonne,  il 
était  loul  naturel  qu'il  désirât  l'occuper.  Il  se  soumit,  à  son  àg.-  el  dans  sa 
situation  de  directeur  de  l'École,  à  l'obligation  de  subir  le  doctoral,  ta>-de  ac 
prœpostere  candidatus,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  dédicace  de  sa  Ihèse 
latine  aux  élèves  de  l'École  normale.  Il  se  montra  professeur  assidu  el  infati- 
gable. Appelé  au  Collège  de  France  comme  chargé  de  cours,  après  la  démis- 
sion forcée  de  Michclel,  il  mena  de  front  les  deux  cours  pendant  plusieurs 
années  sans  paraître  éprouver  de  fatigue.  Je  le  répèle,  rien  n'est  plus  simple 
el  plus  intelligible  que  celle  histoire  ainsi  entendue.  Je  crois  pourtant  qu'il 
fallut  autre  chose  que  l'éclat  de  l'enseignement  public  pour  déterminer 
M.  Guigniaul  à  quiller  une  école  où  il  était  entré  en  1811  comme  élève,  en 
1818  comme  maître,  el  qu'il  dirigeait  depuis  1828  d'abord  comme  directeur  des 
éludes  el  ensuite  comme  direcleur.  Je  suis  persuadé  que  la  véritable  cause  de 
son  dépari  fui  un  dissentiment  de  plus  en  plus  profond  avec  Cousin. 

Cousin,  qui  sentait  sa  supériorité,  qui  peut-être  se  l'exagérait,  el  qui  peul- 
ôlrc  n'était  pas  fait  pour  apprécier  à  sa  valeur  un  savant  de  l'ordre  de  M.  Gui- 
gniaul, avait  le  commandemenl  rude.  11  fallait  parfois  livrer  bataille  pour  con- 
server sa  dignité  dans  les  rapports  qu'on  avait  avec  lui.  Il  lui  arrivait  de  froisser 
les  autres  sans  môme  le  savoir;  parfois  aussi  il  le  savait  el  le  voulait;  il  avait 
des  mois  à  l'emporle-pièce  qu'on  admirerait  beaucoup  dans  un  grand  écrivain, 
mais  dont  on  ne  pouvait  se  voir  cingler  sans  indignation.  Je  l'ai  vu  traiter  avec 
un  dédain  inqualifiable  le  bon  el  respecté  J. -Victor  Le  Clerc,  qui,  lui  aussi, 
était  un  savant  de  premier  ordre.  Cousin  avait  pris  goût  à  la  science  allemande; 
mais  il  l'admirait  en  quelque  sorte  du  dehors;  il  n'y  avait  pas  pénétré  comme 
M.  Guigniaul;  il  ne  se  l'était  pas  comme  lui  assimilée;  il  ne  l'avait  pas,  comme 
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lui,  surpassée.  Il  poussait  ses  philosophes  dans  la  voie  de  rérudition,  mais 
toujours  en  tenant  la  doctrine  beaucoup  plus  haut  que  la  philologie.  11  adorait 
le  talent  et  tenait  surtout  à  le  développer,  le  talent  de  penseur  et  d'écrivain, 
qui  tire  beaucoup  de  l'élude  des  maîtres,  et  beaucoup  plus  de  son  propre  fond. 
Il  y  avait  loin  de  là  au  savant  du  xvi«  siècle  qui  était  l'idéal  de  M.  Guigniaul. 
Les  deux  tendances  ne  pouvaient  aller  qu'en  s'accentuanl  l'une  cl  laulre,  cl  du 
dissentiment  dans  les  opinions  devait  nailre  à  la  longue  une  impossibilité 
d'agir  en  commun  dans  la  direction  d'une  école  d'un  ordre  aussi  élevé  que 
l'Ecole  normale.  M.  Guigniaul  dut  se  retirer,  et  sans  doule  il  ne  le  fit  pas  sans 
d'amers  regrets. 

Il  continua  d'aimer  l'École,  dont  il  défendait  les  intérêts  au  conseil  do  l'Uni- 
versité, et  les  élèves  de  l'Ecole  qu'il  retrouvait  dans  rexercice  de  ses  fonctions 
d'examinateur  à  la  Faculté  des  lellres.  Je  regarde  aussi  comme  rendus  à 
l'École  tous  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  prodiguer  à  l'École  française 
d'Alhènes,  dont  la  prospérité  est  en  partie  son  ouvrage. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  des  travaux  personnels  de  M.  Guigniaul.  Tout  le 
monde  connaît  de  nom  sa  traduction  de  l'ouvrage  de  Kreutzer  sur  la  symbo- 
lique, et  tout  le  monde  sait  que  celte  traduction  est  une  reconstruction.  Il  a 
traduit  d'abord,  puis  commenté,  puis  complété.  Cette  encyclopédie  de  l'anli- 
(]uilé,  commencée  en  1825,  n'a  été  terminée  qu'en  I85I.  Elle  ne  comprend  pas 
moins  de  dix  volumes.  Je  dis  que  personne  n'ignore  l'existence  de  ce  grand 
ouvrage,  et  je  puis  ajouter  que  personne  n'en  connaît  le  contenu.  Il  est 
nécessaire  d'être  déjà  un  savant,  rien  que  pour  le  lire.  Acquérir  une  masse  si 
énoi'me  de  connaissances  diverses,  les  discuter  avec  tant  de  sagacité,  les 
classer  dans  son  propre  esprit  de  manière  à  les  retrouver  quand  on  en  a  besoin, 
à  les  comparer,  à  montrer  par  quels  liens  elles  s'enchaînent,  passer  ainsi  sa  vie 
dans  le  commerce  de  l'antiquité  sans  se  détourner  un  instant  de  sa  tâche,  la 
pousser  jusqu'au  bout  par  un  travail  continuel  et  persévérant,  c'est  un  exemple 
que  .M.  Guigniaul  laisse  à  la  science  française,  qui  sera  peu  imité,  qui  ne  sera 
jamais  assez  admiré.  Je  ne  trouve  à  citer  à  côté  de  lui  pour  la  persévérance 
dans  le  travail  que  M.  Barthélémy-Saint  Ililaire,  qui  a  consacré  quarante-neuf 
ans  à  la  traduction  d'Aristole. 

M.  Guigniaul  a  donné  sa  démission  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
(les  inscriptions  en  1875.  Il  avait  succédé  à  M.  Naudet.  Il  a  eu  pour  successeur 
M.  ^^'aIlon.  J'aime  à  rapprocher  ces  trois  noms  qui  me  sont  chers  et  qui  hono- 
rent si  profondément  l'érudition  française  et  l'Académie. 

Nous  avons  perdu  M.  Guigniaul  le  ii  mars  ISTli. 

JULES  SIMON. 
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Je  suis  cnlré  comme  élève  à  noire  École  en  1827.  Supprimée  par  M.  de 
Corbière  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  Restauration,  l'Ecole  normale 
avait  été  rétablie  en  1826  par  l'évèque  dllermopolis,  un  des  ministres  1rs 
plus  sensés  et  les  plus  modérés  de  l'épocpie,  sous  le  modeste  nom  d'Ecole  pré- 
paratoire. C'était  bien  le  nom  qui  lui  convenait,  avec  l'existence  provisoire 
qui  lui  était  faite.  Il  n'y  avait  ni  maison  pour  la  loger  en  182(),  ni  administra- 
tion indépendante  pour  la  gouverner.  Elle  fut  installée  sous  les  combles  du 
lycée  Louis-le-Grand.  Les  salles  d'étude  n'étaient  que  des  greniers.  Les  dortoirs 
étaient  dispersés  dans  tous  les  coins  du  lycée.  Les  retardataires,  dont  je  faisais 
partie,  avaient  leurs  lits  dans  les  sous-sols  de  la  maison.  Notre  directeur  était 
le  proviseur  du  lycée.  C'était,  dit-on,  un  ancien  officier  émigré  en  Espagne, 
qui  menait  son  collège  comme  un  régiment,  à  la  baguette.  Il  était  si  au  cou- 
rant des  lettres  grecques,  que,  quand  nous  lui  réclamions  des  Pindare,  il  nous 
demandait  quelles  œuvres  de  cet  auteur  il  fallait  acheter.  Le  vrai  directeur  de 
l'École  était  un  premier  maître  surveillant  du  lycée  qui  venait  régulièrement 
chaque  semaine  se  faire  rendre  compte  de  la  discipline  et  des  études.  Il  n'était 
pas  le  premier  venu.  II  a  fait  quelque  bruit  dans  le  monde  politique,  sous 
le  nom  d'Armand  Marrast.  11  avait,  comme  on  sait,  beaucoup  d'esprit,  et  il 
mêlait  le  plaisant  au  sérieux.  Il  nous  arrivait  parfois  avec  sa  guitare  poumons 
chanter  les  chansons  de  Déranger. 

L'École  ne  fut  réellement  chez  elle  que  le  jour  où  elle  fut  logée  dans  les 
bâtiments  du  Plessis,  sous  la  libérale  direction  du  savant  traducteur  de  Kreu- 
tzer, le  bon  et  solennel  Guigniaut.  Presque  tous  mes  camarades  des  lettres  et 
des  sciences  étaient  venus  de  province.  Les  quelques  élèves  de  Paris  ne  f(ir- 
maient  pas  la  tête  de  nos  promotions.  C'étaient  les  grands  lycées  de  province, 
Lyon,  Rouen,  Nantes,  Metz,  qui  nous  envoyaient  les  plus  forts  élèves.  Les 
brillants  lauréats  du  concours  général  avaient  oublié  le  chemin  de  l'École, 
pendant  les  quatre  années  où  l'École  fut  fermée.  L'École  préparatoire  fit  peu 
parler  d'elle.  Gibon  nous  apprenait  le  latin.  Nous  suivions  le  cours  de  grec  au 
Collège  de  France,  où  Boissonade  savait  si  bien  mettre  l'esprit  dans  l'érudi- 
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lion.  Nous  mnnquions  nos  récréations  de  l'après-miili  pour  enlendre  les  belles 
leçons  de  Villemain.  dans  le  grand  amphilhcàlre  de  la  Sorbonne,  lellemcnt 
bonde  jusqu'aux  tribunes,  qu'il  nous  fallait  jouer  des  coudes  pour  nous  y  faire 
place.  Notre  Ecole  faisait  si  peu  de  bruit  alors  dans  le  monde  lellrc,  que, 
lorsque  le  professeur  obtint  pour  nous  le  privilège  d'un  banc  à  part,  on  nous 
prenait  pour  les  Jeunes  Aveugles  avec  nos  palmes  bleues  et  notre  pauvre  babil. 
Mais  la  grande  allraction  pour  nous,  c'était  la  conférence  d'histoire  d'un  tout 
jeune  homme  qui  faisait  revivre,  dans  ses  pittoresques  leçons,  les  choses  et  les 
hommes  du  passé.  11  venait  nous  prendre  au  saut  du  lit,  de  grand  matin,  pour 
aller,  après  sa  leçon,  en  habit  noir,  cravate  blanche,  souliers  fins,  au  ch.lloau 
des  Tuileries,  où  il  enseignait  l'histoire  à  une  jeune  princesse  de  la  famille 
royale.  Ce  fut  le  meilleur  Michelet  que  la  jeunesse  française  ail  entendu,  avec 
sa  fraîche  et  vive  imagination,  sans  autre  passion  que  celle  de  la  vérité. 

Notre  École  reprit  son  nom  en  1800,  grâce  à  la  révolution  de  Juillet.  Les 
rares  survivants  de  ce  temps  voient  encore  Michelet  sécriant,  au  bruit  du 
canon:  «  On  fait  de  l'histoire;  nous  l'écrirons  ».  Ce  furent  les  premiers  mots 
de  sa  leçon.  Les  amis  des  idées  libérales  entrèrent  dans  les  Conseils  du  nou- 
veau gouvernement.  Cousin  devint  conseiller  de  l'Université,  chargé  de  la 
haute  direction  de  l'École.  Guigniaul  en  restait  le  directeur,  en  tout  ce  qui  con- 
cernait l'observation  du  règlement.  Mais  il  lui  fallait  compter  avec  Cousin  dans 
les  importantes  affaires  de  la  direction.  Le  conseiller  rendait  justice  à  la  sage 
administration  du  directeur,  son  ancien  camarade  d'École.  Il  s'efforçait,  autant 
(juc  le  permettait  son  caractère  dominateur,  de  ménager  sa  dignité.  Guigniaut 
n'en  fut  pas  moins  heureux  d'échanger  la  direction  de  l'École  contre  l'ensei- 
gnement de  la  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  lettres.  C'est  alors  que  le 
conseiller  prit  le  titre  de  directeur  avec  le  pouvoir,  en  faisant  nommer  direc- 
teur des  études  "Viguier,  son  meilleur  ami,  maître  de  conférences  de  littérature 
grecque.  La  lune  de  miel  ne  dura  pas  longtemps  dans  ce  ménage  de  frères  où 
l'incompatibilité  d'humeur  ne  pouvait  manquer  d'éclater.  Viguier  était  le  plus 
doux  des  hommes.  Mais,  quand  on  le  poussait  à  bout,  il  devenait  violent. 
Cousin  nous  disait  qu'il  en  avait  peur  :  ce  qui  nous  rappelait  la  fable  du  Loup 
cl  de  l'Agneau.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  <[ue  le  directeur  des  études 
ri'pril   iirusquement  sa  liberté,  sous  les  exigences  de  l'impérieux  conseiller. 

Pour  le  remplacer.  Cousin  s'adressa  à  plusieurs  maîtres  de  conférences,  qui 
refusèrent  ce  périlleux  honneur.  C'est  de  guerre  lasse  qu'il  alla  chercher, 
parmi  ses  professeurs  de  philosophie,  un  simple  chargé  de  cours  au  lycée  de 
^'c^sailles.  Quand  il  me  fit  venir  pour  m'annoncer  la  nouvelle,  sa  première 
parole  fut  :  «  Mon  cher  enfant,  vous  n'allez  pas  me  croire,  si  je  vous  dis  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  vous  êtes  mon  directeur  des  études  ».  En  me  présentant  aux 
élèves,  Cousin  leur  dit,  pour  leur  donner  une  leçon  de  persévérance  :  "  Notre 
directeur  s'y  est  repris  trois  fois  pour  le  concours  d'agrégation;  mais  il  en  est 
sorti  triomphant  ».  L'administration  n'était  pas  de  mon  goût.  Cousin  le  savait 
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bien,  lui  qui  disait  de  son  cher  Vacliorol  :  «  C'esl  une  âme  aimante  et  ensei- 
gnante ».  Surtout  aimanle,  dil-il  plus  lard,  quand  je  pris  femme  malgré  lui.  Le 
mariage  de  ses  professeurs  lui  causait  une  véritable  déception.  Ce  célibataire 
endurci  avait  besoin  de  la  société  de  ses  jeunes  amis.  Souvent  il  venait  à 
l'Ecole  à  six  heures  du  soir  chercher  son  directeur  des  éludes  pour  le  mener 
dîner  au  restaurant.  Après  le  dîner,  on  se  promenait  autour  de  la  Sorbonne 
jusqu'à  minuit  sonné  et  parfois  plus  tard.  Ce  philosophe,  qui  faisait  ses  adieux 
à  la  vie,  à  l'âge  de  trente  ans,  dans  une  leçon  qui  est  restée  légendaire,  avait 
des  jarrets  d'acier. 

11  fallut  me  résigner  à  un  fait  accompli.  Le  maître  s'y  était  pris  de  façon  que 
le  disciple  ne  pût  refuser.  Je  me  mis  à  la  tâche,  et  je  m'en  acquittai  de  mon 
mieux  pendant  quatorze  ans.  Le  directeur  des  études  étant  nécessairement 
maître  de  conférences,  j'avais  la  satisfaction  d'enseigner  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. C'était  ma  plus  agréable  fonction.  Je  me  plais  à  rendre  justice  à 
Cousin.  Entre  le  maître  et  l'élève,  l'accord  fut  plus  facile  qu'entre  les  deux 
amis.  Cousin  m'aida  toujours  dans  une  tâche  où  j'étais  si  novice.  Il  m'aplanit 
les  difficultés,  et  me  soutint  constamment  de  sa  puissante  autorité.  Il  avait 
ses  idées,  pour  ne  pas  dire  ses  manies,  sur  la  discipline.  Rien  ne  le  choquait 
autant  que  le  tutoyage  des  camarades  entre  eux,  ce  qui  n'était  pas,  à  ce  (ju'il 
paraît,  dans  les  habitudes  de  l'ancienne  École.  Il  m'en  parlait  chaque  jour,  et 
me  recommandait,  à  cet  égard,  une  initiative  que  je  déclinais,  la  jugeant  inutile 
et  impuissante,  avec  les  mœurs  de  notre  démocratie  universitaire.  Cousin 
m'aimait  véritablement.  Je  pourrais  même  dire  qu'il  m'a  toujours  aimé,  malgré 
la  vive  contrariété  que  lui  ont  fait  éprouver  mes  libertés  philosophiques. 
Pour  moi,  avec  une  très  grande  admiration  pour  son  magnifique  talent,  je  lui 
ai  toujours  conservé  une  place  dans  mon  cœur.  Il  fit,  pendant  ma  direction, 
une  longue  et  grave  maladie  qui  le  retint  dans  son  lit  de  douleur,  immobile 
de  corps,  mais  plus  actif  d'esprit  que  jamais.  Son  plus  grand  mal  était  de 
ne  pouvoir  dormir.  Quand  ma  besogne  était  finie,  quand  toute  l'École  dormait, 
j'allais  lui  faire  la  lecture  dans  sa  chambre  à  coucher  de  la  Sorbonne.  C'esl 
ainsi  que  j'ai  avalé  tout  Waller  Scott.  C'étaient  les  seuls  romans  qu'il  pût 
supporter.  Balzac  ne  l'intéressait  pas.  George  Sand,  dont  il  a  admiré  plus 
tard  le  beau  style,  le  révoltaii. 

L'homme  qui  lui  succéda  dans  la  direction  de  l'Ecole  fut  un  ami  pour  moi 
encore  plus  qu'un  chef.  Si  Dubois  voulait  tout  voir  par  lui-même  dans  les 
affaires  de  D'école,  nous  nous  rencontrions  presque  toujours  tlans  la  manière 
de  la  comprendre  et  de  la  diriger.  Il  avait  foi  dans  mes  rapports,  et  il  avait 
confiance  dans  les  indications  que  mon  expérience  pouvait  lui  donner.  C'est 
ainsi  que,  sur  mon  conseil,  il  fit  nommer  des  maîtres  de  conférences  qui 
s'appelaient  Havet,  Berger  et  Chéruel.  Il  avait  vu  d'ailleurs  ces  deux  derniers 
à  l'œuvre,  dans  ses  tournées  d'inspecteur  général.  Ouand  nous  eûmes  à  traverser 
des  jours  difficiles,  Dubois  m'eut  toujours  à  ses  côtés.  Dans  la  terrible  bataille 
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de  juin  1)S48,  nous  menâmes,  lui  l'épée  au  cùlé,  moi  le  fusil  sur  l'éiiaule, 
devant  la  barricade  du  Panthéon,  nos  élèves,  d'ailleurs  tout  disposés  à  nous 
suivre.  J'ai  été  le  dernier  directeur  des  éludes  de  l'École  normale.  Le  recteur 
Michelle,  qui  succéda  à  Dubois  au  plus  fort  delà  réaction  cléricale  del  849-1850, 
n'aurait  pas  mieux  demandé  de  vivre  en  paix  et  en  amitié  avec  son  directeur 
des  études.  Mais  les  évèques  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ne 
le  lui  permirent  pas.  Je  quittai  l'Ecole,  comblé  d'éloges  par  le  minisire  de 
l'instruction.  Dombideau  de  Crouseille,  qui  me  fit  voir  clairement  qu'il  avait  la 
main  forcée.  Le  directeur  des  études  sortant  fut  remplacé  par  deux  sous- 
directeurs,  l'un  pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  sciences.  C'étaient  MiM.  Jac- 
quinet  et  Héberl  ;  ce  dernier  eut  pour  successeur  le  savant  que  le  monde 
entier  connaît  et  admire,  l'illustre  Pasteur. 

Après  Cousin,  après  Dubois,  l'École  eut  pour  directeurs  des  hommes  fort 
distingués,  dont  le  souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  des  élèves.  Mais  bien  des 
choses  ont  changé.  Où  en  est  ce  règlement  fait  par  Cousin,  et  par  lui  regardé 
conmie  la  loi  et  les  prophètes?  Si  on  se  lève  plus  tard  que  de  notre  temps,  si 
l'on  fume  davantage,  si  l'on  s'habille  à  sa  fantaisie,  si  parfois  l'on  se  promène, 
au  lieu  de  suivre  les  cours  extérieurs,  cela  n'a  qu'une  médiocre  importance. 
Ces  directeurs  pourraient  nous  renseigner  là-dessus.  Il  est  évident  que,  par  ses 
nouvelles  habitudes,  l'Ecole  actuelle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'externat, 
('.était  l'idée  du  conseiller  Saint-Marc  Girardin.  Ou'importe.  pourvu  que  l'École 
normale  conserve  le  même  gofit  des  sérieuses  études,  les  mêmes  méthodes  de 
travail,  le  même  sentiment  de  sa  mission?  Elle  sera  toujours  la  grande  et  forte 
Ecole  qui  donne  à  notre  Université  l'élile  do  ses  maîtres. 

E.  \'A(:herot. 
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L'adminislralion  de  M.Dubois  a  duré  douze  ans, depuis  ISiOjusqu'à  1852.11 
avait  succédé  à  M.  Cousin,  devenu  ministre  de  l'instruction  publique  avec 
M.  Thiers  au  1"'  mars  1840.  Cousin,  en  arrivant  au  ministère,  avait  abandonné 
deux  grandes  situations  :  la  direction  de  l'École,  qu'il  passa  à  M.  Dubois,  et  le 
Conseil  supérieur,  qu'il  transmit  à  M.  Jouffroy.  C'était  une  grande  diminution 
de  situation,  pour  un  ministère  qui  dura  six  mois.  Les  mauvaises  langues  de 
ce  temps-là  prétendirent  que  Cousin,  en  abandonnant  ces  deux  places,  avait 
cru  ne  s'être  donné  que  des  suppléants  et  non  des  successeurs.  S'il  avait  fait 
ce  calcul,  il  fut  bien  déjoué  par  l'événement.  Ni  Jouffroy,  ni  Dubois  n'eurent 
un  seul  instant  l'idée  de  restituer  les  positions  acquises.  Ils  auraient  cru  au- 
dessous  de  leur  dignité  d'accepter  des  fonctions  provisoires.  Bref,  M.  Dubois 
resta  à  l'Ecole  normale  et  la  gouverna  douze  ans. 

L'adminislralion  de  M.  Dubois  se  divisa  en  deux  périodes  :  l'une,  de  1810  à 
1847,  qui  se  passa  dans  l'ancienne  école  de  la  rue  Saint-Jacques,  au  vieux 
collège  Du  Plessis;  l'autre  de  18i7  à  1851,  pendant  laquelle  Dubois  vint  habiter 
la  nouvelle  Ecole  de  la  rue  d'Ulm.  Cette  seconde  période  ne  me  fut  pas  connue 
personnellement;  mais  la  promotion  dont  je  fis  partis  remplit  trois  années  de 
la  première  :  c'est  donc  à  cette  première  période  que  se  rapportent  mes  souve- 
nirs personnels.  J'essaierai  d'en  réveiller  quelques-uns  dans  cette  esquisse. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  bien  l'histoire  de  ce  temps-là  peuvent  se  demander 
((uels  étaient  les  titres  de  M.  Dubois  à  cette  grande  situation  universitaire. 
Son  nom  n'est  plus  guère  connu  des  générations  nouvelles.  Depuis  ce  temps 
il  a  été  presque  de  tradition  que  le  directeur  de  l'Ecoh^  fût  un  membre  de 
l'Institut  ou  un  savant  célèbre.  Dubois  n'était  ni  l'un  ni  l'autre;  il  n'a  laissé 
aucun  écrit.  Mais  il  était  le  fondateur  du  Globe,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  créé 
en  France  la  presse  périodique.  Il  avait  très  largement  contribué  par  son 
journal  à  la  chute  de  la  Restauration  et  à  l'établissement  de  la  monarchie 
de  Juillet.  Il  avait  surtout  donné  au  parti  libéral  une  forme  originale  et  un 
accent  nouveau  en  philosophie,  en  littérature,  en  politique.  En  philosophie,  le 
Globe,  représenté  surtout  parJoulTroy,  était  éclectique  et  spiritualiste  ;  en  litté- 
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rature,  le  Globe,  représenté  par  Réniiisat,  ^"itct,  Sainte-Beuve  et  Dubois  lui- 
même,  inclinait  au  romantisme  ;  en  politique,  c'était  surtout  Dubois  qui  tenait 
la  plume,  et  il  défendait  un  large  libéralisme,  qui  était  alors  peu  connu  et 
peu  compris;  par  exemple,  il  soutint,  contre  la  Restauration  elle-même,  la 
cause  des  congrégations,  à  peu  près  comme  les  libéraux  de  nos  jours  ont  pris 
parti  contre  les  Décrets.  On  peut  voir  la  preuve  de  la  participation  active  de 
M.  Dubois  à  la  rédaction  du  Globe  dans  les  fragments  recueillis  et  publiés  avec 
une  belle  introduction  par  M.  Vaclicrot.  On  y  remarquera  surtout  la  force,  la 
logique,  la  véhémence  :  c'était  un  journaliste. 

Dubois  avait  donc  été  un  des  journalistes  les  plus  importants  de  la  Restau- 
ration, dans  le  parti  libéral.  Il  fut,  aussitôt  après  la  victoire,  mis  à  la  tète  de 
l'Université,  d'abord  comme  inspecteur  général,  puis  comme  membre  du 
Conseil  de  l'instruction  publique;  il  fut  un  des  satrapes  dont  se  composait  ce 
puissant  conseil  qui  se  partageait  le  gouvernement  de  l'Université.  Dubois 
avait  la  direction  des  lettres,  comme  Cousin  celle  de  la  philosophie,  comme 
Saint-Marc-Girardin  celle  de  l'histoire.  En  môme  temps,  Dubois  était  entré 
dans  la  vie  publique  active  et  militante,  et  il  avait  été  nommé  député  de  la 
Loire-Inférieure,  titre  qu'on  ajouta  à  son  nom  pour  le  distinguer  des  autres 
Dubois  assez  nombreux  alors  à  la  Chambre.  Il  y  eut  môme  un  incident  qui 
rendit  un  instant  son  nom  célèbre.  Dubois  était  du  centre  gauche,  du  parti 
Thiers,  et  dans  je  ne  sais  quelle  grande  affaire  il  vota  contre  le  ministère. 
M.  Guizot  le  destitua  pour  ce  fait  :  ce  qui  fit  scandale,  et  devint  un  des  argu- 
ments les  plus  forts  contre  la  présence  des  fonctionnaires  dans  le  Parlement  : 
car,  disait-on,  ou  le  fonctionnaire  obéit  à  la  consigne,  et  c'est  sa  conscience 
qui  est  violentée;  ou  il  n'obéit  pas,  et  la  discipline  de  la  hiérarchie  administra- 
tive est  en  péril.  Cet  incident  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  nomination  de 
Dubois  à  l'Ecole  normale  ;  son  parti,  parvenu  au  pouvoir,  crut  lui  devoir  ce 
dédommagement.  Telles  furent  les  raisons  sérieuses  qui  le  désignèrent  au 
choix  des  ministres;  mais  ce  ne  sont  là  en  quelque  sorte  que  des  raisons  exté- 
rieures ;  une  autre  raison  plus  sérieuse  encore  fut  la  supériorité  de  son  esprit. 
C'était  en  elïet  un  esprit  d'une  haute  valeur  et  d'une  rare  originalité.  On 
voudra  peut-être  bien  me  permettre  de  rappeler  ici  le  portrait  que  j'en  ai 
tracé  ailleurs  à  l'occasion  de  la  publication  de  ses  écrits  posthumes  dont  j'ai 
déjà  parlé  : 

«  11  est  impossible  de  l'avoir  connu  et  approché  sans  se  souvenir  de  lui 
comme  d'une  nature  originale  et  puissante.  Petit,  ramassé,  vigoureux,  d'un 
masque  étrange  et  un  peu  sauvage,  il  étonnait  d'abord  et  captivait  ensuite  par 
le  feu  brûlant  d'une  âme  éternellement  jeune,  pleine  d'enthousiasme  et  de  sens, 
dont  la  droiture  et  la  générosité  guidaient  tous  les  mouvements.  Il  était  Breton 
comme  tant  d'hommes  célèbres,  cpii  ont  eu  une  si  grande  influence  sur  la 
pensée  de  notre  siècle  :  Château  iriand,  Lamennais,  Renan.  Ce  qui  caractérise 
ces  divers  esprits,  c'est  la   passit  i  de  la  question  religieuse  et  une  manière 
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soricMisc  t'I  pooli({uc  de  la  trailer.  Dubois  avait  qiichiue  ciiosc  de  ccL  esprit, 
non  du  côt(î  de  la  poésie,  car  c'était  une  naliire  un  peu  âpre,  mais  par  le 
mélange  remarquable  de  l'indépendance  absolue  do  l'esprit  avec  un  vil'  senti- 
ment d'amour  et  de  sympathie  pour  la  vieille  foi....  Il  possédait  au  plus  haut 
degré  rouvcrlurc,  la  largeur  de  l'esprit  et  l'amour  des  idées;  jusqu'à  son 
dernier  souftle,  il  aima  la  pensée  humaine  et  suivit,  avec  la  sympathie  et  la 
curiosité  de  la  jeunesse,  tous  les  mouvements  de  l'opinion,  non  pas  avec  cette 
curiosité  ironique  et  frivole  qui  ne  cherche  (pi'à  s'amuser,  mais  avec  celle 
confiance  généreuse  qui  espère  partout  et  toujours  quelque  chose  de  vrai. 
On  ne  pouvait  sortir  d'auprès  de  lui  sans  croire  à  l'esprit  humain.  Il  excellait 
dans  la  parole  du  léte-à-téte,  et  il  s'y  montrait  égal  et  souvent  supérieur  aux 
premiers  causeurs  de  son  temps.  Cette  parole  heurtée  et  inégale,  qui  paraissait 
d'abord  rouler  sur  dos  cailloux,  s'animait,  s'enflammait,  chaude,  colorée,  pit- 
toresque; elle  n'avait  rien  de  semblable  à  la  conversation  élégante  et  froide, 
moelleuse  et  ironique  qui  est  le  triomphe  de  la  sociélé  parisienne,  mais  clic 
frappait  l'àmc  et  l'imagination  d'une  manière  singulière  :  c'est  qu'elle  partait 
de  l'Ame,  et  d'une  âme  toujours  occupée  des  plus  grands  objets.  » 

Revenons  maintenant  à  la  direction  de  l'Ecole  normale  de  ISil  à  ]8li, 
période  pendant  laquelle  nous  avons  été  sous  sa  diiecliim.  Celait  le  temps 
de  la  vieille  école,  établie  rue  Saint-Jacques  dans  les  hàlimonts  de  l'ancien 
collège  Du  Plessis,  annexe  au  collège  Louis-le-Grand,  et  qui  a  été  récem- 
ment démoli  pour  faire  place  aux  nouveaux  bâtiments  du  lycée.  Nous  étions 
les  tributaires  de  ce  grand  collège,  qui  ne  portait  pas  encore  alors  le  titre  de 
lycée.  Nous  avions  sa  cuisine,  son  économat,  son  infirmerie.  Rien  ne  nous 
appartenait  en  propre.  Ouand  nous  allions  voir  le  médecin  à  la  visite  du 
matin,  nous  trouvions  le  proviseur  de  Louis-Ic-Grand,  M.  Pierrot,  qui  se 
mêlait  à  notre  consultation,  et  se  moquait  de  nous  en  disant  que  nous  n'étions 
pas  malades.  Celte  communication  avec  Louis-le-Grand  n'était  pas  sans  com- 
pensations pour  quelques-uns  d'entre  nous;  nous  n'étions  pas  absolument  clos  : 
grâce  aux  couloirs  qui  nous  faisaient  communiquer  avec  la  cour  du  collège, 
nous  pouvions  sortir  par  la  porte  de  la  rue  Sainl-.Iacques,  le  concierge  ne 
nous  connaissant  pas.  Je  n'ai  jamais,  pour  ma  part,  employé  ce  moyen  ;  mais  je 
sais  que  cela  se  faisait.  C'était  dans  ce  vieux  collège  Du  Plessis  qu'avaient  eu 
lieu,  au  commencement  de  la  Restauration,  les  premiers  cours  de  la  Faculté 
des  lettres,  à  l'époque  où  l'Ecole  normale  habitait  rue  des  Postes.  On  voyait 
encore  de  notre  temps,  dans  les  derrières  de  la  maison,  les  ruines  de  l'an- 
cienne chapelle  où  Cousin  et  \'illemain  avaient  fait  leurs  premiers  cours. 

Du  milieu  extérieur  où  nous  habitions,  [tassons  à  l'esprit  qui  l'animait,  cl 
rappelons  d'abord  comment  était  composée  l'administration.  Le  directeur  était 
donc  M.  Dubois.  Le  directeur  des  études  était  M.  Vacherot;  le  surveillant 
général,  M.  Hébert,  le  savant  géologue,  que  nous  avons  récemment  perdu; 
enfin  notre  surveillant  des  études  était  ^L  Cartelier,  mort  jeune,  ami  i'ntimede 
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M.  Ernest  Ilavct,  qui  a  publié  do  lui  une  traduction  d'un  discours  d'Isocrale, 
avec  une  introduction.  Cotte  administration  était  douce  et  facile;  mais  les 
mœurs  scolaires  d'alors  étaient  bien  autrement  rigides  que  celles  d'aujourd'hui. 
Nous  n'avions  que  deux  mois  de  vacances  au  lieu  de  trois  que  l'on  a  mainte- 
nant. Nous  ne  découchions  jamais,  sauf  peut-être  le  Jour  de  l'an.  Je  me  sou- 
viens très  bien  que  le  dimanche  de  Pâques  il  nous  fallait  rentrer  le  soir  à 
l'Ecole  pour  ressortir  le  lendemain  matin,  et  ces  deux  jours  étaient  tous  nos 
congés.  Cependant  JI.  Dubois  était  un  esprit  libéral.  Il  introduisit  quelques 
relâchements  et  quelque  jeu  dans  cette  discipline  austère.  C'est  à  lui  que  l'on 
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doit  la  sortie  du  jeudi,  mais  seulement  do  (|ualro  heures  à  huit  heures;  ce  n'en 
fut  pas  moins  un  grand  soulagement  pour  nous.  Il  établit  aussi  la  sortie  du  soir 
jusqu'à  minuit,  quatre  fois  par  an,  pour  aller  au  spectacle.  Le  premier  jour  où 
il  nous  fut  permis  de  jouir  de  cette  sortie  exceptionnelle,  qui  est  devenue  depuis 
mensuelle,  et  qui  maintenant  est,  je  crois,  de  tous  les  quinze  jours,  ce  fut 
une  ivresse  de  joie  dans  toute  l'Ecole.  Je  me  hâtai  d'en  profiler  pour  aller  voir 
l'aihol  dans  le  Cal.  Les  mélomanes  allèrent  à  1  Ojjéra:  mais  je  dois  dire  (jue 
le  plus  grand  nombre  préférèrent  le  Palais  Royal,  qui  du  reste  alors  avait 
aussi  ses  classiques.  Dubois  se  fit  donc  ainsi  connaître  à  nous  par  des  réformes 
libérales.  Nous  avions  pour  lui  un  grand  respect,  mais  sans  le  connaître 
beaucoup.  Dans  la  notice  sur  les  Fragments  lillémirefi  de  Dubois,  'SI.  ^'achcrot 
oppose  le  gouvernement  de  Cousin  à  crhii  do  Dubois.  «  M.  Cousin,  dit-il. 
gouvernait  de  haut  ci  de  loin....  M.  Dubois  no  compronnil  pas  la  direction  do 
l'Ecole  sans    une  présence  assidue,  saui*  une  action  de  chaque  jour.   11  vint 
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donc  li;iliilrr  la  nouvollo  KcoIp  do  la  rue  ill  lui.  »  Dans  ce  parailèle.  .M.  \"a- 
cluTol  a  ouldié  tjue,  si  Dubois  vint  habiter  la  rue  d'Ulni,  où  il  avait  un  logc- 
menl  quand  la  nouvelle  Kcole  fui  construite,  auparavant  et  pendant  sept  ans 
(1840  à  18i7)  il  avait  été,  comme  Cousin,  obligé  de  gouverner  de  haut  et 
de  loin,  car  il  n'y  avait  pas  de  logement  à  l'École  de  la  rue  Saint-Jacques. 
«  ÎM.  Cousin,  dit  le  môme  auteur,  faisait  de  fréquentes  apparitions,  soit  dans 
les  séances  solennelles,  soit  dans  les  réunions  trimestrielles,  soit  dans  les 
entretiens  collectifs  et  individuels  avec  les  élèves.  »  Eh  bien,  ce  fut  exacte- 
ment la  même  chose,  d'après  mes  souvenirs,  sous  le  régime  de  M.  Dubois. 
De  séance  solennelle,  il  n'y  en  eut  pas  pendant  mon  séjour  de  trois  ans  à 
l'École;  d'entretien  individuel,  je  n'en  ai  jamais  eu  un  seul  avec  le  directeur. 
Il  venait  tous  les  mercredis,  et  il  recevait  alors  tous  les  élèves  qui  avaient 
quelques  réclamations  ou  quelques  plaintes  à  lui  faire;  n'ayant  rien  eu  de  sem- 
blable à  lui  soumettre,  je  ne  me  présentai  jamais  à  lui.  Vin  revanche,  il  venait 
tous  les  trois  mois,  comme  Cousin,  lire  les  notes  trimestrielles.  Je  ne  crois  pas 
d'ailleurs  que  ce  fût  là  une  si  mauvaise  manière  de  gouverner  :  è  longinqito 
reverentia.  De  ces  entretiens  si  rares  j'ai  gardé  la  plus  vive  impression  de  la 
chaleur  de  sa  parole  et  de  l'originalité  de  ses  vues  littéraires  et  pédagogiques. 

Plus  tard,  revenu  de  Strasbourg  à  Paris,  j'ai  beaucoup  connu  et  aimé 
.M.  Dubois,  je  l'ai  beaucoup  admiré;  j'ai  été  heureux  de  contribuer,  pour  ma 
modeste  part,  à  le  faire  entrer  à  l'Institut  comme  académicien  libre;  mais  la 
vérité  m'oblige  à  dire,  sans  y  attacher  aucune  pensée  de  blâme,  qu'il  gouverna 
l'École  pendant  sept  ans,  comme  Agrippine,  derrière  un  rideau.  Il  n'en  fut 
plus  de  même  quand  il  fut  rue  d'Ulm,  parce  qu'il  y  eut  son  logement;  mais  je 
ne  suis  pas  de  ce  temps-là,  et  je  me  borne  à  l'époque  que  j'ai  vue  moi-même, 
et  dontje  puis  témoigner. 

Du  reste,  Dubois  connaissait  peut-être  mieux  les  élèves  de  la  section  des 
lettres  proprement  dite.  Il  était  président  de  l'agrégation  (ce  dont  personne 
ne  se  plaignait  alors,  quoique  cela  puisse  paraître  étrange  aujourd'hui)  et  il 
était  naturel  qu'il  voulût  connaître  de  près  ceux  qui  devaient  passer  devant  lui. 
Il  aimait  la  jeunesse,  et  il  s'efforça  de  rajeunir  les  classes  de  rhétorique  de  Paris. 
Despois,  Didier,  Emile  Deschanel,  dont  il  avait  pu  apprécier  le  talent  à  l'agré- 
gation, furent  appelés  par  lui  tout  jeunes  à  Paris,  après  un  très  court  séjour 
en  province.  Il  poussa  vivement  à  l'inlroduclion  de  l'esprit  littéraire  dans  les 
classes  de  lettres,  que  je  n'ai  guère  connues,  pour  ma  part,  que  comme  exclu- 
sivement formelles  et  grammaticales.  Il  y  avait  quelques  brillantes  exceptions, 
Daveluy,  Rinn;  mais  en  général  l'enseignement  était  1res  terre  à  terre,  et  pas 
beaucoup  plus  littéraire  en  rhétorique  qu'en  sixième.  Dubois  a  donc  beaucoup 
contribué  pour  sa  part  à  relever  le  niveau  des  études,  mais  sur  le  terrain  clas- 
sique, et  sans  ouvrir  la  porte  à  l'enseignement  moderne. 

Peut-être  trouvera-t-on  quelque  intérêt  dans  la  description  de  ce  qu'était 
alors  une  section  des  lettres  à  l'École  normale.  Je  prendrai  pour  exemple  la 
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promotion  que  j'ai  le  mieux  connue,  c'est-à-dire  la  mienne,  de  18il  à  1844. 
Elle  se  composait  de  18  élèves;  c'était  un  peu  moins  que  le  nombre  d'une 
promotion  actuelle.  De  ces  18  élèves,  7  seulement  (les  sept  premiers)  avaient 
le  privilège  d'entrer  gratuitement  à  l'Ecole  normale;  tous  les  autres  (dont 
j'étais)  payaient  une  demi-pension,  de  -"lOd  IVancs.  Nous  étions  habillés  aux 
frais  de  l'Ecole,  mais  de  la  manière  la  plus  pileuse.  Nous  avions  un  habit  bleu 
à  basques,  aussi  lourd  et  aussi  commun  que  possible.  Les  palmes  étaient 
brodées  sur  l'habit,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  pas  les  détacher.  Les  sou- 
liers étaient  de  vrais  souliers  de  paysans;  enfin  nous  ressemblions  beau- 
coup aux  Aveugles  et  aux  Sourds-Muets.  Encore  ceux-ci  sont-ils  aujourd'hui 
beaucoup  plus  élégants  que  nous  n'étions  alors.  Mais  comme  l'inégalité  se 
glisse  toujours  plus  ou  moins  parlout.  il  n'était  pas  interdit  aux  plus  fortunés 
de  se  donner  un  peu  plus  d'élégance  en  payant  un  supplément.  Nous  étions 
donc  divisés  en  deux  classes  :  ceux  qui,  ayant  quelques  moyens,  pouvaient  se 
faire  faire  un  costume  plus  soigné,  et  ceux  qui,  n'ayant  rien,  portaient  la 
livrée  commune  et  en  étaient  passablement  honteux. 

On  serait  porté  à  croire  que  les  études,  au  moins  les  études  classiques, 
étaient  alors  à  l'École  infiniment  plus  fortes  qu'aujourd'hui.  Je  crois  que  ce 
serait  une  erreur.  En  voici  la  preuve  :  (in  ne  présentait  jamais  à  la  licence  au 
mois  d'août  que  la  moitié  ou  même  le  tiers  de  la  promotion;  on  supposait 
donc  que  le  reste  n'était  pas  capable  d'être  reçu  à  cette  époque.  En  outre,  je 
dois  dire  que,  dans  ma  promotion,  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  présentés  en 
août  furent  refusés  en  octobre.  Un  bon  nombre  passèrent  à  Pâques;  mais  il  en 
resta  encore  pour  le  mois  d'août  de  la  seconde  année;  et  enfin,  sur  ce  dernier 
stock,  deux  restèrent  sur  le  carreau  et  furent  obligés  de  quitter  l'Ecole.  Il  faut 
dire  en  outre  qu'à  cette  époque  les  grammairiens  ne  passaient  pas  la  licence. 
Il  en  résulte  que  sur  18  (réduits  môme  à  17,  par  le  départ  d'un  d'entre  eux),  il 
n'y  eut  en  deux  ans  que  M  licenciés.  Ce  n'est  pas  là  certes  une  forte  moyenne, 
et  elle  est  très  dépassée  aujourd'hui.  Peut-être  pensera-t-on  que  notre  promo- 
tion était  exceptionnellement  faible;  je  ne  le  crois  pas;  au  contraire,  elle  a  été 
une  des  plus  remarquables  par  les  résultats  obtenus  pkis  lard.  Un  bon  nom- 
bre d'entre  nous  se  sont  fait  un  nom  dans  l'Universilc'  et  dans  les  lettres, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Il  faut  dire  qu'alors  la  concurrence 
élait  bien  moins  grande  qu'aujourd'hui.  Nous  étions  à  l'entrée  80  candidats, 
au  lieu  de  !2.')0  qui  sont  aujourd'hui.  On  n'était  pas  obligé  de  faire,  comme 
aujourd'hui,  deux  ou  trois  ans  de  rhétorique  ou  de  philosophie.  Les  choses 
étaient  beaucoup  plus  simples:  on  entrait  avec  un  très  faible  bagage;  au 
moins  en  fut-il  ainsi  pour  moi.  et  cependant  je  n'étais  pas  le  plus  faible  de  la 
section,  étant  entré  le  12",  immédiatement  après  Antonin  Rondelet,  qui  avait 
fait  merveille  dans  l'examen  oral,  et  était  monté  du  27"  au  H<=. 

Peut-être  nous  permettra-t-on  de  recueillir  ici  quelques  souvenirs  sur  mes 
camarades  d'alors  ;  ils  ne  seront  pas  sans  quelque  intérêt  pour  l'histoire  lilté- 
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raire  ol  iiniversifairo  de  noire  temps.  Le  chef  de  la  promolion  était  Sommer, 
et  le  second,  Ilippolyte  Rigault.  Nous  n'avons  jamais  pu  comprendre  com- 
ment Sommer  avait  été  reçu  le  premier.  Sans  doute  pour  la  solidité  et  l'éten- 
due des  connaissances  classiques,  il  était  certaineuient  le  plus  fort;  mais, 
pour  le  talent,  le  goftl,  l'esprit  littéraire,  il  était  bien  au-dessous  dllippolyle 
Rigault  qui,  dés  l'École,  se  fil  remarquer  par  l'allure  vive,  spirituelle,  piquante 
de  son  style.  On  sait  qu'il  devint  en  effet  un  excellent  critique,  un  rédacteur 
distingué  du  Journal  des  Débats,  un  professeur  à  succès  au  Collège  de  France. 
Cette  brillante  carrière,  qui  le  destinait  au  premier  rang,  a  été  brusquement 
arrêtée  par  la  susceptibilité  ombrageuse  de  l'Empire,  qui  le  contraignit  de 
choisir  entre  l'enseignement  el  le  journalisme.  Rigault  refusa  de  sacrifier  sa 
plume,  et  se  livra  au  Journal  des  Débats,  où  un  travail  forcé  le  tua  en  quelques 
mois.  Pour  revenir  à  son  rang  d'École,  il  ne  fut  pas  long  à  reconquérir  la 
première  place.  Sommer,  en  effet,  le  meilleur  des  hommes,  était  incapable  de 
supporter  le  joug  universitaire;  il  employait  tous  les  moyens  pour  s'échapper, 
et,  au  bout  de  quelques  mois,  il  donna  sa  démission.  Il  se  mit  à  la  solde  des 
librairies,  et  mena  la  vie  la  plus  dure,  vouée  à  une  besogne  insipide.  Néan- 
moins il  se  fil  un  nom  par  ses  Iravnux  Icxicographiques  :  on  lui  doit,  par 
exemple,  le  magnifique  lexi(iuo  de  Mme  de  Sévigné  dans  la  grande  édition 
d'Adolphe  Régnier. 

Tels  étaient  les  deux  chefs  que  nous  eûmes  successivement  à  notre  lêle. 
Nous  étions  d'ailleurs  comme  aujourd'hui  divisés  en  sections.  Il  y  avait  cinq 
littérateurs  sans  compter  Sommer:  Ilippolyte  Rigault,  Corrard.  Thurot, 
Thionville,  Vincent;  —  cinq  philosophes:  Emile  Burnouf,  Denis,  Janet.  Les- 
cœur,  Rondelet;  —  trois  historiens  :  Garnier,  Riquier,  Saunier;  —  qualre 
grammairiens  :  Bcaujean,  Campaux,  Chambon,  Charrier.  De  ces  dix-huit  per- 
sonnes, il  n'en  reste  aujourd'hui  que  sept.  La  section  de  littérature  el  la  sec- 
tion d'histoire  ont  été  moissonnées  loul  entières.  La  section  de  philosophie, 
au  contraire,  jusqu'à  l'année  dernière,  était  demeurée  intacte;  elle  n'a  encore 
perdu  qu'un  seul  membre.  Rondelet.  La  section  de  grammaire  a  été  coupée 
par  la  moitié. 

J'ai  dit  que,  dans  notre  promotion,  un  certain  nombre  s'étaient  l'ail  un 
nom  dans  l'Université  et  dans  les  Lettres.  J'en  rappellerai  quelques-uns,  outre 
Sommer  et  Rigault  que  j'ai  déjà  nommés.  Corrard,  mort  prématurément  à 
la  suite  d'une  cruelle  maladie,  était  arrivé  à  la  maîtrise  de  conférences  de 
français  à  l'École  normale  en  seconde  année.  C'était  un  esprit  des  plus  vifs  et 
des  plus  mordants;  mais  il  avait  la  composition  difficile.  S'il  ne  lût  pas  mort, 
il  se  fill  probablement  livré  à  l'étude  du  vieux  français,  et  il  a  laissé  quelques 
travaux  en  ce  genre.  Thurot  est  bien  connu  ;  il  a  été  membre  de  l'Institut  et 
maître  des  conférences  de  grammaire  à  l'École  normale.  Il  est  resté  une  de  nos 
plus  grandes  autorités  en  matière  de  grammaire;  son  livre  sur  la  Prononcia- 
tion française  est  admirable.  Emile  Burnouf,  cousin  de  l'orientaliste  et  neveu 
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du  grammairien,  avait  les  aptitudes  les  plus  variées.  Quoique  sa  spécialité  fût 
la  philosophie,  il  a  écrit  sur  toutes  sortes  de  matières;  il  s'est  occupé  aussi 
d'études  orientales  et  a  été  directeur  de  l'École  d'Athènes.  Un  autre  philosophe 
était  Denis,  aujourd'hui  correspondant  de  l'Institut,  l'un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  l'Université,  auteur  de  Vllislovre  des  doctrines  morales  dans  Vanii- 
quité,  cl  d'un  très  savant  ouvrage  sur  la  Philosophie  d'Orii/ène.  Parmi  les  gram- 
mairiens, je  citerai  :  Chambon,  qui  a  été  un  maître  et  un  modèle  dans  l'ensei- 
gnement de  la  grammaire  au  lycée  Louis-lc-Grand;  Beaujean,  le  collabora- 
teur de  Littré,  qui  a  extrait  de  la  grande  œuvre  de  celui-ci  un  dictionnaire 
élémentaire,  très  commode  pour  les  classes  ;  et  enfin,  Campaux,  aujourd'hui  à 
la  retraite,  qui  a  été  un  professeur  brillant  à  Strasbourg  et  à  Nancy,  et  qui  de 
plus  avait  un  talent  poétique  vraiment  distingué  :  il  a  composé  quelques  petits 
poèmes  charmants  dans  le  genre  de  la  poésie  champêtre  et  domestique.  Il 
avait  déjà  du  talent  à  l'Ecole.  C'était  le  romantique  de  la  section.  »  Entre  tant 
de  héros....  ^  Nous  recueillons  avec  plaisir  ces  noms  et  ces  souvenirs,  non, 
je  le  répète,  que  notre  promotion  fftt  supérieure  à  toute  autre;  en  moyenne, 
on  trouverait,  autant  ou  plus  peut-être  de  noms  distingués  dans  toutes  les 
autres  promotions  ;  mais  on  ne  s'étonnera  pas  que  j'aie  choisi  celle  dont 
j'ai  fait  partie  pour  donner  aux  jeunes  générations,  toujours  prêtes  à  dépré- 
cier leurs  aînés,  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  alors  une  section  d'École 
normale. 

Nous  dirons  aussi  (jiielques  mots  de  nos  maîtres  de  conférences.  En  première 
année,  celui  qui  exer(;a  sur  moi  le  plus  d'influence  et  dont  j'ai  gardé  le  plus  vif 
souvenir  fut  Ernest  Havet,  qui  était  chargé  de  la  conférence  de  français  pré- 
paratoire à  la  licence.  11  avait  une  parole  un  peu  essoufflée  et  sifflante,  une 
voix  mince  et  presque  enfantine  ;  malgré  ces  désavantages  physiques,  il 
pénétrait,  il  remuait,  il  entraînait;  c'était  une  parole  émue,  sortie  du  fond  de 
l'âme.  De  plus,  l'originalité  des  idées,  la  vivacité  du  trait,  un  sens  littéraire 
exquis,  et  une  profonde  connaissance  des  textes  en  faisaient  un  professeur 
accompli.  Je  me  rappelle  encore  avec  émotion  la  première  conférence  sur 
Polyeucle,  et  l'analyse  de  la  première  scène.  C-e  fut  une  révélation.  J'avais  eu, 
au  collège  Saint-Louis,  les  professeurs  les  plus  médiocres  ;  jamais,  jusque-là, 
je  n'avais  entendu  parler  de  littérature  (sauf  dans  les  répétitions  d'Eugène  Des- 
pois, mon  maître  et  mon  camarade)  ;  jamais  un  mot  de  ce  genre  n'avait  réveillé 
notre  attention.  Ici,  la  force  des  expressions  du  poète,  le  rapport  de  chaque 
vers  avec  la  pièce  entière,  l'étude  du  milieu  histori([ue  dans  lequel  se  passait  le 
drame  et  du  milieu  liltérairc  où  le  poète  avait  vécu,  enfin  l'interprétation  des 
caractères,  tout  cela  était  l'objet  d'une  critique  précise  et  de  la  plus  fine 
analyse.  J'étais  dans  l'étonnement;  je  n'avais  jamais  entendu  rien  de  pareil. 
On  trouvera  peut-être  aujourd'hui  que  nous  nous  étonnions  alors  de  peu; 
mais  je  ne  fais  pas  de  système  ;  j'exprime  mes  impressions  comme  elles 
étaient. 
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En  philosophie,  le  professeur  était  Amédée  Jacques,  qui  n'e-l  plus  guère 
connu  aujourd'hui  que  par  un  Manuel  de  philosophie  composé  en  commun 
avec  Jules  Simon  et  Emile  Saisset,  et  dont  le  nom  ne  doit  pas  être  ouhliédans 
l'histoire  de  la  presse.  C'est  lui  qui  fonda  le  recueil  intitulé  la  Libnié  dépensée, 
revue  oii  déhutèrenl  Renan,  Bersol,  Barni  et  Jules  Simon  lui-même.  Jacques 
était  un  étrange  personnage  :  comme  homme,  c'élait  une  nature  ardente, 
aventureuse,  révoltée,  un  républicain  avant  la  Icllrc;  mais,  comme  professeur, 
il  était  tout  autre  ;  c'était  l'enseignement  le  plus  glace,  le  plus  timide,  le  plus 
renfermé  dans  les  limites  les  plus  étroites  de  la  philosophie  écossaise.  Bon 
esprit  d'ailleurs,  sensé,  clair,  limpide,  mais  sans  aucune  originalité.  Plus  tard, 
la  réaction  le  destitua;  il  fut  obligé  de  quitter  la  l'Vance.  II  partit  pour 
l'Amérique  avec  une  pacotille  et  il  s'établit  dans  la  République  Argentine,  où 
il  organisa  les  études  et  où  il  a  laissé  un  nom  respecté.  Cet  enseignement 
était  utile  pour  nous  donner  le  goût  des  idées  claires  et  distinctes  ;  mais  j'avais 
alors  de  grandes  ardeurs  philosophiques  qu'il  ne  satisfaisait  guère,  et  j'en 
souffrais  profondément;  j'avais  assez  de  modestie  pour  croire  que  c'était  ma 
faute  ;  je  me  reprochais  mes  idées  vagues,  que  je  ne  savais  exprimer  ;  mais  je 
crois  vraiment  aujourd'hui  que  c'était  là  un  enseignement  un  peu  trop  étroit 
pour  l'École  normale. 

M.  Wallon,  notre  professeur  d'histoire  ancienne,  nous  étonnait  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  la  sévérité  doses  méthodes.  Il  nous  plongeait  dans  les 
mystères  de  la  chronologie  égyptienne,  assyrienne,  hébra'ique.  Tout  dans  ce 
monde-là  nous  était  nouveau;  c'élait  le  premier  pas  qu'on  nous  faisait  faire 
dans  la  carrière  de  l'érudition.  Mais  ce  n'était  pas  là  mon  domaine.  A  ce  sujet, 
j'ai  le  remords  d'avoir,  bien  involontairement,  causé  à  notre  vénérable  pro- 
fesseur une  grande  déception.  A  l'examen  d'entrée  à  l'École,  M.  Wallon 
m'avait  demandé  de  lui  réciter  la  suite  des  empereurs  romains  avec  leurs 
dates,  aussi  loin  que  je  pourrais  aller.  Je  partis  de  pied  ferme,  et  récitai  sans 
faute  cette  liste  d'empereurs,  avec  dates,  d'Auguste  à  Septime  Sévère.  Notre 
examinateur  fut  émerveillé  de  ce  tour  de  force  et  crut  avoir  mis  la  main  sur 
une  vocation  historique,  au  moins  sur  une  mémoire  extraordinaire.  Aussi, 
quand  ])lus  tard  il  me  vit  tourner  du  côté  de  la  philosophie,  il  me  dit  souvent  : 
«  Combien  vous  m'avez  trompé!  »  Je  puis  maintenant  dévoiler  le  secret  de 
cette  érudition  précoce.  J'avais  eu  au  collège  Saint-Louis  un  professeur 
d'histoire  nommé  Sédillot,  excellent  homme  et  homme  d'esprit,  mais  qui  ne 
savait  pas  tenir  sa  classe  :  aussi,  comme  il  arrive  dans  ce  cas,  il  lançait  à  tort 
et  à  travers  des  pensums  à  tous  les  élèves  ;  et  comme  il  avait  fait  un  livre  de 
Chronologie,  le  pensum  consistait  toujours  à  copier  deux  ou  trois  pages  de  ce 
livre;  pour  aller  plus  vite,  je  prenais  la  même,  et  j'avais  choisi  la  liste  des 
empereurs  romains,  et  je  la  savais  si  bien  par  cœur  que,  trois  ans  après,  je  fus 
en  mesure  de  la  réciter  imperturbablement  comme  je  l'ai  dit.  Cette  circonstance 
contribua  beaucoup  à  mon  succès  :  car,  de  dix-huitième  que  j'étais  sur  la  liste 
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des  admissibles,  je  devins  le  douzième  sur  la  liste  déliuilive.  A  quoi  lieiil  le 
succès  des  concours  ! 

Le  professeur  de  grec  clail  M.  Lebas,  membre  de  l'InsULut,  savant  épigra- 
phiste,  fils  du  conventionnel  Lebas,  l'ami  de  Robespierre.  Ces  souvenirs  révo- 
lutionnaires associés  à  une  existence  purement  scientifique  faisaient  de  Lebas 
un  personnage  assez  original;  mais  comme  professeur  il  laissait  beaucoup  à 
désirer.  On  lui  attribuait  le  mol  suivant.  11  avait  d'abord  été  professeur  d'his- 
toire, et  on  lui  reprochait  de  négliger  un  peu  son  cours.  »  Que  voulez- vous! 
disait-il,  l'histoire,  c'est  ma  femme;  le  grec,  c'est  ma  maîtresse.  »  On  le 
nomma  donc  professeur  de  grec;  mais  alors  sa  maîtresse  devint  sa  femme;  il 
préparait  peu,  s'embrouillait  souvent,  et  les  mauvaises  langues  prétendaient 
qu'on  pouvait  lui  suggérer  des  contresens  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

Enfin,  le  professeur  de  latin,  M.  Gibon,  était  un  fort  latiniste,  non  selon  la 
méthode  moderne  qui  consiste  à  remonter  au  sanscrit  et  à  savoir  les  lois  de  la 
phonétique  ;  mais  il  connaissait  à  fond  toutes  les  ressources  de  la  langue  latine 
et  les  dernières  nuances  de  la  signification  des  mots;  il  était  passé  maître 
dans  l'art  de  démêler  les  contresens  et  de  dénicher  les  solécismes  et  les  bar- 
barismes; il  paraissait  y  trouver  un  plaisir  inexprimable.  11  était  très  peu  litté- 
raire, et  il  rabattait  toutes  les  prétentions  poétiques,  romantiques  et  autres.  Sa 
grande  raillerie  était  celle-ci  :  <^  Vous  avez  vu  ça,  vous?  »  ;  et  en  rentrant  en 
soi-même,  on  s'apercevait  qu'en  cfl'et  «  on  ne  l'avait  pas  vu  ».  Une  fois  cepen- 
dant, il  fut  mis  en  défaut  par  un  élève  (Campaux.  je  crois),  qui  avait  fait  une 
pièce  de  vers  latins  sur  les  Ruines  de  Pœstum.  «  Vous  avez  vu  ça,  ne  man(pie 
pas  de  dire  le  vieux  professeur.  —  Oui,  monsieur  »,  répondit  l'élève.  Le  brave 
homme  n'en  revenait  pas.  Lui  qui  n'avait  jamais  quitté  le  quartier  latin  ne  pou- 
vait comprendre  qu'il  y  eût  à  Paris  quelqu'un  qui  avait  vu  les  ruines  de  Pœstum. 

En  seconde  année,  le  professeur  auquel  je  m'attachai  le  plus,  et  dont  je 
devins  plus  tard  l'ami  et  le  successeur  à  la  Sorbonne,  fut  Emile  Saisset. 
Comme  il  n'y  avait  pas  alors  de  Manuel  d'histoire  de  la  philosophie,  et  que 
nous  n'enavions point  faiten  classe,  toulétait  nouveau  pour  nous  dans  cetensei- 
gncment.  C'était  aussi  pour  nous  une  chose  toute  nouvelle  d'être  mis  en  pré- 
sence des  textes.  Saisset  était  un  maître  très  solide,  très  sérieux,  d'un  esprit 
très  i)hilosophique:  il  a\ail  Ijeaucoup  d'espril.  .lai  jiassé  bien  des  jour- 
nées à  causer  avec  lui.  11  a\ait  une  vive  péiiélralion;  il  savait  démêler  le 
talent  avec  perspicacité  Je  me  souviens  qu'après  la  réaclion  de  lS.j'2  je  lui 
dis  un  jour  :  «  Tout  doit  cire  bien  changé  à  l'École,  aujourd'hui  que  nous 
n'avons  plus  d'agrégation  de  philosophie.  Qui  est-ce  qui  s'occupe  de  philo- 
sophie? —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  me  dil-il;  on  s'y  intéresse  toujours.  Cette 
année  même,  le  chef  de  section  de  littérature  m'a  fait  une  leçon  très  forte  et 
très  originale  sur  Vargument  a  priori  :  c'est  un  jeune  Imnune  n()inin<'  Laeiie- 
lier.  »  C'est  ainsi  que  j'appris  à  connaîlrc  le  nom  du  maître  éuiinenL  (|ui  a 
révolutionné  la  philosophie  depuis  cette  époque.   Saisset  a  été  le  jneniier  à 
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reconnaîLre  son  talenl  cl  à  le  (JisLiii<>-uer.  Saissel  était  un  esprit  libéral  et  très 
sincère.  On  lui  a  fait  une  réputation  d'éclectique  à  outrance,  d'un  conciliateur 
exagéré  de  la  philosophie  et  de  la  religion.  C'était  au  contraire  un  rationaliste 
ferme,  net,  décidé.  Ainsi,  par  exemple,  à  l'occasion  du  livre  de  Michclet,  Le 
prêtre,  la  femme  cl  la  famille,  Saisset  écrivit  un  article,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  où  il  condamnait  vivement  la  méthode  de  parti  pris  et  de  violence  des 
nouveaux  adversaires  du  christianisme;  il  fut  pour  cela  accusé  de  réaction, 
tandis  que  dans  le  même  article,  la  méthode  qu'il  préconisait  était  la  méthode 
critique  et  scientifique,  lelle  qu'on  la  pratiquait  en  Allemagne  et  qui  fut,  quel- 
ques années  plus  lard,  la  nouveauté  triomphante  d'Ernest  Renan;  mais  c'était 
trop  loi  :  en  1845  on  était  en  guerre,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  la  guerre  parais- 
sait défection.  Comme  professeur,  Saissel  avait  le  parler  pénible;  mais  il  ss 
forma  peu  à  peu,  et  finit  même  par  avoir  à  la  Sorbonne  un  assez  grand  succès 
oratoire.  Ce  fut  le  seul  de  mes  professeurs  avec  lequel  je  restai  lié  inlime- 
menl.  Il  avait  une  conversation  charmante,  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de 
philosophie,  mais  plus  libre,  plus  naturel,  plus  chercheur  dans  ses  entretiens 
que  dans  ses  livres. 

De  tous  nos  professeurs,  le  plus  fort  cl  le  plus  original  était  alors  le  maître 
de  littérature  française.  Désiré  Nisard.  Ce  n'était  point  un  universitaire,  un 
savant;  mais  c'était  un  homme  de  lettres  et  un  homme  du  monde.  C'était 
aussi  un  très  bel  homme,  ou  plutôt  un  très  joli  homme,  d'une  élégance  recher- 
chée dans  sa  mise  et  d'une  grande  aisance  dans  les  manières.  Quand  il  entrait 
dans  nos  salles  d'étude  noires  et  enfumées,  c'était  comme  un  rayon  de  soleil 
pénétrant  dans  les  caves  pédantesques  de  la  vieille  scolaslique.  Il  parlait  peu 
ex  cathedra:  ce  n'étailpoint  un  professeur,  mais  un  causeur.  Il  nous  rassemblait 
autour  du  poêle,  et  il  nous  charmait  par  une  causerie  aimable,  piquante  et  fine, 
dont  le  fond  était  d'ordinaire  la  critique  de  la  littérature  contemporaine.  Cepen- 
dant il  sentait  le  moment  venu  de  l'aire  enfin  son  rôle  de  professeur;  il  allait  à 
sa  table,  mais  ce  n'était  plus  le  même  homme.  Autant  il  avait  la  parole  légère 
et  piquante  dans  l'entretien  familier,  autant  elle  devenait  pénible  et  fatigante 
dans  la  chaire.  En  réalité,  il  ne  parlait  pas,  il  récitait.  C'étaient  les  chapitres 
de  son  livre  non  encore  paru,  qu'il  lisait  dans  sa  tête;  nulle  improvisation, 
nulle  liberté;  tout  était  effort;  et  malgré  l'originalité  et  quelquefois  la  profon- 
deur de  ses  vues,  l'impression  était  froide;  pour  tout  dire,  il  nous  ennuyait. 
Quant  au  fond  des  choses,  il  faut  louer  Nisard  d'avoir  énergiquement  main- 
tenu parmi  nous  la  tradition  classique,  l'admiration  des  grands  maîtres.  On 
peut  dire  (ju'à  cette  époque  deux  personnes  ont  sauvé  le  génie  français  : 
Rachel  et  Nisard'.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  la  j)lus  grande  reconnaissance 

1.  Ce  rapproclienicnt  de  noms  me  rappelle  une  anecdote  que  Nisard  nous  avait  racontée: 
c'est  que  s'élant  trouvé  dans  un  salon  avec  Mlle  liachcl,  et  la  sjraude  tragédienne  ayant 
bien  voulu  réciter  une  siéne  de  smi  ré|ii'i[iiiie,  \isaid  fut  iiivllé  à  lui  doiiiKM-  la 
réplique.  Il  ne  nous  dis.iil  p.is  cniiiniciil  il  s'en  élail  lire,  (lu  n'a  pas  souveiil  uni'  Icll.' 
fortune  dans  sa  vie. 
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pour  son  enseignement,  quoiqu'on  môme  temps  il  nous  fit  souffrir  par  son 
parti  pris  de  malveillance  contre  les  écrivains  du  jour,  que  les  jeunes  gens 
préfèrent  toujours  à  ceux  du  passé. 

Tels  sont  en  gros  les  souvenirs  que  j'ai  recueillis  des  trois  années  passées 
par  moi  dans  le  vieux  collège  du  Plessis  (1841-1844).  C'était  encore  alors  la 
jeunesse  de  l'École;  trente  ans  au  plus  nous  séparaient  de  la  fondation,  cl 
cinquante  ans  nous  séparent  aujourd'hui  de  l'année  où  j'en  sortis;  nous 
suivions  donc  immédiatement  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  naissance  de  l'Uni- 
versité ou  avaient  été  membres  actifs  dans  sa  fondation.  Lorsqu'on  1845  eut 
lieu  le  premier  banquet  de  l'École  normale,  et  que  l'on  inaugura  la  Société  de 
secours  qui  existe  encore,  le  banquet  était  présidé  par  M.  Cousin  qui  avait  été 
le  chef  de  section  de  la  première  année  en  1810.  Il  était  entouré  de  quelques- 
uns  de  ses  camarades  d'alors,  Guigniaut,  Patin,  d'autres  encore.  Nous  partici- 
pons donc  en  quelque  sorte  au  prestige  qui  entoure  les  vieilles  origines,  les 
mystères  sacrés  des  institutions  naissantes.  C'est  pounpioi  nous  avons  ramassé 
pôle-mèle  quelques  souvenirs,  plus  agréables  sans  doute  pour  nous  que  pour 
les  autres,  et  qui  sont  comme  les  échos  do  la  vie  universilaire  dans  l'École  de 
ce  temps-là. 

PAUL   .lANET. 


LA  CRISE   DE    1850 

M.  MICHELLE 


Les  meilleures  inslilutions  ont  leurs  mauvais  jours.  En  18.')2,  quelques 
semaines  avant  le  terme  de  notre  troisième  année,  un  soir  que,  réunis  à  cinq 
ou  six  dans  une  de  nos  petites  salles  de  travail  commun,  nous  relisions  les 
premiers  chapitres  des  Ilisloires,  Maxime  Gaucher  s'écria,  avec  une  exaltation 
moitié  plaisante,  moitié  sérieuse  :  «  C'est  la  préface  de  nos  propres  aventures  ». 
Et  reprenant  les  principaux  traits  du  sombre  tableau  de  Tacite  :  Ojius  upi- 
mum  casibus,  discors  seditionibus,...  coortae  in  nos  Sarmatarum  ac  Suevoruni 
génies,...  pollutae  cacrimoniae,...  ob  viHulcs  ccrlissinium  exilium,...  plenimi 
exiliis  mare,...  fuliiroriim  praesagia  tiistia,  ambigua,  manifesla,...  il  rappelait 
le  bouleversement  des  programmes  d'études,  la  suppression  du  concours 
d'agrégation  presque  à  la  veille  du  jour  où  il  allait  s'ouvrir,  l'assaut  donné 
aux  classiques  de  l'antiquité  par  les  barbares  du  Ver  rongeur,  les  disgrâces  de 
Taine  et  de  Sarcey,  la  démission  de  Prcvost-Paradol,  les  déboires  du  pré- 
sent, les  menaces  de  l'avenir. 

C'est  le  bienfait  du  temps  de  remettre  toutes  choses  à  leur  plan.  A  plus  de 
(|uarante  années  de  distance,  quelques-unes  de  ces  impressions  de  jeunesse 
semblent  mal  fondées,  excessives;  mais  il  en  est  d'autres  à  qui  la  réflexion, 
en  les  approfondissant,  l'expérience,  en  les  justifiant,  a  donné  plus  de  force  : 
certains  souvenirs  uni  l'autorité  d'une  leçon. 


I 

Au  moment  où  entrait  noire  promotion  —  novembre  18i9,  —  la  période 
aiguë  de  la  crise  commençait.  La  Commission,  nommée  le  4  janvier  pour  étu- 
dier la  réorganisation  de  l'Université,  avait  presque  achevé  son  œuvre.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  arrêter  ses  conclusions.  Tous  les  esprits  étaient  en  éveil. 

L'écho  des  discussions  suprêmes  nous  arrivait  par  la  presse  spéciale  et  par 
1:1  grande  presse,  par  nos  maîtres  eux-mêmes,  —  atténué  sur  certains  points, 
grossi   sur   tl'aulres,   toujours  assez  exact   pour   (pi'il    fût    impossible  de   se 
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niéprcntlre.  Quand,  dans  la  Commission,  on  avait  un  moment  contesté  à  l'État 
le  droit  d'avoir  ses  écoles,  la  question,  nul  ne  s'y  trompait,  ne  pouvait  fournir 
qu'un  thème  à  l'éloquence  des  partis  :  la  doctrine,  si  vigoureusement  établie 
sous  la  Restauration  par  Royer-Collard,  opposait  aux  entraînements  de  la 
passion  un  rempart  inexpugnable.  Mais  les  droits  de  l'État  reconnus  et  ceux 
de  la  liberté  assurés  comme  ils  devaient  l'être,  dans  quelles  conditions,  à 
quel  prix  se  ferait  la  conciliation  des  divers  intérêts?  Le  danger  social 
révélé  par  les  troubles  sanglants  de  1848  avait  ému  les  plus  fermes  intelli- 
gences. On  n'en  faisait  pas  absolument  retomber  la  responsabilité  sur  l'édu- 
cation universitaire;  l'abbé  Dupanloup  s'était  même  un  jour  uni  à  M.  Thiers 
pour  protester  contre  cette  iniquité  :  «■  Non,  ce  n'est  pas  à  l'Université  seule, 
disait-il,  qu'il  convient  de  s'en  prendre  de  l'esprit  général  de  la  jeunesse;  il 
y  aurait  injustice  à  ne  pas  tenir  compte  de  l'influence  presque  irrésistible 
du  milieu  où  nous  vivons  :  préposé  pendant  dix  années  à  la  direction  d'un 
étaljlissement  très  important,  j'ai  été  à  même  de  voir  combien  il  est  difficile 
d'opérer  le  bien;  et  cela,  malgré  l'avantage  inappréciable  que  j'avais  d'être 
secondé  par  mes  propres  élèves,  devenus  mes  collaborateurs  et  mes  amis, 
malgré  les  précautions  de  la  discipline  sévère  à  laquelle  j'astreignais  les 
parents  dans  leurs  rapports  avec  les  enfants  qu'ils  me  confiaient.  »  On  ne 
pouvait  guère  ignorer  davantage  que  l'École  normale  avait  bravement  fait  son 
devoir  contre  l'émeute;  la  Commission  lui  avait  elle-même  sur  ce  point  rendu 
un  complet  hommage.  Mais  il  n'en  était  pas  moins  clair  que  l'éducation 
nationale  devait  subir  des  modifications  profondes,  sinon  dans  son  principe, 
au  moins  dans  sa  direction,  (pie  la  discipline  morale  de  l'Université  était 
suspecte  et  qu'une  réaction  se  préparait.  A  voir,  au  cours  de  la  discussion  de 
la  loi  de  1850,  par  quelles  concessions,  par  (|uels  renoncements  à  ses  propres 
idées  M.  Thiers  s'était  assuré  l'assentiment  de  l'Assemblée  législative,  on  pou- 
vait mesurer  la  gravité  du  danger. 

Le  remplacement  de  M.  Dubois  à  la  tête  de  l'École  en  fut  pour  nous  la  pre- 
mière manifestation  et  comme  le  signal.  M.  Dubois  était  entouré  de  respect. 
Ancien  suppléant  de  Villemain  au  lycée  Charlemagne,  fondateur  et  directeur 
du  Globe,  condamné  à  l'amende  et  à  la  prison,  —  devenu,  après  1830,  député, 
professeur  à  l'École  polytechnique,  inspecteur  général  et  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'Université,  ce  n'est  pas  seulement  de  ces  titres  considérables 
et  de  ces  fonctions  multiples  qu'il  tenait  son  autorité;  il  la  devait  avant  tout 
à  lui-même,  à  son  talent  et  à  son  caractère.  J'ai  ouï  dire  qu'à  la  Chambre 
ses  facultés  oratoires  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  sa  valeur  politique.  Même 
à  l'École,  dans  les  assemblées  trimestrielles,  où  au  compte  rendu  des  notes 
de  chaque  professeur  il  joignait  ses  propres  observations,  sa  parole  labo- 
rieuse, hésitante,  martelée,  ne  servait  qu'imparfaitement  sa  pensée;  ce  n'est 
qu'après  une  sorte  de  lutte  intime,  pleine  de  heurts  et  de  secousses,  que 
l'idée  jaillissait  enfin   dans  sa  force  et  son  éclat.  Mais,  si  ces  réunions  ne 
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Inissaient  souvenl  dans  nos  esprils  ((u'une  émolion  incompltMo,  do  grandes 
lueurs  mêlées  d'ombre,  les  enlrelicns  particuliers  où  M.  Dubois  nous  con- 
viait, lour  à  tour  étaient  d'un  rare  et  puissant  intérêt.  Aux  conseils  judicieux 
que  lui  suggérait  la  connaissance  très  exacte  qu'il  avait  de  nos  défaillances 
ou  de  nos  progrès,  il  ajoutait  sans  compter  les  vues  ingénieuses  ou  pro- 
fondes sur  toute  sorte  de  sujets,  philosophie,  histoire,  littérature.  Il  ne  taris- 
sait point  notamment  dès  qu'il  touchait  aux  hommes  et  aux  choses  de  son 
temps.  Sa  mémoire  fidèle,  servie  par  une  imagination  heureuse,  les  lui  ren- 
dait avec  l'expression  de  la  vie;  l'intuition  du  poêle  s'unissait  en  lui  à  la 
pénétration  du  moraliste;  il  peignait  ce  qu'il  racontait.  Les  idées,  les  senti- 
ments, les  images  se  pressaient  dans  sa  pensée  bouillonnante  et  toujours  un 
peu  tumultueuse,  mais  qui,  à  mesure  qu'elle  s'échauffait,  se  clarifiait.  C'était 
un  excitateur  admirable.  A  ce  foyer  toujours  ardent  on  recueillait  rélinccUc, 
la  flamme.  On  était  d'abord  parfois  comme  ébloui  :  il  fallait  un  peu  de  temps 
pour  se  recueillir,  se  remettre  et  classer  son  buiiu;  mais  le  profit  s'accroissait 
par  la  réflexion. 

C'est  il  l'occasion  de  mes  épreuves  d'entrée  que  je  le  vis  pour  la  première 
fois.  Entre  autres  impressions  qui  me  sont  restées  de  ses  observations  bien- 
veillantes, j'ai  présente  encore  et  toute  vive  celle  de  l'idéal  qu'il  traçait  du 
professeur  :  homme  de  savoir  et  de  devoir,  ni  la  possession  des  grades,  même 
brillamment  conquis,  ni  l'accomplissement  de  la  fonction,  même  remplie  avec 
une  irréprochable  conscience,  ne  pouvait  lui  suffire,  disait-il;  pour  rester  tou- 
jours égal  à  son  rôle,  il  devait  toujours  viser  à  se  rendre  supérieur  à  sa 
tâche,  grandir,  se  développer,  s'élever  par  l'incessante  activité  de  l'esprit, 
par  la  méditation  intérieure  et  le  travail  cfl'eclif  poussé  jusqu'à  la  réalisation 
de  l'œuvre  rêvée,  la  précision  de  la  plume  donnant  seule  à  la  pensée  la  con- 
sistance et  la  maturité  dont  la  réflexion  flottante  est  trop  souvent  disposée  à 
se  passer.  Dans  ces  conseils,  on  sentait  l'autorité  d'une  expérience  éclairée 
par  de  généreux  souvenirs.  C'était  un  charme  de  l'entendre  parler  de  la 
première  École,  de  celle  qui  l'avait  formé  lui-même,  «■  des  conférences  si 
animées  et  si  libres,  comme  il  écrivait  jadis  dans  le  Globe,  où  Villcniain,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  et  déjà  tout  brillant  de  renommée,  révélait  les 
secrets  de  nos  immortels  écrivains;  où  Burnouf  créait  avec  Mablin  l'ensei- 
gnement de  la  langue  grecque;  où  Cousin,  encore  élève,  préludait  par  ses 
jeux  de  poésie  et  d'enthousiasme  aux  recherches  de  la  philosophie  ».  Il  rappe- 
lait avec  une  sorte  d'orgueil  qu'en  1826,  à  la  réouverture  de  l'École,  fermée  en 
1822,  il  avait,  le  premier,  demandé  qu'on  y  laissât  entrer  à  flot  la  lumière; 
il  voulait  «  que  la  publicité  des  leçons  corrigeât  le  danger  du  cloître;  que 
pour  l'élève  de  l'École,  à  l'enseignement  particulier  et  domestique,  en  quelque 
sorte,  se  joignît  l'enseignement  commun  des  Facultés;  que  dans  l'École  même, 
l'admission  d'élèves  libres  étendît  à  ceux  qui  s'en  montreraient  dignes  le 
bienfait  des  méthodes  et  des  doctrines  éprouvées;  (jue  des  conférences  bien 
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dirigées  provoquassent  sans  cesse  loriginalité  naturelle  à  se  produire,  les 
vocations  à  se  marquer;  enfin  que  la  régularité  des  travaux,  habilement  con- 
ciliée avec  la  liberté  de  l'intelligence,  assurât  des  maîtres  sûrs  à  l'enseignement 
secondaire  et  à  l'enseignement  supérieur  des  talents  hardis  ».  Et  telle  il  avait 
jadis  conçu  la  vie  de  l'École,  tel  il  aimait  à  la  réaliser.  Très  attentif  aux 
intérêts  précis  et  aux  besoins  limités  des  collèges  dont  il  avait,  pour  ainsi 
dire,  la  garde,  non  seulement  comme  directeur  de  l'École,  mais  comme 
membre  du  Conseil  spécialement  chargé  dans  l'ordre  des  lettres  de  recruter 
et  de  classer  le  personnel,  il  voyait  au  delà  ;  il  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui,  à  ce  moment,  comprenaient  le  système  des  universités  régionales,  res- 
treintes en  nombre,  riches  en  hommes,  propres  à  développer  la  haute  culture 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  et  largement  munies 
de  tous  les  moyens  de  travail.  Ne  décourageant  aucun  efTort,  mais  éclairant 
les  aptitudes  et  dirigeant  les  ambitions,  il  s'appliquait  à  découvrir  l'élite 
définitive  dans  cette  première  élite  que  le  concours  avait  rassemblée.  Ainsi 
soutenus  et  conduits,  chacun  dans  sa  voie,  tous  s'attachaient  à  lui,  comme 
il  était  lui-môme  attaché  à  tous.  Peu  de  temps  avant  qu'il  nous  fût  enlevé, 
il  perdit  une  fille  :  l'École  entière  se  serra  autour  du  père  cruellement  frappé. 
Celte  triste  cérémonie  précéda  de  bien  peu  celle  où  M.  Dubois  nous  fit  ses 
adieux.  Il  avait  tenu  à  nous  présenter  l'homme  qui  était  appelé  à  le  rem- 
placer. L'inoubliable  scène,  moins  encore  peut-être  par  sa  gravité  même  que 
par  le  contraste  des  personnages!  L'un,  avec  sa  courte  taille  de  Breton, 
ramassé  sur  lui-même  et  comme  armé  pour  la  lutte,  le  cou  enfoncé  dans  les 
épaules,  la  tête  ombragée  d'une  longue  chevelure  grisonnante,  sous  un  front 
largement  taillé  et  un  sourcil  rude  l'œil  élincelant  et  inquiet,  la  joue  enflam- 
mée, la  l)ouche  contractée  par  l'émotion,  la  voix  métallique,  saccadée, 
vibrante,  le  geste  tourmente  et  brusque,  —  tout  en  dehors,  pour  ainsi  dire, 
tout  en  action;  l'autre  immobile  dans  sa  haute  stature  et  sa  distinction  froide, 
le  visage  long,  pAle,  profondément  marque  de  l'empreinte  du  recueillement, 
le  regard  abrité  derrière  d'épaisses  lunettes  qui  en  masquaient  la  lumière,  la 
parole  lente  et  voilée,  —  tout  intérieur.  Le  seul  aspect  de  ces  physionomies 
si  dissemblables  témoignait  assez  qu'il  s'agissait  non  d'un  changement  de 
directeur,  mais  d'un  changement  de  direction.  Ils  ne  s'y  méprenaient  eux- 
mêmes  ni  l'un  ni  l'autre,  lorsque,  à  la  fin  de  sa  courte  allocution,  ou  il  s'était 
surtout  adressé  à  nous,  M.  Dubois,  se  tournant  vers  son  successeur,  pro- 
nonça ces  derniers  mots  :  a  Mon  cher  collègue,  je  vous  la  remets,  cette  grande 
École,  à  qui  je  dois  les  plus  pures  joies  de  ma  vie.  Vous  apprendrez  à  la 
connaître.  Ayez  confiance  en  elle;  mainlcnez-y  les  nobles  traditions  qui 
sont  la  raison  même  de  son  existence,  et  puissiez-vous  la  rendre  à  celui  qui  la 
recevra  de  vos  mains  telle  que  je  vous  la  donne  !  » 
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Jusque-là  l'École  n'avail.  jamais  été  dirigée  que  par  des  maîtres  (jui  en 
avaient  été  d'abord  les  élèves.  M.  Michelle  ne  lui  appartenait  à  aucun  litre. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  à  Auxerrc,  à  Avignon,  à  Amiens,  puis  à 
Paris,  au  collège  Stanislas,  il  avait  été  proviseur  successivement  à  Bourges, 
à  Besançon,  à  Strasbourg,  recteur  dans  la  même  ville,  et  transféré  de  Stras- 
bourg à  Besançon,  le  lendemain  de  la  révolution  de  18i8  :  telle  était  sa 
carrière,  d'une  parfaite  et  très  honorable  régularité.  De  ses  grades  univer- 
sitaires, de  son  enseignement,  on  ne  savait  rien.  On  ne  savait  rien  non  plus 
de  sa  vie,  rien  surtout  de  ce  qui  avait  imprimé  à  sa  jeunesse  un  sceau 
indélébile. 

Parisien  d'origine  et  issu  d'une  petite  famille  du  Marais,  d'abord  attaché  à 
la  maîtrise  de  Notre-Dame,  puis,  à  près  de  seize  ans,  entré,  comme  boursier 
au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  c'est  là  que  M.  Michelle 
avait  fait  ses  classes,  de  la  sixième  à  la  rhétorique  (1815-1X19),  en  franchissant 
la  cinquième  pour  regagner  du  temps.  Saint-Nicolas  n'avait  pas  alors  l'éclat 
que  devait  lui  donner  plus  tard  la  direction  de  l'abbé  Dupanloup;  mais,  au 
témoignage  de  l'abbé  Dupanloup  lui-même,  la  génération  formée  par  l'alibé 
Thévenet,  supérieur  du  petit  séminaire  pendant  cette  période,  «  est  la  plus 
forte  génération  d'humanistes  qu'il  ait  connue  ».  Est-ce  là  que  M.  Michelle 
se  trouva  pour  la  première  fois  rapproché  du  futur  évoque  d'Orléans,  qui 
était  son  aîné  de  quelques  mois?  Il  est  permis  de  le  croire,  sans  que  rien  l'éta- 
blisse. Mais  une  autre  amitié  non  moins  puissante  faillit  alors  décider  de  sa 
destinée.  Une  correspondance  conservée  dans  sa  famille  le  montre,  pendant 
plus  de  dix  ans,  en  rapport  de  pieuse  afl'eclion  et  d'absolue  confiance  avec 
l'abbé  duc  de  Rohan,  devenu  plus  tard  cardinal-archevêque  de  Besançon.  On 
sait  que  le  duc  de  Rohan,  le  prince  Léon,  comme  il  s'appelait  alors,  «  le 
brillant  officier  de  mousquetaires  admiré  et  envié  pour  l'élégance  de  sa  per- 
sonne, pour  l'éclat  de  ses  uniformes  et  la  beauté  de  ses  chevaux  »,  s'était  retiré 
à  Saint-Sulpice  après  la  mort  de  sa  femme,  brîllée  vive  dans  une  toilette  de 
bal.  Ordonne  prêtre  en  1822,  il  s'efforçait  d'entraîner  M.  Michelle  dans  les 
voies  où  il  venait  lui-même  d'entrer.  M.  Michelle  avait  alors  vingt  et  un  ans. 
Nous  ne  possédons  pas  ses  réponses  ;  mais  les  lettres  de  l'abbé  de  Rohan 
suffisent  pour  nous  faire  connaître  dans  (picl  milieu  vivait  son  âme. 

Au  retour  des  vacances  de  1822,  il  était  allé  passer  quelques  jours  au  châ- 
teau de  la  Roche-Guyon.  C'est  là  que  le  duc  aimait  à  réunir  autour  de  lui 
ceux  sur  lesquels  il  fondait  quelque  espoir  pour  le  service  de  l'Eglise.  «  L'élite 
de  la  société  française,  dit  le  biographe  de  l'évêque  d'Orléans,  s'y  rencontrait 
avec  l'élite  du  clergé  :  de  Quélcn,  de  Frayssinous,  de  Salinis,  d'Héricourt, 
OUier,  Tesseyrc,  de  Forbin-Janson...  ».  Monlalembert,  qui  devait  y  faire  plus 
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d'un  pèlerinage,  avait  conservé  dans  l'âme  et  dans  les  yeux  «  le  spectacle  de 
la  chapelle  creusée  au  flanc  du  roc  sous  une  voftte  profonde,  où  se  célébrait 
l'office  religieux  au  milieu  d'un  éblouissement  de  lumières  et  de  tous  les 
enchantements  propres  à  enivrer  les  imaginations  ».  Mais  cet  éclat  n'était  que 
la  parure  passagère  et,  pour  ainsi  dire,  la  sainte  voluplé  des  jours  de  fête. 
«  Ma  bonne  mère,  écrivait  le  jeune  abbé  Jacquemct,  celui  qui  mourut  évoque 
de  Nantes,  je  l'ai  écrit  deux  mots  indéchiffrables  de  la  Roche-Guyon;  j'y  ai 
fait  le  plus  singulier  voyage.  M.  le  duc  a  été  pour  moi  d'un  froid  glaçant;  je 
ne  crois  pas  avoir  ri  une  seule  fois  pendant  les  deux  jours  et  demi  que  j'ai 
passés  dans  celte  solennelle  étiquette,  plus  grave  que  celle  des  Tuileries  : 
aussi  ai-je  franchi  avec  la  joie  d'un  captif  délivré  ces  formidables  portes....  Je 
ne  suis  pas  trop  fâché  néanmoins  d'y  cire  alh-.  Il  faut  voir  un  peu  de  tout. 
Le  château  de  la  Roche-Guyon  reste  pour  moi  une  des  choses  les  plus  éton- 
nantes de  France.  Mais  ce  n'est  pas  gai.  »  Ce  n'est  point  la  gaieté,  en  elTct, 
que  le  duc  de  Rohan  proposait  ou  promettait  à  ses  hôtes.  La  Roche-Guyon 
n'était  rien  moins  qu'une  sorte  de  Thébaïde,  de  Désert,  où  les  âmes  appre- 
naient à  se  recueillir. 

Ici  viennent  mourir  tous  les  vains  bruits  du  monde  : 
Naulonier  sans  étoile,  abordez,  c'est  le  port. 

a  chanté  Lamartine.  Mais  ce  recueillement  austère  n'excluait  pas  l'activité  de 
l'esprit.  Dans  le  port  ouvert  à  ceux  que  la  vie  avait  éprouvés,  en  même  temps 
qu'aux  néophytes  de  Saint-Sulpice,  le  duc  de  Rohan  travaillait  à  armer, 
contre  les  doctrines  du  xviir  siècle  et  de  la  Révohilion.  une  légion  d('  mis- 
sionnaires. Très  ardent  lui-même  sous  les  apparences  dune  froideur  iiau- 
taine,  il  s'abandonnait,  dans  sa  correspondance  intime  avec  M.  MiriicUe,  aux 
plus  vives  exaltations  de  ferveur. 

i  O  mon  cher  Michelle,  lui  écrivait-il  le  lemlemain  de  son  départ  (12  octo- 
bre), avec  une  tendresse  qui  suppose  une  communauté  d'âme  déjà  ancienne, 
ai-je  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  pensé  à  vous  toute  la  soirée  hier  et  aujour- 
d'hui toute  la  journée?  Non.  Cependant  j'aime  à  vous  le  dire,  comme  si  vous 
pouviez  en  douter.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  avez  pensé  vous-même  à 
la  Roche-Guyon.  J'en  suis  bien  sûr;  je  crains  presque  que  vous  n'y  ayez  trop 
pensé,  que  vous  ne  vous  soyez  laissé  trop  affecter.  0  mon  très  cher,  si  nous 
ne  pouvons  pas  maîtriser  les  affections  de  notre  cœur,  sachons  au  moins  les 
diriger  vers  celui  qui  seul  mérite  d'être  aimé.  Que  ce  voyage  de  la  Roche- 
Guyon  tourne  tout  à  sa  gloire;  que  l'affeclion  (jue  vous  y  avez  trouvée,  que 
celle  que  vous  y  avez  ressentie,  n'ait  d'autre  but  que  lui  et  d'autre  efl'et  que 
notre  sanctification  à  tous  deux.  Il  m'est  témoin,  ce  grand  Dieu,  combien 
la  vôtre  m'est  à  cœur.  Je  lui  sacrifierais,  sans  balancer,  toute  la  douceur  que 
je  puis  trouver  dans  votre  amitié,  et,  s'il  fallait,  pour  assurer  votre  perfection, 
vous  taire  jusqu'à  l'éternité  l'expression  de  la  mienne,  je  le  ferais  avec  joie, 
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assure  de  bien  m'en  ilédommagcr  dans  la  suite.  Qu'il  en  soit  de  m<^me  de 
vous,  mon  cher  ami  !  Que  je  vous  sache  calme  el  entièrement  entre  les  mains 
du  Seigneur,  écoulant  avec  attention  sa  voix,  la  suivant  avec  empressement  et 
ne  souffrant  rien  en  vous  qui  puisse  arrêter  l'opération  de  la  grâce!  O  qu'il 
me  sera  doux  de  vous  retrouver  tout  à  lui  el  de  penser  que  le  séjour  de  la 
Roche-Guyon  aura  pu  y  contribuer!  Adieu,  il  faut  que  je  vous  quitte.  Ne 
faites  mention  de  celle  lellre  à  personne  cl  briilez-Ia.  Je  vous  ai  nommé  ce 
malin  au  saint  autel.  0  mon  Dieu,  quand  donc  vous  sera-l-il  donné  d'y  monter 
aussi  el  d'y  trouver  toutes  vos  délices!  Adieu  encore.  Je  vous  aime,  mais  c'est 
en  Noire-Seigneur,  par  lui  cl  pour  lui,  dans  l'élernité.  » 

Le  jour  môme,  M.  Michcllc  avait  répondu,  el  aussitôt  le  duc  de  Rohan  lui 
récrivait  (18  octobre)  :  »  Votre  lettre  m'a  donné  une  grande  consolation,  celle 
de  vous  voir  bien  à  Dieu,  el  disposé  à  suivre  en  tout  sa  volonté,  à  ne  chercher 
d'autre  bonheur  que  celui  de  l'aimer.  Je  vous  porte  chaque  jour  au  saint  autel 
et  j'y  prierai  pour  vous  plus  particulièrement  demain,  jour  où  nous  célébrons 
avec  saint  Sulpice  la  fête  de  l'intérieur  de  la  Sainte  Vierge.  Je  lui  deman- 
derai, à  celte  adorable  mère,  de  vous  rendre  tout  intérieur  comme  elle,  ne 
cherchant  de  gloire  que  dans  les  Icmoiguages  d'amour  que  vous  donnerez  à 
son  fds,  el  surtout  dans  celui  d'une  vie  cachée  au  monde  el  aux  hommes, 
d'une  vie  toute  retirée  au  fond  de  votre  cœur  où  Jésus-Christ  habile.  »  S'il 
insiste  sur  celle  simplicité  dans  l'effusion,  c'est  qu'il  craint  que  son  ami  ne 
se  réserve.  La  réponse  qu'il  a  reçue  lui  a  fait  plaisir  sans  doute;  mais  il  en 
eût  éprouvé  davantage  si,  dans  certains  endroits,  il  n'avait  cru  remarquer 
0  des  phrases  trop  soignées  el  une  écriture  pas  assez  courante  ».  «  Je  veux 
que  vous  vous  livriez  toujours  sans  réserve.  Que  gagnerez-vous  à  la  con- 
trainte? Ne  sais-je  pas  vous  deviner?  Écrivez-moi  comme  si  vous  me  parliez.  » 
Quelques  jours  après  (25  octobre),  des  amis  communs  viennent  le  voir  à 
la  Roche,  el  il  n'a  «  d'autre  pensée  que  celle  de  les  entretenir  d'une  ûme 
pour  laquelle  Jésus-Christ  a  mis  dans  son  cœur  une  charité  brûlante.  0  que 
je  lui  veux  de  bien  et  de  bonheur  à  celle  âme!  Non  pas  de  ce  bonheur  dici- 
bas,  si  troublé  el  si  court,  mais  de  ce  bonheur  immense,  éternel,  dont  nous 
éprouvons  un  avant-goût  quand  nous  aimons  notre  Dieu  comme  il  veut  que 
nous  l'aimions,  c'est-à-dire  en  nous  renonçant  nous-mêmes  pour  ne  chercher 
que  lui.  Je  faisais  mille  questions  sur  celte  âme  à  ces  trois  personnes  que 
j'ai  vues  avec  joie,  parce  qu'elles  pouvaient  me  donner  de  ses  nouvelles,  me 
parler  d'elle,  el  comprendre  le  sentiment  que  je  lui  porte,  sans  cependant 
qu'elles  en  aient  découvert  l'étendue  ».  Un  mois  plus  tard  (14  novembre), 
après  une  nouvelle  visite  de  M.  Miclielle,  il  semble  que  sa  prière  a  élé  exaucée; 
il  entonne  l'hosanna  :  «  Dieu  soil  béni,  mon  bien  cher,  et  du  calme  que  vous 
éprouvez  et  des  bons  el  saints  désirs  dont  vous  êtes  animé!  Oui,  j'aime  à 
croire  que  ce  29  octobre  et  ce  séjour  à  la  Roche-Guyon  seront  une  époque 
dans  voire   vie.  J'en  aimerai  davantage  ma  Roche.  »  El  il  le  place  sous  le 
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patronage  de  saint  Stanislas,  le  patron  des  vocations,  dont  il  vient  de  célébrer 
la  fôte  I  avec  l'abbé  Dupanloup  qui  a  écrit  à  cette  occasion  une  pièce  de  vers 
latins  charmante  ».  Mais  o  qu'il  veille,  qu'il  continue  à  prier,  à  demander  à 
Dieu  de  verser  en  son  cœur  des  torrents  de  lumière!  »  Les  sacrifices,  dûl-il 
en  faire,  ne  doivent  point  lui  coûter.  C'est  à  quoi  le  vrai  chrétien  aspire. 
«  Je  suis  souffrant  moi-même,  dit-il  en  lerniinanl  sa  lettre;  tant  mieux,  cela 
humilie.  » 

Cependant,  malgré  ces  incitations,  ces  homélies  sans  cesse  renouvelées, 
M.  Michelle  ne  se  décidait  point.  C'était  l'enseignement  qui  semblait  l'attirer. 
Au  sortir  de  Saint-Nicolas,  il  était  entré  dans  un  château  voisin  de  Pontoise, 
à  Courcelles,  comme  précepteur  des  enfants  de  Mme  de  Borie,  celle  que 
l'ablK'  Dupanloup  appelait  sa  seconde  mère.  Mais  ses  élèves  avaient  grandi  : 
il  allait  bientôt  les  quitter.  Que  faire?  Sans  renoncer  à  lespoir  de  le  con- 
vertir, le  duc  de  Rohan  ne  le  détournait  pas  de  chercher  à  s'ouvrir  la  carrière 
du  côté  où  lui  apparaissait  l'avenir.  Il  l'avait  recommandé  à  l'évéque  d'Iier- 
mopolis,  devenu  le  grand-maître  de  l'Université  (I"juin  1822).  Et,  comme  par 
une  vision  prophétique,  il  le  désignait  pour  travailler  à  la  réforme  ipie 
l'évéque  préparait.  Après  la  suppression  de  l'Ecole  normale,  il  lui  écrivait 
(22  août  1825)  :  <•  Mon  avis  est,  mon  1res  cher,  que  vous  voyiez  l'évéque 
d'Mermopolis  et  que  vous  sachiez  ce  que  vous  avez  à  espérer.  Si  vous  pouvez 
être  placé  à  Paris,  vous  devez  le  préférer.  Si  vous  devez  être  envoyé  en 
province  pour  quelques  années,  je  me  demande  pourquoi  vous  ne  passeriez 
pas  encore  une  année  parmi  nous.  D'ici  là,  tant  de  changements  peuvent 
arriver  dans  l'Université!  Ne  la  rebâtira- ton  pas  sur  ses  ruines?  Et  alors 
on  aura  besoin  de  bons  sujets.  Si  elle  demeure  encore,  ce  ne  sera  qu'à  force 
d'épuration,  et  dans  un  an  l'on  aura  encore  plus  besoin  de  vous....  Surtout 
ne  vous  inquiétez  pas.  Dieu  est  là,  Dieu  vous  conduit,  Dieu  vous  aime. 
Pouvez-vous  en  douter?  Reposez-vous  en  lui.  Soyez  de  ceux  dont  il  est  dit  : 
Diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonitm.  »  Il  suit  d'ailleurs  ses  senti- 
ments comme  ses  démarches  et  voudrait  l'avoir  toujours  non  loin  de  lui. 
Parti  pour  Rome  avant  la  nomination  de  M.  Michelle  au  collège  d'Auxerre,  il 
regrette  de  ne  pas  l'avoir  emmené  «  sur  cette  terre  des  Saints,  où  l'air  qu'on 
respire  est  tout  de  foi  et  d'amour,  d'où  l'on  revient  meilleur  et  tout  autre 
qu'on  n'y  est  arrivé  »  (22  novembre  182")).  S'il  avait  pu  prévoir  que  son  séjour 
dût  se  prolonger,  il  l'aurait,  bon  gré  mal  gré,  obligé  à  venir.  Ses  amis  de 
France  lui  manquent,  son  ministère  aussi,  a  N'avoir  à  penser  qu'à  soi,  comme 
c'est  triste!  "  Qu'il  ne  l'oublie  pas  du  moins.  »  J'ai  le  droit  de  lire  dans  votre 
cœur,  de  savoir  ce  que  vous  faites,  de  vous  dire  :  devenez  tous  les  jours  plus 
saint;  Dieu  vous  y  appelle  »  (4  novembre,  11  avril,  19  août  1821).  Une  occasion 
semble  s'offrir  pour  le  rapprochement  étroit  qu'il  souhaite.  M.  Michelle  avait 
été  nommé  d'Auxerre  à  Avignon,  où  il  se  déplaisait.  Le  duc  de  Rohan  allait 
être  nommé   cardinal;  il  aurait  besoin  d'un  secrétaire.  Il  presse  son  ami  de 
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demander  un  congé.  Le  jour  où  sa  promotion  à  la  pourpre  deviendra  publi- 
que, qu'il  se  mellc  on  roule  sans  autre  avis  cl  vienne  se  jeter  dans  ses  bras. 
«  Emportez  seulement  un  haljit  noir,  ajoute-t-il  a\ec  une  prévoyance  piquante, 
et  laissez  pousser  vos  cheveux  le  plus  long  possible  par  derrière,  car  tout  ici 
tend  vers  l'extérieur  ecclésiastique....  O  que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  voir,  à 
vous  tenir  à  Rome,  à  vous  montrer  moi-même  le  tombeau  des  saints  apôtres!  » 

L'année  suivante,  M.  Michellc  était  nommé  professeur  de  philosophie  à  Sta- 
nislas (0  janvier  1825),  et  il  se  mariait.  C'était  la  ruine  des  espérances  du  duc 
de  Rohan.  11  ne  lui  reste  pas  moins  fidèle.  Les  jeunes  philosophes  de  Stanislas, 
heureux  au  concours  général  des  lycées  de  Paris,  avaient  remporté  un  prix 
et  deux  accessits,  et  ces  succès  devaient  se  continuer  les  deux  années  sui- 
vantes, tout  le  temps  que  M.  Michelle  dirigea  la  classe.  Le  duc  de  Rohan  l'en 
félicite.  «  Je  bénis  Dieu  de  loul  ce  qu'il  vous  accorde,  parce  que  c'est  pour 
sa  gloire.  »  Et  il  fait  le  voyage  de  Paris  tout  exprès  pour  l'embrasser.  Ne 
pouvant  plus  espérer  de  lui  faire  partager  les  douceurs  du  saint  ministère,  il 
l'associe  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  «  à  assurer  le  règne  de  la  religion  »,  et 
l'on  est  autorisé  à  croire  ffu'il  avait  travaillé  à  le  faire  charger  de  l'éducation 
philosophique  du  duc  de  Bordeaux.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que 
M.  Michelle  était  appelé  comme  proviseur  à  la  tète  du  lycée  de  Besançon 
(octobre  1828),  quelques  semaines  avant  que  l'abbé  de  Rohan,  à  peine  nommé 
archevêque  d'Auch,  recueillit  lui-même  le  siège  de  Besançon  devenu  vacant. 
«  Je  suis  particulièrement  heureux,  écrivait-il,  de  voir  en  de  telles  mains 
l'éducation  d'une  portion  si  chère  de  mon  futur  troupeau.  »  Il  collabore 
presque  à  l'administration  du  nouveau  proviseur.  «  Ne  croyez  pas,  mon  cher 
Michelle,  lui  écrit-il  de  Paris  le  27  juin  1829,  que  je  m'endorme,  ni  que  je 
vous  oublie.  Absit.  J'ai  remis  votre  lettre  au  Ministre  et  la  lui  ai  fait  lire  : 
on  s'occupe  de  l'avancement  de  votre  censeur.  Dupanloup  m'en  a  signalé  un 
excellent  que  le  Ministre  veut  placer,  et  qui  sera  un  trésor.  Je  l'ai  indiqué.  Il 
s'appelle  Guillemin.  C'est  un  homme  grand,  fort,  vigoureux  cl  d'excellents 
principes.  Il  sèmera  la  crainte,  et  vous  recueillerez  l'amour.  »  Moins  de 
dix  mois  après,  des  raisons  de  santé  obligeaient  M.  Michelle  à  quitter 
Besançon.  Ce  fut  ]>our  lui,  comme  pour  l'archevêque,  un  vérilaljlc  déchirc- 
mcnt. 

Le  duc  de  Rohan  était  dévoué  à  la  Restauration  :  les  contrecoups  de  la 
chute  de  Charles  X  ne  pouvaient  manquer  de  l'atteindre  dans  son  autorité, 
sinon  dans  sa  charge.  Promu  au  chapeau  le  4  juillet,  quelques  jours  avant  la 
révolution,  et  dès  le  lendemain  obligé  de  chercher  un  refuge  d'abord  en 
Sicile,  puis  à  Rome,  le  cardinal,  à  son  retour  à  Besançon,  avait  été  mal 
accueilli.  Dans  une  de  ses  dernières  lettres  il  faisait  part  à  M.  Michelle 
de  ses  émotions  douloureuses.  «  Si  j'ai  passé  par  de  cruels  moments.  Dieu 
soit  béni,  j'ai  trouvé  encore  bien  de  la  foi.  Le  premier  jour  que  j'ai  célébré 
dans  mon  église,  j'ai  eu  à  communier  près  de  neuf  cents  personnes.  J'en 
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aurais  eu  davantage,  si  le  temps  ne  m'avait  manqué.  Espérons  que  tant  de 
piété  fléchira  la  trop  juste  colère  de  Dieu.  Le  choléra  s'avance,  mais  lente- 
ment. Ce  n'est  pas  le  mal  que  je  redoute  davantage.  Enfin,  ftnt,  laiidetiir  et 
justissima  et  amabilis!^iina  Dei  voltnilas  in  omnibus.  »  Quelques  semaines 
après,  il  se  transportait  à  la  hâte  dans  un  village  en  proie  au  fléau,  et  le  fléau 
remportait. 

III 

Si  j'ai  puisé  avec  quelque  détail  dans  celle  correspondance  que  la  mort 
seule  a  brisée,  c'est  que  je  ne  sais  point  sur  M.  Michelle  de  témoignage  plus 
expressif.  Ne  semble-t-il  pas,  en  efTet,  que  ces  quelques  lettres  projettent 
comme  un  trait  de  lumière  sur  l'ensemble  de  sa  vie  et  en  marquent  par 
avance  la  direction?  Toute  sa  carrière  n'en  est  que  le  développement.  A  ras- 
sembler les  jugements  des  inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publique  qui 
l'ont  vu  à  l'œuvre  dans  ses  diverses  administrations,  à  Bourges,  à  Besançon, 
à  Strasbourg,  soit  comme  Proviseur,  soif  comme  Becleur,  voici  comment 
se  résume  l'impression  :  —  j'en  emprunte  les  termes  au  texte  même  des  rap- 
ports officiels  :  —  ferme  sans  austérité,  religieux  sans  dissimulation  comme 
sans  arrière-pensée,  dévoué  à  l'Université,  soumis  à  ses  supérieurs,  mais 
indépendant  à  sa  manière  et  ne  se  laissant  guère  détourner  de  son  but  ni 
détacher  de  ses  idées,  toujours  et  partout  le  même.  Toujours  et  partout  le 
même  :  oui,  il  n'y  avait  qu'à  voir,  à  entendre  une  l'ois  M.  iMichelle  pour 
comprendre  l'unité  très  arrêtée  de  ses  sentiments  et  de  ses  vues. 

Nul  doute  qu'il  ne  fiU  flatté  du  choix  qui  l'appelait  à  un  des  postes  les  plus 
élevés  de  la  hiérarchie  universitaire;  il  avait  toujours  cherché  à  se  rapprocher 
de  Paris,  et  longtemps  le  Provisorat  du  lycée  de  Versailles  était  resté  son 
ambition  suprême.  Mais  c'est  dans  la  fonction  même  dont  il  était  chargé  qu'il 
dut  trouver  sa  satisfaction  la  plus  profonde.  Elle  prit  tout  d'abord  dans  son 
esprit  la  gravite  religieuse  d'une  mission.  Se  souvint-il,  à  ce  moment,  de  la 
prophétie  du  duc  de  Rohan?  A  sa  mort,  on  lui  a  généreusement  cherché  une 
sorte  de  justification,  d'excuse,  dans  «  la  situation  qu'avaient  faite  les  événe- 
ments plus  forts  (jue  les  hommes  ».  M.  Michelle  n'avait  pas  besoin  de  justifi- 
cation pour  lui-même,  et  il  eût  repoussé  bien  loin,  je  crois,  toute  idée  d'ex- 
cuse à  l'égard  des  autres.  L'oeuvre  qu'il  avait  à  accomplir  répondait  aux  habi- 
tudes de  sa  conscience,  aux  principes  de  sa  vie.  11  l'aborda  avec  le  zèle  pru- 
dent, discret,  mais  résolu,  d'une  conviction  sincère. 

Il  cheminait  doucement  et  indexiblemenl.  Ses  entretiens  liés  mesurés,  très 
calculés,  laissaient  peu  de  place  à  l'abandon  :  il  interrogeait,  il  regardait,  et, 
sous  ce  regard  que  l'on  ne  voyait  point,  ou  se  sentait  scruté.  Très  ouvert, 
parait-il,  dans  l'intimité  de  la  famille,  au  témoignage  de  ceux  ipii  l'oiil  (xniuu 
de  plus  près,  comme  Henri  Sainte-Claire  Deville,  —  avec  nous,  le  ma.sque  de 
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son  visage  demeurait  iiermétiquement  clos.  Et  l'on  se  répétait  le  propos  d'un 
professeur  du  lycée  de  Besançon  qui  racontait  que,  pendant  les  trois  ans 
qu'il  avait  jiassés  sous  sa  direction,  il  ne  l'avait  jamais  vu  rire.  C'était  un 
homme  d'autrefois,  tel  qu'on  se  représente  certains  solitaires  de  Port-Royal, 
—  non  pas  Arnauld  et  sa  fougue  passionnée,  ou  Nicole  et  sa  bonhomie  atten- 
drie, ou  Lancelot  et  sa  pointe  de  gaieté  aimable,  —  mais  les  maîtres  plus  reti- 
rés, les  silencieux,  unicjuement  attentifs  à  chercher  dans  le  premier  éveil  de 
l'intelligence  et  du  cœur  de  l'enfant  les  illuminations  de  la  grâce.  Aussi  sévère 
pour  lui-même  que  pour  les  autres,  JM.  Michcllc  semblait  s'interdire  les 
moyens  de  séduction  les  plus  naturels.  Il  fallait  une  circonstance  pour 
révéler  ce  que  le  fond  de  son  âme  enfermait  de  raison  affectueuse  et  délicate. 
Lorsque  Prevost-Paradol  quitta  l'Ecole,  il  sortit  de  l'audience  de  congé 
qu'il  lui  avait  demandée,  le  cœur  ému;  et  quelques  mois  plus  tard,  dans 
un  moment  critique  où  il  n'avait  pas  hésité  à  recourir  à  son  intervention 
bienveillante,  non  moins  touché  de  la  franche  cordialité  de  son  accueil  :  <t  Déci- 
dément, écrivait-il,  ne  nous  serions-nous  pas  trompés  sur  M.  Michcllc?  » 

Môme  parmi  ceux  chez  qui  les  préventions  étaient  le  plus  tenaces,  il  n'était 
personne  qui  mît  en  doute  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  loyauté  de  son 
dessein.  Étranger  à  l'Ecole,  dès  qu'il  en  eut  pris  la  charge,  il  s'attacha  à  ses 
destinées.  En  disant  adieu  à  la  vie,  il  la  nommait  parmi  les  plus  chers  objets 
de  son  regret;  et  après  sa  mort,  un  juge  autorisé,  celui  qui,  avant  de  le  rem- 
placer, l'avait  suivi  comme  inspecteur  général  dans  son  administration,  lui 
rendait  ce  témoignage  :  «  Tout  ce  (|ue  l'État  est  en  droit  de  demander  à  un 
fonctionnaire,  tout  ce  que  les  familles  peuvent  désirer  du  chef  d'un  établis- 
sement d'instruction  publique,  M.  Michelle  le  dépassa.  Durant  les  huit  années 
de  sa  direction,  dont  les  deux  dernières  furent  une  lutte  de  tous  les  moments 
contre  la  mort  imminente  et  une  veille  presque  sans  repos,  il  n'est  pas  une 
âme  confiée  à  ses  soins  qu'il  n'ait  étudiée,  pas  un  esprit  dont  il  n'ait  cherché 
la  nature,  afin  de  donner  à  chacun  le  conseil  api)ro[)rié,  (jui  est  le  seul 
efficace.  Mémo  depuis  le  moment  où  il  ne  pouvait  plus  s'entretenir  avec  les 
élèves  qu'à  l'aide  du  crayon  et  de  l'ardoise,  il  n'avait  pas  cessé  de  leur  distri- 
buer des  avis  ou  des  encouragements,  qui  allaient  droit  aux  besoins  et  aux 
mérites  de  chacun,  et  l'expression  de  sa  figure  donnait  l'accent  aux  paroles 
(ju"avait  crayonnées  sa  main.  »  Aux  jours  de  péril,  faisant  mieux  encore, 
M.  Michelle  avait  défendu  l'institution  contre  les  passions  qui  la  menaçaient, 
en  se  portant  garant  qu'elle  méritait  de  vivre.  Ce  n'est  pas  son  moindre  hon- 
neur qu'on  ait  pu  dire  et  qu'on  ait  cru  qu'il  l'avait  sauvée. 

Mais  plus  il  était  sincère  dans  ce  rôle,  plus  il  en  assumait  la  responsabilité 
au  regard  d'une  opinion  malveillante  ou  inquiète,  plus  il  devait  en  accuser 
le  caractère.  Si  l'application  de  la  loi  de  1850  à  l'Ecole  normale  ne  fut  défini- 
tivement ri\c('  (jue  par  les  règlements  de  1802,  dès  la  première  heure,  l'esprit 
s'en  fit  sentir  lourdement. 
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IV 


La  révolution  de  1S48  avail  iirodiiil  à  IKcolc  normale,  comme  parloul, 
celle  sorte  d'excitation  qui  suit  toujours  les  explosions  de  liberté.  Mais 
après  l'année  d'effervescence  où  elle  s'était  aisément  montée  au  ton  de  l'esprit 
public,  elle  n'avait  pas  tardé  à  rentrer  dans  l'ordre  de  ses  paisibles  travaux. 
Parmi  les  documents  que  les  anciens  faisaient  circuler  dans  la  promotion 
entrée  en  1849,  se  trouvait  un  fragment  du  discours  que  JM.  Dubois  avait  pro- 
noncé à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Charlcmagne  au  mois  d'août  précé- 
dent :  «  Jeunes  gens  qui  êtes  aujourd'hui  sur  les  bancs  du  collège,  disait-il, 
dans  une  année  à  peine,  c'est-à-dire  demain,  vous  serez  citoj'Cns,  vous  serez 
les  égaux  de  vos  pères,  vous  aurez  tous  les  droits,  mais  aussi  quels  devoirs! 
Y  avez-vous  songé?  Avez-vous  mesuré  cette  confiance,  cette  témérité  de  la  loi 
à  laquelle  il  n'est  qu'une  réponse  digne  :  mûrir  avant  l'âge,  mûrir  par  l'étude 
de  vous-mêmes,  de  votre  pays,  de  votre  temps,  de  cet  immense  et  redoutable 
mouvement  où  votre  inexpérience  même  est  si  hâtivement  mêlée?  »  Nous 
goûtions  ce  mâle  langage.  L'École  sentait  qu'elle  avait  trop  vécu  au  dehors; 
elle  épr.ouvait  le  besoin  de  se  reprendre.  Ce  qui  rappelait  la  dissipation 
bruyante  de  l'année  antérieure  semblait  môme  déjà  appartenir  à  un  passé 
lointain.  Rien  de  plus  étrange,  par  exemple,  que  l'effet  que  nous  produisit  un 
ancien,  en  se  présentant  sous  la  tunique  à  parements  vert-pomme  dont 
avaient  été  alTublés  les  Normaliens  pendant  les  jours  de  folie  commune  où 
les  Ecoles  rivalisaient  d'étranges  uniformes.  Je  n'oublie  pas  que,  dans  ces 
souvenirs  lointains,  il  faut  se  défendre  des  illusions  d'optique  :  il  est  si  aisé 
de  faire  rétrospectivement  profession  de  sagesse!  Mais  je  ne  m'en  rapporte  pas 
à  moi-même;  je  m'appuie  sur  le  témoignage  publiquement  exprimé,  à  la  fin 
de  l'année  scolaire  18ilM8.')(},  par  M.  Vacherot  dans  un  rapport  «  inspiré, 
disait-il,  par  la  sévère  franchise  qui  est  la  tradition  de  l'iilcole  ». 

a  La  discipline  n'a  jamais  été  meilleure.  Les  prescri[ili(ins  du  règlement  ont 
été  suivies  sans  résistance  et  sans  hésitation.  Il  n'y  a  p;is  eu  seulement  sou- 
mission matérielle,  mais  obéissance  volontaire,  dicli-f'  par  le  sentiment  du 
devoir  et  le  respect  de  l'autorité.  La  discipline  de  l'Lcole,  telle  du  moins  que 
je  la  comprends  après  une  expérience  de  douze  ans,  doit  laisser  à  nos  élèves 
une  certaine  liberté.  Pour  peu  que  la  surveillance  voulût  astreindre  les 
élèves  à  une  trop  rigoureuse  régularité,  il  serait  à  craindre  que  leur  esprit  ne 
changeât  et  qu'ils  ne  conlniclassent  des  dispositions  intc-rieures  et  des  habi- 
tudes analogues  au  régime  de  discipline  couverte  qui  leur  aurait  été  imposé. 
La  liberté,  dans  les  limites  du  règlement,  est  le  régime  le  plus  favorable  à 
l'ordre  d'abord,  et  aussi  à  la  direction  efficace  des  volontés.  Sans  celte 
liberté,  plus  de  confiance  de  la  part  des  élèves;  sans  confiance,  plus  d'action 
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possible  de  la  pari  des  maîtres,  plus  d'influence,  plus  de  gouvernement  moral. 
Cette  discipline  a  été  le  salut  de  l'Ecole  en  18i8.  Alors  que  le  gouvernement 
extérieur  faisait  défaut,  que  toute  règle  était  oubliée,  toute  autorité  mécon- 
nue, l'École  est  demeurée,  sinon  calme,  du  moins  toujours  respectueuse  et 
confiante  à  l'égard  de  l'autorité  qu'elle  aimait  et  dont  elle  se  sentait  aimée. 
Aucune  concession  n'a  été  faite  à  l'esprit  de  désordre.  La  lecture  des  jour- 
naux à  la  bibliothèque,  pendant  la  récréation,  et  la  liberté  des  exercices 
religieux  sont  les  seules  modifications  qu'ait  subies  la  règle.  La  lecture  des 
journaux  était  une  conséquence  nécessaire  du  droit  de  vote.  De  plus,  elle 
avait  l'avantage  de  préserver  les  études  d'une  invasion  que  la  surveillance  la 
plus  active  n'aurait  pu  prévenir.  Quant  à  la  liberté  des  exercices  du  culte, 
bien  avant  la  Révolution  de  février,  elle  était  dans  les  vœux  des  élèves  les 
moins  suspects  d'indilTérence  religieuse.  Je  ne  regrette  point  l'ancien  régime, 
qui  faisait  de  l'acte  le  plus  intime,  le  plus  nécessairement  libre  de  l'àmc 
humaine,  une  afl'aire  de  convenance  et  un  article  de  règlement.  Je  regarde- 
i-ais  la  suppression  de  la  liberté  établie  comme  très  regrettable.  Les  élèves 
se  soumettront  ou  plutôt  se  résigneront  à  la  contrainte  ;  mais  leur  conscience, 
qui  se  croira  opprimée,  protestera  contre  la  mesure  imposée  et  surtout 
contre  les  idées  qui  sembleront  l'avoir  inspirée  ;  le  sentiment  religieux  sera  en 
raison  inverse  des  exercices  du  culte.  » 

En  défendant  ce  qui  existait,  M.  Vachcrol,  on  le  voit,  pressentait  ce  qui  se 
préparait.  Eu  elTet  celle  sorte  de  coutume,  large  et  libérale,  qui  était  toute 
la  loi,  allait  bientôt  être  remplacée  par  un  règlement  précis,  minutieux,  oi!i 
aucun  moment  de  la  journée  ne  restait  sans  surveillance,  aucun  écart  sans 
pénalité.  Il  en  est  parfois  des  mots  comme  des  aspects  de  la  nature,  qui 
prennent  un  caractère  particulier,  un  sens  spécial,  suivant  l'âge  auquel  ils 
ont  apparu,  la  saison,  l'heure,  les  circonstances  et,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, l'état  d'àme  dans  lequel  on  en  a  reçu  la  première  impression.  C'est 
ainsi  que  le  mot  grave  a  son  histoire  pour  certaines  promotions  de  l'Ecole. 
On  le  retrouvait,  on  l'entendait  partout,  indiquant,  sous  ses  acceptions  diverses, 
la  préoccupation  absolue.  Il  n'était  pas  de  manquement  qui  ne  fût  grave 
et  qui  ne  méritât  une  répression  grave.  Il  fallait  avoir  une  parole  grave,  une 
attitude  grave.  Le  règlement  oubliait  qu'on  n'a  vingt  ans  qu'une  fois  en  sa 
vie  et  que  c'est,  non  de  la  contrainte  extérieure,  mais  du  fond  des  habitudes 
morales  que  vient  la  vraie,  la  bonne  gravité  de  l'esprit;  on  oubliait  surtout  que 
ce  ne  sont  pas  les  puériles  compressions  qui  forment  les  éducateurs  virils.  Le 
silence  était  la  note  commune  du  nouveau  régime  :  silence  dans  les  mou- 
vements, silence  dans  les  intervalles  des  conférences  et  des  études,  silence  au 
coucher  et  au  lever,  silence  au  réfectoire.  Au  bourdonnement  joyeux  de  la 
ruche  avait  succédé  la  morne  placidité  du  cloître.  La  fréquentation  des 
Facultés  faisait  encore  partie  du  programme  des  cours;  mais  pour  se  rendre 
à  la  Sorbonne,  les  itinéraires  étaient  rigoureusement  fixés,  sans  qu'on   put 
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sous  aucun  prétexte  s'en  écarter,  les  heures  calculées,  les  pas  comptés.  Pour 
tout  le  reste,  plus  de  communication  avec  le  dehors  :  l'entrée  des  journaux, 
sauf  le  Moniteur  of/iciel,  était  interdite.  Plus  de  distractions  mondaines,  do 
celles  qui,  comme  un  grand  spectacle  ou  une  réunion  choisie,  contribuent 
sainement  et  sagement  à  l'éducation  de  la  jeunesse  :  des  invitations  à  un  bal 
envoyées  par  le  préfet  de  la  Seine  furent  interceptées.  C'est  ce  que  Sainte- 
Beuve  appelle  quelque  part  le  temps  de  la  captivité,  l'ère  de  la  mortification. 
Et  cependant,  telles  sont  les  ressources  de  vie  que  la  jeunesse  porte  en  soi, 
tel  est  le  prestige  de  la  vingtième  année  et  des  rayons  du  soleil  qui  la  dore, 
tel  est  surtout  peut-être  le  charme  des  amitiés  dont  la  «  captivité  »  avait 
achevé  de  resserrer  le  lien,  que  nous  ne  nous  souvenons  point  d'avoir  vrai- 
ment souffert  de  ces  étroites  et  pénibles  mesures  :  elles  ne  nous  ont  du 
moins  laissé  ni  amertume  ni  tristesse.  Je  parle  ici  expressément  de  ceux  de 
mon  temps,  et  je  ne  perds  pas  de  vue  que  la  promulgation  du  règlement  date 
du  lendemain  de  notre  sortie  (octobre  1852)  :  c'est  alors  que  les  prescriptions, 
qui  n'étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  que  mises  à  l'essai,  s'appesantirent  de 
tout  leur  poids  '. 

Mais  il  n'est  personne  qui,  dès  l'aliord,  ne  fût  touché  de  la  souveraineté 
que  le  nouveau  régime  s'attribuait  dans  la  direction  des  consciences.  Le 
livret  de  l'Association  des  anciens  élèves  constate  que,  de  tout  temps,  l'Ecole 
a  vu  éclore  des  vocations  religieuses.  Pendant  aucune  période  il  ne  s'en  est 
produit  de  plus  nombreuses  ni  de  plus  fermes  que  de  18-4S  à  1852.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  jamais  les  discussions  philosophiques,  entretenues  et 

I.  \\ni:\  (|uelques-uns  des  articles  du  Règlement  :AiiT.  '1.  Pendant  le  Icnips  de  l'étude,  un 
profond  silence  doit  régner  dans  les  salles,  soil  communes,  soit  particulières.  —  Art.  5. 
Aucun  élève  ne  peut  quitter  l'étude  ni  la  conférence,  sans  ragrémcnl  du  maître  surveillant 
ou  du  professeur.  —  Art.  G.  Pour  se  rendre  aux  cours  des  Facultés  et  pour  en  revenir, 
tous  les  élèves  devront  suivre  ensemble,  sans  jamais  s'en  écarter  ni  se  séparer  entre  eux 
pour  aucun  motif,  le  chemin  qui  aura  été  indiqué  par  le  Directeur  de  l'École.  —  Art.  8. 
Tous  les  mouvements  se  font  en  ordre  et  en  silence.  —  Art.  22.  La  lecture  des  journaux, 
à  l'exception  du  Moniteur,  est  défendue,  comme  étrangère  aux  études.  —  .\rt.  lô.  Les  prin- 
cipaux devoirs  des  élèves  sont  le  respect  pour  la  religion  et  pour  l'autorité  publique,  une 
application  soutenue,  la  docilité  et  la  soumission  envers  leurs  supérieurs,  l'observation 
fidèle  des  règlements  de  l'École.  Quiconque  manquera  à  ces  devoirs  sera  puni  suivant  la 
gravité  de  la  faute....  Dans  les  cas  les  plus  graves,  ceux  où  la  religion,  la  morale,  la  siireté 
de  l'École,  le  respect  dû  à  l'autorité  qui  la  gouverne  seraient  intéressés  à  un  haut  degré,  le 
Directeur  de  l'iicole  ])Ourra  renvoyer  provisoirement  l'élève  à  ses  parents  ou  correspon- 
dants reconnus,  à  charge  par  lui  il'en  référer  immédiatement  au  ministre  qui  statuera  défi- 
nitivement. L'exclusion  officiellement  prononcée  peut  entraîner  l'incapacité  de  service  à 
aucun  titre  dans  l'Instruction  publiiiue. 

L'n  camarade,  contemporain  de  I.-i  promulgalion  du  i-ègieniciil.  me  ia|ppol.iil  que  le  mol 
de  caïman  appliqué  aux  surveillants  date  de  l'année  IS.'ri.  .lusquc-lù  les  surveillants  avaient 
toujours  été  pris  parmi  les  anciens  élèves  de  l'École.  Le  nouveau  venu,  emprunté  au  lycée 
Henri  IV  où  il  était  maitie-répétiteur,  ne  pouvait  rire  ou  regarder  fixement  sans  montrer 
toutes  ses  dents,  (lui  étaient  superbes.  De  là  le  surnom  qui  est  resté  dans  l'argot  de 
l'École.  C'est  à  la  même  date  que  remonte  l'origine  du  canularium,  nom  donné  à  la  salle 
des  actes  où  se  tenaient  les  séances  trimestrielles,  et  dans  la(iuelle  l'on  entendait  moins 
de  compliments  que  d'admonestations.  .\ous  dédions  ces  renscignemenis  .uix  normaliens 
philologues  de  l'avenir  qu'intéresserait  l'histoire  de  celle  langue  verlc. 
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excitées  par  les  émotions  du  dehors,  aient  été  plus  ardentes;  mais  le  senti- 
ment élevé  de  la  tolérance,  l'habitude  des  égards  réciproques,  je  dirais  presque 
du  mutuel  respect  pour  la  sincérité  des  opinions,  réconciliaient  vile  après  la 
bataille  ceux  qui  y  avaient  pris  la  part  la  plus  vive,  et  dominaient  toutes 
les  dissidences.  Je  me  rappelle  qu'au  cours  do  l'hiver  de  1850,  à  l'infirmerie, 
dans  une  chambrée  voisine  de  celle  où  j'étais  malade,  se  trouvaient  cinq  ou  six 
convalescents,  de  promotion  et  d'opinion  difl'érentes,  parmi  lesquels  Edmond 
About,  Paul  Albert  et  Cambier  qui  devait  aller  mourir  au  Japon  comme 
missionnaire.  Dans  ce  loisir  forcé,  où  tout  travail  était  interdit,  la  conversa- 
tion allait  son  train,  et  avec  la  conversation  la  controverse.  Edmontl  Aboul 
n'était  pas  de  tempérament  à  ménager  ses  adversaires,  et  Paul  Albert  n'avait 
ni  l'offensive  moins  vigoureuse,  ni  la  réplique  moins  mordante.  Le  médecin 
du  trimestre,  dont  nous  disions  que  c'était  une  chance  de  tomber  malade 
quand  il  était  de  quartier,  le  D"  Guéneau  de  Mussy,  esprit  ouvert,  âme  tendre, 
qui  prolongeait  volontiers  ses  visites  pour  causer  avec  ses  clients,  leur 
défendait  toujours,  lorsqu'il  entrait,  d'interrompre  l'entretien,  et  il  y  jetait 
sa  note  fine  et  conciliante.  Après  son  départ,  la  discussion  reprenait  de  plus 
belle.  Mais  le  soir,  l'heure  du  coucher  venue,  lorsque  Cambier  s'agenouillait, 
le  silence  se  faisait  tout  de  suite,  et  pas  un  mot,  pas  un  geste  ne  troublait  le 
recueillement  de  sa  prière.  M.  Dubois  avait  au  plus  haut  degré  le  sens  spiri- 
tualiste  et  chrétien.  C'était  un  bruit  accrédité  dans  l'Ecole  qu'il  poursuivait 
une  histoire  des  religions,  examinées  non  au  point  de  vue  du  dogme  ou  de 
la  métaphysique,  mais  dans  leurs  rapports  avec  la  morale  et  les  besoins 
éternels  de  l'âme  humaine.  Il  aimait,  d'accord  avec  M.  Vacherol,  à  laisser 
aux  esprits  leur  libre  expansion,  comptant  sur  la  générosité  naturelle  à  la 
jeunesse  pour  amortir  les  coups.  Il  eut  été  le  premier  à  sentir  le  malaise 
profond  que  devaient  engendrer  les  règles  qui  par  delà  les  études  visaient 
les  croyances. 

C'est  par  ce  malaise  que  s'explique  l'acuité  du  débat  survenu  entre  l'abbé 
Gratry  et  M.  Vacherol.  L'abbé  Gratry,  directeur  du  collège  Stanislas,  avait 
été  appelé,  comme  aumônier,  à  l'École  en  1846,  l'emportant  sur  un  compéti- 
teur destiné  à  une  forlune  si  tragique,  le  fulur  archevêque  de  Paris,  l'abbé 
Darboy,  alors  aumônier  lui-même  au  lycée  Henri  IV.  Il  avait  aspiré  à  cet 
emploi  comme  à  la  chaire  d'enseignement  théologique  le  plus  élevé.  L'esprit 
nouveau  lui  donnait  prise  sur  les  consciences.  A  une  instruction  étendue  et 
puisée  aux  sources  l'abbé  Gratry  joignait  le  zèle  du  convertisseur.  On  savait 
qu'au  sortir  de  l'École  polytechnique,  il  avait  été  s'enfermer  dans  un  humble 
couvent  des  Vosges  pour  approfondir,  par  la  méditation,  la  doctrine  de  saint 
Thomas.  Mais  la  méditation  n'avait  de  prix  à  ses  yeux  qu'autant  qu'elle  pré- 
parait et  aboutissait  à  l'action.  Action  délicate,  toute  imprégnée  des  grâces 
de  1  Evangile  avec  ceux  dont  il  avait  pénétré  l'àme  :  comment  oublier  ici 
ce  qu'il  a  été  pour  Mgr  Perraud,  et  pour  un  autre  de  ses  plus  chers  disciples, 
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l'abbé  Péreyve?  Mais  action  énergique  aussi  et  surtout  peut-être,  qui  ne  se 
satisfaisait  pas  d'un  demi-succès.  Dans  ses  conférences,  il  frappait  les  esprits 
par  la  variété  de  son  savoir,  par  la  vigueur  passionnée  de  sa  dialectique, 
par  l'ampleur  d'une  éloquence  où  la  poésie,  une  poésie  imprévue,  se  mêlait 
aux  abstractions  de  la  logique  et  les  traversait  comme  d'un  jet  de  lumière 
aigu,  par  tout  un  appareil  de  procédés  empruntés  à  ce  qu'il  appelait  la 
sophistique  contemporaine  qu'il  n'aimait  point,  mais  dont  il  savait  merveil- 
leusement soutenir  la  verve  de  ses  argumentations.  Cependant,  sous  l'émotion 
incontestable  que  produisait  son  talent,  il  n'avait  pas  lardé  à  sentir  les  résis- 
tances d'un  auditoire  que  retenait  le  respect  de  son  sacerdoce,  mais  qui  ne 
se  donnait  point. 

Les  esprits  de  cette  trempe  ont  besoin  du  corps  à  corps  de  la  lutte  et  cher- 
chent l'adversaire.  M.  \'acherot  le  lui  fournil.  Il  venait  de  publier  le  troisième 
volume  de  V Histoire  de  V Ecolo  d'Alexandrie,  qui,  dans  un  des  plus  brillants 
concours  dont  l'Académie  des  sciences  morales  ait  conservé  le  souvenir,  avait 
obtenu  le  prix.  Les  deux  premiers  volumes  avaient  paru,  sans  exciter  d'autre 
sentiment  que  celui  d'une  admiration  unanime  pour  hi  profondeur  de  la 
science  et  la  sagacité  de  la  critique.  Mais  les  conclusions  du  troisième  volume 
aboutissaient  à  la  discussion  du  dogme  chrétien.  Soutenue  avec  une  grande 
sérénité  de  pensée,  cette  controverse,  en  d'autres  temps,  n'aurait  provoqué 
qu'un  intérêt  philosophique.  La  presse  politique  y  mit  le  feu.  Le  débat,  qui 
avait  commencé  par  une  divergence  d'opinion  sur  l'interprétation  d'un  texte, 
s'étendit  à  l'Université,  à  l'Ecole,  et  bientôt  ne  porta  plus  que  sur  «  les  doc- 
trines pervertissantes  et  dissolvantes  que  de  tels  livres  écrits  par  de  tels 
maîtres  répandaient  dans  la  jeunesse  ».  Même  dans  la  critique  où  il  avait  pu 
faillir,  mais  qui  était  de  son  droit,  M.  Vacherot  n'avait  jamais  manqué  aux 
convenances  de  la  plus  respectueuse  modération.  «■  J'ai  luite  de  sortir  des 
livres  saints,  écrivait-il  à  l'abbé  Gratry,  en  terminant  une  de  ses  dernières 
réponses.  Ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  eu  la  pensée  de  jeter  dans  la  polémique 
des  journaux  la  parole  du  sanctuaire.  .l'eusse  mieux  aime  (ju'elle  restât  un 
objet  de  profonde  méditation  pour  le  philosopiie  et  le  théologien.  »  Mais  les 
vents  étaient  déchaînés.  M.  ^'acherol  dut  quitter  l'École.  Son  dépari  fut  un 
deuil  pour  tout  le  monde,  pour  ceux  qui  acceptaient  la  direction  de  l'abbé 
Gratry  non  moins  que  pour  les  autres.  Nos  sentiments  ne  s'adressaient  pas 
moins  à  l'homme  qu'au  savant.  La  simplicité  de  son  abord  toujours  ouvert, 
la  gravité  aimable  de  sa  personne,  l'éclatante  probité  et  la  touchante  candeur 
de  son  âme,  tout  jusqu'à  ce  profd  de  médaille  antique  qui  donnait  à  sa 
physionomie  tant  de  distinction,  contribuait  à  nous  faire  voir  en  lui  une 
image  de  la  vertu  au  temps  de  Marc-Aurèle.  M.  Michelle  autorisa,  encouragea 
même  l'expression  de  ces  regrets.  »  Tous  les  élèves,  disait  une  note  semi- 
officielle  publiée  par  le  Journal  de  l'Instruclion  publicjue,  se  sont  rendus 
chez  M.  Vacherot  et  lui  ont  fait  leurs  adieux  avec  autant  d'émotion  que  de 
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dignité.  >  C'est  Taine  qui  porta  la  parole.  Quelques  mois  après,  M.  Gralry 
abandonnait  lui-môme  l'École  pour  se  consacrer  avec  ardeur,  sous  la  direction 
de  l'abbé  Pételol,  à  la  restauration  de  la  compagnie  des  Oraloriens. 


Si  notables  que  fussent  les  modifications  apportées  à  notre  vie  intérieure, 
elles  furent  moins  sensibles  peut-être  que  celles  qui  atteignirent  le  régime 
des  études  :  les  unes  s'insinuèrent  avant  de  se  formuler,  les  autres  éclatèrent 
comme  la  foudre. 

Le  coup  d'état  du  2  décembre  1851  avait  jeté  dans  les  esprits  une  perturba- 
lion  profonde.  Au  premier  bruit  de  l'événement,  que  nous  avions  appris  par 
une  affiche  lacérée  dont  quelques  camarades  revenant  de  la  Sorbonne  avaient 
rapporté  les  lambeaux,  des  résolutions  extrêmes  avaient  été  concertées  :  on 
voulait  sortir,  protester,  se  joindre  au  parti  qui  prenait  la  défense  de  l'Assem- 
blée nationale;  quelques-uns  avaient  même  commencé  à  se  procurer  des 
armes.  Une  déclaration  très  nette  de  M.  Michelle  arrêta  cette  explosion.  «  Vous 
avez  raison,  disait-il;  nul  n'a  le  droit  de  violer  les  lois  de  son  pays;  mais  mon 
devoir  ici  est  de  ne  pas  laisser  vous  exposer  inutilement  à  des  périls  qui 
ne  sont  ni  de  votre  situation,  ni  de  votre  âge.  »  Et  les  portes  furent  fermées. 
Quelques  jours  après,  l'Ecole  entière  allait,  à  la  Sorbonne,  applaudir  la  der- 
nière leçon  de  M.  J.  Simon. 

Cette  attitude  n'était  point  faite  pour  lui  gagner  les  faveurs  du  pouvoir 
nouveau.  Le  24  décembre,  Prévost- Paradol  écrivait  à  Taine  :  «  Cher  ami, 
hier,  à  midi  et  demi,  I\L  ^lichelle  nous  a  lu  une  lettre  de  M.  Fortoul  ainsi 
conçue  :  Monsieur,  le  personnel  actuel  suffisant  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment, j'ai  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  cette  année  d'agrégation  pour  les  classes 
de  philosophie.  'Veuillez  dire  aux  élèves  qui  se  destinaient  à  cet  enseignement 
que  je  les  autorise  à  se  préparer  aux  agrégations  des  lettres  ou  de  gram- 
maire. »  —  Cette  décision  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  demi-surprise.  L'échec 
de  Taine  à  l'examen  de  philosophie  avait  fait  un  tel  éclat,  les  commentaires 
de  la  presse  qui  s'en  était  emparée  dans  des  sens  divers,  mais  également 
passionnés,  avaient  si  nettement  mis  en  cause  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie elle-même,  qu'on  s'attendait  à  voir  au  moins  suspendue  l'agrégation 
de  cet  ordre.  Restait  l'agrégation  d'histoire,  avec  celles  des  lettres  et  de 
grammaire,  dont  le  maintien  résultait  de  la  lettre  même  de  I\L  Fortoul.  Les 
programmes  étaient  publiés;  toutes  les  instructions  qui  les  accompagnaient 
chaque  année  avaient  paru  en  leur  temps;  et,  après  avoir  averti  Taine, 
Prevost-Paradol  ajoutait  :  «  Tu  vois  qu'il  le  faut  devenir  mon  concurrent 
à  l'agrégation  des  lettres.  La  pensée  m'en  fait  trembler;  mais  je  l'y  engage 
de   tout  mon    cœur.    C'est    pour    loi    une    misère    que    cette    agrégation,   et 
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elle  ne  te  détournera  guère  de  tes  éludes  philosophiques.  Travaille  done  cl 
passe-nous  sur  le  corps.  »  On  avait  repris  le  travail,  à  l'Ecole  aussi,  avec 
courage.  Il  courait  bien  encore  de  temps  à  autre  quelques  bruits  inquiétants 
sur  certaines  mesures  dont  dépendait  notre  existence  :  tantôt  l'adminislraiioii 
de  l'Instruction  publique  devait  être  rattachée  au  département  de  l'Intérieur, 
dont  elle  ne  serait  plus  qu'une  section;  tantôt  cette  section  était  elle-même 
supprimée,  l'État  laissant  aux  départements  la  tutelle  et  la  charge  de  leurs 
collèges  comme  de  leurs  écoles;  tantôt  enfin  celait  le  clergé  à  qui  on  allait 
remettre  la  pleine  et  entière  direction  des  éludes  secondaires.  Ces  bruits 
n'étaient  pas  sans  fondement,  car  c'est  sous  la  menace  des  dangers  qu'ils 
révélaient  qu'eut  à  se  produire  l'efficace  intervention  de  M.  Michelle.  Mais 
ils  n'empêchaient  pas  notre  préparation  de  se  poursuivre,  et,  sauf  pendant 
une  quinzaine  de  jours  où  nous  avions  absolument  cru  au  licenciement  de 
l'Ecole,  elle  n'avait  pas  été  interrompue. 

Le  15  avril,  un  jeudi  soir,  au  retour  des  congés  de  Pâques,  je  rentrais  avec 
Levasseur,  et  nous  nous  étions  arrêtés  un  moment  dans  le  parloir,  où  s'affi- 
chaient les  mesures  officielles.  Un  avis,  daté  du  li,  attira  tout  d'abord  notre 
regard.  Il  était  ainsi  conçu  :  «  Les  concours  des  diverses  agrégations  des 
sciences  mathématiques,  des  sciences  physiques,  de  grammaire,  des  classes 
supérieures  des  lettres,  d'histoire,  d'anglais  cl  d'allemand,  qui  devaient  s'ou- 
vrir le  t!0  août  1852,  n'auront  pas  lieu  n.  Quelques  camarades,  Belol,  Dupré, 
Villelard,  Marol,  qui  étaient  entrés  derrière  nous,  avaient  lu  en  même  temps 
que  nous.  Pas  un  mot  n'échappa  à  personne  ;  nous  étions  frappés  de  stupeur; 
Levasseur  pleurait. 

Ainsi,  trois  mois  avant  que  nous  eussions  à  subir  ces  épreuves  dont  nous 
avions  presque  achevé  le  stage  laborieux,  les  épreuves  étaient  supprimées! 

Ce  que  le  présent  avait  de  si  douloureusement  injuste  n'était  pas  atténué  par 
les  perspectives  de  l'avenir.  Désormais  il  n'existait  plus  que  deux  ordres  d'agré- 
gation :  l'une,  pour  les  sciences,  où  étaient  confondues  les  mathématiques  et 
les  sciences  physiques  et  naturelles;  l'autre,  pour  les  lettres,  qui  réunissait  aux 
lettres  proprement  dites  et  à  la  grammaire  l'histoire,  la  philosophie,  en  un 
mot  toutes  les  matières  de  l'enseignement,  dit  littéraire,  dont  pouvait  être 
chargé  un  professeur  de  lycée.  Et  à  cet  examen,  dont  l'institution  mettait  à 
néant,  d'un  trait  de  plume,  les  progrès  accomplis  depuis  le  décret  de  IcSÛ8,  nul 
ne  pouvait  se  présenter  avant  vingl-cinq  ans  révolus  et  trois  ans  de  stage, 
le  temps  passe  à  l'École  normale  ne  comptant  lui-même  que  pour  deux  ans! 
Telle  était  la  charte  qui  nous  était  notifiée  en  même  temps  que  la  décision 
du  14  avril.  Toute  une  organisation  nouvelle  de  l'École  en  découlait.  L'objet 
de  l'École  normale  supérieure,  était-il  dit,  est  de  préparer  au  grade  de  la 
licence  es  lettres  ou  es  sciences  en  même  leMi|is  qu'à  la  jiiati(|ne  des  meil- 
leurs procédés  d'enseignement  et  de  (lisci|(line  srolaire.  Nul  ne  pouvait  se 
présenter  à  la  licence    qu'à    la  fin  de  la  deuxième  .inni'e.   La  premièie  était 
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consacrée  à  la  revision  des  programmes  du  lycée,  la  troisième  à  l'application 
dos  programmes  du  lycée.  Faire  de  l'élève  un  professeur,  rien  autre  chose 
qu'un  professeur  et  le  tenir  enchaîné,  d'un  bout  à  l'autre  des  trois  années 
de  l'École,  aux  exercices  les  plus  propres  à  le  former  modestement  à  pro- 
fesser :  tel  était  l'idéal.  Idéal  où,  pour  ne  rien  dire  que  de  juste,  et  à  le 
prendre  dans  le  meilleur  de  son  inspiration,  il  y  avait  sans  doute  quelque 
chose  à  recueillir.  L'éducation  pédagogique  du  futur  maître  n'avait  point 
place  jusque-là  dans  le  programme  de  l'École,  et  aujourd'hui  encore  a-l-elle 
toute  celle  qui  conviendrait?  C'était  certes  une  nouveauté  heureuse  que 
d'exercer  l'élève  à  l'art  d'exposer  ses  idées  et,  comme  disait  le  règlement, 
«  de  faire  une  classe  appropriée  aux  divers  degrés  de  renseignement  ».  Mais 
cette  nouveauté  n'était  qu'un  détail  heureux  du  système.  Ce  qui  en  carac- 
térisait l'esprit  général,  c'était  la  défiance  du  savoir  original  et  de  la  critique 
approfondie.  <■  Si  j'ai  pris  le  métier  de  professeur,  écrivait  Taine  à  Paradol 
(27  novembre  1852),  c'est  parce  que  j"ai  cru  qu'il  était  la  voie  la  plus  sûre 
pour  devenir  un  savant.  »  Celte  voie  était  absolument  fermée. 

L'Université,  quoi  qu'on  en  ail  pu  dire,  avait  accepté  de  plein  cœur  le  prin- 
cipe de  la  liberté  introduit  par  la  loi  de  18.")0.  Mais  pouvait-elle  voir  sans 
tristesse  l'esprit  de  1850  se  traduire  dans  tous  les  ordres  d'enseignement 
par  l'abaissement  systématique  du  niveau  des  éludes?  De  l'enseignement 
supérieur,  la  loi  ne  disait  rien  ;  il  semblait  qu'il  n'existât  point.  En  réduisant 
l'enseignement  primaire  à  renseignement  élémentaire  réduit  lui-même  aux 
proportions  les  plus  modestes,  elle  arrêtait  l'essor  créé  par  le  législateur 
de  1855.  Pour  l'enseignement  secondaire,  l'atteinte  était  plus  décisive  encore: 
on  s'attaquait  à  l'École  normale;  c'était,  à  ce  moment,  le  foyer  de  préparation 
presque  unique,  et  on  travaillait  à  l'éteindre.  Trois  années  d'études  résumées 
dans  un  examen  sans  portée  !  Et  la  seconde  année  de  ces  éludes,  la  plus 
féconde  parce  qu'elle  était  la  plus  libre,  parce  que,  placée  entre  la  licence 
qu'on  avait  derrière  soi  et  l'agrégation  dont  les  épreuves  n'apparaissaient 
que  dans  le  lointain,  elle  se  trouvait  affranchie  de  toute  préoccupation  finale, 
ramenée,  elle  aussi,  à  la  préoccupation  de  la  licence!  Quel  normalien  du  bon 
temps  n'a  revu  en  souvenir  cette  halte  à  la  fois  rafraîchissante  et  fortifiante, 
celte  oasis  de  la  seconde  année?  Tout  s'y  réunissait  pour  en  rendre  le  repos 
profitable  :  on  se  connaissait  mieux  les  uns  les  autres,  après  le  contubernium 
de  la  première  année;  on  était  mieux  connu  des  maîtres;  on  les  connaissait 
mieux  aussi;  on  commençait  enfin  à  se  connaître  soi-même.  Tout  y  semblait 
gai,  aisé,  vivant  :  la  règle  était  de  n'avoir  pas  de  règle,  pourvu  qu'en  fin  de 
compte  on  arrivât  à  fournir  la  somme  de  travail  nécessaire.  Ah  !  le  charmant 
el  solide  apprentissage  du  vrai  travail,  du  travail  personnel,  que  celte  liberté 
réfléchie,  ce  loisir  occupé,  ce  premier  éveil  de  l'intelligence  aux  recherches 
de  l'érudition  ou  de  la  critique,  aux  méditations  de  la  philosophie  ou  de 
1  histoire,  voire  aux  conceptions  ambitieuses  el  aux  grands  projets!  Il  n'y  a 
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de  maturité  féconde  que  pour  ceux  dont  la  jeunesse  s'est  bercée  de  rôves. 
Désormais  ces  rêves  étaient  interdits.  Le  niveau  de  la  tâche  quotidienne 
devait  peser  à  toute  heure  du  môme  poids  sur  tous  les  esprits.  On  a  plus 
d'une  fois  raillé  la  satisfaction  du  ministre  qui,  tirant  sa  montre,  disait  pour 
marquer  le  triomphe  de  son  système  :  en  ce  moment,  dans  chacune  des 
classes  des  quatre-vingt-six  lycées  de  France,  le  professeur  dicte  le  devoir  du 
jour.  L'idée  de  la  classe  mathématiquement  divisée  en  parties  plus  ou  moins 
égales,  représentant  les  diverses  matières  de  l'enseignement,  répondait  à  la 
conception  du  travail  appliqué  aux  études  de  l'École  normale  :  »  Les  élèves, 
disait  le  règlement',  auront  soin  de  partager  leur  temps  avec  une  juste 
proportion  entre  les  différents  objets  d'études  ».  Tout  écart,  tout  manque  de 
proportion  était  surveillé  et  pouvait  être  puni. 

Pour  achever  de  se  faire  une  idée  de  la  dépression  qui  pesait  alors  sur  les 
intelligences,  qu'on  se  rappelle  la  polémique  introduite  sous  ce  litre  :  Le 
Paganisme  dans  V éducation  ou  Le  Ver  rongeur  \  »  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment, écrivait  l'abbé  Gaume,  n'est  pas  un  but  :  c'est  un  moyen.  Le  point 
capital  n'est  pas  de  rendre  l'enseignement  libre,  mais  de  le  rendre  chrétien. 
Autrement,  qu'arrivera-t-il?  La  liberté  n'aura  servi  qu'à  ouvrir  un  plus  grand 
nombre  de  sources  empoisonnées  où  la  jeunesse  viendra  boire  la  mort.  Rendre 
l'enseignement  chrétien,  voilà  le  dernier  mot  de  la  lutte,  voilà  ce  qu'il  faut 
réaliser  à  tout  prix.  »  Et  on  ne  proposait  rien  moins  tout  d'abord  que  de 
rayer  absolument  des  programmes  de  l'enseignement  secondaire  les  auteurs 
qui  représentaient  l'antiquité  grecque  et  latine,  n  La  langue  latine  chrétienne, 
disait-on  pour  justitier  la  mesure,  n'est  pas  plus  barbare  que  la  philosophie 
chrétienne,  que  l'architecture  chrétienne,  que  la  peinture  chrétienne,  (|ue 
l'art  chrétien.  \'ous  croyez  que  cette  jeunesse  serait  barbare  en  fait  de  lalin. 
si  elle  parlait  l'idiome  de  saint  Léon,  de  saint  Bernard  ;  elle  serait  aussi  bar- 
bare que  nos  architectes,  qui  ont  construit  les  cathédrales  de  Reims  et  de 
Cologne.  »  Battu  sur  ce  paradoxe  trop  irritant  pour  conserver  longtemps  la 
faveur  publique,  on  se  retranchait  derrière  la  nécessité  d'expurger  à  fond, 
sinon  de  supprimer  tout  à  fait  Homère  et  \'irgile,  Xénophon  et  Cicéron.  Telles 
étaient  les  conclusions  que  JMontalembert  lui-même,  dans  un  égarement  de 
polémique,  en  était  venu  à  soutenir.  «  Il  a  vraiment  fallu  le  temps  où  nous 
vivons  et  le  trouble  étrange  de  nos  esprits,  répondait  l'évôijue  d'Orléart«, 
pour  qu'une  pareille  controverse  ait  pu  prendre  un  seul  instant  l'importance 
qu'elle  a  eue.  »  Humaniste  de  premier  ordre,  éducateur  éminent,  unissant  à 
l'amour  sincère  de  l'enfance  l'intelligence  supérieure  et  la  pratique  délicate  de 
la  pédagogie,  l'évêque  d'Orléans  avait  par-dessus  tout  le  culte  de  l'antiquité 
classique.  Littérairement,  il  considérait  le  grec  et  le  latin  commodes  langues 
saintes.    Il  aurait  souhaité  que  le   latin    restât  la  langue   de   la  philosophie 
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dans  les  colh'-ges,  de  même  qu'il  (Hail  la  langue  do  la  théologie  dans  les 
séminaires.  Bien  plus,  prévoyant  que  l'Université,  «  pour  faire  place  aux 
besoins  de  l'éducation  moderne,  en  arriverait  fatalement  à  diminuer  l'cnq^loi 
des  langues  mortes  dans  ses  écoles  »,  il  voulait  leur  préparer  un  asile  dans 
les  séminaires,  «  dussent  les  séminaires  devenir  les  martyrs  du  grec  et 
du  latin  ».  Malheureusement,  autant  il  était  résolu  à  défendre  les  humanités 
contre  les  barbares  «  qui  se  couvraient  avec  tant  d'impertinence  du  manteau 
chrétien  «,  autant  il  entendait  les  purger  de  tout  mélange  avec  la  philosophie, 
l'histoire,  la  critique,  qu'il  regardait  comme  des  éléments  de  trouble  et  de 
perversion  pour  l'âme  de  la  jeunesse. 

C'est  cet  humanisme  qui  sacrifiait  à  l'éducation  exclusive  du  goût  les  autres 
éléments  nécessaires  de  l'éducation  vraiment  humaine,  cet  humanisme  élé- 
gant, mais  étroit  et  insuffisamment  nourri,  cet  humanisme  formel,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  qui  allait  désormais  régler  les  études  de  l'École.  11  en  avait 
déjà  pris  possession.  «  Si  on  ne  la  licencie  pas,  cette  pauvre  Ecole,  écrivait 
Prevost-Paradol  à  Taine  le  1"  février  1852,  elle  n'en  vaut  guère  davantage. 
Voici  qu'on  veut  diriger  pour  tout  de  bon  les  études,  et  dans  quel  sens!  Tout 
en  bas,  tout  en  bas.  A  la  lecture  des  notes  de  deuxième  année,  deux  cama- 
rades ont  été  réprimandés  sévèrement  pour  le  choix  de  leurs  sujets  de 
travaux  :  Elat  religieux  de  la  Gaule  au  V  siù(de;  —  Le  Concile  de  Tolède 
Questions  interdites,  trop  ambitieuses.  J'ai  reçu,  moi,  l'avis  indirect  qu'un 
travail  de  quatre  pages  sur  la  Simplicité  avait  inquiété  l'administration  par 
la  généralité  de  son  litre,  qu'on  nous  priait  désormais  de  pécher  nos 
sujets  dans  le  Recueil  pratique  des  sujets  de  licence  de  M.  Vallon.  La  biblio- 
thèque n'est  plus  ouverte  qu'à  certaines  heures  très  limitées,  et  ce  n'est  pas 
une  bonne  note  que  d'y  cire  vu  trop  souvent  ou  d'y  passer  trop  de  temps.  Et 
les  maîtres  de  conférences,  diras-tu,  que  deviennenl-ils  dans  cette  humiliante 
bagarre?  Hélas!  cher  ami,  ils  sont  un  peu  nos  complices.  Ils  n'encouragent 
pas  publiquement  nos  l'ésistances,  mais  ils  ne  les  combattent  pas  non  plus,  et 
je  crois  bien  qu'au  fond  ils  y  applaudissent.  Ainsi  soit-il.  Nos  arrière-neveux 
étoufferont  sous  cet  ombrage.  Pour  nous  qui  avons  travaillé  en  liberté,  nous 
pouvons  partir  contents  de  nos  maîtres  et  de  nous-mêmes.  » 

Les  plus  distingués  se  sauvaient  par  leur  distinction  :  tels  Lachclier,  Bréal, 
Perret,  Goumy,  pour  ne  citer  que  quelques  noms.  A  ceux  qui  demandaient  à 
Fuslel  de  Coulanges  comment  il  avait  traversé  ces  jours  pénibles,  l'auteur  de 
la  Cité  antique  et  des  Institutions  politiqices  de  la  France  répondait  :  «  En 
pensant  beaucoup  et  sans  trop  m'inquiéter  de  l'esprit  de  paradoxe  qu'on  me 
reprochait  ».  D'autres  se  laissaient  doucement  endormir  du  sommeil  d'Epi- 
ménide  et  attendaient  l'heure  du  réveil.  Chacun  s'accommodait  suivant  son 
tempérament  et  «  se  terrait  »  à  sa  façon.  Quelques-uns  payèrent  pour  tous. 
Au  cours  des  vacances  de  1852,  on  apprit  brusquement,  comme  ils  l'avaient 
appris  eux-mêmes,  que  trois  élèves  de  la  section  des  letlrcs  de  la  promotion  de 
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1850,  Accarias,  Boilcau,  Gauthiez,  ne  faisaient  plus  partie  de  l'École  ;  Accarias, 
le  seul  qui  survive  aujourd'hui,  inspecteur  général  honoraire  de  renseigne- 
ment du  Droit,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation!  C'était  la  sanction  de  l'exa- 
men de  passage  subi  à  la  fin  de  chaque  année.  Tous  les  trois,  en  réalité,  avaient 
rempli  les  conditions  de  l'épreuve  et  s'y  étaient  même  distingués;  mais  l'indé- 
pendance de  leur  esprit  n'avait  pas  suffisamment  su  s'assouplir  aux  prescrip- 
tions de  la  discipline,  ni  s'enfermer  dans  le  cercle  des  études  permises,  ainsi 
que  l'entendait  l'article  25  du  règlement  ])romulgué  au  mois  d'octobre  sui- 
vant :  ils  n'avaient  pas  la  vocation. 


VI 

Les  vocations  ne  tardèrent  pas  à  manquer.  En  1850,  une  promotion  de  la 
section  des  sciences  était  réduite  à  sept  élèves;  en  1857,  le  chiffre  des  candi- 
dats des  deux  sections,  sciences  et  lettres,  tombait  à  moins  de  soixante-dix 
pour  une  trentaine  de  places.  A  ce  déclin  dans  le  chiffre  du  recrutement 
répondaient  des  défaillances  non  moins  marquées  dans  les  études.  La  déca- 
dence était  manifeste  et  officiellement  reconnue.  «  L'application  de  l'esprit  de 
la  loi  de  1850  à  l'École  normale  a  été  sévèrement  jugée,  écrit  Désiré  Nisard, 
dans  ses  Souvenirs,  avec  une  noble  sincérité.  Chargé  de  faire  le  rapport  au 
Conseil  de  l'instruction  publique  sur  le  règlement  d'études  de  1852,  j'ai  eu  ma 
part,  à  certains  égards  très  méritée,  des  sévérités  de  l'opinion.  Ce  tort,  il  m'en 
coûte  un  peu  moins  de  le  confesser,  ayant  eu  le  bonheur  de  le  réparer.  Le 
stage  des  trois  années  imposé  aux  candidats  à  l'agrégation  les  amenait  devant 
le  jury  déshabitués  et  comme  rouilles  pour  les  épreuves  écrites  qui  sont  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  probante  de  l'examen.  Le  système  d'une  agré- 
gation unique,  au  lieu  de  former  des  professeurs  de  philosophie  et  d'histoire 
dans  les  lettres,  des  mathématiciens,  des  physiciens,  des  naturalistes  dans  les 
sciences,  préparait  insuffisamment  les  jeunes  maîtres  pour  l'enseignement 
spécial  auquel  ils  s'étaient  destinés.  Enfin,  l'ajournement  de  l'examen  de  la 
licence  es  lettres  à  la  fin  de  la  seconde  année  retenait  pendant  deux  ans  les 
élèves  sur  les  mômes  sujets  d'études  et  prolongeait  pour  eux  la  rhétorique  du 
lycée,  sans  que  le  niveau  de  la  licence  parût  s'être  élevé.  »  L'expérience  avait 
donc  parlé  assez  haut  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  la  prolonger  au  détri- 
ment de  l'École  et  de  l'Université  tout  entière,  au  détriment  de  l'esprit  français 
lui-môme,  auquel  l'École  avait  si  longtemps  apporté  chaque  année  sa  contri- 
bution d'activité  scientifique,  de  savoir  et  de  talent.  Bientôt  une  succession 
d'arrêtés  et  de  décrets,  succession,  grAcc  à  Dieu,  aussi  rapide  que  l'avait  été 
celle  des  mesures  de  1852,  restituait  l'organisation  ancienne.  L'agrégation  était 
rétablie  en  fin  de  troisième  année  pour  chaque  ordre  d'enseignement,  moins 
la  philosophie,  qui  ne  devait  rentrer  en  grâce  que  sous  le  ministère  Duruy; 
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la  licence  était  replacée  à  la  lin  de  la  proniière  année,  la  seconde  année  était 
reconstituée  avec  ses  franchises  de  travail.  L'Kcole,  en  un  mot,  rentrait  en 
possession  d'elle-même.  Pour  mieux  marquer  le  retour  aux  grandes  traditions 
et  aux  principes,  la  direction  de  l'enseignement  scientifique  était  remise  à 
M.  Pasteur  en  même  temps  que  la  direction  générale  à  'SI.  Désiré  Nisard. 
Une  circulaire  ministérielle  consacrait  solennellement  celle  renaissance  libé- 
rale. Datée  du  18  janvier  1858,  elle  mettait  fin  à  la  crise,  qui  n'avait  pas 
duré  moins  de  sept  ans. 
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DÉSIRÉ  NISARD 

(1806-1888) 


I 

Désiré  Nisarcl  est,  je  crois,  avec  Victor  Cousin,  un  des  maîtres  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  l'École  normale  ce  qu'elle  est,  non  seulement  un  foyer 
de  culture  savante,  une  pépinière  de  professeurs,  un  laboratoire  de  recherches 
et  d'études  professionnelles,  mais  une  grande  école  de  discipline  intellectuelle 
et  d'éducation  nationale.  Il  y  apporta  —  au  témoignage  d'un  de  ses  élèves  et 
de  ses  successeurs,  Ernest  Bersot  —  cette  élévation  de  principes,  ce  respect 
de  la  langue  et  du  génie  français,  qui  se  transmet  depuis  dans  la  maison 
comme  une  tradition  de  famille,  malgré  les  changements  de  direction  et  de 
méthode.  Son  nom,  du  reste,  ne  résume  pas  seulement  une  doctrine,  mais 
marque  encore  une  date  dans  nos  annales  et  comme  une  ère  de  renaissance 
pour  l'Ecole  normale,  qui  ne  l'a  pas  oublié. 

Il  lui  appartint  à  double  titre,  comme  maître  de  conférences  et  comme 
Directeur. 

Désiré  Nisard  avait  vingt-huit  ans  quand  il  inaugura  sa  conférence  de  litté- 
rature française  à  l'École  II  succéilait  à  J.-J.  Ampère.  C'était  un  nouveau 
venu  dans  l'Université,  mais  non  dans  la  défense  cl  le  service  des  bonnes, 
lattres.  Journaliste  presque  au  sortir  du  collège,  tour  à  tour  rédacteur  des 
Débals  et  du  National,  il  s'était  signalé  sous  les  auspices  de  Berlin  l'aîné,  puis 
à  côté  d'Armand  Carrel,  par  l'indépendance  et  la  fermeté  de  sa  critique,  non 
moins  que  par  son  talent  d'écrivain,  dans  les  premières  luttes  du  romantisme. 
D'abord  favorable  aux  novateurs,  lorsqu'ils  étaient  suspects  et  contestés,  il 
avait  pris  parti  contre  eux  du  jour  où  le  cénacle  triomphant  avait  donné  le  ton 
et  la  mode.  M.  Xisard  s'est  toujours  défié  de  la  mode.  »  Si  j'ai  ipichpie  noto- 
riété littéraire,  a-l-il  écrit,  c'est  surtout  par  là.  Tous  mes  livres  .sont  une 
défense  de  mon  goût  contre  les  illusions  et  les  tromperies  de  la  mode.  De 
peur  de  surprise,  j'ai  pris  contre  elle  les  précautions  les  plus  jalouses.  J'allais 
à  la  nouvelle  pièce  quand  les  fidèles  de  la  mode  n'y  venaient  plus'....  »  Nul 

1.  Voy.  D.  Nis.\nD,  Souvenirs  de  Voyages.  Préface  (2  vol.  1881;.  —  Souvenirs  et  notes  bio- 
griiplnriues  (1  vol.  1888).  —  ^gri  soinnia.  Pensées  !1  vol.  1880).  —  J'ai  consulté  aussi  pour 
la  première  partie  de  cette  notire  les  souvenirs  de?  anciens  élèves  de  M.  Nisard,  P.  Jac- 
i|uinet,  H.  Iliijnard  et  .Iules  Simon. 
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ne  s'appliqua  davantage  à  ne  pas  regarder  par  les  yeux  d'autrui.  Il  revisait 
les  gloires  éphémères,  nées  d'un  caprice  du  public,  et  qui  ne  doivent  pas  lui 
survivre.  En  1853  il  lançait  dans  la  Revue  de  Paris  son  manifeste,  bientôt 
célèbre,  contre  la  littérature  facile.  En  1854,  il  publiait,  à  l'adresse  des  poètes 
contemporains,  ses  deux  volumes  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence.  Au 
lendemain  de  celte  publication,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Guizof , 
l'appelait  et  lui  demandait  sans  préambule  :  «  Voulez-vous  allez  professer  à 
l'École  normale  les  doctrines  de  vos  études  sur  les  poètes  latins  de  la  d(-ca- 
dence?  »  Après  quelques  hésitations,  qui  ne  furent  pas  longues,  je  suppose, 
et  sur  le  conseil  d'Armand  Carrel,  il  accepta.  Le  maître  avait  trouvé  sa  voie  : 
il  devenait  le  gardien  de  l'orthodoxie  littéraire,  l'interprète  officiel  des  lois 
posées  par  Boileau  et  des  chefs-d'œuvre  du  wu''  siècle. 

Venir  parler  de  Boileau,  en  1855,  à  des  jeunes  gens  encore  éblouis  de  l'éclat 
des  Orientales  et  des  Feuilles  d'automne,  en  plein  règne  de  Victor  Hugo;  à  la 
liberté  de  l'art  opposer  la  règle  ;  à  l'essor  d'une  littérature  émancipée  opposer 
l'idéal  d'une  littérature  «  tirée  au  cordeau  »,  était  chose  délicate,  et  qui  n'alla 
point  sans  résistance.  Au  seul  nom  de  Boileau,  les  romantiques  de  l'École, 
Lorquet  en  tête,  affectaient  de  se  boucher  les  oreilles  avec  leurs  doigts. 
M.  Nisard  ne  s'en  étonna  point.  «  A  la  prochaine  conférence  —  dit-il  en 
souriant,  —  vous  ouvrirez  une  oreille,  et  à  la  suivante  vous  les  ouvrirez  toutes 
les  deux.  »  C'est  ce  qui  arriva.  Il  sut  persuader  à  ses  élèves  qu'il  en  coCite 
toujours  en  France  de  dire  du  mal  de  Nicolas. 

Dès  le  début,  le  jeune  maître  avait  indiqué  le  cai'actère  de  son  enseignement. 
Chercher  dans  l'étude  des  auteurs  classiques  l'image  de  l'esprit  français,  et  dans 
l'esprit  français  lui-même  l'image  la  plus  complète  et  la  plus  pure  de  l'esprit 
humain  ;  tirer  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  la  connaissance  de  l'homme  et 
de  la  vie;  découvrir  à  la  fois  le  beau  et  le  bien,  et  de  l'instruction  proprement 
dite  faire  sortir  l'éducation,  tel  était  le  but  qu'il  se  proposait  et  vers  lequel  il 
voulait  guider  les  futurs  guides  de  la  jeunesse.  II  avait  pour  les  y  pousser  l'au- 
torité et  le  charme.  •  (Vêlait  un  jeune  honmie  très  élégant,  très  séduisant,  d'un 
charmant  commerce  »,  écrit  un  de  ses  élèves  d'alors,  M.  Jules  Simon.  «  Il  avait 
une  doctrine  simple,  une  passion  ardenle  pour  sa  doctrine  et  l'incomparable 
autorité  que  donnent  le  suprême  bon  sens  et  une  conviction  profonde.  » 

En  général,  aux  leçons  dogmatiques  il  préférait  la  lecture  expliquée  des 
grands  auteurs.  —  «  Labruyère,  Molière  et  Racine  sont  d'excellents  livres  », 
s'écriait  le  neveu  de  Rameau,  o  mais  qui  est-ce  qui  sait  les  lire?  »  —  Lire  et 
comprendre,  entrer  au  cœur  des  œuvres  de  génie,  c'est  l'art  qu'enseigna 
M.  Nisard  à  l'École  normale.  Une  page  de  Racine  ou  de  Bourdaloue.  lue  tout 
haut  par  un  élève,  fournissait  au  maître  le  texte  d'ingénieuses  observations  et 
de  pénétrantes  analyses.  Pour  justifier  des  admirations  consacrées  il  trouvait 
des  raisons  nouvelles  et  rajeunissait  des  sujets  qu'on  croyait  connus  ou 
vieillis.  L'étude  des  mots  était  vraiment  avec  lui  l'élude  des  choses.  II  s'alla- 
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chail  à  marquer  dans  les  meilleurs  écrits  du  \\n'  siècle  les  rapports  exacts 
des  mots  à  l'idée,  la  convenance  du  style  au  sujet,  la  conformité  du  langage 
avec  le  bon  sens  et  la  vérité.  Dans  le  choix  des  tours  et  des  images,  dans  les 
nuances  du  discours  il  faisait  sentir  la  logique  secrète  qui  donne  aux  phrases 
leur  physionomie  et  leur  mouvement.  Il  habituait  ses  auditeurs  à  n'être  touchés 
que  de  ce  qui  est  vrai,  à  se  défier  des  grâces  spécieuses,  des  travers  aimables 
qui,  jusque  dans  un  Massillon,  peuvent  atteindre  la  rectitude  du  jugement  et 
flattent  l'imagination  sans  éclairer  rintelligence. 

Peu  nombreux  étaient  les  modèles  ainsi  lus  et  médités  en  conférence.  Ils 
dataient  presque  tous  de  la  seconde  moitié  du  xvn''  siècle  et  de  l'avènement  de 
Louis  XIV.  C'est  l'époque  privilégiée  où  M.  îNisard  reconnaissait  «  la  grandeur 
dans  l'ordre,  caractère  commun  des  gouvernements  bien  réglés  et  des  écrits 
durables  ».  C'est  le  moment  unique  où  la  langue,  parvenue  à  sa  perfection,  lui 
semblait  être  à  la  fois  le  plus  sur  instrument  de  la  raison  universelle,  et  la 
plus  claire  expression  du  génie  de  notre  pays.  C'est  là  que  le  ramenait  sans 
cesse  une  prédilection  raisonnée.  Il  effleurait  ou  négligeait  dans  son  cours 
les  époques  antérieures  au  xvn'  siècle  et  les  origines,  «  non  comme  peu  inté- 
ressantes, mais  comme  d'un  intérêt  moins  pressant  »,  et  se  portait  d'emblée 
aux  œuvres  maîtresses  et  définitives,  aux  réputations  vérifiées  par  le  temps, 
aux  quatre  ou  cinq  grands  noms  qui  dominent  notre  littérature.  «  J'ouvrais  ces 
livres  que  doit  lire  sans  cesse  un  maître  qui  a  charge  d'enseigner  à  la  jeunesse 
des  doctrines,  non  des  doutes,  non  des  opinions  controversées,  mais  des 
vérités  hors  de  tout  débat.  Je  ne  traînais  pas  mes  élèves  sur  les  poètes  du 
cycle  carlovingien  :  mais  j'avais  quelquefois  le  bonheur  de  les  passionner  pour 
la  raison  d'un  Descartes  ou  pour  la  sublimité  d'un  Bossuet.  »  Le  nom  de 
Bossuet  résumait  en  tout  leur  éclat  les  qualités  supérieures  de  l'esprit  franrais 
unies  aux  vertus  chrétiennes. 

Mais  ce  culte  exclusif  n'avait-il  pas  son  danger?  N'ofl'ruil-il  pas  aux  jeunes 
gens  un  idéal  trop  élevé,  plus  propre  à  les  décourager  qu'à  les  soutenir? 
Quelques-uns  l'ont  cru  et  l'ont  dit.  On  a  représenté  les  élèves  de  M.  Nisard 
comme  «  éperdus  devant  Bossuet  »,  paralysés  par  l'admiration,  frappés  d'un 
étonnement  religieux  dont  plusieurs  ne  se  sont  jamais  remis.  Le  modèle  était 
placé  si  haut  et  les  disciples  le  contemplaient  de  si  loin,  ({u'effrayés  de  la 
distance  ceux-ci  renoueraient  à  rien  écrire  plutôt  que  de  rester  trop  au-dessous 
de  leur  idéal.  Ne  peut-on  pas  dire  au  contraire  que  l'admiration  éclairée  des 
chef.s-d'œuvre  allume  l'inspiration,  au  lieu  de  l'éteindre?  qu'elle  est  une  source 
profonde  d'idées  cl  d'émotions  créatrices;  qu'elle  est  l'épreuve  fortifiante  où  le 
talent  se  révèle  à  lui-même,  où  la  vocation  se  dessine,  où  le  véritable  écrivain 
surprend  les  secrets  de  sa  nature  et  les  mystères  de  son  art? 

M.  Nisard  du  reste  n'habitait  pas  toujours  les  hauteurs  cpii  donnent  le 
vertige.  Le  critique  savait  descendre  des  cimes  où  planent  Bossuet,  Des- 
cartes, Pascal  et  goûter  des  beautés  moins  sévères.  Son  dogmatisme  s'huma- 
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nisail  volontiers  —  surtout  quand,  la  leron  finie,  le  maître  causait  avec  ses 
élèves.  —  Despois  osait  alors  lui  reprocher  sa  partialité  contre  Fénelon; 
d'autres  riscjuaient  des  allusions  aux  livres  du  jour,  aux  bruits  du  moment. 
Ainsi  commont^ail,  autour  du  poêle,  un  de  ces  entretiens  familiers  où  se 
déployaient  les  grâces  de  l'homme  et  la  verve  du  professeur.  C'était  une  leçon 
plus  libre  succédant  ;i  la  conférence  régulière,  une  excursion  en  dehors  des 
programmes  à  travers  la  littérature  contemporaine.  L'austère  interprète  de 
la  tradition  n'affectait  pas  de  fermer  les  yeux  à  l'attrait  des  œuvres  nouvelles; 
il  n'apportait  dans  ses  opinions  ni  pruderie,  ni  dédain,  et  ne  craignait  pas, 
après  avoir  loué  Racine,  de  louer,  à  l'occasion,  un  proverbe  de  Musset,  un 
vaudeville  de  Scribe  ou  de  Dumersan.  Le  spirituel  auteur  des  Saltimbanques 
fut  bien  surpris  le  jour  où  M.  Nisard  lui  déclara  qu'il  avait  parlé  de  sa  pièce  à 
l'École  normale.  «  Oui,  lui  disait  le  juge  redouté,  vos  Saltimbanques  ont  eu 
leur  tour.  11  m'est  arrivé  de  dire  à  leur  sujet  qu'où  il  y  a  de  la  finesse  d'ob- 
servation, de  vrais  portraits  sous  d'amusantes  caricatures,  une  satire  enjouée 
des  travers  des  hommes,  du  franc  rire  et  une  langue  naturelle,  il  y  a  une 
(l'uvre  littéraire;  et  qu'en  faisant,  dans  les  entr'actes  de  son  enseignement, 
une  petite  plac(>  à  un  vaudeville  qui  réunit  toutes  ces  qualités,  un  professeur 
ne  déroge  point.  »  Il  parvint  si  bien  à  persuader  Dumersan,  que  celui-ci, 
après  avoir  sincèrement  douté  qu'on  put  jamais  louer  les  Saltimbanques  en 
pleine  École  normale,  finit  par  n'en  ôlre  plus  surpris. 

Dans  le  jugement  et  la  correction  des  travaux  de  ses  élèves  (ceux-ci  d'ail- 
leurs lui  en  remettaient  très  rarement),  M.  Nisard  n'apportait  ni  le  raffinement 
d'un  puriste,  ni  la  rigueur  d'un  hypercritique.  S'il  bhlmait  les  traits  brillants 
qui  ne  brillent  qu'aux  dépens  de  la  raison,  il  appréciait  la  finesse,  qui  n'est 
que  la  «  raison  souriante  ».  Il  insistait  sur  la  propriété  des  termes,  sur  la  suite 
et  la  liaison  des  idées,  sur  toutes  «  ces  qualités  d'obligation  »  sans  lesquelles 
on  n'est  pas  digne  de  tenir  une  plume.  Peut-être  enievait-il  à  l'écrivain  l'agré- 
ment d'un  style  plus  spontané  et  moins  laborieux  ;  mais  certes  il  n'entravait 
pas  son  essor  et  n'éloulfait  pas  sa  vocation.  Est-ce  que  Jules  Simon,  Paul 
Jnnet,  Francisque  Bouillier,  Ilippolyte  Rigault,  Constant  Martha,  Ernest 
Bersot  ne  furent  pas  les  élèves  de  M.  Nisard?  Quant  à  ceux  que  d'autres 
travaux  ou  d'autres  dispositions  éloignèrent  du  labeur  d'écrire,  peut-on  mettre 
au  compte  de  leur  professeur  «  tous  les  livres  qu'il  leur  a  plu  de  ne  pas  faire? 
Leur  stérilité  volontaire  eut  pour  cause  non  ses  leçons,  mais  leur  humeur. 
Entre  divers  emplois  de  leurs  talents  ils  choisirent  celui  qui  était  le  plus  selon 
leur  cœur.  »  Mais  qu'ils  fissent  ou  non  des  livres,  les  normaliens  de  celte 
époque  n'en  gardèrent  pas  moins  la  trace  du  solide  enseignement  qu'ils 
avaient  reçu  de  M.  Nisard  :  l'usage  commun  d'une  langue  saine;  l'habitude  de 
se  contenter  difficilement  eux-mêmes,  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  demi-clartés, 
aux  nuances  incertaines;  le  souci  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  langue  et 
de  la  tradition  nationales. 
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M.  Nisard  enseigna  dix  ans  la  liUéraliire  l'rani;aise  à  rÉcnlo  normale.  Il 
quittait  l'École  en  1845  pour  professer  l'éloquence  latine  au  Collège  de  France; 
mais  il  y  revenait  comme  directeur  en  1857.  Il  rentrait  chez  lui,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  maison  des  hautes  éludes  et  du  «  grand  goùl  littéraire  »;  et  les 
dix  années  de  sa  direction  allaient  compléler  l'œuvre  de  ses  dix  années  d'en- 
seignement. 

De  1845  à  1857  la  France  avait  subi  deux  révolutions.  L'École  en  ressentit 
le  contre-coup.  Dès  1850  elle  perdait  le  gouvernement  libéral  d'un  des  meil- 
leurs parmi  les  siens,  M.  Dubois.  Son  nouveau  chef,  M.  Michelle,  honncMe 
administrateur,  ancien  recteur  de  l'académie  de  Besançon,  lui  était  entière- 
ment étranger  et  ne  semblait  mis  à  sa  léte  que  pour  céder  «  à  des  influences 
inquiétantes  «.  M.  Vacherol,  M.Jules  Simon  étaient,  après  M.  Dubois,  obligés 
d'abandonner  leurs  fonctions:  et  bientôt  le  ministre  de  l'Empire,  M.  Fortoul, 
publiait  le  règlement  fameux  (]ui  i'rnpjiait  si  durement  l'Université  et  l'École 
(10  avril  1852). 

Une  agrégation  unique  substituée  aux  agrégations  multiples  du  régime 
précédent;  la  licence  es  lettres  exigée  des  élèves,  non  plus  à  la  lin  de  la  pre- 
mière année  d'études,  mais  à  la  suite  de  la  seconde;  l'obligation  de  trois 
années  de  stage  avant  de  se  présenter  à  l'agrégation  unique  :  telles  étaient  les 
trois  mesures  principales  dont  allaient  souffrir  les  études  et  les  normaliens. 
I  Les  dispositions  proposées  —  disait  lui-môme  AL  Fortoul  — •  auront  pour 
conséquence  de  faire  de  modestes  professeurs  et  non  pas  des  rhéteurs  plus 
habiles  à  creuser  des  problèmes  insolubles  et  périlleux  qu'à  transmettre  des 
connaissances  pratiques.   » 

r.'a  été  l'honneur  et  je  puis  dire  le  bonheur  de  .M.  Nisard  de  pouvoir  réparer 
le  mal  fait  par  la  triple  innovation  de  M.  Fortoul  et  de  mettre  fin  à  cette 
fâcheuse  expérience.  Dès  qu'il  eut  été  chargé  par  M.  Rouland  de  la  haute 
direction  de  l'École  normale  supérieure,  il  constata  les  conséquences  du  règle- 
ment de  1852.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  (jue  sur  l'initiative  de 
M.  Nisard  l'ancien  état  de  choses  était  rétabli,  amélioré  dans  ses  détails,  et 
qu'un  ensemble  de  mesures  réparatrices  attirait  immédiatement  à  l'École  un 
plus  grand  nombre  de  candidats.  Pour  ma  part,  c'est  en  écoutant  une  lettre 
de  Landrin,  lue  devant  moi  à  Sainte-Barbe,  et  dans  laquelle  l'ancien  barbiste, 
devenu  normalien,  célébrait  l'avènement  de  M.  Nisard  et  ses  conséquences, 
ipie  je  conçus  pour  la  première  fois  le  désir  d'entrer  à  l'École  normale. 

.M.  Nisard  présidait  les  examens  d'entrée  à  l'École  et  faisait  passer  lui-même 
r(''preuve  orale  du  français.  .le  le  vois  encore,  dans  le  parloir,  entouré  d'un 
petit  cercle  d'admissibles,  qu'il  examinait  du  regard  tout  en  interrogeant  le 
candidat.    Si  celui-ci   ne  rencontrait  pas  la  réponse,  1\L  Nisard'  s'adressait  à 
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l'assislance  et  provoquait  la  sagacité  de  ceux  qu'il  allait  interroger  tout  à 
l'heure.  Heureux  qui  trouvait  le  mol  demandé,  la  nuance  qu'il  fallait  saisir! 
c'était  une  bonne  note  auprès  d'un  juge  qu'un  mot  exact,  une  phrase  sensée 
ne  laissaient  pas  indifférent.  Il  permettait  en  général  à  chaque  concurrent 
de  lui  désigner  l'auteur  sur  lequel  il  préférait  parler  et  répondre;  dans  ces 
commentaires  improvisés,  dont  il  avait  proposé  le  texte,  il  excellait  à  discerner 
les  aptitudes  et  les  connaissances,  le  mérite  propre,  les  vrais  instincts  des 
jeunes  maîtres  qu'il  était  appelé  à  recruter. 

Comme  il  s'était  fait  un  type  de  l'esprit  français,  M.  Nisard  s'était  fait  du 
professeur  un  type  idéal,  qui,  grâce  à  Dieu,  n'avait  rien  de  commun  avec  celui 
de  M.  Fortoul.  Il  ne  l'imaginait  pas  sous  les  traits  respectables  d'un  régent  de 
collège,  confiné  dans  sa  classe  entre  ses  livres  et  ses  copies,  ou  d'un  savant 
qui  vieillit,  loin  delà  société,  dans  le  commerce  des  anciens  auteurs  et  la  véné- 
ration des  programmes  officiels.  Il  lui  mettait  au  contraire  au  front  la  double 
auréole  du  talent  et  de  la  jeunesse,  le  rayon  que  Platon  a  mis  au  front  de  ses 
jeunes  Athéniens.  Il  le  voulait  épris  de  la  beauté  classique,  mais  sympathique 
aux  nouveautés  de  bon  aloi;  capable  de  se  communiquer  et  de  plaire,  d'aimer 
la  vie  et  de  la  faire  aimer,  d'être  en  dehors  de  son  métier  un  homme  du  monde, 
—  écrivain,  poète,  orateur,  si  l'occasion  et  le  dieu  l'y  poussaient,  —  mais  tou- 
jours un  homme  bien  élevé.  La  politesse  lui  semblait  un  fruit  naturel  des 
humaniores  lilLersa.  Dès  les  premiers  temps  de  sa  direction,  ayant  remarqué 
parmi  ses  élèves  un  humaniste  éminenl,  plus  distingué  d'esprit  que  de  manières, 
d'un  ton  rude  et  d'une  tenue  négligée,  il  lui  fit  dire  en  confidence  :  «  Sacrifiez 
aux  Grâces  ». 

La  physionomie,  le  ton,  le  maintien  n'étaient  pas  des  indices  sans  valeur 
auprès  de  cet  arbitre  exquis  des  bienséances  littéraires  et  morales.  Ces  signes 
extérieurs  trahissaient  à  ses  yeux  les  habitudes  de  l'âme,  et,  dans  la  tenue 
comme  dans  les  propos,  il  aimait  à  sentir  la  douce  influence  des  lettres. 

Il  eut  à  défendre  les  lettres,  ou  plutôt  leur  enseignement  traditionnel,  non 
seulement  contre  les  programmes  de  1852,  mais  aussi  contre  les  tendances 
nouvelles  qui  transformaient,  vers  cette  époque,  la  philosophie,  la  poésie  et 
l'histoire.  Au  romantisme  passé  de  mode  succédait  le  réalisme  triomphant,  — 
le  réalisme  de  Balzac,  de  Flaubert  et  d'Hippolyte  Taine.  L'imagination  était 
détrônée  par  l'observation,  le  sentiment  faisait  place  à  l'analyse,  la  théorie  à 
l'étude  des  faits.  Frappés  des  découvertes  de  la  science,  les  jeunes  gens  pre- 
naient en  pitié  la  philosophie  littéraire  et  se  tournaient  vers  les  réalités  palpa- 
bles, les  documents  précis  et  les  faits  positifs.  lis  s'occupaient  de  physiologie, 
cherchaient  l'histoire  au  Cabinet  des  Estampes,  au  Musée  des  Antiques,  et 
trouvaient  dans  les  inscriptions  plus  de  vérité  que  dans  les  livres.  La  science 
les  fascinait.  Ils  voulaient  faire  de  la  philosophie  scientifique  et  de  la  critique 
scientifique.  Tout  ce  qui  n'était  pas  scientifique  leur  semblait  vague,  inexact 
ou  superficiel.   «  Ces  idées  sont  littéraires,  c'est-à-dire  vagues,    —   écrivait 
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Taine  en  1855;  —  atterulons  les  cliilTrcs  de  la  statistique  cl  la  précision  des 
expériences.  »  M.  Nisard  estimait  au  contraire  que  la  précision  est  l'attribut 
essentiel  et  le  fond  même  de  la  littérature.  Il  croyait,  comme  M.  Martlia,  »  que 
l'art  d'écrire  est  par  excellence  l'art  de  définir,  de  distinguer  une  pensée  de  la 
pensée  voisine  et  de  marquer  les  vraies  limites  des  objets;  que  l'élude  des  let- 
tres est  une  perpétuelle  occasion  de  façonner  l'esprit  à  l'exactiludc  et  que  les 
savants  atteignent  d'autant  mieux  les  rigoureuses  précisions  de  la  science 
qu'ils  se  sont  familiarisés  avec  les  fines  et  flexibles  précisions  de  la  littéra- 
ture ».  Ces  idées  si  délicatement  exprimées  par  M.  C.  Marlha  étaient  bien 
celles  de  son  ancien  maître.  A  l'impératrice  Eugénie,  qui  le  questionnait  un 
jour  sur  l'École  normale,  M.  Nisard  répondit  :  «  Madame,  c'est  l'école  de  pré- 
cision de  l'esprit  français  o. 

Sans  doute  en  comparant  l'œuvre  des  lettrés  à  celle  des  savants,  les  résul- 
tats de  ses  travaux  à  ceux  de  son  collaborateur  et  ami  M.  Pasteur,  il  voyait 
bien  «  ce  qui  manque  d'évidence  aux  vérités  littéraires  »  ;  mais  il  ne  nous  le 
disait  pas.  Sa  critique  avait  la  prétention  d'être  une  «  science  exacte  y,  fondée 
sur  les  principes 

De  l'élernel  lion  sens,  lequel  est  né  français. 

Ce  vers  de  Musset  m'a  toujours  expliqué  la  prédilection  de  M.  Nisard  pour  le 
poète  des  Nuits  et  de  lîolla. 

C'est  surtout  à  l'occasion  des  notes  trimestrielles  qu'il  nous  exposait  ses 
principes  et  s'entretenait  de  nous  avec  nous.  Dans  la  bibliotlié(iue,  transformée 
en  salle  des  actes,  M.  Jacquinet,  directeur  des  études  littéraires,  rendait  compte 
au  directeur  de  l'Ecole  de  nos  travaux  et  de  nos  progrès.  11  lui  signalait  les 
dispositions  qui  portaient  l'un  vers  la  philosophie,  l'autre  vers  les  lettres,  la 
philologie  ou  l'histoire,  et  citait  parfois  à  l'appui  quelques  fragments  de  notre 
prose  latine  ou  française.  Autant  M.  Nisard  était  sensible  au  mérite  d'une  com- 
position originale,  autant  il  restait  froid  devant  l'elTort  d'une  longue  rédaction 
historique  ou  philologique.  Non  pas  qu'il  proscrivit  ce  genre  d'études.  Il  avait 
au  eoniraire  n'slilui'  aux  conférences  de  seconile  année  leur  (■ar:ic[rre  histo- 
riipic  un  instant  aboli;  mais  il  ne  voulait  pas  que  l'érudition  enq)iélùt  sur  le 
goùl.  Est-ce  que  le goCit  n'est  pas  la  conscience  de  l'esprit,  le  sentiment  éclairé 
du  vrai?  Il  prisait  peu  tout  travail  où  les  faits  tiennent  lieu  d'idées,  où  la 
mémoire  peut  suppléer  la  réflexion,  où  manque  l'invention  personnelle.  Il 
n'encourageait  pas  les  copistes,  les  faiseurs  d'extraits,  de  relevés  et  d'ana- 
lyses, gens  qui  noircissent  force  papier.  Ses  encouragements  étaient  pour  les 
purs  lettrés,  chez  qui  l'art  eflace  ou  retn|)lacc  les  matériaux  :  il  nicllail  les 
autres  en  garde  contre  les  périls  de  l'érudition.  Nos  professeurs  ont  mieux  à 
faire  qu'à  recueillir  des  documents,  comparer  des  variantes,  débrouiller  les 
élucubrations  germaniques.  Que  les  Français  s'inslruisenl  à  la  IVançaise; 
qu'ils  n'émoussent  point  dans  d'obscures  recherches  le  tranclianl   (,1  la  pointe 
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de  leur  intelligence  ;  qu'ils  restent  artistes  en  devenant  doctes  et  profonds; 
qu'ils  ne  sacrifient  jamais  le  goût  au  savoir.  —  Tout  cela  était  dit  d'une  façon 
aisée  et  charmante,  avec  l'autorité  persuasive,  le  tact  et  la  mesure  d'un  homme 
supérieur  qui  ne  se  piquait  point  d'être  un  savant. 

Aux  considérations  littéraires  il  mêlait  discrètement  les  considérations 
morales.  «  Moraliser,  dit-il,  a  été  presque  de  tout  temps  un  tour  d'esprit 
propre  à  notre  pays,  i  II  avait,  à  propos  de  langue  et  de  style,  des  retours 
attrayants  sur  notre  fond  intime,  sur  l'homme  lui-môme.  C'étaient,  comme 
dans  son  Histoire  de  la  litlcralure,  de  judicieux  aperçus,  des  remarques  per- 
sonnelles jetées  en  passant  sur  nos  travers  d'imagination,  nos  préjugés  ou  nos 
sentiments. 

Dans  l'intervalle  de  ces  réunions  Irimeslricllos,  le  directeur  visitait  parfois 
les  élèves  à  la  salle  d'étude  ou  de  conférences,  au  réfectoire,  en  récréation.  Il 
ne  les  accompagnait  à  la  chapelle  que  le  mercredi  des  Cendres,  pour  se  faire 
marquer  le  premier  de  la  poussière  symbolique,  et  laissait  MM.  Pasteur  et 
Jacquinet  présider  la  messe  du  dimanche.  —  Nous  expliquions  le  sixième 
chant  de  VOchjssce,  en  première  année,  quand  M.  Nisard  vint  assister  à  la  con- 
férence Dix  vers  furent  traduits  en  sa  présence  avec  le  scrupule  et  la  rigueur 
qu'exigeaient  le  lieu  et  le  maître,  M.  Chassang.  L'explication  finie,  M.  Aisard 
prit  la  parole  et  commenta  le  passage  où  le  poète  peint  la  sérénité  de  l'Olympe 
inaccessible  aux  vents,  à  la  pluie,  à  la  neige.  Il  nous  fil  sentir  l'art  suprême 
dans  la  suprême  simplicité.  L'art  cl  la  langue  sont-ils  les  mêmes  dans  VOcli/ssée 
que  dans  Ylliadet  Qu'importe!  Il  ne  s'arrêtait  pas  à  ces  questions;  mais  il 
s'enchantait  à  parler  de  l'immortelle  jeunesse  d'Homère.  Je  n'oublierai  jamais 
l'effet  que  nous  produisit  cette  éloquente  improvisation.  Après  un  enlrclien 
semblable ,  Diibner,  le  solide  helléniste,  éditeur  et  critique  si  compétent, 
avouait  sans  détour  que  «  pour  que  le  grec  ail  tout  son  prix,  il  faut  joindre  à 
l'explication  philologique  allemande  le  commentaire  français  ». 

En  récréation,  M.  Nisard  approuvait  ceux  d'entre  nous  qu'il  voyait  courir  et 
jouer  aux  barres.  «  Voilà  des  jeunes  gens  d'esprit  »,  disait-il;  puis  il  allait 
causer  avec  les  autres.  Sa  parole  n'avait  jamais  rien  de  banal,  et  le  respect 
dont  il  était  entouré  rehaussait  encore  aux  yeux  des  élèves  la  faveur  de  cette 
conversation  familière.  Il  s'informait  de  leur  santé,  de  leur  humeur  et  de  leurs 
lectures.  Comme  dans  ses  digressions  d'autrefois  autour  du  poêle,  il  lou- 
chait volontiers,  en  se  promenant  dans  la  cour,  à  la  littérature  el  même  à 
l'histoire  contemporaines.  Mais  l'histoire  el  la  philosophie  n'étaient  que  des 
avenues  qui  le  conduisaient  à  l'éloge  des  lettres.  «  Sans  les  lettres,  mon  cher 
enfant,  la  philosophie  n'est  qu'un  verbiage  inutile  et  l'histoire  n'est  qu'une 
lanterne  magique.  —  Quelle  plus  belle  carrière,  dites-moi,  quelle  situation 
plus  enviable  que  celle  d'un  professeur  de  rhétorique?  Voyez  X...,  s'il  avait 
plus  de  jeunesse,  plus  de  feu,  plus  d'initiative,  quel  rôle  et  quelle  influence! 
Vivre  dans  le  commerce  quotidien  de  Sophocle,   de  Virgile  et   d'Horace!... 
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agir  sur  ces  jeunes  esprits!...  »  —  Ou  bien,  évoquant  ses  souvenirs  de  député, 
il  jugeait  d'un  mot  fin,  piquant,  imprévu,  les  hommes  célèbres  qu'il  avait 
rencontrés  à  la  Chambre.  «  J'ai  entendu  trois  grands  orateurs  :  Thiers,  Gui- 
zot  et  Montalembert.  Thiers,  une  merveille  de  lucidité,  mais  un  journaliste  ; 
Guizot,  un  professeur  éloquent,  mais  un  professeur;  Montalembert,  un  uion- 
sieicr  qui  parle,  un  gentilhomme  cloquent!  »  Le  flot  sonore  de  Berryer  le  tou- 
chait moins  que  le  discours  des  trois  autres.  Le  puissant  avocat  l'avait  ébloui 
sans  le  persuader.  Aux  prouesses  de  Vorateur  avocat  il  préférait  «  l'éloquence 
de  M.  Thiers  pour  tous  les  jours,  celle  de  Guizot  pour  les  dimanches,  celle  de 
Montalembert  pour  les  grandes  fêles  de  l'année.  »  Que  d'idées  il  semait  ainsi, 
sans  insister,  avec  l'aisance  et  le  ton  d'un  homme  du  monde  !  Ces  visites  du 
directeur  et  ces  causeries  dans  la  cour  nous  semblaient  trop  rares. 

Son  autorité  était  douce  et  s'exeri;ait  de  très  haut.  Il  abandonnait  à  ses  deux 
auxiliaires,  MM.  Pasteur  et  Jacquinet,  les  détails  de  l'administration  quoti- 
dienne et,  en  dehors  des  relations  officielles,  recevait  peu  les  élèves.  Mais  les 
chefs  de  section  trouvèrent  toujours  auprès  de  lui  le  plus  facile  et  le  plus 
bienveillant  accueil.  Il  avait  l'art  d'accorder  avec  obligeance  et  de  refuser 
agréablement.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  une  permission  de  minuit,  sous 
prétexte  d'aller  voir  je  ne  sais  plus  quelle  pièce  au  Théâtre-Français  :  «  Ah! 
mes  amis,  s'écria-l-il,  quand  je  pense  que  j'ai  vu  Hachel  dans  cette  tragédie! 
quelle  merveille  !  (Ici,  détails  et  souvenirs  sur  Rachcl.)  Elle  m'a  révélé  des 
beautés  qui  m'avaient  encore  échappé.  Mais  Rachel  n'est  plus  là!  Elle  n'a  pas 
été  remplacée.  Une  autre  vous  gâterait  le  rôle  et  la  pièce.  Vous  n'irez  pas  au 
Théâtre-Français.  »  —  On  ne  l'approchait  pas  sans  rapporter  de  cette  entrevue 
une  anecdote,  un  mot  heureux,  un  conseil  finement  insinué  et  qui  ne  se  trom- 
pait pas  d'adresse. 

Rien  de  plus  attachant  et  de  plus  instructif  que  les  épanchcments  auxquels 
il  se  livrait  avec  ceux  qu'il  honorait  de  sa  confiance.  II  avait  vu  de  si  près  tant 
de  vanités  et  tant  d'amours-propres,  il  avait  observé  le  cœur  humain  sur  des 
théâtres  et  dans  des  pays  si  divers!  Il  n'avait  pas  seulement  feuilleté  Racine 
et  Musset,  mais  encore  Shakespeare  et  Byron.  Voyageur,  il  avait  parcouru 
l'Angleterre,  noté  ses  mœurs,  appris  sa  langue,  qu'il  parlait  coununmeni;  cl, 
marié  de  bonne  heure  à  une  Anglaise  aussi  distinguée  d'esprit  (jne  de  senti- 
ments, il  s'était  avancé  très  loin  dans  la  connaissance  des  lettres  anglaises. 
Les  pages  qu'il  a  écrites  sur  Ryron  sont  un  modèle  de  pénétration  et  d'équité. 
Il  pouvait,  au  gré  du  discours,  passer  d'Horace  à  Pope  et  de  Martial  à  Crabbe, 
en  homme  qui  possédait  également  son  anglais  et  son  latin.  Ainsi  guidait-il 
insensiblement  ses  élèves  vers  les  diffé-rentes  voies  de  la  lillératuro  ancieinic  et 
moderne.  Ainsi  les  soutenait-il  de  ses  encouragements  et  de  son  expérience 
depuis  leur  anivée  rue  d'Ulm  jusqu'aux  examens  de  la  Sorbonne. 

Comment,  après  dix  années  d'une  direction  si  bien  remplie  et  si  justement 
appréciée,  fut-il  amené  à  quitter  l'Ecole  normale  en  18G7?  C'est  ce  qu'il  a  lui- 
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même  raconté  dans  ses  Notet;  biof/rapliiq^tes.  A  la  suite  d'une  adresse  envoyée 
par  les  élèves  de  l'École  à  Sainte-Beuve  et  publiée  dans  les  journaux,  l'Ecole 
fut  licenciée  et  !\L  Nisard  se  vil  retirer  la  direction  de  cette  maison  qu'il  pou- 
vait croire  devenue  la  sienne.  Ce  fut  un  gros  chagrin  dont  il  ne  s'est  jamais 
consolé  et  que  ne  compensa  point  un  siège,  trop  fragile  hélas!  au  Sénat. 

M.  Nisard  aimait  l'Ecole  normale  parce  qu'il  aimait  la  jeunesse  d'un  amour 
profond  et  sincère.  Nul  homme  ne  fut  plus  tendre,  plus  prévenu  pour  les  per- 
sonnes que  ce  juge  austère  des  choses  de  l'esprit  :  nul  ne  sourit  avec  plus  de 
complaisance  aux  promesses  de  talent  et  d'avenir.  Ceux  qui  ne  le  connais- 
saient que  par  ses  livres  concluaient  «  de  son  tour  d'esprit  à  son  caractère  ». 
Ils  se  figuraient  im  Mentor  farouche,  un  surveillant  incommode  et  rébarbatif, 
un  «  croquemitaine  i,  comme  disait  plaisamment  M.  Guizot.  Ils  lui  faisaient 
tort.  Le  critique  doctrinaire  des  Poètes  latins  était  le  plus  affable  et  le  plus 
conciliant  des  directeurs  ;  il  n'épouvanta  jamais  que  ceux  qui  n'eurent  pas 
affaire  à  lui.  Sa  tolérance  avait  des  excuses  pour  nos  légèretés,  —  ajouterai-je 
pour  notre  paresse,  ou  plutôt  nos  accès  de  paresse  ?  Il  laissait  chacun  travailler 
ù  sa  guise,  persuadé  que  la  verlu  des  lettres  agit  toute  seule,  qu'elle  s'insinue 
secrètement  môme  chez  les  indolents  et  les  tièdes,  ceux  qui  ont  la  foi  sans  les 
œuvres.  »  Ils  butinent  sans  en  avoir  l'air,  disait-il.  Ils  sont  comme  certaines 
abeilles  paresseuses  auxquelles  il  suffit  de  s'être  endormies  sur  les  fleurs  pour 
emporter  du  miel  à  leurs  pattes.  » 

Il  ne  s'intéressait  pas  seulement  aux  élèves  de  lettres,  mais  encore  aux 
élèves  de  sciences,  dont  plusieurs  sont  restés  ses  amis  Désiré  André  le  mathé- 
maticien. Tisserand  l'astronome,  peuvent  témoigner  de  son  clairvoyant  et 
paternel  intérêt.  Par  une  flatteuse  exception,  il  a  fait  dans  ses  Souvoiirs  une 
place  spéciale  à  chacun  deux,  i  II  y  a  moins  de  vingt  ans  —  écrivait-il  en 
1882,  —  la  section  des  sciences  à  l'Ecole  normale  avait  pour  chef  l'élève 
Tisserand.  Dans  les  comptes  rendus  annuels  des  travaux  de  l'école,  je  me 
plaisais  à  le  signaler  à  ses  camarades  comme  leur  donnant  tous  les  bons 
exemples.  Aujourd'hui  iM.  Tisserand  est  membre  de  l'Académie  des  sciences,  où 
son  mérite  l'a  poussé  en  dépit  de  sa  modestie  qui  lui  en  faisait  peur.  Un  avenir 
prochain  le  verra  sans  doute  directeur  de  l'Observatoire.  Si  ces  pages  tombent 
sous  ses  yeux,  que  sa  modestie,  qui  s'est  accrue  avec  son  mérite,  me  les  par- 
donne. Je  n'ai  pas  résisté  à  la  douceur  de  rappeler  à  son  occasion  ce  qui  a  été 
une  des  joies  de  ma  place,  le  plaisir  de  découvrir  dans  un  jeune  homme  les 
qualités  de  1  âge  viril,  et  de  lui  prédire  les  destinées  promises  à  tout  jeune 
homme  qui  joint  au  sentiment  du  devoir  le  talent.  »  La  prophétie  de  l'ancien 
maître  s'est  réalisée  :  M.  Tisserand  occupe  aujourd'hui  la  place  de  Le  Verrier. 

M.  Nisard  avait  toujours  eu  la  curiosité  des  sciences  et  de  leurs  applica- 
tions. Dès  I85Ô,  en  parcourant  la  Belgique,  il  avait  observé  et  décrit  les  hauts- 
fourneaux,  les  houillères,  les  machines  de  celle  industrielle  contrée.  Il  avait 
regardé  fabriquer  les  premiers  rails  et  la  première  locomotive  pour  le  premier 
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chemin  de  fer  belge.  »  Ce  goût  pour  la  mécanique.  —  disait-il  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  —  ce  goût  qu'on  n'attend  guère  d'un  pur  lettré,  est  chez  moi 
ancien  et  persistant.  Peut-être  est-ce  qu'habitué  dans  mon  travail  d'écrivain  à 
chercher  la  précision  j'éprouve  une  satisfaction  particulière  à  en  voir  l'image 
matérielle,  et  comme  l'idéal  en  son  genre,  dans  une  machine  qui  accomplit 
parfaitement  sa  fonction.  » 

Il  put  satisfaire  ce  goût  de  précision  à  l'iù'ole  normale  en  suivant  de  prés 
les  belles  expériences  de  M.  Pasteur.  Le  même  décret  avait  chargé  l'un  de  la 
direction  générale  de  l'École,  l'autre  de  la  direction  des  études  scientifiques. 
M.  Nisard  fut  le  i  témoin  émerveillé  »  des  premières  expériences  de  son  émi- 
nent  collaborateur  sur  la  fécondité  des  poussières  de  l'air.  Il  l'ut  le  confident 
de  ses  observations  et  de  ses  découvertes.  II  vil  di-  quelle  façon  Pasteur  en 
usait  avec  la  vérité,  quelle  défiance  de  lui-même,  quelle  peur  des  illusions, 
quelles  précautions  et  quels  scrupules  il  apportait  dans  l'application  de  sa 
méthode.  Il  se  pénétra  de  ce  que  cette  méthode  avait  d'efficacité.  "  Dans 
toutes  les  voies  de  l'esprit  elle  a  fait  monter  le  niveau  du  travail.  »  —  Le  labo- 
ratoire de  Sainte-Claire  Deville  ollVail  au  directeur  de  l'Kcoh^  un  autre  spec- 
tacle. Sans  préoccupation  apparente,  le  professeur  de  chimie  organique,  ceint 
du  classique  tablier,  allait  et  venait  d'une  cornue  à  l'autre,  tout  en  causant 
avec  ses  amis,  «  et  donnait  à  un  prodigieux  labeur  l'air  d'un  amusement  ». 
C'est  là,  dans  une  pièce  de  ce  laboratoire  transformée  en  salon,  qu'au  mois  de 
mai  1807  vint  déjeuner  Liebig.  en  compagnie  de  savants  anglais  et  italiens  que 
recevait  Henri  Sainte-Claire  Deville.  M.  Nisard  accueillit  avec  courtoisie  le 
chimiste  allemand,  au  nom  des  lettres  et  des  sciences.  —  Trois  mois  après,  il 
était  relevé  de  ses  fonctions  et  quittait  l'Lcole. 

Depuis  l'année  1807,  date  de  son  départ,  les  méthodes  et  les  programmes 
se  sont  plusieurs  fois  renouvelés.  L'érudition  germanique,  dont  il  redoutait 
l'invasion,  a  forcé  la  porte  de  nos  écoles  et  modifié  notre  enseignement  supé- 
rieur. La  philologie  ,  l'archéologie  ,  l'épigraphie  ,  la  métrique  ,  toutes  ces 
branches  de  la  science,  autrefois  secondaires,  ont  pris  une  place  indépendante 
à  côté  de  la  littérature  et  de  l'histoire.  L'iiistoirc  et  la  philosophie  à  leur  tour 
sont  plus  approfondies,  la  grammaire  plus  estimée.  El  cependant  l'influence 
de  M.  Nisard  est  toujours  vivante;  son  nom  est  inséparable  de  notre  enseigne- 
ment littéraire,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  élèves  de  l'École  normale  l'ont 
considéré  comme  un  conseiller,  comme  un  guide.  J'ai  pu  lire  la  correspon- 
dance qu'entretenait  avec  lui  un  de  nos  jeunes  camarades  de  la  promotion  de 
1870,  M.  Salomon  Reinach  ;  j'ai  vu  comment  notre  ancien  directeur  dirigeait 
encore  de  loin  par  ses  idées  et  par  son  exemple  les  généraliDUs  qui  nous  ont 
succédé.  De  Paris,  de  Rome  ou  d'Athènes,  le  jeune  savant  adressait  à  lilliislre 
écrivain  ses  impressions  de  lecture  ou  de  voyage,  et  recevait  en  «'change 
d'afl'ectueux  avis  et  d'encourageantes  réponses.  Il  se  permettait  même  des 
objections,  que  le  maître  agréait  toujours  volontiers.   C'est  que   l'habitude 
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conslanle  de  M.  Nisard  fui  de  provoquer  ses  élèves  à  sentir  et  à  décider  par 
eux-mêmes.  11  ne  leur  dictait  pas  leurs  impressions,  quoiqu'il  les  amcnût  habi- 
lement à  n'en  recevoir  que  de  justes.  Tout  en  étant  très  dogmatique,  il  était 
très  libéral,  et  voulait  faire  des  esprits  libres,  qui  eussent  le  courage  de  leur 
avis.  Il  tâchait  de  préserver  dans  les  jeunes  âmes  la  force  de  la  réflexion  contre 
l'envahissement  des  faits,  contre  la  tyrannie  des  journaux,  des  revues,  des 
associations,  des  coteries.  Il  préservait  du  même  coup  la  force  morale  et  la 
droiture  du  caractère.  —  A  ceux  qui  le  dénonçaient  un  jour  au  Conseil  royal, 
en  prétendant  qu'il  enseignait  trop  et  renseignait  trop  peu  :  «  Attaquer  Nisard, 
répliqua  Victor  Cousin,  ah!  c'est  le  sel  de  la  terre.  »  a  Le  sel  de  la  terre,  ce 
n'était  pas  moi,  remarque  M.  Nisard,  mais  c'est  ce  qu'on  retire  de  l'étude 
des  textes  classiques;  c'est  tout  ce  qui  ne  peut  former  l'esprit  sans  former 
l'homme.  » 

Il  fut  plus  d'une  fois  injustement  attaqué  et  supporta  fièrement  ces  méprises 
de  l'opinion.  S'il  ne  faisait  pas  d'avances  à  la  popularité,  il  ne  recherchait  pas 
non  plus  l'impopularité,  par  un  genre  d'orgueil  dont  le  garantissait  sa  crainte 
du  sens  propre.  Mais  il  avait  une  foi  trop  sincère  dans  ses  doctrines  pour  ne 
pas  compter  sur  les  revanches  que  le  temps  réserve  toujours  aux  bonnes 
causes.  Lorsque  au  lendemain  de  la  guerre  de  1870  plusieurs  éditions  de  sa 
belle  Histoire  de  la  littérature  française  eurent  été  rapidement  épuisées  : 
«  Serais-je  en  train  de  devenir  populaire?  »  me  demandait-il  en  souriant.  Non, 
il  ne  devenait  pas  populaire,  —  il  sera  toujours  l'homme  d'une  élite,  —  mais, 
sous  le  coup  de  nos  désastres,  il  était  mieux  compris  et  mieux  jugé.  On  lui 
savait  gré  d'avoir  glorifié  le  génie  de  la  patrie  et  de  nous  offrir,  en  ces  jours 
voilés,  l'image  radieuse  de  l'esprit  français.  On  était  relevé  par  l'impression 
noble  et  fortifiante  qui  se  dégage  de  ses  écrits;  et  l'Institut,  avec  l'assentiment 
général,  lui  décernait,  après  Thiers  et  après  Guizot,  le  prix  biennal  dont  il 
dispose  pour  l'œuvre  «  la  plus  propre  à  honorer  la  France  ».  Celte  œuvre  que 
consacrait  ainsi  l'Institut  a  été  conçue,  exécutée  et  terminée  pour  les  élèves 
de  l'Ecole  normale  et  auprès  d'eux.  C'est  pour  eux  que  l'auteur  a  cherché 
dans  l'examen  de  nos  chefs-d'œuvre  «  le  côté  par  lequel  ils  intéressent  la  con- 
duite de  l'esprit  et  donnent  la  règle  des  mœurs  ».  C'est  pour  eux  qu'il  a  com- 
plété, retouché  et  corrigé  jusqu'à  la  fin  ce  cours  qu'il  leur  avait  destiné,  cet 
enseignement  "■  qui  devait  s'ajouter,  comme  une  force  active,  aux  exemples  du 
foyer  domestique,  à  la  religion  et  aux  lois  de  la  patrie  ».  Son  administration 
paternelle  les  affranchissait,  en  même  temps,  des  prescriptions  étroites,  du 
régime  comprimant  et  «  mortifiant  »  dont  avaient  pâti  Gréard,  Levasseur  et 
Prevost-Paradol.  Il  ne  les  tenait  plus  captifs  dans  les  limites  d'un  humanisme 
exclusif  et  d'une  discipline  pédantes(jue.  Il  ouvrait  la  bibliothèque  toute 
grande  à  leur  curiosité  scientifique  et  le  monde  à  leurs  généreuses  ambitions. 
Il  ne  les  poussait  pas  vers  le  journalisme  et  la  politique;  mais  au  delà  de  l'en- 
seignement secondaire  il  leur  montrait  comme  le  but  suprême  les  recherches 
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fécondes,  les  belles  études  du  haut  enseignement.  Au  Conseil  supciiour  de 
l'instruction  publique,  à  côté  de  Le  Verrier  et  de  Saint-Marc  Girardin,  de 
mcme  qu'à  Compiègne,  à  la  cour  de  Napoléon  III,  il  prenait  encore  leurs 
vrais  intérêts  en  défendant  les  lettres  classiques,  ces  éludes  o  qui  ne  sont 
l'invention  de  personne,  qui,  dés  les  premiers  jours  de  notre  histoire  et  d'âge 
,  ont  été  une  continuation,  une  suite,  et  d'où  sont  sorties  toutes  les 
de  la  société  française,  la  discipline  et  la  liberté  ».  ^'ingt  ans  il  a  servi 
e  par  sa  parole,  par  sa  présence  et  par  ses  livres.  Ni  le  Conseil  d'État, 
Chambre  des  députés,  ni  la  Sorbonne,  ni  le  Sénat,  tous  ces  grands 
auxquels  il  appartint  tour  à  tour,  n'ont  pu  lui  faire  oublier  cette  maison 
aquelle  il  avait  donné  le  meilleur  de  lui-même.  Quand  il  s'éteignit  à  San 
emo,  le  ^ô  mars  1888,  c'est  d'un  de  ses  anciens  élèves,  c'est  de  notre  cama- 
rade Huvelin  devenu  prêtre  qu'il  voulut  recevoir  les  dernières  consolations.  Il 
pensait  encore  à  l'École  à  celte  heure  des  suprêmes  pensées.  La  mort  seule 
l'en  détacha  tout  à  fait;  —  el  les  plus  douces  heures  de  sa  vie,  il  l'a  déclaré, 
furent  celles  qu'il  y  passa  comme  maître  de  conférences  et  comme  direc- 
teur. 

TH.  FROMENT. 


BERSOT 


Quand,  au  mois  d'octobre  1871,  M.  Jules  Simon,  minisire  de  l'inslruclion 
publique,  désigna  Ernest  Bersot  pour  diriger  l'École  normale,  son  choix  ne  fit  pas 
grand  bruit  dans  le  monde.  Tant  d'autres  événements  sollicitaient  les  esprits  ! 
Puis,  le  nom  n'était  pas  de  ceux  qui  passionnent;  retenu  parles  lettrés  qui  goû- 
taient aux  Débals  les  variétés  aimables  que  cette  signature  accompagnait,  il 
n'avait  pas  éveillé  l'attention  du  grand  public.  Dansles  groupes  universitaires, 
on  eût  plulùt  fait  la  moue.  11  y  avait  si  longtemps  que  l'élu  de  M.  .Iules  Simon 
avait  coupé  le  câble  avec  le  monde  enseignant,  qu'il  semblait,  en  vérité,  ne 
lui  avoir  jamais  appartenu.  «Bah  !  se  disaient  les  gens  chagrins,  c'est  un  jour- 
naliste de  plus  dans  la  place,  et  la  prise  d'assaut  ne  fait  que  commencer.   » 

A  l'École  même,  l'opinion  de  la  jeunesse  sur  le  règne  qu'elle  voyait  inau- 
gurer parut  d'abord  hésitante.  Quelques-uns  se  montraient  défavorablement 
prévenus.  Le  bruit  courait  dans  les  salles  d'étude  que  le  nouveau  gouverne- 
ment du  petit  État  s'annonçait  comme  devant  être  pointilleux  sur  la  discipline, 
exigeant  et  minutieux  sur  cette  paperasserie  des  exercices  scolaires  dont  les 
élèves  de  première  année  se  plaignaient  déjà  d'être  excédés.  On  s'agita  quelque 
peu;  des  tribuns  improvisés  tonnèrent  contre  des  prétentions  dont  personne 
d'ailleurs  n'eût  su  dire  par  où  il  en  avait  eu  vent.  L'agitation  gagna  les  cou- 
loirs, et  je  ne  jurerais  pas  que,  par  manière  de  protestation  préalable,  une 
vitre  ou  deux  n'aient  point  élé  brisées.  L'orage  s'apaisa,  à  peine  formé.  Une 
explication  eut  lieu,  dans  la  salle  de  première  année,  entre  le  prétendu  despote 
et  ses  plus  jeunes  sujets.  Comme  il  leur  rappelait  les  nécessités  de  leur  prépa- 
ration à  la  licence  prochaine,  les  conviant  à  faire  preuve  de  régularité  dans 
l'achèvement  de  devoirs  qui  ressemblent  de  si  près  à  ceux  dont  s'acquittent 
nos  rhétoriciens,  une  voix  émue  et  vibrante  s'éleva  pour  opposer  à  ce  raison- 
nable programme  les  vastes  pensées  et  les  longs  espoirs  qui  animaient  ces 
cœurs  de  vingt  ans.  «  On  ne  voulait  pas  donner  pour  but  à  son  activité  le  sim- 
ple recommencement  de  ce  qu'on  avait  fait  au  collège,  borner  son  horizon  à 
l'ensemble  réglementaire  d'épreuves  ponctuellement  subies,  de  compositions 
bien  sages  rédigées  selon  la  formule.  On  mettait  plus  haut  son  idéal.  Tout  fré- 
missant encore  du  grand  désastre  de  la  patrie,  on  prétendait  travailler  à  sa 
revanche  intellectuelle,  présage  et  condition  de  sa  revanche  politique.  Pour 
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cela,  on  avail  résolu  de  rompre  avec  le  creux  formalisme  auquel  notre  ensei- 
gnement traditionnel  s'était  trop  laissé  asservir.  On  vaincrait  l'Allemagne,  en 
apprenant  d'elle,  ici  comme  ailleurs,  à  la  dépasser.  Agencer  de  discrètes 
élégances  ne  sera  plus  le  tout  de  l'éducation.  L'Allemagne  s'arroge  l'empire 
de  la  science  ;  nous  le  lui  disputerons.  Sa  pensée  est  forte  ;  nous  avons  foi 
en  notre  pensée....  >  Oh!  le  brave  petit  discours!  Je  n'en  garantis  point  les 
termes  ;  mais  le  sens  et  l'inspiration  n'en  seront  pas  démentis.  Comme  il  dut 
aller  droit  au  creur  du  ])atriote  auquel  il  s'adressait!  Je  ne  sais  trop  ce  que 
ce  dernier  répondit.  Il  lui  fut  d'autant  plus  doux  de  se  laisser  convaincre  que 
lui-même,  au  fond,  n'avait  pas  d'autre  pensée,  et  la  fin  que  toujours  il  proposera 
aux  aspirations  de  la  jeune  élite  placée  sous  sa  tutelle  ne  difïérera  point  de 
celle  que  dès  le  premier  jour  une  ardente  voix  avait  devant  lui  proclamée. 
Quant  à  l'auteur  de  la  harangue,  il  était  de  ceux  que  Bersot  allait  tenir  en 
plus  haute  estime,  et  ce  pénétrant  connaisseur  d"hommes  entrevit,  ce  semble, 
l'avenir  réservé  aux  talents  et  au  caractère  d'Auguste  Burdeau'. 

La  vérité  est  que  ces  préventions  du  premier  instant  ne  laissèrent  aucune 
trace  et  que,  de  part  et  d'autre,  on  en  perdit  jusqu'au  souvenir.  Si  vile 
s'imposa  l'autorité  de  Bersot,  si  sincère  et  durable  fut  scellé  le  pacte  d'amitié, 
que  l'École  et  son  chef  parurent  ne  faire  qu'une  seule  âme.  On  ne  concevait 
pas  Bersot  sans  l'École,  pas  plus  que  l'on  n'imaginait  l'École  sans  Bersot.  La 
conscience  de  cette  union  devint  si  forte  qu'aux  heures  toutes  proches  de  la 
réaction  politique  et  religieuse,  ce  fut  elle  qui  fit  notre  imperturbable  sécurité. 
En  vain  les  nouvelles  alarmantes  se  propageaient-elles  jusqu'à  nous;  en  vain 
nous  revenait-il.  et  de  bonne  source,  que  les  conseillers  de  1'  «  ordre  moral  » 
agitaient  le  dessein  de  donner  à  l'institution  libérale  une  leçon  salutaire 
et,  pour  cela,  demandaient  qu'on  frappât  à  la  tête,  ces  on-dit  nous  laissèrent 
justement  sceptiques.  La  menace  d'un  remplacement,  loin  de  nous  émouvoir, 
ne  nous  fit  que  hausser  les  épaules,  ainsi  qu'à  l'énoncé  d'une  liy|iolhôse 
absurde  et,  comme  disent  les  logiciens,  d'une  contradiction. 

Celte  persuasion  intime,  nous  en  eussions  mal  analysé  les  raisons  secrètes; 
aujourd'hui  elles  apparaissent  nettement  à  notre  réflexion.  Un  rapide  retour 
sur  le  passé  de  Bersot  nous  convaincra  que  la  diversité  môme  des  milieux  qu'il 
avait  traversés  dut  aider  aux  dons  naturels  de  son  esprit  et  aux  qualités  de 
son  caractère  et  concourir  à  faire  de  lui  le  directeur  achevé.  L'élégant  essayist 
qu'il  était  aux  Débats,  quand  la  désignation  ministérielle  vint  le  surprendre, 
n'était  pas  entré  de  plain-pied  dans  la  carrière  de  publiciste.  Toute  une 
longue  première  part  de  sa  vie  d'homme  avait  été  vouée  à  la  jeunesse  et  il  ne 
tint  pas  à  lui  que  la  carrière  du  professorat  ne  demeurât  à  jamais  la  sienne. 

1.  Ces  pages  étaient  coni])Osécs  peu  de  temps  avant  la  murt  de  notre  regretté  camarade. 
C'est  de  sa  bouclic  môme  que  je  tenais  ce  récit,  et  dans  une  des  dci-niércs  lettres  qu  il  ait 
écrites,  il  m'en  confirmait,  en  termes  touchants,  la  teneur.  -  C'est  là,  ajoutait-il,  la  pensée 
delà  section,  de  la  génération:  je  l'ai  rendue  comme  je  pouvais...  -  f'26  novembre  1894.) 
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Il  fallut  la  poussée   des  événcmcnls    pour  jeter   ce   paisible,   amoureux   de 
recueillement,  dans  le  tourbillon  du  journalisme  parisien. 

Frais  émoidu  de  l'i'^cole,  Bersol  occupait  depuis  peu,  au  collège  de  Bor- 
deaux, la  chaire  de  philosophie,  quand  il  eut  maille  à  partir  avec  l'intolérance 
des  dévots.  Le  téméraire  avait  refusé  de  hausser  son  admiration  pour  Lacor- 
daire,  alors  en  toute  sa  vogue,  jusqu'au  degré  de  rigueur.  Un  instant,  la 
balance  ministérielle  penche  de  son  côté  :  un  proviseur,  un  recteur  morne  lui 
sont  sacrifiés.  Mais  le  revirement  ne  se  fait  pas  attendre.  On  lui  relire  sa 
chaire.  On  sauve,  il  est  vrai,  les  apparences,  et  cette  semi-disgrâce  revôl  les 
couleurs  d'un  avancement  :  une  suppléance  lui  est  confiée  à  la  Faculté  de 
Dijon.  Mais  l'intéressé  n'est  pas  dupe  et  il  ne  consent  point,  par  un  acquiesce- 
ment tacite,  à  désavouer  son  bon  droit.  Sa  fermeté  d'timc  apparaît  déjà  tout 
entière.  Pendant  longtemps,  rien  ne  le  peut  détourner  de  sa  résolution.  Il  veut 
qu'on  le  réintègre.  Il  ne  cède  même  pas  d'abord  à  ce  maître  et  protecteur, 
son  seul  culte  à  lui  qui  n'avait  pas  de  superstitions  :  Victor  Cousin.  Oui, 
Cousin  en  personne  le  rappelle  à  la  discipline.  Il  prend,  pour  le  gronder,  sa 
plus  grosse  voix.  Ces  passages  de  la  correspondance  léguée  à  la  bibliothèque 
de  Versailles  sont  si  plaisants  par  leur  ton  de  croqucmitaine,  mais  de  croque- 
mitaine  au  parler  noble,  que  je  ne  résiste  pas  à  les  citer  :  «  ...  Vous  dites 
toujours  :  je  veux  ma  place.  Cela  n'est  supportable  sous  aucun  rapport.  Une 
chaire  n'est  pas  la  propriété  du  professeur  et  un  collège  n'est  pas  condamné 
à  l'enseignement  perpétuel  du  même  professeur.  »  (15  octobre  1844.)  Celte 
réprimande  de  majestueuse  allure  n'eut  pas  grand  effet,  puisque,  deux  semaines 
après,  le  gouverneur  de  la  philosophie  française  reprenait  sa  mercuriale  :  «  Je 
suis  très  affligé  de  la  réponse  que  vous  m'avez  faite.  Elle  contient  le  oui  el  le 
non  sur  le  môme  point....  Vous  ajoutez  que  vous  ne  voulez  pas  vous  adresser 
à  M.  le  Minisire  dans  le  langage  noble  et  élevé  du  droit  et  de  la  raison,  parce 
qu'un  tel  langage  aboutirait  à  ce  que  M.  le  Ministre  vous  proposerait  Rouen  ou 
Marseille,  en  un  mot,  un  collège  équivalent.  Comment!  vous  refuseriez  un  tel 
collège?  Vous  voulez  donc  impérieusement  et  expressément  Bordeaux?  Bor- 
deaux est  donc  une  propriété,  un  fief  entre  vos  mains?  Une  telle  doctrine,  con- 
traire à  la  loi  et  au  bon  sens,  est  insupportable  et  je  vous  déclare  qu'à  la  place 
de  M  Villemain,  je  vous  nommerais  à  la  place  à  laquelle  votre  titre  vous 
donne  droit  et,  si  vous  refusiez  de  faire  votre  devoir,  je  vous  déférerais  au 
Conseil  royal  qui  vous  expliquerait  les  peines  disciplinaires  déterminées  parles 
décrets.  »  (29  octobre  I8ii.)  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  céder;  mais  l'indocile 
arrêta  que  ce  serait  bien  la  dernière  et  unique  fois.  Il  fil  donc  son  cours  de 
morale  à  la  Faculté  de  Dijon.  En  1845,  il  était  nommé  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Versailles.  Ce  poste,  il  l'occupa  sept  ans,  el  la  politique  seule  par- 
vint à  l'en  déloger.  Le  coup  d'État  venait  de  pacifier  éloquence  el  philosophie. 
Bersol  en  ressentit,  comme  tous  les  hommes  de  pensée,  une  humiliation  poi- 
gnante. Mais  le  nouveau  régime  entendait  être  servi,  non  pas  subi  :  tout  fonc- 
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lionnaire  serait  lenii  de  prêter  le  serment  de  fidélité.  Sans  l'ombre  d'une  hési- 
tation, naturellement  et  posément,  comme  il  fera  toutes  choses,  le  petit  profes- 
seur de  Versailles  dit:  «  Non  ».  Ses  intimes  n'essayèrent  point  de  l'ébranler,  et 
ce  n'est  que  par  acquit  de  conscience  sans  doute  que  Renan  lui  adressa  cette 
lettre  d'afTectueuse  désapprobation  où  l'indiflerence  aux  aventures  de  la  poli- 
tique parle  un  si  dédaigneux  langage  :  «...  Je  crains  que  vous  n'ayez  obéi  à  un 
scrupule  exagéré.  Mon  avis  est  que  ceux-là  seuls  devaient  refuser  qui  avaient 
participé  directement  aux  anciens  gouvernements,  ministres,  consliluants,  etc., 
ou  qui,  actuellement,  avaient  l'intention  arrêtée  d'entrer  dans  une  conspira- 
tion contre  celui-ci.  Le  refus  des  autres,  bien  que  louable,  s'il  correspond  à  une 
délicatesse  de  conscience,  est,  à  mon  avis,  regrettable.  Car,  outre  qu'il 
dégarnit  le  service  public  de  ceux  <pii  peuvent  mieux  le  remplir,  il  implique 
que  tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce  qui  se  passe  doit  être  pris  au  sérieux.  » 
(17  mai  1852.)  On  sait  le  reste.  Bersot  se  demeura  fidèle  à  lui-même.  Il  demanda 
aux  lettres  le  soutien  de  sa  vie  ;  quelques  livres  de  morale  et  de  critique  lui 
gagnèrent  la  réputation;  son  entrée  aux  Débals,  en  1859,  élargit  le  cercle  de 
ses  lecteurs;  en  i8C(],  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  lui  ouvre 
ses  portes.  En  1871,  l'Université  le  reconquiert  :  l'Empire  n'est  plus. 

Par  cette  esquisse  de  sa  vie  antérieure,  on  se  rendra  compte  à  quel  point 
Bersot,  élevé  à  la  direction  de  l'École  normale,  réunissait  les  compétences 
diverses  requises  peut-être  pour  y  exceller.  Une  légende,  trop  accréditée,  le 
représente  comme  ayant  dénaturé  le  rôle  d'un  établissement  qui  a  pour  véri- 
table fin  d'être  le  régulateur  de  notre  enseignement  secondaire,  i  II  est  cause, 
a-t-on  dit  souvent,  que  notre  grand  séminaire  des  professeurs  de  lycées  a 
désappris  sa  tâche  et  se  dérobe  à  sa  mission.  L'enseignement  supérieur  ou  la 
littérature  volante  :  voilà,  grâce  à  ses  leçons,  le  but  où  vise  tout  normalien 
qui  se  respecte!  •>  —  C'est  là  une  pure  fable.  Comment  aurait-il  préconisé,  parmi 
la  jeunesse  dont  il  avait  la  conduite,  le  dédain  de  la  classe  bien  faite,  de  la 
carrière  des  lycées  patiemment  suivie,  ce  maître  qui,  promu  à  une  Faculté, 
avait  réclamé  sans  relâche  son  collège  de  Bordeaux  et  qui  ne  retrouva  sa 
pleine  tranquillité  d'âme  que  mis  en  possession  de  sa  classe  de  'Versailles? 
L'enseignement  supérieur,  il  ne  fil  que  le  traverser.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
pourtant  de  s'y  trouver  à  demeure.  Mais  non  :  la  forme  de  professorat  qui  avait 
ses  préférences  élait  précisément  celle  dont  on  lui  a  reproché  le  dédain.  Sur 
le  tard  de  sa  vie,  son  imagination  l'y  ramenait.  Dans  une  lettre  qu'en  1878  il 
adressait  à  un  débutant  que  je  sais  bien,  il  se  demandait  avec  mélancolie  si  la 
destinée  ne  l'aurait  pas  mieux  servi  en  ne  lui  laissant  jamais  quitter  le  collège 
de  ses  débuts  :  «.  J'aurais  eu  la  consolation  de  former,  après  les  pères,  les 
enfants,  de  voir,  entre  mes  mains,  les  générations  se  succéder,  et  qui  sait  si 
mon  existence  n'aurait  pas,  de  la  sorte,  ét(^  plus  utilement  remplie?  »  Les 
besoins  de  notre  enseignement  secondaire  étaient  bien  connus  do  lui.  Il 
apportait  à  en   traiter  le  même  esprit  de  pondération  qu'il  mettait  en  toutes 
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clioses,  égalemenl,  éloigné  de  ces  conservateurs  béais  qui  ne  loucheraioiil  pas 
à  une  pierre,  par  pour  de  voir  crouler  la  maison,  el  de  ces  réformateurs  brouil- 
lons pour  qui  le  monde  serait  chaque  malin  à  rebâtir.  Personne  plus  que  lui 
ne  s'est  élevé  contre  la  tendance  à  faire  des  cervelles  de  nos  enfants  des  maga- 
sins de  faits  où  étouffe  leur  pensée  novice.  El  par  ce  temps  de  mollesse  inlellec- 
tuelle  où  l'on  caressait  la  chimère  de  présenter  aux  petits  élèves,  sous  prétexte 
de  leçons  de  choses,  d'interminables  imageries,  où  l'on  prétendait  leur  faire 
accepter  le  travail  d'apprendre  el  de  réfléchir  pour  la  plus  amusante  des  récréa- 
lions,  son  droit  bon  sens  s'inscrivait  en  faux  contre  les  utopies.  A  M.  Bréal, 
qui  lui  avait  offert  la  présidence  de  la  Société  fondée  pour  l'avancement  de 
l'enseignement  secondaire,  il  répondait  :  «  ...  Vous  aurez  à  combattre  beaucoup 
d'idées  fausses  cl  à  dire  des  choses  que  les  gens  du  métier  savent  seuls.  Il  y 
a  à  maintenir  obslinémentle  principe  de  la  <  iiHure  inlellectuclle,  à  défendre  les 
facultés  contre  les  connaissances,  qui,  pour  de  certaines  personnes,  parais- 
sent être  tout.  Puis  on  songe  justement  à  animer  les  classes  et  à  éveiller  les 
esprits;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  fasse  de  nos  études  une  sorte  de  train  de 
plaisir  et  qu'on  laisse  les  esprits  en  l'air.  Rien  ne  dispensera  du  travail 
personnel  des  élèves,  du  devoir  matériel  bien  fait.  »  (51  octobre  1879.) 

Mais,  précisément  parce  qu'il  aimait  l'enseignement  secondaire  et  qu'il  le 
connaissait  bien,  Bersol  ne  consentait  pas  qu'on  l'appauvrît  en  l'isolant  de  cet 
enseignement  plus  élevé  qui  lui  distribue  la  sève  et  qui  le  garde  de  dépérir. 
Entre  l'un  el  l'aulre  ordre  il  souhaitait  une  circulation  incessante,  la  science 
originale  venant  renouveler  sans  cesse  la  science  vulgarisée  '.  11  aimail  que  le 
professeur  de  lycée  n'cnfermût  point  son  ciel  entre  les  murs  de  la  classe.  Or, 
en  quel  endroit  mieux  qu'à  l'École  peut-on  s'outiller  pour  des  ouvrages  de  lon- 
gue haleine  dont  l'achèvement  sera  la  joie  de  l'Age  mùr?  Le  mot  de  cet  admi- 
nistrateur :  <i  Un  tel!  professeur  modèle!  Il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  pour 
l'impression  »  ;  un  pareil  mot,  dis-je,  il  l'eût  jugé  de  la  plus  insigne  sottise. 

Enfin,  son  passé  de  journaliste  n'embarrassa  jamais  la  souplesse  du  direc- 
teur. Que  faire,  cependant?  Renier  ce  passé  eût  été  indigne  de  son  caractère. 
S'en  réclamer  devenait  un  encouragement  aux  imitateurs.  Bersot  ne  se  souvint 
ni  n'oublia.  Quand  il  lui  arriva  de  reprendre  sa  plume  d'essayist.  ou  mémo, 
comme  en  1870,  de  se  mêler,  en  notre  faveur,  à  la  polémique  du  jour,  il  le  fit 
sans  y  attacher  d'importance,  par  manière  de  distraction.  Ceux  de  nous  que 

\.  licrsol  i-ccoiin;iiss;iil  coil.-iijiciiioMl  l'oclio  di-  ses  ponséos  propres  dans  ces  lignes  que 
lui  écrivait  M.  Lavisse  :  ■•  Je  me  lroiii|ie  peut-être  en  espérant  de  l'enseignement  supérieur 
tout  ce  que  j'en  espère....  Malgré  moi,  c'est  à  l'enseignement  historique  que  j'ai  toujours 
pensé....  La  vraie  histoire  ne  peut  être  découverte  que  dans  l'enseignement  supérieur,  d'où 
elle  passera  dans  les  écoles  secondaires  et  primaires.  L'enseignement  de  l'histoire,  bien  fait, 
introduirait  dans  nos  lôtcs,  promptes  à  s'échaufTer,  le  calme  de  la  raison;  il  nous  appren- 
drait à  ne  point  nous  cantonner  dans  l'admiration  ou  dans  la  haine  du  passé,  à  ne  point  avoir 
de  dates  sacrées,  <i  trouver  Charleniagne  bon  pour  son  temps  et  le  régime  que  nous  avons 
bon  i)Ourle  nôtre.  Il  n'est  pas  de  livre  élémentaire  en  Allemagne  où  ne  se  trouve  cotte  idée 
du  dévelop]ifment  conlinu  ipie  nous  avons  tant  de  peine  ;\  comprendiv...  «(IT)  février  1870.') 
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déjà  tourmentait  la  démangeaison  d'écrire  pour  le  public  n'avaient  à  redouter 
de  sa  part  nul  ennuyeux  sermon  :  «Ah!  croyez-cn  mon  expérience,  etc.,  etc.  » 
Non,  mais  un  sourire  mettait  les  choses  au  point,  ou  encore  un  de  ces  mots 
doucement  moqueurs  où  il  excellait;  celui-ci,  par  exemple,  jeté  en  passant  à 
l'un  de  nous  qui,  sous  le  nom  de  Sosie,  exerçait  sa  verve  dans  une  feuille 
hospitalière  :  «  Un  pseudonyme!  Quelle  présomption!  Compter  se  rendre 
célèbre  sous  deux  noms  à  la  fois!  »  Aux  relaps  il  ne  gardait  pas  autrement 
l'ancune.  Il  voyait,  sans  en  prendre  alarme,  se  préparer  pour  la  carrière 
quelques  défections.  11  lui  semblait  sans  nul  doute  que,  si  l'École  normale  est 
destinée  à  former  des  professeurs,  elle  ne  rend  pas  au  pays  un  trop  mauvais 
service  en  prêtant  à  la  presse  quelques  écrivains  de  race  qui  la  viennent  aider 
à  ne  point  perdre  les  traditions  de  la  raison  saine  cl  du  bon  langage.  Oh  !  les 
gens  du  métier  s'irritent  de  la  prétention.  Tous  les  dix  ou  douze  ans  renaît  la 
croisade  entre  l'Ecole  envahissante  et  les  concurrents  heureux  qu'elle  fait  aux 
professionnels.  Et  les  journalisles  grandis,  comme  ils  disent,  à  l'air  libre,  de 
prodiguer  leurs  colères  à  ces  o  talents  de  serre  chaude  »  que  le  public  a  le 
mauvais  goûL  de  parfois  leur  préférer.  Bersot,  qui  a  vu  une  au  moins  de  ces 
campagnes,  y  prenait  certainement  grand  plaisir.  Il  se  disait  que  l'Université 
est  devenue,  avec  les  années,  une  mère  très  indulgente,  et  que,  échappé  de  ses 
mains,  se  signaler  dans  le  monde  comme  un  brillanl  polémiste,  comme  un 
critique  ingénieux,  ou  encore  imposer  sa  parole  à  l'attention  des  assemblées, 
ou  môme  se  faire  une  place  dans  les  Conseils  du  gouvernement,  c'est  pcut-èlre 
bien  la  négliger,  ce  n'est  pas  la  desservir. 

Le  libL-ralisme  de  ces  vues  générales  était  certes  pour  nous  plaire.  Mais  ce 
que  nous  aimions  par-dessus  tout  dans  notre  directeur,  c'était  lui-même,  sa 
personne  intime,  son  esprit  délicat  et  siir,  son  exquise  finesse  morale.  D'un 
abord  plutùl  froid,  il  donnait  une  première  impression  de  sécheresse;  au 
charme  de  sa  parole  l'impression  se  dissipait  vite  et  la  réserve  faisait  place  à 
la  confiance.  Je  ne  dirai  pas  de  lui  qu'il  fùL  un  directeur  de  conscience.  Ce 
serait  donner  à  entendre  (pi'il  sollicitait  les  discrétions  cl  allait  au-devant  des 
secrets,  quand  c'étaient  au  contraire  les  confidences  qui  venaient  à  lui.  Son 
cabinet,  toujours  accessible,  s'ouvrait  de  lui-même  à  nos  bavardages  et  il 
fallait  qu'une  occupation  fût  bien  impérieuse  pour  qu'il  ajournât  la  causerie. 
Il  était  le  philosophe  dont  parle  La  Bruyère,  qui  interrompt  sans  regrets  ses 
plus  austères  spéculations  pour  entendre  les  futilités  d'un  importun;  à  celte 
différence  près,  cependant,  (pie  les  jeunes  visiteurs  de  notre  sage  n'étaient 
point  des  importuns  et  ([ue  les  propos  échangés  n'avaient  rien  de  futile.  Rien 
de  pédantesque  non  plus  :  la  politique  avec  ses  surprises,  l'hisloire,  la  litté- 
rature générale,  le  mouvement  des  idées  philosophiques,  l'évolution  religieuse 
en  faisaient  les  principaux  frais.  La  discussion  des  grandes  réformes  de  notre 
enseignement,  auxquelles  il  prit  une  grande  pari,  n'en  était  pas  exclue.  Mais 
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c'était  toujours  à  l'École,  à  sa  chère  Ecole,  qu'après  des  méandres  plus  ou 
moins  sinueux,  le  cours  de  l'enlrelien  finissait  par  nous  ramener.  Tout  progrès 
qu'elle  pouvait  avoir  accompli  dans  les  milieux  prévenus  contre  elle  le  ravissait 
d'aise.  Une  avance,  une  attention  flatteuse  de  tel  ministre  réputé  hostile,  l'en- 
chantait. «  On  compte  avec  nous  »,  disait-il  souvent.  Et  de  citer  quelque  preuve 
nouvelle  de  ce  crédit  qu'il  voyait  s'élargir.  Les  sujets  enfin  qui  concernaient  la 
vie  intérieure  de  noire  Ecole  n'étaient  point  passés  sous  silence,  et  ce  chef  dont 
la  main  savait  être  ferme  à  l'occasion  nous  donnait  l'illusion  de  nous  adminis- 
trer nous-mêmes  et  de  former,  sous  sa  présidence,  un  libre  gouvernement. 

Venait  cependant  le  jour  où  cet  aimable  commerce  devait  prendre  fin. 
Quand  on  entre  à  l'École,  trois  années  semblent  une  éternité  et  soudain  l'on 
est  tout  surpris  d'en  toucher  le  bout.  L'agrégation  et  ses  péripéties  divertis- 
sent de  trop  penser  à  cette  fuite  des  heures,  et  la  mélancolie  des  séparations 
se  laisse  un  instant  oublier.  Mais,  quelques  semaines  après,  un  arrêté  minis- 
tériel disperse  la  petite  colonie  aux  quatre  coins  de  la  France.  On  se  réveille 
un  beau  matin  à  X...  ou  à  Y....  Visite  au  proviseur,  au  censeur,  aux  collè- 
gues. On  fait  une  première  classe  et  l'on  trouve  à  la  nouveauté  quelque 
attrait.  D'autres  classes  se  succèdent;  l'intérêt  s'émousse.  Les  distractions  que 
peut  dispenser  la  province  sont  bientôt  comptées.  La  pensée  les  redoute,  pré- 
voyant un  servage.  Et  peu  à  peu  l'esprit  s'effraye  à  cette  perspective  où  s'ali- 
gnent les  semaines  et  les  années,  qu'il  faudra  passer  uniformément,  comme 
une  planète  décrit  sa  révolution  monotone.  Alors  l'imagination  d'évoquer  Paris, 
le  petit  coin  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  les  charmants  cénacles  cpie 
l'on  y  composait,  à  l'époque  où,  avec  la  belle  assurance  de  ses  vingt  ans,  on 
prononçait  sans  appel  sur  toutes  questions,  complaisant  à  ses  propres  idées, 
sévère  à  l'enseignement  de  ses  maîtres....  Et  aujourd'hui,  quel  changement! 
On  se  sent  perdu,  oublié,  comme  au  bout  du  monde,  et  le  découragement 
commence  à  vous  gagner.  En  ces  mauvaises  heures  on  a  besoin  d'un  rappel 
au  courage;  on  souhaite  un  réconfort.  One  de  fois  la  bonne  parole  est-elle 
arrivée  à  point  nommé!  C'était  une  petite  lettre  dont  les  pattes  de  mouches 
se  laissaient  reconnaître  d'abord.  Le  mot  qui  ranime,  le  conseil  qui  stimule, 
le  trait  qui  met  les  fantômes  de  l'esprit  en  déroute,  la  petite  lettre  contenait 
tout  cela.  Elle  portail  dans  ses  plis  quoique  chose  de  plus  encore  :  la  certitude 
de  n'avoir  pas  disparu  de  la  rued'Ulm  tout  entier. 

Si  Bersot  avait  la  confiance  des  élèves,  celle  des  maîtres,  ses  collaborateurs, 
ne  lui  était  pas  moins  acquise.  Je  n'ai  pas  le  droit,  pour  en  faire  la  preuve,  de 
puiser,  comme  j'aimerais,  dans  sa  correspondance  personnelle.  Les  temps  sont 
encore  trop  voisins  du  nôtre.  Il  m'est  impossible  de  ciler  telle  consultation  que 
réclame  de  lui  un  éminent  esprit,  peu  porté  par  son  caractère  a  régler  ses  déci- 
sions sur  les  avis  de  qui  que  ce  soit,  homme  d'action  dans  son  enseignement, 
bien  qu'il  n'ait  jamais  cédé  aux  offres  de  la  politique.  On  lui  propose,  dans  un 
journal  de  résistance  au  radicalisme,  une  collaboration  périodique.  Il  est  tenté; 


BERSOT.  .-|0 

mais  il  flotte;  le  pour  et  le  contre  se  balancent.  Qu'en  pense  le  prudent  direc- 
teur?—  II  m'est  impossible  de  rapporter,  ne  fCit-ce  qu'en  substance,  les  intimes 
adieux  de  cet  autre  collaborateur,  dont  la  parole  familière  en  sa  profondeur  a 
exercé  sur  des  générations  de  maîtres  une  action  unique.  Ses  raisons  de  quit- 
ter et  l'École  et  l'enseignement,  il  les  déduit  avec  une  logique  consommée.  En 
dépit  de  la  démonstration,  Bersot  décide  à  nous  rester  une  année  de  plus  l'in- 
comparable argumentateur.  —  Ce  qu'il  me  sera  bien  permis  de  rappeler,  c'est 
avec  quelle  ardeur  il  prêtait  le  collet,  dans  leur  cursus  hononcm,  comme  on 
disait  jadis,  aux  hommes  qui  professaient  à  ses  côtés.  Je  crois  voir  encore  Fustel 
de  Coulanges,  notre  maître  d'histoire,  un  après-midi  qu'il  venait  d'apprendre 
son  élection  à  l'Académie  des  sciences  morales,  entrer  vivement  dans  notre  salle 
de  conférences  et,  pirouettant  sur  les  talons,  se  diriger  vers  nous  :  «  Vous  tra- 
vaillerez modestement,  s'écrie-t-il,  lui  si  peu  cxpansif,  vous  mènerez  une  vie 
d'étude,  sans  fracas,  sans  ambition,  et ,  un  beau  jour,  à  votre  surprise,  un  M.  Bersot 
vous  aura  ouvert  les  portes  de  l'Institut.  »  Il  n'est  pas  un  normalien  de  ma 
promotion  qui  ne  retrouve  l'image  de  cette  scène  toute  vive  en  son  souvenir. 

Un  direcLeur  de  l'Ecole  normale  ne  fait  pas  simplement  office  d'administra- 
teur. Un  brillant  passé  scientifique  ou  littéraire  lui  a  conquis  le  droit  de  se 
donner  en  modèle  à  ses  jeunes  camarades,  momentanément  ses  gouvernés.  Cri- 
tique, historien,  érudit,  il  incline  doucement  les  esprits  sur  lesquels  il  a  prise 
vers  SCS  études  favorites,  il  aide  à  la  diffusion  des  méthodes  qui  lui  sont  chères, 
et,  sans  verser  dans  im  exclusivisme  qui  serait  bien  la  chose  la  plus  funeste 
du  monde,  il  est  rare  qu'il  n'attire  pas  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  bons 
vouloirs  à  ses  préférences.  Bersot  était  philosophe.  Pendant  quelque  dix  années 
il  avait  exposé  l'ensemble  des  doctrines  connu  sous  le  nom  de  spiritualisme  et 
il  n'avait  quitté  sa  chaire  que  la  veille  du  jour  où,  dans  sa  défiance  à  l'égard 
de  la  haute  culture,  l'Empire  allait  décapiter  cet  enseignement.  Devenu  le  chef 
de  notre  École,  ce  devait  être  évidemment  avec  la  section  de  philosophie  qu'il 
aurait  plus  directement  commerce.  De  quelle  manière,  dans  quelle  direction, 
celle  influence  se  fit-elle  sentir?  —  C'est  ici  la  partie  la  plus  délicate;  de  ces 
Souvenirs,  celle  aussi  qui  achèvera  le  mieux  de  faire  connaître  un  esprit  d'élite, 
dont  on  n'aurait  pas  le  dernier  mot,  si  nous  laissions  ignorer  son  altitude  devant 
les  problèmes  supérieurs  que  la  philosophie  agite  et  que  tranche  la  religion. 

Lorsque  Bersot  fut  donné  à  l'École,  les  éludes  philosophiques  y  étaient, 
depuis  des  années,  cultivées  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  point  lassé.  Celte  appli- 
cation, grûce  à  l'initiative  du  maître  préposé  à  l'enseignement  dogmatique, 
métaphysicien  de  haut  vol  que  sa  modestie,  jointe  à  l'austérité  des  travaux  de 
cet  ordre,  a  tenu  à  l'écart  de  la  grande  célébrité,  avait  pris  un  tour  original, 
unique  môme,  on  peut  le  dire,  dans  notre  Université.  Tandis  qu'à  la  Sorbonne 
et  dans  les  Facultés  régnait  le  spiritualisme,  renouvelé  plus  en  surface  qu'en 
profondeur  par  le  dynamisme  psychologique  de  Maine  de  Biran,  à  l'École  nor- 
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maie,  la  philosophie  officielle  était  tombée  clans  le  discrédit  et  même  un  peu 
dans  le  ridicule.  La  manière  du  professeur  s'était,  comme  il  arrive  toujours, 
exagérée  en  passant  aux  disciples.  Parmi  les  leçons  de  ces  derniers,  il  n'en 
était  guère  qui  ne  fussent  taillées  à  peu  près  sur  ce  modèle-ci  :  les  négations 
du  sceptique,  du  sensualisle  ou  du  positiviste,  les  affirmations  du  spirilualiste 
inscrit  à  l'école  de  Victor  Cousin,  étaient  successivement  prises  par  tous  les 
bouts  et  indistinctement  convaincues  de  frivolité  et  d'inconsistance.  Après 
celte  déroute  générale,  il  fallait  bien  cependant  que  demeurât  un  vainqueur. 
Dans  une  troisième  partie  de  la  leçon,  comme  sur  le  champ  de  bataille  on 
ramasse  un  blessé,  la  thèse  du  spiritualisme  (existence  de  Dieu ,  immatéria- 
lité de  l'âme,  libre  arbitre,  etc.)  était  relevée;  on  la  délivrait  des  mauvais 
arguments  qui  lui  avaient  plutôt  été  des  entraves;  on  la  rappelait  à  la  vie:  des 
cordiaux  généreux  demandés  à  Descartes,  surtout  à  Kant,  lui  rendaient 
vigueur;  elle  se  remettait  droit  et  finalement  triomphait.  Telle  était  la  tactique 
adoptée  par  les  jeunes  dialecticiens.  De  mon  temps  encore,  il  n'y  avait  pas  un 
bon  apprenti  philosophe  qui  se  permît  de  formuler,  sur  un  point  quelconque 
de  psychologie  ou  d'éthique,  ses  conclusions,  sans  avoir  au  préalable  dit  une 
fois  de  plus  leur  fait  aux  théoriens  de  l'éclectisme.  Ce  qu'était  réellement  le 
système  qui,  durant  plusieurs  générations,  a  ainsi  servi  de  tête  de  Turc,  le 
savions-nous  bien  au  juste?  Je  n'en  suis  pas  très  assuré.  Il  faut  dire  à  notre 
excuse  que  beaucoup  de  ses  fervents  n'étaient  guère  plus  avancés.  Victor  Cousin, 
et  il  savait  peut-être  à  quoi  s'en  tenir,  puisqu'enfin  il  en  était  l'inventeur,  le 
désignait  précisément  à  Bersot  comme  une  doctrine  ésotérique  dont  quelques 
privilégiés  étaient  seuls  admis  à  prononcer  le  nom  on  connaissance  de  cause. 
»  Il  n'appartient  qu'à  très  peu  de  personnes  de  parler  d'éclectisme;  il  y  faut  de 
vastes  connaissances  historiques,  qui  ne  sont  pas  de  tous  les  temps  ni  de  tous 
les  esprits.  »  (.">  novembre  1865.)  Bref,  ils  étaient  cinq  ou  six  génies  dans  le 
siècle  à  pouvoir  débrouiller  ce  mystère.  Notre  jeune  présomption  prenait 
allègrement  son  parti  de  notre  ignorance,  et  le  nom  d'éclectisme  continua 
de  signifier  pour  nous  la  philosophie  oratoire  à  laquelle,  selon  le  mot  de 
M.  Ravaisson,  le  vraisemblable  suffit  au  défaut  du  vrai,  philosophie  malveil- 
lante aux  raffinements  de  pensée  dont  la  métaphysique  est  coutumière  et  qui 
se  tire  des  pas  embarrassants  par  le  procédé  commode  de  l'appel  à  la  conscience, 
du  recours  au  sens  commun,  du  cri  de  l'âme,  de  la  consultation  plébiscitaire 
qui  s'intitule  »  consentement  universel  ». 

Quelle  serait,  devant  ce  courant  de  rationalisme  critique  qui  nous  entraînait 
tous,  l'altitude  du  directeur  philosophe?  La  question  était  épineuse.  Dans  cet 
ordre  de  difficultés  qui  mettent  en  jeu  nos  croyances  profondes,  toute  la  sou- 
plesse d'un  caractère  diplomatique  serait  une  insuffisante  ressource  et  n'abou- 
tirait qu'à  des  expédients  sans  dignité.  Bersot  appartenait  de  cœur  et  d'âme  à 
la  doctrine  parmi  nous  si  décriée.  A  ^'ictor  Cousin  il  garda,  sans  jamais  s'en 
dédire,  la  ferveur  de  sa  jeunesse.  Et  vraiment  il  avait  quelque  mérite  à  tant  de 
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fidélité.  Le  philosophe  orateur,  dont  j'ai  dit  les  brusqueries  à  son  égard,  lors 
de  l'incident  de  Bordeaux,  le  traita  jusqu'à  la  fin  en  assez  petit  garçon.  Ses 
lettres,  affectueuses  toujours,  ne  se  défont  jamais  d'un  certain  air  de  hauteur. 
Je  ne  citerai  qu'un  exemple;  il  est  si  curieux!  Nous  sommes  en  1865  :  Bersot 
est  un  publiciste  en  vue.  Dans  quelques  années,  l'Institut  lui  fera  accueil. 
Renan  vient  de  publier  sa  retentissante  Vie  de  Jésus.  Le  critique  des  Débals  se 
dispose  à  en  écrire.  A  cette  nouvelle,  Victor  Cousin  ne  se  tient  plus  :  »  Je 
suis  épouvanté  de  ce  que  vous  me  dites,  que  vous  allez  rendre  compte  de  la 
Vie  de  Jésits  et  je  vous  conseille  d'y  penser  à  deux  fois  avant  de  prendre  sur 
vous  une  telle  responsabilité.  Vous  êtes  un  moraliste  ou  vous  n'êtes  rien,  et 
que  peut  dire  un  moraliste  d'un  tel  livre?  .le  laisse  là  le  vrai  et  le  faux  en 
soi,  car  cela  n'est  pas  voire  affaire;  je  parle  du  bien  et  du  mal  moral,  je  parle 
des  effets  de  ce  livre  sur  les  cent  millions  de  chrétiens  nos  frères  qui  habitent 
la  partie  la  plus  civilisée  de  la  terre.  On  leur  dit  :  i  Votre  religion  est  fausse, 
il  faut  la  quitter.  •  Eux  répondent  :  «  ^'ous  en  avez  donc  une  meilleure  à 
nous  proposer.  OucUe  est-elle?  »  On  n'en  propose  aucune.  Ainsi,  plus  de  reli- 
gion en  Europe....  y>  (14  août  ISOri.)  Cette  apostrophe  n'est-elle  pas  adorable? 
Bersot  est  étiqueté  moraliste  ;  qu'il  ne  se  môle  que  de  morale!  C'est  son  lot; 
qu'il  n'en  sorte  pas!  L'examen  des  choses  en  leur  fond  ne  le  concerne  d'aucune 
manière.  Comment  aussi  ne  pas  admirer  cette  règle  assez  neuve  que  le  vrai  et 
le  faux  en  soi  n'importent  pas  à  un  moraliste?  Au  reste,  la  grosse  voix  de  Cousin 
n'en  imposa  pas  à  Bersot.  Il  lut  avec  déférence  ce  sermon,  en  goûta  fort  l'élo- 
quence et  n'en  rédigea  pas  moins  l'article  dont,  quelques  jours  après,  le  féli- 
citait son  grondeur,  mais  du  ton  d'un  homme  qui  n'a  pas  entièrement  désarmé  : 
«  Je  n'en  suis  pas  mécontent  et  vous  sortez  avec  honneur  de  ce  mauvais  pas. 
Il  y  a,  comme  toujours  en  vos  articles,  une  odeur  d'honnêteté  et  un  bon  goût 
de  style  qui  intéressent  à  tout  ce  que  vous  écrivez.  Mais  ici,  entre  nous,  le 
fond  est  un  peu  léger,  et  le  christianisme,  même  dans  le  catéchisme,  n'est  pas 
seulement  une  collection  de  bons  préceptes  moraux,  à  laquelle  vous  le  rédui- 
sez... »  {7>0  août  1865.)  Disons  enfin  que  ce  moraliste  était  trop  fin  observateur 
])our  n"avoir  pas  percé  à  jour  ce  (lu'avaiciit  de  factice  certaines  véhémences 
du  docteur  magnifique  et  trop  épris  de  simpliiiti-  pour  n'en  jias  noter,  en  sou- 
riant, le  quelque  chose  d'un  peu  théâtral. 

Mais  qu'importaient  ces  misères?  Le  nom  de  Cousin  symbolisait  avec  éclat 
la  cause  à  laquelle  Bersot  avait  voué  sa  vie.  Quand  il  verra  sa  fin  approcher, 
il  méditera  une  grande  étude  sur  l'homme  ijuil  admirait  et  pour  lequel  il  eût 
voulula  jeunesse  moins  inclémeiile.  «  Ce  sera  mon  testament  philosophique  », 
aimait-il  à  dire.  Cet  article,  en  eflel,  sera  poli  avec  un  soin  pieux  et  l'illustre 
écrivain  qui  en  est  l'objet  n'aura  jamais  été  loué  plus  noblement.  —  Bersot, 
ainsi  ancré  dans  le  spiritualisme  éclectifjue,  allait-il  donc  s'en  faire  auprès  de 
nous  l'avocat  et  nous  inviter  à  déserter  nos  autels?  En  aucune  manière.  Loin 
de  combattre  l'esprit  philosophique  nouveau,  il  le  favorisera  bien  plutôt,  cl, 
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dans  le  personnel  de  notre  enseignement,  certains  choix  qui  furent  son  œuvre 
propre  établiraient  jusqu'à  l'évidence  qu'il  contribua  pour  sa  bonne  part  au 
succès  de  ce  »  mouvement  tournant  »,  l'un  des  plus  remarquables,  comme 
dit  Renan,  que.  depuis  Kant,  on  ait  opérés  (article  sur  Amiel).  —  La  contra- 
diction n'était  qu'apparente  et  il  n'est  pas  impossible  d'en  concilier  les  termes. 

Oui,  Cousin  avait  raison.  Bersot  était,  avant  tout,  un  moraliste,  non  pas 
seulement  par  son  entente  à  démêler  les  éléments  secrets  dont  est  formé  un 
caractère  ou  les  influences  insensibles  qui  conspirent  à  parfaire  un  (aient,  mais 
aussi  en  ce  sens  supérieur  qu'à  ses  yeux  la  spéculation  avait  dans  la  morale, 
c'est-à-dire  dans  la  science  et  l'art  de  diriger  notre  vie,  son  véritable  couron- 
nement. Toutefois,  ce  moraliste  se  trouvait  être,  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  libre  penseur.  Entièrement  détaché  des  révélations,  partisan  résolu  de 
l'Etat  neutre  en  matière  de  Credo,  il  n'en  avait  pas  moins,  et  l'on  peut  s'en 
convaincre  par  ses  écrits,  une  âme  profondément  religieuse.  Mais  sa  religion, 
purement  rationnelle,  excluait  toute  intervention  temporelle,  toute  ingérence 
miraculeuse  de  cette  Providence  à  la  réalité  de  laquelle  il  avait  consacré  son 
livre  de  prédilection.  De  Voltaire,  qui  fut  son  incorrigible  passion,  il  avait 
hérité  le  déisme  un  peu  court,  les  vues  humanitaires  et  cette  conviction  que  la 
pensée  naturelle,  avec  ses  seules  forces,  sans  nuls  étais  demandés  à  une  dog- 
matique quelconque,  suffit  à  élever  et  à  maintenir  l'ensemble  des  croyances 
nécessaires.  Et  c'est,  estimait-il,  l'office  de  la  philosophie  que  d'organiser  ces 
croyances,  de  les  composer  en  un  système  d'autant  plus  solide  qu'il  aura  été 
constitué  à  moins  de  frais.  Or,  qu'était-ce  que  le  spiritualisme  éclectique,  sinon 
la  philosophie  ainsi  prise?  Et  comment  le  religieux  laïque  que  fui  Bersot  ne 
s'y  fùt-il  pas  tenu,  comme  à  l'effort  le  plus  efficace  pour  conquérir  à  la  con- 
science humaine,  en  dehors  de  toute  révélation,  les  biens  spirituels  que  la 
révélation  seule  était  censée  départir? 

Mais,  en  même  temps,  familier  comme  était  notre  directeur  avec  les  jeunes 
méditatifs,  habile  à  discerner  leurs  besoins,  à  comprendre  leurs  exigences,  il  se 
rendit  vite  compte  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  à  cantonner  leur  activité 
intellectuelle  dans  la  reprise  ou  l'amplification  plus  ou  moins  brillante  du 
catéchisme  spiritualisle.  Il  perçut,  avec  son  sur  coup  d'œil,  que  les  doctrines 
auxquelles  inclinait  la  récente  génération  philosophique  ne  différaient  point 
tant  de  celles  (ju'il  avait  lui-môme  adoptées,  qu'elles  en  différaient  moins  par 
les  articles  que  par  les  méthodes.  Dans  l'école  dont  Cousin  fut  le  chef,  une 
seule  chose  semblait  importer  :  le  but,  savoir  l'adhésion  à  ces  vérités  moyennes, 
consacrées  et  par  la  foi  des  siècles  et  par  le  témoignage  spontané  des  con- 
sciences; sur  les  voies  et  moyens  suivis  pour  y  parvenir  on  ne  se  montrait  pas 
trop  difficile  et  peu  do  subtilité  paraissait  préférable  à  trop  de  profondeur. 
L  école  qui  venait  d'éclore  et  qui  attirail  les  jeunes  métaphysiciens  tenait,  au 
contraire,  la  méthode  pour  le  principal  ;  elle  taxait  de  paresse  ou  d'impuis- 
sance cette  facilité  à  satisfaire  sa  raison  de  considérants  médiocres,  que  la 


liERSOT.  325 

première  objection  efil  mis  en  miettes;  indulgente  plutôt  au  scepticisme,  pour 
peu  qu'il  fit  table  rase  de  la  banalité,  elle  n'hésitait  pas  à  courir  les  aventures 
de  l'idéalisme  transcendanlal,  dans  l'espoir  de  trouver  un  apaisement  à  son 
besoin  d'approfondir.  Cela,  Bersot  le  vit  très  bien;  mais  il  vit  en  même  temps 
que  cette  fureur  d'analyse  était  plus  menaçante  que  meurtrière;  que,  somme 
toute,  après  tant  de  difficultés  soulevées  et  tournées,  tant  d'antinomies  assem- 
blées puis  résolues,  le  dialecticien  en  revenait,  pour  conclure,  à  l'essentiel  de  la 
foi  éclectique,  n'atteignant  qu'au  prix  d'un  immense  détour  le  but  qu'il  pouvait 
si  aisément  toucher.  L'essentiel  de  celte  foi  ne  laissait  pas  de  lui  paraître  un 
peu  trop  enveloppé  de  brume  :  la  liberté  devenue  la  contingence,  la  spiritualité 
de  l'âme  cédant  la  place  à  l'immatérialisme  universel...,  tout  cela  n'était  point 
sans  lui  causer  quelques  inquiétudes.  «  Prenez  garde,  se  moquait-il,  vous  en 
viendrez  à  dire  :  Je  pense,  donc  je  ne  suis  pas!  »  Il  redoutait  que  la  conscience 
du  moi  individuel  et  libre  ne  s'abimAl  dans  on  ne  sait  quel  vague  impersonna- 
lisme.  Mais  cette  ivresse  de  dialectique  ne  l'efli avait  pas  outre  mesure  et, 
selon  le  mot  de  son  libéral  ami  M.  Paul  Jancl,  il  se  disait  qu'  «  après  tout, 
c'était  encore  là  du  spiritualisme  ». 

Si,  comme  le  croyait  Bersot,  la  philosophie  no  vaut  son  [irix  ipie  par  les 
sentiments  qu'elle  inspire  et  la  règle  de  vie  i|n'clle  Ir.ice,  personne  n'a  plus 
que  lui  fait  honneur  au  nom  de  philosopiie.  Son  existence,  il  l'a  dépensée  toute 
pour  les  autres.  Il  tenait  le  moi  pour  haïssaljle;  le  sien,  de  parti  pris,  s'elVarait 
à  un  point  qu'on  ne  saurait  croire.  Il  avait,  dans  nos  entretiens,  horreur  de  se 
mettre  en  scène.  Sa  désolante  maigreur,  ses  forces  en  déclin,  le  mal  certain 
dont  sa  joue  portait  la  marque  de  mois  en  mois  grandissante,  il  n'y  songeait 
pas,  eût-on  dit,  et  ne  nous  laissait  pas  nous-mêmes  y  songer'.  On  cCit  cru  qu'à 
ses  yeux  sa  personne  physique  ne  comptait  point.  Si  le  spiritualisme  le  plus 
pur  s'est  réfléchi  dans  une  vie  d'homme,  c'est  bien  dans  celle-là.  Sa  fin  si  belle, 
résignée  sans  abattement,  résolue  sans  ostentation  de  stoïcisme,  causa  dans  le 
Paris  lettré,  dès  que  les  circonstances  en  furent  connues,  moins  de  tristesse 
encore  que  d'admiration.  Rien  dans  cette  mort  n'avait  été  livré  au  hasard,  et 
rien  cependant  n'y  décelait  l'apprêt,  la  violence  faite  à  la  nature.  Cette  der- 
nière et  pathétique  leçon,  il  nous  la  donna,  pareille  à  toutes  les  autres  que  nous 
reçûmes  de  lui,  sans  paraître  y  prendre  garde  et  en  toute  simplicité. 

GEORGES  LYON. 

1.  Bersot  est  niorl  le  1"  février  1880.  Ouel(|ucs  mois  auparavant,  alors  <|iie  ses  souf- 
frances ne  lui  laissaient  guère  de  relàclie  cl  iiue  nulle  illusion  ne  lui  était  permise  sur 
l'iinminence  du  dénouement,  un  sujet  possédait  sa  pensée  :  la  [jrojiosition  de  relèvement 
du  budget  de  l'École  normale.  On  imagine  dinicilemcnt  combien  il  i)rit  ;i  co-ur  cette  petite 
campagne  parlementaire  et  quelle  activité  il  y  déploy.i.  .l'en  ai  Ironvé  l'énuiuv.inl  témoi- 
gnage dans  les  lettres  qu'à  cette  occasion  il  érli.ingci  ,i\<'i-  M.  l^dcni.ud  Mill.uid,  alors 
rapporteur  de  la  Commission  du  Budget  et  qui,  diiianl  i<'s  (Ich.il?-.  lui  iiour  ISersot  le 
plus  précieux  des  alliés. 
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M.  Fustel  lie  Coulanges  fui  nommé  mailre  de  conférences  d'histoire 
ancienne  à  l'École  normale,  comme  suppléant  de  M.  Geffroy,  le  28  février  187(1, 
puis,  comme  titulaire,  le  7  août  1872.  Il  avait  eu  plusieurs  concurrents,  dont  un 
surtout,  M.  Taine,  était  fort  redoutable;  mais  la  Cité  antique  l'avait  placé  hors 
de  pair,  et  l'appui  de  M.  Duruy,  qui  déjà  pendant  son  ministère  avait  songé 
à  lui,  fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  11  apprit  la  nouvelle  avec  une  grande 
joie,  d'autant  plus  qu'il  ne  comptait  guère  sur  le  succès.  Il  eut  sans  doute 
quelques  regrets  pour  cette  Faculté  de  Strasbourg  où  il  avait,  disait-il, 
beaucoup  travaillé,  et  où,  en  somme,  il  avait  été  heureux.  Mais  ce  qui  le 
séduisait,  c'était  l'espoir  de  rencontrer  à  l'École  de  vrais  élèves,  et  d'exercer 
sur  de  bons  esprits  une  action  efficace. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Je  me  rappelle  encore  l'impression  qu'il 
produisit  l'année  suivante  sur  ma  promotion.  Nous  avions  été  habitués  jusque- 
là  à  un  enseignement  très  dogmatique,  le  seul  d'ailleurs  qui  convienne  à  des 
élèves  de  lycée,  et  brusquement  nous  nous  trouvions  en  présence  d'un  maître 
qui  nous  invitait  à  ne  jamais  le  croire  sur  parole,  qui  môme  nous  provoquait 
à  la  controverse.  L'auteur  de  la  Cité  antique  nous  paraissait  pourtant  plus  que 
personne  digne  de  prononcer  des  oracles,  et  nous  attachions  tous  une  valeur 
exceptionnelle  à  ses  moindres  affirmations.  Mais  cela  môme  doublait  à  nos 
yeux  le  poids  de  ses  conseils.  Le  langage  qu'il  nous  tenait  à  cet  égard  n'avait 
en  soi  nen  de  bien  original  ;  mais  il  était  tout  nouveau  pour  nous,  qui  étions 
à  peine  échappés  du  collège,  et  il  nous  remuait  profondément  parce  qu'il 
empruntait  une  autorité  particulière  à  la  bouche  d'où  il  sortait.  Cet  appel 
adressé  à  notre  liberté  intellectuelle  avait  encore  un  autre  attrait  :  il  nous 
inspirait  une  confiance  presque  illimitée  dans  nos  propres  forces,  et  nous 
donnait  au  moins  l'illusion  de  penser  que  nous  étions  aptes  aux  plus  difficiles 
entreprises.  Quels  beaux  projets  nous  avons  alors  formés!  Quelles  vastes 
ambitions  nous  avons  conçues!  Et  quel  ravissement  quand  nous  avions  la 
chance  de   découvrir,   en  attendant  mieux,   une  petite  nouveauté  qui,  après 
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examen,  n'était  souvent  qu'une  erreur!  «  L'enseignement,  disait  plus  lard 
M.  Fustel,  doit  être  un  éveil  des  esprits.  Au  f^rand  effort  que  fait  pour  chaque 
leçon  le  professeur,  répond  une  impression  vive  de  l'étudiant  ou  de  l'auditeur; 
son  esprit  est  excité,  et.  d'une  certaine  façon,  travaille.  »  La  méthode  alle- 
mande, qui  consiste  à  dicter  pres(iuo  une  série  de  cahiers  à  peu  près 
immuables,  i  laisse  Téludiant  passif;  avec  la  méthode  française,  quand  elle 
est  bien  pratiquée,  il  est  actif  et  toute  son  intelligence  est  mise  en  mou- 
vement' ».  Ce  mérite  que,  par  politesse,  il  attribuait  à  tous  ses  collègues,  il 
le  possédait,  quant  à  lui,  au  suprême  degré.  S'il  en  est  parmi  ses  élèves  qui 
ont  l'amour  désintéressé  de  la  science,  le  goût  des  recherches  ardues,  l'Apre 
passion  du  vrai,  c'est  à  lui  qu'ils  en  sont  redevables  ;  c'est  lui  qui  a  déposé 
dans  leur  cœur  une  parcelle  du  feu  sacré  qui  l'animait  :  c'est  lui  dont  l'ardeur 
continue  d'échauffer  leur  parole  et  leurs  écrits. 

Bien  (luil  fût  spécialement  chargé  de  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains, 
>L  Fustel  de  Coulanges  nous  parlait  volontiers  des  peuples  de  l'Orient;  il 
nous  fit  même  quelques  leçons  sur  les  Gaulois.  Dans  ce  domaine  qui  lui  était 
peu  familier,  il  éprouvait  une  certaine  gêne  :  il  ignorait  la  langue  des 
documents  originaux,  et  je  vois  encore  de  quel  air  navré  il  nous  avouait  qu'il 
n'était  pas  égyplologue.  II  ne  se  bornait  pas  cependant  à  résumer  devant  nous 
des  ouvrages  de  seconde  main  et  à  nous  ressasser  les  opinions  d'autrui;  c'est 
toujours  aux  textes,  ou  du  moins  à  leurs  traductions,  qu'il  remontait,  poussant 
parfois  la  hardiesse  jusqu'à  nous  avertir  que  tel  mot,  que  telle  phrase  avaient 
été  probablement  mal  rendus. 

Quand  il  abordait  ensuite  l'antiquité  classique,  il  se  sentait  sur  un  terrain 
plus  solide.  Il  avait  amassé  sur  la  société  hellénique  et  sur  la  société  romaine 
un  bagage  énorme  de  connaissances  et  d'idées,  et  il  n'avait  qu'à  puiser  dans 
ce  riche  trésor  pour  alimenter  son  cours.  Généralement,  c'est  de  l'étude  des 
insliUilicins  politiques  qu'il  s'occupait  avec  nous  ;  mais  il  était  visible  que  pour 
tout  le  reste  il  était  aussi  bien  préparé.  Sans  être  philologue  de  profession,  il 
avait  un  sens  très  profond  de  la  langue  latine  et  de  la  langue  grecque,  et  il 
excellait  à  démêler  la  signification  exacte  des  mots.  Il  avait  en  outre  toute  la 
force  d'intuition  qu'exige  Ihisloirc  d'une  époque  sur  laquelle  nous  n'avons 
souvent  que  des  renseignements  vagues,  confus  et  contradictoires,  et  qui  nous 
oblige  perpétuellement  à  deviner,  sans  jamais  inventer. 

Pendant  les  cinq  années  qu'il  passa  à  l'École,  son  travail  personnel  était 
orienté  vers  nos  origines  nationales;  c'est  même  alors,  en  187i,  qu'il  publia 
son  volume  sur  les  Mérovingiens;  mais  son  enseignement  n'en  soulTrit  pas.  Il 
ne  céda  même  pas  à  la  tentation  de  rédiger  ses  leçons,  pour  n'avoir  plus  à  y 
revenir'.  Il  estimait  avec  raison  qu'une  leçon  n'est  pas  une  lecture,  et  que  la 

I.  lievue  des  Deux  Mondes  i\u  I")  noi'it  1X79. 

•2.  .l'ni  pu  comparer  les  cours  qu'il  fil  deux  ans  de  suite  sur  le  même  sujet.  Il  y  a  entre 
eux  des  dilTérences  assez  notables,  sinon  dans  les  i<lécs,  du  moins  dans  l.i  runiir. 
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parole  est  lo  iiicill<Mir  moyen  d'agir  sur  les  esprits.  Oiiol  que  fiU  son  sujet,  il 
n'apporlaiL  avec  lui  i|u'un  plan  très  sommaire  et  un  i)clil  nombre  de  textes 
classés  avec  soin.  11  n'était  pas  de  ces  professeurs  qui  ne  montrent  au  piddic 
que  le  sommet  de  leur  crâne,  et  dont  les  yeux  sont  obstinément  attachés  au 
volumineux  paquet  de  feuilles  que  leurs  doigts  tournent  sans  cesse.  Il  j)arlait 
d'abondance,  la  l(''te  haute,  et  les  regards  fixés  sur  son  auditoire.  11  n'avait  pas 
cette  facilité  déplorable  que  caractérise  assez  bien  l'écoulement  ininterrompu 
d'un  robinet  d'eau  tiède.  Son  langage,  sans  être  embarrassé,  n'avait  rien  de 
lluide.  11  trouvait  ses  mots,  mais  il  les  cherchait.  L'efïort  était  manifeste  chez 
lui;  mais  ce  qu'il  nous  offrait  en  spectacle,  ce  n'était  pas  la  lutte  contre  une 
mémoire  rebelle,  c'était  plutôt  la  poursuite  de  l'expression  la  plus  conforme  à 
la  pensée.  Il  ne  visait  ni  à  l'élégance,  ni  à  l'éclat,  ni  au  pittoresque.  L'histoire 
était  à  ses  yeux  une  muse  austère  qui  dédaigne  tout  ornement  et  qui  songe  peu 
à  plaire.  Ses  qualités  de  prédilection  étaient  la  sobriété,  la  précision  et  la  clarté. 
Il  avait  horreur  des  phrases  à  effet  et  des  morceaux  de  bravoure.  Il  ne  voulait 
être  dans  sa  chaire  ni  poète,  ni  orateur,  ni  comédien;  il  lui  suffisait  de  dire 
nettement  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Sa  parole  avait  une  rigueur  toute 
géométiifjue;  c'était  l'éloquence  du  savant,  surtout  du  mathématicien,  abstraite 
sans  ari(lil(>  ni  sécheresse,  pauvre  en  images,  et  riche  en  formules.  Quand  on 
l'écoutail,  le  creur  n'était  pas  ému,  l'esprit  n'était  pas  charmé;  mais  l'intelli- 
gence était  entièrement  satisfaite,  parce  tpi'il  ne  subsistait  pour  elle  rien 
d'obscur  ni  d'équivoque,  et  qu'elle  nageait  en  pleine  lumière. 

C'est  une  rude  lâche  que  de  parler  devant  une  vingtaine  de  jeunes  gens  qui 
sont  à  bon  droit  difficiles,  et  de  captiver  leur  attention  pendant  une  heure  et 
demie.  M.  Fustel  n'avait  pas  besoin,  pour  y  réussir,  de  recourir  à  ces  artifices 
qu'emploie  souvent  le  maître  le  plus  consciencieux.  D'un  bout  à  l'autre  de  sa 
lecjon,  il  ne  prenait  et  ne  nous  donnait  aucun  moment  de  relâche.  Je  n'ai  pas 
souvenance  qu'il  ait  une  seule  fois  essayé  de  nous  amuser  ou  de  nous  distraire, 
que  jamais  il  ait  vagabondé  hors  de  notre  champ  d'études.  Nul  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  aperçu  sur  ses  lèvres  le  moindre  sourire,  ni  d'avoir  recueilli  de 
sa  bouche  une  phrase  gaie.  Le  prêtre  qui  officie  dans  son  église  n'est  pas  plus 
sérieux  que  ne  l'était  M.  Fustel  dans  sa  salle  de  conférences. Il  y  avait  dans  les 
religions  anti(jues  des  croyances  et  des  pratiques  qui  prêtent,  si  l'on  veut,  à  la 
plaisanterie.  M.  Fustel  n'avait  garde  d'éluder  ces  pieuses  obscénités;  mais  il 
touchait  à  ces  choses  avec  un  tel  sentiment  de  respect  qu'aucun  de  nous  n'était 
tenté  d'en  rire  ;  nous  attendions,  pour  nous  dérider,  l'heure  de  la  récréation. 

Cet  enseignement  si  sévère  était  loin  pourtant  d'être  froid  et  compassé. 
M.  Fustel  de  Coulanges  avait  l'enthousiasme  île  la  foi,  j'entends  de  la  foi 
scientinque,  fondée  sur  des  preuves  rationnelles.  Ouand  une  vérité  lui  parais- 
sait bien  établie  par  les  documents,  il  s'y  tenait  aussi  énergiquement  que 
d'autres  à  un  dogme  révélé,  et  son  plus  grand  plaisir  était  de  la  communiquer 
k  ses  élèves.  11  n'y  avait  place  dans  son  esprit  ni  pour  l'indifférence  ni  pour  lo 
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(lilcllantisine.  Il  avail  en  matière  d'hisloire  des  convictions  très  fermes  (|iiii 
était  heureux  de  propager  autour  de  lui.  Ses  leçons  n"(Haient  pas  ])()iir  lui  une 
occasion  de  faire  parade  de  son  talent,  mais  un  moyen  de  comhalliv^  lericur 
et  de  répandre  des  idées  justes.  Il  se  considérait  très  sincèremen'  couinie  nu 
apôtre  de  la  science,  et  il  voyait  dans  sa  chaire  u:i  centre  de  prédication.  Aussi 
quel  feu  dans  la  parole,  dans  le  regard,  et  jusque  dans  celle  voix  grêle  et 
suraiguë  qui  pénétrait  à  la  façon  d'une  vrille  dans  nos  oreilles  et  dans  nos  cer- 
veaux! On  sentait  en  lui  un  homme  qui,  oubliant  pour  l'instant  toute  préoccu- 
pation personnelle,  se  livrait  tout  entier  à  sa  noble  besogne,  et  cela  donnait  à 
son  cours  une  intensité  extraordinaire  de  vie  et  d'intérêt,  surtout  lorsqu'on 
réfléchissait  que  cette  flamme  secrète  semblait  consumer  un  corps  trop  déljile 
pour  la  nourrir.  D'ailleurs,  même  dans  cette  circonstance,  il  demeurait 
constamment  correct  et  maître  de  lui;  une  sorte  de  distinction  naturelle  le 
préservait  de  tout  éclat  bruyant,  de  tout  geste  exubérant,  de  toute  agitation 
déréglée,  et  sa  tenue  comme  son  langage  échappaient  toujours  à  la  vulgarité. 
Tous  les  ans,  il  embrassait  dans  son  cours  des  périodes  assez  étendues  de 
l'hisloire  ancienne.  Mais  si  rapide  que  fût  sa  marche,  il  n'était  jamais  vague  ni 
superficiel.  Il  négligeait  de  propos  délibéré  les  détails  oiseux,  les  vaines  curio- 
sités, les  événements  insignifiants,  et  ne  s'attachait  qu'aux  grandes  lignes  des 
questions.  Il  ne  s'attardait  pas  davantage  à  nous  signaler  les  principales 
théories  des  modernes;  sans  nous  les  dissimuler  entièrement,  il  n'y  faisait 
que  de  brèves  allusions,  cl  c'était  presque  toujours  pour  les  réfuter'.  Chacune 
de  ses  leçons  portait  sur  un  ou  deux  points  essentiels.  S'il  s'agissait  par 
exemple  de  Périclès,  il  ne  s'astreignait  pas  à  nous  raconter  tout  au  long  sa 
biographie;  il  lui  suffisait  de  montrer  comment  ce  personnage  avait  conçu 
l'organisation  de  la  démocratie  alhénienne.  Parlait-il  du  premier  consulat  de 
César'?  Il  ne  se  perdait  pas  dans  l'énuméralion  de  toutes  ses  lois  et  de  tous  ses 
actes  ;  il  se  contentait  de  relever  dans  sa  conduite  les  traits  qui  annonçaient  le 
futur  fondateur  de  l'Empire.  Tout  se  ramenait  ainsi  à  la  démonstration  d'une 
idée  maîtresse  qu'il  ne  choisissait  pas  arbitrairement,  qu'il  allait  prendre 
plutôt  au  cœur  même  du  sujet.  Une  fois  qu'il  avail  mis  celle  idée  en  vedellc, 
il  y  insistait  fortement;  il  la  tournait  et  la  retournait  en  tout  sens,  et  il  l'en- 
tourait de  tout  le  faisceau  de  preuves  que  lui  fournissaient  les  documents.  Il 
n'avait  pas  une  de  ces  éruditions  charlatanesques  (jui  se  hérissent  de  textes 
mal  digérés  et  de  références  souvent  [misées  à  des  sources  suspectes.  Les, 
textes  qu'il  invoquait,  il  les  avait  lus  de  ses  yeux  dans  l'auteur  même  doii  il 
les  lirait;  il  les  citait  dans  l'original;  il  les  discutait  devant  nous;  et  comme  il 
se  souciait  beaucoup  plus  de  nous  convaincre  que  de  nous  éblouir,  il  les  voulait 
peu  nombreux,  mais  absolument  probants. 

I.  .l'ajoute  i|iio  s-i  M.  Fuslel  (•vilnil  do  ihuis  dicter  des  listes  interminaljlcs  (fouvrages  .'i 
ronsiillor.  il  iiiiiis  indii|iuiit  les  pin--  utiles  et  iiiiiis  ilnnnait  (|iieli|iies  notions  do  liiblioiria- 
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Ces  qualités  réunies  frappaient  vivement  notre  esprit.  Ceux  même  qui  ne  se 
destinaient  pas  à  la  section  d'histoire  ne  pouvaient  s'empêcher  de  goûter  un 
talent  où  se  confondaient  tant  de  mérites  divers  :  l'exactitude  des  connais- 
sances, la  solidité  de  l'argumentation,  la  richesse  et  la  profondeur  des  idées, 
la  belle  ordonnance  de  l'exposition,  la  clarté  lumineuse,  la  vigueur  et  le  tour 
classique  de  la  parole.  Quant  aux  historiens,  ils  s'initiaient,  en  écoutant 
M.  Fustel  de  Coulanges,  aux  règles  de  sa  méthode,  si  bien  définie  par  lui- 
même  en  ces  termes  :  a  Nulle  généralisation,  nulle  fausse  philosophie,  pas  ou 
peu  de  vues  d'ensemble,  pas  ou  peu  de  cadres,  mais  quelques  sujets  étudiés 
dans  le  plus  grand  détail  et  sur  les  textes'.  »  A  peine  sortis  de  sa  conférence, 
nous  causions  volontiers  entre  nous  de  ce  que  nous  avions  entendu.  Quelques- 
uns  épuisaient  en  son  honneur  toutes  les  formules  de  l'éloge.  Leur  enthou- 
siasme était  tel,  qu'il  excitait  les  railleines  de  leurs  camarades  et  provoquait  de 
leur  part  mille  taquineries.  Parfois  un  cri  soudain  traversait  l'espace  et  roulait 
dans  les  longs  couloirs  :  a  Qui  est-ce  qui  a  pillé  Vico?  —  C'est  Fustel-.  —  Qui 
a  falsifié  les  textes?  —  C'est  Fustel.  —  Qui  est  un  homme  sans  conscience? 
—  C'est  Fustel.  »  J'en  connais  plus  d'un  que  ces  accusations  ridicules  exaspé- 
raient. Mais,  au  fond,  ceux  qui  les  énonçaient  ne  pensaient  pas  le  premier 
mot  de  ce  qu'ils  disaient.  Ce  n'était  là  pour  eux  qu'une  inoffensive  plaisanterie, 
qu'un  jeu  tout  à  fait  innocent,  et,  en  réalité,  l'admiration  pour  M.  Fustel  était 
un  des  points  sur  lesquels  nous  nous  accordions  le  mieux. 

Si  précieuses  que  fussent  ses  leçons,  elles  n'étaient,  dans  son  opinion,  que 
la  partie  accessoire  de  sa  lâche.  Il  n'attribuait  qu'une  importance  secondaire  à 
«  l'enseignement  dogmatique,  celui  qui  part  du  maître  et  qui  s'impose  aux 
esprits,  ou  qui,  plus  souvent,  passe  sur  eux  sans  laisser  de  traces  ».  La  con- 
férence, c'est-à-dire  «  l'instruction  de  l'élève  par  lui-même,  l'enseignement  sor- 
tant de  son  propre  effort  et  de  ses  recherches  personnelles,  sous  le  stimulant 
et  avec  le  contrôle  de  l'effort  pareil  et  des  recherches  personnelles  de  ses 
égaux  »,  telle  était  pour  lui  la  grande  utilité  de  l'École,  et  voici  comment  il 
aurait  souhaité  que  l'on  procédât  :  o  On  se  réunit  dans  une  très  petite  salle; 
quelques  jeunes  gens  sont  assis  autour  du  maiirc.  Le  maître  fait  quelquefois 
une  leçon  ;  le  plus  fréquemment,  c'est  l'élève  qui  parle.  Il  a  étudié  un  sujet 
indiqué  d'avance;  tantôt  il  lit,  tantôt  il  improvise.  Quand  il  a  fini,  les  autres 
élèves  argumentent  et  discutent.  Enfin  le  professeur  approuve  ou  blâme  la 
méthode  suivie,  rectifie  ou  ajoute,  conclut  la  discussion''.  » 

1.  Lettre  à  M.  Geffroy,  datée  du  25  septembre  1875,  et  publiée  dans  la  Revue  internatiu- 
nalc  de  l'enseiynement  (tome  IX,  p.  411). 

2.  C'est  à  ce  propos  qu'un  de  ses  détracteurs  fit  ce  vers  latin  : 

Deprensum   n  vico  compellite  fiiste  /atroncm. 

3.  Les  idées  de  M.  Fustel  sur  l'enseignement  supérieur,  et  en  particulier  sur  rÉcoIo  nor- 
male, sont  condensées  dans  un  article  de  la  Jievue  des  Deux  Atondex  (15  août  1879)  et  dans 
une  lecture  faite  à  l'Académie  des  sciences  morales  (Séances  et  travaux,  tome  CXXI,  1884). 
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Nul  doute  qu'un  pareil  système  ne  soit  très  fécond  et  qu'il  ne  faille  s'y  con- 
former le  plus  possible  ;  mais,  dans  la  pratique,  les  choses,  de  notre  temps, 
ne  marchaient  pas  si  bien.  Môme  quand  ^I.  Fustel  nous  interrogeait  sur  sa 
leçon  précédente,  et  qu'il  nous  pressait  de  lui  soumettre  nos  doutes,  la  plupart 
d'entre  nous  se  dérobaient.  Ce  n'était  de  notre  pnrl  ni  liinidih'  ni  indilïérenco  ; 
mais  d'où  seraient  venues  nos  objections  contre  ua  professeur  de  qui  nous 
tenions  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savions  sur  l'histoire  ancienne?  D'autant 
plus  que  ce  qu'il  attendait  de  nous,  c'étaient  des  textes,  des  faits  précis,  et 
non  pas  de  vagues  conjectures  et  des  assertions  en  l'air.  Un  jour  cependant, 
l'un  de  nous  se  risqua  à  lui  apporter  une  phrase  de  Tile-Live  qui  ébranlait 
une  de  ses  théories  les  plus  chères.  M.  Fustel  la  lut  avec  attention,  l'examina 
de  près,  et  avoua  en  toute  sincérité  qu'elle  lui  avait  échappé.  Mais,  avant  de 
capituler,  il  demanda  qu'on  lui  en  indiquât  exactement  la  provenance,  pour 
qu'il  pût  vérifier  «  si  le  contexte  ne  modifierait  pas  le  sens  du  texte  ».  Or  la 
phrase  avait  été  fabriquée  de  toutes  pièces  à  l'Ecole  môme.  On  cacha  tant 
bien  que  mal  la  supercherie,  et  ce  fut  en  somme  le  mystificateur  qui  se  trouva 
mystifié. 

Il  était  rare  également  que  nos  leçons  hebdomadaires  amenassent  une  dis- 
cussion générale;  habituellement,  elles  n'étaient  suivies  que  d'un  échange 
d'observations  entre  l'élève  et  le  maître.  Les  plus  tenaces  défendaient  vaillam- 
ment leurs  positions;  quant  à  l'auditoire,  il  assistait  muet  à  la  lutte,  sans  y 
participer.  Il  nous  déplaisait  même  que  la  résistance  se  prolongeât  outre 
mesure,  vu  qu'elle  nous  privait  du  plaisir  d'entendre  M.  Fustel  traiter  à  son 
tour  le  sujet  '. 

Les  critifiues  cju'il  nous  adressait  étaient  d'une  excessive  indulgence;  il  ne 
montrait  quelque  sévérité  que  pour  nos  travaux  écrits,  encore  cjuil  y  mil 
beaucoup  de  ménagements.  Presque  toujours,  il  commençait  par  dire  que  la 
leçon  était  excellente,  et  les  plus  na'ifs  se  laissaient  [irendrc  à  ce  complimenl 
banal.  11  avait  certes  trop  de  perspicacité  pour  méconnaître  nos  défauts;  mais 
je  présume  qu'il  craignait  de  froisser  notre  amour-propre  et  qu'il  ne  voulait 
décourager  personne.  Il  était  d'ailleurs  facile,  surtout  pour  ceux  qui  n'étaient 
pas  en  cause,  de  discerner  quel  était  son  véritable  sentiment;  car  il  arrivait 
souvent  qu'une  leçon  qu'il  avait  tout  d'abord  louée,  il  la  réduisît  immédia- 
tement après  à  néant. 

Chose  singulière!  ce  professeur  si  éminent,  ilou('  d'un  sens  littéraire  si  sur, 
s'inquiétait  assez  peu  de  la  forme  de  notre  exposition.  C'est  à  peine  s'il  nous 
reprochait,  en  passant,  une  faute  de  plan  ou  une  incorrection  de  langage.  Il 
semble  que  ce  filt  là  une  grande  lacune  dans  son  enseignement;  non  que  j'ap- 
prouve pleinement  l'excès  de  pédagogie  auquel  les  Facultés  sont  aujourd'hui 

1.  Parfois,  dans  son  iinpalicnre,  il  nous  intnrompnil  au  milieu  île  la  leçon,  i)Our  refaire 
à  sa  manière  la  iiarlie  (|ue  nous  \cnions  île  Ir.iiter:  le  reslc  île  noire  exposition  en  était 
tout  désorienté. 
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en  proie;  mais  il  esl  évident  que  ({uel([iies  conseils  pratif|ucs  d'un  liommc  lel 
que  lui  nous  auraient  été  exlri^mcnient  utiles.  Il  estimait  sans  doute  qu'un  lion 
esprit  se  lire  toujours  d'affaire,  qu'il  lui  suffit  d'écouter,  de  lire,  de  réfléchir, 
pour  se  discipliner  lui-même,  que.  s'il  est  naturellement  net  et  précis,  il 
réussit  vile  à  s'exprimer  avec  netteté  et  avec  précision  ;  je  ne  crois  j)as  que 
l'expérience  lui  ail  aI)solumenl  donnt'  tort. 

Il  est  un  sujet  dont  M.  l'nst(^l  ne  nous  entrelenait  jamais.  cT-laient  nos 
examens.  Même  en  troisième  année,  quand  nous  avions  à  pn'parer  la  redou- 
table épreuve  de  l'agrégation,  il  paraissait  n'en  avoir  cure,  quoique  au  fond  il 
eût  fort  à  Cfcur  notre  succès.  Il  visait  à  faire  de  l'Ecole  non  pas  une  pépinière 
d'agrégés,  mais  un  centre  d'études  historiques,  persuadé  que  l'un  n'irait  pas 
sans  l'autre.  Nous  étions  alors,  il  faut  bien  le  dire,  des  historiens  très  novices. 
Le  défaut  ordinaire  des  débutants,  c'est  la  témérité  des  affirmations.  La 
recherche  lente  et  méthodique  de  la  vérité  leur  répugne.  Ce  qu'ils  prisent  avant 
loul,  ce  sont  les  idées  générales,  les  hypothèses  ambitieuses,  les  constructions 
hardies.  Ils  s'enflamment  au  contact  du  paradoxe  le  plus  audacieux,  et  le 
moindre  document  leur  ouvre  des  perspectives  infinies.  Tout  l'effort  de 
M.  Fustel  tendait  à  réfréner  ces  imprudences,  et  à  nous  inspirer  des  habitudes 
<le  travail  plus  rigoureuses.  Les  règles  qu'il  devait  plus  tard  énoncer  dans  ses 
ouvrages,  il  nous  recommandait  déjà  de  les  observer;  il  nous  ramenait  sans 
cesse  aux  textes  en  nous  exhortant  à  les  approfondir  de  noire  mieux;  il  exigeait 
que  chacune  de  nos  allégations  frtt  accompagnée  de  sa  preuve;  cl  il  était 
impitoyable  pour  toute  opinion  qui  n'avait  pour  elle  que  l'autorité  d'un 
moderne  ou  la  nôtre.  Là  esl  le  grand  service  qu'il  a  rendu  à  notre  génération. 
Si  l'on  joint  à  cela  qu'après  chacune  de  nos  leçons  il  ne  manquait  pas  de  nous 
communiquer  ses  propres  idées  sur  le  sujet,  et  que  ses  réflexions,  tantôt  bien 
mrtries  à  l'avance,  tantôt  improvisées  sous  nos  yeux,  étaient  toujours  do  celles 
qui  engagent  à  méditer,  même  quand  elles  sont  fausses,  on  comprendra  loul 
le  fruit  qu'avaient  pour  nous  de  pareils  exercices. 

Oue  dire  enfin  de  sa  bienveillance  pour  ses  élèves,  pour  ceux  nolamment 
(pi'il  honorait  de  son  amitié?  Quelques-uns  seulement  connaissent  le  cœur 
chaud  et  généreux  qui  se  cachait  derrière  ce  masque  de  froideur  et  de  réserve. 
Il  ne  provoquait  pas  la  familiarité  cl  ne  nous  traitait  pas  en  camarades.  Mais 
quel  souci  il  avait  de  nos  études,  de  nos  intérêts,  de  noire  santé!  Pour  nous, 
il  était  prêt  à  toutes  les  démarches,  à  toutes  les  luttes,  sauf  dans  le  cas  où  on 
l'eût  pressé  d'appuyer  une  ambition  en  disproportion  avec  le  talent.  Mais  aussi 
qui  de  nous  aurait  eu  l'audace  de  l'en  prier?  Savait-il  qu'une  thèse  de  doctorat 
était  en  voie  de  préparation,  il  en  demandait  instamment  des  nouvelles,  trop 
heureux  si,  par  quelque  conseil  discret,  il  pouvait  aider  à  l'améliorer.  Plus 
d'un  a  reçu  de  lui,  au  moment  décisif,  une  de  ces  paroles  qui  réconfortent  et 
donnent  de  l'élan.  Et  comme  il  était  enchanté  d'applaudir  à  nos  succès,  même 
les  plus  modestes,  de  favoriser  notre  avancement,  s'il  le  jugeait  mérité,  de 
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lire  nos  ouvrages,  s'ils  répondaient  à  ses  anciennes  espérances!  Jusque  sur 
son  lit  de  mort,  je  l'ai  vu  songer  à  l'avenir  de  tel  d'entre  nous  dans  l'Université 
et  dans  la  science.  11  se  félicitait  vivement  d'avoir  contribué  à  l'élection  de 
son  maître.  M.  Chérucl,  comme  membre  de  l'Institut,  et  il  se  promettait  un 
Itonheur  pareil  pour  le  jour  où  un  de  ses  élèves  y  deviendrait  son  confrère.  11 
aimait  beaucoup  la  jeunesse,  du  moins  celle  qui  fait  peu  de  bruit  et  qui  tra- 
vaille, et  il  en  a  été  récompensé  par  d'ardentes  affections  qui  ne  sont  pas  près 
de  s'éteindre.  Sans  parler  de  la  reconnaissance  qu'ils  lui  gardent,  jjlusieurs  le 
considèrent  comme  une  sorte  de  génie  tulélaire,  comme  un  ancêtre  intel- 
(eclucl  qui  veille  encore  sur  eux,  et,  quand  ils  sentent  le  besoin  de  renou- 
veler leurs  forces,  c'est  à  ses  écrits,  c'est  à  celte  source  de  vie  qu'ils  vont 
s'abreuver. 

Les  nécessités  de  sa  carrière  le  contraignirent  de  quitter  l'École,  d'abord 
partiellement  le  1"  décembre  1875,  puis  complètement  le  l'"'  janvier  1879;  mais 
il  la  regretta  toujours,  malgré  la  haute  situation  qu'il  acquit  de  bonne  heure  à 
la  Sorbonne.  Quand  la  mort  de  M.  Bersot  laissa  la  direction  vacante,  on  fut 
très  embarrassé  pour  lui  découvrir  un  successeur.  Quelques  candidats  se 
mirent  ou  furent  mis  en  avant;  mais  les  uns  se  dérobèrent,  les  autres  furent 
écartés,  et  finalement  on  s'adressa  à  M.  Fustel.  11  en  fut  lui-même  tout  étonné, 
et  son  premier  mouvement  fut  de  refuser  une  fonction  pour  laquelle  il  ne  se 
sentait  aucun  goùl'.  Mais  on  insista  tellement  auprès  de  lui  qu'à  la  longue  il 
céda.  Sa  nomination  parut  le  17  février  1880.  a  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne, me  disait-il,  quel  sacrifice  je  fais.  Je  renonce  au  calme  et  à  l'égoïsme 
Je  la  vie.  Il  est  vrai  que  je  dois  tant  à  l'École,  que  je  puis  bien  lui  ilonner 
tjuelques  années,  c'est  à  peine  si  je  m'acquitterai.  » 

Dès  le  début,  il  annonça  qu'il  la  dirigerait  comme  M.  Bersot;  en  réalité,  il  la 
dirigea  d'une  façon  un  peu  dilïérente.  M.  Bersot  (je  l'ai  noté  ailleurs)-  s'effor- 
çait d'agir  sur  l'Ame  autant  que  sur  l'esprit  des  élèves;  il  causait  volontiers 
avec  nous  de  politique,  de  religion,  de  musique;  il  s'intéressait  à  notre  vie 
privée,  à  nos  familles,  et  il  ne  lui  déplaisait  pas  de  recevoir  la  confidence  de  nos 
pensées  les  plus  intimes.  M.  Fustel  ne  voyait  à  l'École  que  des  intelligences  à 
former;  mais  si  sa  lâche  était  plus  restreinte,  il  la  remplissait  en  conscience.  Il 
apportait  un  soin  scrupuleux  dans  le  choix  des  nouveaux  maîtres  de  confé- 
rences, n'ayant  jamais  égard  qu'au  mérite  et  non  à  la  personne''.  Il  lisait 
presque  tous  les  travaux  des  élèves  ;  il  aimait  à  avoir  des  conversations  fré- 
quentes avec  eux,  même  avec  les  «  scientifiques  ».  à  deviner  leur  tour  d'esprit, 

1.  En  1878,  on  avait  pu  l'iili-e  assez  bizarre  de  lui  offrir  un  rectoral  de  province.  «  Je 
me  suis  bien  gardé  d'accepter  »,  m'écrivait-il.  Il  frémissait  à  la  pensée  d'avoir  à  •■  manier 
des  préfets,  des  maires,  des  conseils  municipaux,  des  proviseurs  «.  •■  Rien,  njoutnit-il, 
ne  vaut  l'École,  j'entends  une  conférence,  non  la  direction.  •• 

2.  Annuaire  de  l'Association  de.i  élèves  de  l'IScole  normale.  I8!l0. 

">.  Il  me  disait  qu'il  préférerait  donner  sa  démission  pluti'il  i|iu'  île  laisser  iiili  iiduii-i'  :i 
Ki-ole  un  prii!'cs~iMir  s.uis  l.ili'iil. 
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à  se  faire  sur  eux  une  opiniou  réflccliie.  Il  repoussait  énergiquement  l'avis  de 
ceux  qui  prétendaient  réduire  le  rôle  de  l'École  normale  a  fabriquer  tous  les 
ans  une  quarantaine  de  professeurs  pour  les  lycées.  Il  vonlail  (piclle  fût  une 
maison  de  haute  culture,  un  foyer  de  «  fortes  et  libres  éludes  ». 

C'était  une  de  ses  idées  favorites  que  les  institutions  humaines  doivent  se 
modifier  peu  à  peu  sous  l'action  des  événements,  et  non  en  vertu  du  caprice 
d'un  individu.  Il  appliquait  ce  principe  à  l'École  comme  à  tout  le  reste.  Dans 
la  notice  qu'il  lui  a  consacrée',  il  constate  qu'elle  a  toujours  suivi  la  mi'Miie 
voie,  et  que  les  administrations  les  plus  tyranniques  n'ont  jamais  pu  l'asservir 
à  leurs  desseins  particuliers.  «  Les  gouvernements  ont  changé  sans  qu'elle 
changeât,  ou  plutôt  elle  n'a  changé  que  par  un  progrès  spontané  et  naturel.  » 
Très  vivace  à  travers  tous  les  régimes,  très  indépendante  d'esprit,  très  obstinée 
au  travail,  elle  s'est  créé  sa  méthode  philosophique,  «  éloignée  des  chimères 
et  un  peu  rebelle  aux  systèmes  n,  sa  méthode  historique,  «  aussi  contraire  aux 
généralités  vagues  qu'aux  minuties  inutiles  »,  même  son  style,  <>  dont  la 
marque  est  la  simplicité,  et  qui  ne  souffre  ni  le  déclamatoire,  ni  le  vulgaire  ». 
M.  Fustel  aimait  tout  en  elle,  à  commencer  par  l'internat,  qui  est,  pensait-il, 
«  une  grande  force  quand  on  le  comprend,  non  comme  moyen  de  compression, 
mais  comme  moyen  de  développement  des  esprits  et  des  caractères  ».  Il 
voulait  qu'on  en  respcctîlt  l'organisation  dans  ses  traits  essentiels,  qu'on  se 
défendit  surtout  de  loucher  à  ce  qui  en  fait  la  »  vitalité  »,  c'est-à-dire  à  la  con- 
férence, telle  qu'il  la  délinil  dans  une  phrase  que  j'ai  citée  plus  haut.  Il  l'a 
plus  d'une  fois  comparée  à  un  séminaire  allemand,  ou  mieux  à  un  faisceau 
de  séminaires  qui,  au  lieu  d'être  juxtaposés  et  isolés,  «  se  pénétreraient 
incessamment  ».  «  L'élève  qui  fait  partie  de  l'un  d'eux,  écrivait-il  en  1884, 
ne  peut  pas  rester  étranger  à  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Il  n'est  pas 
permis,  par  exemple,  à  l'élève  de  philosophie  de  se  tenir  tout  à  fail  ou 
dehors  des  éludes  historiques,  ni  au  naturaliste  de  n'être  pas  un  peu  mathé- 
maticien et  chimiste.  La  spécialité  hâtive  est  heureusement  interdite  à  l'École 
normale.  » 

Comme  il  était  convaincu  ([u'elle  fonclionnail  bien,  il  n'était  guère  enclin  à 
innover.  Ainsi,  quand  la  licence  es  lettres  fut  scindée,  il  se  refusa  à  diviser  la 
première  année  en  autant  de  sections  qu'il  y  avail  de  licences  nouvelles;  les 
élèves  continuèrent  d'avoir  un  cours  d'études  commun  et  de  se  présenter  tous  à 
l'ancienne  licence  littéraire.  Toutefois  l'esprit  de  tradition  ne  se  confondait  pas 
chez  lui  avec  l'esprit  de  routine.  Qu'un  grave  intérêt  scientifique  lui  parût  être 
en  jeu.  il  était  aussitôt  capable  des  résolutions  les  plus  hardies.  Par  une  ano- 
malie singulière,  il  manquait  encore  à  l'École  un  séminaire  de  sciences  natu- 
relles ;  M.  Fustel  le  lui  procura,  non  sans  peine.  Vigoureusement  combattu 
par  la  Sorbonne  et  par  le  Muséum,  mollement  soutenu  par  ceux-là  même  qui 

1.  Ea  ni'cnvoyaiit  celle  brocliure,  M.  Fiislol  m'écriv.Til  :  «  \'oiis  y  sentirez  qiicli|iies- 
unes  des  idées  ([ui  m'ont  guidé  pendant  mon  passage  à  i'ICcolc.  •■ 
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auraient  ilù  le  seconder',  il  rencontra  devant  lui  des  obstacles  de  tout  genre; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'en  triompher. 

Sauf  celle  grosse  réforme,  l'Ecole,  sous  sa  direction,  vécut  au  jour  le  jour  cl 
prospéra  paisiblement.  Il  avait  fallu  raffermir  la  discipline  qui  avait  légère- 
ment faibli  pendant  la  longue  maladie  de  M.  Bersot;  mais  on  ménagea  les 
transitions,  et  il  n'en  résulta  aucun  trouble.  Quand  l'aumônier  fut  supprimé 
par  les  Chambres,  quelques  tètes  s'échauffèrent,  et  il  y  eut  des  discussions 
passionnées  entre  ces  jeunes  gens:  M.  Fuslel  eut  l'air  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir. Mais  lorsque  l'abbé  Bernard,  qui  avait  été  transféré  de  l'École  à  la  cure 
de  Saint-Jacques,  vint  le  prier  de  laisser  les  catholiques  sortir  le  dimanche 
avant  l'heure  ordinaire,  pour  leur  permettre  d'assister  à  sa  messe,  il  refusa 
net,  en  lui  objectant  que  les  élèves  avaient  largement  le  temps,  entre  huit 
heures  et  midi,  d'accomplir  leurs  devoirs  religieux,  que  le  règlement  devait 
être  le  même  pour  tous,  et  que  le  directeur  ne  pouvait  l'adapter  à  des  conve- 
nances individuelles  qu'il  était  censé  ignorer.  M.  Bernard  eut  beau  lui 
reprocher  «  d'opprimer  les  consciences  i,  M.  Fustel  ne  fut  nullement  ému  de 
cette  algarade,  et,  s'il  avança  plus  tard  le  moment  de  la  sortie,  ce  fut  par  une 
mesure  générale  dont  tout  le  monde  bénéficia-. 

Quoiqu'il  fût  moins  habile,  moins  souple,  et  aussi  moins  autoiitaire  que 
M.  Bersot,  il  avait  pris  sur  les  élèves  autant  d'empire  que  lui.  C-e  qui  faisait 
son  prestige,  c'était  son  grand  renom  scientifique,  sa  rectitude,  l'élévation  de 
son  caractère,  la  dignité  de  sa  vie,  et  par-dessus  tout  son  dévouement  à 
l'Ecole.  Pendant  trois  ans  il  lui  sacrifia  tout  ;  ses  goûts  personnels,  en  pous- 
sant la  complaisance  jusqu'à  donner  le  premier  un  bal  dont  il  pouvait  éviter 
l'ennui;  ses  joies  les  plus  douces,  en  renonçant  presque  entièrement  à  ses 
travaux  historiques"';  sa  santé  même,  ([ui  reçut  alors  une  sérieuse  allrinlc.  11 
lui  eût  été  facile  de  rejeter  sur  ses  collaborateurs  une  partie  considérable  de 
sa  besogne,  surtout  depuis  qu'on  lui  avait  adjoint  un  second  sous-directeur 
qu'il  avait  librement  choisi  et  en  qui  il  avait  pleine  confiance*;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  s'y  résigner.  Soit  amour  de  la  précision,  soit  souci  de  sa 
responsabilité,  il  s'occupait  des  plus  petits  détails,  et  s'obstinait  à  examiner,  à 
décider  à  peu  près  tout  par  lui-même.  Il  y  avait  dans  son  administration  une 
espèce  de  gaucherie  qui  aggravait  son  labeur  et  lui  suscitait  mille  cmijarras. 
Son  prédécesseur  avait  été  tout-puissant;  quelques-uns  s'en  plaignaient,  m:iis 
nul  n'avait  osé  s'attaquer  à  lui.  M.  Fustel  ne  prétendait  pas  s'imposci'.  comme 
M.  Bersot,  disait-il,  »  avait  le  droit  de  le  faire  »  ;  il  se  bornait  à  revendicjuer  sa 
part  légitime  d'iniluence,  sachant  d'ailleurs  que  toutes  ses  demandes  étaient 

1.  Mémo  à  l'Kcolo,  les  profosseurs  de  scionees  ol  le  diroctcMU'  dos  otudos  sciontili(|ii<'s 
étaient  lioslilcs  à  ce  projet. 

2.  Je  tiens  ees  détails  de  M.  Fuslel  lui-même,  dont  je  transoiis  lo  niit   mcil   p(Mir  mkiI. 
ô.  «  L'E:cole  me  prend  tout  mon  temps.  Je  me  réserve  pourtant  une  heure  et  ilemie  le 

matin  pour  mes  éludes  du  Moyen  .\i;e.  ■■  (Eoltre  du  'i'i  juin  IS80.) 
4.  M.  \idaI-Lablactie. 
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inspirées  par  un  senlimenl  profond  ilu  l'équité  et  par  l'amour  du  l)ien  public. 
Or,  il  n'était  pas  toujours  écouté  en  haut  lieu,  et  il  en  avait  un  grand  ennui. 
Par  désir  de  restreindre  la  prépondérance  du  directeur  de  l'École  normale 
plus  encore  que  par  hostilité  contre  sa  personne,  on  se  gênait  peu  dans  certains 
bureaux  du  Ministère  et  dans  certaines  commissions  pour  lui  infliger  des 
échecs  que  rien  ne  justifiait;  il  se  trouvait  môme  des  sots  pour  le  tourner  en 
ridicule  et  le  traiter  comme  une  quantité  négligeable'.  Malheureusement  il 
n'était  pas  de  ceux  qu'une  indifférence  hautaine  protège  contre  ces  sortes  de 
blessures;  il  y  était,  au  contraire,  fort  sensible,  et  le  trait  qui  l'avait  percé 
demeurait  enfoncé  dans  la  plaie. 

Combien  de  fois  ne  dut-il  pas  regretter,  au  milieu  de  tous  ces  tracas,  son 
tranquille  cabinet  de  la  rue  de  Tournon,  ses  livres  qu'il  n'ouvrait  presque  plus, 
et  sa  douce  existence  de  savant'!  Il  avait  quitté  tout  cela  malgré  lui;  mais  il 
s'était  bien  promis  d'y  revenir  tôt  ou  tard.  A  la  suite  d'une  maladie  qu'il  fit, 
il  offrit  sa  démission,  au  mois  d'octobre  d882.  On  le  supplia  de  la  reprendre; 
il  y  consentit,  mais  il  la  renouvela  un  an  après,  et  cette  fois  à  titre  définitifs. 
Le  nom  de  son  successeur  désigné  lui  élait  connu;  il  était  ossuré,  m'écrivail-il, 
qu'après  lui  «  l'Ecole  ne  courrait  aucun  ris(]uc  »  ;  il  n'éprouvait  donc  «  aucun 
scrupule  à  se  retirer  ».  Dans  une  lettre  qu'il  lui  envoya  à  cette  occasion, 
M.  Jules  Ferry,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  lui  exprima  o  sa 
haute  estime  pour  les  éminents  services  qu'il  avait  rendus  »  à  cette  maison,  et 
»  ses  regrets  très  vifs  »  de  ne  pouvoir  empêcher  son  départ. 

1.  Je  dois  dire  qu'il  n'eut  jamais  (|u'à  se  louer  de  la  déférence  de  M.  Dûment,  diiecleur 
de  l'enseignement  supérieur;  cependant  il  n'obtenait  pas  de  lui  tout  ce  qu'il  voulait. 

2.  Je  lis  dans  une  de  ses  lettres  :  •■  J'ai  la  nostalgie  du  travail  et  de  l'enseignement.  » 

5.  "  Quand  j'ai  accepté  ceci,  c'était  avec  la  pensée  de  remplir  un  devoir,  mais  non  pas 
avec  la  i)cnsée  d'y  rester  toujours....  Je  m'étais  engagé  vis-à-vis  de  moi-même  à  ne  pas 
dépasser  ((uatrc  ans.  »  (Lettre  du  2'2  octobre  1883.) 


PAUL  GUIRAUD. 


MICHEL ET 
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(1 827-1 8âS) 

Pendant  l'hiver  de  I828-I8"2i).  deux  fois  par  semaine,  à  six  heures  el  demie 
du  matin,  on  voyait  passer  sur  la  place  du  Panthéon,  venant  de  la  rue  de 
l'Arbalète  el  se  dirigeant  vers  la  rue  Saint-Jacques,  un  jeune  homme  de  petite 
taille,  au  visage  rose  encadré  de  longs  cheveux  déjà  grisonnants,  vêtu  d'un 
frac  noir,  de  culottes  courtes,  de  bas  de  soie  el  chaussé  d'escarpins.  Il  ne 
paraissait  pas  se  douter  de  la  rigueur  de  la  saison;  son  regard  ardent  témoi- 
gnait de  la  flamme  intérieure  qui  animait  son  corps  frêle;  la  pensée  rayonnait 
de  son  large  front  et  de  ses  yeux  aux  vifs  éclairs;  la  parole  semblait  prèle  à 
sortir,  vibrante  el  colorée,  de  sa  bouche  fine  et  mobile  ;  son  nez  drt)il  aux 
ailes  frémissantes  témoignait  d'une  sensibilité  toujours  en  éveil.  Il  portail 
sous  le  bras  quelques  livres  ou  quelques  cahiers,  marchait  vite,  la  tôle  haute. 
l'air  animé  et  inspiré  comme  par  un  rêve  intérieur,  étranger  aux  choses  qui 
l'entouraient,  sauf  lorsque  la  vue  d'un  cheval  brutalisé  par  un  charretier  ou 
d'un  chien  martyrisé  par  des  enfants  lui  causait  un  brusque  sursaut  et  lui 
arrachait  un  cri  d'indignation. 

Ce  jeune  homme,  dont  l'apparence  et  l'allure  révélaient  la  nature  excep- 
tionnelle, puissante  et  délicate  à  la  fois,  était  Jules  Michelet,  professeur  d'his- 
toire de  la  petite  princesse  Louise,  fille  de  la  duchesse  de  Berry,  el  niailre 
de  conférences  d'histoire  el  de  philosophie  à  l'Ecole  préparatoire  du  collège 
Louis-le-Grand.  Il  avait  placé  à  celle  heure  matinale  ses  leçons  aux  futurs 
professeurs  pour  être  libre  de  se  rendre  dès  huit  heures  aux  Tuileries,  et  l'éti- 
quette de  la  Cour  lui  imposait  ce  costume,  qui  d'ailleurs  ne  déplaisait  pas 
à  ses  goûts  naturellement  raffinés.  Il  grimpait  jus(iu'aux  combles  du  vieux 
collège  où  l'Ecole  préparatoire  était  pauvrement  logée.  Un  garçon  de  salle 
annonçait  l'arrivée  du  professeur,  et  l'on  voyait  les  élèves,  chacun  sa  chan- 
delle à  la  main,  les  paupières  encore  lourdes  de  sommeil,  défiler  un  à  un,  le 
long  des  sombres  couloirs  délabrés,  pour  se  rendre  à  la  salle  de  conférences. 
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Michelel  comincn(^ail  à  parler  :  on  oubliait  aussitôt  la  fatigue  et  le  froid,  la 
nudité  humide  de  cette  installation  misérable,  pour  vivre  pendant  deux  heures 
dans  un  monde  de  féerie,  où  tout  était  lumière,  chaleur  et  vie.  Ce  n'était 
pourtant  pas  un  orateur,  au  sens  propre  du  mol.  que  ce  professeur,  unique 
entre  tous,  qui  inspirait  à  ses  élèves,  a  dit  l'un  d'eux.  «  la  passion  d'un  amant 
pour  sa  maîtresse  ».  Il  n'avait  pas  cette  ampleur  du  style,  de  la  voix  et  du 
geste,  cette  période  large,  nombreuse  et  châtiée  qui  transportait  d'admiration 
les  auditeurs  d'un  Cousin,  d'un  Guizot  ou  d'un  Villemain  ;  mais  c'était  un 
magicien,  dont  la  parole  tantôt  lente  et  rêveuse,  tantôt  lancée  en  phrases 
brèves,  ailées  comme  des  flèches,  faisait  surgir  devant  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs, par  une  sorte  d'évocation,  les  idées  et  les  images  toujours  imprévues, 
qui  paraissaient  jaillir  comme  d'elles-mêmes  de  son  cerveau.  Cette  parole  avait 
sa  musique  aussi,  car  elle  suivait  le  rythme  intérieur  d'une  pensée  naturelle- 
ment cadencée;  mais  cette  musique  n'avait  point  de  formule  apprise  et  mono- 
tone: elle  était  aussi  inattendue  et  aussi  variée  que  la  pensée  elle-même.  L'élo- 
quence de  Michelet  était  faite  d'esprit,  de  poésie,  de  sensibilité,  d'enthousiasme, 
tout  en  étant  nourrie  de  la  plus  forte  culture  classique,  de  l'érudition  histo- 
rique la  plus  étendue  et  de  sérieuses  études  philosophiques.  Qu'il  parlât  de 
philosophie  ou  d'histoire,  on  retrouvait  toujours  chez  lui  l'homme  d'imagina- 
tion, pour  qui  l'idée  ne  devient  saisissable  que  dans  les  faits  qu'elle  détermine, 
et  l'homme  de  pensée,  qui  ne  voit  dans  les  faits  que  les  symboles  de  l'idée 
qu'ils  révèlent.  Un  des  premiers  élèves  de  Jlichelel.  M.  \acherot.  (|ui  suivit 
ses  leçons  de  1827  à  1829,  a  retrouvé,  au  bout  de  cinquante-trois  ans,  ses 
impressions  de  la  vingtième  année,  encore  toutes  fraîches,  en  songeant  à  cet 
enseignement  incomparable.  «  Nous  sautions  tous  à  bas  de  nos  lits  pour  l'en- 
tendre, rêvant  encore  de  ces  leçons  d'histoire  du  moyen  âge,  où  les  héro'iques 
figures  de  Wallace.  de  Robert  Bruce,  de  Godefroy  de  Bouillon,  troublaient 
parfois  nos  nuits....  De  quels  mots  me  servir  pour  caractériser  une  telle 
manière  d'enseigner?  Ce  n'était  rien  de  l'enseignement  magistral  tl'un  Guizot. 
Ce  n'était  pas  non  plus  l'improvisation  puissante  et  méditée  d'un  Cousin.... 
C'était  la  vision  improvisée  d'une  réalité  qu'il  nous  remettait  sous  les  yeux, 
vision  dans  toute  la  force  du  mot,  dans  laquelle  son  charmant  esprit  semait  de 
fins  aperçus  les  palpitants  récits  qui  sortaient  de  sa  forte  imagination'.   » 

M.  .1.  Simon,  (\m  fut  élève  de  Michelet  cinq  ans  plus  lard,  parle  avec  admi- 
ration "  de  cette  langue  si  pure  et  si  familière,  qui  s'élevait  si  haut  quand  il  le 
fallait,  qui  s'abaissait  aux  détails  les  plus  simples  sans  jamais  devenir  vulgaire, 
qui  souvent  laissait  deviner  plus  qu'elle  ne  disait,  hardie  comme  sa  pensée,  cl 
pourtant  correcte,  ornée,  comme  il  convenait  à  une  conversation  d'École 
normale,  de  citations  grecques  et  latines,  sans  ombre  de  pédanterie'  •. 

1.  Figaro  ilii  samedi '22  juillet  1882. 

'2.  Notice  lue  à  l'.Xcadémie  des  sciences  morales  et  politique-;,  le  i  déceniliie  18SG,  et 
réimprimée  dans  le  volume  intitulé  Mignet.  Michelet,  Henri  Martin. 
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Quand  iMgr  Frayssiiious  entreprit  en  1820  de  rétablir  par  un  moyen  détourné 
l'École  normale,  supprimée  en  1822,  en  créant  au  collège  Louis-le-Grand  une 
École  préparatoire  recrutée  parmi  les  élèves  les  plus  brillants  des  collèges 
royaux,  désignés  par  les  recteurs,  il  fixa  à  deux  ans  seulement  la  durée  des 
études,  réduisit  au  strict  minimum  le  nombre  des  professeurs,  cl  décida  de 
remettre  à  un  même  maître  l'enseignement  de  la  philosojiliie  et  celui  de 
l'histoire.  Michelet  lui  chargé  de  cette  double  fonction.  Ce  choix  peut  nous 
paraître  singulier,  à  nous  qui  voyons  surtout  en  Michelet  l'auteur  de  l'/Z/s- 
loire  Romaine  et  de  VHisloire  de  France.  Il  ne  surprit  personne  en  1827,  et 
Michelet  moins  que  tout  autre.  11  paraissait  désigné  par  ses  études  et  par  la 
tournure  même  de  son  esprit  à  faire  marcher  de  front  les  deux  enseignements. 
Ses  thèses  de  doctorat,  soutenues  en  1819,  avaient  pour  sujet  les  \'ies  de 
Plutarque  et  l'idée  de  l'infini  d'après  Locke.  Pendant  les  années  qui  suivent, 
on  le  voit  s'occuper  surtout  de  philosophie,  à  côté  des  études  grecques  et 
latines  qu'il  poursuit  en  vue  de  l'agrégation,  et  de  ses  cours  de  lettres 
à  l'institution  Briand.  Il  lit  Laromiguière,  Aristote,  Condillac,  De  Gérando, 
Dugald  Stewart;  à  l'agrégation  des  lettres,  oîi  il  est  reçu  le  21  septembre  1821, 
c'est  surtout  en  philosophie  qu'il  brille,  et  M.  Victor  Le  Clerc  voulait  le  faire 
entrer  comme  professeur  de  philosophie  au  collège  Henri  IV.  Il  demande,  sans 
l'obtenir,  qu'on  le  désigne  comme  agrégé  pour  les  classes  de  philosophie. 
Lorsqu'il  est  nommé  agrégé  suppléant  pour  les  lettres,  à  Charlemagne,  il 
considère  cette  besogne  comme  accessoire.  Ce  qui  l'occupe  pendant  tout 
l'hiver  1821-1822,  c'est  YHulolre  de  la  philosopliic  de  Dcslandes,  les  Essais  do 
Reid,  la  Philo><ophie  de  Veitpril  Immain  et  l'Histoire  des  sciences  uiélaplujsiijues 
de  Dugald  Stewart,  le  Tniilé  des  Signes  de  De  Cérando  et  l'Histoire  de  Gibbon 
qui  est  aussi  pour  lui  une  lecture  philosophiiiuc.  Il  se  met  à  Iraduirc  Uoid 
et  Dugald  Stewart.  Il  faut  noter  pourtant  qu'un  instinct  secret  le  détournait 
des  spéculations  métaphysiques  et  de  la  philosophie  purement  doctrinale  pour 
le  diriger  vers  la  philosophie  du  langage,  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs, 
la  philosophie  de  l'histoire.  Il  était  poussé  de  ce  côté  non  seulement  par  l'at- 
trait qu'exerçaient  la  réalité  et  la  vie  sur  sa  puissante  imagination,  mais 
aussi  par  les  tendances  mêmes  de  l'École  de  Condillac  et  de  l'École  Écossaise 
qui  faisaient  une  place  considérable  à  l'histoire  et  à  la  linguistique.  De  bonne 
heure  se  fit  jour  dans  .son  esprit  l'idée  que  l'élude  de  l'histoire  est  la  contre- 
épreuve  de  l'observation  psychologique,  que  la  psychologie  de  l'individu  est 
étroitement  liée  à  celle  des  peuples.  Dès  1819  il  médite  d'écrire  un  livre  sur  le 
Ctiraclère  des  peuples  trouvé  dans  leur  vocabulaire  :  eu  1822,  il  songe  ù  un  Essai 
sur  la  culture  de  l'Homme,  puis  à  une  Histoire  iiliiln^uphiiiiie  du.  Christianisme, 
enfin  à  des  essais  philosophiques  sur  les  poètes.  Une  cause  accidentelle  acheva 
de  déterminer  sa  vocation  et  de  lier  (^n  lui  l'historien  au  philosophe.  L'abbé 
Nicole,  l'ami  du  duc  de  Richelieu,  qui,  après  une  brillante  carrière  pédago- 
gique  en    Russie,  avait  conquis   en   France   une  situation  considérable  dans 
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rinstruclion  publique  comme  memljrc  du  Conseil  royal  e!  comme  recleur  de 
l'Académie  de  Paris,  el  qui  connaissait  el  appréciait  Michelet,  l'appela  à  pro- 
fesser l'histoire  au  collège  Sainte-Barbe',  dont  il  avait  été  un  des  fondateurs. 
C'est  pour  l'usage  de  ses  élèves  que  Michelet  publia  en  dS'ia  un  Tableau 
chronologique  de  l'histoire  moderne  (1453-1781))  et  en  1826  des  Tableaux  si/n- 
chroniques  de  l'histoire  moderne  (1455-1048).  L'admirable  Précis  d'histoire 
moderne,  qui  fut  composé  de  mai  à  novembre  1827,  est  le  résumé  de  ses  cours 
de  Sainte-Barbe. 

11  n'abandonnait  pas  pour  cela  ses  études  philosophiques.  Il  continuait  à 
étudier  De  Gérando  et  Dugald  Stewart;  il  lisait  Kant,  Auguste  Comte,  Saint- 
Simon,  Smith,  Paley,  Fergusson;  et  surtout  il  vivait  plongé  dans  les  œuvres 
de  Vico.  Il  entreprend  le  28  juin  1824  une  traduction  de  sa  Philosophie  de 
l'histoire.  Elle  est  achevée  en  1827  et  parait  en  mars  1829,  précédée  d'un 
discours  préliminaire.  Cette  traduction  de  Vico  exerça  sur  sa  pensée  une 
inlluence  décisive.  «  Je  suis  né,  dira-t-il,  de  Virgile  et  de  Vico.  »  Le  caractère 
symbolique  des  faits  historiques,  l'enchaînement  régulier  des  phases  du  déve- 
loppement humain,  avec  leurs  flux  et  leurs  reflux,  leurs  corsi  et  ricorsi, 
l'importance  de  l'action  des  masses  anonymes  dont  les  grands  hommes  ne 
sont  que  les  représentants  accidentels,  symboles  d'une  collectivité  comme  les 
faits  particuliers  sont  les  symboles  d'une  idée  générale,  le  rôle  capital  des  tra- 
ditions poétiques  à  l'aurore  des  civilisations  et  des  recherches  étymologiques 
pour  l'étude  des  origines,  toutes  ces  idées  qui  animeront  son  œuvre  entière, 
se  sont  fixées  dans  son  esprit  par  l'étude  de  \'ico.  Il  y  ajouta  une  vue  person- 
nelle qui  modifie  sensiblement  le  déterminisme  idéaliste  et  religieux  de  ^'ico  ; 
c'est  la  conception  de  l'histoire  comme  une  lutte  entre  l'homme  et  la  nature, 
entre  la  liberté  et  la  fatalité,  entre  la  lettre  et  l'esprit,  comme  une  ascension 
constante  et  providentielle  vers  l'autonomie  morale.  Dans  le  bouillonnement 
intellecluel  qui  l'agile  pendant  ces  années  de  préparation  féconde,  on  voit 
naître  dans  son  cerveau  des  projets  que  son  Age  mûr  réalisera  en  partie  : 
en  182()  il  trace  le  plan  d'une  Philosophie  de  Thucydide  et  d'une  Philosophie 
d'Eschyle,  puis  d'une  Étude  religieuse  des  sciences  naturelles.  En  1826,  il  com- 
mence à  préparer  une  histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  ;  il  rêve  d'écrire 
une  géographie  historique  et  de  former  un  recueil  des  Monuments  historiques 
du  christianisme. 

Bien  que  ni  le  Vico.  ni  le  Précis  d'histoire  moderne  n'eussent  encore  paru 
quand  Michelet  fut  appelé  à  l'École  préparatoire,  on  savait  qu'il  ne  serait 
déplacé  dans  aucune  des  deux  chaires  qu'on  lui  confiait.  En  le  choisissant  on 
évitait  d'assez  gi'os  embarras.  Si  l'école  de  Laromiguière,  qui  était  seule  bien 
vue  de  l'administration  supérieure,  était  discréditée  auprès  de  la  jeunesse, 
tandis  que   M.  Cousin    et  ses  disciples  passaient  pour  des   révolutionnaires. 

1.  .\iijc,iin|-|iui  le  coll.'a.-  liullin. 


MICHELE!    A    l.'KCOI.E    NORMALE.  559 

Michelet  tenait  le  milieu  entre  les  deux  partis,  et  ses  préoccupations,  en  appa- 
rence exclusivement  psychologiques  et  historiques,  le  faisaient  regarder 
comme  inoffensif.  D'ailleurs,  bien  qu'il  frtt  en  relations  personnelles  avec 
Villemain,  Guizot  et  Cousin,  il  était  considéré  comme  bien  pensant.  Il  était  lié 
avec  Ballanche,  avec  Lamartine;  avec  des  membres  du  Conseil  royal  connus 
pour  leur  piété,  MM.  (îuéneau  de  Alussy  et  de  Maussion;  avec  M.  Mazure,  un 
ancien  censeur,  intime  ami  de  Mgr  Frayssinous.  Il  s'était  fait  baptiser  en  I8I6; 
il  faisait  partie  de  la  Société  CalhoVique  des  Bons  Livres  créée  en  I82i;  enfin  il 
était  patronné  par  l'abbé  Nicole.  L'influence  de  l'abbé  était  prépondérante  au 
Conseil  royal;  elle  était  puissante  aussi  au  Château,  où  il  avait  une  amie 
dévouée  en  Mme  de  Gonlaut,  gouvernante  des  Enfants  de  France.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  principalement  à  l'abbé  Nicole  que  Michelet  dut  d'être  nommé 
à  l'École  préparatoire  et  désigné  pour  enseigner  l'histoire  à  la  princesse  Louise. 
Faut-il  croire  d'après  cela  que  Michelet  fût  alors,  comme  on  l'a  dit  quelque- 
fois, un  catholique  croyant?  Faut-il  admettre  comme  authentique  l'anecdote 
rapportée  par  M.  d'Haussonville',  d'après  laquelle  M.  de  Vatimesnil  aurait  dit 
aux  personnes  qu'efl'rayail  la  nomination  de  M.  Guigniaut  comme  directeur 
de  l'École  :  «  Rassurez-vous,  nous  avf>ns  M.  Michelet,  dont  rinfluencc  com- 
battra la  sienne  ii?.Je  ne  le  pense  pas.  M.  Guigniaut  n'a  jamais  elTrayé  per- 
sonne, et  Michelet,  tout  en  se  croyant  et  en  se  déclarant  chrétien,  ne  faisait  ni 
ne  disait  rien  qui  pût  le  faire  passer  pour  un  dévot.  Son  Journal  intime  nous 
le  montre  en  1820  et  1821  tout  imbu  de  l'esprit  du  xviir'  siècle  et  de  la  Révolu- 
lion,  humanitaire  à  la  façon  de  Rousseau,  démocrate  et  libéral  avec  passion, 
el  aussi  détaché  des  dogmes  que  le  vicaire  Savoyard.  Il  était,  il  est  vrai, 
ardemment  spiritualiste  et  il  le  restera  toujours,  convaincu  à  ce  point  de 
l'indestructibilité  du  Moi  qu'à  ses  yeux  l'existence  de  Dieu  était  comme  le 
corollaire  de  la  croyance  en  l'immortalité  de  l'ûme;  il  était  religieux,  mystique 
même  de  nature  et  d'instinct  ;  il  avait  pour  l'Église  catholique  la  piété  filiale 
due  à  «  la  vieille  mère  du  monde  moderne  »  ;  mais  celte  piété  était  déjà  en  1827 
une  piété  d'historien;  il  vénérait  et  admirait  le  christianisme  comme  la  reli- 
gion qui  a  libéré  l'homme  des  servitudes  de  la  matière,  et  comme  la  dernière 
el  la  plus  haute  évolution  religieuse  de  l'humanité;  mais  s'il  le  regardait  alors 
comme  la  religion  définitive  et  éternelle,  il  admettait  qu'il  devait  se  transfor- 
mer sous  l'effort  de  la  science.  II  suffit  do  se  rappeler  que  ses  .Mémoires  de 
Luther  étaient  commencés  dès  1825,  el  danscjuel  esprit  il  les  a  conçus,  pour  ne 
pas  voir  en  lui  un  catholique  au  sens  strict.  Les  notes  prises  à  ses  cours  par 
ses  élèves'  nous  montrent  qu'il  n'a  jamais  cherché  adonner  le  change  sur  ses 
convictions.  Il  accorde  une  très  grande  place  dans  ses  leçons  aux  questions 

l.  liemte  des  Deux  Monden,  I"  juillet  \filn. 

'2.  Mme  Michelet  a  bien  voulu  nous  les  loniinuriiiiuei'  :  i|u'i'llc  icroive  ici  l'expression  de 
notre  gratitude.  C'est  grâce  à  ces  notes  ipie  nous  .ivoiis  pu  n-ennsliluei'  tout  l'ciiseigne- 
ment  de  Michelet. 
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rclig-ieuscs;  il  ténioifi;nc  toujours  au  rhrislianisme  un  tendre  respect,  mais 
partout  éclate  son  absolue  indépendance  à  l'égard  du  dogme.  Il  en  parle  eu 
historien,  en  philosophe,  jamais  en  croyant.  Qu'on  en  jugi>  par  ce  ijnssage,  le 
plus  précis  de  tous  comme  affirmation  religieuse  : 

Une  religion  bien  plus  mystérieuse,  liien  plus  profonde,  croissait  invisible,  et 
devait  les  remplacer  toutes.  Ici  encore  nous  trouvons  le  culte  de  ta  vie  et  de  la 
mort,  c'est  l'enseignement  commun  des  religions  de  l'Orient,  mais  il  y  a  de 
grandes  différences.  Ici,  c'est  un  Dieu  qui  meurt  volontairement  pour  l'homme:  ce 
n'est  pas  ce  Dieu  multiple,  Dieu  actif  et  passif  à  ta  fois,  ce  Dieu  indifférent  du 
|)anthéisme,  et  si  la  Grèce  avait  accompli  un  immense  progrès,  en  donnant  à  ses 
Dieux  la  perfection  de  la  beauté  humaine,  combien  est-ce  un  progrés  plus  grand 
d'avoir  élevé  la  Divinité  à  la  perfection  morale  de  l'homme,  et  d'avoir  fait  de  la 
Divinité,  non  pas  le  lien  commun  de  la  nature  matérielle,  mais  un  type  de  toute 
perfection!  Le  genre  humain  tomba  à  genoux,  et,  sauf  les  interprétations  que  la 
science  peut  donner,  il  doit  y  rester  toujours.  «  La  science,  a  dit  saint  Clément 
d'Alexandrie,  c'est  la  démonstration  de  la  Foi.  •  Nous  retournerons  la  pioposition 
et  nous  dirons  :  «  La  Foi.  c'est  la  science  ;i  démontrer  ». 

Le  vendredi  '.(juillet  IXTiO,  il  commeidait  ces  paroles  en  ces  termes  : 

Cette  pensée  de  saint  Clément  a  besoin  d'explication  et  de  développement  : 
démontrer  la  foi  par  la  science  est  aussi  l'une  des  vocations  de  notre  siècle  et  ce 
serait  bien  certainement  le  plus  bel  emploi  de  la  science  qu'une  démonstration 
libérale  des  croyances  religieuses  que  nous  inspire  le  christianisme.  Toute  foi  rai- 
sonnable sort  de  l'instinct  naturel;  ce  n'est  que  de  cette  manière  que  l'on  peut 
entendre  la  foi.  Prenons  un  exemple  :  le  christianisme  a  consacré  de  très  bonne 
heure  la  croyance  î"!  la  mère  de  Dieu,  et  toutes  les  nations  barbares  ont  accueilli 
avec  admiration  et  enthousiasme  cette  admirable  poésie  qui  divinise  h  la  fois  la 
maternité  et  la  virginité.  C'est  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  instinct  na- 
turel du  rôle  élevé  auquel  la  femme  est  appelée  dans  le  monde.  L'exaltation 
des  peuples  de  race  germanique  pour  la  raison  froide  des  femmes  du  Nord  a 
été  la  trame  sur  laquelle  le  christianisme  a  tissu  cette  poésie,  cette  histoire,  cette 
l)lulosopliie,  car  les  trois  noms  lui  conviennent  également.  Ainsi  la  foi  naît  tou- 
jours d'un  instinct  naturel.  C'est  le  commenccmeut,  c'est  la  poésie.  Voyons  la 
science. 

La  science  consiste  à  montrer  comment  la  foi  est  sortie  d'un  instinct  naturel, 
car  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  est  ce  qui  est  juste  et,  quand  la  philosophie  ne 
justifierait  pas  la  foi,  il  ne  faudrait  pas  encore  condamner  la  foi.  L'adhésion  du 
monde  entier  pendant  l'imposant  espace  de  deux  mille  ans  ne  peut  venir  d'une 
erreur  passagère  :  on  conçoit  à  peine  une  erreur  qui  vive  deux  mille  ans.  Le 
temps  est  venu  où  la  science  s'agrandissant  de  jour  en  jour  s'appliquera  à  la  foi 
comme  explication,  comme  justification.  Cet  âge  est  venu  pour  le  christianisme, 
et  il  ne  faut  pas  que  de  pareils  travaux  aient  la  forme  polémique  ;  il  faut  que  leur 
forme  soit  critique,  dogmatique.  Tout  ce  qui  est  polémique  s'inspire  des  intérêts 
du  moment.  Tout  livre  scientifique  sur  le  christianisme  est  ;i  l'aire.  Tous  ceux  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent  l'ont  traité,  tantôt  comme  un  objet  de  foi  qui  doit  être 
inviolable,  tantôt  comme  un  objet  de  réprobation. 

Il  y  a  une  chose  bien  remarquable  et  qui  prouve  en  faveur  du  christianisme, 
c'est  qu'après  tant  de  siècles  d'une  guerre  acliarnéc.  il  ne  s'élève  pas  de  nouveau 
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culte.  Oiiand  le  polythéisme  ne  trouva  plus  la  foi  au  cœur  des  hommes,  le  christia- 
nisme était  là  pour  le  remplacer.  Aujourd'hui,  à  la  place  de  ce  culte  qu'on  veut 
renverser,  aucun  culte  nouveau  ne  se  présente.  Car  je  ne  parle  pas  du  Saint-Simo 
nisme  :  ceux  qui  commencent  une  religion  par  le  panthéisme,  tombeau  de  toute 
religion,  n'ont  ni  science  ni  philosophie.  Partout  où  le  panthéisme  jjorte  la 
main,  il  glace  le  sentiment  moral.  On  a  dit  (jue  la  vie  tend  à  réconcilier  l'iime 
avec  le  corps,  l'esprit  avec  la  matière,  et  celle  réconciliation,  cette  paix  entre 
l'esprit  et  la  matière  est  l'œuvre  que  le  panthéisme  prétend  accomplir.  Je  ne  pense 
pas  que  l'homme  puisse  jamais  faire  un  traité  de  paix  perpétuelle  avec  le  corps. 
Le  corps  est  toujours  l'ennemi  de  la  liberté  humaine.  C'est  le  moyen  le  |)lus 
ingénieux  ((ue  la  nature  sensuelle  emploie  pour  nous  tromper,  que  de  se  dire  en 
paix  avec  l'àmc.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  existe,  cette  paix:  il  faut  que  l'âme  lutte 
jusqu'à  ce  que  le  corps  soit  son  esclave.  On  saoule  le  monstre  et  on  se  dit  :  Paix 
avec  le  corps!  Non,  il  faut  que  ce  dernier  soit  vaincu,  non  rassasié. 

Celte  admirable  page  nous  montre  à  quel  point  Michelet  était  libre  desprit 
vis-à-vis  de  la  dogmatique  chrétienne  et  pourtant  attaché  au  christianisme. 
Sans  être  catholique  au  sens  rigoureux  du  mot,  il  voyait  dans  le  christianisme 
le  fait  essentiel  de  l'histoire,  et  la  religion  élernelle  i  sauf  les  interprétations 
que  la  science  peut  donner  ».  Aussi  pouvait-il  en  toute  sincérité,  lorsqu'il 
écrivit  le  tJS  octobre  1826  à  Mgr  Frayssinous  pour  lui  demander  la  chaire  de 
philosophie  et  d'histoire  à  l'École  préparatoire',  parler  en  ces  termes  de  ses 
titres  et  de  ses  principes  :  «  J'ai  déjà  publié  deux  opuscules  historiques 
[Tableaux  clironologiques  et  synchroniques  de  l'hisloire  moilernc);  je  fais  impri- 
mer en  ce  moment  la  IraducLion  d'un  ouvrage  de  Vico,  où  l'élude  de  riiisloirc 
est  éclairée  par  une  philosophie  conforme  à  la  Religion.  Les  princii)cs  exprimés 
dans  ces  divers  ouvrages  répondent  assez  de  ceux  du  soussigné.  11  peut  d'ail- 
leurs invoquer  le  témoignage  de  plusieurs  membres  du  Conseil  royal,  lanl 
efvU'>iiastiiiue!i  (lue  laïques.  •  Une  autre  IcUre  du  même  jour  adressée  à  un  haut 
riiiiclidiiuairc  (vraisemldablemenl  M.  Lelronne,  inspecteur  géiiéial  ih^  l'Uni- 
Ncrsilé  el  président  de  la  commission  d'instruction  de  riv'olc  Mormale)  nous 
apprend  quels  étaient  ses  répondants  el  (juelles  ses  vues   d'avenir. 

L'intérêt  pécuniaire  n'est  point  ce  qui  m'a  guidé  dans  celle  deinMinli'-.  M.  (iué 
neau  de  Mussy.  auquel  j'ai  exposé  mes  idées  sur  l'unité  religieuse  do  la  [)hiloso- 

phie  et  de  l'histoire,  peut  attester  que  mes  mobiles  sont  d'un  ordre  plus  élevé 

Tout  mon  présent,  tout  mon  avenir  sont  dans  l'Université.  Je  n'ambitionne  rien  en 
dehors.  C'est  ma  [latrie.  j'y  veux  vivre  el  mourir.  Dès  mon  enfance,  les  premières 
consolations  qui  ont  adouci  les  malheurs  de  ma  famille  me  sont  venues  de  l'Uni- 
versité.... Mes  seuls  amis,  mes  seuls  protecteurs,  sont  dans  l'Université.  Je  n'en 
ai  jantais  chei-clié  ailleurs.  Ce  sont  plusieurs  mendjrcs  du  Conseil  royal,  quelques 
iiispoctours.  oiiflii   mes  juii-iciis  profossom's:  ce   sont  MM.  (iuéïKMu  de  Mussy,  de 

1.  Dès  lo  i  sc'|itcinl)i'p  il  ècriv.-iil  ;i  Myr  l'i-,i\ -siiKuis  |iour  lui  (li'iiiiiiiilor  iino  cli.-iirc  ;i 
l'iicolc  prèpar.iloirc,  ([uollo  (in'ollc  IVil,  |ihiliisii|iliic.  liisli)ii'c  ou  langnos  ;\ricionnps.  Il  disait 
avoir  fait  des  vers  grecs.  Celle  première  leltre  lui  ilassée  sans  ré|)()iise. 

2.  On  le  croira  sans  peine.  Il  eut  '2000  fr.  de  traitement  pour  son  double  enseismcment. 
11  fut,  sui'  SCS  réclamalionS;  porté  à  "2400  le  '29  iioveinhrc  I8'28,  puis  à  ">000  le  '2  novembre  1829. 
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Maussion  et  Nicole,  Mazure,  Létendarl.  Villemaln  el  Le  Clerc.  Les  trois  derniers 
de  ces  messieurs  me  connaissent  dejmis  douze  ans;  ils  peuvent  dire  dans  quelle 
retraite  j'ai  vécu,  d'abord  auprès  d'une  mère  malade,  depuis  dans  le  l'aubourg  le 
plus  éloigné'.  C'est  ce  qui  m'a  permis  d'acquérir  des  connaissances  plus  vai-iées 
peut-être  que  les  personnes  qui.  avec  i)lus  de  facilité,  partagent  leur  vie  entre 
le  monde  et  l'étude-. 

Une  grave  maladie,  qui  mit  en  danger  la  vie  de  Michelel  en  novembre  IS'ifi, 
fit  suspendre  sa  nomination,  el  renseignement  (ju'il  demandait  fut  provisoire- 
ment confié  à  Armand  Marrasl,  ce  fantaisiste  surveillant  général  de  l'École 
préparatoire  qui  charmait  les  loisirs  des  élèves  en  leur  chantant  les  chansons 
de  Déranger  avec  accompagnement  de  guitare.  Enfin,  le  7>  février  1827,  Miche- 
let  était  nommé,  par  Mgr  Frayssinous,  maître  de  conférences  de  philosophie 
el  d'histoire'".  II  avait  adressé  au  ministre  un  plan  détaillé  de  son  cours,  qui 
malheureusement  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Ce  ne  devait  être  que  le  déve- 
loppement de  la  formule  présentée  à  Guéneau  de  Mussy  :  l'unité  religieuse  de 
l'histoire  el  de  la  philosophie.  Il  considéra  en  effet  ces  deux  enseignements 
comme  élroilcment  liés  cl  sa  première  leçon  fui  une  introduction  générale  aux 
deux  cours. 

Jusqu'ici,  disait-il  en  conuiiençant,  la  pliilosopliie  et  l'histoire  ont  été  l'objet 
de  deux  études  entièrement  distinctes.  Cependant  elles  sont  la  preuve  l'une  de 
l'autre  :  elles  ne  peuvent  ni  l'une  ni  l'autre  prétendre  à  un  haut  degré  de  certitude 
si  on  ne  les  compare.  La  philoso|)hie  s'est  bornée  à  des  phénomènes  bien  fugitifs 
de  la  pensée  individuelle.  Si  elle  s'était  assise  sur  la  base  plus  large  de  l'espèce  et 
de  l'individu,  elle  aurait  lait  plus  de  progrès,  et  la  plupart  des  faux  systèmes 
n'auraient  pas  réussi.  Nous  allons  embrasser  dans  une  seule  étude  l'histoire  et  la 
philosophie.  Ainsi  unies  par  une  heureuse  alliance,  elles  se  itrèleront  un  mutuel 
secours. 

L'histoire  étudiera  les  faits,  la  philosophie  les  lois;  l'histoire  l'homme  col- 
lectif, la  philosophie  l'homme  individuel.  La  psychologie  de  l'individu  trou- 
vera sa  confirmation  dans  celle  de  l'espèce;  car  l'humanité  comme  l'individu 
passe  de  la  spontanéité  à  la  réilexion,  de  l'instinct  à  la  raison,  de  la  fatalité  à 
la  liberlé.  Le  développement  religieux  de  l'humanité  est  la  confirmation  des 
conclusions  spiritualistes  de  la  philosophie. 

Les  deux  premiers  cours  d'histoire  de  Michelel  traitèrent  de  l'histoire  géné- 
rale depuis  l'Egypte  jusciu'aux  Croisades.  Il  commença  par  l'Orient,  faisant 
de  l'histoire  orientale  la  préface  de  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  mon- 
tra l'humanité  se  dégageant  peu  à  peu  des  fatalités  de  la  nature  pour  prendre 
conscience  d'elle-même;  il  insista  sur  l'histoire  des  ,luifs,  parce  que  leur  reli- 

1.  Il  avait  habité  rue  de  la  RociuoUo  jusiin'eii  1827:  il  viiil  alors  nie  <h'  l'AihalMc.  11 
était  marié  depuis  18"2't  cl  garda  son  père  auprès  do  lui. 

2.  Ces  lettres  sont  conservées  aux  Archives  nationales. 

•î.  On  voil  dans  la  préface  de  l'Histoire  de  France  de  ISGlt  ipie  Aliclielel  s'imagina  plus 
tard  avoir  été  nommé  sous  Martignac  par  Valimesnil:  tous  ses  biographes  ont  reproduit 
celle  erreur.  Il  ne  dut  à  N'alimesnil  que  sa  première  augmentation  de  traitement. 


MICHKLKT    A    I.KCO  l.K    Noli.MALE.  345 

gion  est  une  préparation  au  christianisme,  et  salua  dans  le  triomphe  des  idées 
chrétiennes  le  triomphe  délinitif  de  la  liberté  sur  la  fatalité,  de  l'homme  sur 
la  nature.  En  1828-1829  il  s'occupa  plus  spécialement  de  la  France  et  du 
moyen  âge  et  s'étendit  avec  complaisance  sur  les  origines  celtiques.  Dans  ces 
cours,  comme  plus  tard  dans  son  Histoire  de  France,  il  fait  une  large  place  à 
la  géographie,  qu'il  s'agisse  de  l'Asie,  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie.  La  géogra- 
phie est  pour  lui  «le  matérialisme  de  l'histoire  ».  Il  montre  au  milieu  de 
(juellos  circonstances  physiologiques,  physiques,  botaniques,  zoologiques, 
minéralogiques  «  s'est  développé  l'être  humain,  l'ôlrc  moral,  le  spiritualisme 
do  l'histoire  ». 

Son  cours  de  philosophie  fut  presque  exclusivement  un  cours  de  psycho- 
logie. Le  fond  ou  du  moins  le  plan  en  était  emprunté  aux  Écossais;  mais  il 
les  contredisait  souvent  et  les  complétait  par  Kantet  Schelling;  «les  premiers, 
disait-il,  nous  donnent  le  point  de  départ,  le  bon  sens;  les  seconds  y  ajou- 
tent la  science  ».  Ce  qui  prêtait  une  originalité  charmante  et  imprévue  à  ce 
cours,  c'était  l'appel  constant  que  faisait  le  psychologue  aux  souvenirs  de 
l'historien,  et  l'apparition  de  Tibère  ou  de  Néron,  des  chevaliers  du  xiv  siècle 
ou  des  souliers  à  la  poulaine,  au  milieu  de  l'analyse  des  facultés. 

Michelet  commençait  par  établir  la  différence  des  sciences  physiques  et  des 
sciences  philosophiques,  puis  montrait  la  supériorité  des  méthodes  d'observa- 
tion en  psychologie  sur  leur  emploi  dans  les  sciences  physiques.  Il  passait 
ensuite  en  revue  les  facultés  de  l'âme,  critiquait  les  systèmes  de  Laromiguière, 
des  Kcossais  et  de  Kant,  et  insistait  sur  la  nécessité  de  considérer  les  facultés 
non  isolément,  mais  dans  leur  enchaînement  et  leur  réaction  mutuelle.  Il  étu- 
diait alors  successivement  la  conscience,  la  perception,  l'abstraction,  la  géné- 
ralisation, la  mémoire,  l'association  des  idées,  l'imagination,  le  raisonnement, 
l'induction,  la  méthode,  les  signes,  les  classifications  et  le  langage.  S'il  pre- 
nait comme  point  de  départ  la  théorie  des  facultés  de  Dugald  Slewarl  et  la 
théorie  des  signes  de  De  Gérando,  il  y  mêlait  beaucoup  de  vues  personnelles, 
surtout  dans  les  chapitres  sur  l'association  des  idées  et  l'imagination,  et  les 
applications  historiques  les  plus  inattendues.  L'examen  de  l'influence  des 
lumières  sur  la  moralité  lui  suggérait  un  brillant  développement  sur  la  supé- 
riorité morale  de  la  société  romaine  sous  l'Empire  comparée  à  celle  de  la 
République  ou  de  la  Grèce.  «  La  Rome  toute  sanguinaire  et  barbare  des  Sci- 
pions  est  inférieure  à  la  Rome,  voluptueuse  peut-être,  mais  humanisée  des 
Césars.  La  loi  civile  qui  régnait  alors  atteste  le  progrès  de  l'humanité.  »  A 
propos  de  l'association  des  idées,  il  parlait  de  la  mode  au  xiv  siècle,  pendant 
la  Révolution  et  sous  la  Restauration.  Il  présentait  les  observations  les  plus 
ingénieuses  sur  l'histoire  des  arts,  des  lettres  et  des  langues.  En  parlant  de  la 
perception,  il  faisait  observer  que  les  hommes  ont  fait  dériver  la  connaissance, 
d'abord  du  monde  extérieur,  puis  des  Dieux,  enfin  de  la  conscience  et  du 
moi.  et  que  Kant  et  Fichtc  ont  donné  la  philosophie   de  la  Révolution  fran- 
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çnise,  qui  esl  le  triomphe  de  la  croyance  à  la  libeiié  de  l'homme.  De  mt^me 
quand  il  Irailail  des  idées  générales,  il  monlrail  ces  idées  placées  par  les  phi- 
losophes d'abord  en  Dieu,  puis  dans  les  choses,  enfin  dans  l'homme. 

Le  rôle  de  l'homme,  le  rôle  de  la  liberté  humaine,  c'est  à  celte  idée  que  sa 
pensée  revient  toujours,  invinciblement.  C'est  cette  idée  qui  dirigera  toutes  les 
recherches  de  l'historien,  comme  c'est  à  elle  qu'aboutissent  les  analyses  du 
psychologue.  On  peut  déjà  entrevoir  que  la  France  lui  apparaîtra  comme  la 
principale  représentante  de  la  liberté  morale  et  que  deux  époques  l'attireront 
entre  toutes  comme  celles  où  se  sont  jouées  les  scènes  décisives  du  drame  de 
la  liberté  :  le  xvi"^  siècle  avec  la  Renaissance  et  la  Réforme,  le  xviii''  avec  la 
Révolution.  Mais  pour  bien  comprendre  le  christianisme  qui  a  commencé 
l'œuvre  libératrice,  la  France  qui  l'a  achevée,  il  faut  connaître  Rome.  Celte 
idée,  exprimée  en  1830  en  un  magnifique  langage  dans  Y  Introduction  à  l'Histoire 
universelle,  était  déjà  partout  visible  dans  les  cours  de  1827  à  )8r>0.  Michelet 
pensait,  dès  18^8,  en  faisant  ses  leçons  d'histoire  romaine,  ce  qu'il  i-crivait 
en  1850  : 

Home  a  été  le  nœud  d'un  dranu'  iniiMeiisc,  du  drame  de  la  liberté.  C'est  en  nous 
plaçant  au  sommet  du  Capitule  que  nous  embrasserons,  du  double  regard  do 
Janus,  et  le  monde  ancien  qui  s'y  termine,  et  le  monde  moderne  que  notre  patrie 
conduit  désormais  dans  la  route  mystérieuse  de  l'avenir.  > 

En  décembre  1827  avait  paru  une  édition  incomplète  du  Précis  d'histoire 
moderne,  fruit  de  ses  cinq  années  d'enseignement  à  Sainte-Barbe,  qui  fui 
publi('  sous  sa  forme  définitive  en  18'J8.  Il  employa  ses  vacances  de  1828  à  un 
voyage  en  Allemagne,  où  il  visita  Heidelberg,  Francfort,  Mayence,  Bonn, 
pour  se  perfectionner  dans  l'allemand,  recueillir  des  livres,  voir  Creuzer, 
Gœrres,  Welcker.  Il  est  alors  lout  plein  du  moyen  âge,  commence  à  étudier 
Luther,  prépare  une  Encyclopédie  des  clKints  populaires,  rêve  de  doter  la  France 
d'un  livre  analogue  aux  Deutsche  Rechlsalterthiimer  de  Grimm,  et  cherche 
dans  le  vieux  droit  allemand  les  Orir/ines  du  droit  français,  sur  lesquelles  il 
accumula  des  noies  qui  formèrent  le  volume  publié  sous  ce  titre  en  iSTtl. 

Ces  études  nouvelles  ne  produisirent  pas  encore  tout  de  suite  leur  effet 
dans  son  enseignement.  L'histoire  n'en  occupe  encore  que  la  moindre  part. 
En  1828-1829,  il  consacre  deux  de  ses  trois  conférences  à  la  philosophie,  et 
ajoute  à  son  cours  de  psychologie  un  cours  de  morale  qui  avait  pour  base 
un  commentaire  duThéétôte,  du  Philèbe  elde  l'Euthyphron.  Mais,  en  1829,  un 
heureux  événement  vint  l'arracher,  bien  malgré  lui,  à  la  philosophie  pour  le 
donner  tout  entier  à  l'histoire.  Le  ministère  Polignac,  dont  M.  de  Monlbcl 
faisait  partie  comme  ministre  de  l'Instruction  publique,  réforma  l'Ecole  prépa- 
ratoire, augmenta  le  nombre  des  chaires,  sépara  l'enseignement  de  l'histoire 
de  celui  de  la  philosophie  et  limita  le  cours  d'histoire  à  l'histoire  ancienne, 
à  la  géographie  comparée  et  à  l'archéologie.  Michelet,  prévenu  d'avance  des 
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projets  de  M.  de  Munlbel.  lui  écrivait  d^s  le  ±2  septembre  :  «  Si  Votre  Excellence 
se  proposait  de  séparer  renseignemeut  de  la  philosophie  de  celui  de  {histoire, 
j'ose  espérer  qu'elle  me  permettrait  de  conserver  le  plus  important  et  le  plus 
élevé  des  deux,  celui  de  la  philosophie.  Au  cas  où  la  traduction  du  grand 
ouvrage  de  Yico  ne  semblerait  pas  un  titre  suffisant,  je  présenterais  la  tra- 
duction achevée  de  deux  ouvrages  de  Reid  et  de  Dugald  Stewart.  »  M.  de 
Montbel  ne  fit  pas  droit  à  cette  demande.  Michelel  était  suspect  de  tendances 
cousiniennes  et  la  philosophie  de  Cousin  était  alors  mal  vue  du  pouvoir, 
comme  entachée  de  libéralisme.  On  lui  préféra  M.  Saphary,  un  condillacien 
qui  oflVait,  disait-on,  les  plus  grandes  garanties  au  point  de  vue  religieux,  mais 
dont  les  élèves  refusèrent  si  obstinément  de  suivre  les  leçons,  qu'il  fallut  se 
résigner  à  le  remplacer  par  Jouffroy  après  la  révolution  de  .luillct. 

Dubois  se  plaignit  amèrement,  dans  le  Globe  du  18  novembre,  de  racle 
d"autorité  qui  imposait  à  Michelet  un  enseignement  pour  lequel  il  n'était  poini 
préparc.  ^lais  Michelet,  après  un  moment  de  mauvaise  humeur,  se  plia  bien 
vite  à  sa  nouvelle  situation  et  justifia  la  décision  de  M.  de  Montbel  par  le 
cours  d'Histoire  Romaine  qu'il  fit  dans  l'hiver  de  1829-1830.  Tout  y  était  nou- 
veau pour  ses  auditeurs,  le  plan,  les  idées,  les  conclusions.  Tout  y  était 
exprime  avec  une  originalité,  une  force,  un  éclat  incomparables.  Les  deux 
premières  leçons  avaient  pour  objet  de  marquer  la  place  de  Rome  dans  l'his- 
toire de  l'humanité.  La  troisième  était  consacrée  à  la  géographie  de  l'Italie, 
la  quatrième  et  la  cinquième  à  sa  population.  La  religion,  les  institutions,  les 
arts  des  Étrusques  occupaient  trois  leçons;  les  trois  suivantes  étudiaient 
le  Latium,1es  Latins,  leur  agriculture,  leur  industrie,  leur  culte.  La  discus- 
sion des  documents  relatifs  à  la  primitive  histoire  de  Rome,  l'examen  des 
systèmes  de  Vico  et  de  Niebuhr,  la  démonstration  de  l'incertitude  des  premiers 
siècles  de  Rome  prenaient  cinq  autres  leçons.  Ensuite  venaient  la  topographie 
de  Rome,  l'histoire  des  origines,  une  leçon  sur  Servius  Tullius,  une  sur  la 
population  de  Rome,  une  sur  les  plébéiens  et  les  patriciens,  deux  sur  Vagei- 
romanus  et  les  colonies,  deux  sur  les  révolutions  de  Rome  jusqu'à  40."), 
enfin  quatre  leçons  très  approfondies  sur  la  loi  des  XII  Tables. 

Le  travail  excessif  auquel  Michelet  s'était  livré  depuis  son  entrée  à  l'Kcolc 
préparatoire  avait  profondément  ébranlé  un  organisme  qui  fut  toujours  frôle. 
Il  dut  prendre  un  congé  de  deux  mois  et  se  faire  remplacer  en  mars  et  avril 
1850  par  M.  Chardin.  Il  consacra  ce  temps  de  repos  forcé  à  visiter  l'Italie  et 
surtout  Rome.  Nous  pouvons  l'y  suivre  pas  à  pas  dans  le  beau  journal  de 
voyage  que  la  piété  de  sa  veuve  nous  a  fait  connaître'.  Au  retour,  son  Histoire 
de  la  Républii|ue  Romaine  était  achevée  dans  son  cerveau,  sinon  entièrement 
écrite.  Elle  parut  en  1851.  Elle  devait  être  complétée  par  une  histoire  des 
Empereurs.  Celle-ci  fut  plusieurs  fois  ébauchée  dans  les  leçons  de  Michelet  à 
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l'École  normale,  cl  les  fragments  que  nous  eu  connaissons  nous  autorisent  à 
penser  qu'elle  ne  l'cftt  cédé  en  rien  pour  l'originalité  et  la  profondeur  à 
l'Histoire  de  la  République'.  Il  y  aurait  montré  les  bienfaits  (jue  l'administra- 
tion impériale,  même  celle  des  mauvais  empereurs,  apporta  aux  citoyens  de 
VOrbis  romanus,  ce  qu'ils  firent  pour  l'unité  morale  et  matérielle  du  monde, 
pour  l'établissement  de  l'égalité  civile,  pour  la  jurisprudence  et  pour  le  droit 
de  tous  les  temps.  Mais  la  révolution  de  Juillet,  qui  éclata  trois  mois  après 
son  retour,  lui  fit  remettre  à  un  avenir  indéterminé  l'achèvement  de  l'Histoire 
Romaine,  l'enleva  à  l'antiquité  et  l'obligea  à  ne  plus  s'occuper  que  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes. 

Dans  V Iniroduction  à  l'Histoire  Universelle,  écrite,  comme  il  l'a  dit  «  sur  les 
pavés  brûlants  »,  et  qui  résumait  en  traits  de  flamme  la  philosophie  de  l'his- 
toire qui  inspirait  son  enseignement,  Michelet  espère  encore  donner  une 
histoire  complète  de  Rome;  mais  il  fut  détourné  de  son  dessein  par  les  chan- 
gements apportés  le  50  octobre  1830  à  l'organisation  de  l'École  préparatoire. 
On  lui  rendit  son  nom  d'École  normale;  on  y  rétablit  la  scolarité  de  trois  ans 
et  on  confia  l'enseignement  de  l'histoire  à  deux  professeurs  :  Lebas,  en  pre- 
mière année,  était  chargé  de  l'histoire  ancienne;  Michelet,  en  seconde  année, 
de  l'histoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Tous  deux  se  partageaient 
la  direction  des  exercices  pratiques  de  la  troisième  année  en  vue  de  l'agré- 
gation. Michelet,  qui  concevait  toujours  l'histoire  comme  une  grande  synthèse 
philosophique,  ne  voulut  point  priver  ses  élèves  des  travaux  qu'il  avait  faits 
de  1827  à  1850,  alors  que  l'histoire  ancienne  était  le  principal  objet  de  ses 
leçons;  nous  le  voyons  en  1851-1852  et  en  1855-54  refaire  aux  élèves  de 
troisième  année  ses  anciens  cours  sur  l'Orient,  la  Grèce  et  Rome  ;  mais  ses 
deux  conférences  de  seconde  année  furent  toujours  consacrées  à  la  France  et 
à  l'Europe  moderne.  Sa  nomination  comme  chef  de  section  aux  Archives  en 
1851  mit  à  sa  portée  une  mine  inépuisable  de  documents  qu'il  fouilla  avec 
passion.  Il  y  retrouvait  les  émotions  qu'il  avait  ressenties,  tout  enfant,  dans 
le  Musée  des  monuments  français,  quand  il  y  évoquait  les  ombres  de  Chilpéric, 
de  Dagobert  et  de  Frédégonde.  C'était  la  France  même  qu'il  voyait  là,  ensevelie 
dans  des  cartons  poudreux.  Cette  mort  n'était  qu'apparente;  il  sentait  en  lui 
la  force  magique  qui  allait  la  ressusciter. 

Dès  lors  la  composition  de  son  Histoire  de  France  fut  sa  grande  affaire. 
Elle  absorba  presque  toutes  ses  pensées.  C'est  à  elle  que  se  rattache  presque 
tout  son  enseignement.  Elle  devait  d'abord  tenir  tout  entière  en  cinq  volumes; 
les  deux  premiers,  parus  en  1855,  embrassaient  à  eux  seuls  plus  de  huit  siè- 
cles; mais  à  mesure  qu'il  étudiait  notre  histoire,  elle  lui  paraissait  plus  mal 
connue  et  plus  nécessaire  à  connaître  dans  tous  ses  détails.  A  partir  de  1854 
son  œuvre  prit  dans  son  esprit  de  si  vastes  proportions  qu'il  lui  fallut  quatre 
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volumes  pour  la  conduire  de  Philippe  le  Bel  à  Louis  XI.  II  dut  prendre  des 
secrétaires  pour  l'aider  dans  son  travail  de  dépouillement  des  textes  :  ce  furent 
ses  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe  et  de  l'Ecole  normale,  Bavaisson,  Duruy, 
Chéruel,  Wallon,  Yanoski,  et  un  jeune  théologien  alsacien,  Miinlz.  Il  menait 
la  vie  la  plus  retirée,  plongé  dans  ses  livres  et  dans  ses  manuscrits,  fuyant  les 
réunions  mondaines,  et  n'ouvrant  guère  sa  porte  qu'à  ses  secrétaires  à  qui 
il  distribuait  à  midi  le  travail  quotidien  tout  en  déjeunant  avec  eux,  à  quelques 
anciens  élèves  qu'il  aimait  à  recevoir  à  sa  table,  et  à  de  rares  amis,  parmi 
lesquels  les  plus  mtimes  étaient  Ouinet,  Eugène  Burnouf  et  le  médecin 
Edwards,  l'auteur  des  Caractères  physiologiques  des  races  humaines  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  qui  exenja  sur  lui  une  assez  profonde 
inlluence.  Les  visites  que  Michelet  fit  en  Angleterre  avec  Chéruel  en  1854, 
dans  le  sud-ouest  de  la  France  avec  Duruy  en  1855,  étaient  entreprises  en  vue 
de  son  histoire,  et  nous  y  retrouvons  remaniées  et  transformées  les  pages  de 
ses  journaux  de  voyages.  Les  Mémoires  de  Luther,  parus  en  1855,  se  ratta- 
chent encore  à  ses  leçons  de  l'École  normale  sur  le  xvi''  siècle.  Le  cours  qu'il 
fit  à  la  Sorbonne  en  18Ô4  et  1855.  comme  suppléant  de  Guizot,  alors  ministre, 
n'est  pas  autre  chose  que  son  cours  de  l'École  sur  le  moyen  Age,  présenté  sous 
une  forme  plus  oratoire  et  plus  philosophique,  et  continué  jusqu'à  la  fin  du 
xvr' siècle.  C'est  vraisemblablement  aussi  l'histoire  de  France  qu'il  enseignait 
à  la  princesse  Clémentine,  fille  de  Louis-Philippe,  dont  il  fut  le  professeur 
connue  il  avait  été  celui  de  la  princesse  Louise. 

Ce  qui  faisait  l'originalité  des  cours  de  Michelet  à  cette  époque,  c'était  l'as- 
sociation des  recherches  d'érudition  les  plus  minutieuses  avec  les  dons  les  plus 
rares  de  l'imagination  et  une  constante  préoccupation  philosophique.  On  peut 
dire  que  l'érudition  et  la  philosophie  sont  les  deux  servantes  de  son  imagina- 
tion, et  lui  fournissent,  l'une  les  matériaux,  l'autre  les  plans  des  palais  en- 
chantés qu'elle  évoque.  Michelet  a  été  un  des  premiers  en  France  à  recourir 
aux  sources  manuscrites  pour  la  composition  d'une  histoire  générale.  De  1850 
à  1854,  il  consacrait  toujours  plusieurs  conférences  à  des  discussions  de 
textes,  en  particulier  à  l'examen  des  lois  barbares;  il  accompagnait  chaque 
leçon  d'une  bibliographie  ;  il  tenait  ses  élèves  au  courant  de  ses  découvertes 
aux  Archives;  il  leur  faisait  faire  des  analyses  de  livres  d'érudition  et  des 
études  de  textes.  Mais  son  cours  ne  s'attardait  pas  au  récit  détaillé  des  évé- 
nements ;  il  les  supposait  connus  et  en  donnait  la  philosophie,  non  pas  pré- 
sentée en  langage  abstrait  et  sous  forme  d'idées  générales,  mais  rendue  sen- 
sible par  quelques  faits  concrets,  particuliers  et  caractéristiques,  décrits  dans 
le  langage  le  plus  pittoresque  et  le  plus  imagé.  La  méthode  de  Michelet  con- 
sistait toujours  à  prendre  les  faits  comme  des  symboles,  des  «  hiéroglyphes 
idéographiques  «  ;  et  la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matière  était  toujours  le  fond 
de  sa  philosophie  de  l'histoire.  La  France  occupait  la  plus  grande  place  dans 
ce  cours;  mais  toute  l'iiistoire   européenne  y  était   rattachée  comme  à   son 


r.is  i.i;  c.HN'Ti^XAiiii-:  i>i',  i.i'.coi.i':  xoismam;. 

centre  naturel.  Cliaque  année  la  réj)artitiou  des  levons  variait  (juelque  peu  ; 
les  sujets  traités  brièvement  une  année  étaient  plus  développés  l'année  sui- 
vante, mais  le  fond  restait  le  nK^me.  En  iSSO-")!  le  cours  s'étendait  juscpi'à 
Louis  XI  ;  en  1855-7)0  il  allait  jusqu'au  xvii"  siècle;  mais  alors  il  avait  fallu 
sacrifier  les  leçons  d'érudition  sur  les  lois  barbares.  La  publication  des  Ori- 
gines du  Droit  français  les  rendait  moins  nécessaires'. 

A  côté  de  ce  cours  suivi  qui  occupait  ce  qu'on  appelait  la  grande  Irron,  et 
qui  était  fortement  conçu,  très  préparé  pour  le  fond  comme  pour  la  forme, 
Michelet  donnait  en  seconde  année  une  conférence  libre  et  familière,  qu'on 
nommait  la  petite  leçon,  où  il  apportait  aux  élèves  les  idées  suggérées  par  ses 
lectures  et  ses  méditations  de  la  semaine,  ou  des  éclaircissements  sur  les 
diverses  parties  du  cours.  C'était  comme  une  série  de  notes,  sans  lien  entre 
elles  le  plus  souvent,  sans  ordre  métbodique  ni  chronologique,  où  l'antiquité, 
l'époque  contemporaine,  la  politique,  les  questions  sociales,  l'art,  la  littérature, 
la  morale,  l'érudition,  se  mêlaient  de  la  manière  la  plus  imprévue  et  la  plus 
suggestive.  Dans  une  môme  séance,  Michelet  parlait  du  roi  Robert  ;  de  l'état 
politique  de  l'Italie  contemporaine;  des  jugements  de  Vico  sur  Descaries;  du 
siècle  de  Louis  XIV;  de  Fontenelle;  de  la  démocratie;  du  rôle  de  la  noblesse 
dans  l'histoire  de  France;  du  rôle  du  droit  romain  en  France;  de  la  Perse  et 
du  manichéisme;  de  Frédéric  Barbcrousse  ;  de  la  Suisse.  Quelques  citations 
feront  comprendre  ce  ([n'étaient  ces  causeries  géniales  : 

—  Le  XVII r  siècle  s'est  moqué  amèrement  des  siècles  (jui  l'avaient  précédé,  il  n 
agi  en  fils  dénaturé.  Il  était  fils  légitime  du  moyeu  âge.  En  elTcl,  qui  a  l';iil  la 
Réfornie"?  La  scolastique.  —  Qui  a  fait  Descartes?  La  UélViriiie.  —  (Jiii  a  l'ail  la 
Révolution  l'rançaise?  Descartes. 

—  Christianisme,  Islamisme,  religions  bibliques,  parla  lu-oroudcmi'iil  dillÏTentes 
delà  plupart  des  religions  de  l'antiquité,  qui  n'ont  pas  de  Um\ 

—  Ce  qui  nous  fait  trouver  tant  de  charme  dans  le  stylo  figuré,  c'est  que  l'cspril 
semble  habiter  deux  mondes  îi  la  l'ois. 

—  Le  xvii' siècle  en  France  est  une  révolulion.  une  révohilioii  paisible  opérée 
par  le  Roi. 

1.  Voki  le  soniiiiaii'C  îles  loroiis  de  1X7)0-5!  :  il  iloniicra  luio  idée  des  gi-nnilos  divisions  du 
cours  :  1.  Caractères  de  l'hisloirc  moderne.  —  2.  Les  Invasions.  —  5.  Les  Germains.  — 
4.  La  Gaule  romaine.  —  5-8.  Etude  des  lois  barbares.  —  9.  Les  Mérovingiens.  —  10.  De 
Charles  Martel  au.v  temps  féodaux.  —  41.  Dissolution  de  l'empire  carlovingien.  —  12.  La 
féodalité  et  les  dynasties  nouvelles.  —  15.  Faiblesse  de  la  monarrhie  au  x'  siècle.  —  14.  La 
France  et  l'Angleterre  au  xi°  siècle.  —  15.  Les  Normands.  —  16.  Les  Mahométans  et  l'cni- 
piic  grec.  —  17-19.  Les  Croisades.  — 20.  Caractère  jiopulaire  de  la  Royauté  de  Louis  VI  à 
Philippe-Auguste.  —  21.  La  France  et  l'Angleterre  au  xw  et  au  xur  siècle.  —  22.  Jean  sans 
Terre.  Henri  III.  —  23.  État  de  l'Europe  vers  1500.  —  24.  Philippe  le  Bel.  —25.  Angleterre. 
Edouard  I".  —  20.  Géographie  de  l'.Ulemagne.  —  27.  L'.Mlemagne,  de  Lothaire  II  à  Frédé- 
ric I".  —28.  Pise,  Gènes  et  Venise  jusqu'en  1500.  —  29-51.  L'Allemagne,  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  à  Charles  IV.  Les  Suisses.  —  52.  Rienzi.  —  53.  Résumé  de  l'histoire  de  l'Europe 
jusqu'au  xiv  siècle.  —  54.  L'Église.  Occam.  \\'iclil'.  Jean  Huss.  —  35.  Conciles  de  Constance 
et  de  BAle.  —  36.  Luther.  —  57-38.  France  et  Angleterre  de  1307  ù  1560.  —  59.  De  Charles  V 
à  Charles  VH.  —  40.  Les  races,  le  droit  i)oliti<pie  et  la  langue  en  Angleterre.  —41.  L'Es- 
pagne au  moyen  ;"ige. 
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—  Luther  ne  raisonne  jamais.  Il  est  très  éloquent,  jamais  raisonneur.  Un  autour 
populaire  ne  peut  être  un  logicien.  Au  contraire,  Calvin  est  un  esprit  durement 
éloquent  qui  poursuit  très  longtemps  son  raisonnement.  C'est  le  génie  de  Rous- 
seau. Le  génie  de  la  France,  c'est  une  logique  passionnée  dans  les  esprits  supé- 
rieurs, de  la  rhétorique  dans  les  talents  secondaires.  On  trouve  de  la  na'iveté 
dans  nos  anciens  auteurs  ;  mais  cela  tient  souvent  à  la  langue,  qui  est  un  peu 
celle  de  nos  paysans.  Beaumanoir  est  tout  le  contraire  de  la  naïveté.  Comines  est 
naïf  comme  Machiavel.  C'est  dans  la  vieille  Allemagne  qu'il  faut  chercher  la 
naïveté.  La  France  a  une  virilité  précoce  moins  riche  que  la  véritable  enfance.  Cet 
enfant  naïf,  ai)rès  avoir  subi  l'inlluence  de  Luther,  tournera,  non  à  la  logique 
comme  la  France,  mais  à  la  haute  métaphysique.  Ce  génie,  c'est  le  génie  symbo- 
lique. L'Allemagne  n'est  que  poésie  et  métaphysique.  Nous  autres,  nous  nous 
tenons  dans  cet  intermédiaire  qu'on  appelle  la  logique. 

—  Les  jésuites  avaient  tout  pour  eux,  même  des  martyrs.  C'est  une  merveille  que 
cet  ordre  intrigant  ait  su  en  faire.  En  Chine,  au  Japon,  en  Amérique,  s'il  reste 
quelque  souvenir  des  Européens,  c'est  un  souvenir  des  Jésuites  qui  y  ont  pénétré 
au  péril  de  leur  vie.  Plus  que  tous  les  autres  instituts,  ils  ont  été  les  Christophes 
Colombs  et  les  Hercules  de  la  civilisation  moderne,  ^'oici  ce  qu'on  peut  dire  contre 
eux  :  c'était  un  ordre  d'intrigants.  Le  caractère  de  la  société  était  l'intrigue,  lue 
autre  chose  les  condamne,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  eu  un  homme  de  génie.  Tous  ont 
eu  du  mérite,  de  l'instruction,  quelques-uns  ont  été  des  héros  d'une  persistance 
et  d'un  courage  admirables;  mais  au  milieu  de  tout  cela,  aucun  grand  talent.  Les 
jésuites  n'ont  pas  bon  cœur.  Le  vilain  cœur  peryail  partout.  C'étaient  de  vilaines 
gens....  Ils  avaient  donné  leur  âme.  Que  voulez-vous  attendre  d'un  liomnio  qui  a 
donné  son  âme?  C'est  un  homme  vidé. 

—  Il  y  a  dans  le  peuple  français  à  un  très  haut  degré  la  qualité  d'être  sociable. 
Etre  sociable,  c'est  se  réunir  aisément  dans  une  communauté.  Ou'est-ce  que  ces 
idées  communes?  Le  sens  commun  d'une  très  grande  masse  d'hommes,  il  est 
très  probable  que  c'est  la  vérité,  l 'o.c  populi  vo.i'  Dci.  Le  sens  commun,  c'est  le 
sens  divin.  Aussi,  c'est  à  cause  de  cette  sociabilité  que  la  France  est  le  plus  près 
de  la  résurrection  des  idées  religieuses.  Le  plus  grand  danger  pour  notre  géné- 
ration serait  de  s'occuper  du  présent  au  point  de  ne  plus  travailler.  On  ne  com- 
prend le  présent  qu'en  s'occupant  du  passé.  Nos  plus  belles  histoires  de  la  Révo- 
lution sont  entièrement  ininstructives,  parce  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  connu 
ce  qui  précédait.  Exemple  :  la  France  est  divisée  entre  deux  législations,  deux 
systèmes  contraires,  le  droit  romain  et  le  droit  coutumier,  et  un  des  grands  faits 
de  la  Révolution  est  celui-ci,  la  réunion  des  deux  Frances  en  une  seule.  Ce  que  la 
Révolution  a  fait  de  plus  grand,  c'est  le  code  Napoléon,  et  ce  code,  c'est  la  fusion 
de  deux  droits,  il  faut  donc  les  connaître.  Étudions  le  passé;  le  passé  est  difficile 
à  connaître;  mais  le  présent  si  agité,  qui  tourbillonne  devant  nos  yeux,  combien 
plus  diflicilc  encore!  Il  faut  avouer  qu'il  est  impossible  à  connaître  à  ([ui  ne 
connaît  pas  le  passé. 

—  Le  droit  obscur  et  méconnu  du  i)eupleaeu  pendant  de  longs  siècles  une  enve- 
loppe mystique.  Les  deux  pouvoirs  spirituels,  le  monarque  et  le  prêtre,  représen- 
taient l'idée  nationale,  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  aux  localités  de  la  terre,  tout  ce 
qui  était  abstrait  et  central.  Le  droit  du  peuple  a  grandi  sous  cette  enveloppe. 
Peu  à  peu  le  prêtre  s'est  séparé  du  peuple;  puis  enfin  le  roi  s'est  séparé  du 
peuple.  Le  peuple  s'est  aperçu  qu'il  pouvait  s'en  passer  et  les  a  rejetés.  C'est  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui.   C'est  le  peuple   tout  nu.  Cela  surprend   un  peu. 
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Quelquefois  ce  n'est  pas  beau;  mais,  si  ce  n'est  pas  beau,  c'est  colossaL  Le  mont 
Atlios  taillé  en  statue....  Ce  colosse  n'est  pas  si  méchant;  comme  les  géants  de 
romans  qui  ne  sont  jamais  bien  terribles,  il  ne  s'agit  que  de  l'apprivoiser. 

Le  peuple  grandit  sous  le  prêtre  et  d'autant  mieu.x  que  le  prêtre  est  un  homme 
du  peu|)le.  Au  xiir  siècle  ils  se  séparèrent.  Et  c'est  fort  heureux.  Nous  aurions 
eu  une  espèce  de  démagogie  sacerdotale,  qui  aurait  renversé  les  rois  et  la  liberté. 
Si  les  communes  l'avaient  emporté,  la  France  aurait  été  divisée  en  une  foule  de 
petites  républiques.  Si  les  prêtres  l'avaient  emporté,  la  nation  n'eût  connu  de 
liberté  que  dans  la  religion  :  une  populace  mise  en  mouvement  par  les  prêtres.... 
Par  l'équilibre  de  tous  les  éléments,  le  peuple  grandit  avec  l'appui  du  pouvoir 
royal  et  sacerdotal.  Il  a  vu  d'abord  que  la  liberté  était  indépendante  du  prêtre. 
Ensuite  il  a  vu  que  le  roi  lui-même  était  inutile.  Comliien  il  est  important  que  les 
communes  aient  péri!  Si  la  féodalité  l'eût  emporté,  nous  serions  l'Allemagne:  si  les 
prêtres  ou  les  communes,  l'Italie. 

Les  communes  périssent  de  tôOO  à  1400.  C'est  précisément  à  la  même  époque 
que  commencent  les  États  généraux.  Au  moment  où  périssent  les  libertés  locales, 
commencent  les  libertés  nationales.  Mais  ce  ne  sont  pas  encore  les  vraies.  Les 
rois  étaient  le  seul  pouvoir  apparent.  Ce  pouvoir,  ils  l'emploieront  à  niveler  le 
pays,  c'est-à-dire  à  mettre  le  peuple  en  état  de  se  passer  d'eux.  Lorsque  Louis  XIV 
eut  achevé  cette  tâche,  on  se  passa  de  suite  du  roi.  Si  on  y  est  revenu,  c'est  h 
cause  de  la  nécessité  de  lutter  contre  l'étranger.  Il  faut  de  l'unité,  soit  avec  un 
roi  héréditaire,  soit  avec  un  dictateur  temporaire.  Chose  très  curieuse,  de  voir  dès 
le  xviii*  siècle  le  peuple,  dont  le  droit  était  jusqu'alors  couvert  de  cette  enveloppe 
mystique  du  droit  divin  royal  et  sacerdotal,  s'apercevoir  qu'il  pouvait  se  débar- 
rasser de  ce  maillot.  Ce  droit  divin  avait  été  véritablement  divin,  attendu  qu'il 
exprimait  alors  la  pensée,  le  droit  général  du  peuple,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Le 
prêtre  était  l'élu  du  peuple,  le  roi  le  chef  du  peuple  contre  l'aristocratie.  Le  droit 
divin  n'est  pas  une  chimère  au  moyen  âge.  C'est  une  pensée  sacrée,  à  condition 
de  rester  divine,  c'est-à-dire  générale.  C'est  là  au  fond  toute  notre  histoire  :  il 
ne  s'agit  que  de  remplir  les  intervalles,  d'y  placer  les  faits.  Dans  ce  moment-ci, 
ce  qui  a  été  autrefois  engagé  dans  la  royauté  et  le  sacerdoce  se  trouve  en  position 
de  parler  pour  soi.  Spectacle  nouveau  de  voir  cet  enfant  colossal.  Rien  de  préparé 
pour  un  pareil  événement.  Pas  d'habit  taillé.  Tous  les  anciens  sont  trop  étroits. 
On  ne  comptait  pas  sur  ce  nouveau  venu  qui  demande  des  comptes.  De  là  l'em- 
barras ;  rien  ne  convient.  C'est  là  l'inelTable  grandeur  du  spectacle  que  nous 
sommes  appelés  à  comprendre,  la  prodigieuse  singularité  du  moment  présent. 
Un  être  qui  n'avait  jamais  agi  ni  parlé.  Non  pas  le  peuple  d'une  ville,  non  pas  le 
peuple  des  campagnes,  mais  le  Peuple,  7,0  000  000  d'hommes.  On  serait  bien  embar- 
rassé dans  les  autres  pays.  On  ne  ferait  pas  parler  ensemble  un  Napolitain  et  un 
Milanais,  un  Mecklembourgeois  et  un  Bavarois.  En  France,  le  Flamand  et  le 
Gascon  pensent  de  même.  Et  de  plus,  un  centre.  L'antique  Athènes,  Florence 
étaient  des  atomes.  Voilà  les  seuls  essais  d'unité  populaire  qui  aient  existé  au 
monde.  Immédialement  après,  nous  voyons  un  essai  à  faire  sur  ."iO  000  000  d'hommes 
plus  unanimes  que  jamais  on  ne  le  fut  dans  une  république  de  5000  âmes.  Jamais 
spectacle  plus  original.  Quand  on  montre  au  milieu  de  tout  cela  une  prédilection 
obstinée  pour  le  moyen  âge,  c'est  inconcevable.  Voir  de  grands  esprits  préoccupés 
du  moyen  âge  au  point  de  mépriser  le  temps  présent  !  La  France  d'aujourd'hui  est 
plus  forte  que  l'empire  romain. 

C'est  dans  ces  noies  éparses  des  petites  leçons  de  1829  à  IS.'-i  qu'éclatent  dans 
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toute  leur  force  l'originalilé  de  Michelel  et  son  génie  divinatoire,  et  aussi 
qu'on  saisit  le  mieux  l'unité  et  la  permanence  de  ses  vues  historiques  et  philo- 
sophiques. Oui  les  a  lues  ne  peut  plus  dire  que  l'auteur  de  V Histoire  de  France 
au  moyen  âge  et  l'auteur  de  \'Hi>'toire  de  la  Révolution  sont  deux  hommes  dif- 
férents, ni  voir  en  lui,  avant  les  journées  de  Juillet,  un  royaliste  catholique.  On 
retrouve  là  en  germe  une  foule  d'idées  qui  se  développeront  avec  puissance,  et 
même  avec  excès,  au  milieu  des  luttes  politiques  et  religieuses  des  années  ulté- 
rieures; on  y  reconnaît  déjà  le  futur  adversaire  des  jésuites,  le  démocrate  qui 
déifiera  le  peuple  de  89.  Ceux  qui  ont  entendu  ces  leçons  en  ont  conservé  un 
souvenir  inouhliable.  «  C'était  surtout  la  petite  leçon  qui  nous  charmait,  dit 
yi.  J.  Simon.  Nulle  suite,  nul  enchaînement  ;  il  ne  s'astreignait  pas  môme  à 
un  sujet.  Il  s'adossait  à  la  cheminée.  Nous  étions  debout  autour  de  lui  et  il 
parlait  de  toutes  choses  pendant  près  de  deux  heures  avec  une  verve  et  une 
simplicité,  et  un  enthousiasme,  et  des  tendresses,  et  des  bonheurs  d'expres- 
sion qui  nous  faisaient  goûter  l'une  après  l'autre  toutes  les  joies  de  la  pensée. 
Tout  ce  qu'il  décrivait,  on  le  voyait.  Toutes  les  émotions  qui  l'agitaient,  nous 
les  ressentions.  Il  avait  delà  gaîté  ces  jours-là.  »  Si  ce  maître  incomparable 
exerçait  sur  ses  élèves  une  véritable  fascination,  il  trouvait  en  échange  dans  ce 
jeune  auditoire  la  sympathie  dont  il  avait  besoin  pour  donner  à  ses  facultés 
créatrices  une  harmonieuse  et  heureuse  activité.  Ces  jeunes  gens  étaient  des 
amis  pour  lui,  et  des  collaborateurs.  C'étaient  Lehuérou,  Chéruel,  Gaillardin, 
Duruy,  Germain,  Wallon,  qui  allaient  à  leur  tour  devenir  des  maîtres,  et  par 
qui  il  voyait  déjà  sa  pensée  répandue  et  multipliée  par  toute  la  France.  «  La 
société  de  mes  élèves,  a-t-il  dit,  ouvrit  mon  cœur,  le  dilata.  Ces  jeunes  géné- 
rations, aimables  et  confiantes,  qui  croyaient  en  moi,  me  réconcilièrent  à  l'hu- 
manité.... Ils  m'ont  rendu,  sans  le  savoir,  un  service  immense.  Si  j'avais, 
comme  historien,  un  mérite  spécial  qui  me  soutint  à  côté  de  mes  illustres  pré- 
décesseurs, je  le  devrais  à  l'enseignement,  qui  pour  moi  fut  Vamitié.  D'autres 
ont  été  profonds,  judicieux,  éloquents.  Moi,  j'ai  davantage  aimé.  » 

Malheureusement  il  vint  un  moment  où  cette  féconde  communion  des 
esprits  et  des  cœurs  fut  troublée.  L'année  I85i,  où  Michelet  suppléa  Guizot  à 
la  Sorbonne,  marqua  la  fin  de  celte  période  heureuse  où  l'enseignement  de 
l'Kcole  lui  suffisait  pleinement  et  où  rien  n'ébranlait  la  foi  (jue  ses  élèves 
avaient  en  lui.  —  L'attrait  des  succès  plus  retentissants  obtenus  sur  un  plus 
grand  théâtre  paraît  lui  avoir  fait  attacher  moins  de  prix  à  cet  auditoire  res- 
treint de  l'École,  plus  dévoué,  mais  aussi  plus  exigeant,  plus  critique  que  tout 
autre.  Il  demanda  à  la  rentrée  de  18ôi  de  supprimer  ses  conférences  de  seconde 
année  et  de  faire  venir  ses  élèves  à  la  Sorbonne.  Sa  demande  fut  repoussée 
par  M.  Cousin,  qui  venait  d'être  chargé  le  20  novembre  1854  de  la  surveillance 
spéciale  de  l'École  normale.  II  répondit  que  les  deux  enseignements  ne  devaient 
avoir  ni  le  même  but  ni  le  même  caractère. 

La  sourde  hostilité  qui  régnait  depuis  (iuelqu(>  Icuqis  entre  Cousin  et  Miche- 
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l('l  parait  avoir  été  la  principale  cause  (jui  détacha  ce  dernier  de  l'ICcolc.  En 
18'2i,  Cousin  déjà  illustre  l'avait  accueilli  avec  bienveillance;  il  espérait  en  lui 
un  brillant  disciple.  .Mais  ce  disciple  s'était  singulièrement  émancipé,  et  quand 
ils  se  retrouvèrent  à  l'École  après  1830,  Cousin  enseignant  la  philosophie  et 
Michelel  l'histoire,  il  se  forma  vite  deux  clans  rivaux  autour  de  ces  deux  pro- 
fesseurs diversement  admirables  et  admirés.  Pendant  les  premiers  temps, 
c'était  Michelet  qui  excitait  le  plus  d'enthousiasme  et  Cousin  en  était  secrète- 
ment jaloux.  Il  mina  peu  à  peu  l'influence  de  son  collègue  en  faisant  douce- 
ment remarquer  ce  qu'il  y  avait  d'aventureux  dans  ses  idées  et  sa  méthode. 
Des  élèves  de  philosophie,  particulièrement  dévoués  à  Cousin  et  d'esprit  caus- 
tique, relevaient  dans  les  leçons  de  Michelel  les  erreurs  échappées  à  l'impro- 
visation, les  rapprochements  hasardés  où  son  imagination  l'entrainail;  ils 
raillaient  la  répétition  annuelle  de  certains  mots  frappants,  de  certaines 
images,  de  certains  traits  pittoresques;  ils  rapportaient  leurs  observations  à 
Cousin  ;  ils  en  riaient  avec  leurs  camarades.  Le  cours  de  la  Sorbonne,  où 
Michelet  avait  poussé  jusqu'au  paradoxe;  quelques-unes  de  ses  idées,  exagéré 
ses  effets  et  abandonné  la  simplicité  charmante  des  conférences  de  l'École, 
avait  suscité,  à  côté  d'admirateurs  fanatiques,  des  critiques  acerbes. 

Quand  il  dut  renoncer,  à  la  rentrée  de  1835,  à  l'enseignement  de  la  Sor- 
bonne, où  Guizot,  inquiet  de  ses  témérités,  l'avait  remplacé  par  Charles  Lenor- 
manl,  et  qu'il  se  retrouva  simple  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  il 
ne  sentit  plus  entre  lui  et  ses  élèves  le  courant  de  sympathie  qui  l'avait  jusque- 
là  soutenu  et  entraîné.  Cousin  attirait  vers  la  philosophie  les  meilleurs  élèves. 
Michelel  se  sentait  délaissé.  Le  la  octobre  1850,  il  demande  à  être  suppléé  et 
adresse  à  Cousin  une  lettre  qui  témoigne  de  sa  lassitude  et  de  son  méconlen- 
lement  : 

Monsieur,  j'ai  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  agréer  M.  Duruy  comme  mon  sup- 
pléant pour  cette  année.  M.  Guizot,  qui  l'a  interrogé  plusieurs  fois  aux  examens 
(le  l'École  et  qui  l'a  fait  revenir  à  Paris  dès  la  première  année  de  son  enseigne- 
ment, paraît  le  considérer  comme  un  de  nos  jeunes  professeurs  les  plus  dis- 
tingués. 

Quant  à  moi,  qui,  pour  la  première  fois,  n'ai  |)as  d'élèves  en  troisième  année', 
ma  présence  à  l'École  ne  serait  ni  très  utile,  ni  très  convenable. 

Voilà  dix-neuf  ans  que  j'enseigne,  seize  ans  que  je  suis  agrégé,  dix  ans  que  je 
professe  à  l'École  ou  à  la  Faculté.  Tous  mes  anciens  camarades,  plusieurs  même 
de  mes  élèves  occupent  des  positions  supérieures  à  la  mienne.  Ils  ont  moins  de 
litres  universitaires  el  n'ont  jamais  écrit. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  décidé  à  demander  une  autre  position.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  les  appréciiez. 

Recevez,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  vieille  admiration  et  de  mon  respect, 

MICHELET. 
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loiro,  .MncO  <ic'  Li'iiinay  el  l'uisciix. 
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Cousin  autorisa  Michelet  à  se  faire  remplacer  par  M.  Duruy,  tout  en  conser- 
vant son  traitement  intégral,  mais  à  la  rentrée  de  1857  il  le  mit  en  demeure 
ou  de  reprendre  ses  cours  ou  de  donner  sa  démission.  Michelet  lui  répondit  : 

Vous  me  placez,  Monsieur,  dans  l'allernativc  de  reprendre  immédiatement  mon 
cours  ou  de  donner  ma  démission. 

Si  c'est  un  abus  si  grave  d'être  suppléé  au  bout  de  dix-neuf  ans  d'enseignement 
non  interrompu,  je  me  démets  de  mes  appointements,  mais  non  pas  de  mon  titre. 
Je  veux  tenir  encore  à  l'Ecole  au  moins  nominalement. 

Je  n'ai  jamais  compté  avec  l'Université.  J'ai  cumulé  longtemps  deux  chaires  à 
l'École  (philosoi)hie  et  histoire)  sans  réclamer  d'augmentation  de  traitement.  Je 
suis  resté  fidèle  à  TÉcoleen  1855,  en  sacrifiant  la  suppléance  de  M.  Guizot,qui  me 
valait  deux  fois  plus.  En  I82()  j'ai  refusé  l'indemnité  que  m'offrait  le  ministre  pour 
la  mission  que  j'avais  remplie  dans  le  midi  ;  j'ai  même  imprimé  mon  rapport  à 
mes  frais. 

Je  ne  rappellerais  rien  de  tout  cela  si  vous  n'aviez  dit,  la  dernière  fois  (pie  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir,  que  vous  en  appeliez  à  ma  moralité. 

N'otre  bien  dévoué  serviteur, 

MICHELET. 

J'aurai,  dit-on.  trois  élèves  d'histoire  en  tout,  savoir  deux  en  troisième  année, 
un  en  deuxième'.  Les  élèves  qui  se  destinaient  à  l'histoire  sont  appelés  à  la 
philosophie  et  aux  lettres. 

Quelques  jours  après,  nouvelle  lettre  : 

Monsieur,  il  m'est  impossible  de  reprendre  mes  conférences  à  l'École  normale. 
J'esiière  que  dans  le  cours  de  cette  année  ma  position  se  régularisera  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  Permettez  en  attendant  que  je  sois  encore  suppléé. 

La  santé  de  M.  Duruy  l'oblige  à  renoncer  à  l'École.  Aucun  des  anciens  élèves 
n'est  plus  capable  de  faire  le  cours  d'histoire  que  M.  Wallon,  professeur  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  Il  a  été  reçu  le  premier  à  l'agrégation.  Il  est  docteur 
es  lettres  et  licencié  en  droit.  Sa  thèse  sur  les  asiles  est  certainement  une  des 
plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 

Son  caractère  m'inspire  beaucoup  de  confiance.  C'est  un  jeune  homme  religieux 
et  grave.  C'est  vraiment  le  venerandus  puer  de  Virgile. 

Recevez  l'hommage  de  mon  dévouement  inaltérable. 

MICHELET. 

Un  congé  complet  lui  fui  accorde.  On  lui  laissa  même,  avec  son  titre, 
lOOO  francs  d'appointements;  mais,  au  lieu  d'accepter  .M.  Wallon  comme  son 
suppléant,  on  chargea  de  la  seconde  et  de  la  troisième  année  M.  Filon,  qui 
enseignait  déjà  l'histoire  en  première  année  depuis  18."}. 

En  I8Ô8  Michelet  sortit  de  la  fausse  et  pénible  situation  oii  il  se  trouvait  par 
sa  nomination  au  Collège  de  France.  Il  était  appelé,  en  remplacement  de 
Lelroniie,  à  la  chaire  d'histoire  et  de  morale  illustrée  par  Daunou.  Il  donna 

1.  Le  renseignement  était  inexait;  il  y  avait  trois  hisloiiens  en  lioisièrae  année,  et  qualre 
en  seconde. 
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aussitôt  sa  démission  de  iiiaitre  de  conférences  à  l'iicole  normale.  Il  écrit  le 
10  octobre  au  ministre  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Maître  de  conlérences  à  l'École  normale  et  i)rofesseur  au  Collège  de  France,  je 
ne  i)uis  me  partager  entre  ces  deu.x  enseignements  sans  inconvénient  pour  l'un 
ou  pour  l'autre.  Permettez-moi  de  me  démettre  de  la  place  de  maître  de  confé- 
rences. 

Je  ne  me  déciderais  pas  à  me  séparer  de  l'École,  à  laquelle  j'ai  eu  l'honneur 
d'appartenir  pendant  tant  d'années,  si  les  cours  du  Collège  de  France  n'étaient 
publics  et  par  conséquent  ouverts  au.\  élèves  de  l'École  normale. 

Cousin  n'avait  pas  attendu  que  Michelet  eût  donné  sa  démission  pour  pour- 
voir à  son  remplacement.  Dès  le  21  septembre  il  avait  écrit  au  ministre  pour 
demander  que  M.  Wallon  fût  nommé  professeur  d'histoire  pour  la  première 
année,  M.  Filon  pour  la  seconde  et  la  troisième  année.  Il  ajoutait  :  «  L'École 
perdra  avec  beaucoup  de  regrets  M.  Michelet,  dont  le  talent  et  le  zèle  sont 
au-dessus  de  tout  éloge  ». 

Le  titre  de  la  chaire  du  Collège  de  France  :  Histoire  et  morale,  semblait 
ramener  Michelet  de  onze  ans  en  arrière,  au  temps  où  il  était  chargé  d'ensei- 
gner simultanément  la  philosophie  et  l'histoire  à  l'École  préparatoire.  Mais 
tout  était  différent  :  le  temps,  le  lieu,  l'auditoire,  le  professeur  lui-môme.  Sans 
doute  il  s'occupera  encore  quelques  années  de  l'Histoire  de  France  au  moyen 
âge,  dont  les  derniers  volumes  paraîtront  de  1859  à  iS'to,  mais  cette  histoire 
était  déjà  presque  achevée;  elle  était  sortie  tout  entière  des  cours  de  l'École 
normale.  Un  nouveau  Michelet  va  apparaître.  Ce  ne  sera  plus  le  solitaire  pai- 
sible qui  évoquait  le  passé  des  catacombes  des  Archives  avec  une  ardente  et 
tendre  sympathie,  pour  le  faire  revivre  aux  yeux  émerveillés  de  quelques  disci- 
ples choisis;  l'Université  ne  sera  plus  sa  seule  patrie,  où  il  voudra  vivre  et 
mourir.  Ce  sera  un  homme  de  lutte  que  l'évolution  de  sa  pensée  éloigne  tou- 
jours plus  du  christianisme  et  de  l'ancienne  France,  qui  se  retourne  violem- 
ment contre  le  passé  qu'il  a  lui-môme  ressuscité  et  qui  menace  maintenant  de 
barrer  sa  route  vers  l'avenir.  Il  se  mêlera  à  la  foule  ;  il  pensera  et  parlera  pour 
elle,  non  pas  sans  doute  avec  des  idées  entièrement  nouvelles,  mais  avec  un 
accent  nouveau.  C'est  à  la  foule  qu'il  jettera  ses  paroles  brûlantes,  comme  aux 
jours  de  Juillet,  où  il  criait  aux  combattants  des  barricades  :  «  Faites  l'histoire, 
nous  l'écrirons!  »  Ce  nouveau  Michelet  à  l'âme  embrasée  et  tumultueuse 
créera  des  œuvres  merveilleuses  de  poésie,  de  vie  et  de  passion;  mais  l'heure 
du  juste  équilibre  entre  la  science  et  l'imagination,  entre  la  fougue  et  la 
réflexion,  entre  la  philosophie  et  l'histoire,  sera  passée  le  jour  où  la  porte  de 
l'École  normale  se  sera  refermée  derrière  lui.  En  quittant  cet  auditoire  stu- 
dieux et  clairvoyant  dont  l'amitié  enthousiaste  lui  avait  révélé  son  génie,  tout 
en  maintenant  dans  de  prudentes  limites  ce  qu'il  avait  d'aventureux,  et  devant 
lequel  les  enivrements  de  l'orateur  étaient  toujours  contenus  par  la  responsa- 
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bililé  de  léducaleiir.  il  avait  privé  TÉcole  noniiale  d'un  maître  tel  qu'elle  n'en 
devait  jamais  revoir;  mais  il  avait  aussi  perdu  quelque  chose.  L'Histoire 
Romaine  et  Yllistoirc  île  France  au  moyen  âge  restent  parmi  les  œuvres  de 
Michelel  les  plus  solides  au  point  de  vue  de  la  science  et  les  plus  parfaites  au 
point  de  vue  de  l'art.  C'est  au  professeur  de  l'École  normale  que  nous  les 
devons. 

GABRIEL  MOXOD. 


GARO.    —   SON    ENSEIGNEMENT    A    L'ÉCOLE 


Quand  M.  Caro  fut  nommé  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  rensei- 
gnement de  la  philosophie  n'y  était  pas  en  grand  honneur.  C.'clait  en  I8.'>7. 
L'agrégation  unique,  établie  en  18r>2  pour  suffire  à  tout,  venait  de  se  diviser 
en  agrégation  des  lettres  cl  en  agrégation  de  grammaire;  mais,  pour  la  philo- 
sophie comme  pour  l'histoire,  la  le(;on  était  la  seule  épreuve  particulière,  et, 
en  somme,  l'historien  ou  le  philosophe  était  un  agrégé  des  lettres  comme  les 
autres.  Aussi  les  recrues  étaient-elles  rares,  souvent  nulles  :  on  pouvait  bien 
s'intéresser  à  ces  matières  si  peu  favorisées;  on  ne  choisissait  guère  de  les 
enseigner;  selon  les  méchantes  langues,  c'étaient  parfois  les  moins  forts  qui 
se  découvraient  une  vocation  historique  ou  philosophique  inattendue,  dans 
l'espoir  que  le  jury  d'agrégation  leur  pardonnerait  plus  aisément  les  défaillances 
de  leur  dissertation  latine  ou  de  leur  thème  grec. 

M.  Caro  succédait  à  M.  Saisset.  C'était  une  succession  difficile.  Emile  Saisset 
avait  de  l'autorité  :  la  simplicité  grave  de  son  enseignement,  où  ne  manquaient 
ni  la  verve  ni  la  grâce,  était  goillée,  et  il  attachait  par  l'inquiétude  de  pensée 
que  l'on  croyait  sentir  dans  sa  parole.  Puis,  l'on  savait  que  s'il  n'était  plus  là, 
ce  n'était  point  qu'il  eût  voulu  (juittcr  l'École  :  il  en  avait  été  écarté,  et  de 
quelle  façon!  Un  matin,  son  concierge  lui  avait  remis,  paraît-il,  un  pli  lui 
annonçant  qu'il  eût  à  se  contenter  de  la  Sorbonnc  ;  l'École  où  il  enseignait 
depuis  18  i2  lui  était  fermée.  11  écrivait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

M.  Caro  arrivait  de  la  Faculté  de  Douai,  Faculté  de  création  nouvelle  et  fort 
en  vue.  Il  y  avait  réussi,  et  avec  éclat.  Était-ce  un  titre  bien  propre  à  le  recom- 
mander auprès  de  jeunes  gens  prévenus  contre  la  solennité  et  l'élégance  un 
peu  apprêtée  qu'ils  supposaient  en  usage  dans  une  Faculté  de  province?  Il 
avait  été  délégué  à  Anvers  pour  y  représenter  le  ■>  Spiritualisme  français  ».  On 
racontait  que  son  passage  y  avait  été  un  triomphe.  Preuve  de  talent  et  d'élo- 
quence, mais  mauvaise  marque  aussi,  car  cela  semblait  donner  à  sa  philo- 
sophie une  sorte  d'estampille  d'excellence  officielle  qui,  précisément,  la  ren- 
dait quelque  peu  suspecte  à  l'École.  Enfin,  on  savait  que  M.  Caro  écrivait.  On 
avait   pu  lire   dans  Ylnstiuction  publique,    dans  la    Revue  européenne,   des 
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arliolcs  do  lui.  Sans  parler  de  sa  Ihèsc  sur  le  philosophe  niysli(|uc  Saint-Marlin, 
un  livre  avail  paru,  en  IS."i"i,  livre  au  lilre  alliranL:  É/»(/('s  »îo?7(/es  .s»r  If  tcinp^^ 
■présent.  Plusieurs  de  ses  arLieles  les  plus  remarqués  s'y  retrouvaient  modifiés, 
agrandis,  et  précédés  d'une  préface  importante.  Comment  ne  pas  voir  dans 
ces  écrits  le  témoignage  d'une  intelligence  vive,  très  ouverte  au  bruit  des  idées 
dans  le  monde,  dédaigneuse  d'une  étroite  scolarité,  très  soucieuse  des  ques- 
tions préoccupantes,  avec  un  mélange  heureux  de  sagesse  habile  à  oser  et  de 
liberté  capable  de  se  contenir?  Il  apporterait  donc  dans  ses  conférences  d'Ecole 
un  souflle  venant  des  régions  où  l'on  vit,  tn'i  l'on  pense,  où  l'on  combat.  Ce 
1res  jeune  professeur  serait  un  homme,  un  homme  de  son  temps,  jeune  par  là 
plus  encore  que  par  l'âge,  et  cette  perspective  était  faite  pour  plaire.  Mais  il 
semblait  décidément  que  ce  qui  devait  lui  être  favorable  tournât  contre  lui.  De 
ces  écrits  on  avait  retenu,  colporté  des  mots  brillants,  trop  brillants  peut-être, 
des  morceaux  un  peu  à  effet,  el  dans  cette  belle  prose  abondante  il  y  avait, 
disait-on,  je  ne  sais  quelle  luxuriance  noble,  non  sans  quelque  elfort.  Sa 
curiosité  même,  si  éveillée,  rencontrait  des  détracteurs  :  ne  se  trouvait-il  pas 
d'austères  délicats  pour  y  surprendre  un  peu  de  mondanité? 

Ainsi  l'on  était  partagé  d'avance  à  l'égard  du  nouveau  maître.  C'est  dire  que 
tous  comprenaient  que  c'était  quelqu'un,  et  que  sa  nomination  faisait  honneur 
à  riilcole.  Son  arrivée,  bien  que  due  au  départ  violent  de  Saisset,  coïncidait, 
après  tout,  avec  l'inauguration  d'un  régime  nouveau,  plus  libéral,  el  brillant. 
Désiré  Nisard  était  chargé  du  gouvernement  de  l'Ecole  ;  M.  Pasteur,  qui  com- 
mençait d'avoir  un  nom,  devenait  administrateur  (fonction  nouvelle),  en  même 
temps  que  directeur  des  études  scientifiques.  L'intention  de  décorer  d'un  nou- 
veau lustre  la  Maison  de  la  rue  d'Ulm  se  montrait  aussi  dans  le  choix  de  ce 
professeur  qui,  après  y  avoir  été  élève,  de  t8i')  à  ISi<S,  y  revenait,  à  trente 
ans,  enseigner  la  philosophie,  ayant  déjà,  à  tant  de  titres,  une  belle  n^pu- 
talion. 

Quand  il  parut,  on  put  moins  encore  demeurer  indifférent.  Il  avait  grand 
air.  Cela  frappa  tout  le  monde.  Mais  les  uns  remarquèrent  dans  le  port  de  la 
tête  quelque  hauteur,  dans  la  démarche  une  lenteur  qui  semblait  calculée, 
dans  le  sourire  du  dédain  ;  les  autres  le  trouvèrent  grave,  sérieux,  et  avec  cela 
bienveillant.  Sa  ])remière  leçon  acheva  de  diviser  les  esprils.  11  parlait  bien. 
Ne  s'('C(uitnil  il  pas  un  peu?  Il  était  clair.  Etait-ce  qu'il  n'cnlràl  i)as  assez  dans 
les  profondeurs?  l'^t,  s'il  élail  discret,  était-ce  sagesse  ou  nian(pie  de  force? 
Quelques-uns,  cependant,  apprécièrent  d'emblée  en  lui  un  don  rare,  un  parti 
pris  excellent,  si  je  puis  dire,  celui  d'exprimer  en  français,  avec  élégance  et 
limpidité,  des  idées  justes,  et  il  leur  sembla  qu'il  y  avait  bien  de  la  force 
d'esprit  dans  une  résistance  voulue  à  la  tentation  de  s'enfoncer  dans  les  abîmes 
pour  paraître  fort.  Ce  sont  les  mêmes  ([ui  ne  s'associaient  que  de  loin  aux 
critiques  dont  sa  prestance  noble  était  l'objet.  Aurait-il  jamais,  se  deman- 
dait-on, l'espèce  de  familiarité  qui  convient  dans  nos  conférences?  Ils  avouaient 
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que  le  Ion,  que  l'allure  pouvaient  bien  avoir  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  tendu 
ou  de  trop  imposant;  mais  ils  apercevaient  un  fond  de  bonté  en  mt^'me  temps 
que  de  simplicité  forte  et  de  vrai  sérieux  en  dépit  des  apparences  où  s'arrê- 
taient leurs  camarades.  Pourquoi,  aimaient-ils  à  dire,  attacher  tant  d'impor- 
tance à  des  vétilles  au  delà  desquelles  se  devinaient  de  grandes,  de  foncières 
qualités? 

L'avenii'  donna  raison  à  ceux  qui  sentirent  en  Caro  une  àmc  bonne  et  un 
esprit  éminenl.  Il  était  jeune,  et  il  était  de  ceux  qui,  jetant  tout  de  suite  un 
éclat  très  vif,  semblent  devoir  leurs  premiers  succès  à  des  défauts  brillants 
non  moins  qu'à  leurs  qualités  mêmes.  La  lumière  qui  les  entoure  d'abord  est 
un  peu  douteuse,  et  elle  cache  aux  autres  leur  vrai  mérite.  Caro,  maître  de 
conférences  à  l'École,  ne  donna  guère  de  sa  valeur  réelle  que  le  pressentiment. 
Seuls,  ceux  qui,  se  fiant  à  lui,  pénétrèrent  un  peu  au  dedans,  le  connurent  dès 
lors,  par  anticipation  :  ils  eurent  de  lui  une  grande  iJée,  ils  l'aimèrent  beau- 
coup, et  ils  ne  s'en  repentirent  jamais.  La  seconde  année  de  son  enseignement, 
à  l'issue  d'une  de  ses  premières  conférences,  de  la  première  peut-ôtre  aux 
élèves  nouvellement  entrés,  le  chef  de  section,  très  timide  pourtant,  arrêtait 
au  seuil  de  la  salle  le  professeur,  et  lui  disait  avec  émotion  :  »  Je  serai  philo- 
sophe ».  La  philosophie,  que  l'écolier  dans  ses  classes  avait  aimée  quoiqu'il 
ne  l'eftt  aperçue  qu'au  travers  d'un  enseignement  terne,  venait  d'apparaître  au 
normalien  avec  une  beauté  décisive.  Ce  que  Caro  avait  dit  ce  premier  jour,  il 
ne  s'en  souvient  plus;  mais  d'un  certain  accent  qui  lui  avait  paru  celui  de 
l'âme,  l'impression  lui  est  restée  profonde,  vive.  Caro,  animé  pour  la  vérité 
d'un  sérieux  et  courageux  amour,  et  bon  pour  les  jeunes,  Caro  mettant  au 
service  de  la  vérité  toutes  les  séductions  d'un  beau  talent,  et  capable  d'armer 
les  jeunes  pour  les  nobles  combats  des  idées  :  voilà  ce  qu'il  avait  entrevu,  et 
ce  qui  l'avait  conquis.  .lusque-là,  il  hésitait  encore  entre  la  philosophie  et 
l'histoire  :  maintenant  la  philosophie  emportait  ses  préférences,  et  il  éprou- 
vait le  besoin  de  dire  sans  retard  à  Caro  qu'il  se  donnait  à  elle. 

Deux  ans  après,  trois  élèves,  formant  une  section  de  philosophie  au  sein  de 
la  section  des  lettres,  se  réunissaient  une  fois  chaque  semaine  dans  la  petite 
salle  dite  de  troisième  année.  Nisard,  avec  tant  de  grandes  qualités  trop  sou- 
vent méconnues,  avait  pour  la  ])hilosophie  d'assez  mauvais  sentiments  :  il  en 
redoutait,  je  pense,  les  atteintes  pour  le  goût  non  moins  que  les  écarts  pos- 
sibles dans  les  hautes  spéculations  ou  l'esprit  d'insoumission  à  l'égard  du  pou- 
voir. Quand  le  chef  de  section  s'était  ouvert  au  directeur  de  son  dessein  de 
philosopher,  le  directeur  avait  dépensé,  pour  l'ébranler,  toutes  les  ressources 
de  l'esprit  le  plus  fin  et  de  la  tendresse  la  plus  persuasive  dans  un  entretien 
d'une  heure.  «  Enfin,  avait-il  dit  en  mettant  ses  deux  mains  sur  les  épaules  du 
jeune  homme,  vous  me  faites  bien  de  la  peine;  mais  je  vous  aime  tant,  qu'il 
faut  bien  que  je  vous  laisse  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Et  il  tint  parole  : 
d  laissa  faire,  sans  garder  la  moindre  rancune.  De  lui-môme,  il  organisa  la 
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troisième  année  pour  cet  obstiné  philosophe  et  ses  deux  camarades  en  vue  de 
leur  spéciale  destination  :  une  conférence  pour  eux  seuls,  tous  les  mercredis 
matin,  et  à  la  Sorbonne  les  deux  cours  existants,  celui  d'Adolpiie  Ganiior  et 
celui  de  Saisset. 

C'est  dans  cette  petite  conférence  du  mercredi  que  Caro  se  montra  supérieur 
à  tout  ce  qu'on  avait  vu  de  lui.  Dans  le  cours,  il  lui  fallait  se  faire  quelque 
violence,  sans  doute  :  ce  n'était  plus  le  cours  public  avec  celte  ampleur 
répondant  à  de  vives  excitations;  ce  n'était  pas  assez  la  conférence  d'École 
avec  cet  abandon  familier  qui  n'empêche  pourtant  pas,  dans  l'occasion,  les 
envolées.  Seul  avec  trois  jeunes  gens  décidés  à  philosopher,  Caro  se  trouva 
vraiment  à  son  aise,  et  il  sut  être  leur  ami  en  même  temps  que  leur  maître. 

Comme  on  travailla  bien  durant  cette  année,  avec  quelle  ardeur  et  quelle 
liberté!  Cette  conférence  ne  dispensait  d'aucune  conférence  littéraire;  elle  était 
en  surplus.  Grande  gêne  assurément,  mais  compensée  par  l'absence  de  pro- 
gramme. Il  va  sans  dire  qu'une  organisation  de  ce  genre,  commandée  par  des 
circonstances  défavorables,  était  nécessairement  défectueuse,  et  il  fallait  sou- 
haiter que  le  rétablissement  de  l'agrégation  spéciale  de  philosophie  suivît  de 
près  celui  de  l'agrégation  d'histoire,  qui  venait  d'être  décrété  ;  on  dut  attendre 
jusqu'au  ministère  de  M.  Duruy,  en  1865.  N'importe,  avec  des  élèves  très  épris 
de  philosophie,  et  sous  un  maître  tel  que  Caro,  le  système  de  1861  eut  des 
avantages  considérables  :  n'ayant  rien  de  particulier  à  préparer,  on  choisit  libre- 
ment parmi  les  questions  philosophiques,  et  l'on  prit  à  en  traiter  quelques-unes 
un  plaisir  extrême.  Tel  mit  parfois  dans  l'exposition  de  ses  idées  une  si  impa- 
tiente conviction  que,  ses  doigts  communiquant  à  la  table  qu'ils  pressaient 
trop  un  mouvement  régulier  de  trépidation,  ses  deux  camarades  ne  pouvaient 
plus  prendre  de  notes. 

Unir  à  ce  qu'on  pourrait  nommer  un  tempérament  conservateur  l'intelli- 
gence singulièrement  pénétrante  de  toute  nouveauté  et  l'ambition  de  renouve- 
ler, s'il  se  peut,  l'élernelle  vérité  elle-même,  par  la  manière  de  la  considi-rer, 
ou  de  l'exprimer,  ou  de  la  soutenir,  en  l'appropriant  aux  besoins  de  l'iieure 
présente,  en  la  faisant  sans  cesse  renaître  en  soi  et  en  autrui  par  un  infatigable 
et  triomphant  effort:  c'a  été  l'originalité  de  Caro  à  la  Sorbonne  et  dans  les 
ouvrages  qui  l'ont  illustré.  C'était  déjà  le  caractère  de  sa  direction  intellectuelle 
àl'Iicole. 

Formé  sous  le  règne  de  Victor  (^.ousin,  il  avait  su  néanmoins  se  développer 
librement.  Le  «  Spiritualisme  d  lui  était  cher  parce  qu'il  y  trouvait  l'expression 
de  la  raison,  le  résumé  de  la  vérité  accessible  à  l'homme  «  purement  homme  », 
comme  eût  dit  Descartes,  et  c'était,  pour  la  pensée,  pour  la  vie  même,  un 
trésor  dont  il  n'admettait  pas  que  rien  permît  de  se  passer.  Il  voulait  donc  le 
conserver  dans  les  autres  esprits  comme  dans  le  sien  propre,  mais  à  force 
d'avoir  raison.  Sa  pensée  n'avait  rien  de  contraint,  ni  non  plus  de  contrai- 
gnant. Fièrc  dans  un  libre  assujettissement  aux  saines  doctrines,  elle  inspirait 
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la  ficrti'.  On  sonliiit  si  bien  que  l'on  avait  affaire  à  un  homme  eonvaincu, 
soucieux  de  ne  dépendre  que  de  la  vérité,  et  incapable  de  l'imposer,  comme 
de  la  recevoir  lui-mûme,  à  la  façon  d'une  consigne.  L'irréprochable  correction 
des  idées,  l'attachement  aux  doctrines  traditionnelles,  le  soin  de  ne  jamais 
blesser  ni  mi^me  froisser  la  foi  religieuse  étaient  chez  lui  profondément  sin- 
cères. Aussi,  quand  ce  qui  eût  pu  alors  être  im  mérite  dans  certaines  régions 
officielles  devint  plus  tard  une  cause  de  discrédit,  il  demeura  naturellement 
et  tout  bonnement  lui-même,  fidèle,  sans  forfanterie,  à  ce  «  Spiritualisme  » 
qu'au  temps  de  sa  jeunesse,  à  l'École,  il  soutenait  sans  altnrhc  ni  ambition 
politique  quelconque,  sans  rien  qui  fût  ou  seulement  parût  de  commande  ou 
de  convention.  En  1885,  un  tumulte  injustifié  ayant  interrompu  son  cours,  il 
disait  à  ses  auditeurs  en  remontant  dans  sa  chaire  quelque  temps  après  :  «  Je 
me  présente  devant  vous  tel  que  je  vous  ai  quittés...  »  :  cette  simple  et  grande 
parole  exprimait  ce  qui  fut  toujours  la  disposition  de  son  âme  à  l'égard  de  la 
vérité.  Rien  ne  l'empêcha  jamais  d'être  tel  qu'il  avait,  dans  sa  conscience 
d'homme  et  de  penseur,  décidé  d'être.  Il  a  toujours  eu  pour  la  vérité  un 
amour  désintéresse,  ou,  s'il  a  aimé  quelque  autre  chose  avec  elle,  c'est  la 
gloire  qu'elle  donne,  celle  d'en  bien  parler  et  de  la  répandre.  Cette  gloire, 
il  a  eu  la  faiblesse  d'y  tenir  trop  peut-être,  ou  de  la  poursuivre  jusque  dans  les 
réunions  mondaines  où  elle  se  distribue  par  des  mains  très  incompétentes  ; 
mais  qui  osera  dire  sérieusement  que  jamais  il  l'ail  voulue  aux  dépens  de  la 
vérité,  que  pour  l'obtenir  il  ait  rabaissé  la  dignité  de  la  pensée  dans  ses  cours 
publics,  ou  sacrifié  une  de  ses  idées,  même  dans  les  causeries  des  salons?  On 
la  vu  encourir  l'impopularité,  par  conscience.  On  saura  un  jour  que,  devant 
certaines  injonctions  du  pouvoir,  il  lui  arriva  de  résister,  de  déplaire,  sans 
fracas,  par  sentiment  d'honneur.  Jamais  ni  nulle  part  la  vérité  ne  le  trouva 
oublieux  des  devoirs  ni  des  droits  que  tient  d'elle  l'homme  qui  pense. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  loin  de  la  petite  conférence  du  mercredi,  je  me 
hâte  d'y  revenir.  Là,  en  même  temps  que  la  sincérité  de  ses  convictions,  se 
montrait  sa  curiosité  toujours  en  éveil,  s'attaquant  volontiers  aux  difficultés 
de  fraîche  date.  Il  ne  l'étalait  point.  Il  se  gardait  d'étourdir  les  jeunes  esprits 
du  bruit  des  nouveautés  en  vogue  :  il  les  en  informait.  Il  aimait  à  dire  qu'il 
faut  connaître  toutes  les  doctrines  adverses,  les  comprendre,  y  voir  plus  clair 
peut-être  qu'elles-mêmes,  et  plus  à  fond,  pour  y  combattre  l'erreur  rendue 
manifeste,  pour  y  reconnaître  1'  «  âme  de  vérité  »  qu'elles  peuvent  receler.  Et 
déjà  il  avait  l'art  où  il  excella  tant,  cet  art  naturel  de  rendre  en  perfection  la 
pensée  d'autrui,  même  la  plus  opposée  à  la  sienne  propre,  de  s'en  éprendre 
presque  avant  de  déployer,  pour  la  combattre,  les  ressources  variées  d'une 
impitoyable  dialectique.  Certaines  objections  contemporaines,  qu'il  a  vigou- 
reusement réfutées,  ont  eu  la  fortune  de  recevoir  de  ses  mains  une  force,  un 
éclat  que  ne  leur  avaient  point  donnés  leurs  auteurs.  Était-ce  ciiez  lui  sou- 
plesse d'intelligence  seulement  et  sagacité  en  quelque  sorte  inventive  ?  Cette 
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vaillance  d'allure  lui  venait  aussi  de  la  droiture  parfaite  de  sa  conscience  phi- 
losophique, d'une  loyauté  jalouse,  enfin  d'une  confiance  en  la  vérilé  qui  lui 
faisait  dédaigner  pour  elle  toute  précaution  :  aurait-elle  donc  besoin  de  nos 
réticences?  et  faudrait-il,  pour  ne  la  compromettre  point,  taire  ou  atténuer  les 
oppositions  dont  elle  est  l'objet  ?  Non,  la  vérilé,  sûre  d'elle-même,  est  plus 
fière  que  cela,  plus  fière  aussi  la  raison  siïre  de  la  vérité. 

A  l'Ecole  pourtant,  Caro.  qui  eût  su  nous  instruire  de  tout  sans  nous  entêter 
de  rien,  ne  prodiguait  point  les  révélations  sur  les  systèmes  contemporains.  Il 
évitait  de  nuire  à  cette  autre  instruction,  la  plus  solide,  celle  qui  se  fait  par 
l'étude  du  passé  et  au  contact  des  chefs-d'œuvre  consacrés.  Il  était  jnoins 
sobre,  quoique  discret  encore,  dans  les  exemples  qu'il  donnait  d'améliorer 
sans  bruit,  sur  tel  et  tel  point,  les  doctrines  reçues.  Toute  sa  vie  il  a  cru  à 
l'utilité  pour  les  saines  et  bonnes  idées  d'avoir  des  ennemis.  Cela  force  à  se 
surveiller,  à  se  corriger,  à  se  remettre  à  l'œuvre  sans  relâche  pour  faire  plus 
et  mieux.  Il  se  défiait  de  refontes  universelles  annoncées  à  grands  cris  :  il  sou- 
hailait  des  retouches,  j'allais  dire  des  reprises,  une  façon  modeste  mais  sérieuse 
de  recommencer  une  élude,  de  réfléchira  nouveau  sur  un  sujet,  de  perfeclion- 
ner  une  théorie.  Il  s'y  appliquait  lui-même.  Comme  il  n'en  prévenait  pas  tou- 
jours, bien  des  idées  neuves  passaient  sans  qu'on  y  prît  garde.  Ses  élèves  n'en 
ont  reconnu  que  plus  tard  toute  la  valeur.  C'est  ainsi  qu'il  apportait  à  la  théorie 
commune  des  facultés  de  l'âme  une  modification  importante.  Faire  de  la 
volonté  une  faculté  comme  les  autres,  c'était,  à  son  avis,  en  méconnaître  l'ori- 
ginalité propre.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  y  a  dans  l'homme  trois  choses,  sentir, 
connaître,  vouloir,  comme  si  les  trois  étaient  sur  la  même  ligne.  II  faut  dire 
qu'il  y  a  sentir  ou  connaître  d'une  part,  et  vouloir  d'autre  part.  C'est  qu'en 
effet  jouir  et  souffrir,  aimer  et  haïr,  du  moins  dans  les  régions  inférieures, 
puis  percevoir  et  se  souvenir  et  imaginer,  ce  sont  toutes  choses  qui  se  font 
sans  le  vouloir  ou  en  le  voulant,  et  entre  ces  deux  manières  de  se  produire, 
toute  la  différence  —  mais  elle  est  essentielle  —  consiste  dans  la  forme  que  le 
vouloir  imprime  à  l'activité.  C'est  cela  même  qui  met  la  volonté  hors  du  rang. 
Elle  s'applique  à  ce  qui  lui  préexiste,  et  le  transforme.  Elle  n'est,  en  un  sens, 
la  source  de  rien,  et  elle  est  le  principe  d'un  état  tout  nouveau,  parce  qu'elle 
donne  à  tout  un  caractère  nouveau.  Avant  elle,  ou  elle  ôtée,  il  n'y  a  dans 
l'homme  que  la  nature  ;  avec  elle  et  par  elle,  il  y  a  la  personne,  et  ces  inven- 
tions, ces  productions,  comme  la  science,  l'art,  la  vertu,  qui  témoignent  de  ce 
que  le  vouloir  fait  de  rarlivit(''  naturelle  en  la  dirigeantet  en  la  marquant  d'un 
sceau  qui  en  change  totalement  le  prix.  Une  autre  fois,  Caro  montrait  com- 
ment l'habitude,  qui  n'est  pas  la  routine,  permet  à  la  personne  d'établir  son 
empire  en  dépit  de  la  mobilité  d'une  existence  où  tout  se  renouvelle  par 
instants  successifs.  Une  autre  fois  encore,  il  parlait  d'une  harmonie,  la  plus 
remarquable  de  toutes,  à  son  sens,  celle  qui  existe  entre  la  raison  de  l'homme 
et  la  raison  des  choses,  car  l'ordre  qui  est  dans  le  monde  est  raison  ;  il  expli- 
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qiiail  la  nalure  de  celle  liarmonio,  il  on  dcveloppail  les  conséquences  fécondes. 
El  il  disait  tout  cela,  qui  n'élail  pas  banal,  1res  simplement.  Ces  analyses 
déliées,  ces  fines  observations,  ces  réflexions  tout  à  la  fois  ingénieuses  et 
solides  avaient  encore  ce  mérite,  qu'en  introduisant  dans  une  étude  une 
lumière  nouvelle  elles  avaient  une  portée  plus  étendue  que  celte  étude  môme  : 
elles  devenaient  pour  l'auditeur  une  invitation,  un  stimulant  à  penser  avec 
une  modeste  libcrlc,  au  moment  où  elles  lui  en  fournissaient  un  heureux 
exemple. 

Ses  conseils  étaient  inspirés  par  le  mrmo  esprit. 

Il  recommandait  volontiers  de  s'en  tenir,  en  faisant  la  classe,  à  l'élémentaire, 
et  il  ajoutait  aussitôt  que  l'élémentaire  ce  n'est  ni  le  banal  ni  l'a  peu  près. 
Dans  cet  excellent  conseil  qu'il  y  aurait  si  souvent  lieu  de  rappeler,  rien  ne 
sentait  une  mesquine  sagesse,  encore  moins  une  prudence  d'ordre  administra- 
tif. Aucune  parole  de  nalure  à  rétrécir  les  esprits  ni  les  âmes  n'est  jamais 
sortie  de  sa  bouche.  Il  lui  est  ai  rivé  d'engager  à  oser,  jamais  à  craindre,  à 
moins  que  ce  ne  fût  craindre  d'avoir  tort  et  de  tomber  dans  l'erreur.  S'il  vou- 
lait que  dans  une  classe  on  se  bornât  au  plus  solide  et  au  plus  sûr.  c'élail  par 
respect  pour  les  esprits  que  l'on  gâte  en  ne  commençant  point  parle  commen- 
cement, par  respect  pour  les  hautes  spéculations  où  il  faut  s'élever  par  degrés. 
El  il  savait  bien  que  pour  enseigner  comme  il  convient  les  éléments  d'une 
science  quelconque,  il  faut  bien  des  qualités  d'esprit,  bien  du  labeur  aussi,  à 
plus  forte  raison  en  philosophie. 

Il  encourageait  donc  la  curiosité.  11  montrait  la  grandeur  des  questions.  Il 
aimait  qu'on  eût  le  sentiment,  la  vue  des  difficultés.  Il  poussait  aux  grands 
travaux.  Ces  recherches  ardues,  qui  ne  lui  paraissaient  pas  à  leur  place  dans 
une  classe,  il  les  estimait  nécessaires  dans  le  cabinet.  La  hardiesse  même  ne 
lui  déplaisait  pas.  Il  y  mettait  pour  condition  que  l'on  ne  dédaignât  pas  de  se 
préparer,  de  se  fortifier,  de  s'armer  pour  les  grandes  entreprises.  Il  aimait,  il 
devinait,  il  excitait,  il  guidait  le  talent.  Je  dis  qu'il  le  guidait  :  il  ne  tentait  pas 
de  l'asservir  à  une  discipline  étroite,  ni  de  le  gouverner  à  sa  mode.  Jamais 
homme,  avec  des  idées  très  arrêtées,  n'essaya  moins  que  lui  de  dominer  sur  les 
esprits. 

Il  avait  horreur  de  la  subtilité,  de  la  complication,  du  raffinement  métaphy- 
sique, de  l'obscurité.  Il  raillait  sans  pitié  toute  prétention.  Devant  les  discours 
vides,  disproportionnés  avec  d'ambitieuses  promesses,  il  ne  savait  pas  se  pri- 
ver du  plaisir  de  les  punir  par  le  persiflage.  S'il  avait  affaire  à  des  défauts 
qu'il  espérât  de  corriger,  le  trait,  moins  cruel,  le  coup,  moins  rude,  n'épar- 
gnaient certes  point  des  gens  qu'il  voulait  sauver  d'eux-mêmes  ;  seulement  le 
désir  de  rendre  service  se  voyait  assez  pour  qu'on  lui  sût  gré  de  ses  rigueurs. 
Il  ne  se  proposait  de  décourager  ou  d'intimider  que  la  médiocrité  imperlincnlc 
et  contente  de  soi.  Il  prenait  son  parti  des  choses  médiocres,  pourvu  (ju  il  n'y 
soupçonnât  aucune  prés()m|>lion  ol  (juc  toul  y  fùl  sincère.  Si  l'on  n'av  ail  |ias 
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beaucoup  de  poiiée  et  que  l'on  eût  fait  tout  ce  qu'on  pouvait,  il  ne  méconnais- 
sait pas  ces  efforts  honnôtes,  et  il  signalait  défauts  et  faiblesses  sans  donner  à 
sa  lèvre  un  pli  méprisant,  sans  rire  ni  faire  rire  aux  dépens  de  la  mince  leçon 
ou  dissertation  qu'il  avait  à  juger.  Il  s'abstenait  encore  plus  d'ironie  découra- 
geanlo  à  propos  des  défaillances  ou  des  bévues  de  ceux  où  il  apercevait 
quelque  étoffe.  Il  ne  leur  passait  rien,  voulant  qu'ils  excellassent  à  penser,  à 
pailcr,  à  écrire.  Mais  que  sa  sévérité  était  bienveillante  !  Un  jour,  une  leçon 
de  début  faite  devant  lui  fut  si  longue  que  la  durée  de  la  conférence  ne  suffit 
pas  pour  la  finir,  et  l'orateur  novice,  les  mots  manquant  à  un  certain  endroit, 
y  avait  suppléé  par  un  geste.  C'était  bien  un  peu  risible...  Caro  ne  rit  pas.  Après 
tant  d'années,  le  héros  de  l'aventure  est  encore  touché  à  ce  souvenir. 

.le  viens  de  citer  de  grossières  imperfections  qui  ne  se  rencontraient  plus 
dans  la  conférence  de  troisième  année.  Mais  Caro  n'y  était  que  plus  attentif  à 
toutes  nos  démarches.  Il  rêvait  pour  le  Spiritualisme  des  adeptes  habiles  à  en 
examiner  scrupuleusement  les  principes  et  les  conclusions,  de  telle  sorte  que 
la  solidité  en  apparût  de  plus  en  plus  assurée,  étant  éprouvée  de  plus  eu  plus. 
Il  voulait  donc  qu'on  se  donnât  beaucoup  de  peine  pour  penser  bien.  Il  n'ad- 
mettait pas  qu'avoir  des  idées  claires,  justes,  saines,  fût  le  privilège  ni  non 
plus  l'excuse  de  la  paresse  d'esprit.  Il  entendait  que  ce  fîit  la  conquête  inces- 
sante et  la  récompense  toujours  nouvelle  de  nouveaux  labeurs.  Cette  géné- 
reuse ambition  inspirait  ce  que  j'ai  nommé  sa  direction  intellectuelle. 

Le  rétablissement  de  l'agrégation  de  philosophie  lui  donna  l'occasion  d'exer- 
cer un  si  heureux  talent  hors  de  l'Ecole,  mais  en  des  circonstances  où  c'était 
continuer  l'œuvre  qu'il  avait  faite  et  qu'il  faisait  encore  à  l'École  môme.  Je 
veux  parler  de  conseils  donnés  chez  lui  à  d'anciens  élèves  déjà  agrégés  des 
lettres,  déjà  professeurs,  qui  se  présenlaientà  la  nouvelle  agrégation.  L'un  d'entre 
eux  surtout  se  rappelle  encore  avec  admiration  et  gratitude  comment  le  maître, 
ayant  affaire  maintenant  à  un  homme,  et  qui  avait  professé  deux  ans,  le  maniait 
comme  sans  y  toucher.  Ce  que  Caro  disait  ne  semblait  presque  rien.  Quelques 
indications  à  peine.  Quelques  conseils.  Une  discrétion  charmante,  un  infini  res- 
pect pour  l'esprit,  pour  l'âme.  El  avec  cela  une  direction  sûre,  efficace  ;  des 
mots  qui  avaient  une  longue  portée  ;  des  avis  dont  c'est  encore  un  plaisir  de  se 
souvenir  et  dont  on  aime  à  faire  profiter  les  autres.  Ce  que  ce  jeune  homme 
apprécia  tant  alors  dans  une  douzaine  d'entretiens  espacés  le  long  d'une  année, 
il  le  retrouva  dans  la  suite  toutes  les  fois  qu'il  consulta  Caro  au  sujet  de  tra- 
vaux plus  importants,  et  il  sait  que  personne  ne  demanda  jamais  d'avis  au  pro- 
fesseur en  Sorbonne  sans  être  frappé  et  reconnaissant  de  sa  façon  de  traiter 
les  esprits.  Le  Caro  de  neuf  heur>'s  du  matin,  dans  son  cabinet  de  la  rue  des 
Missions,  puis  de  la  rue  Thénard,  était  un  directeur  intellectuel  incomparable. 
Il  ne  faisait  rien  presque,  et  ce  quasi  rien  était  fécond. 

Je  m'arrête.  Caro,  à  cette  date,  cesse  bientôt  d'ap[)artcnir  à  l'École.  La  Sor- 
bonne où,  dès  1859,  il  avait  fait  une  courte  apparition  très  remarquée,  le  pos- 
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si''ilc  on  IN(îi  comme  prorosseur  lilulairc  de  celle  chaire  de  philosophie  si 
illiisirr  (|n'il  devail  iliuslivr  hii-mèmc  en  y  enseignant  jnsqu'à  sa  morl.  Je  ne 
veux  plus  dire  que  deux  choses.  Caro,  à  la  Sorbonne,  garda  avec  l'École  des 
liens  ('Iroits,  non  seulement  à  cause  de  son  amitié  avec  plusieurs  de  ses  anciens 
élèves  ou  de  rinlcr(''t  qu'il  témoiiifnait  aux  jeunes  normaliens,  candidats  au 
doctorat,  mais  parce  que  les  dispositions  de  l'École  à  son  sujet  le  préoccu- 
paient toujours.  Il  fut  de  mode,  pendant  quelque  temps,  de  le  considérer 
comme  trop  cloquent  et  de  chercher  dans  sa  parole  vivante  et  vibrante,  ou 
dans  son  slyle  de  plus  en  plus  ferme  pourtant  sans  rien  perdre  en  couleur,  des 
raisons  de  le  priser  peu  comme  philosophe.  L'École  sembla  s'éloigner  de  celui 
qui  lui  faisait  tant  d'honneur.  Elle  lui  revint.  Déjeunes  normaliens  assistèrent 
nxov  cniprcssemenl,  avec  admiration  même,  à  ces  cours  dont  il  n'était  plus  de 
bon  goût  de  dire  que  l'éloquence  y  fit  tort  à  la  philosophie  ou  que  l'auditoire 
y  piU  nuire  à  la  profondeur  et  à  la  dignité  sévère  de  renseignement.  Ils  se 
plurent  aux  conférences  fermées,  d'institution  nouvelle,  oii  ils  expérimentèrent 
h  leur  tour  celte  direction  dont  leurs  devanciers  à  l'École  avaient  eu  les  pré- 
mices, lis  applaudirent  clans  les  soutenances  de  thèses  une  intelligence  si  vive 
des  nouveautés  les  plus  hardies,  parfois  les  plus  étranges,  une  attention  si 
ardente  à  recueillir  les  moindres  parcelles,  les  moindres  indices  de  talent,  une 
dialectique  si  pressante  et  si  fine  dans  la  discussion,  des  jugements  si  fermes, 
un  si  inviolable  attachement  aux  vérités  qui  n'étaient  plus  en  faveur,  et  une 
façon  si  neuve  de  défendre  les  vieilles  doctrines  en  paraissant  avoir  pour  soi 
et  pour  elles  l'avenir  plutôt  que  le  passé.  Le  philosophe  qui  écrivait  ce  magistral 
nrlicle  intitulé  Comment  les  dogmes  finissent  et  comment  ils  renaissent,  prenait 
une  autorité  croissante.  Il  avait  renoncé  à  manier  l'ironie,  à  lancer  des  traits 
acérés.  Il  devenait  plus  serein  en  devenant  plus  puissant.  Il  voyait  la  jeunesse 
rechercher  sa  direction,  aimer  son  influence,  et  la  popularité  même  lui  venait 
parce  qu'il  ne  llallait  rien,  ni  personne.  Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie,  je  le 
sais.  Cela  le  consolait  de  beaucoup  de  mécomptes,  de  beaucoup  d'injustices. 
En  dc'pit  des  insinuations,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  du  théâtre  ou  de  la  presse, 
la  jeunesse  studieuse  et  laborieuse,  à  l'École  en  particulier,  était  pour  lui. 

L'autre  chose  que  je  veux  dire,  c'est  que  l'École  encore  fut  représentée 
auprès  de  lui  dans  ce  triste  jour  du  lô  juillet  1887  qui  devail  cire  pour  lui  le 
dernier.  Il  se  savait,  il  se  sentait  malade;  il  lui  arrivait  de  dire  à  des  amis  que 
quelque  chose  en  lui  était  brisé.  Néanmoins  il  ne  croyait  pas  sa  fin  si  proche. 
C'est  d'un  de  ses  anciens  élèves  de  l'Ecole  qu'il  apprit  la  vérité  :  il  l'entendit 
sans  faiblesse,  et  celui  qui  venait  d'avertir  (et  avec  quelle  émotion  !)  consola, 
arma,  munit  pour  le  suprême  combat.  Dieu,  parle  ministère  de  cet  admirable 
prêtre,  assistait  dans  la  mort  l'éloquent  défenseur  de  Vidée  de  Dieu. 

Caro  occupe  dans  notre  galerie  normalienne  une  place  de  choix.  11  fui  noliie 
dans  ses  pensées  et  dans  son  enseignement;  il  fut  désintéressé;  il  fut  bon. 
Il  eut  lui  rare  loleiil.  qui  grandit  toujours.  Il  ne  manqua  jamais  à  la  vérité. 


CAKU.    —    SON    KNSEKIXEMENT    A    I.  KIK  »  l.i:.  .'.C.:. 

Il  luit  (liro  en  mourniil  iju'il  n'avail  ni  prononcé  vuio  ]Kirolo  ni  écrit  une  ligne 
(lii'il  lui  liillùl  réli-actcr.  Ses  l'ail ih^ssos  sont  de  celles  (lui  n'enlamenl  point  nn 
liomrae.  Il  eut  le  goùl  de  choses  vaincs,  mais  sans  cire  frivole.  Il  aima  la 
louange,  mais  sans  avoir  d'orgueil.  Qu'est-ce  donc  que  cela,  et  qu'est-ce  que 
celte  mondanité  qui  ne  fut  jamais  rien  de  plus?  Le  fond  clait  généreux  et 
grand.  Lorsque  les  hommes  oui  eu  des  qualités  réelles  d'un  ordre  supérieur,  la 
mort  les  dépouille  de  leurs  petitesses,  de  leurs  pensées  périssables.  Elle  ne 
laisse  plus  voir  en  eux  que  ce  par  quoi  ils  ont  mérité  de  survivre.  C'est  par  le 
meilleur  d'eux-mêmes  qu'ils  sont  le  plus  eux-mômes.  Ne  considérer  que  cela, 
c'est  être  juste  à  leur  égard,  c'est  cire  dans  la  vérité.  Caro  est  digne  de  lais- 
ser dans  les  esprits  celle  image  épurée.  Pour  être  exact  on  peut  rappeler  les 
côtés  moindres.  Pour  tracer  de  lui  un  portrait  fidèle,  c'est  de  la  noblesse  de 
ses  idées,  de  son  caractère,  de  sa  vie  qu'il  faut  garder  le  souvenir. 

LÉON   OLLÉ-LAPRUNE. 
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Lorsque  je  suis  entré  à  l'École  en  1879,  Thurot  avait  déjà  été  frappé  dune 
première  et  grave  attaque  d'hémiplégie,  qui  lui  avait  laissé  le  plein  usage  de 
SCS  facultés,  mais  avait  à  demi  paralysé  son  corps.  Je  dois  même  à  cette  cir- 
constance d'avoir  conversé  avec  lui  plus  souvent  et  plus  familièrement  qu'on 
ne  le  fait  d'habitude  de  maître  à  élève.  Comme  il  était  dans  l'impossibilité  de 
marcher  seul  pour  aller  à  l'École  des  Hautes  Éludes,  il  avait  eu  la  touchante 
pensée  de  réserver  à  son  chef  de  section  de  grammaire  l'honneur  de  lui  offrir 
l'appui  de  son  bras.  J'allais  donc  chaque  semaine  le  prendre  dans  son  modeste 
appartement  de  la  rue  Gay-Lussac  et,  tout  en  cheminant  jusqu'à  la  Sorbonne, 
nous  causions  longuement,  car  ses  pauvres  membres  perclus  avaient  peine  à 
venir  à  bout  de  ce  trajet  de  quelques  centaines  de  mètres. 

Il  n'aimait  guère  qu'on  lui  parlât  de  lui,  de  sa  santé  surtout.  Quoiqu'il  eût 
conscience  de  la  menace  de  mort  qui  pesait  sur  lui  :  «  Multa  senem  circum- 
venhoU  incommoda  »,  disait-il  simplement  en  montrant  son  côté  inerte,  et  sa 
bouche  contractée  essayait  tristement  de  sourire.  Mais,  encore  qu'il  fût  peu 
question  de  lui,  sa  conversation  était  marquée  d'une  empreinte  si  personnelle, 
qu'on  pénétrait  vite  son  caractère  et  qu'on  distinguait  sans  peine  sa  manière 
de  juger  les  hommes  et  les  choses.  Il  était  facile  de  voir  qu'il  avait  des 
opinions  très  nettes,  parce  qu'il  avait,  soit  en  philosophie,  soit  en  grammaire, 
soit  en  littérature,  des  principes  très  fermes.  Il  les  émettait  volontiers  avec  la 
sincérité  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  et  les  défendait  avec  une  verve 
caustique  dont  on  se  répétait  les  saillies.  Toutefois,  quoiqu'il  raillât  souvent 
et  finement,  il  n'eût  jamais  pour  un  bon  mot  franchi  les  limites  de  ce  qu'il 
croyait  être  la  vérité  ou  la  justice  ;  il  avait  de  l'esprit  et  le  laissait  voir,  mais 
en  se  gardant  à  la  fois  du  paradoxe  et  de  la  cruauté.  A  la  Revue  critique,  où 
il  entra  presque  dès  le  début,  il  se  montra  de  loin  en  loin  sévère,  jamais 
méchant;  sa  présence  même,  au  dire  d'un  des  principaux  rédacteurs,  «  impo- 
sait à  ses  collaborateurs  certaines  réserves  et  leur  interdisait  certaines  léméritc-s 
qui  auraient  pu  tenter  des  jeunes  gens  un  peu  eni\rés  de  la  science  qu'ils 
étaient  en  train  d'acquérir  n. 
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C'est  qu'au  fond,  s'il  aimait  juger,  il  cherchait  surtout  à  comprendre.  Chose 
rare  chez  ceux  qui,  comme  lui,  suivent  toute  leur  vie  une  direction  reçue  dès 
la  jeunesse,  la  fidélité  à  ses  opinions  n'ôtait  rien  à  la  curiosité  imparlialo  avec 
laquelle  il  examinait  les  opinions  contraires,  cl  il  s'est  toujours  efforcé  de 
pénétrer  la  pensée  daulrui  avant  de  l'apprécier.  Une  seule  chose  lui  élait 
odieuse,  plus  (jue  l'erreur,  c'était  le  charlatanisme  et  la  prétention;  il  citait 
volontiers  le  mol  de  Socrate  »  que  la  plus  honteuse  des  ignorai.oes,  c'est  de 
croire  savoir  ce  que  l'on  ne  sait  pas  »  ;  mais  pour  tous  les  travailleurs  sérieux 
et  consciencieux  il  montrait  une  bonté  familière,  une  obligeance  aimable,  à 
laquelle  tous,  élèves,  amis,  inconnus  même,  rendaient  ce  suprême  hommage 
d'y  avoir  souvent  recours. 

Naturellement  ceux  qui  ont  profilé  plus  que  tous  les  autres  de  ces  dispo- 
sitions d'esprit,  ce  sont  les  élèves  de  l'Ecole.  Il  est  certain  que  jamais  homme 
supérieur  n'eut  une  tâche  plus  modeste  que  la  sienne.  Nous  arrivions  dans  sa 
conférence,  n'ayant  jamais  étudié  la  grammaire,  qui  n'était  pas  alors  obligatoire 
à  la  licence,  et  n'en  sachant  guère  que  ce  (jue  nous  pouvions  avoir  retenu  des 
leçons  apprises  à  contre-cœur,  en  quatrième,  sept  ou  huit  ans  auparavant. 
Tliurol  s'amusait  de  notre  ignorance,  alors  (ju'il  eût  pu  s'en  indigner.  Je  me 
rappelle  qu'un  jour  je  lui  amenai  un  de  mes  camarades  de  seconde  année  qui 
se  destinait  à  la  grammaire.  Pourquoi  ne  pas  le  nommer?  C'était  ce  pauvre 
Cucuel  qui,  lorsqu'il  est  mort  en  pleine  jeunesse,  avait  déjà  fait  si  grand 
honneur  à  l'Ecole  par  ses  travaux.  Il  désirait  être  présenté  à  son  futur  maître, 
et  lui  demander  quelques  conseils,  rêvant  sans  doute  de  s'initier  aux  méthodes 
de  la  haute  érudition,  de  recueillir  tout  au  moins  quelqu'une  de  ces  vues 
générales  sur  la  vie  des  langues  qui  sont  la  philosophie  de  nos  études.  Je 
l'introduis,  Thurot  l'écoute,  et  à  brCde-pourpoint  :  «  Pourriez-vous  me  dire,  lui 
fait-il,  quel  est  le  parfait  passif  du  verbe  Gr^'j.y.{vMl  »  Cucuel,  un  peu  surpris, 
cherche  dans  sa  mémoire  la  fameuse  théorie  des  verbes  en  Àw,  |j.o),  vo>,  poj  et 
arrive  péniblement  à  (7i!7/|aayxa,  puis,  à  force  d'efforts,  à  ccCYju.a^ij.-y.!.  Mais  le  sort 
du  V  devant  les  consonnes  de  flexion  est  des  plus  accidentés.  Comment  aller 
(li'\iner  que  la  o  personne  du  singulier  est  (Jzi-r^y.yyTj:,  qui  a  un  aspect 
Irompeur  de  pluriel?  Cucuel  créa.  Au  deuxième  ou  troisième  barbarisme  : 
«  Eh  bien,  lui  dit  Thurot,  en  manière  de  conclusion,  commencez  par  apprendre 
vos  formes  grecques.  »  Puis,  voyant  mon  malheureux  camarade  quelque  peu 
désappointé  et  confus,  il  le  consola  d'un  sourire  qui  voulait  dire  :  Je  connais 
cela,  tous  en  sont  là.  Cela  n'cmpéchc  ni  d'èlre  agrégé,  ni  de  devenir  gram- 
mairien. 

De  fait,  sa  pédagogie  devait  élre  fondée  sur  des  expériences  de  ce  genre. 
Elle  consistait  à  recommencer  aux  premiers  principes,  comme  si  nous  ne 
savions  rien.  De  temps  en  temps  un  camarade  s'en  indignait;  j'en  avais  un 
dans  ma  promotion  qui  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  épelé  le  nom  de 
Mommsen,  et  ne  voulut  plus  retourner  à  son  cours  des  Hautes  Études;  c'était 
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un  lilliirairc.  Grammairien,  il  eùL  clé  accoutumé  à  ces  léchons  doucement 
ironi(|ues,  qu'on  passait  bien  volontiers  à  Thurot,  car  c'était  sa  seule  ven- 
geance cl  la  seule  manière  doiil  il  fit  voir  quû  senlail  l'humililé  de  ses 
fonctions. 

Il  les  remplit  vingt  et  un  ans  sans  mot  dire,  sans  s'élever  même  contre  cette 
détestable  pratique  de  l'École  qui  consistait  à  recruter  en  partie  la  section  de 
grammaire  parmi  les  déclassés  des  lettres,  de  l'histoire  ou  de  la  philosophie. 

Une  seule  fois  il  protesta  —  à  sa  manière  —  contre  l'envahissement  de  sa 
conférence  par  des  intrus.  C'était  au  temps  où  le  Ministère,  peut-être  animé 
d'intentions  excellentes,  avait  autorisé  les  maîtres  répétiteurs  des  lycées  de 
Paris  à  suivre  le.î  cours  de  l'Ecole  normale.  Un  grand  nombre  se  présentèrent 
à  la  conférence  de  Thurot,  que  l'on  savait  utile  et  hospitalière.  Puis  bientôt 
un  rôle  passif  ne  suffit  plus  à  ces  nouveaux  auditeurs,  et  ils  demandèrent  à  être 
assimilés  aux  élèves  ordinaires,  sachant  bien  que  la  chose,  d'abord  injuste, 
était  en  outre  impossible,  le  système  des  conférences,  tel  qu'il  est  organisé  à 
l'Ecole,  dont  il  fait  la  force,  supposant  un  nombre  très  limité  de  participants. 
Thurot  sentit  vite  le  danger,  et  il  comprit  en  môme  temps,  avec  sa  finesse 
ordinaire,  que  repousser  purement  et  simplement  cette  requête,  c'était  con- 
server à  ceux  qui  la  présentaient  ce  à  quoi  ils  tenaient  surtout,  savoir  le  droit 
de  se  plaindre  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il  après  réflexion,  je  crois  devoir  mes 
trois  conférences  int(^gralement  aux  élèves  entrés  ici  par  le  concours,  qui  leur  a 
donné  droit  à  tous  les  avantages  de  l'Ecole  ;  donc  ils  continueront  à  y  parler 
seuls  et  je  n'y  rendrai  compte  que  de  leurs  devoirs.  Mais  je  conçois  vos  besoins, 
je  ferai  une  (juatrième  conférence,  celle-là  pour  vous;  les  rôles  y  seront  ren- 
versés ;  vos  camarades  de  l'Ecole  se  borneront  à  vous  écouter.  »  La  volée  des 
externes,  effrayée,  s'envola  et  ne  reparut  plus. 

Quant  aux  élèves  réguliers,  quoiqu'il  fCit  indigne  d'un  homme  tel  que  lui 
d'enseigner  devant  des  jeunes  gens  que  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes  portaient 
ailleurs,  et  dont  on  avait  «  déterminé  »  la  vocation  par  contrainte,  jamais  il  ne 
fit  voir  à  aucun  d'eux  qu'il  s'intéressât  davantage  aux  grammairiens  volon- 
taires et  véritables  qu'aux  «  précipités  »,  comme  disaient  les  élèves;  il  sem- 
blait, au  contraire,  qu'il  s'attachât  à  chacun  en  proportion  de  ses  besoins 
autant  que  de  son  mérite,  et  son  honneur  est  précisément  d'avoir  transformé 
chez  plusieurs  en  un  goflt  réel  pour  les  études  philologiques  une  aversion  qui 
s'augmentait  du  dépit  de  voir  contrarier  leurs  dispositions  naturelles. 

Il  était  soutenu  dans  cette  tâche  par  l'affection  qu'il  portait  à  l'Ecole  et  aussi 
par  un  sentiment  du  devoir  qui  chez  lui  était  inq)érieux.  11  sulfisait  qu'il  se 
fût  à  lui-même  Iracé  une  ligne  de  conduite  pour  (ju'il  ne  se  criit  plus  libre  de 
l'abandonner  et  y  persévérât  jusqu'au  bout.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  renoncé 
à  un  de  ses  travaux,  quelque  ingrat  et  stérile  qu'il  fût,  quand  il  l'avait 
entrepris.  Ayant  commencé  l'étude  d'Alexandre  d'Aphrodisias,  il  la  mena 
jus(|u"au  terme,  quoiqu'il  sentît  bien,   comme  il  l'avouait  à  un  de  ses  amis, 
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qu'il  eftl  pu  mieux  employer  son  temps  ailleurs.  Presque  au  début  de  sa  longue 
enquête  sur  les  grammairiens  du  iV  au  xv''  siècle,  il  comprit  qu'il  ne  trouverait 
rien  dans  cette  collection  énorme  d'ouvrages  monotones,  sinon  la  preuve  que 
la  science  grammaticale  était  restée  immobile  pendant  tout  le  moyen  Age  ; 
néanmoins  il  poursuivit  ses  lectures  à  travers  les  manuscrits  rébarbatifs,  ne 
s'arrêlant  pas  avant  la  date  fixée,  de  façon  que  Malrachanus  et  Maître  de 
Quili  verbi  ne  tentassent  jamais  plus  personne,  et  qu'on  ne  s'avisât  plus  de 
recommencer  après  lui  des  recherches  dont  le  résultat  était  presque  abso- 
lument négatif. 

A  plus  forte  raison,  les  besognes,  quelles  qu'elles  fussent,  que  lui  imposaient 
ses  fonctions,  lui  paraissaient-elles  sacrées.  Il  y  montrait  des  vertus  très 
humbles,  d'autant  plus  touchantes  chez  ce  grand  savant.  Nous  avions  un  peu 
ri  de  sa  ponctualité,  en  le  voyant  commencer  une  explication  sur  l'escalier  de 
la  Sorbonne,  un  jour  que  la  porte  des  Hautes  Etudes  s'était  trouvée  fermée  ; 
nous  en  fûmes  touches  quand  nous  apprîmes  sa  mort  et  que  nous  nous  rappe- 
lâmes que  la  veille,  tout  fatigué  qu'il  fût,  il  avait  voulu  nous  faire  sa  confé- 
rence. 

«  Quelle  direction,  a-t-il  écrit  un  jour,  peuvent  donner  des  philologues  qui 
sont  plus  préoccupés  de  leurs  recherches  personnelles  que  de  l'avenir  de  ceux 
qu'ils  doivent  former?  »  Et  fidèle  à  cette  pensée,  il  dirigeait  son  enseignement, 
là  où  il  était  libre  de  choisir,  non  d'après  ses  convenances  à  lui,  mais  d'après 
l'intérêt  de  ses  élèves.  Chose  plus  rare  encore,  sa  science,  qui  se  montrait  au 
besoin,  s'effaçait  aussi  sans  peine,  et  il  descendait  sans  regret  apparent  aux 
exercices  les  plus  élémentaires.  Il  n'en  était  point  qu'il  ne  préparât  longue- 
ment; comme  un  bon  professeur  de  quatrième,  il  faisait  lui-même  les  thèmes 
qu'il  donnait,  et  l'on  peut  voir,  dans  ses  papiers,  conservés  à  la  Bibliothèque  de 
l'École,  qu'il  poussait  le  scrupule  jusqu'à  retoucher  et  même  refaire  chaque 
fois  ses  corrigés.  C'était  à  ces  conditions  seulement,  suivant  lui,  qu'on  pouvait 
former  pour  l'Université  et  pour  l'État  des  générations  de  professeurs  désireux 
et  capables  de  défendre  les  humanités  en  péril,  et  cela  lui  paraissait  aussi  utile 
que  de  former  des  philologues,  ou,  pour  mieux  dire,  à  ses  yeux,  les  deux  pré- 
parations se  confondaient. 

Thurot,  en  effet,  n'a  jamais  séparé  les  études  littéraires  des  études  gramma- 
ticales. C'était  dans  sa  pensée  deux  choses  étroitement  unies,  l'une  placée  à 
la  base,  l'autre  au  sommet,  mais  également  nécessaires.  L'affirmation  peut 
paraître  téméraire,  en  présence  de  ce  fait  que  parmi  tant  de  publications 
diverses  qu'il  a  laissées,  pas  une  ne  porte  sur  une  question  purement  litté- 
raire, sauf  peut-être  son  discours  d'ouverture  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont.  Et  pourtant  rien  de  plus  exact.  Une  de  ses  grandes  originalités, 
parmi  les  philologues,  sera  d'avoir  été  un  humaniste.  Jeune,  malgré  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  il  avait  défendu  à  coups  de  poing  son  cher  Virgile, 
qu'un   camarade,  qui  se  croyait  sans  doute  scientifique,   s'était  permis   de 
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traiter  fie  polisson.  Toute  sa  vie,  il  garda  —  non  sans  en  tempérer  la  forme  — 
ce  culte  ardent  des  belles-lettres.  Aulaul  qu'aucun  homme  de  cette  génération, 
pourtant  très  classique,  il  avait  conservé  le  goût  du  beau  et  l'admiration  pas- 
sionnée de  la  forme  littéraire  qui  en  est  une  des  manifestations. 

Toutefois  il  n'était  pas  de  ceux  dont  l'admiration  se  traduit  en  formules 
laudatives,  ou,  méthode  pire  encore,  parce  qu'elle  est  plus  ambitieuse  et  moins 
sincère,  en  morceaux  d'éloquence.  S'il  a  succédé  à  Villemain,  à  l'Institut,  ce 
n'est  assurément  pas  pour  avoir  cultivé  sa  manière.  L'art  de  faire  valoir  son 
propre  talent,  sous  couleur  d'analyser  celui  des  autres,  lui  était  étranger  ;  il 
aimait  réellement  les  maîtres,  à  la  différence  de  tant  d'autres  qui  s'aiment 
en  eux,  et  mettait  simplement,  avec  désintéressement,  sa  science  à  leur  service, 
content  de  les  faire  valoir  et  persuadé  que  pour  cela  le  meilleur  moyen  était 
de  les  faire  comprendre. 

La  méthode  qu'il  y  apportait  était  si  remarquable,  que  tous  ceux  qui  l'ont 
entendu  expliquer  un  texte  en  ont  gardé  le  souvenir.  Il  se  moquait,  et  avec 
raison,  de  ceux,  s'appelassent-ils  Voltaire,  dont  l'admiration  s'exclame  sur  un 
contresens  et  s'échauffe  sur  l'invention  d'un  copiste  inepte  ou  d'un  glossa- 
teur.  Les  attendrissements  sur  le  sunt  lacrym^  rerum  et  le  pleur  silencieux 
des  choses  l'égayaient.  Mais  en  revanche,  il  répudiait  les  excès  de  la  philo- 
logie devenue  «■  l'art  de  ne  pas  comprendre  les  textes  »  et  en  particulier  les 
procédés  de  «  dissection  esthétiquement  inintelligente  »  que  Lachmann  et 
autres  ont  appliqués  à  Homère,  à  Démosthène,  à  Horace.  Ne  pas  laisser 
d'obscurités  dans  ce  qu'on  lit  et  ne  pas  en  mettre,  telle  eût  été  à  peu  près  la 
formule  de  Thurot.  Essayer  de  comprendre  d'abord,  sans  perdre  jamais  le  tact 
littéraire,  sans  oublier  l'ignorance  où  nous  sommes  de  tant  de  choses  de  l'anti- 
quité, mais,  en  présence  de  fautes  certaines,  corriger  hardiment,  telle  était 
sa  méthode,  qui  reflétait  son  merveilleux  bon  sens  et,  je  dirais  presque,  sa 
modestie.  On  est  revenu  aujourd'hui,  môme  en  Allemagne,  de  la  présomption 
des  hypercritiques  ;  Thurot  avait  devancé  la  réaction.  Son  étude  sur  le  com- 
mentaire d'Alexandre  d'Aphrodisias,  illisible  avant  lui,  montre  mieux  qu'aucun 
de  ses  autres  travaux  à  quels  résultats  il  arrivait  en  ce  genre.  Quoiqu'il  n'eût  à 
sa  disposition  que  de  mauvais  manuscrits  grecs  et  une  traduction  latine  du 
xiv"^  siècle,  ce  texte  se  transforma  entre  ses  mains  et  en  sortit  restitué. 

Aussi  bien,  il  est  temps  de  le  dire,  ce  qui  lui  permettait  de  réussir  dans  de 
pareils  travaux,  c'était  la  variété  prodigieuse  de  ses  connaissances.  On  disait 
couramment  de  lui  :  Thurot  sait  tout,  et  cette  formule,  tout  hyperbolique 
qu'elle  fût,  passait  sans  protestations,  tant  elle  exprimait,  à  défaut  de  la  vérité 
objective,  l'impression  exacte  produite  sur  ceux  qui  l'approchaient  par  l'uni- 
versalité de  son  savoir.  Pédagogie,  philosophie,  histoire  de  la  philosophie, 
histoire  des  sciences,  langues  grecque,  latine,  fram^aise,  prosodie,  métrique, 
hùstoire  proprement  dite,  Thurot  avait  tout  étudié,  tout  approfondi,  au  point 
de  traiter  ces  sujets  d'une  manière  quelquefois  définitive,  toujours  supérieure. 
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Il  faut  voir,  dans  le  catalogue  que  M.  Châtelain  a  dressé  des  articles  fournis 
par  lui  à  dilïérentes  Revues,  quelle  pouvait  être  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  la  diversité  de  ses  lectures.  Au  livre  de  M.  Paul  Janet  sur  la  Morale 
succédaient  les  Adversaria  critica  de  Madwig,  au  Mémoire  d'Ernest  Havet 
sur  la  date  des  écrits  qui  portent  les  noms  de  Bérose  et  de  Manéthon,  un  livre 
de  Hagen  sur  Bongars  et  un  autre  de  Reuss  sur  les  Statuts  de  l'ancienne 
Université  de  Strasbourg.  Et  tous  les  comptes  rendus  qu'il  en  a  donnés 
témoignent  d'une  compétence  qui  confond  ;  on  serait  tenté  de  croire  qu'une 
foule  de  savants  se  pressaient  dans  les  bureaux  de  la  Revue  critique,  si  l'on  ne 
savait  de  science  certaine  que  diverses  initiales  dont  les  articles  sont  signés 
cachaient  un  seul  et  même  homme,  qu'on  eût  dit  ressuscité  des  temps  héroï- 
ques de  la  Renaissance. 

Je  connais  peu  d'ouvrages  aussi  surprenants  que  celui  qu'il  a  composé,  avec 
les  articles  publiés  par  lui  dans  la  Revue  archéologique,  sur  l'histoire  du  prin- 
cipe d'Archimède.  Dans  cette  monographie,  peut-être  unique  en  son  genre, 
qui  suit  un  problème  de  physique  depuis  Arislote  jusqu'à  Euler,  à  travers 
l'histoire  des  civilisations  et  des  écoles,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer, 
de  la  richesse  d'une  information  à  qui  les  auteurs  les  plus  inconnus,  quelle 
que  soit  leur  époque  ou  leur  langue,  sont  familiers,  ou  de  la  sûreté  de  vues 
avec  laquelle  sont  interprétées,  classées  et  disculées  des  théories,  souvent, 
comme  on  peut  croire,  fort  obscures,  ou  enfin  de  l'élévation  philosophique 
des  aperçus  que  l'auteur  présente  en  terminant  sur  la  marche  de  la  science 
humaine  et  les  causes  qui  l'accélèrent  ou  la  retardent. 

Néanmoins,  malgré  la  variété  de  son  œuvre,  il  est  certain  que  Thurot  fut 
surtout  un  philosophe  et  un  grammairien.  Jamais  cas  d'hérédité  intellectuelle 
indirecte  ne  fut  plus  manifeste.  Sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  connu  sou  oncle 
François  Thurot,  il  le  reproduisait  trait  pour  trait,  et  cette  ressemblance,  frap- 
pante, parait-il,  dans  les  caractères,  s'accusait  avec  une  netteté  remarquable 
dans  le  tour  d'esprit  et  les  aptitudes  scientifiques.  Le  traducteur  de  l'Hermès 
avait  été  des  fidèles  de  l'idéologie  qui,  sous  l'Empire,  se  réunissaient  chez 
Mme  Helvétius  et  continuaient  la  tradition  si  française  des  grammairiens  phi- 
losophes. Son  neveu  eut  l'honneur  de  la  prolonger  presque  jusqu'à  la  fin  du 
XIX"  siècle.  Chez  lui,  il  est  vrai,  les  deux  sciences  ne  se  confondaient  plus, 
comme  elles  l'avaient  fait  auparavant,  au  grand  dommage  de  l'une  et  de 
l'autre,  mais  au  lieu  de  s'ignorer  comme  aujourd'hui,  elles  se  pénétraient 
encore  et  continuaient  à  se  servir. 

Aussi  a-t-on  appelé  Thurot  le  dernier  des  condillaciens.  M.  G.  Paris  qui, 
autant  que  personne,  a  pénétré  dans  son  intimité,  a  déjà  fait  remarquer  que 
le  mot  n'était  pas  tout  à  fait  exact.  En  effet,  le  réveil  du  spiritualisme  ne 
l'avait  pas  trouvé  aussi  fermé  que  son  oncle;  d'immenses  lectures,  faites  dans 
une  sincérité  d'esprit  absolue,  avaient  peu  à  peu  fait  pénétrer  en  lui  des 
influences  étrangères,  enfin  et  surtout  une  étude  continuelle  de  l'histoire,  en 
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lui  moiilraiiL  li's  formes  nuilliplcs  du  flévolop|)cmoiit,  luininin,  av;iil  rciulii  sa 
pensée  plus  souple  el  corrigé  un  jxmi  la  raideur  m('"cani(iue  de  la  conceplion 
condillacienne  du  monde. 

Cependanl  il  ne  s'était  laissé  concpiérir  par  aucun  des  systèmes  nouveaux  (jui 
se  sont  succédé  en  Allemagne,  depuis  un  siècle.  Ni  Kant,  ni  Hegel,  ni  Schelling 
ne  le  rallièrent.  Quanta  M.  de  Hartmann,  après  avoir  consciencieusement  étudié 
ses  théories  sur  l'inconscient,  il  se  borna  à  le  mettre  doucement  en  garde 
contre  les  illusions  dont  témoignait  le  titre  donné  à  son  livre  :  «  Résultats  méta- 
physiques obtenus  par  la  méthode  inductive  des  sciences  naturelles  »,  en  lui 
citant  quelques  phrases  de  Lavoisier  qui  commençaient  ainsi  :  «  L'imagination 
qui  tend  à  nous  porter  continuellement  au  delà  du  vrai,  l'amour-propre  et  la 
confiance  en  nous-mêmes  qu'il  sait  si  bien  inspirer,  nous  sollicitent  à  tirer 
des  conséquences  qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  des  faits,  en  sorte  que 
nous  sommes  en  quelque  sorte  intéressés  à  nous  séduire  nous-mêmes.  » 

Que  si  ces  doctrines,  dont  le  moindre  mérite  est  d'être  sérieuses  el  de  con- 
stituer une  synthèse,  ne  lui  suffisaient  pas,  on  peut  imaginer  avec  quel  scepti- 
cisme il  regarda  l'éclectisme  devenir  pour  ainsi  dire  la  philosophie  officielle  de 
la  France.  <i  Cousin,  a-t-il  écrit  un  jour,  a  survécu  à  la  domination  de  sa 
propre  philosophie.  Bien  plus,  il  avait  fini  par  l'oublier  lui-môme  et  y  devenir 
étranger.  »  Depuis  longtemps,  la  finesse  de  Thurot  avait  dû  prévoir  ce 
résultat,  il  démêlait  que  tout  cela  était  plutôt  dit  que  pensé,  et  il  laissa  passer 
le  torrent  d'éloquence. 

D'autre  part,  les  conceptions  scientifiques  qui,  pour  beaucoup,  ont  remplacé 
la  philosophie  proprement  dite,  ne  lui  suffisaient  pas,  et  les  constructions 
métaphysiques  l'attachaient  au  plus  haut  point.  On  l'y  voit  revenir  sans  cesse 
dans  ses  articles,  et  on  sent  l'intérêt  qu'il  y  prend  à  la  verve  qu'il  déploie,  une 
fois  qu'il  s'est  masqué  sous  un  pseudonyme,  pour  entrer  «  dans  cette  maison 
mal  famée  de  la  philosophie  transcendante  ».  Il  a  beau  proclamer  la  doctrine 
de  Locke  moins  éloignée  de  la  vérité  que  beaucoup  de  ces  spéculations 
ambitieuses  et  chimériques,  ce  «  noble  roman  de  la  métaphysique  que  chaque 
génération  recommence  à  sa  manière  »  est  le  seul  qui  l'intéresse,  et  il  le  lit 
avec  passion. 

Mais  il  avait  vu  trop  de  fois  «  déplacer  les  questions  à  ceux  qui  croyaient  les 
résoudre  »  pour  tomber  dans  l'illusion  commune,  et  traiter  lui-môme  de 
matières  qu'il  avait  fini  par  croire  accessibles  à  notre  pensée,  mais  fermées  à 
notre  connaissance.  Et  c'est  vers  l'histoire  de  la  philosophie  qu'il  dirigea  ses 
travaux. 

Dès  l'époque  où  il  était  à  la  Faculté  de  Clermont,  il  avait  commencé,  au 
grand  effroi  de  ses  auditeurs,  à  étudier  la  philosophie  d'Aristote.  A  la  suite  de 
longues  études,  il  finit  par  y  pénétrer  si  profondément,  par  posséder  si  bien 
la  langue,  le  style  et  la  pensée  de  son  auteur,  qu'il  n'est  presque  aucune  partie 
de  celte  œuvre  immense,  depuis  la  Rhétorique  jusqu'aux  Météorologiques,  à 
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laquelle  il  n'ait  apporté  quel([ue  éclaircissement.  Cette  connaissance  sans 
pareille  d'une  doctrine  dont  la  fortune  a  été  si  prodigieuse,  lui  ouvrit  presque 
toute  l'histoire  de  la  philosophie  jusqu'à  Deseartes,  et  même  après  lui.  La 
scolastique  particulièrement  lui  devint  familière,  comme  d'un  seul  coup.  Elle 
n'eut  plus  une  question,  si  obscure  et  si  bizarre  qu'elle  parût  aux  aulres, 
qui  ne  devînt  claire  et  intéressante  pour  lui,  qui  s'était  assimilé  le  maître 
commun  de  toute  cette  époque,  au  point  de  pouvoir  retrouver  sous  un  déve- 
loppement ou  un  travestissement,  quel  qu'il  fût,  la  pensée  d'où  les  docteurs 
étaient  partis  et  qui  était  la  clef  de  leurs  débats. 

L'occasion  (ju'il  avait  eue  d'étudier,  de  bonne  heure,  l'organisation  des 
anciennes  Universités  de  Paris  et  d'Orléans,  lui  avait  permis  de  jeter  une 
sorte  de  regard  circulaire  sur  la  situation  intellectuelle  du  moyen  âge.  L'esprit 
général  de  ces  siècles  encore  obscurs  lui  fut  bientôt  si  familier  qu'après 
l'Académie  des  Inscriptions  l'École  des  Chartes  songea  à  se  l'attacher,  et  le 
fit  entrer  dans  son  conseil  de  direction,  comme  si  ce  classique  avait  été  un 
médiéviste  de  profession. 

11  ne  fut  cependant  jamais  romaniste.  Ce  n'est  pas  que  les  travaux  de  Diez 
lui  soient  demeurés  étrangers;  il  les  connaissait,  les  appréciait  à  leur  valeur, 
et  encourageait  même  de  son  mieux  autour  de  lui  ceux  qui  marchaient  dans 
la  voie  de  l'illustre  professeur  de  Bonn. 

En  effet,  appliquée  aux  langues  néo-latines,  la  méthode  de  la  grammaire 
comparée  lui  paraissait  présenter  des  avantages  et  peu  d'inconvénients, 
les  faits  étant  là  assez  nombreux  et  assez  connus,  pour  bientôt  mettre  en 
évidence  l'inanité  des  doctrines  téméraires,  et  la  pensée  ne  pouvant  s'égarer 
au  delà  de  certaines  limites  dans  le  court  espace  couvert  de  broussailles  qui 
sépare  l'époque  latine  de  l'époque  romane. 

Mais  ces  mêmes  méthodes,  étant  donnés  les  résultats  qu'on  en  prétendait 
tirer  dans  le  domaine  indo-européen,  lui  paraissaient  extrêmement  dange- 
reuses. Familier  avec  l'allemand,  il  avait  d'abord  suivi  avec  confiance  les 
démonstrations  patientes  et  les  conclusions  réservées  de  Bopp,  mais  quand 
il  vit  la  science  de  ses  disciples  tourner  à  une  métaphysique  nouvelle,  la  har- 
diesse de  ces  déductions  l'effraya.  On  trouve  dans  ses  notes  la  trace  des  objec- 
tions ([u'il  posait  aux  linguistes;  il  y  en  a  de  redoutables  et  qui  faisaient  réflé- 
chir les  plus  téméraires  d'entre  nous.  Lui,  n'y  trouvant  pas  de  réponse,  devint 
bientôt  à  cet  égard  d'un  scepticisme  agressif;  aimant,  par-dessus  tout,  voir 
clair  et  être  sûr  de  ce  qu'il  voyait,  il  quitta  ces  hauteurs  nébuleuses  où  il  se 
trouvait  dépaysé  et  laissa  Schleichcr  écrire  des  œuvres  d'imagination  dans  cette 
langue  préhistorique  dont  on  ne  sait  même  pas  ni  où  ni  quand  elle  a  existé. 

Il  serait  exagéré  de  dire  que  la  linguistique  seule  souffrît  de  cet  abandon. 
Sans  doute  il  y  a  du  vrai  dans  cette  doctrine  que  professait  Thurot,  à  savoir 
que  la  syntaxe  comparée  ne  doit  pas  être  fondée  sur  les  mêmes  principes 
ijuc  l'étymologie.  «  Des  faits  nombreux,  disait-il,  tels  que  l'emploi  de  rarliclc 
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en  grec,  dans  les  rameaux  germanique  et  Scandinave  et  dans  les  langues 
romanes,  montrent  que  les  langues  peuvent  coïncider  dans  des  faits  de  syntaxe 
indépendamment  de  toute  communauté  d'origine  et  de  toute  influence  réci- 
proque. Dès  lors  un  fait  de  syntaxe  française  ou  mi^me  hottentote  peut  être 
légitimement  rapproché  d'un  fait  de  syntaxe  grecque  ou  latine  parce  que  les 
Français,  les  llottentots,  les  Grecs  et  les  Latins  peuvent  avoir  envisagé  le 
môme  rapport  au  même  point  de  vue,  attendu  qu'ils  appartiennent  tous  à 
l'espèce  humaine.  » 

Néanmoins,  cette  méthode,  qui  est  presque  celle  de  la  grammaire  générale 
du  wiw  siècle,  ne  va  pas,  même  en  syntaxe,  sans  de  gros  défauts.  Considérer 
si  deux  peuples  ont  exprimé  de  môme  les  rapports  que  conçoit  l'esprit  est 
bien;  mais  le  but  de  la  science  est  d'expliquer  comment  ils  y  sont  arrivés,  et, 
si  la  raison  dernière  de  ces  rencontres  est,  comme  Thurot  semblait  le  croire, 
dans  l'identité  fondamentale  de  l'esprit  humain,  encore  est-il  qu'il  peut  suivre 
plusieurs  directions  et  que  ses  choix  ne  sont  pas  de  pur  hasard. 

L'analyse  logique  comparative  des  langues  met  en  lumière  les  procédés 
de  l'esprit,  sans  expliquer  comment  il  se  détermine;  elle  ne  suffit  donc  pas. 
Comme,  d'autre  part,  elle  ne  tient  pas  compte  des  influences  étrangères  que 
la  syntaxe  d'une  langue  a  pu  subir,  elle  s'expose  à  se  méprendre  sur  le  carac- 
tère des  faits,  pour  ignorer  leur  origine.  Il  y  a  plus,  et  Thurot  lui-môme  en  a 
éprouvé  le  danger,  l'habitude  de  ne  s'attacher  qu'aux  époques  où  les  langues 
sont  vraiment  des  instruments  logiques  dignes  d'analyse  amène  peu  à  peu  à 
les  considérer  un  peu  trop  comme  des  créations  artificielles,  sur  lesquelles 
agit  la  pensée,  et  à  se  tromper  sur  l'essence  môme  et  la  nature  du  langage. 

C'est  là  une  des  seules  critiques  que  l'on  pût  faire  à  la  méthode  gramma- 
ticale de  Thurot. 

Mais  quelle  œuvre  néanmoins  et  quel  monument  pédagogique  que  son  Cours 
([ui  a  formé  tant  de  grammairiens  pendant  vingt  ans  !  Il  jouissait  d'une  véritable 
célébrité.  L'ambition  et  le  rêve  de  tous  ceux  qui  se  préparaient  à  l'agrégation 
de  grammaire  et  qui  ne  trouvaient  pas  auprès  des  Facultés  les  secours 
(pielles  leur  ofl'rent  aujourd'hui  était  de  posséder  ce  précieux  in-folio  que  les 
normaliens  sortis  de  l'Ecole  emportaient  dans  leur  malle  et  consentaient  quel- 
quefois à  laisser  copier.  Je  me  demande,  il  est  vrai,  ce  que  pouvaient  en  tirer 
ceux  qui  n'avaient  point  entendu  la  parole  du  maître,  et  n'avaient  sous  les  yeux 
que  l'autographie  dont  l'École  possède  sans  doute  encore  quelques  exem- 
plaires. C'est  une  suite  de  chapitres  sans  ordre  apparent,  d'oîi  les  titres  ont 
été  retranchés,  où  des  lacunes  énormes  entrecoupent  le  texte,  une  ébauche 
inachevée,  ou  mieux,  tronquée  à  dessein,  semble-t-il,pour  qu'on  ne  puisse  pas 
s'en  servir.  En  revanche,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  cartons  renfermant 
le  cours  complet,  tel  que  la  famille  de  Thurot  l'a  donné  à  l'École,  pour 
comprendre  le  prix  inestimable  qu'il  devait  avoir  à  une  époque  où,  pour  étudier 
les  langues  anciennes,  les  ressources  étaient  presque  nulles,  où  tous  ceux  qui 
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ne  savaient  pas  l'allemand  —  et  s'ils  sont  encore  légion,  combien  étaient-ils  plus 
nombreux  alors!  —  se  trouvaient  dépourvus  de  livres. 

Or  celui-là  remplaçait  à  la  rigueur  tous  les  autres,  étant  fait  eu  vue  de 
l'agrégation.  C'était  alors,  en  efl'et,  l'habitude  du  jury  de  poser  une  vaste 
question  de  syntaxe  comparée,  telle  que  i  du  subjonctif  dans  les  trois  lan- 
gues y>.  Il  était  bien  difficile,  même  en  sept  heures,  de  retrouver  les  différents 
emplois  de  ce  mode  en  grec,  en  latin  et  en  français  et  de  déterminer  sur  quels 
points  l'usage  de  ces  langues  peut  être  comparé.  Avec  le  cours  de  Thurot, 
où  la  comparaison  était  toute  faite,  il  suffisait  de  chercher  dans  les  difl'érentes 
catégories  de  propositions,  de  faire  son  plan  cl  d'écrire.  C'était  une  incontes- 
table supériorité. 

11  y  avait  bien  dans  cette  disposition,  que  les  besoins  de  renseignement 
avaient  imposée  à  Thurot,  quelque  chose  de  très  factice,  les  différences  essen- 
tielles entre  la  .syntaxe  grecque,  latine  et  française  devant  interdire  ce  per- 
pétuel rapprochement.  Jlais  l'habileté  du  maître  avait  été  telle,  qu'on  y  sentait 
à  peine  la  gène,  et  que  chacune  des  langues  était  étudiée  avec  autant  de 
développement  que  si  elle  eCit  été  étudiée  seule. 

Encore  n'est-ce  pas  sur  ce  cours,  quelque  réputation  méritée  qu'il  ait  eue, 
qu'il  faudrait  juger  Thurot  grammairien.  J'ajoute  rnéme  que  ses  autres 
ouvrages  sur  des  questions  de  grammaire  ne  donnent  aucune  idée  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Ainsi  que  l'a  dit  M.  Fustel  de  Coulanges  sur  sa  tombe, 
il  possédait  les  trois  langues  classiques  comme  les  meilleurs  grammairiens  en 
possèdent  une.  Son  exemple  à  ce  point  de  vue  a  même  été  déplorable.  Sous 
prétexte  (ju'il  a  suffi  seul  à  sa  tâche,  on  a  créé  partout,  sur  le  modèle  de  la 
sienne,  des  conférences  où  un  jeune  philologue  est  obligé  d'enseigner  la 
grammaire  universelle,  et  il  en  résulte  le  plus  souvent  que,  les  Thurot  étant 
rares,  deux  des  langues,  une  au  moins,  généralement  le  français,  est  négligée 
ou  totalement  abandonnée. 

Thurot,  lui,  l'avait  étudié  à  fond,  et  quoiqu'il  ait  été  surtout  un  spécia- 
liste en  langues  anciennes,  il  est  incontestable  que  son  Histoire  de  la  pro- 
nonciation française  depuis  le  xvi"  siècle  est  l'ouvrage  le  plus  considérable 
qu'il  ait  laissé.  Appuyé  sur  le  dépouillement  méthodique  des  œuvres  de  deux 
cents  grammairiens,  conduit  avec  une  admirable  sûreté  de  crilitjue,  disposé 
avec  un  ordre  que  la  masse  colossale  des  documents  n'a  jamais  troublé, 
ce  traité  est  et  demeurera  un  des  monuments  de  l'érudition  française  au 
XIX''  siècle.  «  Cela  restera,  —  disait  Thurot,  en  montrant  ses  piles  de  fiches, 
sûr  cette  fois  de  son  résultat,  —  et  l'on  sera  toujours  obligé  de  me  consulter.  » 
Cela  restera  en  efl'et,  non  pas  même  comme  une  de  ces  grandes  œuvres  qui 
ont  marqué  un  progrès  dans  la  science,  qu'on  respecte,  mais  qu'on  refait  ; 
c'est  un  travail  définitif.  On  pourra  y  ajouter  des  renseignements  puisés  à 
d'autres  sources  et  arriver  à  des  conclusions  générales,  qu'il  n'était  pas  dans 
les  desseins  de  l'auteur  d'établir.  Il  sera  inutile   du  moins  de  reprendre  les 
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ouvrages  innombrables  qu'il  a  eus  entre  les  mains  el  d'en  recommencer  le 
dépouillement,  il  n'y  a  rien  de  plus  à  en  tirer  qu'il  ne  l'a  fait  lui-môme. 

On  ne  saurait  trop  regretter  ([uo  la  maladie  n'ait  pas  permis  à  Thurot 
d'exécuter  im  autre  grand  projet  (|u'il  avait  conçu  el  dont  il  avait  plusieurs 
fois  entretenu  ses  amis.  Il  voulait,  a  raconté  M.  Weil,  faire  l'histoire  des  mots 
abstraits  de  notre  langue  et  »  montrer  comment  la  plupart  d'entre  eux,  grecs 
d'origine  ou  d'imitation,  avaient  subi,  dans  leur  sens,  une  déviation  décisive 
■  en  passant  par  la  langue  de  la  scolastique  ».  C'eût  été,  en  réalité,  faire  l'histoire 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractérisli([ue  dans  la  langue  et  l'esprit  français, 
montrer  la  source  où  l'un  et  l'autre  ont  appris  à  abstraire,  et  acquis  cette 
netteté  uni([ue  qui  a  assuré  leur  succès  dans  le  monde.  Il  reste  peu  de  chose 
du  travail  des  anciens  docteurs;  mais  par  là,  il  n'a  pas  été  tout  à  fait  perdu. 
Malheureusement  ce  chapitre  de  psychologie  et  de  lexicologie  histori(jues  qui 
exige  à  la  fois  la  connaissance  approfondie  du  grec,  du  latin,  du  français 
ancien  et  moderne  et  de  leur  terminologie  scientifique,  de  la  bibliographie 
du  moyen  âge  et  en  même  temps  des  habitudes  logiques  et  psychologiques 
de  ceux  qui  ont  écrit  et  disputé,  ne  peut  être  traité  que  par  un  philosophe  cl 
un  philologue  tels,  qu'il  est  à  craindre  que  personne  de  longtemps  n'ose  abor- 
der un  pareil  sujet.  Thurot  seul  dans  notre  siècle  était  capable  de  le  mener  à 
bien,  et  il  est  regrettable  pour  lui  comme  pour  la  science  que  la  mort  l'en  ait 
empêché,  car,  là  seulement,  il  eût  donné  sa  mesure.  Pour  la  plupart  des 
hommes,  l'habileté  est  de  trouver  un  sujet  qui  ne  les  dépasse  pas;  pour  lui, 
au  contraire,  la  difficulté  était  d'en  trouver  un  qu'il  ne  dominât  point  et  qui 
fût  assez  vaste  pour  suffire  à  sa  prodigieuse  puissance  de  travail,  assez  varié 
eu  même  temps  pour  lui  permettre  d'utiliser  toutes  les  ressources  d'une 
science  presque  encyclopédique. 

FERDINAND  BRUNOT. 


E.    DESJARDINS 


C'est  de  LSjlJ  que  datent  les  premiers  travaux  de  M.  Ernest  Desjardins  sur 
l'antiquité.  — Le  romantisme  avait  fait  tort  pendant  longtemps  à  l'étude  de 
rarchéologie  classique  :  mais  elle  commençait  alors  à  prendre  sa  revanche. 
Kn  France,  où  il  s'était  assoupi,  le  gofit  du  passé  romain  se  réveillait;  en 
Italie  et  en  Allemagne,  où  il  était  demeuré  fort  vivant,  il  se  transformai!  en 
une  vraie  passion  :  la  science  et  l'amour  de  l'antiquité  allaient  valoir  à  ces 
deux  pays  les  éléments  les  plus  purs  de  leur  gloire.  A  Rome,  l'Institut  de 
Correspondance  archéologique  prospérait,  sous  une  direction  énergique  et 
habile.  Bœckh  et  Borghesi  avaient  des  héritiers  plus  heureux  et  aussi  grands 
qu'eux,  Henzen,  Mommsen,  de'  Rossi,  Renier,  Waddington.  Il  s'était  formé. 
dans  le  domaine  des  études  archéologiques,  une  association  de  travail  inter- 
national, où  chacun  s'attribuait  une  tâche  et  l'accomplissait  sans  exagérer 
le  patriotisme  ni  l'amour-propre.  Le  Recueil  général  des  Inscriptions  latines 
se  préparait  avec  l'aide  de  tous.  La  France  avait  fourni  l'idée;  l'Allemagne 
donnait  à  l'œuvre  la  discipline  et  les  chefs. 

C'est  avec  cette  génération  qu'a  grandi  M.  Desjardins,  et  c'est  elle  qui  l'a 
formé.  Professeur  dans  des  lycées  de  province,  il  a  été  séduit  par  ce  renou- 
veau des  choses  romaines.  II  les  enseignait  dans  les  textes,  il  voulut  les  voir 
sur  les  monuments.  Il  se  laissa  entraîner  sans  peine  par  ce  vigoureux  clan 
de  travail,  qui  ressuscitait  en  quelques  années  la  Rome  du  Palatin  et  celle 
des  Catacombes.  On  eût  dit  qu'il  racontait  une  émouvante  épopée,  lorsqu'il 
nous  parlait  de  ces  temps  presque  héroïques,  où  les  ruines  surgissaient  de 
toutes  parts,  où  les  luttes  des  nations  n'avaient  pas  encore  brisé  les  efforts  des 
chercheurs,  et  où,  comme  disait  Renan,  l'Europe  entendait  encore  l'écho 
des  oracles  que  Borghesi  avait  prononcés  sur  son  rocher  de  Saint-Marin. 

Grâce  à  M.  Desjardins,  à  ses  travaux,  à  son  enseignement,  l'École,  où  il  fut 
appelé  de  bonne  heure  (IStîl),  allait  se  rattacher  à  ce  grand  mouvement  de 
travail  archéologique. 

Il  représentait  dans  ce  mouvement  la  science  alors  la  plus  dédaignée  et 
d'apparence   la  plus  humble,  la   géographie   historique.  Sa  principale   thèse 
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pour  Ir  doctoral  (1855)  est  relative  à  la  topographie  du  Latium.  C'est  sa 
Géographie  de  la  Gaule  Romaine  qui  a  occupé  ses  dernières  années  ;  il  y  tra- 
vaillait encore  quelques  jours  avant  sa  mort  (1886),  et  le  quatrième  volume  de 
l'ouvrage,  paru  il  y  a  peu  de  semaines  (1895),  est  venu  apporter  à  ses  élèves 
et  à  ses  amis  une  pieuse  joie.  Sans  doute  il  a  laissé  de  nombreux  travaux 
d'histoire  et  d'épigraphie  romaines.  Mais  il  ne  renonçait  jamais  longtemps 
à  ses  études  préférées  :  tout  l'y  ramenait,  ses  voyages,  la  précision  de  ses 
recherches,  l'amour  du  sol  qui  faisait  de  lui  un  vrai  géographe,  les  traditions 
de  son  enseignement  dans  les  lycées.  Aussi  a-t-il  précisément  donné  à  l'éru- 
dition de  son  temps  les  livres  qui  lui  manquaient.  Surtout,  c'était  une  science 
bien  française  qu'il  remettait  en  honneur.  Il  se  disait  seulement  l'élève  de 
d'Anville.  de  Valois,  de  Samson,  nos  grands  géographes  d'autrefois  ;  mais  il 
était  surtout  leur  héritier.  M.  Desjardins  aura  eu  à  cet  égard  un  rare  bon- 
heur :  la  science  qu'il  a  restaurée  a  conservé  après  lui  le  prestige  que  lui  ont 
valu  ses  efforts.  Le  Collège  de  France  a  reçu  depuis  peu  une  chaire  de  géo- 
graphie historique  :  l'enseignement  créé  à  l'École  par  M.  Desjardins  a  obtenu 
ainsi  sa  consécration  onicielle. 

Le  souvenir  de  Valois  s'impose  quand  on  parle  de  M.  Desjardins.  Pour  tous 
deux,  la  géographie  historique  était  une  science  fort  compliquée:  M.  Desjar- 
dins eût  volontiers  dit  d'elle,  comme  M.  Fustel  de  Coulanges  le  disait  de 
l'histoire,  que  c'était  la  plus  difficile  des  sciences.  Il  voulait  d'abord  connaître 
en  géographe,  presque  en  géologue,  la  structure  du  sol,  les  déplacements  des 
fleuves  et  des  rivages,  le  déboisement  des  montagnes  :  il  refaisait  l'histoire 
des  mouvements  physiques  avant  celle  des  révolutions  politiques.  Son  pre- 
mier volume  sur  la  Gaule  est  consacré  aux  transformations  du  sol  français 
depuis  les  origines,  et,  si  quelques-uns  de  ses  résultats  sont  discutés,  son 
travail  n'en  demeure  pas  moins  le  point  de  départ  et  souvent  l'inspirateur 
de  toutes  les  recherches  qui  ont  suivi.  —  Après  l'histoire  physique  du  sol, 
venaient  son  histoire  politique,  sa  topographie  administrative.  Pour  étudier 
l'une  et  l'autre,  M.  Desjardins  ne  négligeait  aucune  des  ressources  que  lui 
offrait  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  :  textes,  ruines,  monuments 
figurés,  médailles,  inscriptions  surtout.  C'est  de  cette  manière  qu'il  est  devenu 
épigraphiste,  et  de  premier  ordre.  Ajoutons  qu'il  n'excluait  pas  de  la  géo- 
graphie la  connaissance  des  races,  des  langues,  des  mœurs  ;  ce  savant  modeste 
qui  ne  s'avouait  que  géographe  devenait  ainsi  l'initiateur  le  plus  heureux 
de  la  vie  de  l'antiquité.  Nul  plus  que  lui  ne  se  rendait  mieux  compte  de 
l'étroite  solidarité  qui  unit  entre  elles  toutes  les  sciences  historiques. 

Son  érudition  était  de  bon  aloi.  Il  a  toujours  voulu  voir  par  lui-même  ce 
dont  il  parlait  ;  il  a  mis  à  l'épreuve  ses  instruments  de  travail  :  il  a  voyagé, 
il  a  exploré,  il  a  copié  les  inscriptions  et  les  a  reproduites.  Il  se  contentait 
malaisément  des  lectures  faites  par  d'autres  :  il  tenait  à  voir  l'estampage,  et  à 
le  montrer  à  ses  élèves.  Quand  il  a  publié  des  textes,  il  en  a  donné  le  plus 
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souvent  des  fac-similés.  —  Ce  qui  a  fait  la  puissance  de  l'enseignement  de 
M.  Fustel  de  Coulanges,  c'était  l'énergique  appel  qu'il  faisait  au  texte,  lu  et 
directement  analysé.  M.  Desjardins  appartenait  à  la  même  école  et  nous 
astreignit  à  une  discipline  aussi  rigoureuse.  «  Ne  croyez  que  vos  yeux  »,  disait-il 
en  parlant  des  inscriptions,  comme  M.  Fuslel  de  Coulanges  répétait  sans 
cesse  :  i  Lisez  les  textes  ».  Avec  une  humeur  et  un  esprit  bien  différents,  ces 
deux  maîtres  ont  pu  collaborer  à  former  la  même  génération  d'élèves. 

Entre  tous  les  pays  de  civilisation  latine,  c'est  la  Gaule  que  M.  Desjardins 
a  préférée  dans  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Il  a  commencé  sa 
carrière  scientifique  par  le  Latium;  il  l'a  finie  par  la  Gaule.  Comme  M.  Fustel 
de  Coulanges,  il  se  laissa  amener  par  l'histoire  romaine  à  l'histoire  de  notre 
pays.  —  Tous  deux  furent  en  cela  dirigés  par  leur  patriotisme  :  l'amour  de  la 
patrie  vaincue  leur  inspira  le  désir  d'étudier  ses  origines.  Au  lendemain  des 
désastres,  l'un  et  l'autre  voulurent  faire,  de  la  bonne  manière,  leur  devoir  de 
patriote.  Qu'on  relise  la  préface  de  la  Gaule  romaine  de  M.  Desjardins  :  on 
verra  que  ce  livre  est  fait  autant  d'amour  que   de  science. 

Mais  son  patriotisme,  comme  celui  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  ne  fut  point 
aveugle.  Tous  deux  ne  demandèrent  pas  à  l'histoire  de  fournir  à  tout  prix  des 
héros  de  l'indépendance.  Ils  n'y  cherchaient  point  des  armes  de  combat,  mais 
des  leçons  de  travail.  M.  Fustel  de  Coulanges  a  été  sévère  pour  les  Gaulois,  et 
ne  compte  avec  eux  que  du  jour  de  leur  défaite.  M.  Desjardins  parlait  dans  le 
même  sens  :  il  ne  voulait  pas  non  plus  que  le  travail  historique  se  fît  l'agent 
du  chauvinisme.  Il  raillait  volontiers  ceux  qui  dataient  de  Vercingétorix  le 
patriotisme  français,  et  qui, inconsolables  delà  prise  d'Alésia,  répudiaient  avec 
colère  le  souvenir  de  la  conquête  romaine. 

M.  Desjardins  était  en  effet,  et  ce  fut  peut-être  sa  qualité  dominante,  le 
moins  exclusif  des  maîtres.  Tout  l'intéressait  :  sa  tâche  historique  contribuait, 
avec  son  propre  tempérament,  à  lui  donner  la  curiosité  de  toutes  choses,  à  lui 
faire  aimer  et  comprendre  toutes  les  recherches.  Il  avait  vécu  auprès  des 
savants  les  plus  dissemblables  d'humeur  et  de  carrière  ;  il  avait  connu  Bor- 
ghesi,  de'  Rossi,  Henzen,  Mariette  :  chacun  d'eux  à  son  tour  l'avait  enthou- 
siasmé. Il  eût  voulu  les  aider  tous  dans  leurs  travaux.  Il  eut  un  jour  à  faire  une 
conférence  publique  sur  Mariette,  qu'il  avait  beaucoup  aimé.  Ce  fut  avec  une 
passion  vibrante  qu'il  parla  de  la  découverte  du  Sérapéum,  des  longues 
attentes  de  Mariette,  de  ses  angoisses,  et  de  sa  joie  suprême  lorsqu'il  aperçut 
enfin  l'entrée  du  sanctuaire.  Mariette,  disait  Desjardins,  n'avait  pas  seulement 
la  vigueur  de  l'esprit  qui  fait  un  grand  savant  :  il  avait  cette  volonté  physique 
et  morale  qui  fait  les  héros.  M.  Desjardins  a  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  gardé  pour 
ces  héros  de  la  science  un  culte  juvénile. 

C'était  cette  jeunesse  de  sentiments  et  d'expressions  (jui  faisait  l'intérêt  et 
la  bonne  humeur  de  son  enseignement.  Il  ne  séparait  jamais  rélu<le  des  mo- 
numents de  l'histoire  de  leur  découverte  et  de  celle  de  leurs  aventures.  Il  leur 
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refaisait  une  vie.  —  En  cela, il  y  avait  une  opposition  absolue  entre  la  méthode 
de  M.  Fustel  de  Coulanges  et  celle  de  M.  Desjardins.  Le  premier  lisait  et  com- 
mentait le  texte,  et  ne  parlait  que  du  texte.  M.  Desjardins  ne  l'isolait  pas  du 
monde  contemporain  :  il  aimait  à  grouper  autour  de  ses  documents  les  hommes 
qui  les  avaient  retrouvés  et  qui  leur  avaient  dû  la  gloire,  les  événements 
scientifiques  qui  s'étaient  agités  autour  d'eux.  A  propos  du  monument 
d'Ancyre,  il  parlait  avec  émotion  des  voyageurs  qui  ont  beaucoup  risqué  pour 
le  lire.  L'inscription  phénicienne  de  Marseille  l'amenait  à  raconter  des  anec- 
dotes, que  nous  jugions  surtout  amusantes,  et  qui  avaient  pourtant  leur  intérêt 
scientifique,  Renan  l'a  bien  montré  depuis.  Les  balles  de  fronde  romaines 
l'occupaient  fort;  il  nous  rappelait  à  leur  sujet  les  querelles  des  antiquaires 
et  des  archéologues,  dont  quelques-uns  étaient  des  dupes  et  d'autres  des 
imposteurs.  A  l'abri  de  l'antiquité,  M.  Desjardins  refaisait  un  chapitre  d'his- 
toire contemporaine. 

Celte  méthode  avait  son  mérite.  D'abord,  le  texte  des  inscriptions  ne  doit 
pas  être  séparé  de  l'histoire  du  monument  :  c'est  une  vérité  désormais  acquise 
à  l'épigraphie.  —  Puis,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  les  noms  que  prononçait 
M.  Desjardins,  ceux  de  Borghesi,  Mommsen,  Henzen,  de'  Rossi,  étaient  entiè- 
rement nouveaux.  Il  nous  les  révélait  d'une  manière  un  peu  brusque,  mais 
vivante,  nous  mettant  en  plein  dans  l'œuvre  et  dans  la  vie  de  ces  hommes. 
Quelques-uns  d'entre  nous,  gagnés  par  la  contagion  de  l'ambition,  rêvèrent 
peut-être  de  prendre  leur  place  parmi  ces  travailleurs  puissants,  qui  retrou- 
vaient l'histoire  du  monde  et  dont  la  gloire  nous  paraissait  alors  si  pure. 
M.  Desjardins  était  de  ceux  qui  donnent  de  longues  espérances  et  de  saintes 
audaces. 

Il  a  été,  plus  tard,  mal  jugé  par  quelques-uns  des  savants  qu'il  nous  faisait 
connaître  :  les  uns  l'ont  trompé;  d'autres  ont  abusé,  pour  le  combattre,  des 
droits  que  donne  l'habitude  du  latin.  Ils  ont  manqué,  à  le  faire,  de  charité 
scientifique  et,  sans  s'en  douter,  de  reconnaissance.  Si  ceux  qui  l'ont  attaqué 
sont  devenus  en  France  si  connus  et  si  justement  populaires,  c'est  un  peu  à 
M.  Desjardins  qu'ils  le  doivent,  à  ses  écrits,  à  ses  leçons,  à  son  admiration 
persuasive.  Il  lui  plaisait  que  ses  élèves  étudiassent  même  auprès  des  profes- 
seurs de  l'étranger  qui  lui  étaient  hostiles.  Il  nous  parlait  de  ses  amis  et  de 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  avec  le  même  respect  et  la  même  justice.  On  ne  l'en- 
tendit jamais  médire  d'un  collègue,  d'un  adversaire  moins  que  de  tout  autre. 

Car  il  était  dans  ses  leçons  ce  qu'il  était  dans  la  vie,  la  bonté,  la  gaieté 
même  :  l'enseignement  était  pour  lui  une  joie  de  plus.  Il  avait,  en  parlant, 
une  bonhomie  spirituelle  qui  faisait  de  ses  conférences  la  plus  instructive  des 
conversations.  Il  nous  traitait  en  amis,  et,  à  de  certains  jours,  en  jeunes 
collègues.  Il  aimait  à  nous  laisser  sa  place  en  nous  donnant  la  parole.  L'esprit 
n'était  jamais  trop  tendu  à  suivre  les  cours  qu'il  faisait  :  mais  ce  qu'il  appre- 
nait restait  en  long  souvenir,  comme  un  gain  fait  pour  toujours. 
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M.  Desjardins  n'élail  point  sorti  de  l'Ecole  normale.  Personne  ne  s'en 
doutait  :  il  sut  si  bien  en  comprendre  le  passé  et  en  partager  les  tendances  et 
les  allures.  Il  lui  donna  son  fils,  qui  y  fut  tout  de  suite  comme  s'il  y  était  né. 
M.  Desjardins  réussit  admirablement  à  faire  accepter  d'elle  les  détails  un  peu 
techniques  de  la  science  qu'il  représentait.  Il  l'adapta  à  l'esprit  de  l'École  :  il 
communiquait  à  l'archéologie  ce  caractère  vivant,  expressif,  vraiment  litté- 
raire, qui  était  dans  sa  propre  nature  et  dans  les  traditions  de  notre  maison.  Et 
enfin  il  aima  profondément  ses  élèves.  Dès  les  examens  d'entrée,  il  s'attachait 
à  eux,  et  étudiait  leur  caractère.  En  dehors  des  legons,  il  devenait  leur  ami, 
sans  cesser  d'être  un  maître  utile.  Il  cherchait  d'avance,  parmi  eux,  ceux  qu'il 
gagnerait  au  service  de  la  science  :  sa  maison  de  Passy  était  pour  ceux-là 
un  séminaire  amical,  où  le  travail  se  continuait  dans  une  familiale  gaieté. 

Il  avait  trop  peu  d'orgueil  pour  se  dire  qu'il  faisait  école.  Cependant  la 
plupart  d'entre  nous  doivent  à  ses  leçons  le  goût  du  passé  et  le  souvenir  des 
meilleures  heures  que  l'étude  de  l'antiquité  puisse  valoir. 

CAMILLE  JULLIAN. 
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Parmi  les  maîtres  dont  l'enseignement  a  honoré  l'École,  Riemann  a  su  se 
faire  une  place,  et,  bien  qu'une  mort  cruelle  et  prématurée  ait  borne  sa  car- 
rière, on  peut  dire  que  ses  leçons  ont  été  fécondes. 

Nommé  au  commencement  de  l'année  1882  maître  de  conférences  de  gram- 
maire, il  succédait  à  Charles  Thurot,  dont  la  science  philologique  était  tenue 
en  haute  estime  par  tout  le  monde  savant.  C'était  un  lourd  héritage  à  recueil- 
lir, et  cependant,  quand  Riemann  accepta  de  s'en  charger,  il  n'y  eut  personne 
qui  le  jugeât  inférieur  à  la  tâche.  C'est  que  malgré  sa  jeunesse  —  il  n'avait  pas 
encore  vingt-neuf  ans  —  il  avait  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  qu'il  était  digne 
d'un  pareil  honneur.  Il  avait  fait  ses  preuves  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy 
et  à  celle  de  Paris;  ses  leçons  avaient  réuni  autour  de  lui  un  groupe  nombreux 
d'étudiants  intéressés  et  ravis  par  la  science  solide  et  sincère  du  jeune  gram- 
mairien. D'ailleurs,  môme  avant  qu'il  ne  lui  eût  été  donné  de  se  produire  ainsi, 
il  avait  montré  à  ses  camarades  de  l'Ecole  normale  et  de  lEcole  d'Athènes 
qu'il  était  vraiment  quelqu'un.  La  fermeté,  la  netteté  de  son  esprit,  la  rigueur 
de  sa  méthode  étonnaient  ses  maîtres;  il  dépassait  toujours  leur  attente.  Quant 
à  ses  amis,  ils  le  consultaient  souvent,  et,  quelque  embarrassant  que  fût  le  cas 
proposé,  il  était  rare  que  Riemann  ne  découvrît  pas  ou  n'aidât  pas  à  trouver 
la  solution.  En  Italie  et  en  Grèce,  il  avait  achevé  de  développer  les  précieuses 
qualités  qu'il  apportait  aux  études  philologiques;  il  s'était  fuit  connaître  par 
d'importants  travaux  sur  le  texte  de  Tite-Live  et  sur  le  dialecte  attique'.  Enfin 
ses  deux  thèses  de  doctoral,  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur  par  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  avaient  montré  qu'il  était  sûr  de  sa  méthode.  Dans 
sa  thèse  française  {Études  sw  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live),  il  redres- 
sait une  foule  d'erreurs  traditionnelles  et  ne  craignait  pas  de  montrer  un  juge- 
ment indépendant;  loin  de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  de  certains  noms,  il  se 

i.  Ces  travaux  n'ont  pas  été  perdus;  outre  le  prolit  que  Riemann  en  a  retiré  pour  son 
enseignement,  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  une  série  d'articles  publiés  par  diverses 
revues.  Cf.  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1878,  pp.  135-161,  517-519;  1879,  p.  492; 
1880,  p.  140.  —  Revue  de  Philologie  (nouvelle  série),  t.  IV,  pp.  100  et  157;  t.  V,  p.  145  et 
suiv.  ;  t.  l.\,  pp.  4'.t,  109. 
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tenait  sur  ses  gardes  et  il  estimait  qu'en  philologie  surtout  le  respect  pour  les 
maîtres  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  superstition.  Le  succès  du  livre  fut  très 
grand;  bientôt  il  devint  nécessaire  d'en  donner  une  seconde  édition',  et  le 
jury  de  l'agrégalion  de  grammaire  fit  à  Riemann  le  grand  honneur  de  propo- 
ser aux  candidats  l'élude  de  certains  chapitres  des  Études  sur  la  grammaire  de 
Tile-Live.  Dans  sa  thèse  latine  sur  la  constitution  du  texte  des  Helléniques  de 
Xénophon-,  il  ne  contribuait  pas  seulement  à  donner  une  connaissance  plus 
exacte  des  manuscrits  et  de  leur  valeur,  mais  il  indiquait  avec  précision  et 
sûreté  la  véritable  méthode  à  suivre  pour  déterminer  quelles  sont  les  formes 
vraiment  attiques.  Ces  deux  ouvrages  étaient  déjà  d'un  savant  et  faisaient 
honneur  à  la  fois  au  latiniste  et  à  l'helléniste. 

Mais  Riemann  n'avait  pas  seulement  à  diriger  à  l'École  des  conférences  de 
grammaire  grecque  et  de  grammaire  latine,  il  fallait  qu'il  s'occupât  aussi  de 
grammaire  française,  et  cette  partie  de  sa  tâche  l'inquiétait  un  peu;  il  se  trou- 
vait insuffisamment  préparé.  Ce  fut  l'affaire  de  quelques  mois  à  peine;  il  ne 
lui  restait  d'ailleurs  qu'à  compléter  et  à  achever  les  recherches  qui  lui  avaient 
servi  pour  la  rédaction  de  son  cours  à  Nancy  et  à  Paris.  Ce  cours,  il  n'a  pas 
cessé  un  seul  instant  de  l'améliorer  et  de  le  perfectionner  en  toutes  ses  parties. 
Sur  les  notes  qu'il  a  laissées  et  qui  remplissent  de  volumineux  cahiers,  il  est 
intéressant  de  voir  les  progrès  de  sa  doctrine.  Il  commence,  comme  il  est 
naturel,  par  suivre  assez  docilement  ses  devanciers,  autant  du  moins  que  leurs 
opinions  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  ce  que  ses  recherches  lui  ont 
appris  ;  puis,  peu  à  peu,  ses  idées  personnelles  deviennent  plus  nettes  et  plus 
fermes,  car  il  les  soumet  au  contrôle  de  l'expérience  et  ne  s'y  arrête  qu'après 
en  avoir  vérifié  l'exactitude  ;  enfin  il  se  trace  lui-même  sa  voie  et  y  marche  d'un 
pas  assuré.  De  ces  travaux  et  de  ces  efforts  pour  découvrir  la  vraie  doctrine 
est  sortie  une  Syntaxe  latine',  dont  l'originalité  consiste  en  ce  que  l'auteur 
s'est  proposé,  non  de  traiter  avec  un  égal  développement  toutes  les  parties 
de  la  syntaxe,  mais  de  passer  assez  rapidement  sur  les  points  oii  tous  les  gram- 
mairiens sont  d'accord,  pour  insister  davantage  sur  certaines  questions  con- 
troversées, signalant  des  faits  qui  n'avaient  pas  encore  été  relevés  et  les  expli- 
quant le  premier  d'une  manière  satisfaisante.  Il  ne  voulait  nullement  se 
singulariser;  il  avait  horreur  de  ceux  qui  cherchent  à  attirer  l'attention,  de 
quelque  façon  que  ce  soit  :  il  ne  poursuivait  qu'une  chose,  la  recherche  con- 
sciencieuse du  vrai,  estimant  que  c'est  encore  le  meilleur  moyen  de  rendre 
l'attrail  de  la  nouveauté  môme  à  des  (juestions  rebattues.  C'est  d'ailleurs  la 
passion  de  la  vérité  qui  a  animé  tout  son  enseignement,  qui  l'a  soutenu  dans 
ses  recherches  patientes  et  obstinées,  qui  lui  a  donné  enfin  la    force  de  se 

I.  Paris,  Thorin,  1X84;  la  première  édition  est  de  18'!1. 

'i.  Qua  rei  crilicie  Iractniid.v  lalioiie  IlcUeiiicun  Xenophontis  Ictliix  coiistitiieiidiis  v// (l'aiis,  Tho- 
rin, 1S79). 
5.  Première  édition,  l'uris,  Klinclisieck,  1887:  2' éd.,  1890;  .V  éd.,  1894. 
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st'parer  quelquefois  de  ses  maîtres.  Charles  Tluirot  avait  toujours  montré  pour 
la  grammaire  historique,  quand  elle  s'applique  au  grec  et  au  latin,  une  sorte 
de  réserve  qui  allait  jusqu'à  la  défiance  :  il  estimait  que,  les  littératures  grecque 
et  latine  nous  étant  parvenues  à  l'état  fragmentaire,  il  y  avait  beaucoup  de 
témérité  à  affirmer  que  telle  construction  est  classique  et  telle  autre,  point. 
Riemann  n'était  pas  aussi  sévère  :  au  contraire,  il  s'efforçait  dans  son  cours  de 
réfuterles  objections  de  son  maître,  et  il  a  été  un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  la  méthode  historique  dans  la  grammaire  latine  et  même  dans  la  grammaire 
grecque.  En  revanche,  il  n'était  pas  loin  de  trouver,  comme  son  maître,  qu'on 
faisait  à  la  grammaire  comparée  une  place  beaucoup  trop  grande  dans  l'en- 
seignement élémentaire.  Il  connaissait  aussi  bien  que  personne  les  méthodes 
de  la  linguistique  auxquelles  l'avait  initié  le  cours  de  M.  Bréal  au  Collège  de 
France,  en  1874.  Il  savait  quel  service  elle  nous  a  rendu  en  nous  débarrassant 
de  toutes  sortes  de  vieilles  explications  purement  mécaniques  empruntées  pour 
la  plupart  aux  grammairiens  anciens.  De  plus  il  jugeait  que  c'est  une  étude 
très  intéressante.  «  Il  est  fort  curieux,  disait-il,  que,  grâce  à  elle,  nous  arri- 
vions aujourd'hui  à  savoir  de  quoi  est  composée  une  forme  grecque  ou  latine 
infiniment  mieux  que  les  Grecs  ou  les  Latins  ne  le  savaient.  •  Aussi  consa- 
crait-il un  grand  nombre  de  ses  leçons  à  résumer  les  résultats  de  la  grammaire 
comparée.  Mais  en  même  temps  il  mettait  ses  auditeurs  en  garde  contre  les 
brillantes  hypothèses  des  linguistes;  il  insistait  sur  l'impossibilité  où  l'on  est 
le  plus  souvent  d'en  vérifier  l'exactitude;  enfin  il  estimait  que,  si  l'étude  de  la 
grammaire  comparée  elle-même  peut  être  un  couronnement  utile  de  l'ensei- 
gnement des  langues  grecque  et  latine,  elle  ne  peut  pas  être  un  moyen  d'ap- 
prendre le  grec  et  le  latin. 

La  passion  de  la  vérité  et  la  rigueur  de  la  méthode  n'étaient  pas  les  seules 
qualités  de  Riemann;  il  y  joignait  le  bon  sens  et  un  goût  délicat.  Il  ne  voulait 
pas  qu'on  confondît  le  grammairien  et  le  philologue  avec  ceux  qui  ne  voient 
dans  l'étude  grammaticale  des  auteurs  qu'un  prétexte  à  dresser  des  statisti- 
ques. II  s'était  déjà  finement  moqué  dans  sa  thèse  du  travers  puéril  où  tombent 
ceux  qui,  pour  donner  à  leurs  conclusions  une  apparence  de  rigueur  mathéma- 
tique, s'expriment  ainsi  :  i  II  y  a  en  latin  5814  substantifs  abstraits,  dont  2889 
ne  se  rencontrent  qu'au  singulier,  925  aussi  au  pluriel  ».  Il  ajoutait  :  «  Ce  n'est 
pas  tout  de  réunir  des  exemples  :  il  faut  savoir  les  comparer  entre  eux,  mar- 
quer les  ressemblances  et  les  différences,  reconnaître  dans  un  fait  grammatical 
les  circonstances  essentielles  et  celles  qui  ne  sont  que  des  accidents,  tenir 
compte  des  raisons  particulières  qui,  dans  chaque  cas,  ont  pu  modifier  l'expres- 
sion et  faire  choisir  telle  construction  de  préférence  à  telle  autre,  enfin  se 
défier  avant  tout  des  distinctions  subtiles  et  ne  pas  se  hâter  d'imaginer  des 
règles  que  les  faits  viennent  démentir  ensuite.  Tout  cela  demande  une  grande 
rigueur  de  méthode,  beaucoup  de  critique,  de  netteté  d'esprit  et  de  bon  sens, 
un  sentiment  très  fin  de  la  langue  qu'on  étudie,  je  dirais  même  beaucoup  de 
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goftt,  si  ce  terme  n'était  pas  peut-être  trop   ambilieux  on  pareille  matière  ». 

Il  était  impossible  de  définir  avec  plus  de  bonheur  la  ti\che  du  grammairien 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Tant  qu'il  enseigna  à  rÉcole,  Riemann  ne  fit  pas 
autre  chose  que  mettre  en  pratique  la  théorie  qu'il  avait  si  bien  résumée.  Il  se 
préoccupait  autant  de  former  des  savants  que  de  préparer  des  candidats  à 
ragrégalion  -.il  ne  croyait  pas  que  le  but  d'une  institution  comme  l'École  fill 
uniquement  de  mettre  une  élite  de  jeunes  gens  en  état  de  passer  des  exa- 
mens. Sans  doute  il  ne  négligeait  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  élèves; 
il  lisait  avec  eux  leurs  auteurs,  mais  non  pas  à  la  hâte  et  en  ne  laissant  rien 
à  leur  iuilialive.  I!  aimait  à  s'arrèler,  à  s'atlarder.  si  l'on  veut,  sur  une  page, 
montrant  par  des  exemples  tout  ce  que  demande  de  connaissances  la  complète 
intelligence  d'un  auteur;  tel  mot  lui  fournissait  l'occasion  d'une  courte  étude 
sur  la  succession  des  sens,  telle  construction  l'amenait  à  prouver  combien  il 
est  difficile  d'énoncer  une  règle  qui  soit  à  la  fois  exacte  et  précise.  Formés  à 
une  telle  école,  les  élèves  ne  tardaient  pas  à  acquérir  l'habitude  de  la  réflexion 
et  l'esprit  de  méthode;  quelques-uns  y  puisaient  pour  la  science  un  respect 
qui  allait  jusqu'au  culte;  tous  avaiiMil  pour  leur  maître  une  estime  et  une 
admiration  sincères.  C'est  que  Riemann  ne  venait  presque  jamais  à  l'École 
sansapporler  à  ses  élèves  quelque  chose  de  nouveau  et  d'inédit;  c'est  qu'il  se 
faisait  un  plaisir  d'élucider  pour  eux,  autant  qu'il  le  pouvait,  les  questions 
les  plus  obscures;  c'est  qu'enfin  il  ignorait  l'art  d'esquiver  les  difficultés:  il 
aurait  rougi  de  dissimuler  l'embarras  où  le  mettaient  certaines  particula- 
rités de  langue  et  de  syntaxe. 

Chez  Riemann  l'homme  valait  le  savant;  sous  une  appareille  IVdideur,  il 
cachait  une  sensibilité  vive,  une  bonté  que  connaissaient  bien  ses  parents,  ses 
amis  et  ceux  de  ses  élèves  auxquels  il  s'était  plus  particulièrement  attaché. 
Ennemi  du  bruil.  visant  loin  du  monde,  il  se  donnait  tout  entier  aux  siens  et 
à  la  science.  Sa  modestie  était  cxirèmc  ;  alors  que  son  autorité  était  reconnue 
à  l'étranger  et  ses  ouvrages  cités  partout  avec  éloge,  il  ne  songeait  nullement 
à  en  tirer  vanité.  Il  allait  môme  jusqu'à  dire  que  ses  travaux  de  philologie  lui 
paraissaient  bien  peu  de  chose  et  que  ses  succès  étaient  dus  uniquement  à  ce 
qu'il  avait  eu  la  patience  de  lire  certains  livres  et  de  se  livrer  à  certaines 
recherches  qu'un  philologue  passablement  doué  aurait  pu  et  pouvait  entre- 
prendre aussi  bien  ([ue  lui.  11  faisait,  on  le  voit,  bon  marché  de  ses  précieuses 
qualités;  mais  s'il  élait  à  ce  [)oiut  désintéressé  cl  oid)licux  de  lui-même.  l'Ecole 
lui  doit  et  se  doil  à  elle-mèmo  de  ne  pas  laisser  périr  sa  mémoire.  D'ailleurs 
ses  élèves  —  et  il  en  a  laissé  qui  lui  font  honneur,  comme  JLM.  Brunot,  Des- 
rousseaux,  Fournier,  Petitjean,  Durand,  etc.  —  ses  élèves  ne  permettraient 
pas  qu'il  en  fflt  ainsi;  ils  lui  ont  tous  gardé  la  reconnaissance  et  l'affection  les 
plus  vives.  Un  d'entre  eux,  que  la  mort  devait  ravir  quelques  semaines  à  peine 
après  Riemann,  M.  Charles  Cucuel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  do 
Bordeaux,  en  donna  une  j)reuve  bien  louchante.  Ouand  il  apprit  la  mort  de 
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Ricmann,  il  siég-eail  au  jury  de  l'agrég-alion  de  grammaire;  malgré  tous  ses 
efforls,  il  ne  put  conlinuer  à  accomplir  sa  lAche,  il  senlail  les  larmes  monter 
à  ses  yeux  el  il  dut  sortir  pour  pleurer  librement. 

Mort  au  milieu  d'aoftt  LSOI  des  suites  d"un  accident  de  montagne,  Riemann 
a  vu  sa  vie  brisée  à  trente-huit  ans  à  peine,  mais  il  n'a  pas  péri  tout  entier, 
puisque  son  œuvre  subsiste  et  qu'il  a  formé  des  élèves,  dignes  héritiers  de  sa 
méthode  et  de  son  esprit  scientifique.  C'est  là  sans  doute  une  consolation, 
mais  une  consolation  bien  faible,  quand  on  pense  à  ce  qu'il  nous  aurait  donné 
lui-même  dans  la  pleine  maturité  de  son  talent  et  surtout  quand  on  songe  au 
vide  qu'il  a  laissé  à  son  foyer'. 

i.  Il  ne  snurnit  être  question  dans  cette  notice  que  du  l'ole  joué  ;\  l'École  par  Ricmann. 
Pour  avoir  une  idée  complète  de  sa  vie  et  de  son  talent,  on  pourra  lire,  outre  les  discours 
prononcés  sur  sa  tombe  au  cimetière  Montparnasse,  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  Châ- 
telain dans  la  Revue  de  philotugie,  t.  .\VI,  p.  I  sqq.,  et  celle  que  j'ai  composée  moi-même 
cl  qui  se  trouve  dans  l'Atmuairc  de  t'Associulion  des  anciens  élèves  de  l't'cole  normale  supé- 
rieure, 1892. 

HENRI    GOELZER. 


II  E  n  M  I  T  T  E 


J.     BEIITRAND 


L'ENSEIGNEMENT  DES  MATHÉMATIQUES 
A  L'ÉCOLE 


Sur  les  six  membres  de  la  section  de  géométrie,  à  l'Institut,  il  y  en  a  trois, 
aujourd'hui,  qui  appartiennent  à  l'École  normale  :  quant  aux  trois  autres,  ils 
ont  donné  à  notre  maison  de  si  nombreuses  et  de  si  fortes  preuves  d'amilié 
que  nous  sommes  tentés,  suivant  en  cela  une  tradition  chère  aux  élèves',  de 
les  regarder  un  peu  comme  des  nôtres.  Ils  nous  pardonneront  ce  sentiment, 
eux  et  la  grande  École  d'où  ils  sont  sortis.  L'École  polytechnique  et  l'École 
normale  ne  sont-elles  pas  d'ailleurs  nées  de  la  même  pensée,  et  lorsque,  à 
quelques  mois  de  dislance,  l'une  et  l'autre  célèbre  son  centenaire,  ne  convient- 
il  pas  de  rappeler  cette  origine  commune,  ce  lien  de  famille?  N'est-il  pas 
juste  que  chacune  se  réjouisse  de  la  gloire  de  l'autre?  La  section  d'astronomie 
contient  aussi  deux  anciens  élèves  de  l'École  normale  :  l'un  d'eux  dirige 
l'Observatoire  de  Paris. 

Je  priais  récemment  celui  des  secrétaires  de  l'Académie  des  sciences  qui  est 
surtout  géomètre  de  vouloir  bien  rappeler  ses  souvenirs  et  me  raconter  les 
impressions  de  son  passage  à  l'Kcole.  M.  Bertrand  éprouva  tout  d'abord  le 
besoin  de  me  dire  qu'il  n'était  pas  sorti  de  l'École  normale;  c'est  qu'il  pen- 
sait, avec  raison,  qu'on  aurait  pu  s'y  tromper.  Ne  figure-t-il  pas  en  tête  de  la 
liste  des  membres  de  l'Association  des  anciens  élèves? —  Il  y  figure,  il  est 
vrai,  du  côté  des  bienfaiteurs. 

Si  M.  Bertrand  n'est  pas  sorti  de  l'Ecole  normale,  il  a  été  l'un  des  premiers 
parmi  les  maîtres  illustres  qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est,  qui  ont  poussé  les 
élèves  vers  la  science.  Ce  n'était  pas,  paraît-il,  ce  qu'on  lui  demandait.  En  ce 
temps-là,  on  répétait  volontiers  que  l'École  normale  est  faite  pour  fabriquer 
des  professeurs,  et  l'on  avait  une  pauvre  idée  du  professeur.  Celui-ci  était 
assez    bon   matln-maticicn   s'il    était   capable  de   bien    enseigner  la    division 

1.  Ceux-ci,  de  temps  en  temps,  nomment  archicubes  tous  ceux  pour  lesquels  ils  éprouvent 
de  l'admiration  ou  de  la  sympattiie.  Ce  n'est  pas  ici,  je  pense,  (ju'il  est  utile  d'expliquer 
l'argot  de  l'École. 
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abrégée.  Ilcurcusomenl,  on  choisissait  très  mal  los  maîtres  de  conférences  : 
M.  Bertrand,  à  coup  sftr,  n'est  pas  de  ceux  qui  ignorent  ce  qu'ils  font,  et  c'est, 
sans  doute,  avec  une  pleine  conscience  de  ses  actes  qu'il  a  manqué  à  tous  ses 
devoirs  :  il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  en  ait  garde  quelque  remords. 

Au  surplus,  en  enseignant  n'importe  quoi,  même  la  division  abrc-gée,  il 
aurait  trouvé  le  moyen  de  former  des  esprits,  et  de  semer  des  idées  :  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu  se  sont  émerveillés  de  sa  parole,  pleine  d'imprévu  et 
de  suggestion.  Quand  il  explique  quelque  chose,  on  assiste  à  la  formation  de 
sa  pensée  :  ce  travail  intérieur,  il  le  laisse  voir,  presque  avec  coquetterie. 
Mais  est-ce  bien  un  travail?  C'est  plutôt  une  jouissance,  qui  se  communique 
à  l'auditeur  :  celui-ci  s'étonne  de  penser  si  facilement  et  si  bien.  L'idée  jaillit 
toute  seule,  claire,  lumineuse  :  elle  se  colore  souvent  d'une  petite  couleur  de 
paradoxe,  qui  la  rend  volontiers  amusante.  Une  merveilleuse  finesse,  une 
rare  pénétration,  qui  se  jouent  au  milieu  des  abstractions  les  plus  hautes; 
nulle  austérité;  nulle  trace  d'effort;  presque  du  laisser-aller. 

Comment  un  tel  maître  n'aurait-il  pas  charmé  ses  élèves,  et  ne  leur  aurait-il 
pas  inspiré  le  goût  le  plus  vif  pour  la  science?  Comment  n'en  auraient-ils  pas 
gardé  le  souvenir?  Quel  plaisir  il  y  aurait  à  entendre  M.  Dral)iux  sur  ce  sujet 
et  pourquoi  ne  tient-il  pas  la  plume  à  ma  place?  C'est  le  plus  ilh:stre  de  ceux 
qui  ont  passé  par  les  mains  de  'SI.  Bertrand,  mais  comment  ne  pas  r.ippeler, 
parmi  tant  d'autres,  le  P.  Joubert,  dont  on  ne  lit  pas  les  beaux  travaux  sans 
regretter  que  leur  auteur  n'ait  pu  consacrer  qu'un  temps  trop  limité  à  la 
science  pour  laquelle  il  était  fait,  et  M.  Paul  Serret,  qui  a  montré  un  esprit  si 
ingénieux  et  si  fin  dans  des  pages  malheureusement  trop  courtes?  A  ce  der- 
nier, la  vie  n'a  pas  été  clémente;  que  ne  lui  a-t-elle  laissé  des  loisirs,  dont  les 
mathématiques  auraient  profile? 

Les  brillants  élèves  du  mailre  n'ont  pas  été  les  seuls  à  garder  un  culte  pour 
sa  mémoire  :  tous  se  sentaient  vraiment  relevés  par  son  enseignement  :  j'en  ai 
rencontré  jadis  un  témoignage  à  la  fois  comique  et  touchant  :  à  Caen,  j'avais 
un  collègue  qui,  lorsque  ses  élèves  lui  manquaient  de  respect,  se  tournait  vers 
eux  avec  indignation  :  «  Malheureux!  leur  disait-il,  vous  ne  savez  donc  pas  que 
j'ai  été  élève  de  Bertrand?  » 

Après  le  départ  de  ^L  Bertrand,  c'est  l'esprit  de  Caucliy  ([ui  domina  l'cnsc'- 
gnement  mathématique  à  l'Ecole  :  JBL  Hermile,  Puiseux,  Briot  et  Bouquet 
étaient  les  amis  ou  les  disciples  immédiats  du  profond  géomètre  qui.  pendant 
la  première  moitié  du  siècle,  avait  apporté  tant  d'idées  nouvelles  et  donné  à 
la  science  une  impulsion  dont  rien  ne  fait  prévoir  le  ralentissement. 

De  ces  maîtres,  .AL  Ilermite  survit  seul;  voici  bientôt  vingt-cinq  ans  qu'il  a 
quitté  l'Ecole  normale  et  cependant  je  crois  bien  qu'il  n'est  pas  sorti  de  la 
maison  un  seul  mathématicien  qui  ne  soit  son  élève  direct,  qu'il  n'ait  marque 
de  son  empreinte,  à  qui  il  n'ait  prodigué  ses  conseils  et  ses  encouragements. 
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Il  y  a  quelques  mois,  le  monde  savant  célébrait  son  jubilé  :  à  celte  fête  inou- 
bliable, M.  Ilcrmitea  voulu  ([u'on  fit  une  place  particulière  à  l'École  normale  : 
à  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  la  représenter,  il  a  adressé  des  paroles  qu'ils 
garderont  au  fond  de  leur  cœur,  tant  qu'ils  auront  la  force  de  se  réjouir  de  la 
gloire  de  la  maison  où  ils  servent  aujourd'hui.  Nos  élèves  continuent  de  rece- 
voir, à  la  Sorbonne.  un  enseignement  dont  l'éclat  n'a  fait  que  grandir;  ils 
écoutent  celle  parole  d'une  éloquence  si  parliculière,  où  il  y  a  du  recueille- 
ment, de  la  solennilé,  et  comme  une  sorle  de  tendresse  passionnée  ;  ils  jouis- 
sent de  celle  lumière  qui  va  jusqu'au  fond  des  choses,  qui  les  sépare  et  les 
réunit,  qui  en  montre  les  liens  les  plus  délicats,  qui  donne  aux  abstractions 
mathématiques  la  couleur  cl  la  vie. 

.l'ai  entendu  dire  à  M.  Ginrd  que  l'enseignement  qu'il  avait  le  plus  goûté,  à 
l'École,  élait  celui  de  M.  Herniilc.  M.  (liard  n'avait  pourtant,  dès  cette 
époque,  aucune  hésitalion  sur  la  voie  où  il  voulait  s'engager  :  c'étaient  les 
sciences  naturelles  qui  l'atliraicnl,  la  science  de  ce  qui  est  vivant.  En  écou- 
lant M.  Hermile,  il  avait  l'illusion  d'ôlrc  dans  le  domaine  où  il  se  complaisait 
déjà,  d'y  voir  les  êtres  se  distinguer,  se  classer,  se  métamorphoser,  se  trans- 
former les  uns  dans  les  autres.  Était-ce  bien  une  illusion,  et  M.  Hermile  lui- 
même,  s'il  descendait  au  fond  de  sa  pensée,  voudrait-il  l'affirmer"? 

i  L'élonnement  est  le  commencement  de  la  science.  »  Tous  ceux  ([ui  ont 
reçu  à  l'École  l'enseignement  de  M.  Hermile,  en  première  année,  ont  gardé  le 
souvenir  de  cet  élonnement  profond  et  fécond  que  leur  ont  causé  ses  pre- 
mières conférences  :  ils  arrivaient,  plus  na'ifs  qu'aujourd'hui,  du  fond  des  pro- 
vinces, pour  la  plupart;  ils  avaient  eu  d'excellents  professeurs,  bien  clairs, 
bien  précis,  bien  ordonnés,  bien  méthodiques  et  traçant  bien  régulièrement 
leur  sillon  :  ce  sillon,  ils  l'avaient  suivi  de  leur  mieux,  sans  voir  autre  chose 
que  le  dos  de  celui  qui  menait  l'attelage.  L'enseignement  de  M.  Hermile  cau- 
sait une  vraie  stupeur.  Il  y  avait,  au  début,  une  certaine  classification  des 
fonctions  connues  et  inconnues,  qui  nous  jetait  dans  l'effarement  :  «  Qu'est-ce 
que  c'est  que  toutes  ces  fonctions,  bon  Dieu"?  Il  y  en  a  donc  tant  que  cela, 
qu'il  faut  les  classer?  Est-ce  des  malhémaliques  que  nous  faisons?  A  quoi  cela 
rcssemble-t-il?  »  Une  autre  fois,  le  maître  mettait  sur  le  tapis  un  tout  petit  fait, 
une  petite  proposition  bien  banale.  Ou'un  homme  comme  M.  Hermile  daignât 
en  parler,  et  en  parler  à  des  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  cela  faisait 
sourire  :  il  retournait  le  petit  théorème  cl  lui  découvrait  des  dessous  extra- 
ordinaires, des  prolongements  inatlendus  :  derrière,  c'était  un  uioiido.  L  ('incr- 
veillemenl  venait  et  durait  toute  l'année. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'un  peu  étrange,  en  troisième  année,  dans  l'année 
pédagogique,  à  faire  devant  M.  Hermile  une  le(;on  sur  la  division  des  nombres 
entiers,  ou  sur  la  résolution  des  équations  chi  premier  degré.  Kn  (pioi  cela 
pouvail-il  l'intéresser,  et  pendant  que  nous  parlions,  dans  quel  rêve  s'abimait- 
ii,  la  tète  dans  les  mains,  les  yeux  obstinément  baissés?  Il  ne  perdait   pas  un 
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mol,  on  le  voyait  bien  ensuite;  il  commençait  invariablement  par  des  compli- 
ments; on  sait  qu'il  les  tourne  fort  bien;  ils  duraient  assez  longtemps,  et 
cependant  la  figure  de  celui  «jui  avait  parlé  s'éclairait  d'un  sourire  qu'il 
s'efTorçait  de  rendre  modeste.  Le  sourire  disparaissait  bientôt  :  aucune  faute 
de  détail  n'était  oubliée;  mais  c'était  pis  quand  le  maître  en  venait  à  critiquer 
la  composition  de  la  leçon  :  celle-ci  s'efl'ondrait,  il  n'en  restait  plus  rien.  Puis, 
l'apprenti  professeur  oubliait  son  chagrin  en  écoutant  l'ingénieux  architecte 
reconstruire  l'édifice  détruit.  Que  de  remarques  fines  ou  profondes  à  propos 
de  sujets  rebattus,  quelle  lumière  jetée  sur  d'autres  sujets,  que  le  maître  se 
plaisait  à  éclairer  de  loin!  Que  d'exemples  merveilleusement  propres  à  illus- 
trer la  matière,  tout  en  captivant  l'auditeur  par  l'intérêt  qu'ils  portaient  en  eux! 

Ces  critiques  de  leçons  étaient  singulièrement  instructives  et  suggestives  : 
elles  nous  choquaient  parfois  dans  nos  habitudes,  et  c'était  souvent  ensuite, 
en  récréation  ou  à  l'étude,  de  longues  discussions.  AL  Herraite  s'est  toujours 
beaucoup  intéressé  à  l'enseignement  élémentaire,  même  en  dehors  des  mathé- 
matiques. Ses  vues  sont  nettes  et  systématiques  :  il  est  partisan  du  thème,  du 
bon  vieux  thème  de  règles  :  posséder  des  règles  bien  précises,  reconnaître 
quand  il  convient  de  les  appliquer,  les  appliquer  correctement,  voilà  ce  qu'il 
faut  aux  enfants.  Quant  à  l'enseignement  des  mathématiques,  il  le  veut  stricte- 
ment élémentaire,  solide  et  limité  :  il  imposerait  volontiers  Euclide  :  bien 
posséder  ses  théorèmes,  reconnaître  oîi  il  faut  les  appliquer,  et  les  appliquer 
correctement,  voilà  ce  qu'il  faut  à  celui  qui  commence  l'étude  des  mathéma- 
tiques. L'enseignement  du  lycée  doit  préparer  celui  de  la  Faculté,  non  s'y 
mêler.  Donner  de  bonnes  habitudes  d'esprit  aux  élèves,  leur  apprendre  à  dis- 
tinguer ce  qu'ils  savent  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  à  bien  voir  ce  qu'il  y  a 
dans  une  vérité  particulière,  à  la  retourner  sur  toutes  ses  faces,  tel  est  le  devoir 
du  professeur  de  lycée.  M.  Hermite  n'a  rien  négligé  pour  nous  inculquer  ces 
idées  :  certes,  ce  n'est  pas  sa  faute  si,  depuis  vingt-cinq  ans,  dans  les  hautes 
classes  de  nos  lycées,  l'enseignement  s'est  transformé  d'une  façon  qu'il  est 
bien  permis  de  déplorer.  Mais  de  qui  est-ce  la  faute?  Des  institutions  plus  que 
des  hommes.  La  concurrence  qui,  chaque  année,  entraine  vers  les  grandes 
écoles  scientifiques  je  ne  sais  combien  de  milliers  de  jeunes  gens  devient  plus 
âpre,  à  chaque  fois;  chacun  se  hâte  d'en  apprendre  plus  long  que  son  voisin, 
plus  long  que  l'an  dernier;  les  programmes  se  grossissent  el  s'alourdissent: 
les  examinateurs  les  mieux  intentionnés,  voyant  que  tout  le  monde  sait  tout, 
demandent  tout  à  tout  le  monde,  et  s'ils  rencontrent  un  candidat  intelligent 
dont  la  cervelle  soit  moins  encombrée,  ils  ont  besoin  de  réfléchir  pour  ne  pas 
s'étonner  de  son  ignorance,  et  lui  adresser,  in  petto,  les  félicitations  qu'il 
mérite. 

La  porte  de  JL  Hermite  restait  ouverte  à  ses  anciens  élèves  :  sa  complai- 
sance pour  leur  indiquer  des  sujets  de  recherche  a  été  inépuisable,  et  quel  art 
délicat  dans  l'encouragement  !  Comme  il  savait  inspirer  aux  jeunes  gens  la 
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confiance  en  eux-mêmes  dont  ils  avaient  besoin,  comme  il  savait  faire  valoir 
à  leurs  propres  yeux  les  plus  minces  résultais  de  leurs  efforts,  les  pousser 
plus  avant  dans  la  voie  et  leur  donner  sans  compter  ce  qui  était  à  lui.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  les  recevoir,  il  allait  les  trouver  chez  eux.  A  l'Ecole,  les 
escaliers  qui  montent  au  premier  et  au  second  élage  ont  une  pente  modérée, 
([ui  raidit  tout  à  coup  quand  il  s'agit  de  grimper  chez  les  agrégés-préparateurs. 
—  Voici  la  canne  de  M.  Ilermite  qui  frappe  sur  les  marches  de  bois,  puis  sur 
le  carrelage  du  palier  :  le  voilà  dans  ma  chambre,  assis  devant  ma  table  :  il 
prend  une  cigarette,  dont  il  lire  trois  ou  quatre  bouffées.  »  J'ai  pensé  un  peu  à 
votre  affaire....  »  La  cigarette  s'éleint,  mais  les  belles  formules  s'étagent  sur 
le  papier,  avec  des  explications  lumineuses;  tout  de  suite,  le  voile  est  écarté, 
les  perspectives  s'éclairent....  J'ai  là,  dans  un  tiroir,  quelques-unes  de  ces  pré- 
cieuses reliques,  jaunies  par  le  temps,  attendrissantes  à  regarder. 

Depuis  ce  malheureux  Didon.  que  la  mort  guettait,  quand  ses  camarades 
avaient  tant  de  confiance  dans  les  promesses  de  son  talent,  en  passant  par 
M.  Baillaud,  M.  Charve,  M.  Floquet,  M.  Pellel,  et  bien  d'autres,  pour  aller 
jusqu'à  ces  hommes  plus  jeunes  dont  la  floraison  est  aujourd'hui  la  joie  de 
notre  École,  quels  sont  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  les  encouragements  et  les 
conseils  de  M.  Ilermite? 

Les  jeunes  gens  ont  un  heureux  don  :  ils  savent  rire  des  maîtres  (pi'ils 
respectent  le  plus  :  comme  leurs  joyeuses  plaisanteries,  leurs  imaginations 
folles  rajeuniraient  ceux  qui  en  sont  l'objet,  si  ces  derniers  pouvaient  les 
entendre!  La  plaisanterie  s'arrêtait  toujours  devant  Puiseux  :  il  y  avait  en  lui 
je  ne  sais  quoi  de  sérieux,  de  triste  peut-être,  qui  refroidissait  toute  gaieté 
intempérante.  L'aspect  physique  était  élrange  :  une  broussaille  de  cheveux 
roux,  ébouriffés  autour  d'un  grand  front  de  penseur;  des  yeux  bleus  extraor- 
dinairement  vifs  et  brillants;  un  visage  rouge,  entièrement  rasé,  avec  de 
grandes  rides  autour  de  la  bouche;  le  nez  allongé,  le  menton  absent,  l'allure 
un  peu  voûtée,  un  certain  embarras  de  sa  propre  personne,  une  modestie  inti- 
midante; une  voix  un  peu  fliMée,  d'tm  éclat  adouci.  Il  imposait  le  respect  à 
tous  :  quelqu'un  lui  a-t  il  jamais  parlé  qu'avec  déférence,  a-t-on  jamais  osé 
penser  autrement  à  lui?  Ceux  ([ui  l'onl  connu  dans  l'inlimité  savent  quelle 
était  la  bonté  de  son  cœur,  mais  la  pensée  de  l'aborder  familièrement,  de 
s'ouvrir  à  lui,  ne  venait  pas.  Sa  patience  et  sa  politesse  étaient  admirables.  En 
ce  temps-là.  il  arrivait  quelquefois  aux  élèves  de  répondre  des  énormités 
quand  on  les  interrogeait  sur  ce  ([u'ils  savaient  mal  :  Puiseux  se  contentait 
de  dire  alors,  d'un  ton  très  doux:  «  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  entendu,  ou  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  que  ce  que  vous  avez  dit  n"cst  pas  tout  à  fait  exact  ». 

Puiseux  avait  débuté  par  un  mémoire  d'analyse  qui  restera  capital;  puis  il 
s'était  tourné  vers  l'astronomie,  et  s'y  était  donné  tout  entier.  M.  Tisserand, 
son  élève  et  son  successeur,  pourrait  dire  quelle  était  la  profondeur  de  son 
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enseignomcnl,  à  la  Sorbonnc,  dans  la  chaire  de  mécanique  cclesle  :  la  perfec- 
tion de  l'ordre,  l'exlrôme  lucidité  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  l'élégance 
et  le  fini  des  démonstrations,  la  sûreté  au  milieu  des  calculs  les  plus  longs  cl 
les  plus  pénibles  frappaient  ceux  môme  qui  ne  venaient  à  son  cours  que  pour 
accroître  leurs  connaissances  générales  :  toujours  une  entière  possession  de 
lui-mOme,  une  parole  toujours  précise  et  définitive.  A  l'École,  sur  des  matières 
d'aiihurs  moins  difficiles,  c'étaient  les  mêmes  qualités;  ceux  qui  ont  passé 
par  ses  mains  n'ont  eu  aucun  mérite  à  réussir  à  leurs  examens,  tant  la  pré- 
paration était  parfaite,  tant  les  devoirs  étaient  judicieusement  donnés  et  cor- 
rigés en  détail,  tant  il  prenait  soin  de  s'assurer  ipie  tout  était  bien  compris,  et 
de  tous.  On  disait  communément  qu'il  suffisait  d'écouler  pendant  la  moitié 
de  ses  conférences  :  que  les  élèves  de  l'École  sachent  bien  qu'ils  ne  retrou- 
veront jamais  un  pareil  maître. 

Sa  conscience  était  excessive  :  on  racontait  (juc,  frappé  par  un  deuil  singu- 
lièrement cruel,  il  élail  venu  à  l'École,  à  l'heure  habiluellc.  malgré  tout, 
remplir  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir,  et  qu'il  se  détournait  pour  cacher 
ses  larmes.  Ceux  qui  avaient  vu  couler  les  larmes  de  cet  homme  si  maître  de 
lui,  si  dur  pour  lui-môme,  en  avaient  gardé  un  souvenir  plein  d'angoisse. 

Briot  était  brun,  portait  la  moustache,  se  tenait  droit,  presque  raide,  avait 
l'allure  militaire,  des  mouvements  secs,  une  parole  vive,  familière  :  il  se  fâchait 
volontiers;  il  n'avait  aucun  égard  pour  la  dignité  (déjà  chatouilleuse)  des 
élèves  de  l'École  normale;  les  injures  tombaient  dru  sur  celui  qui  répondait 
mal,  ou  ne  répondait  pas;  il  bondissait  de  sa  chaise,  le  secouait  rudement  par 
le  bouton  de  la  redingote  et  lui  tirait  les  oreilles. 

Plus  que  personne,  il  a  contribué  à  nettoyer  l'enseignement;  on  n'a  plus 
idée,  aujourd'hui,  des  horreurs  qui  se  débitaient  sous  le  nom  de  mécanique; 
il  les  a  balayées.  Sa  méthode,  dans  l'enseignement  de  la  mécanique,  élail 
nettement  géométrique  :  il  voulait  qu'on  vît  clair,  qu'on  ne  se  payât  ni  de 
mots,  ni  de  formules;  chaque  question  devait  être  regardée  en  elle-même;  il 
fallait  y  reconnaître  ce  qu'elle  olfrait  de  particulier  et  par  où  elle  donnait  prise 
aux  théorèmes  généraux.  En  dehors  de  cette  méthode,  point  de  salut  ;  cet  homme 
irrespectueux  traitait  de  «   faribole  »  la  Mécanique   analytique  de  Lagrangc. 

En  troisième  année,  pendant  les  leçons,  il  essayait  de  se  contenir,  mais  il 
trépignait,  éclatait,  interrompait,  faisait  recommencer:  d'ailleurs  il  provoquait 
volontiers  la  discussion,  supportait  qu'on  le  contredit,  autorisait  la  familiarité. 
Pendant  la  belle  saison,  il  invitait  la  section  de  mathématicjues  à  venir  chez  lui, 
à  Chatenay  :  il  nous  présentait  aux  siens,  nous  emmenait  au  milieu  des  bois, 
avec  eux,  causant  familièrement,  se  laissant  aller. 

On  s'étonnait  de  ne  pas  l'entendre  parler  de  mathématiques,  et  de  voir 
qu'autre  chose  l'inléresscU;  sur  la  politique,  sur  les  lettres,  sur  la  musique,  il 
avait  des  idées  intéressantes,  toujours  robustes,  souvent  fines  et  délicates: 
chez  cet  honnnc  si  actif,  si  remuant,  ou  découvrait  des  ilcssous  Je  rêveur:  il 
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aimait  les  doux  horizons  voilés  de  brume  et  l'ombre  des  bois  où,  le  dimanche 
matin,  il  allait  i  à  la  messe  ».  Le  soii-,  la  table  de  famille  nous  réunissait  :  la 
grande  table!  11  la  fallait  déjà  telle,  pour  réunir  à  l'occasion  les  enfants  et  les 
pelils-enfanls  dont,  ce  jour- là.  nous  tenions  la  place.  Dieu  merci,  les  petits- 
enfants  se  sont  multiplies  :  il  y  en  a  deux  aujourd'hui,  à  l'École,  sans  compter 
un  petit-neveu,  qui  nous  a  ramené  le  nom  de  Briot. 

A  la  sortie  de  l'École,  cette  famille  nous  restait  ouverte  :  l'hiver,  Mme  Briot 
recevait  simplement,  familièrement,  le  mercredi  soir.  Quelles  bonnes  cause- 
ries, au  coin  du  feu,  autour  de  la  table  à  thé!  Souvent,  un  peu  de  musique. 
Briot  continuait  notre  éducation  ;  il  fallait  dire  notre  sentiment  sur  les  «  mor- 
ceaux »  ;  c'était  parfois  embarrassant,  quand  on  ne  savait  pas  le  nom  de  l'au- 
teur, et  malheur  à  ipii  aurait  préféré  une  mélodie  de  Gounod  à  une  fugue  de 
Bach!  De  plus  en  plus,  on  le  sentait  paternel;  il  s'intéressait  au  travail  de  ses 
élèves,  d'abord,  mais  aussi  à  tous  les  détails  de  leur  vie.  Il  envoyait  chez  le 
coilTeur  l'un  de  mes  meilleurs  amis  qui  avait  la  déplorable  habitude  d'oublier, 
pendant  de  longs  mois,  que  ses  cheveux  étaient  hors  de  toute  mesure.  Lin 
jour,  celui-ci,  par  esprit  de  pénitence,  sans  doute,  était  allé  de  lui-même 
chez  ce  maudit  coilïeur;  pendant  que,  revêtu  du  costume  traditionnel, 
essayant  d'échapper  par  le  rêve  aux  parfums  maussades  qui  l'envahissaient, 
il  livrait  aux  ciseaux  alertes  et  bruissants  sa  tête  mélancolique,  Briot,  qui  pas- 
sait dans  la  rue,  entra  brusquement  dans  la  boutique  pour  le  féliciter. 

Son  influence  sur  le  travail  de  ses  élèves  a  été  considérable;  lui  aussi,  il  leur 
donnait  son  temps  sans  compter  :  il  a  été.  avec  Bouquet,  l'un  des  plus  fervents 
disciples  de  Cauchy,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  contribué  à  élucider  les  idées 
du  maître  sur  la  théorie  des  fonctions,  à  les  propager,  à  en  montrer  la  fécon- 
dité. ^L  iléray  m'a  écrit  récemment  qu?  c'était  Briot  qui  l'avait  initié  à  ces 
idées,  dans  des  leçons  particulières,  dès  la  classe  de  mathématiques  spéciales. 
La  semence  a  bien  fructifié.  Briot  n'était  pas  encore  maître  de  conférences 
à  l'École  quand  M.  .Méray  y  entra,  et  ce  dernier,  pendant  ses  trois  années  de 
séjour,  fil  de  l'étude  du  violon  sa  préoccupation  principale;  c'était  d'ailleurs 
une  façon  d'o])éir  à  l'injonction  f[u'on  lui  avait  faite,  de  n'envoyer  aucune  com- 
munication à  r.Vcadémie  des  sciences.  Je  n'ose  pas  trop  conseiller  aux  jeunes 
gens  d'apprendre,  avant  d'entrer  à  l'École,  la  théorie  des  fonctions  synectiques; 
je  conseille  fortement  à  ceux  qui  y  sont  de  penser  à  autre  chose  qu'au  violon  : 
enfin  je  souhaite  à  ceux  qui  en  sortiront  de  contribuer  au  progrès  de  la  science 
autant  (|ue  l'a  fait  M.  Méray.  Avec  .M.  Ilermitc.  Briot  et  Bouquet  ont  lar- 
gement contribué  à  pousser  les  élèves  de  l'École  dans  la  voie  du  travail  per- 
sonnel :  ils  doivent  partager  avec  ce  maître  incomparable  la  reconnaissance 
de  tous.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  mon  camarade  EUiot'  parmi  les  disci- 
ples plu=;  particuliers  de  Briot,  parmi  ceux  (|ui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur. 

1.  L»e|)uis  que  ces  lignes  ont  élo  ccrilcs.  la  morl  nou>  l'a  liriisininneiit  enlevé. 
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Bouquet  élail  grand,  laillé  en  alhlèlc  :  une  forêt  de  cheveux  blonds,  gri- 
sonnants, une  barbe  épaisse,  un  peu  inculte;  les  yeux  clairs,  le  nez  court;  de 
petites  rides;  la  tcte  souvent  secouée  par  une  sorte  de  hochement  qui  mettait 
en  branle  barbe,  cheveux,  épaules,  et  qui  allait  du  sourire  bienveillant  ou  un 
peu  scandalisé  jusqu'à  la  marque  d'impatience;  la  parole  précipitée,  un 
organe  bizarre  qui  étonnait  d'abord  et  prêtait  à  sourire  :  un  langage  élégant, 
d'une  rare  précision  :  toujours  le  mot  juste,  la  vraie,  la  seule  façon  de  dire. 
Tous  ses  élèves  l'ont  aimé,  de  suite  :  il  était  évident  que  c'était  un  homme 
excellent,  simple,  droit,  sans  complications  ni  dessous.  «  Il  appartenait  tout 
entier  à  la  science  et  à  l'enseignement,  il  s'y  enfermait.  Le  bruit  du  monde 
n'arrivait  guère  jusqu'à  lui;  au  reste,  il  ne  l'aurait  pas  entendu  sans  ennui  et 
sans  inquiétude  :  son  ignorance  du  mal,  sa  candeur  étaient  extrêmes;  là  était  la 
source  d'une  gaîLé  qu'on  ne  rencontre  guère,  qui  était  toute  pure,  sans  mélange 
d'amertume  ou  de  résignation;  il  aimait  l'enseignement  autant  que  la  science; 
il  aimait  à  enseigner  et  il  aimait  ses  élèves;  rentré  chez  lui,  il  en  parlait  avec 
passion,  de  manière  à  exciter  les  railleries  jalouses  des  siens.  Le  plus  souvent, 
ceux  qui  étaient  l'objet  de  cette  amusante  jalousie  ne  s'en  doutaient  guère  : 
Bouquet  était  de  ceux  que  la  timidité  oblige  à  cacher  leurs  sentiments.  L'idée 
de  causer  le  plus  léger  chagrin  à  quelqu'un  le  navrait,  et,  s'il  s'y  croyait  obligé, 
le  jetait  dans  un  embarras  extraordinaire.  Que  de  préliminaires  et  de  circon- 
locutions avant  d'arriver  à  donner  un  conseil!  Oui  n'aurait  été  touché  de  cette 
délicatesse  instinctive  et  de  ces  eflarouchcments  de  bon  savant?  » 

A  l'École,  il  cachait  sa  timidité  sous  une  brusquerie  amusante  :  l'épithète  de 
«  maladroit  »  pleuvait,  accompagnée  du  hochement  de  cheveux  et  d'épaules. 
Mais  le  naturel  l'emportait  souvent  :  un  jour  d'été,  venant  faire  sa  conférence, 
à  trois  heures,  il  trouva  sur  la  table  un  de  ses  élèves  qui  dormait  profondé- 
ment, tout  de  son  long  étendu,  dans  une  tenue  légère.  Bouquet  défendit  qu'on 
l'éveillât.  Le  dormeur,  qui  enseigne  aujourd'hui  à  la  Sorbonne,  se  réveilla  avec 
quelque  embarras,  sous  le  regard  attendri  de  son  vieux  maître. 

On  sait  quelle  était  la  puissance  de  Bouquet  dans  l'analyse.  Son  enseigne- 
ment était  excellent;  la  précision  parfaite  de  la  forme  répondait  à  la  netteté 
parfaite  des  idées;  il  avait  horreur  du  vague,  de  l'à-peu-près  et  de  la  fantaisie; 
point  d'ornements  inutiles  :  un  ensemble  bien  ordonné,  mesuré  rigoureuse- 
ment, fortement  assis,  des  détails  nets,  point  de  clair-obscur,  tout  était  mis  en 
pleine  lumière. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  ceux  qui  sont  trop  près  de  nous.  Comment  ne  pas 
rappeler  pourtant  que  la  section  mathématique  de  l'École  a  brillé  d'un  éclat 
incomparable  pendant  que  I\L  Darboux  la  dirigeait;  qu'il  a  eu  successivement 
comme  élèves  M.  Appcll,  Î\L  Picard,  M.  Goursat,  pour  ne  citer  que  des  noms 
déjà  illustres;  que  depuis  il  n'a  cessé,  non  plus  que  M.  llermite,  de  soutenir, 
d'encourager,  d'aider  ceux  qui  passent  dans  cette  maison,  dont  il  est  la  gloire. 

JULES  TANNEBY. 
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Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  il'ctre  les  élèves  d'Emile  Vcrdel  à  l'École 
normale  aiment  à  se  rappeler  leur  professeur  dans  le  milieu  familier  où  ils 
écoutaient  ses  leçons.  C'est  à  noire  laboratoire  de  physique  que  s'exécutèrent 
ses  travaux  ;  c'est  là  que  d'illustres  savants,  tels  que  Foucault,  se  plaisaient 
à  s'entretenir  avec  lui,  et  que  les  débutants  venaient  demander  au  jeune 
maître  les  encouragements  et  les  conseils.  Gardons-nous  toutefois  d'être  exclu- 
sifs et  de  vouloir  le  posséder  sans  partage.  A  trop  restreindre  le  cadre,  on 
risquerait  de  diminuer  l'homme,  dont  le  seul  aspect  révélait  la  haute  valeur 
personnelle,  en  même  temps  qu'un  ensemble  rare  des  qualités  les  plus 
éminenles  et  les  plus  variées. 

Sa  tète,  large  et  puissante,  reposant  sur  un  corps  solidement  charpenté, 
attirait  aussitôt  et  retenait  l'attention.  Son  front,  élevé,  lumineux,  annonçait 
les  hautes  pensées  d'un  esprit  toujours  en  travail.  Ses  grands  yeux  bleus,  où 
sous  le  lorgnon  brillait  un  vif  et  pur  regard,  étaient  bien  ceux  de  l'observateur, 
toujours  tournés  vers  le  spectacle  de  la  nature  dont  il  ne  veut  laisser  échap- 
per aucun  phénomène.  Parfois  pourtant,  l'œil  à  demi  voilé  ne  semblait  plus 
éclairé  que  par  le  reflet  du  regard  intérieur.  A  quoi  ^'erdet  songeait-il  alors? 
Poursuivait-il  la  solution  de  quelque  problème  scientifique  dont  la  difficulté 
niênic  le  captivait?  Sa  fière  intelligence,  attirée  vers  ces  régions  sereines  dont 
parle  le  poète,  où  la  science  et  la  philosophie  se  rencontrent,  s'efforçait-cUe 
(l'y  saisir  le  secret  de  nos  destinées  humaines?  Etait-ce  plutôt  l'artiste  qui  revi- 
vait par  la  pensée  les  sensations  éprouvées  naguère  dans  les  musées  de  Londres, 
de  Rome  et  de  Florence,  où  l'entraînait  soudain  l'unique  besoin  d'admirer  les 
chefs-d'œuvre  et  de  satisfaire  sa  passion  du  beau?  Peut-être  méditait-il  par 
aventure  sur  cet  art  spécial  que  Brillai-Savarin  a  ennobli  et  que  lui-même 
ne  dédaignait  pas?  Le  nez  droit  et  fort,  la  bouche  petite,  un  pou  serrée,  le 
menton  ferme,  donnaient  au  visage,  encadré  par  des  cheveux  soyeux  et  par 
une  barbe  bien  fournie,  d'un  blond  châtain,  l'expression  de  la  gravité,  sans 
aucune  aiïectation  de  puritanisme.  Son  allure  aisée,  sa  tenue  élégante,  sa 
main  très  soignée,  aristocratique,  et  surtout  le  sourire  de  ses  lèvres  fines  fai- 
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saicnt  vite  reconnaître  l'homme  du  monde,  d'un  commerce  aimable,  le  cau- 
seur exquis,  dont  la  place  était  marquée  dans  les  salons  les  plus  réputés  par 
l'esprit  (le  conversation,  où  la  société  d'élite  répondait  le  mieux  à  ses  goûts.  11 
fréquentait  chez  Mme  d'IIaussonville,  chez  Mme  de  Romilly.  Hôte  toujours 
bien  accueilli  à  Coppet,  chez  Mme  de  Slaol,  il  était  particulièrement  lié  avec 
la  famille  de  Broglic.  Partout  on  estimait  à  sa  valeur  l'indépendance  de  ses 
opinions  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  était  de  ceux  qu'on  recherche  d'au- 
tant plus  que  leur  amitié  se  prodigue  moins.  Son  urbanité  de  bon  aloi  ne 
ressemblait  pas  à  cette  banalité  mondaine,  (jui  est  la  fausse  monnaie  de  la 
politesse. 

Ses  penchants  naturels  et  ses  habitudes  d'éducation  le  portaient  de  préfé- 
rence vers  l'étude  des  questions  philosophiques.  Il  appartenait  à  cette  fraction 
du  protestantisme  qui  défendit  ardemment  les  idées  libérales  représentées  par 
("oquerel,  et  il  avait  lui-même  soutenu  le  vaillant  pasteur  de  toute  l'autorité 
d'un  nom  déjà  célèbre.  .Mais  aussi  les  souvenirs  fidèles  de  ceux  qui  l'ont 
connu,  son  «  Journal  do  lectures  »  et  sa  correspondance  littéraire  avec 
M.  Doudan,  nous  montrent  en  Verdet  le  savant  et  l'artiste,  sincèrement  épris 
de  toutes  les  beautés  de  la  science,  de  la  nature  et  de  l'art,  l'amateur  éclairé 
de  statues  et  de  tableaux,  le  musicien  consommé,  le  lettré  délicat,  en  un  mol 
l'intelligence  largement  ouverte,  à  qui  rien  d'humain  n'était  étranger. 

Ouoique  son  origine  le  rattachât  à  la  Provence  (il  était  né  à  Nîmes  le 
IT)  mars  IX^i),  son  abord  quelque  peu  sévère  ne  trahissait  nullement  la  race 
méridionale.  Je  le  revois  encore  entrant  dans  notre  vieille  salle  de  confé- 
rcnc2s  au  milieu  du  respect  presque  craintif  de  ses  élèves.  Il  parle,  et  aussitôt 
le  Midi  se  révèle  par  cette  voix  chaude,  bien  timbrée,  musicale,  par  celte  dic- 
tion limpide  et  colorée  qui  nous  tient  sous  le  charme.  Le  chemin  qu'il  ouvre 
devant  nous  s'éclaire  et  s'élargit  à  la  fois.  Son  plan  se  dessine  avec  une  netteté 
merveilleuse  ;  les  développements  se  succèdent  d'après  une  méthode  sCire, 
dans  un  ordre  parfait.  La  parole  est  élégante  et  sobre,  sans  obscurité  ni  séche- 
resse, comme  aussi  sans  exubérance  inutile.  Chacune  de  ses  leçons  forme  un 
ensemble  complet,  harmonieux,  savamment  pondéré,  dont  les  heureuses  pro- 
portions et  le  fini  rappellent  l'éloquence  attique  et  semblent  mériter  le  même 
éloge  :  rien  à  retrancher,  rien  à  ajouter.  Ce  sera  toujours  pour  ses  élèves  un 
regret  amer  qu'il  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  publier  lui-même  son  cours  à  l'École 
normale.  L'édition  que  quelques-uns  d'entre  nous  en  ont  fait  paraître  après  sa 
mort  (iffre  du  moins  l'avantage  d'être  une  sorte  de  phonograpbie. 

Pour  l'auditoire  spécial  qu'il  devait  instruire  et  former,  Verdet  réalisait 
l'idéal  du  professeur.  Aux  connaissances  profondes,  à  l'érudition  inépuisable 
qui  donnent  la  pleine  possession  du  sujet,  étudié  et  connu  sous  ses  différentes 
faces,  il  joignait  l'intelligence  suj)érieure  qui  domine  les  (jnestions,  les  em- 
brasse dans  leur  étendue  et  sait  en  mesurer  la  portée.  Le  talent  d'enseigner 
était  chez  lui  à  la  hauteur  du  savoir.  Il  excellait  à  disposer  les  matières  pour 
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éveiller  l'attenlion,  préparer  les  esprits,  les  entraîner  à  sa  suite  clans  les  pas- 
sages difficiles  et  les  amener  victorieusement  au  but.  Et  quelle  justesse  clans 
les  critiques,  dont  la  vivacité  colorée  frappait  Timaginalion,  sans  blesser  les 
amours-propres  ni  décourager  les  efforts  !  Mais  surtout  quelle  passion  du  vrai, 
dont  la  chaleur  communieative  pénétrait  les  âmes  par  une  contagion  bienfai- 
sante, quel  don  merveilleux  pour  initier  ses  auditeurs  i^  la  pure  science,  pour 
leur  en  inspirer  l'amour  efficace  et  le  culte  désintéressé  !  X'est-ce  pas  là  le 
secret  de  renseignement  vraiment  fécond,  qui  se  survit  dans  ses  disciples? 

Toute  la  carrière  scientifique  d'Emile  \'erdel  fut  pour  ses  élèves  une  leçon 
vivante.  Son  exemple  leur  enseignait  le  fier  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle, le  mépris  des  vanités,  la  haine  de  la  réclame.  Sa  vie  se  partageait  entre 
l'amitié  et  la  science.  Loin  de  rechercher  la  notoriété,  il  mettait  plutôt  à  la 
fifir  un  soin  jaloux  et  presque  ombrageux.  Pai-mi  ses  contemporains  et  ses 
émules,  d'autres  firent  plus  de  bruit  et  se  plurent  à  savourer  de  leur  vivant  les 
menues  anticipations  de  la  gloire,  comme  des  héritiers  trop  pressés  se  hâtent 
de  dépenser,  par  avance  d'hoirie,  un  héritage  qui  souvent  ne  leur  revient  point. 
Le  temps  a  remis  chaque  chose  à  sa  place,  et  tandis  que  certains  noms  sont 
presque  effacés,  celui  de  Verdet  n'a  fait  que  grandir.  Les  savants  l'ont  adopté 
pour  désigner  l'une  des  plus  importantes  constantes  de  la  physique.  Cet  hom- 
mage posthume  dit  assez  en  quelle  estime  ses  travaux  sont  tenus  par  tous  pays. 

Sa  vaste  érudition,  heureusement  servie  par  une  prodigieuse  mémoire  et 
fécondée  par  des  vues  personnelles,  sa  remarquable  puissance  d'assimilation, 
son  jugement  droit  et  impartial  lui  assurent,  comme  critique  scientifique,  une 
place  à  part  dans  l'histoire  de  son  temps.  Ses  »  Revues  des  mémoires  sur  la 
physique  publiés  à  l'étranger  »  sont  bien  autre  chose  qu'une  analyse  métho- 
dique, fidèle  et  correcte.  Verdet  n'est  pas  le  traducteur,  toujours  un  peu  traître, 
à  la  façon  du  proverbe.  Il  transforme  tout  ce  qu'il  touche.  Sous  sa  plume 
magistrale,  l'œuvre  d'autrui  prend  une  ampleur  inattendue  ;  il  la  fait  sienne  et 
la  vivifie  par  une  lumineuse  et  forle  synthèse.  On  dirait  d'un  artiste  qui,  pour 
mieux  décrire  la  statue  dont  il  parle,  la  pétrirait  à  son  tour  de  ses  propres 
mains  et  lui  rendrait  la  vie,  non  sans  y  imprimer  des  traits  nouveaux  d'origi- 
nalité et  de  grandeur.  Plus  d'un  physicien,  j  imagine,  en  lisant  le  compte 
rendu  de  ses  travaux  dans  les  écrits  de  ^'erdet,  dut  se  répéter  tout  bas  le  mot 
célèbre  :  «  Que  de  belles  choses  ce  jeune  homme  me  fait  dire  auxquelles  je 
n'avais  jamais  songé  !  » 

A  l'époque  oi!i  Verdet  entreprit  ses  premières  recherches,  les  phénomènes 
d'induction  attiraient  particulièrement  les  esprits.  Le  développement  actuel 
de  l'industrie  électrique,  les  applications  prodigieuses  qui  frappent  aujour- 
d'hui nos  sens  montrent  assez  quel  domaine  fertile  ouvraient  alors  les 
investigations  des  savants.  Verdet  s'attache,  lui  aussi,  à  l'explorer.  Sa  thèse 
inaugurale  (1848)  porte  «  sur  les  phénomènes  d'induction  provoqués  par  les 
décharges  des  batteries  •  ;  il  y  étudie  spécialement  les  courants  induits  du 
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deuxième  ordre  ».  Bientôt  après  (1849),  il  publie  une  note  complémentaire,  où 
il  précise  les  propriétés  des  «  courants  induits  d'ordre  supérieur  ».  L'année 
suivante  (1850),  l'observateur  ingénieux  s'affirme  dans  un  travail  consacré  aux 
«  phénomènes  d'induction  produits  par  le  mouvement  des  métaux  magnétiques 
et  non  magnétiques  »  :  il  réussit  à  saisir  les  courants  variables  au  moyen  d'un 
commutateur  tournant  qui,  pour  chaque  révolution,  établit  les  contacts  j)on- 
danl  un  temps  très  court  à  un  instant  déterminé  de  la  période. 

Sans  abandonner  l'éleclricilé,  dont  il  (levait  cire  l'un  des  premiers  à  appro- 
fondir les  rapports  étroits  avec  la  lumière,  Verdet  dirige  ses  efforts  du  côté 
de  l'optique.  Une  courte  note  «  sur  les  interférences  de  la  lumière  polarisée  » 
(1851)  rectifie  la  démonstration  de  Fresnel  relative  à  la  transversalité  des 
vibrations  lumineuses.  La  môme  année  (1851)  nous  apporte  un  procédé  de 
calculs  destinés  à  résoudre  certaine  difficulté  de  théorie  concernant  »  l'intensité 
des  images  au  foyer  des  lentilles  et  des  miroirs  ».  Puis  (1852)  vient  a  l'expli- 
cation des  phénomènes  des  couronnes  ».  ces  cercles  colorés  qui  entourent  le 
Soleil  et  la  Lune,  comme  les  lanternes  de  la  voie  publique,  lorsque  l'atmosphère 
est  chargée  de  globules  aqueux,  et  qui,  paraissant  en  contact  immédiat  avtc 
le  corps  incandescent,  présentent  leurs  couleurs  dans  l'ordre  caractéristique 
des  phénomènes  de  dilïraclion.  le  rouge  en  dehors  et  le  violet  en  dedans. 

Mais  quel  sujet  était  plus  digne  d'exercer  une  intelligence  toujours  en  éveil 
que  la  récente  découverte  de  Faraday,  l'action  merveilleuse  de  l'aimant  sur  \:\ 
lumière  ?  Verdet  en  saisit  toute  l'importance,  et  s'applique  à  pénétrer  «  les 
propriétés  optiques  développées  dans  les  corps  transparents  sous  l'action  du 
magnétisme  ».  Alors  commence  une  série  de  recherches  qu'il  poursuit  pendant 
dix  années  (185'(-!86ô).  C'est  pour  lui  une  ample  matière  où  se  déploient  avec 
plus  de  vigueur  que  jamais  ses  hautes  qualités  de  physicien  :  sagacité  d'obser- 
vation, habileté  expérimentale,  sûreté  de  raisonnement  mathématique.  Il 
démontre  que  la  rotation  électromagnétique  du  plan  de  polarisation  de  la 
lumière  traversant  un  milieu  transparent  est  proportionnelle  à  l'intensité  du 
champ,  proportionnelle  à  l'épaisseur  du  milieu,  proportionnelle  au  cosinus  de 
l'angle  que  le  rayon  lumineux  fait  avec  la  force  magnétique  :  il  établit  ainsi 
les  lois  précises  du  phénomène,  en  môme  temps  qu'il  met  en  relief  l'importance 
du  champ  magnétique,  dont  l'intensité  en  chaque  point  peut  être  mesurée 
d'après  sa  méthode.  A  ces  lois  exactes  il  ajoute  de  précieuses  remarques  sur 
la  dispersion  rotatoire  magnétique,  sur  la  grandeur  et  le  signe  même  de  cette 
rotation,  qu'il  découvre  être  positive  ou  négative  suivant  les  substances.  La 
constante  fondamentale  de  la  polarisation  rotatoire  magnétique  portera  désor- 
mais le  nom  de  Verdet  :  ce  sera  la  consécration  légitime  d'un  si  beau  travail. 
Presque  immédiatement  après  ces  recherches  (1865),  Verdet  publiait  encore 
une  «  étude  sur  la  constitution  de  la  lumière  non  polarisée  et  de  la  lumière 
partiellement  polarisée  »,  dans  laquelle  il  soumet  à  une  analyse  rigoureuse 
les  idées  de  Fresnel  sur  la  nature  de  la  «  lumière  directe  ». 
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Cependant  les  investigations  du  physicien  ne  ralentissaient  pas  les  fruc- 
tueuses enquêtes  du  critique  sur  les  manifestations  les  plus  diverses  du 
mouvement  scientifique  à  l'étranger.  La  thermodynamique,  dont  la  science 
française  avait  jeté  les  premières  assises,  s'était  édifiée  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  ^"erdet  suit  avec  passion  les  développements  de  cette  idée  féconde, 
il  s'en  imprègne  pour  ainsi  dire,  et  emploie  à  la  répandre  toutes  les  ressources 
de  son  talent.  Ses  deux  i  leçons  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  », 
professées  en  18G2  devant  la  Société  chimique  de  Paris,  eurent  un  retentisse- 
ment mérité.  Les  origines,  les  progrès  et  l'avenir  de  la  question  étaient  présen- 
tésdans  une  savante  ordonnance,  qui  permettait  d'envisager  à  la  fois  l'interpré- 
tation Jiardie  des  faits,  la  grandeur  des  principes  et  l'importance  des  résultats. 

Jusqu'à  la  fin,  son  activité  intellectuelle  se  déploya  sans  trêve  ni  défaillance. 
Il  achevait  presque  à  ses  derniers  moments  cette  admirable  «  Introduction  aux 
œuvres  de  Fresnel  »,  le  plus  grandiose  monument  élevé  à  la  gloire  du  créateur 
de  l'optique  moderne  et  le  plus  majestueux  exposé  de  sa  conception  géniale. 
Les  pages  finales  en  sont  empreintes  d'une  mélancolie  sereine  où  se  traduit 
la  sévère  pensée  de  l'au-delà. 

Les  recherches  personnelles  de  Verdet,  ses  analyses  des  travaux  étrangers 
insérées  dans  les  Annales  à  partir  de  1852,  ses  leçons  à  l'École  normale  où  il 
était  maître  de  conférences  depuis  184**,  son  enseignement  à  l'École  poly- 
technique où,  après  avoir  été  successivement  examinateur  d'admission  (1852), 
examinateur  de  sortie  (1855),  il  avait  remplacé  de  Sénarmont  comme  profes- 
seur en  18(12,  son  cours  à  la  Sorbonne,  dont  les  portes  s'étaient  tardivement 
ouvertes  pour  lui  en  IStîT),  formaient  un  fardeau  écrasant  sous  lequel  son  tem- 
pérament robuste  devait  bruscjuement  succomber.  Il  mourut  à  Avignon,  le 
5  juin  1806,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Si  sa  vie  ne  fut  pas  pleine  de  jours,  elle  a  été  pleinement  remplie  par  un 
généreux  labeur.  L'intensité  de  ses  efforts  décuplait  pour  lui  la  durée  du 
temps.  11  se  dépensait  avec  une  fougue  juvénile  qui  lui  pcrmcllail  de  fournir 
eu  quelques  heures  une  somme  de  travail  énorme,  répartie  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  Sans  s'arrêter  aux  difficultés  présentes,  il  allait  en  avant,  assuré 
que  bientôt  la  clarté  se  ferait  sur  les  points  demeurés  obscurs.  Par  l'exercice 
continuel  de  ses  facultés  puissantes,  il  s'était  élevé  aux  plus  hauts  sommets 
de  l'intelligence.  Affamé  de  connaître,  il  puisa  avec  une  égale  avidité  à  toutes 
les  sources  du  savoir  humain.  La  physique  fut  son  étude  de  prédilection. 
Peut-être  en  effet  une  àmc  ouverte  à  tous  les  nobles  appétits  trouve-t-elle 
de  préférence  à  se  satisfaire  par  un  mode  de  connaissance  qui  réunit  à  la 
détermination  rationnelle  des  lois,  à  la  solution  mathématique  des  plus  diffi- 
ciles problèmes,  le  sens  exquis  de  la  beauté  inspiré  par  le  spectacle  de  l'univers 
et  fortifié  par  l'observation  attentive  des  phénomènes  naturels.  N'est-ce  pas 
surtout  dans  les  sciences  physiques  que  «  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  »? 

JULES  YIOLLE. 


BERTIN   MOURÛT 

MAITRE   DES   CONFÉRENCES   DE   PHYSIQUE 
(ir.  FÉVRIER  1818  —  20  AOUT  188i) 


M.  Berlin  était  orif^inairc  delà  Franche-Comté,  comme  trois  de  ses  meilleurs 
amis,  L.  Pasteur,  BriotelJ.-Cl.  Bouquet.  Son  père,  ancien  soldat  de  l'Empire, 
relire  et  marié  à  Besançon  après  Waterloo,  y  éleva  ses  trois  fils  avec  les  très 
modestes  appointements  dune  petite  place  de  comptable  chez  un  maître  de 
forges.  Bertin  était  l'aîné;  instruit  d'abord  par  son  père,  il  fit  ensuite  un  court 
séjour  au  petit  séminaire  d'Ornans,  puis  au  collège  royal  de  Besançon  ;  devenu 
bachelier,  il  fit,  et  l'on  fil  autour  de  lui,  un  rêve  éminemment  franc-comtois, 
au  dire  de  M.  Pasleur  :  devenir  professeur,  professeur  de  l'Université  de  France, 
et  pour  cela  commencer  par  élre  reçu  à  l'Ecole  normale  supérieure,  i  Ce  but 
brillait  à  l'extrémité  de  la  route  d'écolier  du  jeune  Berlin  comme  un  point 
lumineux.  Mais  tout  en  ne  le  perdant  jamais  de  vue,  notre  camara<le  entendait 
ne  rien  ajouter  aux  lourdes  charges  qui  pesaient  sur  ses  parents.  Il  demanda 
un  emploi  de  régent  de  mathémaliques  dans  un  collège,  et,  en  attendant  qu'il 
fût  nommé,  il  entra  comme  précepleur  dans  une  famille  comtoise.  Une  année 
à  peine  s'était  écoulée  qu'il  devint  en  1809  régent  au  collège  de  Luxeuil.  Après 
avoir  prélevé  pendant  deux  ans  sur  ses  maigres  appointements  une  épargne 
d'étudiant,  il  vint  à  Paris  se  préparer  à  l'École  normale  en  suivant  les  cours 
de  mathématiques  spéciales  du  lycée  Louis-le-Grand.  En  ISil  il  était  reçu 
le  premier  de  sa  promotion'.   » 

Agrégé-préparateur  (1846-1848),  et  bientôt  docteur,  il  devint  en  1849  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1807, 
pour  suppléer  Regnaull  au  Collège  de  France.  Nommé  maître  de  conférences 
à  l'École',  et  bientôt  sous-directeur,  M.  Bertin  a  consacré  juscju'à  ses  derniers 

1.  Louis  Pasteui!,  Notice  sur  M.  Berlin.  Aiiniuiirc  de  l'Associatiun  des  anciens  élèves  de 
l'École  normale,  1885. 

2.  M.  Berlin  av.Til  f.^it  en  1848  (l'i  m.irs  -  '2'2  oclolire)  (iiieliinos  mois  île  sii|i|ilénncc  enlre 
I.T  mort  lie  Blaneliet  et  la  noiuinaliou  de  Verilet.  Après  la  niuii  de  Verdet,  au  milieu  de 
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jours  loute  son  aclivilc  à  un  enseignement  qu'il  aimail  passionnément,  qu'il 
quittait  à  regret  aux  vacances,  et  retrouvait  avec  bonheur  après  (pieliiues 
semaines  de  repos.  L'Univcrsitc-  lui  dnit  i.')  ans,  l'École  17  ans  d'un  tlévouc- 
ment  ininterrompu,  si  discret  pourtant  (lu'il  n'est  pas  sur  que  tout  le  monde 
en  ait  senti  le  prix.  Grand  railleur,  doué  de  l'esprit  le  plus  fin  cl  le  plus  péné- 
trant, M.  Bertin  avait  une  verve  intarissable;  malicieux  sans  méchanceté,  il 
ne  s'épargnait  pas  lui-même;  on  avait  vite  appris  de  lui  qu'aucune  des  jouis- 
sances de  la  vie  ne  lui  paraissait  méprisable:  bonne  chère,  bonne  bière  ou  bon 
vin,  bonne  bière  plutôt,  il  parlait  de  tout  cela  en  expert,  avec  expansion,  d'un 
ton  de  joyeuse  humeur  communicalivc.  Les  normaliens  qui  lui  arrivaient  avec 
leurs  parents  ou  correspondants  |)ouvaient  être  quelquefois  étonnés  de  celle 
bonhomie  un  peu  familière.  A  l'entendre  on  aurait  pu  croire  (juil  n'avait 
(ju'une  seule  vraie  passion,  le  whist.  Il  ne  croyait  pas  nécessaire,  étant  sous- 
directeur  d'une  école  de  jeunes  gens,  de  dissimuler  qu'il  aimait  la  vie  el  tout 
ce  qui  l'égaie.  Vaudevilles  et  opérettes  lui  étaient  rapidement  connus;  nul 
doute  que  dans  celte  légendaire  descente  de  la  rue  Gay-Lussac,  après  confé- 
rences faites,  il  n'iniliàt  son  ami  l'ouquet  aux  plus  folles  iantaisies  du  jour. 
Mais  qu'il  avait  raison,  notre  professeur  d'Analyse,  de  s'en  tenir  aux  récils  el 
aux  contes  de  Bertin  !  Que  d'esprit  prêté,  pas  toujours  aux  riches  ! 

Parmi  mes  camarades,  les  physiciens  de  1877,  qui  ne  se  souvient  de  certain 
refrain,  pas  môme  d'opérette,  mais  de  quelque  chanson  populaire  entre  l'Obser- 
vatoire et  la  fontaine  Saint-Michel,  qui  a  plus  fait  que  bien  des  sermons  pour 
nous  apprendre  à  préparer  les  expériences  de  nos  leçons?  N'est-ce  pas  à  une 
leçon  sur  les  propriétés  des  gaz  qu'elle  a  fait  son  apparition?  La  théorie  de  la 
machine  pneumatique  était  plus  familière  à  l'opérateur  que  son  emploi.  Ayant 
disposé  je  ne  sais  quelle  expérience  d'Otto  de  Guéricke,  l'élève  pompe  lente- 
ment et,  avec  une  dignité  toute  professorale,  continuant  son  discours  et  annon- 
çant le  résultat.  Derrière  la  petite  table  couverte  d'un  tapis  vert,  déjà  antique 
à  cette  époque,  véritablement  vénérable  aujourd'hui,  M.  Berlin,  renversé  dans 
son  fauteuil  de  paille,  regardait  sans  mot  dire,  avec  l'indifl'ércnce  placide  qui 
lui  était  habituelle  au  début  de  nos  leçons.  L'élève  pourtant  jetait  des  regards 
inquiets  sur  ce  malencontreux  baromètre  tronqué,  dont  le  mercure  ne  com- 
mence à  baisser  que  lorsque  la  plus  grande  partie  de  l'air  est  déjà  expulsée; 
pas  le  moindre  déplacement  !  Un  pied  sur  le  barreau  de  la  table  (pii  porte  la 
machine  pneumatique,  le  futur  professeur  accélère  le  mouvement  de  la  mani- 
velle. Les  pistons  à  chaque  course  frappent  bruyamment  le  fond  des  cylindres, 
la  lable  tremble;  les  camarades  commencent  à  sourire,  regardant  tantôt 
«  le  professeur  »,  tantôt  M.  Bertin  sur  la  figure  rasée  duquel  on  voyait  se 
peindre  un  intérêt  narquois  pour  l'expérience  en  cours  d'exécution.  .\u  bout 
d'un  moment,  à  un  certain  frémissement  des  lèvres,  à  quelques  sons  qui  par- 

,  l'année  186G  (2  mai- 31  aoùl),    k's  conirrcnccs   furent  faites  pemlanl   iiunlre    nujis    par 
M.  Mascart. 
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vioniKMil  à  nos  oreilles,  eiilrc  les  coups  de  pislon,  on  devine  iju  il  fredonne 
intérieurenieiil  un  refniin  ([u'on  ne  larde  pas  à  reconnaître.  «  VA  pendant 
c'iemps  là  »  le  proiesscnir  ne  lait  plus  aucun  discours;  pomper  l'essournc 
assez  ;  in(piiet,  perdant  patience,  le  malheureux  tourne  fiévreusement  certain 
robinet  perfectionné  de  Babincl,  à  droite  d'abord,  puis  à  gauche;  rien  n'y  fait, 
l'jifin  épuisé,  découragé,  il  s'arrête  bruscpicmcnl,  et...  «  pendant  c'temps  là.  il 
tournait  la  manivelle  ».  C'était  le  refrain  connu  (juau  milieu  ihi  bruit  l'xM-lin 
fredonnait  à  mi-voix;  ipielle  gaieté  des  quatre  auditeurs,  quelle  confusion  ilu 
«  professeur  »!  Cependant  Berlin  se  lève  de  son  fauteuil,  s'avance  IcntcmenI, 
après  s'être  dégourdi  les  jambes,  tourne  le  robinet  perfecllonné,  fait  jouer  les 
pistons  une  ou  deux  fois,  et,  toujours  silencieux,  remet  la  manivelle  aux  mains 
du  professeur  novice,  qui  celle  fois  réussit  sans  peine.  Depuis  lors,  nous 
savions  à  quoi  nous  en  tenir  (juand  nous  voyions  notre  maître  de  conférences, 
les  yeux  à  demi  fermés,  rythmer  par  un  imperceptible  balancement  de  la 
tôle  l'air  que  nous  étions  devenus  habiles  à  lire  sur  ses  lèvres.  Expérience 
manquée  ! 

Celle  gaieté,  celte  bonne  humeur  inaltérables  qui  l'accompagnaient  par- 
tout, n'étaient  pas  tout  le  caractère  de  Berlin;  ce  n'en  était  que  l'extérieur, 
et  à  bien  des  indices  on  pouvait  deviner  ce  qui  en  était  le  fond,  un  amour 
passionné  de  l'enseignement,  qui,  je  crois,  explique  et  domine  toute  sa  vie 
scientifique.  Il  aimait  se  trouver  au  milieu  des  jeunes  gens,  causer  avec  eux, 
leur  expliijuer  clairement  et  simplement  tout  ce  qui,  dans  la  Physique,  est 
susceptible  d'explication  claire  et  simple.  Aussi  son  enseignement  se  déve- 
loppait-il, calme  et  régulier,  comme  le  courant  d'un  large  fleuve  loin  des 
rives  troubles  ou  bourbeuses.  C'est  celle  (jualité  (ju'il  s'efTorçail,  non  sans 
peine  quelquefois,  d'obtenir  de  nous  dans  nos  leçons  de  troisième  année  ; 
quand  nous  avions  voulu  parler  de  trop  de  choses,  confuses  ou  insuffisamment 
comprises,  de  quel  air  de  dédain  il  classait  :  »  Bon  pour  l'enseignement 
supérieur  »  !  Comme  il  nous  développait  alors  avec  conviction  ses  idées  sur 
les  avantages  de  l'enseignement  secondaire!  Comme  on  sentait  bien  qu'ils 
se  résumaient  tous  en  un  seul  :  avoir  des  élèves,  assez  nombreux,  la  plupart 
passables,  quelques  uns  bons,  jeunes,  curieux,  sur  lesquels  le  professeur 
peut  prendre  une  influence  personnelle.  Et  il  est  très  vrai  que  durant  toute  la 
carrière  de  M.  Berlin  il  n'y  a  pas  eu,  hors  Paris,  une  seule  Faculté  où  le  pro- 
fesseur eût  chance  de  trouver  tous  les  ans  un  auditoire  comme  ceux  de  philo- 
sophie ou  de  mathématiques  élémentaires,  lui  donnant  celte  jouissance  de  se 
sentir  compris  et  suivi  par  presque  toute  sa  classe.  Pour  M.  Berlin,  le  plaisir 
de  l'enseignement  ne  tenait  guère  aux  matières  enseignées  ;  il  <^tait  dans  l'action 
exercée  sur  ses  élèves  ;  non  pas  dans  la  prise  de  possession  d'un  auditoire  nom- 
breux auquel  on  impose  ses  idées,  ou  au  moins  l'admiration  pour  le  talent 
avec  lequel  on  les  développe,  et  qui  en  témoigne  par  ses  applaudissements: 
mais  dans  la  sympathie  des  élèves  qui  sentent,  avec  un  instinct  bien  plus  naïf 
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chez  les  atlolescenls  qui?  chez  h^s  jeunes  yens,  le  dévouenienl  constant,  la 
pensée  toujours  active  de  leur  professeur.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  comme 
savant  qu'il  aimait  l'enseignement;  c'est  parce  cpiil  aimait  les  jcnmcs  gens, 
SCS  élèves,  qu'il  aimait  l'enseignement  et  la  science. 

Ces  idées,  il  faut  l'avouer,  ne  nous  sédui.saient  pas  tous  égalemenl;  mais 
elles  lui  tenaient  au  cœur,  et  il  y  revenait  avec  un  sérieux  et  une  ardeur  de 
parole  qui  nous  frappaient  d'autant  plus  que  nous  savions  son  adresse  à 
évoluer  sur  un  mot  au  milieu  d'une  discussion  trop  sérieuse  et  à  ramener 
l'entretien  au  ton  le  plus  plaisant.  ()uel([ues-uns  d'entre  nous  pourtant,  mûris 
par  la  nécessité  de  vivre,  avaient  déjà  celle  bienveillante  .sympathie  pour  la 
jeunesse  des  collèges  et  des  lycées;  c'étaient  surtout  ceux  qui,  ayant  été 
comme  lui  maîtres  d'études,  avaient  déjà  exercé  cette  autorité  quasi  pater- 
nelle. Un  surtout,  l'aimable  et  laborieux  Bibart,  que  la  fièvre  typhoïde  nous  a 
enlevé  en  1882  à  Marseille,  ne  se  lassait  pas  de  commenter  ces  instructions  du 
maître;  il  était  intarissable  sur  ces  années  que  d'autres  trouvent  si  dures; 
jamais  il  ne  manquait  d'anecdotes  pour  nous  prouver  qu'avec  un  peu  de  fcr- 
m(>té,  de  la  bonne  humeur  et  beaucoup  de  bienveillance,  un  ninîlre  d'études 
et  a  fortiori  un  professeur  peuvent  obtenir  tout  ce  qu'ils  veulent  de  leurs 
élèves.  Et  il  n'y  avait  pas  à  douter  de  sa  sincérité  ;  il  avait  notre  âge. 

Voilà  longtemps  déjà  que  nous  sommes  tous  convertis,  mais  à  cette  époque 
plusieurs  d'entre  nous  voyaient  surtout  dans  l'enseignement  un  moyen  d'en- 
treprendre et  de  poursuivre  des  recherches  scientifiques;  l'institul  avait  ouvert 
récemment  ses  portes  à  plusieurs  de  nos  maîtres,  et  on  commençait  à  admettre 
que  l'originalité  n'est  pas  étranglée  par  l'enseignement  de  l'École.  Cela  ncms 
enflammait  d'ardeur;  nous  qui  sortions  du  lycée  comme  élèves,  nous  trouvions 
un  p(ni  mesquin  d'y  rentrer  pour  enseigner  simplement  ce  que  nous  venions 
<rap|ii-endre.  Notre  curiosité  allait  plus  loin,  et,  collégiens  encore  ignorants  do 
la  vie,  nous  avions  peine  à  comprendre,  malgré  les  efforts  de  Berlin,  (|uc  ce 
n'est  pas  ce  qu'on  enseigne  qui  fait  l'intérêt  de  l'enseignement  secondaire, 
mais  bien  l'éveil  de  l'intelligence,  le  développement  du  caractère,  dont  physique 
ou  mathématique  aussi  bien  que  littérature  ou  histoire  ne  sont  que  l'occasion, 
l'eut-étre  faut-il  des  années  pour  bien  sentir  cela. 

C'étaient  bien  des  professeurs  et  non  pas  de  futurs  savants  que  M.  Berlin 
cherchait  à  faire  de  nous.  Tout  son  enseignement  était  conçu  dans  cet  esprit; 
la  clarté,  la  limpidité  lui  étaient  nécessaires.  C'était  plaisir  de  le  voir  exécuter 
le  crocjuis  de  quelque  appareil  compliqué,  méthodiquement  et  correctement, 
sans  faux  traits  ni  disproportions;  lorsqu'il  avait  terminé,  il  se  campait  devant 
le  tableau,  un  peu  renversé,  laissant  pendre  la  main  gauche  avec  ses  noies  ;  il 
conlemplait  un  instant  son  dessin,  le  menton  dans  la  main  droite,  en  contrôlait 
l'exactitude,  puis,  en  peu  de  mots  très  clairs,  décrivait  les  opérations  les  plus 
compliquées.  D'ailleurs  scrupuleux,  il  ne  redoutait  pas  les  di'lails  d'expé- 
rience vraiment  nécessaires,  mais  ceux-là  seulement.  Ce  professeur  <pii  tenait 
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lanl  à  la  sobriclé  cl  à  la  limj)itlitc  de  rexposilion,  qui  d'ailleurs  saisissail  au 
vol  les  moindres  ridicules,  n'avait  pas  le  travers  si  commun  de  juger  un  livre 
sur  la  forme  seule  et  d'énoncer,  pour  quelques  singularités  de  rcdaclion,  un 
jugement  tranchant  et  dédaigneux.  Tous  les  physiciens  qu'il  a  formés  lui  ont 
entendu  faire  un  éloge  chaleureux  d'un  traité  d'optique,  écrit  d'un  style 
souvent  bien  imagé,  œuvre  excellente  néanmoins  et  toujours  consultée,  due 
à  l'un  des  meilleurs  physiciens  de  l'ancienne  École  normale,  Billet,  qui  a  vécu 
et  est  mort  professeur  à  la   Faculté  de  Dijon. 

Les  travaux  de  Bcrtin  portent  la  marque  du  môme  esprit  que  son  enseigne- 
ment; les  recherches  de  haute  précision  ne  l'ont  jamais  tenté;  je  crois  bien 
qu'il  tenait  presque  toujours  les  résultats  annoncés  pour  illusoires;  aucune 
manière  de  combiner  les  moyennes  ne  lui  en  imposait;  personne  ne  savait 
mieux  effacer  dans  les  tableaux  numériques  les  décimales  incertaines.  De 
même,  dans  les  théories,  personne  ne  tenait  moins  à  la  rigueur  de  raisonne- 
ments élayés  sur  des  prémisses  médiocrement  connues,  ou  destinés  à  expliquer 
un  phénomène  inaccessible  aux  mesures.  Grâce  à  un  sens  très  sur  des  approxi- 
mations légitimes,  il  arrivait  souvent  par  des  moyens  d'une  extrême  simplicité, 
presque  intuitifs,  à  discuter  des  phénomènes  en  apparence  compliqués,  et  à 
mettre  en  évidence  tous  les  résultats  essentiels.  Le  mémoire,  justement  célèbre, 
sur  la  surface  isochromalique  dans  les  cristaux  me  paraît  tout  à  fait  caracté- 
l'istiquc  du  talent  de  1\L  Berlin. 

II  faut  avouer  qu'en  certains  jours  de  verve,  il  lui  arrivait  de  dissimuler  le 
bien  fondé  de  ses  affirmations  sous  une  assez  libre  fantaisie  de  langage;  mais 
je  crois  qu'il  ne  lui  déplaisait  pas  de  susciter  entre  nous  la  discussion  en 
scandalisant  les  mathématiciens,  et  de  nous  forcer  ainsi  à  reconnaître  nous- 
mêmes  qu'en  effet,  pour  tout  instrument  de  mesure,  a''  est  nul  quand  a  est 
assez  petit,  comme  il  s'amusait  à  le  dire. 

S'il  aimait  pou  les  travaux  et  les  livres  de  physique  mathémaliijue,  s'il  les 
pratiquait  peu  lui-même,  cela  ne  l'empêchait  pas  de  les  faire  acheter  par  la 
Bibliothèque  dès  leur  apparition.  Mais  il  ne  nous  les  signalc.it  pas;  à  nous  de 
les  découvrir  en  furetant  le  long  des  rayons,  et  de  nous  en  nourrir  à  nos  risques 
et  périls.  Quclciuefois  le  péril  était  grand;  ce  n'était  sûrement  pas  un  aliment 
assez  facile  à  digérer  que  le  gros  Traité  cl'élcctricitâ  de  Maxwell,  et  les 
mémoires  du  même  auteur  sur  la  théorie  cinétique  des  gaz.  Les  railleries  et 
les  avertissements  de  M.  Bertin  ne  manquaient  pas  à  qui  s'égarait  dans  cette 
élude.  Il  y  avait  assez  à  lire  en  se  bornant  aux  mémoires  de  théorie  facile  et 
d'expériences  difficiles  qu'il  nous  indiquait  à  chaque  conférence,  cl  que 
d'ailleurs  nous  avions  sous  la  main  en  troisième  année.  Une  respectable 
armoire,  confiée  à  la  garde  de  l'un  di-  nous,  contenait  le  Journal  de  pJirjsique, 
récemment  créé  par  d'Almeida,  et  plus  de  soixante  années  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique  françaises;  tous  les  mémoires  récents  de  quelque  impor- 
tance parus  à  l'étranger  nous  étaient  immédiatement  connus  par  les  résumés 
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substantiels  que  M.  Bertin  donnait  régulièrement  à  ces  Annales,  et  qui  renou- 
velaient chaque  année  les  exemples  ou  les  applications  dans  ses  leçons. 

Deux  conférences  de  licence  en  seconde  année,  une  troisième  consacrée  aux 
leçons  des  candidats  à  l'agrégation,  la  surveillance  de  toutes  les  manipulations, 
la  charge  des  examens  qui  revenaient  tous  les  ans  pour  lui,  tout  cela  n'épuisait 
pas  son  zèle.  Il  trouvait  encore  moyen  de  nous  faire  une  quatrième  conférence, 
pour  compléter  les  notions  de  physique  acquises  l'année  précédente  et  insister, 
entre  physiciens,  sur  les  détails  d'appareils,  ou  les  précautions  d'expériences. 
Lui  étions-nous  assez  reconnaisssants  à  celle  époque  du  supplément  de  travail 
qu'il  s'imposait  ainsi  gratuitement?  Nous  avions  trouvé  la  tradition  établie 
depuis  plusieurs  années,  et  nous  ne  nous  doutions  pas  que  c'était  pure  libé- 
ralité de  sa  part,  et  je  crois  bien  que  nos  camarades  des  années  précédentes 
l'ignoraient  comme  nous.  Aussi  est-ce  justice  de  proclamer  que  tous  les  physi- 
ciens de  seize  ou  dix-sept  promotions  devaient  à  M.  Bertin  seul  presque  toutes 
les  connaissances  qu'ils  possédaient  au  sortir  de  l'Ecole.  Quelque  importants 
que  soient  les  services  qu'ont  rendus  à  la  science  M.  Desains  et  M.  Jamin,  en 
organisant  les  laboratoires  d'enseignement  et  de  recherches  de  la  Faculté  des 
sciences,  ce  n'est  pas  d'eux  que  les  normaliens  peuvent  se  dire  vraiment  les 
élèves.  >ious  devons  peu  au  cours  consciencieux  dans  lequel  le  premier  trai- 
tait de  questions  en  grande  partie  apprises  au  lycée;  nous  ne  devons  pas 
beaucoup  plus  aux  leçons  oratoires  dans  lesquelles  le  second  commentait, 
plus  qu'il  ne  les  expliquait,  d'admirables  expériences  d'oplique.  C'est,  en 
seconde  année,  dans  les  conférences  où  le  programme  entier  de  la  licence, 
déjà  fort  étendu  à  cette  époque,  nous  était  développé  sans  fatigue  par  M.  Ber- 
tin, c'est  dans  les  conférences  complémentaires  de  troisième  année  que  les 
normaliens  ont  appris  la  physique  expérimentale,  entre  18()7  et  1881.  Quelques 
élèves  de  troisième  année  suivaient  bien  en  dehors  de  l'Ecole  les  cours  de 
physique  mathématique  de  iM.  Briot  à  la  Sorbonne,  de  il.  Joseph  Bertrand  ou 
de  M.  Maurice  Lévy  au  Collège  de  France,  surtout  celui  de  physique  générale 
de  -M.  Mascart,  aussi  au  Collège  de  France.  Mais  comme  M.  Bertin,  très  sou- 
cieux (le  l'agrégation,  n'y  poussait  pas  beaucoup,  ceux  qui  négligeaient  de 
mettre  à  profit  de  pareilles  leçons  n'étaient  que  trop  nombreux.  C'est  donc 
M.  Berlin  qui  a,  pendant  ces  dix-sept  années,  exercé  l'inlluence  prépondérante 
sur  notre  esprit  à  tous.  Môme  sur  ceux  qui  avaient  déjà  rencontré  au  lycée  un 
esprit  vraiment  supérieur,  ou  chez  lesquels  d'autres  inlluences  ont  plus  tard 
complété  la  première,  même  sur  ceux  dont  l'originalité  propre  s'est  le  mieux 
développée  depuis,  l'action  de  Bertin,  préceptes  et  exemples,  est  facile  à 
reconnaître. 

Peut-élre,  aux  approches  de  la  niorl,  ent-il  accueilli  les  témoignages  de 
l:ml  d'an'ections,  juste  conséquence  a  d'un  d('-voueuienl  discret,  qui  ne  souffrait 
pas  qu'on  le  remarquât;  échappant  i)ar  une  plaisanterie  à  toute  expression 
de  reconnaissance,  sa  modestie,  aussi  grande  que  sa  bonté,  arrêtait  net  le 
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moiiulre  mol  qui  aurait  pu  l'olTcnscr'  ».  Mais  nous  étions  tous  dispersés  quand 
>[.  Berlin  esl  morl  subilemenl  loin  de  Paris,  en  pleines  vacances.  ■■  Au  mois 
d'aoftl  188i,  la  famille  où  il  avait  été  précepteur  en  1839  l'attendait  avec  joie. 
Il  arriva  et  partit  bientôt  avec  le  fils  de  son  ancien  élève  pour  une  excursion 
au  Saut  du  Doubs,  comme  si  sa  vie  au  moment  de  finir  n'eût  aspiré  qu'à 
parcourir  le  pays  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Le  20  août,  à  quelques  pas 
de  la  frontière  de  la  France,  aux  Brencls,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante.  La  morl  lui  épargna  du  moins  les  tristesses  et  les  angoisses 
des  derniers  adieux.  En  évoquant  cette  physionomie  que  la  souflVance  n'eut 
pas  le  temps  d'assombrir,  il  nous  scmijle  la  revoir  encore,  avec  son  bon  et 
affectueux  sourire-.  » 

Dévoué  à  l'École  et  à  ses  élèves,  comme  il  ne  vantait  ni  ses  services,  ni 
ses  travaux,  il  n'en  obtint  peut-être  pas  toutes  les  récompenses  qu'il  aurait 
pu  souhaiter.  En  fut-il  chagrin,  on  ne  l'a  guère  su;  car  il  n'en  témoigna 
jamais  rien,  et  parut  gai  juscpi'à  son  dernier  joui'. 


MARCEL  BRILLOUIN. 


1.  L.  l'.\sTEUR,  Niilice  siif  [ierlin. 
1.  L.  l'ASTECii,  I\'otii't'  sur  Uerlin. 


H  Sainte-Claire  Deville 


HENRI    SAINTE-CLAIRE   DEVILLE 


Du  tous  les  professeurs  que  l'École  normale  a  possédt^s  clans  l'ordre  des 
sciences,  il  n'en  est  pas  qui  ail  plus  conli-ibué  à  sa  grandeur  et  à  son  illustra- 
tion que  Henri  Sainte-Claire  Deville.  Pendant  trente  années  il  y  a  passé  toutes 
ses  journées  et  y  a  dépensé,  sans  compter,  les  trésors  de  son  activité,  de  son 
intelligence  et  de  son  cœur,  au  profit  de  nombreuses  promotions  d'élèves  et  à 
la  gloire  de  l'Ecole  et  du  pays.  Qu'il  soit  permis  à  un  de  ces  élèves,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  le  voir  de  près  pendant  vingt-six  années  et  qui  lui  a  voué  la 
plus  affectueuse  admiration,  d'essayer  de  résumer  ce  qu'ont  pensé  ou  dit  de 
lui  ceux  qui  étaient  les  plus  capables  de  le  comprendre  et  de  l'apprécier.  Chef 
d'école  éminent  et  inventeur  de  génie,  il  n'a  enlevé  à  la  Science  que  le  temps 
nécessaire  pour  empêcher  l'injustice,  lorsqu'elle  lui  était  signalée,  réparer  un 
mallieur  ou  faire  des  heureux.  Puisse  son  exemple  développer,  chez  les  jeunes 
gens  qui  s'engagent  dans  la  carrière  scientifique,  le  dévouement  à  la  Science, 
l'une  des  formes  les  plus  élevées,  les  moins  bruyantes  et  les  plus  pures  de 
l'amour  de  la  Patrie  ! 

I 

Élienne-Henri  S.MNTE-CL.\mE  Deville  est  né  le  II  mars  1818  à  Saint-Thomas 
(.\ntilles).  Son  père,  issu  d'une  famille  originaire  de  Périgueux,  était  un  riche 
armateur  qui  remplissait  dans  l'île  danoise  les  fonctions  de  Consul  de  France. 
On  le  trouvait  si  prodigue  de  son  temps,  de  ses  conseils  et  de  sa  fortune,  qu'on 
le  regardait  comme  la  providence  du  pays.  Il  eut  trois  fils  :  il  voulut,  selon 
l'expression  de  Dumas',  «  les  rendre  à  leur  Patrie  •.  Deux  devaient  l'illustrer  : 
l'aîné,  Charles,  comme  géologue,  élève,  puis  successeur  d'Élie  de  Beaumont 
au  Collège  de  France;  le  plus  jeune,  Henri,  comme  chimiste,  successeur  de 
Dumas  à  la  Sorbonne,  tous  deux  membres  de  l'Académie  des  Sciences. 

Ils  firent  leurs  études  au  collège  RoUin.  Les  camarades  d'Henri  Deville  — 
deux,  Bouley  et  M.  Ravaisson,  furent  ses  collègues  à  l'Institut  —  trouvaient 
déjà  dans  ce  jeune  écolier,  vif,  intelligent,  primesautier,  cette  amabilité  char- 
mante qui  lui  a  gagné  tant  et  de  si  solides  a-nitiés. 

Après  de  fortes  éludes  classiques,  il  suivit  son  goût  pour  les  Sciences  phy- 

i.  Dlm.vs,  Éloges  liisloriques  de  Cluirles  el  Henri  Sainte-Claire  Deville.  p.  0. 
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siques  cl  naturelles  et  fréquenta  assidûment  les  cours  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine. Il  fut  bientôt,  comme  les  jeunes  gens  studieux  de  cette  époque,  attiré  par 
l'enseignement  magistral  que  donnait  h  la  Sorbonne  un  professeur  incompa- 
rable qui,  dans  tous  les  amphithéâtres,  sut  étonner,  charmer,  ravir  ses  audi- 
teurs. Soit  qu'il  mît  en  évidence  l'éclat  d'une  découverte,  soit  qu'il  en  déduisît 
les  conséquences  ou  que,  par  une  de  ces  vues  de  génie  sur  l'avenir  qui  sont 
devenues  aujourd'hui  des  réalités,  il  en  marquât  les  applications,  Dumas 
trouvait  les  accents  de  cette  éloquence  entraînante  qui  déterminent  les  voca- 
tions. Celle  d'Henri  Deville  et,  peu  d'années  après,  celle  de  ^L  Pasteur  furent, 
parmi  tant  d'autres,  provoquées  par  les  leçons  de  l'illustre  savant. 

C'est  ainsi  qu'Henri  Deville  s'engagea  dans  la  carrière  des  recherches  chi- 
miques. Il  ne  négligea  rien  pour  avancer  dans  cette  voie.  Libre  de  toute  préoc- 
cupation d'avenir,  il  installa,  dans  un  taudis  de  la  rue  de  la  Harpe,  un  labora- 
toire où  il  s'appliqua  d'abord  à  répéter  les  expériences  de  cours  dont  il  avait 
été  témoin  et  à  en  étudier  tous  les  détails.  Il  alla  plus  loin  :  il  s'appliqua  à  faire 
naître  des  réactions,  dont  il  saisit  vite  les  côtés  intéressants  et  nouveaux.  Grâce 
à  des  efforts  continus,  il  acquérait  une  dextérité  manuelle  et  une  habileté  qui 
l'affranchirent  de  tout  secours  étranger  pour  la  réalisation  de  dispositii's  nou- 
veaux (ju'il  improvisait  aussitôt  conçus.  En  même  temps  il  augmentait  son  fonds 
de  connaissances  solides,  prenait  ces  habitudes  de  travail  assidu  qu'il  conserva 
jusqu'à  son  dernier  jour  et  le  goût  de  l'extrême  précision  qu'il  porta  dans  tous 
ses  travaux.  Bientôt  il  se  trouvait  entraîne-,  captivé,  envahi  tout  entier  par  la 
passion  des  recherches.  Aussi,  quand  la  mort  de  son  père  et  les  revers  de  for- 
tune qu'elle  amena  vinrent  lui  enlever  le  luxe  qui  avait  entouré  son  enfance, 
la  simplicité  de  ses  goûts  s'accommoda  facilement  à  ce  changement  ;  son  carac- 
tère enjoué  n'en  fut  pas  affecté  et  il  était  armé  pour  conquérir  par  son  seul 
mérite  les  plus  hautes  situations  scientifiques,  les  seules  qui  lui  fussent  chères. 
La  Chimie  organique  recevait  alors  (18r>t))  de  Dumas  l'impulsion  mémorable 
à  laquelle  on  doit  tant  et  de  si  remarquables  travaux.  La  loi  des  substitutions 
chimiques  était  mise  en  évidence  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  triom- 
phante, malgré  la  résistance  de  Berzélius  qui  ne  voulait  pas  se  rendre  aux 
arguments  révolutionnaires  d'un  jeune  homme  (c'est  ainsi  qu'il  désignait 
Dumas)  et  épuisait  en  vain  à  le  combattre  toutes  les  ressources  de  son  savoir. 
Les  jeunes  disciples  de  Dumas  s'engageaient  dans  la  voie  ouverte  par  le  maître 
et  produisaient  avec  les  corps  les  plus  divers  des  dérivés  substitués. 

Henri  Deville  s'associa  à  ce  mouvement  :  son  premier  travail  eut  pour  objet 
l'essence  de  térébenthine,  dont  les  transformations  isomériques  attiraient  alors, 
sans  l'épuiser,  l'attention  de  nombreux  chimistes.  Il  fut  soumis  à  l'examen 
d'une  Commission  de  l'Académie  des  Sciences  qui,  sur  le  rapport  de  Dumas, 
en  proposa  l'insertion  dans  le  Recueil  (/es*  Savants  étrangers.  C'était,  pour  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  un  honneur  inespéré  :  il  en  sentil  toute  la  valeur  et 
se  donna  désormais  tout  entier  à  la  Science. 
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Les  années  suivantes  ne  furent  pas  stériles  ;  il  conquit  successivement  les 
grades  de  docteur  es  Sciences  et  de  docteur  en  Médecine  et  poursuivit  fruc- 
tueusement ses  recherches. 

Une  circonstance  heureuse,  et  qui  ne  s'est  jamais  présentée  pour  d'autres, 
allait  changer  le  cours  de  ses  travaux  et,  en  lui  traçant  de  nouveaux  devoirs, 
donner  à  son  activité  un  plus  vif  élan. 

On  sait  que  les  questions  d'enseignement  public  étaient  à  cette  époque  trai- 
tées par  le  Conseil  de  l'Université,  composé  d'un  petit  nombre  de  personnages 
illustres  dans  les  Leitres  et  dans  les  Sciences,  dont  nos  maîtres  nous  ont  vanté 
souvent  la  compétence,  l'équité  et  cette  activité  infatigable  qui  résulte  tou- 
jours chez  les  honnêtes  gens  du  fait  d'une  responsabilité  personnelle.  Les 
Sciences  dépendaient  de  L.  Thenard.  Sans  pitié  contre  les  abus,  durconlre  les 
négligences,  économe  des  deniers  de  l'État,  il  était  disposé  à  toutes  les  amé- 
liorations, et  pour  les  réaliser,  il  devenait  alors  prodigue  ;  du  reste,  d'une 
bonté  proverbiale  sous  des  apparences  un  peu  sévères.  Suivant  tous  les  con- 
cours d'agrégation,  au  courant  de  tous  les  progrès  scientifiques  dont  il  était 
bon  juge,  il  recherchait  les  jeunes  gens  qui  se  vouaient  aux  carrières  scienti- 
fiques. Sa  longue  expérience  lui  permettait  de  prévoir  leur  avenir,  et,  s'il 
trouvait  en  eux  les  indices  de  ce  dévouement  à  la  Science  qu'il  connaissait 
bien,  sans  s'inquiéter  de  leur  jeunesse,  défaut  qui  disparait  de  lui-même,  il 
n'hésitait  pas  à  leur  confier  les  postes  en  rapport  avec  leur  mérite.  Ceux  qu'il 
avait  distingués  pouvaient  librement  se  livrer  à  leur  passion  pour  la  Science 
et  envisager  avec  tranquillité  d'esprit  l'étendue  de  leurs  devoirs  ;  ils  sentaient 
que  tout  ce  qu'ils  feraient  de  bien  serait  apprécié.  Thenard  ne  leur  ménageait 
pas,  en  effet,  les  encouragements  et,  au  besoin,  il  savait  les  soutenir  par  les 
procédés  les  plus  ingénieux  contre  le  mauvais  vouloir  d'administrateurs 
incompétents'. 

Ayant  à  organiser  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon  que  l'on  venait  de 
créer  (1845),  il  n'hésita  pas  à  y  envoyer  trois  jeunes  gens  dont  il  avait  prévu 
la  brillante  carrière  (tous  trois  se  retrouvèrent  à  l'Académie  des  Sciences), 
Puiseux  pour  les  Mathématiques,  Delesse  pour  la  Géologie  et,  pour  la  Chimie, 
Henri  Deville,  qu'il  donna  à  ses  collègues  comme  doyen. 

Dans  ses  nouvelles  fonctions,  le  jeune  doyen  de  vingt-six  ans  n'pondit  aux 

1.  Témoin  l'aventure  suivante  arrivée  à  un  de  nos  maîtres.  Thenard  avait  fait  envoyer  au 
collège  royal  de  Marseille,  en  riualilé  de  professeur  de  mathématiques  spéciales,  un  jeune 
agrégé  sorti  de  l'École  normale,  grand,  timide,  modeste,  mais  consciencieux,  dur  au  tra- 
vail et  d'une  intelligence  qui  le  conduisit  ù  l'Académie  des  Sciences.  Le  proviseur  se  plai- 
gnit vivement  d'avoir,  comme  professeur  de  la  classe  la  plus  importante  de  son  collège, 
un  jeune  homme  qui  ne  se  distinguait  ù  première  vue  de  ses  élèves  que  par  sa  timidité. 
Thenard  informé  de  ces  réclamations  part  pour  Marseille,  arrive  au  collège,  prend,  devant 
tout  le  personnel  asscmhlé,  le  jeune  i)rofesscur  sous  le  bras  et  se  promène  pendant 
quelque  temps  avec  lui,  en  affichant  tous  les  dehors  de  la  plus  parfaite  intimité.  Dès  lors,  le 
l)rofesseur  fut  trouvé  excellent  par  le  proviseur,  comme  il  l'avait  été  déjà  par  ses  élèves. 
Thenard  avait  sans  doute  eu  connaissance  du  jugement  porté  par  le  proviseur  du  collège 
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espérances  de  Ions.  L'adminislralion  municipale  de  Besançon  lui  demanda  de 
faire  l'analyse  des  eaux  du  DouIjs  el  des  sources  qui  coulent  dans  les  environs 
de  la  ville,  en  vue  de  s'éclairer  sur  leur  valeur  au  point  de  vue  de  l'alimenla- 
lion  el  de  Tliygiéne  publiques.  Bien  que  ses  travaux  de  Chimie  organique  ne 
l'eussent  pas  préparé  aux  opérations  qui  devaient  conduire  à  la  solution  du 
problème  proposé,  il  accepta  cette  besogne  ingrate  et  pénible  et  s'y  appliqua 
avec  l'intelligence  pénétrante  et  l'ardeur  qu'il  apportait  à  toutes  ses  recherches. 
11  fil  d'abord  l'essai  des  procédés  d'analyse  usités,  réussit  à  les  perfectionner, 
puis,  étendant  ses  invcsligations  à  l'examen  des  eaux  de  diverses  origines,  il 
mit  en  évidence  la  présence  constante  de  substances  qui  n'avaient  pas 
jusqu'alors  fixé  l'attention  des  plus  habiles,  les  azotates  et  la  silice. 

L'nc  brillante  expérience  que  son  exiréme  finesse  d'observation  le  conduisit 
à  inuigincr  et  que  son  iiabileté  dans  le  travail  du  verre  lui  permit  de  réussir, 
cul  beaucoup  plus  de  relentissement.  A  celle  époque  (LSi'J),  un  chimiste 
célèbre,  dont  les  vues  théoriques,  ardemment  soutenues,  ont  provoqué  bien 
des  discussions  et  slimidé  fructueusement  les  chercheurs,  Gerhardt,  soutenait 
non  sans  quelque  solennité  que  les  acides  qui  forment  un  sel  unique  avec  un 
métal  ne  peuvent  être  obtenus  anhydres.  Henri  Deville,  que  les  conceptions 
théoriques  n'ont  jamais  assez  ébloui  pour  l'empôcher  de  voir  avec  quelle  faci- 
lité elles  passent  et  se  transforment,  se  garda  bien  d'intervenir  dans  la  discus- 
sion pour  faire  ressortir  le  côlé  faible  des  raisonnements  de  Gerhardt.  Il  se 
mil  à  l'œuvre,  réussit  à  préparer  l'anhydride  azolique  et  en  envoya,  dans  des 
ballons  de  verre  scellés,  des  cristaux  incolores  à  Dumas  qui  les  montra  dans 
son  cours  de  la  Sorbonne  aux  applaudissements  de  l'auditoire.  Celle  décou- 
verte inattendue  fut  comme  un  coup  de  théâtre  qui  fixa  sur  Henri  Deville 
rattention  de  tous  les  chimistes.  Elle  eut  aussi  un  autre  résultai  imprévu,  mais 
heureux,  en  amenant  Gerhardt  à  modifier  sa  conception  des  anhydrides  el  à 
imaginer  un  procédé  général  de  préparation  de  ces  corps.  L'expérience  mon- 
tra l'exactitude  de  ces  vues  nouvelles  et  Gerhardt  eut  la  gloire  de  réaliser 
pour  la  première  fois,  non  sans  compromettre  gravement  sa  santé,  les  anhy- 
drides organiques. 

Peu  de  temps  après,  Balard  qui,  depuis  six  années,  avait,  dans  son  enseigne- 
ment à  l'École  normale,  donné  aux  études  chimiques  une  sérieuse  impulsion, 
était  nommé  au  Collège  de  France  (1851)  et  laissait  vacante  la  place  de  maître 
de  conférences.  On  l'offrit  à  Henri  Deville  ;  c'était  une  succession  fort  hono- 
rable, mais  les  émoluments,  qui  étaient  de  ÔOOO  francs,  auraient  pu  faire  reculer 
le  doyen  de  la  Faculté  de  Besançon  à  qui  des  revers  de  fortune  et  les  charges 
d'une  famille  déjà  nombreuse  donnaient  de  graves  préoccupations.  H  accepta 
pourtant  sans  hésiter  la  situation  qui  lui  était  offerte,  sur  la  proposition  de 

qui  eut  l'honneur  de  compter  l'illustre  Chevreul  parmi  ses  professeurs.  ••  M.  Clievreul, 
(llsail  ce  fonrtionnairc,  ça  n'a  pas  d'avenir!  que  voulez-vous  faire  d'un  jeune  liomme  qui 
|)asso  sa  vie  à  analyser  le  lionne  el  la  chandelle!  i) 
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Dumas,  plein  de  confiance  dans  l'avenir  et  heureux  de  se  retrouver  dans  un 
milieu  où  il  se  savait  aimé  et  où  il  prévoyait  qu'il  pourrait  librement  poursuivre 
ses  travaux. 

Il  sentait  aussi  que  les  élèves  ne  lui  nianciiieraient  pas,  qu'il  pourrait  leur 
donner  des  conseils  avec  libéralilé,  les  l'airi'  oiitror,  non  sans  profit  pour  la 
Science,  dans  des  vues  qui  lui  scnd)Iaient  fécondes,  bref,  qu'il  allait,  lui  aussi, 
organiser  et  diriger  librement  un  laboratoire  de  recherches  chimiques. 

«  Il  ne  faut  pas  considérer,  dit  Dumas',  la  situation  d'un  chef  d'École,  s'il 
s'agit  dos  beaux-arts,  d'un  directeur  de  laboratoire,  s'il  s'agit  de  science  expé- 
rimentale, conmie  une  fonclion  où  il  suffirait  de  s'entourer  d'élèves  intelligents, 
laborieux,  et  de  les  aider  des  conseils  d'une  expérience  bienveillante.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Le  chef  de  laboratoire  ou  d'atelier  doit 
donner  l'exemple  de  l'assiduité:  tout  entier  à  sa  tâche,  patient,  travaillant  de 
ses  mains,  le  premier  à  la  besogne  et  le  dernier.  Il  faut  que  les  élèves  puissent 
s'honorer  de  leur  maître  ;  que  des  découvertes  remarquées,  des  idées  nou- 
velles mises  en  mouvement  ou  des  chefs-d'œuvre  applaudis  appellent  sur  son 
école  rallenlion  du  momie  savant  ou  celle  des  hommes  de  goût.  Sous  une 
semblable  influence,  les  dévouements  se  réunissent,  les  imaginations  s'exaltent, 
des  générations  animées  d'un  même  esprit  marchent  avec  ensemble  à  la  con- 
quête du  vrai  dans  la  Science,  ou  du  beau  dans  l'Art;  c'est  à  ce  prix  seulement 
qu'on  fonde  une  école,  qu'on  est  un  maître,  et  un  maître  aimé,  si  aux  dons  de 
l'intelligence,  imposant  la  confiance  et  le  respect,  on  ajoute  cette  bonté  sou- 
veraine du  cœur,  source  ineffable  de  l'alleclion. 

a  Henri  Deville  ne  s'est  soustrait  à  aucune  de  ces  obligations  ;  il  a  réalisé 
avec  éclat  toutes  ces  conditions.  Renonçant  de  bonne  heure  aux  distractions 
dont  la  vie  de  Paris  est  si  prodigue,  il  se  proposa,  et  il  tint  parole,  de  consa- 
crer ses  journées  au  travail  matériel,  ses  soirées  à  la  réflexion.  Le  dimanche, 
ses  élèves  et  ses  amis,  réunis  à  l'École  normale,  assistaient  à  la  ré])élition  des 
expériences  qu'il  avait  imaginées  ou  de  celles  dont  on  voulait  le  rendre  témoin. 
Géomètres,  physiciens,  chimistes,  naturalistes,  industriels,  philosophes,  histo- 
riens, gens  de  lettres  et  gens  du  monde,  chacun  se  plaisait  dans  ce  milieu  sans 
prétention,  ouvert  à  toutes  les  hardiesses,  fermé  à  toutes  les  idées  fausses, 
a  Dès  le  moment  où  il  entra  dans  ce  laboratoire  de  D'école  normale,  jusqu'à 
celui  où  la  maladie  à  laquelle  il  devait  succomber  vint  l'en  éloigner,  il  s'y 
montra  le  plus  assidu,  le  plus  simple,  le  plus  heureux  de  ceux  que  l'amour  de 
la  Science  y  réunissait.  Toute  morgue  en  était  bannie,  une  camaraderie  char- 
mante y  régnait;  une  gaieté  franche  et  communicativc  en  écartait  les  discus- 
sions. On  sortait  de  là  content  des  autres  et  de  soi-même  ;  on  avait  appris 
quelque  chose  ;  on  avait  fourni  son  contingent  au  progrès  ;  on  s'était  vu 
entouré  de  grands  talents  et  d'éminenls  esprits,  ne  marchandant  pas  l'éloge, 

I.  Èlo'jca  de  Chirtes  cl  Henri  Sainte-Claire  Deville.  |i.  22. 


l\-2  LE   CENTENAIRE   DE    L'ECOLE    NORMALE. 

prompts  à  l'admiralion,  étrangers  à  l'envie,  ignorant  la  jalousie  et  pratiquant  la 
plus  large  tolérance.  Ces  souvenirs  seront  l'honneur  éternel  de  l'École  normale. 

«  L'Ecole  normale,  ignorée  des  chimistes  jusqu'à  ce  moment,  devenait  ainsi, 
sous  l'influence  d'Henri  Deville  et  de  son  école,  l'un  des  principaux  centres, 
dans  le  monde  entier,  du  haut  enseignement  de  celte  science  et  l'une  des 
sources  les  plus  fécondes  en  nobles  vérités.  La  chimie  minérale,  ([u'on  disait 
épuisée,  vint  s'y  rajeunir  et  briller  d'un  grand  éclat.  » 

Voilà  ce  que  fui,  pour  tout  le  monde,  cet  homme  incomparable.  Les  élèves 
de  l'École  normale,  arrivés  la  plupart  de  la  province,  les  uns  directement,  les 
autres  après  quelques  années  de  stage  dans  un  lycée  de  Paris,  éprouvaient  à 
leur  entrée  dans  cette  maison,  avec  la  vision  vague  des  hommes  célèbres  dont 
les  noms  leur  avaient  été  répétés  pendant  leurs  études,  les  impressions  que 
j\I.  Pasteur  a  si  éloquemment  analysées. 

«  11  y  a,  dit-il,  dans  la  jeunesse  de  tout  homme  de  science  et  sans  doulc  de 
tout  homme  de  lellres,  un  jour  inoubliable  où  il  a  connu,  à  plein  esprit  et  à 
plein  cœur,  des  émotions  si  généreuses,  où  il  s'est  senti  vivre  avec  un  tel 
mélange  de  fierté  et  de  reconnaissance,  que  le  reste  de  son  existence  en  est 
éclairé  à  jamais.  Ce  jour-là,  c'est  le  jour  où  il  s'approche  des  maîtres,  à  qui  il 
doit  ses  premiers  enthousiasmes,  dont  le  nom  n'a  cessé  de  lui  apparaître  dans 
un  rayonnement  de  gloire.  Voir  enfin  ces  allumeurs  d'àmcs,  les  entendre,  leur 
parler,  leur  vouer  de  près,  à  côté  d'eux,  le  culte  secret  que  nous  leur  avions 
si  longtemps  gardé  dans  le  silence  de  notre  jeunesse  obscure,  nous  dire  leur 
disciple  et  ne  pas  nous  sentir  trop  indignes  de  l'être!  Ah!  quel  est  donc  le 
moment,  quelle  que  soit  la  fortune  de  notre  carrière,  qui  vaille  ce  moment-là  et 
qui  nous  laisse  des  émotions  aussi  profondes'  ?  » 

El  si  l'homme  illustre  qui  a  occupé  notre  imagination  descend  des  hauLeurs 
où  clic  l'avait  élevé,  pour  se  mettre  au  niveau  des  plus  humbles,  si,  au  lieu 
d'un  front  olympien,  nous  trouvons  un  frais  visage,  illuminé  par  un  regard 
pétillant  de  finesse  et  éclairé  par  un  sourire  d'une  exquise  douceur;  si,  au  lieu 
d'un  juge  bienveillant  que  nous  nous  plaisions  à  espérer,  nous  trouvons  plus 
qu'un  ami,  presque  un  père,  quels  doivent  être  l'émolion  d'une  telle  enlrevue 
et  le  charme  d'un  tel  commerce  !  Cette  émotion,  Henri  Deville  l'a  l'ail  éprouver 
à  de  nombreuses  promotions  d'élèves  de  l'École  normale. 

Tout  ce  qu'un  jeune  homme  passionné  pour  la  Science  peut  souhaiter,  il  le 
trouvait  en  lui  :  un  critique  plein  de  sagacité,  un  esprit  ouvert  à  tous  les  pro- 
grès et  d'une  logique  inflexible,  un  conseiller  d'une  sagesse  consommée  et 
d'une  entière  discrétion,  un  protecteur  d'un  désintéressement  absolu  et  d'une 
libéralité  in(''puisable.  Eaut-il  s'étonner  si  tous  ceux  qui  l'ont  approché  ont  eu 
pour  lui  l'alTeclion  la  plus  vive  et  ont  considéré  son  amitié  comme  le  plus 
grand  honneur  de  leur  vie? 

i.  Réponse  au  tliscoiiis  de  récoplion  t'i  l'Académie  française  de  M.  J.  Herlraiid. 
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Arrivé  à  l'Ecole  normale,  Henri  Devillc  trouve  quclriues  salles  presque  vides 
dinslrumenls,  des  coUeclions  formées  de  bocaux  d'éciianlillons  de  produits 
induslriels  recueillis  par  Balard  après  les  Expositions  et,  pour  faire  face  aux 
dépenses,  un  crédit  dérisoire  de  1  8(J0  francs  par  an.  Il  se  met  à  l'œuvre  avec 
ardeur,  prend  possession  des  locaux  affectes  au  service  de  la  Chimie,  médite, 
pour  les  agrandir,  des  procédés  d'annexion  qu'il  réalisera  plus  tard,  installe 
les  appareils  indispensables,  organise  son  enseignement,  dirige  le  travail  îles 
élèves  et  poursuit  ses  découvertes. 

Le  cadre  de  cette  notice  ne  me  permet  pas  d'examiner  même  sommairement 
l'œuvre  merveilleuse  du  maître; j'en  indiquerai  seulement  les  parties  les  plus 
importantes.  11  donna  un  procédé  nouveau  d'analyse  minérale  particulièrement 
applicable  aux  silicates  naturels  les  plus  complexes;  ses  recherches  mémo- 
rables sur  l'aluminium  et  le  magnésium  créèrent  l'industrie  de  ces  métaux  et 
celle  de  la  fabrication  du  sodium  que  les  savants  utilisèrent  dans  leurs  tra- 
vaux ;  lui-mômc  s'en  servit,  notamment  pour  obtenir  de  nouvelles  variétés 
cristallisées  de  silicium. 

Il  perfectionna  les  procédés  connus  pour  obtenir  des  foyers  à  liante  tempéra- 
rature  et  dota  l'industrie  de  moyens  d'obtenir  en  masses  fondues  et  pures  les 
métaux  les  moins  fusibles  :  manganèse,  chrome,  nickel,  cobalt.  Avec  le  capi- 
taine Caron,  mort  colonel  du  génie,  il  reproduisit  artificiellement,  par  des 
méthodes  nouvelles,  un  grand  nombre  de  produits  cristallisés  naturels,  rubis, 
saphir,  émeraude  orientale,  etc.,  etc. 

Il  entreprit  avec  son  élève,  M.  Troost,  d'importants  travaux  sur  les  densités 
de  vapeur  des  composés  minéraux,  imagina  des  procédés  d'observation,  et  des 
appareils  qui  passèrent  dans  la  pratique  courante  des  laboratoires  et  éclaira 
d'un  jour  nouveau  des  points  de  doctrine  controversés. 

Avec  son  élève  et  ami  Henri  Debray,  dont  il  avait  mis  à  l'épreuve  l'habileté, 
l'activité  et  l'intelligence  dans  les  longs  et  pénibles  essais  qu'avait  nécessités 
la  création  de  l'industrie  de  l'aluminium,  il  porta  la  lumière  dans  l'étude  si 
difficile  des  métaux  de  la  mine  de  platine.  Ces  expériences,  commencées  en 
18d.")  et  poursuivies  pendant  six  années  sans  interruption,  furent  répétées  en 
grand  à  la  demande  du  gouvernement  russe  avec  les  matériaux  qu'il  fournit. 
Elles  conduisirent  à  des  procédés  simples  et  pratiques  qui  permirent  de  tirer  le 
meilleur  parti  de  la  mine  de  platine  de  l'Oural  et  des  monnaies  russes  de  pla- 
tine qu'il  avait  fallu  retirer  de  la  circulation.  L'industrie  française  et  étrangère 
s'est  empressée  d'adopter  ces  procédés.  Ces  recherches  sur  le  platine,  reprises 
à  diverses  époques,  enrichies  chaque  fois  de  faits  nouveaux  et  imprévus,  ame- 
nèrent Henri  Deville  et  Debray  à  proposer  l'alliage  de  platine  et  d'iridium, 
pour  fournir  les  prototypes,  mètres  et  kilogrammes,  à  la  conférence  diploma- 
tique internationale  qui,  en  1875,  adopta  le  système  français  des  poids  et 
mesures.  Ce  métal,  peu  sensible  aux  actions  mécaniques,  inaltérable  aux 
agents  atmosphériques,  est  capable  de  supporter  sans  fondre  les  hautes  tem- 
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pcratures  auxquelles  il  pourrait  ôlre  accidenlcllcmenl  e.xposc  :  il  fui  adoplé. 

Alors  commença  pour  Henri  Devillc  un  immense  labeur  dont  il  partagea  la 
responsabilité  avec  son  illustre  ami  Slas,  élève  comme  lui  de  Dumas  qui,  dans 
le  Comité  international,  représentait  la  Belgique.  Il  y  dépensa  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  pendant  lcs([uellcs  il  ne  fut  soutenu  que  par  la  pensée  qu'il 
faisait  une  œuvre  utile  qui  résisterait  aux  outrages  du  temps.  Dans  ces  études 
incessantes  il  avait  à  lutter  contre  des  difficultés  de  détail  qu'il  avait  le  talent 
de  résoudre,  mais  auxquelles  d'autres  succédaient  bientôt.  Cette  assiduité 
dépensée  pendant  des  années  à  la  poursuite  de  quantités  presque  insaisissables, 
puisipi'il  fallait  réaliser  des  étalons  métriques  qui  ne  dilfèrent  que  de  fractions 
inférieures  au  ji!,—,  de  millimètre  et  au  jj^  de  milligramme,  usèrent  prématuré- 
ment celte  constitution  qui  avait  résisté  à  de  plus  rudes  épreuves. 

Ces  rechercbes  de  longue  haleine,  bien  d'autres  poursuivies  dans  les  direc- 
tions les  plus  diverses  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici,  et  un  grand  nombre 
d'expériences  d'une  piquante  originalité,  avaient  illustré  le  nom  d'Henri  Deville . 
L'étude  d'une  classe  de  phénomènes  qui  se  présentaient  à  la  Science  contem- 
poraine avec  des  caractères  inexplicables  devait  dépasser  en  importance  tous 
ses  travaux  et  lui  révéler  le  mécanisme  de  l'union  chimique  des  corps. 

Entre  certaines  limites  de  température,  les  conditions  de  température  et  de 
pression  étant  déterminées,  des  corps  peuvent  exister,  partie  à  l'étal  de  com- 
binaison, partie  h  l'état  de  mélange  des  éléments  dont  cette  combinaison  est 
formée.  Cet  état  particulier,  il  le  nomma  dissociation  des  corps.  Par  une  de  ces 
conceptions  lumineuses  qui  dissipent  les  brouillards  du  passé  et  ouvrent  sur 
l'avenir  de  brillantes  perspectives,  il  saisit  l'analogie  que  ces  phénomènes 
devaient  présenter  avec  ceux  que  l'on  observe  dans  la  vaporisation  des  liquides. 
Cette  conception,  il  l'étaya  aussitôt  d'expériences  ne  laissant  aucune  place  au 
doute  et  auxquelles  nul  ne  put  refuser  le  triple  mérite  de  l'imprévu,  de  l'élé- 
gance et  de  la  rigueur.  Il  mit  aussi  à  l'épreuve  cette  notion  nouvelle  par  la 
vérification  de  ses  conséquences  et  par  l'interprétation  devenue  très  simple 
de  nombreux  faits  connus  dont  on  avait  cherché  vainement  jusque-là  l'expli- 
cation. Ce  fut  une  véritable  révolution  dans  la  manière  de  comprendre  les 
phénomènes  chimiques. 

Ses  autres  recherches,  qui  forcèrent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
étaient  des  pas  en  avant  faits  brillamment  dans  la  voie  du  progrès.  La  décou- 
verte de  la  dissociation  marque  une  ère  nouvelle.  Elle  ne  risque  point  de 
baisser  jamais  dans  l'estime  des  savants.  Tout  entière  elle  appartient  à  Henri 
Deville.  Il  eut  le  mérite  de  l'idée,  il  eut  aussi  le  rare  bonheur  d'en  apercevoir 
aussitôt  les  conséquences;  le  premier  il  les  signala  et  les  établit.  Après  lui, 
c'est  par  ses  élèves  qu'elles  furent  mises  en  œuvre  avant  d'élre  partout  uli- 
lisées.  Elle  éclaire  d'un  jour  nouveau  des  phénomènes  cosmiques  et  biolo- 
giques d'importance  capitale  et  relie  les  actions  sur  la  matière  des  diverses 
manifestations  de  l'énergie.  Sur  les  origines  de  cette  idée  maîtresse,  les  crili- 
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ques  les  plus  pcnélranls  ont  exerce  leur  éruililion  saus  lui  Iromor  uu  précur- 
seur :  elle  assure  à  son  nom  rimniortalUé  ! 

II 

A  I'Im'oIc  normale,  peudanl  une  ([uinzaiiii^  d'années,  Henri  l)c\illc  donna 
j)ar  semaine  une  conférence  aux  élèves  de  première  année  et  deux  aux  élèves 
de  troisième  année.  Plus  tard  il  fut  remplacé  près  des  élèves  de  première 
année  par  M.  Troost  (IS08),  puis  par  II.  Debray  (1878),  et  il  s'occupa  alors 
spécialement  de  la  troisième  année.  Son  enseignement  était  de  nature  parti- 
culière; ce  n'était  pas  à  proprement  parler  un  cours  qu'il  faisait  aux  élèves 
de  première  année,  mais  des  leçons  sur  les  points  les  plus  importants  de  la 
chimie  générale.  La  nécessite  de  préciser  la  matière  de  son  enseignement  le 
conduisait  à  un  examen  minutieux  des  opinions  et  des  théories  reçues  dont  il 
reconnaissait  bien  vite  linsuffisance.  Dans  ces  leçons,  après  un  examen  des 
phénomènes,  il  passait  à  leur  interprétation,  menait  les  élèves  juscpi'à  la 
limite  des  vérités  acquises  et,  pour  le  reste,  confessait  honnêtement  son  igno- 
l'ance  provisoire. 

Cette  manière  de  faire  déroutait  complètement  quelques  élèves  habitués  à  la 
rigueur  des  Sciences  mathématiques  et  disposés  à  admettre  que,  lorsque  les 
théories  ne  sont  pas  parfaites,  il  vaudrait  mieux  n'en  point  parler,  mais  leurs 
camarades  savaient  apprécier  ces  exposés  où  les  faits  et  les  idées  étaient  sou- 
mis à  une  discussion  sévère,  el  où  le  professeur  établissait  nettement  la  ligne 
de  démarcation  entre  ce  qui  est  démontré  et  ce  qui  est  seulement  possible. 

Il  arriva  souvent  à  des  élèves  de  première  année,  qui  visaient  une  prépa- 
ration facile  aux  examens,  de  lui  demander  dans  quels  livres  ils  pourraient 
s'initier  rapidement  aux  connaissances  chimiques  exigées  des  candidats. 
«  Lisez,  disait-il,  les  Mémoires  originaux  des  maîtres,  de  Lavoisier,  de  Ber- 
thoUet,  de  Gay-Lussac,  de  Thcnnrd,  de  M.  Dumas,  elc.  Si  vous  voulez  un 
Traité  de  Chimie,  prenez  ceux  de  Thenard  cl  de  M.  Dumas.  i>  Et  si  (piclqn'un 
lui  faisait  remarquer  que  ces  livres  dataicnl  de  trente,  de  quarante  ans,  que 
la  science  avait  progressé  depuis  :  «  l^ludicz-les  avec  soin,  ojoulait-ii,  vous  n'y 
trouverez  rien  qui  n'ait  été  observé  très  exactement  par  ces  maîtres;  mais 
comme  la  Science  a  marché,  vous  vous  servirez  de  ses  progrès  pour  aller  plus 
loin  que  leurs  auteurs.  Il  vous  arrivera  sans  doute  do  trouver  l'iuterprétalicm 
de  phénomènes  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre,  parce  qu'ils  ignoraient  un 
grand  nombre  de  faits  découverts  depuis  el  présentant  avec  eux  des  analogies 
qu'il  était  difficile  de  soupçonner,  i  Kl  de  fail,  pour  ne  ciler  qu'un  exemple, 
il  montrait  que  dans  la  préparation  du  |iiiUissiiun  par  l'action  de  la  potasse 
chauffée  sur  le  fer,  toutes  les  particularités  encore  inexpliquées  du  phénomène 
avaient  été  si  bien  signalées  par  Gay-Lussac  et  Thenard,  qu'il  ne  lui  était  resté 
à  faire  (ju'une  expérience  de  vérification  pour  en  donner  la  théorie  coniplclc. 

Le  trait  caractéristique  de  son  enseignement,  c'est  la  guerre  qu'il  poursui- 
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vail  avec  une  infaligablc  lénacilc  coiilre  les  idées  mal  définies  et  les  expres- 
sions vagues  sous  lesquelles  des  savants  très  distingués  ont  désigné  des  forces 
hypolliéliqucs  diverses  imaginées  pour  masquer  l'insuffisance  des  explica- 
tions. Il  les  attaquait  pour  ainsi  dire  corps  à  corps,  montrant  ce  qu'elles 
avaient  d'insuffisant,  d'inexact  cl  de  dangereux.  En  môme  temps  il  mettait 
en  lumière  l'idée  qu'il  faut  se  faire  des  Sciences  expérimentales,  de  leurs 
Ihéories  cl  de  leurs  méthodes.  «  L'hypothèse  des  atomes,  écrivait-il',  l'ab- 
slraction  de  l'affinité,  des  forces  de  toute  sorte  que  nous  faisons  présider  à 
toutes  les  réactions  des  corps  que  nous  étudions,  sont  de  pures  inventions  de 
notre  esprit,  des  noms  que  nous  faisons  substance,  des  mots  auxquels  nous 
prêtons  une  réalité.  Toutes  ces  hypothèses,  toutes  ces  abstractions  ne  sont 
heureusement  pas  indispensables.  \ous  étudierons  les  phénomènes  chimiques, 
nous  établirons  leurs  similitudes  et  leurs  différences,  nous  expérimenterons 
pour  établir  une  classification  provisoire,  cl  nous  constituerons  ainsi  une 
science  dont  toutes  les  parties  échapperont  à  toute  critique.  » 

Les  élèves  de  troisième  année  recevaient  un  enseignement  d'un  autre  genre. 
Pendant  un  certain  nombre  d'années,  Henri  Deville  fit  un  véritable  cours  de 
Chimie  analytique  :  c'était  un  exposé  magistral  des  mélliodes,  une  discussion 
serrée  des  procédés,  l'énumération  détaillée  des  tours  de  main,  et  la  des- 
cription minutieuse  des  appareils  les  mieux  appropriés  aux  problèmes  à 
résoudre,  enfin  tout  un  système  d'indications  dont  aucune  n'était  superflue. 
Ces  notions  étaient  présentées  sous  un  jour  qui  frappait  à  tout  jamais  l'esprit 
des  élèves,  cl  quelquefois  avec  un  lour  familier  qui  était  un  des  charmes  de 
ces  leçons.  «  Il  est  heureux,  disait-il,  que  le  verre  n'ait  pas  été  inventé  par 
des  savants  ;  ils  n'auraient  pas  manqué  de  faire  remarquer  que  pulvérisé  et 
mis  dans  l'eau  bouillante,  il  y  laisse  le  tiers  de  son  poids,  ce  qui  est  parfai- 
tement exact.  Oui  eùl  osé  dès  lors  en  faire  un  vase  à  boire?  » 

Mais  son  triomphe  était  l'examen  critique  des  leçons  que  les  élèves  faisaient 
devant  lui.  Après  une  préparation  longue  et  soignée,  le  futur  professeur  n'était 
pas  éloigné  de  compter,  pour  ses  débuts,  faire  un  coup  de  maître.  Il  com- 
mençait sa  leçon  et  parlait,  encouragé  par  les  regards  bienveillants  de  son 
juge,  et  souvent  il  ne  doutait  pas  du  succès.  Mais  le  maître  prenait  la  parole, 
et,  d'un  air  désolé  plus  éloquent  que  les  plus  vifs  reproches,  il  lui  mettait  sous 
les  yeux  ce  qu'il  avait  dit  de  superflu,  d'insignifiant  et  de  défectueux;  il  lui 
indiquait  comment  le  point  important  de  la  leçon  devait  être  mis  en  relief,  de 
quelles  preuves  il  fallait  l'étaycr,  et  dans  quel  ordre  gradué  on  devait  les  pré- 
senter, enfin  quels  accessoires  ne  devaient  pas  être  négligés.  Quant  à  la  partie 
expérimentale,  il  en  faisait  ressortir  toute  l'importance,  exigeant  la  propreté 
la  plus  raffinée,  les  soins  les  plus  rigoureux,  l'élégance  dans  la  disposition  des 
appareils  et  l'aisance  dans  tous  les  mouvements  du  professeur.  L'auditoire 

1.  Levons  sur  l'affinilé  dans  les  lerons  de  chimie  faites  en  1807  devant  la  Sueiété  chimique, 
p.  20. 
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était  émerveillé  qu'on  pilt  trouver  à  dire  tant  et  de  si  bonnes  choses  sur  une 
leçon  qui  souvent  n'avait  pas  été  terminée,  et  le  débutant  sentait  vivement 
pour  la  première  fois  la  nécessité  d'acquérir,  pour  arriver  au  succès,  une  l'ouïe 
de  qualités  dont  il  ne  s'était  pas  préoccupé  jusque-là. 


III 


Henri  Deville  n'avait  pas  oublié  l'iniluence  heureuse  qu'avait  eue  sur  sa 
carrière  scientifique  le  bienveillant  patronage  de  Thenard  et  de  Dumas;  il 
comprenait  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'avantageux  pour  le  bien  public  à  placer 
les  jeunes  gens  que  tente  la  recherche  de  l'inconnu  dans  les  conditions  où 
leur  activité  scientifique  put  se  développer  le  mieux  ;  aussi  dépensa-t-il  tout 
son  zèle  et  tout  son  crédit  pour  obtenir  ce  résultat,  et  nul  n'y  a  mieux 
réussi. 

Il  a  retenu  près  de  lui  tous  ceux  chez  lesquels  il  avait  reconnu  une  aptitude 
spéciale,  mais  il  ne  leur  a  jamais  imposé  une  direction.  S'il  les  voyait,  suivant 
un  travers  assez  naturel  à  ceux  qui  n'ont  encore  puisé  la  science  que  dans  les 
livres,  fouiller  la  bibliothèque  pour  y  découvrir  un  sujet  de  travail,  il  leur 
disait  paternellement  :  i  Fermez  bien  vite  tous  les  livres,  venez  au  labora- 
toire, passez-y  toute  la  journée,  faites-y  n'importe  quoi,  reprenez  par  exemple 
minutieusement  un  travail  classique;  vous  êtes  intelligent,  vous  ne  tarderez 
pas  à  trouver  quelque  résultat  intéressant  ».  L'observation  minutieuse  des 
faits  même  connus  et  la  discussion  de  tous  leurs  détails,  voilà  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  la  meilleure  initiation. 

L'nc  fois  le  débutant  au  travail,  il  était  libre  de  faire  sous  ses  yeux  les  essais 
qui  auraient  pu  sembler  les  plus  stériles;  tout  au  plus  intervenait-il  s'il  sur- 
prenait un  écart  évident.  Ce  maître  incomparable  se  gardait  bien  de  couper 
les  ailes  à  l'imagination;  el.  si  l'on  s'étonnait  de  sa  réserve  :  «  Faraday, 
répondait-il,  m'a  conté  que  jamais  il  n'indiquait  le  but  qu'il  poursuivait  en 
essayant  une  expérience,  de  peur  d'être  consi<léré  comme  n'ayant  pas  le  sens 
commun.   » 

De  nombreux  élèves  d'Henri  Deville  profitèrent  de  l'hospitalilé  qu'il  leur 
ofl'rait  dans  leur  laboratoire;  quelques-uns  devinrent  .ses  collaborateurs,  tous 
furent  ses  amis  et  leur  admiration  pour  lui  fut  d'autant  plus  vive  qu'ils  jouis- 
saient davantage  de  toutes  les  ressources  de  son  expérience  et  de  son  esprit. 
A  tous  il  donnait  l'exemple  du  travail  sous  toutes  ses  formes,  ne  dédaignant 
pas  les  opérations  les  plus  vulgaires,  actionnant  le  ventilateur,  construisant 
de  ses  propres  mains  un  fourneau  perfectionné,  et  amenant  ainsi  ses  aides  à 
un  degré  d'entraînement  qu'ils  ne  se  seraient  pas  crus  susceptibles  d'at- 
teindre. Pendant  une  dizaine  d'années  il  n'interrompit  jamais  ses  expériences; 
dans  le  milieu  de  la  journée,   il  prenait  un  repas  sommaire,  entre  temps,  et 
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souvent  se  conlcutail  diin  morceau  de  pain  (lu'il  lui  arrivait  de  ne  pas  manger 
entièrement.  Sa  santé  n'eCit  pas  résisté  à  un  tel  régime;  elle  s'améliora  le 
jour  où  il  obtint  de  déjeuner  au  réfectoire  de  l'École,  à  la  table  des  prépa- 
rateurs et  près  de  celles  des  élèves.  Il  n'y  faisait  jamais  une  longue  station; 
mais  comme  il  avait  lart  d'égayer  ses  commensaux  par  les  fines  saillies  de  son 
esprit  bienveillant  et  toujours  jeune  !  C'est  un  fait  digne  d'être  signalé,  que 
malgré  le  soin  avec  lequel  il  s'ingéniait  à  supprimer  la  distance  du  maître  à 
l'élève,  il  ne  s'en  est  rencontré  aucun  (|ui  m-  lui  ail  conservé  avec  la  plus 
vive  affection  la  vénération  la  plus  profonde. 

Lorsque  Henri  Deville  arriva  à  l'École,  M.  Dcbray  y  remplissait  depuis 
quelques  mois  les  fonctions  d'agrégé-préparaleur,  c'est-à-dire  était  chargé  de 
la  partie  pratique  de  l'enseignement.  Il  l'inilia  aussitôt  à  ses  travaux  sur  l'alu- 
minium, et  l'élève,  devenu  docteur,  poursuivit  sans  interruption  pendant 
trente-sept  ans  au  laboratoire  de  l'École,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec 
son  illustre  maître  et  ami.  les  travaux  remarquables  qui  Font  fait  entrer  à 
l'Académie  des  Sciences.  Bientôt  d'autres  élèves  trouvèrent  place  près  de  ces 
maîtres,  MM.  Troosl,  Fouqué,  Kernet,  Lamy,  Lecharlier,  Mascart,  Isambert, 
Ditte,  Joly,  Ch.  André,  Angot,  Dufet,  Margottet,  Chappuis,  Parmentier  :  tous 
ont  porté  dans  le  haut  enseignement  à  Paris  ou  en  province  les  habitudes  de 
précision  et  de  rigueur  qu'ils  avaient  puisées  à  l'École.  Je  ne  puis  évoquer  ces 
souvenirs  sans  éprouver  l'émotion  d'une  vive  reconnaissance  pour  le  gracieux 
accueil  que  j'ai  trouvé  aussi  près  de  notre  cher  maître.  J'ai  assisté  alors  au 
spectacle  réconfortant  donné  par  ces  savants  qui  accouraient  au  laboratoire 
sitôt  leur  tâche  professionnelle  remplie,  reprenant  avec  une  ardeur  entraî- 
nante les  essais  interrompus,  et,  sans  se  gôner  réciproquement,  animés  de  la 
plus  franche  cordialité,  travaillaient  le  sourire  aux  lèvres,  à  l'exemple  du 
maître. 

Parmi  les  savants  étrangers  à  l'École  qui  vinrent  chercher  au  laboratoire 
d'Henri  Deville  des  inspirations  et  une  hospitalité  qu'ils  payèrent  par  l'éclat  de 
leurs  travaux,  se  trouvèrent  M.  Caron,  M.  Grandeau,  M.  P.  Hautefeuille  qui 
passa  trente-deux  ans  à  l'École,  dont  dix  ans  en  qualité  de  maître  de  confé- 
rences de  minéralogie,  MM.  Damour  et  Cailletel,  devenus  tous  deux  membres 
de  l'Institut,  MM.  P.  de  Mondesir,  A.  Clermont,  A.  Perrey,  Baubigny.  Bong 
et  l'amiral  Zedé;  enfin,  parmi  les  étrangers  à  notre  pays,  MM.  Hiortdahl, 
Radominsky,  et  l'illustre  Stas,  l'ami  de  jeunesse  d'Henri  Deville,  ramené  sou- 
vent, surtout  dans  les  dernières  années,  au  laboratoire  de  l'École,  par  les  expé- 
riences du  contrôle  des  analyses  de  l'alliage  employé  pour  fabriquer  les  étalons 
métriques  internationaux.  L'amitié  de  ces  hommes  éminents  que  le  temps, 
l'éloignement  et  les  circonstances  de  leurs  can-ièrcs  n'avaient  jamais  diminuée, 
semblait  prendre  à  chacune  de  leurs  rencontres  une  vigueur  nouvelle,  et  rien 
notait  touchant  à  contempler  comme  les  manifestations  mutuelles  de  leur 
vive  et  sincère  affection. 
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Henri  Deville  ne  refusa  jamais  à  un  chercheur,  quel  qu'il  fùl,  l'accès  du 
laboratoire,  même  lorsque  rien  ne  garantissait  la  valeur  de  ses  travaux.  Bien 
plus,  nous  l'avons  vu  accueillir  un  professeur  dont  le  seul  litre  à  sa  bienveil- 
lance était  qu'il  avait  la  charge  de  nombreux  enfants,  l'encourager  et  l'amener 
au  bout  d'un  certain  temps  à  conquérir  le  grade  de  docteur  qui  assurait  l'exis- 
tence de  toute  la  famille. 

Ce  n'était  pas  seulement  de  la  Chimie  que  l'on  faisait  dans  ce  laboratoire  :j'y 
ai  vu  préparer  une  très  bonne  thèse  d'Histoire  naturelle  sur  les  insectes,  à 
l'époque  où  les  laboratoires  officiels  de  sciences  naturelles  n'admettaient  pas 
d'élèves. 

Il  se  produisit  môme  un  fait  plus  curieux  encore  :  un  astronome  adjoint  de 
l'Observatoire  de  Paris,  en  délicatesse  avec  son  Directeur  qui  paraissait  se 
plaire  à  entretenir  avec  ses  administrés  des  relations  difficiles,  surtout  pour 
eux,  cherchait  en  vain  un  local  pour  eft'cctuer  un  travail  d'Astronomie  phy- 
sique; Henri  Deville  lui  olfrit  les  caves  du  laboratoire,  et,  l'année  suivante, 
l'astronome  devenu  Docleur  était  en  situation  de  quitter  son  Directeur  et  d'aller 
enseigner  l'astronomie  dans  une  Faculté  de  province. 

Parmi  les  hôtes  exceptionnels  du  laboratoire,  je  citerai  un  alchimiste,  je 
veux  dire  un  personnage  qui  s'était  fait  signaler  par  les  journaux  comme 
possédant  le  grand  secret  de  faire  de  l'or.  Il  arrivait  avec  une  subvention  pour 
ses  recherches  et  une  recommandation  spéciale  pour  Henri  Deville.  On  suivit 
ses  opérations  et  l'on  reconnut  que,  pour  produire  de  l'or,  il  amorçait  fort 
ingénieusement  le  phénomène  avec  des  quantités  notables  de  ce  métal  con- 
tenu dans  la  cendre  de  son  cigare  qu'il  laissait  adroitement  tomber  dans  le 
creuset.  Se  sentant  démasqué,  il  disparut. 

Les  résultats  qu'Henri  Deville  avait  observés  autour  de  lui  fournissaient 
d'excellents  arguments  en  faveur  de  la  nécessité  de  ces  foyers  de  haute  culture 
pratique.  Il  les  fit  valoir  avec  la  plus  vive  insistance  près  d'un  ministre  (Victor 
Duruy),  auquel  l'Université  conserve  un  souvenir  reconnaissant,  et  son 
influence  a  puissamment  contribué  à  la  création  des  laboratoires  des  Hautes 
Études. 

Plus  tard,  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  où  l'avaient  appelé 
la  confiance  et  l'affection  de  ses  collègues,  toutes  les  mesures  libérales  qui 
eurent  pour  objet  d'établir  l'indépendance  du  savant  et  de  faciliter  ses  travaux 
n'eurent  pas  de  défenseur  plus  autorisé  et  plus  ardent  que  lui. 

Quant  à  l'Ecole  normale,  il  l'aimait  à  cause  de  la  nature  de  ses  élèves  chez 
lesquels  il  rencontrait  les  qualités  (ju'il  prisait  le  plus.  «  Je  trouve  chez  eux, 
disait-il,  la  dignité  du  caractère,  la  tolérance  la  plus  large  pour  les  idées 
d'aulrui,  le  sentiment  de  ce  qu'il  leur  reste  h  apprendre  et  le  dévouement  à  la 
Science.  »  Il  l'aimait  aussi  pour  sa  constitution  libérale  qui  ne  crée  aucun  pri- 
vilège, assure  le  bénéfice  d'une  vie  sérieuse  dans  un  milieu  intelligent,  où  les 
ressources  ne  manquent  pas  pour  le  travail,  et.  surtout,  donne  ii  chacun  des 
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élèves  l'inapprécialilo  a\anlage  de  se  mesurer  a\ec  des  égaux,  quelquefois 
avec  des  supérieurs  et  de  n'être  pas  exposé,  comme  les  célébrités  de  clocher, 
à  faire  illusion  à  soi-même  ou  aux  autres. 

Toujours  il  a  été  fermement  attaché  à  l'Ecole,  et  il  l'a  servie,  non  seulement 
par  l'éclat  des  découvertes  qu'il  y  a  effectuées,  mais  par  le  zèle  et  l'habileté 
qu'il  a  déployés  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  défendre.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
quelques  novateurs  qui  dissimulaient  leurs  projets  secrets  sous  un  hommage 
prétendu  qu'ils  semblaient  rendre  à  l'Ecole,  avaient  imaginé  de  faire  décréter 
par  les  pouvoirs  publics  que  les  élèves  sortant  de  l'École  polytechnique  pour- 
raient, sans  examen,  être  admis  à  l'Ecole  normale  pour  suivre  les  cours  de  la 
troisième  année  et  se  présenter  à  l'agrégation  après  celte  année  d'études. 
L'adoption  d'une  pareille  mesure  eût  rapidement  amené  la  suppression  des 
deux  premières  années  et  compromis  l'existence  de  la  division  scientifique  de 
rÉcole.  Henri  Deville  s'attaqua  à  ce  projet  à  peine  émis  et,  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle,  fit  si  bien  qu'il  n'en  a  plus  été  parlé  depuis.  Il  lui  était  d'au- 
tant plus  facile  de  servir  l'Ecole  et  de  la  défendre  qu'il  n'en  était  pas  sorti,  et 
que  les  amitiés  solides  qu'il  s'était  acquises  de  tous  côtés  le  renseignaient 
mieux  que  tout  autre  sur  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  intérêt  de  faire  ou  d'éviter 
pour  en  assurer  la  prospérité. 


IV 


Après  avoir  signalé  les  découvertes  si  nombreuses  et  si  importantes  pour 
L'squelles  Henri  Deville  a  dépensé  les  ressources  d'une  prodigieuse  activité,  il 
semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  admirer  la  fécondité  de  son  génie  :  tous  ceux 
qui  l'ont  approché  savent  qu'il  y  a  encore  à  envisager  une  autre  partie  de  son 
cxistouLe  aussi  active,  aussi  remarquable,  mais  plus  accessible  à  tous,  et  dans 
laquelle  le  bien  qu'il  a  fait  est  inestimable.  Elle  se  compose  des  instants  bien 
remplis  qu'il  trouva  moyen  d'enlever  tous  les  jours  à  la  science  au  profit  de 
bonnes  actions.  C'était  sa  seule  distraction;  mais  rien  ne  lui  coûtait  pour 
satisfaire  celte  impérieuse  passion  de  dévouement  :  demandes,  instances,  sup- 
plications, démarches  de  tout  genre,  il  ne  ménageait  rien.  L'on  vil  briller 
alors  avec  le  plus  vif  éclat  les  qualités  maîtresses  qui  l'avaient  conduit  aux 
plus  étonnantes  découverles  et  qui  triomphaient  de  tous  les  obstacles  :  le 
discernement  le  plus  pénétrant,  l'ardeur  la  plus  intelligente  et  la  ténacité  la 
plus  infatigable,  qualités  qu'il  eut  à  un  degré  tel,  qu'il  est  impossible  de 
décider  lequel  des  deux  fui  le  plus  grand  en  lui,  de  l'homme  de  science  ou 
de  l'homme  de  bien. 

Pour  les  industriels,  il  fut  une  véritable  providence,  soit  par  les  conseils 
désintéressés  et  avantageux  qu'il  ne  leur  a  jamais  ménagés,  soit  par  le  zèle 
intelligent  avec  lequel  il  usa  de  son  inlUience  au  Comité  consultatif  des  Arts 
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et  Manufactures,  pour  supprimer  les  lenteurs  des  mesures  adminislralives  et 
en  fléchir  la  rigueur,  ou  pour  faire  adopter  des  moyens  de  mettre  l'industrie 
française  en  état  de  lutter  avec  succès  contre  la  concurrence  étrangère. 

Qui  a  su  le  signalé  service  qu'il  rendit  aux  Parisiens  en  1870?  C'est  grdce  à 
ses  préoccupations  patriotiques,  à  son  initiative  et  à  sa  merveilleuse  activité 
qu'ils  n'ont  pas  eu  à  soufi'rir  de  la  privation  de  sel  bien  longtemps  avant  que 
de  manquer  de  pain,  et  que  les  services  d'assainissement  et  de  désinfection 
ont  été  largement  approvisionnés. 

Mais  qui  saurait  dire  toutes  les  délicatesses  de  son  cœur,  sa  passion  pour  le 
bien,  son  ardeur  à  combattre  une  injustice?  Oue  de  belles  actions  il  y  aurait  à 
citer,  rendues  plus  admirables  encore  par  l'habileté  ingénieuse  de  leur  prépa- 
ration. Plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  été  l'objet  n'en  ont  pas  connu  la  source, 
d'autres  l'ont  seulement  entrevue  par  une  circonstance  que,  chose  extraordi- 
naire, il  n'avait  pas  prévue  et  il  les  a  obligés  au  silence  dès  qu'il  s'en  est 
aperçu;  il  en  est  enfin  qui  ne  pouvaient  les  ignorer  ni  les  taire,  car  les  faits  se 
passaient  au  grand  jour. 

Nous  avons  vu  parfois  un  élève  de  l'École  échouer  à  l'un  des  examens  de 
licence,  à  une  époque  où  l'application  rigoureuse  des  règlements  entraînait 
l'exclusion.  Henri  Deville  n'a  jamais  hésité  à  considérer  l'élève  comme  une 
malheureuse  victime  de  la  cliance  des  examens  :  il  lui  prodiguait  de  si  pater- 
nelles consolations  et  l'encourageait  si  bien  qu'il  faisait  renaître  l'espoir  du 
succès.  De  plus,  il  intervenait  près  de  l'Administration  supérieure  assez  effica- 
cement pour  obtenir  en  sa  faveur  la  situation  provisoire  la  plus  suppor- 
table. Réconforté,  soutenu  et  aidé,  le  pauvre  désespéré  passait  plus  tard  bril- 
lamment tous  ses  examens,  et  faisait  honneur  à  l'Université. 

Un  maître  aussi  éminemment  bienveillant  était  le  refuge  naturel  vers 
lequel  arrivaient  tous  les  jeunes  professeurs  de  sciences  et  même  de  lettres, 
auxquels  on  voulait  faire  expier  durement  quelque  erriHU-  de  jeunesse,  erreur 
provoquée  trop  souvent  par  l'attitude  hautaine  et  cassante  de  certains  pro- 
viseurs formalistes.  Un  matin,  nous  voyons  arriver  au  laboratoire  un  jeune 
professeur  de  littérature,  tout  en  émoi.  Il  avait  passé  la  nuit  en  chemin  de  fer 
et  accourait  d'un  lycée  du  Midi  oii,  son  proviseur  l'ayant  pris  de  très  haut  avec 
lui,  sans  motif  plausible,  il  s'était  laissé  aller  à  riposter  :  de  là  menace  de  révo- 
cation formulée  par  le  proviseur.  Henri  Deville  se  fait  expliquer  la  chose  dans 
tous  ses  détails  et,  n'y  trouvant  rien  de  sérieux,  va  au  Ministère,  voit  le  Secré- 
taire général  qui  le  retient  à  déjeuner,  expose  l'affaire  de  son  protégé  pendant 
une  partie  de  billard,  perd  la  partie,  mais  revient  tenant  une  nomination  avec 
avancement  :  il  était  radieux. 

Sa  passion  du  bien  se  montre  avec  toute  sa  délicatesse  dans  le  trait  suivant. 
Deux  professeurs  de  lycées  de  Paris,  très  distingués  mais  fatigués  du  profes- 
sorat, sollicitaient  une  place  d'inspecteur  d'académie  à  Paris;  une  vacance  se 
présente  et  le  Ministre  nomme  le  plus  jeune.  L'autre  se  croit  victime  d'une 


422  LK    CENTEXAIRH    DK  I/ Kf.OLK    NORMALE. 

injustice  qu'il  attribue  soit  à  un  procédé  peu  délicat  de  son  collègue,  soit  à  un 
mauvais  vouloir  définitif  do  l'Administration;  il  en  conçoit  un  vif  chagrin  qui 
aggrave  un  état  de  santé  déjà  précaire.  Henri  Deville  qu'aucun  lien  n'unissait 
plus  à  l'un  qu'à  l'autre  est  mis  au  courant  do  la  situation,  et  il  essaye  des  con- 
solations, qui  produisent  peu  d'efTet.  Par  un  heureux  hasard,  une  nouvelle 
vacance  étant  survenue,  vite  il  court  au  Ministère  et  expose  les  conséquences 
de  la  première  nomination  avec  une  chaleur  qui  éclaire,  touche  et  persuade  le 
Ministre  :  la  nomination  est  décidée.  Mais  Henri  Deville  sait  par  expérience 
qu'entre  la  parole  et  l'arrêté  ministériels  il  y  a  le  défilé  des  bureaux.  Pour 
triompher  de  cet  obstacle  :  «  Cher  ami,  dit-il  au  Ministre,  venez  prendre  l'air 
avec  moi  »,  et  il  l'entraîne  jusqu'au  boulevard  Montparnasse,  lui  fait  monter 
cinq  étages,  le  met  en  tôte-à-l6le  avec  son  protégé,  sa  femme  et  ses  jeunes 
enfants  et  leur  dit  :  »  Voici  le  Ministre  ;  il  a  voulu  voir  des  gens  heureux, 
il  vous  apporte  la  nomination  d'inspecteur  d'académie  ».  En  descendant, 
Henri  Deville  se  frottait  les  mains  et  le  Ministre,  ému,  le  remerciait  avec  efTu- 
sion. 

Cette  bonté  affectueuse,  tous  en  ont  profité  :  les  industriels,  auxquels  il  n'a 
jamais  refusé  de  conseils,  les  jeunes  savants  qu'il  a  soutenus  dans  les  débuts 
toujours  difficiles  de  leur  carrière,  et  tant  d'autres  qui  avaient  recours  à  ses 
lumières  comme  à  une  source  inépuisable.  Quant  à  ceux  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'être  ses  collaborateurs,  je  suis  sCir  de  n'en  blesser  aucun  en  affir- 
mant qu'il  a  toujours  été  celui  des  deux  qui  a  le  plus  fait  pour  l'œuvre  com- 
mune. Il  savait  que  le  public  attribue  généralement  au  maître  la  plus  grande 
partie  d'honneur  et  il  estimait  qu'en  toute  équité  il  devait  se  réserver  la  plus 
grande  part  de  travail,  hit  ses  élèves,  avec  quelle  chaleur  discrète  il  faisait 
valoir  leurs  travaux!  Comme  il  semblait  ignorer  que  ce  qu'ils  contenaient  de 
meilleur  venait  de  lui  ! 

Parlerai-je  du  soin  qu'il  apportait  à  glorifier  ses  prédécesseurs?  En  relisant 
ses  Mémoires,  on  ne  peut  s'empCcher  de  trouver  qu'il  exagère  la  modestie, 
lorsqu'il  semble  presque  demander  pardon  à  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la 
carrière  d'avoir  résolu  les  questions  dont  la  solution  leur  avait  échappé. 

Nul  n'applaudissait  plus  sincèrement  et  avec  plus  d'ardeur  aux  succès  de 
ses  confrères  et  n'en  faisait  mieux  ressortir  les  mérites.  Celte  chaleur  commu- 
nicative  prenait  les  accents  de  l'éloquence  lorsqu'il  avait  à  les  défendre  contre 
d'injustes  attaques.  On  en  a  eu  un  bel  exemple  lorsque  l'illustre  Foucault  fut 
l'objet  de  critiques  d'autant  plus  regrettables  que  celui  qui  les  formulait  et 
qui  n'avait  pas  besoin,  pour  paraître  grand,  d'abaisser  les  autres,  croyait 
n'avoir  plus  à  craindre  qu'on  en  fît  ressortir  l'iniquité. 

Oue  dire  de  la  manière  dont  il  mit  en  relief  les  travaux  de  M.  Pasteur,  soit 
devant  l'Académie,  lors  de  l'élection  de  son  illustre  ami,  soit  lorsqu'il  s'agit 
d'obtenir  pour  lui  la  construction  d'un  laboratoire  de  recherches  à  l'École 
normale?  M.  Pasteur,  Administrateur  de  l'Ecole  et  Directeur  des  études  scien- 
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tifiques,  n'avait  pu  obtenir  un  crédit  pour  ses  expériences  et  des  aides  rétri- 
bués pour  leur  préparation,  a  Depuis  dix  ans  il  n'avait  pas  touché  à  un  seul 
ustensile,  il  n'avait  pas  sali  un  verre  sans  avoir  été  contraint  de  les  nettoyer 
ensuite  de  ses  mains.  »  En  vue  de  signaler  l'état  précaire  où  se  trouvaient  les 
savants  les  plus  illustres  de  l'époque  qui  n'avaient  que  des  locaux  malsains  el 
des  ressources  dérisoires,  M.  Pasteur  avait  écrit  pour  le  Moniteur  univcrr^el 
(Journal  officiel)  quelques  pages  dans  lesquelles  il  avait  peint  la  situation, 
avec  l'éloquence  d'une  victime  qui  ne  farde  pas  la  vérité.  L'article,  intitulé 
le  Budget  de  la  Science,  avait  été  brutalement  refusé,  parce  que  l'auteur  avait 
eu  l'imprudence  d'énumérer  les  millions  que  les  nations  étrangères  avaient 
depuis  quelques  années  dépensés  pour  la  construction  et  l'entretien  des  labo- 
ratoires de  recherches  scientiflques.  Aux  yeux  du  fonctionnaire  zélé  qui  n'im- 
primait que  des  éloges,  il  y  avait  dans  ce  rapprochement  une  critique  bles- 
sante pour  le  pouvoir.  L'accès  qu'Henri  Dcville  avait  près  du  Souverain  lui 
permit  de  présenter  les  choses  sous  leur  véritable  jour,  et  il  eut  le  bonheur 
de  contribuer  à  la  création  de  ce  laboratoire,  que  les  travaux  de  ]\L  Pasteur 
sur  les  micro-organismes  et  particulièrement  sur  la  rage  ont  fait  connaître  de 
toutes  les  nations. 

Plus  lard,  M.  Pasteur,  engagé  depuis  longtemps  dans  l'étude  des  vins,  puis 
dans  la  recherche  des  moyens  de  remédier  aux  maladies  des  vers  à  soie,  fut, 
à  la  suite  d'un  travail  excessif,  frappé  d'une  paralysie  qui,  sans  afl'ecter  en 
rien  sa  grande  intelligence,  lui  enleva  pendant  longtemps  la  liberté  de  ses 
mouvements  :  son  savant  ami  venait  souvent  lui  donner  des  consolations.  Que 
de  saillies  d'une  originalité  affectueuse  il  savait  trouver  pour  distraire  l'illustre 
malade  et  ranimer  sa  confiance  en  l'avenir!  Un  jour,  qu'il  le  voyait  plus 
découragé  :  n  Voyons,  lui  dit-il  avec  une  bonne  grâce  charmante,  rassurez- 
vous,  vous  allez  vous  rétablir,  vous  ferez  encore  de  merveilleuses  découvertes, 
vous  vivrez  d'heureux  jours,  vous  me  survivrez,  je  suis  votre  aîné,  promettez- 
moi  de  prononcer  mon  oraison  funèbre  ».  Treize  ans  après,  épuisé  par  des 
travaux  minutieux  auxquels  il  ne  voulut  pas  se  soustraire,  Henri  Deville  était 
frappé  d'un  mal  dont  ses  amis  reconnurent  bientôt  la  gravité.  Pour  l'enlever 
à  toutes  ses  préoccupations  scientifiques,  sa  famille  l'emmena  dans  le  Midi. 
L'amélioration  (]u'on  espérait  ne  se  produisit  pas.  De  retour  à  Paris,  il  vit 
peu  à  peu  ses  forces  décliner,  envisagea  sn  fin  prochaine  avec  le  calme 
d'une  conscience  tranquille  et  d'espérance  pour  l'éternité,  et  s'éteignit  le 
!"•  juillet  1881,  au  milieu  de  sa  famille,  à  Boulogne-sur-Seine.  M.  Pasteur 
n'avait  pas  oublié  la  promesse  que  lui  avait  imposée  son  ami  ;  devant  sa 
tombe  si  prématurément  ouverte,  il  fut  lintcrprète  éloquent  de  la  douleur  de 
tous. 

Depuis  qu'il  a  été  enlevé  à  la  science,  à  l'Kcole  normale,  à  ses  amis  et  à  sa 
famille,  il  s'est  écoulé  treize  années  pendant  lesquelles  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  ont  pu  mesurer  la  grandeur  d'une  telle  perte.  On  ne  peut  y  trouver  de 
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consolation  qu'en  entretenant  toujours  présent  le  souvenir  de  ses  cniincntes 
qualités.  Si  l'on  envisage  sa  vie  si  brillante  et  si  pleine,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer,  de  l'homme  de  génie  dont  les  incessantes  découvertes 
ont  illustré  la  patrie  et  immortalisé  le  nom,  de  l'homme  de  bien  qui,  s'ou- 
bliant  toujours,  a  trouvé  le  temps  de  servir  les  autres,  de  surveiller  leurs  inté- 
rêts et  de  leur  ménager  les  plus  charmantes  surprises,  ou  du  père  (jui  a  su 
préparer  et  assurer  le  bonheur  d'une  brillante  famille,  étroitement  unie  et  ten- 
drement aimée  ;  et  l'on  s'associe  de  tout  cœur  à  ces  magnifiques  paroles  do 
Dumas',  où  l'on  sent  vibrer  les  accents  du  patriotisme  le  plus  clairvoyant  et 
le  plus  élevé  : 

«  A  travers  tant  de  changements,  de  troubles,  de  révolutions,  on  éprouve 
violemment  le  besoin  de  glorifier  les  génies  heureux  dont  les  œuvres  marquent 
au  genre  humain  sa  voie,  et  de  rappeler  en  môme  temps  au  monde  prompt  à 
l'oubli  les  droits  de  la  France  à  sa  gratitude.  Plus  que  jamais,  gardons  avec 
un  soin  religieux  la  tradition  des  services  rendus  par  nos  prédécesseurs,  par 
nos  ancêtres;  honorons  nos  grands  hommes!  Toute  nation  manquant  à  ce 
devoir  prépare  sa  ruine  intellectuelle,  morale  et  matérielle;  elle  ne  vivra  pas 
longtemps  sur  la  terre  et  ne  laissera  en  périssant  qu'une  trace  bientôt  obscurcie 
parmi  les  peuples  de  l'avenir. 

«  Veillons  donc  sur  les  litres  de  nos  morts,  en  héritiers  attentifs  ;  ne  laissons 
ni  dépérir,  ni  envahir  leur  domaine!  Ne  comptons  pas  sur  la  justice  d'autrui. 
Les  nations  qu'on  a  initiées  aux  travaux  de  l'esprit,  de  même  que  celles  qu'on 
a  dotées  de  la  liberté,  ne  se  croient  point  obligées  à  la  reconnaissance  et  ne 
craignent  pas  de  donner  de  grands  exemples  d'ingratitude.  Tel  peuple  qui, 
dans  la  première  moitié  du  siècle,  venait  nous  demander  des  leçons,  se  croit 
prêt  à  nous  en  donner  aujourd'hui,  et  jette  un  regard  de  commisération  sur 
notre  pays,  comme  si  les  sources  de  l'invention  en  étaient  taries.  Eh  bien,  non! 
la  France  n'est  pas  morte  !  La  flamme  d'une  lampe  peut  en  allumer  mille 
autres,  sans  que  sa  propre  lumière  en  soit  affaiblie;  leur  éclat  ne  fera  jamais 
pâlir  le  sien,  il  est  son  ouvrage. 

»  Les  sillons  profonds  tracés  par  les  frères  Deville,  la  poussière  du  temps  ne 
les  comblera  pas,  et,  pour  en  méconnaître  la  maîtresse  direction,  il  faudrait  un 
aveuglement  volontaire.  Puissent  leurs  successeurs  demeurer  toujours  fidèles, 
comme  eux,  aux  traditions  de  la  Science  française!  C'est  près  d'elle  qu'ils  trou- 
veront, le  plus  souvent  encore,  ces  inspirations  claires,  conformes  à  son 
génie,  menant  aux  régions  supérieures  de  la  philosophie  naturelle,  et  con- 
duisant aux  découvertes  dont  l'éclat  répandu  sur  notre  patrie  bien-aimée  affir- 
mera son  rang  parmi  les  nations.  » 

Ces  pages  écrites  au  lendemain  de  la  mort  d'Henri  Deville  ont  été  les  der- 
nières que  son  cher  maître  ait  données  à  la  Science  :  le  temps  n'a  fait  qu'ajouter 

I.  Éloges  de  Charles  et  Henri  SainleClaire  Deville,  p.  38. 
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à  leur  valeur  et  elles  s'appliquent  merveilleusement  à  l'heure  présente.  Les 
élèves  de  l'Ecole  normale,  qui  ont  la  belle  mission  de  conserver  et  d'accroître 
le  dépôt  des  connaissances  humaines  et  d'honorer  ceux  qui  l'ont  enrichi, 
auront  à  cœur  d'associer,  dans  l'expression  de  leur  admiration  et  de  leur 
reconnaissance,  au  nom  d'Henri  Deville,  celui  de  Dumas,  le  plus  illuslrc 
représentant  de  la  Science  française  contemporaine.  Ils  n'oublieront  pas  qu'il 
a  toujours  témoigné  à  l'École  la  bienveillance  la  plus  éclairée  et  la  plus  efficace 
et  que,  sans  parler  de  bien  d'autres  qui  lui  doivent  l'éclat  de  leur  carrière,  il  a 
dirigé,  soutenu,  encouragé  et  exalté  les  deux  plus  hautes  gloires  scienti- 
fiques dont  ils  aient  le  droit  de  s'enorgueillir,  Henri  Deville  et  son  illustre  ami 
M.  L.  Pasteur. 

DÉSIRÉ  GERNEZ. 


H.    DEBRAY 


En  1851,  Henri  Sainte-Claire  Deville  était  appelé  à  remplacer,  comme 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  Balard,  nommé  professeur  au  Collège 
de  France.  Le  jeune  maître  avaitlrcnte-trois  ans;  célèbre  déjà  par  une  décou- 
verte qu'il  venait  de  faire  à  Besançon,  découverte  qui,  par  son  opportunité, 
jetait  un  jour  nouveau  dans  lee  discussions  théoriques  soulevées  alors  parles 
Dumas,  les  Laurent,  les  Gerhardt,  il  revenait  à  Paris  après  six  années  d'ab- 
sence, heureux  de  trouver  place  à  un  foyer  intellectuel  digne  de  sa  science 
et  de  son  activité,  heureux  de  se  rapprocher  des  maîtres  qu'il  aimait  et  qui 
avaient  foi  en  son  avenir. 

Il  trouvait  au  modeste  laboratoire  de  l'École,  installé  depuis  quelques  mois 
en  qualité  d'agrégé-préparaleur,  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  Henri 
Debray.  Et  ce  fut  une  bonne  fortune  pour  l'un  et  pour  l'autre,  de  se  trouver 
réunis,  associés  à  un  travail  de  tous  les  instants,  jeunes  tous  deux,  ardents  à 
s'instruire,  curieux  des  faits,  habiles  expérimentateurs,  diversement  doués 
cependant:  Deville,  enthousiaste,  d'une  extrême  vivacité  d'imagination,  très 
érudil  déjà;  Debray,  plus  calme,  d'une  grande  finesse  d'esprit,  apte  à  saisir 
rapidement  le  point  faible  d'une  discussion  scientifique. 

Liés  bientôt  d'une  étroite  amitié,  ils  travaillèrent  côte  à  côte  pendant  trente 
ans.  Dans  le  laboratoire  fondé  par  Deville,  bien  des  savants  passèrent  qu'il 
entraîna  dans  le  tourbillon  de  son  activité  et  qu'il  anima  de  son  souffle  puis- 
sant; il  eut  d'autres  collaborateurs  que  Debray:  les  uns  sont  morts,  tels  que 
Wôhler,  Caron;  d'autres  sont  vivants  encore,  et  je  n'ai  pas  à  en  faire  l'éloge. 
Mais  les  derniers  travaux  publiés  par  Deville  portent  aussi  le  nom  de  Debray, 
et  c'est  à  lui  qu'incomba  la  tâche  de  poursuivre  l'œuvre  brusquement  inter- 
rompue par  la  mort  du  maître. 


Né  à  Amiens  en  1827,  Jules-Henri  Debray  entrait  à  l'École  au  mois  d'oc- 
tobre 18-47.  A  quinze  ans,   il   n'avait  encore  suivi    que  les  cours  de  l'École 
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primaire;  son  père  et  son  frère  étaient  mécaniciens,  et  son  éducation  fut  celle 
d'un  artisan.  Le  jeune  Henri  s'exerçait  à  manier  la  lime  et  le  marteau,  tout  en 
suivant  le  soir  les  cours  de  sciences  appliquées  fondés  par  la  ville  d'Amiens; 
des  notions  très  solides  sur  les  mathématiques  élémentaires  et  la  mécanique, 
la  p'iysique  et  la  chimie,  les  sciences  naturelles,  furent  ainsi  rapidement 
acquises,  et  l'heure  était  venue  pour  lui  de  prendre  définitivement  sa  place 
à  l'atelier. 

D'une  intelligence  très  vive,  il  s'était  fait  remarquer  par  ses  maîtres  et 
par  les  clients  de  son  père,  pour  la  plupart  chefs  de  fdatures.  instruits  et 
soucicu.v  des  progrès  de  leur  industrie.  Ils  insistèrent  pour  que  le  jeune 
homme  poursuivit  plus  avant  ses  études  scientifiques.  Mais  Henri  Debray 
n'était  pas  bachelier;  il  ne  savait  pas  de  lalin!  Le  père  reculait  à  tenter 
ime  expérience  périlleuse  qui  pouvait  devenir  funeste  :  engager  son  fils  dans 
une  impasse  ou  lui  enlever  le  goOit  du  travail  manuel  auquel  il  lui  faudrait 
peut-être  revenir  un  jour.  L'expérience  fut  tentée  cependant,  et,  seize  mois 
après,  Henri  Debray  était  bachelier. 

Klève  à  l'institution  Favart,  Debray  suivit  pendant  deux  années  les  cours 
du  lycée  Cliiarlemagne.  L'enseignement  qu'il  y  reçut  d'un  professeur  éminent 
dont  il  conserva  toujours  le  plus  alïeclueux  souvenir,  M.  Bary,  acheva  de 
développer  son  goût  pour  les  sciences  physiques  :  à  la  fin  de  la  première 
année,  il  remportait  le  premier  accessit  de  chimie  au  Concours  général,  le 
premier  prix  à  la  fin  de  la  seconde  année. 

Ces  succès,  tout  en  déterminant  sa  vocation,  facilitèrent  beaucoup  son 
admission  à  l'École,  car  il  s'en  fallut  de  peu  qu'une  telle  somme  d'énergie 
ne  vînt  se  briser  contre  un  obstacle  imprévu.  Debray  avait  mal  entendu 
l'c'noncé  de  la  composition  de  mathématiques;  le  problème  qu'il  avait  n-soln 
était  un  peu  différent  de  celui  qui  avait  été  proposé;  une  éliniiualion  brulal(> 
pouvait  en  être  la  suite. 

A  celte  époque,  une  moyenne  établie  d'après  une  formule  mathématiqu(^ 
compliquée,  dans  laquelle  l'intelligence  du  candidat  et  son  énergie  disponible 
nViiIrcnt.  le  plus  souvent,  qu'affectées  d'un  coefficient  imaginaire,  ne  décidait 
pas  seule  tlu  sort  et  de  l'avenir  d'un  jeune  homme.  L'examinateur  d'alors, 
tout  aussi  scrupuleux  d'ailleurs  que  celui  d'aujourd'hui,  regardait  le  candidal 
bien  en  face,  et  pesait  en  toute  conscience,  non  seulement  la  somme  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises,  mais  aussi  tout  le  parti  qu'il  pouvait  en  tirer 
dans  l'avenir. 

L'examinateur  de  mathémaliques  élail,  cette  anuée-là,  M.  Josc|j]i  lierlraiid, 
aujnurd'iiui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  Le  passé  du 
jeune  candidat  lui  était  connu;  ses  succès  au  Concours  général  et  son  aptitude 
si  renuu(|uée  pour  l'iHude  des  sciences  expérimentales  plaidaient  en  sa  faveur, 
et  le  malliéuuiticien,  déjà  célèbre,  tendit  la  main  au  futur  chimiste.  Dès  lors 
l'avenir  est  assuré. 


428  LK   CENTKXAIRE    DE    LKCOLK    NORMALE. 

H.  Dcbray  ai'rive  à  l'Kcolc  avec  un  bagage  littéraire  sans  doute  incomplet, 
avec  une  instruction  générale  qui  présente  certainement  des  lacunes,  mais  il 
est  avide  de  s'instruire;  son  esprit  est  libre  et  l'heureux  équilibre  de  ses 
facultés  le  rend  apte  à  s'assimiler  très  vite  tout  ce  qui  lui  fait  défaut  et  le 
niaintiondra  toujours  au-dessus  du  spécialiste  pur;  il  n'est  pas  fatigué  par  vui 
travail  préparatoire  excessif,  il  est  habitué  à  l'observation  des  faits,  curieux; 
son  chemin  est  d'ailleurs  tout  tracé,  il  sait  qu'il  sera  chimiste. 

D'une  taille  élancée,  large  d'épaules,  d'une  force  physique  peu  commune, 
sa  santé  robuste  ne  subit  aucune  atteinte  de  l'existence  sédentaire  qu'il  mène 
à  l'Ecole,  et  le  travail  sédentaire  ne  fait  rien  perdre  à  cette  nature  solidement 
constituée  de  ses  qualités  natives  ;  la  physionomie  est  franche  et  douce,  les 
instincts  généreux  et  bons  ;  il  n'eut  à  l'École  que  des  amis.  On  a  dit  d'autre 
part  comment,  en  juin  1848,  Debray  et  son  camarade  Mézières,  de  la  section 
des  lettres,  furent  choisis  par  les  élèves  de  l'École  pour  faire  partie  de  l'état- 
major  du  gouvernement  provisoire,  et  comment  tous  deux  se  lancèrent  dans 
la  lutte  avec  toute  la  fougue  et  la  générosité  de  leurs  vingt  ans. 

Ce  qu'il  fut  élève  à  l'École,  Debray  le  fut  toujours,  généreux  et  bon;  sa 
large  figure  souriante  conservait  toujours  cette  douceur  aimable  et  indulgente 
des  gens  véritablement  forts.  La  bonté  faisait  le  fond  de  son  caractère,  et  il 
n'eut  pas  besoin  d'être  à  l'école  de  Deville  pour  que  ces  qualités  natives  se 
développassent. 

II 

On  la  dit  d'autre  part,  le  laboratoire  que  l'Ecole  mettait  à  la  disposition 
d'Menri  Sainte-Claire  Deville  n'était  pas  ce  que  le  maître  l'a  fait  plus  tard  : 
(piekjucs  petites  pièces  mal  éclairées,  une  cour;  des  collections  incomplètes, 
un  outillage  presque  ridicule,  des  crédits  insignifiants!  C'est  ici  que  l'aide  de 
Debray  fut  précieuse  au  jeune  maître.  Marteler,  forger,  construire  les  appa- 
reils les  plus  compliqués,  tout  cela  n'était  pour  lui  qu'un  passe-temps. 

Projetant  de  poursuivre  avec  les  ressources  de  la  science  moderne  les  tra- 
vaux de  Berzelius  et  de  ses  élèves  sur  les  corps  simples,  Deville  s'attaque 
bientôt  à  l'aluminium.  Pour  extraire  le  métal,  il  faut  préparer  tout  d'abord 
de  grandes  masses  de  sodium,  et  le  premier  kilogramme  de  ce  métal  c'est 
Debray  qui  le  prépara  à  l'aide  d'un  appareil  à  la  construction  duquel  il  a  con- 
couru, et,  bien  que  le  nom  de  Debray  ne  se  trouve  pas  associé  au  nom  de 
Deville  dans  ces  mémorables  recherches  où  le  nouveau  métal  apparut  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui  préparé  en  grande  masse  par  l'industrie  métallur- 
gique, tous  ceux  qui  ont  fréquenté  le  laboratoire  de  l'École  normale  savent 
quelle  part  Deville,  si  généreux  et  si  juste,  faisait  au  préparateur  dans  cette 
œuvre,  colossale  pour  l'époque  où  elle  fut  accomplie.  A  côté  de  Deville,  et 
sous  sa  direction,  Debray  retirait  de  l'émeraude  de  Limoges  un  autre  métal 
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à  peine  connu,  mais  qui  n'a  pas  eu,  en  raison  du  prix  relalivcmenl  cicvé  dps 
matières  premières,  le  même  avenir  que  l'aluminium  :  il  préparait  pour  la 
première  fois  le  glucinium  sous  une  forme  comparable  à  celle  des  métaux  les 
mieux  caractérisés.  Plus  lard,  lorsque  Deville  entreprit  sur  les  métaux  du 
platine  un  travail  qui  devait  absorber  les  dernières  années  de  sa  vie,  c'est  la 
collaboration  de  Debray  qu'il  rechercha,  comptant  autant  sur  son  habileté 
professionnelle  que  sur  la  solidité  de  son  jugement.  Que  de  difficultés,  grâce 
à  son  éducation  première  d'artisan,  ont  été  aplanies!  Nous  l'avons  vu,  heureux 
de  ce  retour  aux  travaux  de  son  enfance,  mettre  habit  bas,  et,  sa  bonne  ot 
douce  figure  largement  épanouie,  forger  sur  l'enclume  les  lingots  de  platine 
sortis  du  four  de  fusion,  maniant  avec  aisance  la  pince  et  le  marteau. 

Il  ne  peut  être  question  d'analyser  ici  l'œuvre  scientifique  de  Debray;  si 
vaste  qu'elle  soit,  elle  ne  peut  briller  d'un  aussi  vif  éclat  que  celle  du  maître. 
Il  faut  pourtant  rendre  à  Debray  cette  justice,  et  Deville  était  le  premier  à  le 
reconnaître:  bien  des  travaux  entrepris  par  celui-ci  n'eussent  pu  être  menés  à 
bonne  fin  sans  l'aide  matérielle  ou  les  conseils  pleins  de  lucidité  de  l'élève  et  du 
collaborateur.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  suffira  de  rappeler  la  part  que 
prit  Debray  à  la  vulgarisation  des  phénomènes  de  dissociation.  L'emploi  des 
températures  élevées  dont  Deville  et  Debray  avaient  perfectionné  l'oulillage, 
attire  l'attention  du  maître  sur  les  phénomènes  de  décomposition  limités  par 
la  réaction  inverse.  La  dissociation  est  l'idée  géniale  de  Sainte-Claire  Deville. 
Mais  cette  idée  est,  pour  les  savants  peu  habitués  à  envisager  d'aussi  près  cet 
ordre  de  phénomènes,  encore  obscure;  les  expériences  à  l'appui  sont  délicates 
et  exigent  une  critique  rigoureuse.  Quelques  expériences  d'une  extrême  sim- 
plicité, imaginées  par  Debray,  viennent  fixer  les  idées  et  entraînent  la  convic- 
tion des  plus  indécis.  Les  recherches  sur  la  dissociation  du  carbonate  de 
chaux  et  sur  l'efflorescence  sont  bientôt  classiques,  et,  par  un  retour  inverse, 
les  faits  plus  complexes  mis  en  avant  par  Sainte-Claire  Deville  trouvent  leur 
interprétation. 

Tout  ce  qu'accomplit  Debray  garde  la  trace  de  son  éducation  première 
I)ralique  et  simple. 

Professeur  au  lycée  Charlemagne,  puis  au  lycée  Napoléon  (aujourd'hui 
lycée  Menri  IV).  professeur  à  la  Sorbonne,  où  il  succèile  à  son  maître  Henri 
Deville,  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  il  enseigne  simplement, 
avec  clarté,  ennemi  de  toute  surcharge  et  convaincu  qu'enseigner  ne  veut 
pas  dire  tout  oiseigner,  s'elïorçant  de  ramener  au  minimum  les  matières  de 
son  enseignement,  exigeant  au  contraire  de  l'élève  un  effort  personnel  propre 
au  développement  de  ses  facultés.  Et  plus  tard,  lorsqu'il  fut  appelé  par  le 
choix  de  ses  collègues  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  on  le  vit 
encore,  ennemi  des  formules  compliquées,  lutter,  souvent  en  vain,  contre 
l'envahissement  des  programmes  par  les  détails  accessoires  et  les  développe- 
ments inutiles. 
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Pendant  sept  ans,  Debray  exerça  les  fonctions  d'examinateur  d'admission 
à  l'École  polytechnique  avec  cette  môme  conscience,  cette  mOme  bonlioniie 
gracieuse,  cette  même  sûreté  de  jugement  qui  ont  fait  sa  force.  Il  aimait  à 
rappeler  l'aventure  qui  faillit  lui  former  les  portes  de  l'Ecole,  cl,  aux  examens 
d'admission  à  l'École  normale,  il  rendit  à  plus  d'un  le  service  que  lui  avait 
autrefois  rendu  un  maître  cminent;  que  de  fois  le  chimiste  lendit  une  main 
secourable  au  mnihcmaticien  d'avenir! 

L'éducation  qu'il  reçut  dans  ses  premières  années  avait  développé  chez 
Debray  le  goût  des  sciences  appliquées.  Plus  que  tout  autre  chimiste  en 
France,  il  comprit  qu'un  progrès  scientifique  accompli  dans  le  laboratoire 
doit  profiler  à  l'industrie  et  que  celle-ci  ne  peut  prospérer  qu'en  s'appuyant 
sur  la  chimie  théorique.  Au  conseil  de  la  Société  d'encouragement  à  l'in- 
dustrie nationale,  au  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  ses  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  exercèrent  toujours  une  heureuse  influence. 

Nommé  directeur  du  Bureau  de  la  Garantie  en  1868,  il  prit  la  suite  de 
Vauquelin  et  de  Gay-Lussac  ;  la  connaissance  approfondie  qu'il  avait  des 
métaux  précieux  et  de  leurs  alliages,  que  ses  travaux  de  laboratoire  sur  les 
métaux  du  groupe  du  platine  avaient  largement  développée,  rendit  d'éminents 
services  à  l'industrie  française;  mais  ici  encore  sa  finesse  naturelle,  le  tact 
exquis  qu'il  apportait  dans  ses  relations  avec  l'industriel  facilitaient  la  tâche 
du  chef  de  service. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  Debray  s'éprît  d'un  enseignement  public, 
plus  pratique  et  plus  à  la  portée  des  modestes  artisans  que  l'enseignement 
classique  officiel.  Lorsque  Duruy  créa  l'enseignement  spécial,  Debray  applau- 
dit et  s'y  donna.  Il  aimait,  malgré  toutes  les  imperfections  du  système,  à  en 
suivre  les  développements.  Membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique,  il  l'eût  certainement  défendu  ou,  à  son  défaut,  eût  réclamé  un 
système  d'éducation  plus  pratique  et  plus  simple. 

III 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  séjour  qu'il  fit  à  l'École  d'octobre  18i7  à 
juin  1888,  époque  où  la  mort  vint  brutalement  le  frapper,  alors  que  par  sa 
robuste  constitution  il  semblait  à  tous  ceu.xqui  l'approchaient  et  qui  l'aimaient 
que  de  longs  jours  de  travail  intime  et  d'affection  leur  étaient  encore  réservés, 
ce  n'est  pas  seulement  par  ses  travaux,  par  son  enseignement,  par  les  ser- 
vices qu'il  aimait  à  rendre  à  ses  anciens  élèves  et  à  l'Ecole  dans  les  Conseils 
administratifs  ou  au  Comité  de  l'association,  que  Debray  fut  normalien  et 
mérite  de  prendre  place  dans  notre  Livre  d'or.  Des  liens  plus  étroits  l'unissent 
à  l'École. 

Il  n'était  encore  qu'agrégé-préparateur  à  l'École  lorsqu'il  épousa,  sous  les 
auspices  de  M.  Deville,  une  jeune  fille  sans  fortune,  la  fille  de  M.  Michelle; 
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peu  de  ressources  dans  le  jeune  ménage,   aux  débuts  de  celte  carrière  que 
Debray  voulait  consacrer  tout  entière  à  la  science. 

Comme  lui,  sévèrement  élevée,  sa  compagne  l'aide  courageusement  à 
franchir  les  pas  difficiles.  Plus  tard,  l'aisance  vient,  laborieusement  acquise, 
et  lorsque  le  moment  approche  de  marier  sa  fdle  aînée,  c'est  à  un  normalien 
que  Debray  songe  à  la  confier,  et  qu'il  la  confie  en  elVet.  Pour  sa  seconde 
fille,  très  jeune  encore  au  moment  où  la  mort  vint  l'enlever  à  l'affection 
des  siens,  il  souhaitait  une  alliance  pareille.  Ses  vœux  sont  aujourd'hui 
comblés.  Ses  petits-fils,  Henri  et  Pierre  Brunel,  Henri  Molliard,  trouveront 
pieusement  conservé,  dans  la  famille,  le  souvenir  vénéré  de  leur  grand-père; 
ils  auront  son  exemple  pour  les  guider  et,  pour  les  encourager,  l'affection  de 
tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  à  qui  Debray  a  ouvert  la  roule  et  qu'il  a 
guidés  dans  la  carrière  scientifique. 

A.  JOLY. 


LES  DÉBUTS 

DE    LA 

SECTION   DES  SCIENCES  NATURELLES 

(lS?(0-)89i) 


Un  arrèLé  miiiislériel  dalé  du  17  aoùl  1880  iiivilaiL  le  direclciir  de  l'Ecole 
normale  supérieure  à  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  qu'une  section 
des  sciences  naturelles  fût  organisée  à  l'École  à  côté  de  celles  qui  existaient 
depuis  longtemps  pour  les  sciences  mathématiques  el  pour  les  sciences 
physiques,  et  formée  comme  celles-ci  d'élèves  préparant  une  agrégation 
spéciale. 

Au  moment  où  s'achève  le  premier  siècle  de  l'École,  on  peut  déjà  faire 
figurer  à  l'actif  de  son  glorieux  bilan  les  récoltes  de  ce  champ  qu'elle  cultive 
depuis  un  temps  si  court. 

Vm  suivant  le  développement  de  ri'^cole  normale  jusqu'à  ces  dernières  années 
on  est  frappé  d'un  fait  capital  :  c'est  que  des  sections  distinctes  se  différencient 
progressivement  d'un  ensemble  d'abord  homogène.  La  dernière  dégagée, 
celle  des  sciences  naturelles,  constitue  pour  le  moment  le  dernier  terme  de 
cette  évolution  poursuivie  toujours  dans  le  même  sens.  Elle  n'a  pas  apparu  à 
la  manière  d'un  bourgeon  étranger,  bien  ou  mal  greffé  sur  un  Ironc  robuste; 
mais  comme  un  appareil  nouveau  acquis  par  un  organisme  qui  se  perfec- 
tionne. 

Les  élèves  de  l'École  sont  aujourd'hui  divisés  en  littéraires  et  scientifiques, 
non  seulement  dès  leur  entrée,  mais  même  bien  auparavant;  la  séparation  se 
fait  dans  les  classes  supérieures  du  lycée. 

11  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi.  Jusqu'en  18IÔ,  il  y  eut  à  l'entrée  un  con- 
cours uni([uc.  Dans  l'intérieur  de  l'Ecole,  des  groupes  se  constituaient  ensuite 
tl'après  les  genres  d'études  ;  toutefois,   les  vocations  ne  devaient  encore  être 
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ni  très  arrêtées  ni  très  distinctes,  puisque  la  préparation  du  baccalauréat  était 
l'objet  de  la  première  année. 

En  ISIT),  la  tendance  à  la  séparation  parle  recrutement,  qui  plus  tard  devait 
prévaloir,  se  dessine  pour  la  première  fois,  mais  d'une  façon  bien  discrète 
encore.  On  autorise  ceux  qui  se  destineront  plus  particulièrement  à  l'enseigne- 
ment des  sciences  à  se  faire  interroger  sur  les  mathématiques  et  la  physique 
en  dehors  du  programme  commun.  Il  leur  était,  j'imagine,  tenu  compte  d'un 
succès  à  cet  examen  facultatif  pour  compenser  une  légère  infériorité  en 
discours  français  ou  en  discours  latin. 

Malgré  cela,  les  exercices  de  la  première  année  d'Ecole  étaient  les  mêmes 
pour  tous;  ils  devenaient  différents,  entre  littéraires  et  scientifiques,  au  début 
(le  la  seconde  année  seulement.  Il  faut  aller  jusqu'en  1826,  quand  le  diplôme 
de  bachelier  fut  exigé  des  candidats,  pour  voir  chaque  promotion  séparée  dès 
sa  naissance  en  deux  sections  distinctes.  Ce  fut  alors  un  fait  acquis;  et  depuis, 
les  difficultés  croissantes  du  concours  ne  firent  qu'accentuer  la  divergence  et 
rendre  la  spécialisation  de  plus  en  plus  hâtive. 

La  section  des  sciences,  devenue  indépendante,  ne  va  pas  rester  longtemps 
indivise.  Au  début,  de  1826  à  1850,  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles  sont  également  cultivées;  elles  figurent  ensemble  dans  les  examens 
qui  correspondent  aux  licences.  Il  n'y  a  qu'une  catégorie  d'élèves,  tous 
interrogés  à  la  fin  de  la  première  année  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral,  la 
fhimio  et  une  partie  des  sciences  naturelles;  à  la  fin  de  la  seconde,  sur  la 
mécanique,  la  physique  elle  reste  des  sciences  naturelles. 

Dès  1850,  cette  uniformité  reçoit  une  première  atteinte.  Après  un  an  d'études 
communes  les  élèves  sont  répartis  en  deux  groupes  :  l'un  de  mathématiciens 
et  physiciens,  l'autre  de  chimistes  et  naturalistes.  Avant  la  fin  de  la  seconde 
année,  les  uns  doivent  prendre  la  licence  de  mathématiques,  les  autres 
celle  de  physique.  Depuis,  aucun  règlement  n'a  autorisé  à  se  spéciahser  d'une 
façon  aussi  précoce.  On  avait  été  très  loin  du  premier  coup.  Les  chimistes  et 
naturalistes  abandonnaient  de  très  bonne  heure  leurs  études  de  maliiéma- 
tiques,  puisqu'ils  ne  suivaient  pas  même  les  cours  de  calcul  différentiel  et 
intégral. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  pour  savoir  si  cette  mesure  était,  en  soi, 
bonne  ou  mauvaise;  mais  elle  était,  à  l'époque,  mal  adaptée  aux  règlements 
extérieurs.  II  y  avait,  en  effet,  une  seule  agrégation  des  sciences,  et,  pour 
prendre  part  au  concours,  les  deux  licences  étaient  exigées.  Or,  pendant  leur 
séjour  à  l'École,  les  normaliens  ne  se  préparaient  que  pour  l'un  de  ces  grades. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  subsister;  aussi  l'année  suivante,  en  1851,  les 
deux  sections  furent-elles  refondues  en  une  seule. 

Telle  est  la  courte  histoire  de  cette  tentative  de  dilTérenciation.  Elle  n'aboutit 
pas,  autant  par  suite  de  défauts  propres  que  par  manciue  d'harmonie  avec 
l'état  contemporain  de  l'Université. 
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Dans  la  période  qui  précède,  toutes  les  sciences  ont  une  part  cf^ale  à  la 
sanction  par  les  examens  de  fin  d'année;  dans  celle  qui  suit,  nous  allons  voir 
les  sciences  naturelles  rendues  un  peu  moins  obligatoires  à  chaque  règlement 
nouveau,  éliminées  peu  à  peu,  et  réduites  enfin  au  minimum  de  place  qu'elles 
pouvaient  tenir  sans  disparaître.  Non  pas  qu'il  faille  y  voir  le  résultat  d'un 
plan  préconçu;  ce  fui  la  conséquence  nécessaire  des  difficultés  que  présentait 
l'accord  des  conditions  suivantes  : 

d°  L'École  normale  a  pour  mission  de  faire  des  agrégés;  2"  les  élèves 
doivent  préparer  deux   licences;   5°  la  durée  des  études  n'excède  pas  trois 

ans. 

Tant  que  l'agrégation  demeura  unique,  il  n'y  avait  guère  de  motifs  pour 
réduire  les  programmes  sur  tel  point  plutôt  que  sur  tel  autre;  mais  quand,  en 
1840,  on  eut  fait  deux  agrégations,  l'une  pour  les  mathématiques,  l'autre 
pour  la  physique  et  chimie,  la  solution  était  tout  indiquée,  le  sacrifice  des 
sciences  naturelles  était  fatal;  elles  n'entraient  que  pour  une  part  infime  dans 
la  seconde  agrégation  ;  elles  ne  furent  plus  cultivées  que  dans  cette  mesure. 
Et,  malgré  de  brillantes  exceptions,  il  est  certain  que  dans  toute  cette  période 
l'École  normale  ne  tint  pas  dans  les  sciences  naturelles  une  place  comparable 
à  celle  que  lui  assuraient  ses  mathématiciens,  ses  physiciens  et  ses  chimistes 
par  l'éclat  de  l'enseignement  et  le  nombre  des  travaux  publiés.  Au  dehors 
cependant,  les  sciences  naturelles  étaient  enseignées,  et  très  activement. 
Avant  le  régime  de  la  bifurcation,  il  existait  en  effet  trois  baccalauréats,  l'un 
pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  mathématiques  y  compris  les  spéciales,  le 
troisième  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Ce  dernier  était  exigé 
pour  commencer  les  études  de  médecine,  et  comme  dans  les  lycées  aucun 
enseignement  n'y  préparait,  un  public  jeune,  nombreux  et  empressé  entourait 
les  chaires  des  Facultés  en  vue  d'acquérir  ce  diplôme.  L'École  normale,  qui 
ne  contribuait  pas  à  former  des  professeurs  pour  cet  enseignement,  mécon- 
naissait son  rôle  dans  l'Université. 

De  18SI  à  1858  les  examens  pour  les  licences  furent  répartis  de  la  façon 
suivante  :  en  première  année,  chimie;  en  seconde,  physique,  calcul  difle- 
rentiel  et  intégral;  en  troisième,  mécanique.  Cette  dernière  épreuve  était  subie 
(luelque  temps  avant  l'agrégation.  En  outre,  la  F'aculté  interrogeait  les  élèves 
sur  la  zoologie,  la  botanique  et  la  géologie,  et  un  échec  à  ces  examens  pou- 
vait entraîner  un  renvoi  de  l'École. 

Il  y  avait  donc  encore  pour  ces  études  une  sanction  et  même  sévère;  mais, 
([u'on  le  remarque,  c'était  une  sanction  spéciale  :  une  mise  à  part  des  sciences 
naturelles.  Elles  ne  furent  plus,  ainsi  que  les  autres,  exigées  par  l'École  po\ir 
des  grades  indispensables  à  la  carrière  ;  elles  devinrent  comme  un  complé- 
ment, un  superflu  d'instruction  auquel  on  tenait  beaucoup  sans  doute;  mais, 
le  premier  pas  étant  fait,  l'indulgence  devint  de  plus  en  plus  la  règle  pour 
les  oxauKMis  ainsi  rendus  accessoires,  jusqu'au  jour  où.  n'étant  plus  qu'une 
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simple  formalité,  ils  disparurent  ireux-mèmes,  sans  que  personne  les  attaquât 
ou  les  défendît. 

Le  règlement  de  1858  donna  à  l'École  à  peu  près  le  régime  qu'elle  avait 
en  1880.  Les  deux  premières  années,  consacrées  à  préparer  les  deux  licences 
de  mathématiques  et  de  physique,  la  troisième  restait  libre  pour  l'agrégation. 
Et  quand  celle-ci  fut  divisée  en  deux  en  18i0,  deux  sections  correspondantes 
furent  définitivement  organisées  à  l'École. 

En  1852,  pour  enrayer  la  décadence  commencée,  on  créa  une  section  des 
sciences  naturelles  en  troisième  année  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  demi-mesure, 
on  ne  crut  pas  devoir  ajouter  une  nouvelle  agrégation ,  le  baccalauréat 
es  sciences  physiques  et  naturelles  cessa  d'être  préparé  dans  les  Facultés,  ou 
même  disparut  tout  à  fait  pour  un  temps;  et  comme  elle  ne  conduisait  à  rien 
de  défini,  cette  section  ne  fonctionna  plus  dès  1858,  sans  avoir  jamais  été 
officiellement  supprimée.  Son  existence  éphémère  ne  fut  toutefois  pas  stérile, 
il  en  est  sorti  des  hommes  comme  MM.  Fouqué,  Sirodot,  Fernet,  pour  ne 
citer  que  ceux-là.  M.  Fouqué  communique  à  ce  sujet  une  intéressante  note 
que  l'on  verra  reproduite  avec  plaisir. 

0  C'est,  écrit-il,  à  la  rentrée  de  l'année  scolaire  1852-55  qu'une  section 
d'histoire  naturelle  a  été  inaugurée  à  l'École  normale.  Dumas  en  avait  l'idée 
depuis  longtemps  et  c'est  à  son  instigation  que  cette  fondation  a  eu  lieu. 
Son  but  était  d'établir  ainsi  un  mode  de  l'ecrutemenl  sérieux  des  professeurs 
d'histoire  naturelle  pour  les  chaires  de  l'enseignement  supérieur.  Il  croyait 
surtout  créer  ainsi  une  pépinière  de  préparateurs  d'élite  pour  le  Muséum.  Le 
directeur  de  l'École  normale,  Michelle,  et  les  bureaux  du  Ministère  étaient 
favorables  à  cette  institution  pour  d'autres  motifs;  ils  avaient  plutôt  en  vue 
l'enseignement  secondaire.  Ils  considéraient  la  culture  des  sciences  naturelles 
comme  un  délassement,  comme  im  moyen  agréable  d'occuper  l'esprit  des 
jeunes  gens,  de  les  détourner  des  conceptions  théoriques  et  des  sciences 
abstraites  qui  leur  inspiraient  une  grande  défiance.  Il  est  probable  que  leur 
opinion  eût  été  tout  autre  quelques  années  plus  tard,  au  moment  de  l'essor 
des  idées  transformistes  ;  mais  alors  les  études  de  la  nouvelle  section  leur 
paraissaient  sans  danger. 

J'ai  été  l'un  des  quatre  élèves  de  la  première  promotion.  Hébert  y  profes- 
sait la  géologie,  Valencienne  la  zoologie  et  Payer  la  botanique. 

Les  leçons  d'Hébert,  très  sérieuses  et  soigneusement  préparées,  étaient 
pénibles  à  suivre  à  cause  des  détails  minutieux  dans  lesquels  il  aimait  à  entrer; 
il  savait  cependant  inspirer  le  goût  de  sa  science  et,  à  cette  époque,  il  a  eu  en 
Dalimier  un  élève  des  plus  brillants.  Ses  deux  collègues,  dépourvus  de  toute 
aptitude  pédagogique  et  peu  zélés,  n'avaient  aucune  action  sur  leurs  élèves; 
leur  enseignement  comptait;'!  peine;  nous  allions  au  Muséum  et  à  la  Sorbonne 
suivre  les  leçons  malheureusement  troj)  spéciales  de  Brongniart  et  de  Milno 
Edwards. 
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La  section  a  été  supprimée  en  1858,  mais  justement  peu  de  temps  aupara- 
vant des  maîtres  de  conférences  plus  jeunes  et  plus  actifs  avaient  remplacé 
ceux  de  la  première  heure;  et  c'est  alors  véritablement  que  l'histoire  naturelle 
a  commencé  à  être  cultivée  avec  succès  à  l'École  normale  malgré  la  disparition 
de  la  section.  MM.  ^'an  Tieghem,  Dastre.  Perrier,  Giard  figurent  parmi  les 
normaliens  de  cette  période  de  transition.  » 

L'agrégation  des  sciences  naturelles  fut  établie  par  Duruy  en  1809.  Le 
premier  concours  devait  avoir  lieu  en  1870.  LÉcole  efil  été  immédiatement 
appelée  à  y  tenir  sa  place;  car  M.  Giard,  alors  en  troisième  année,  se  fit  inscrire 
pour  ce  concours.  On  voit  assez  par  les  dates  pourquoi  l'arrêté  ministériel  ne 
fut  pas  appliqué  et  pourquoi,  dix  ans  de  plus,  les  sciences  naturelles  furent 
délaissées  par  l'enseignement  public. 

11  y  a  eu  en  efifet  pendant  un  siècle,  entre  l'Université  et  l'École,  un  tel 
rapport  d'organisme  à  organe  que  tout  événement  d'une  part  a  eu  de  l'autre 
son  contre-coup  nécessaire  ;  et  l'exemple  d'un  enseignement  étendu  où  l'École 
n'avait  pas  de  part  et  que  nous  rappelions  plus  haut  est  le  seul  peut-être  que 
Ion  pourrait  citer.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  mesure  que  les  normaliens  se  déta- 
chaient de  l'étude  des  sciences  naturelles,  à  mesure  aussi  elles  se  trouvaient 
exclues  des  lycées  et  collèges.  M.  Gaston  Bonnier  écrivait  à  ce  propos  les 
lignes  qui  suivent  et  dont  la  précision  est  éloquente  :  o  C'est  à  peine  s'il 
subsistait  dans  la  classe  de  seconde,  sans  aucun  contrôle  d'ailleurs,  un  pro- 
gramme restreint  de  zoologie,  botanique  et  géologie.  Dans  ce  cours,  limité  au 
second  semestre,  une  fraction  de  la  première  partie  était  seule  traitée  par  un 
maître  de  plus  ou  moins  bonne  volonté,  lorsque  le  cours  n'était  pas,  en  fait, 
supprimé.  Ainsi,  aussi  bien  dans  leurs  premiers  éléments,  qu'on  apprend 
partout  aux  enfants  à  l'étranger,  que  dans  les  développements  un  peu  plus 
complets  qu'on  pouvait  donner  à  des  élèves  de  seconde  :  physiologie,  zoologie, 
botanique  et  géologie,  toutes  ces  sciences  réunies  devaient  être  enseignées 
en  vingt  heures.  De  plus,  les  sciences  naturelles  avaient  été  entièrement 
supprimées  à  la  fois  dans  le  programme  du  baccalauréat  es  sciences  et  dans 
celui  du  baccalauréat  es  lettres'.  » 

En  1880,  on  réagit  sérieusement,  à  l'École  normale,  contre  la  tendance  à 
éliminer  peu  à  peu  les  sciences  naturelles  qui  s'affirmait  toujours  plus  depuis 
près  d'un  demi-siècle.  Sans  doute  les  examens  devenaient  trop  chargés,  car  les 
découvertes  nouvelles  accroissaient  toutes  les  sciences;  mais  d'en  avoir  négligé 
quelques-unes,  sous  ce  prétexte,  parut  une  solution  médiocre.  Il  en  était  une 
autre  plus  conforme  aux  traditions. 

Quand  il  avait  semblé  excessif  d'être  à  la  fois  érudit  en  lettres  et  en  sciences, 
au  lieu  de  laisser  l'École  en  dehors  de  la  haute  culture  scientifique,  on  avait 
fait  à  celle-ci  un  domaine  à  part.  Quand  plus  tard  il  fut  difficile  de  posséder 

1.  Gaston  Bonnier,  La  Nouvelle  it/)réijation  des  scienees  natureUes.  —  Revue  de  l'ensciijnc- 
metit  serondiiire  et  de  l'enseignement  supérieur. 
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à  la  lois  les  mathématiques  et  les  sciences  physiques,  on  ne  fit  point  disparaître 
les  unes  pour  donner  de  l'espace  aux  autres;  on  divisa  le  travail  entre  les 
élèves  ;  après  avoir  reçu  en  commun  une  l'orte  instruction  générale,  les  uns 
devenaient  mathématiciens,  les  autres  physiciens.  Il  s'agissait  simplement  de 
faire  encore  un  pas  dans  la  môme  voie  :  puisque  la  tâche  demeurait  trop 
lourde,  il  était  indiqué  de  la  diviser  davantage,  et  puisque  deux  sections  étaient 
insui'lisantes,  il  en  fallait  fonder  une  troisième. 

Le  développement  d'une  nouvelle  section  ne  fut  donc  pas  un  contresens 
dans  l'histoire  de  l'École  normale.  Quelques-uns  trouvèrent  bien  que  la 
nécessité  de  la  mesure  n'était  pas  évidente  et  que  l'Ecole,  avec  son  organisation 
antérieure,  n'avait  pas  été  sans  produire  des  naturalistes  et  même  d'éminents. 
On  rappelait  les  noms  de  MM.  Hébert,  Lory,  Fouqué,  Van  Tieghem,  Dastre, 
Perrier,  Cornu,  Giard,  Le  Monnicr,  Bonnier  et  de  quelques  autres  encore. 
Mais  l'existence  d'une  division  spéciale,  sans  entraver  en  rien  ces  vocations 
spontanées,  en  eût  détermine  d'autres  et  renforcé  d'autant  par  là  la  phalange 
des  travailleurs  français,  brillante  assurément  dans  toute  cette  période,  mais 
combien  peu  nombreuse  comparée  à  celles  des  nations  voisines! 

Au  surplus,  la  ([uestion  n'était  pas  toute  là.  Il  s'agissait  d'abord,  et  à  ce 
moment  surtout,  de  créer  pour  l'enseignement  secondaire  un  personnel 
capable  de  professer  les  sciences  naturelles.  Le  seul  moyen,  parfaitement 
compris  par  Duruy  en  1869,  était  d'établir  une  agrégation  spéciale.  Or 
les  essais  antérieurs  avaient  appris  déjà  qu'une  section  ne  pouvait  vivre  à 
l'Ecole  sans  qu'il  existât  une  agrégation  correspondante.  La  réciproque  était- 
elle  vraie?  ou  pouvait-on  tenter  de  susciter  un  brillant  concours  d'agrégation 
sans  concurrents  normaliens  préparés  dans  une  scclion  correspondante?  C'eût 
été  la  première  tentative  de  ce  genre.  Était-ce  bien  le  moment  de  faire  une 
expérience? 

M.  G.  Bonnier,  alors  maître  de  conférences  de  botanique,  se  rendit  compte 
des  liaisons  nécessaires  entre  le  relèvement  des  sciences  naturelles,  la  création 
de  l'agrégation  et  d'une  section  à  l'École  normale,  et  déploya  la  plus  grande 
activité  pour  faire  partager  sa  conviction  autour  de  lui.  Fustel  de  Coulanges, 
alors  directeur,  ne  manqua  pas  de  saisir  la  portée  des  arguments  présentés  et 
il  employa  toute  l'aulorilc'  ([ue  lui  donnaient  sa  situation  scientifique  et  son 
caractère  à  faire  triompher  nue  iddiiiie  doril  les  conséquences  intéressaient 
à  la  fois  l'École  normale,  l'enseignement  de  l'Université  et  la  science  française. 
Ce  ne  fut  d'ailleurs  pas  sans  luîtes.  Pour  relever  l'enseignement  des  sciences 
naturelles,  pour  former,  dans  ce  Init,  des  agrégés,  une  auti'e  solution  était  en 
efi'et  offerte.  Le  Muséum, disait-on,  avec  ses  riches  collections  de  toutes  sortc's, 
et  non  l'École  normale,  était  propre  à  assurer  la  préparation  qu'il  fallait,  et 
c'est  aulour  de  ses  chaiies  que  devaient  s(î  pié|iarer  les  candidats  au  fidiir 
concours. 
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Fuslel  de  Coulanges  sut  monlror  (jiio  les  leçons  destinées  aux  jeunes  élèves 
des  lycées  devaient  être  assez  claires  pour  en  être  comprises,  assez  riches 
cependant  en  idées  générales  pour  guider  toujours  ceux  dont  les  études 
cessent  au  baccalauréat;  qu'il  fallait  pour  réaliser  ce  programme  un  art  véri- 
table de  l'enseignement,  et  que  les  riches  collections  n'étaient  pour  rac(|nérir 
ni  nécessaires  ni  suffisantes.  Au  reste,  pas  plus  pour  les  sciences  naturelles 
que  pour  toute  autre  matière,  l'Ecole  normale  n'exigeait  un  monopole;  elle 
demandait  seulement  à  ne  pas  être  exclue  d'une  combinaison  qui  intéressait 
l'enseignement  public.  C'était  son  droit  et  même  son  devoir. 

Par  analogie  avec  les  autres  agrégations  cl  sur  l'avis  motivé  et  répété  de 
M.  Fouqué,  qui  revint  à  la  charge  plusieurs  fois,  on  devait  pour  celle  des 
sciences  naturelles  exiger  deux  licences.  Cette  condition,  qui  depuis  si 
longtemps  réglait  la  marche  de  l'Fcole,  allait  intervenir  dans  la  combinaison 
nouvelle. 

Là  encore,  il  y  eut  place  pour  un  nouvel  obstacle.  P.  Bert,  alors  ministre, 
proposa  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  de  faire  équivaloir, 
dans  les  conditions  requises  pour  le  concours,  la  licence  es  sciences  physiques, 
le  doctoral  en  médecine  el  le  diplôme  des  éludes  supérieures  de  pharmacie. 

Fuslel  de  Coulanges  el  M.  Gaston  Boissier  firent  le  procès  des  spécialisa- 
lions  hâtives,  mirent  en  lumière  la  manifeste  nécessité  de  la  physique  et  de  la 
chimie  pour  les  éludes  physiologiques  et  firent  comprendre  à  l'assemblée  que 
sfiremenl  le  professeur  avait  besoin  de  posséder  l'esprit  même  de  ces  sciences, 
longuement  étudiées,  pour  enseigner  les  fécondes  méthodes  expérimentales, 
plus  encore  que  pour  les  appliquer  lui-même  dans  le  laboratoire.  Enfin  un 
argument  d'une  suprême  logique  et  qui  parut  valable  enleva  le  vote.  Ce  fut 
qu'après  tout,  si  les  diplômes  mentionnés  pouvaient  remplacer  une  licence, 
c'était  la  licence  es  sciences  naturelles  el  non  celle  des  sciences  physiques. 

Fuslel  de  Coulanges  put  alors  obtenir  du  ministre  l'autorisation  de  remettre 
en  vigueur  le  règlement  de  1852,  qui  n'avait  jamais  été  abrogé;  mais  on  ne 
pouvait  l'appliquer  sans  changements.  La  section  des  sciences  naturelles  ne  se 
séparait  alors  des  autres  qu'en  troisième  année  ;  d'oii  il  résultait  que  les 
sciences  naturelles  n'étaient  sérieusement  étudiées  que  cette  année-là. 

On  estima  que  deux  ans  de  préparation  étaient  un  minimum  nécessaire.  Il  ne 
fut  pas  môme  possible  d'accorder  d'abord  ces  deux  années  complètes.  Pour 
obtenir  la  licence  de  physique,  les  naturalistes  devaient  en  partie  rester 
réunis  à  leurs  camarades  pendant  la  seconde  année  ;  on  les  déchargeait  simple- 
ment des  cours  de  mécanique  et  d'astronomie  en  les  autorisant  à  ne  pas 
passer  la  seconde  partie  de  la  licence  mathématique. 

En  première  année  on  crut  nécessaire  de  les  astreindre  à  suivre  tous  les 
cours  de  mathématiques  et  de  chimie.  A  cela  il  y  eut  plusieurs  raisons 
excellentes. 

Les  naturalistes  ne  pouvaient  se  spécialiser  en  entrant  à  l'École.  N'ayaut 
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encore  étudié  que  les  malhémali(iues  el  la  physique,  ils  auraient  été  obliges  de 
prendre  une  décision  sans  être  suffisamment  éclairés  sur  leurs  aptitudes  et 
leurs  goûts.  En  outre,  puisqu'ils  avaient  à  préparer  la  licence  de  physique,  les 
cours  de  calcul  différentiel  el  intégral  leur  étaient  nécessaires  ainsi  que  ceux 
de  chimie  ;  el  puisque  enfin  le  rôle  de  l'Ecole  semblait  être  de  produire  des 
naturalistes  difl'éranl  des  autres  par  une  culture  scientifique  plus  étendue,  il 
parut  convenable  de  ne  pas  interrompre  trop  tôt  leurs  études  mathématiques. 
Le  temps  se  trouvait  dés  lors  assez  employé  ;  il  restait  place  pour  deux  con- 
férences de  sciences  naturelles  :  une  de  zoologie,  une  de  botanique.  Elles 
devaient  être  suivies  par  tous  les  élèves  et  garder  par  suite  un  caractère 
assez  général. 

La  section  (ju'il  s'agissait  de  créer  fui  donc  au  début  organisée  d'après  \c 
règlement  suivant  : 

«  Première  année.  —  La  première  année  d'enseignement  est  commune  à 
tous  les  élèves  des  sciences.  Ils  doivent  passer  les  deux  examens  de  licence  à 
la  Sorbonne. 

«  Deuxième  année.  —  Les  élèves  qui  se  destinent  aux  sciences  naturelles 
ne  suivent  en  commun  avec  les  autres  que  les  cours  de  physique.  Il  pourra 
d'ailleurs  leur  être  fait  quelques  conférences  complémentaires  sur  la  méca- 
nique. 

a  Ils  suivent  les  conférences  de  sciences  naturelles,  vont  aux  cours  et  aux 
laboratoires  de  la  Sorbonne. 

«  A  la  fin  de  la  seconde  année  ces  élèves  passent  seulement  la  seconde 
partie  de  la  licence  physique. 

«  Troisième  année.  —  Les  élèves  de  la  section  des  sciences  naturelles  sui- 
vent à  l'École  uniquement  des  conférences  de  sciences  naturelles. 

«  Ils  vont  aux  cours  cl  aux  laboratoires  de  la  Sorbonne;  ils  peuvent  suivre 
aussi  quelques  cours  du  Muséum. 

«  Ils  se  présentent  à  la  fin  de  juin  à  la  licence  es  sciences  naturelles  et  en 
août  à  l'agrégation  des  sciences  naturelles  (dont  le  programme  ne  difl'ère  pas 
sensiblement  de  celui  de  la  licence).  » 

Pour  la  zoologie  ^I.  Dastre,  pour  la  botanique  M.  Bonnier.  pour  la  géologie 
Lory  cl  un  peu  plus  tard  M.  Munier-Chalmas  furent  les  maîtres  de  confé- 
rences auxquels  incomba  la  lourde  tâche  de  réaliser  la  réforme,  de  préparer 
les  élèves  aux  premiers  concours  el  de  prouver  par  leur  zèle  que,  malgré  les 
difficultés  de  la  première  heure,  l'École  normale  était  assez  pinslitpie  encore 
pour  une  transformation. 

A  la  Sorbonne,  M.  de  Lacaze-Duthiers  se  nionlra  sympathique  à  la  tentative 
nouvelle  et  fit  aux  élèves  de  l'Ecole  une  place  dans  ses  laboratoires  de  Paris 
el  de  Roscoff.  une  part  dans  les  conseils  et  les  encouragements  qu'il  prodi- 
guait autour  de  lui. 

La  durée  des  éludes  avait  été  calculée   d'a|)rès  cet  chiment  (jue  les  j)ro- 
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"■rammes  de  la  licence  et  de  l'agrégation  n'étaient  pas  au  début  essentielle- 
ment différents  comme  somme  de  connaissances  exigées;  les  examens  toutefois 
n'étaient  pas  de  môme  nature  :  l'agrégation  demandait  à  un  plus  haut  degré 
des  qualités  d'ordre  et  d'exposition  dans  les  faits  assimilés.  Dans  les  premières 
promotions,  quelques  élèves  réussirent  pourtant  à  passer  les  deux  examens  à 
la  fin  de  la  troisième  année;  la  proportion  n'était  pas  très  forte  (5  sur  lô,  en 
quatre  ans),  mais  on  espérait  qu'elle  irait  en  croissant. 

Il  n'en  fut  point  ainsi.  L'écart  entre  les  deux  examens  s'exagérait;  et  les 
maîtres  de  conférences  reconnurent  que,  malgré  leur  travail,  les  élèves  ne  pou- 
vaient plus  arriver  en  deux  ans  et  que  môme,  en  préparant  l'agrégation,  ils 
risquaient  de  compromettre  leur  succès  à  la  licence.  Cependant  M.  Perret 
avait  remplacé  Fustel  de  Coulanges  à  la  direction  de  l'École,  et  ^L  Tannery 
succédait  à  Berlin  comme  directeur  des  études  scientifiques.  Ils  eurent  à 
cœur  non  seulement  de  ne  pas  laisser  péricliter  une  œuvre  qui  dès  le  début 
avait  affirmé  sa  vitalité,  mais  même  delà  perfectionner  en  y  faisant  les  relouches 
que  l'usage  montrait  nécessaires.  Pour  commencer,  ils  se  virent  obligés,  à  la 
suite  de  plusieurs  échecs  à  la  licence  et  à  l'agrégation,  de  demander  pour 
quelques  élèves  une  année  de  travail  complémentaire,  soit  à  l'École,  soit  au 
Muséum. 

Ce  n'était  qu'un  remède  provisoire,  et  il  importait  d'obtenir  une  solution 
définitive.  Les  élèves  de  l'École  n'étaient  pas  placés  dans  des  conditions  com- 
parables à  celles  où  se  trouvaient  leurs  concurrenls.  Tandis  que  ceux-ci 
employaient  deux  ans  à  préparer  la  licence  et  ensuite  deux  ou  môme  trois  ans 
pour  l'agrégation,  les  normaliens  avaient  en  tout  un  an  et  demi  :  la  dispro- 
portion était  frappante.  Aussi  M.  Perrot,  d'après  l'avis  de  MM.  Giard,  Cos- 
tantin,  Munier-Chalmas,  maîtres  de  conférences,  et  de  M.  Tannery,  insista-l-il 
auprès  du  ministre  pour  qu'une  quatrième  année  fût  accordée  aux  élèves  de 
sciences  naturelles  qui  auraient  obtenu  le  grade  de  licencié  àlafindela  troisième. 
Ils  avaient  ainsi  deux  ans  et  demi  d'études  spéciales,  ce  qui  parut  suffisant. 

La  mesure  était  excellente  ;  depuis  qu'elle  est  appliquée,  les  échecs,  au  lieu 
d'être  réguliers,  sont  exceptionnels.  Le  fonctionnement  normal  de  la  section 
est  désormais  assuré. 

Pendant  que  la  direction  de  l'École  s'attachait  à  résoudre  ces  difficultés,  les 
résultats  s'affirmaient  chaque  année  davantage. 

52  élèves  sont  sortis  de  la  section;  21  ont  passe  l'agrégation  avec  succès  et 
lô  ont  obtenu  le  diplôme  de  docteur;  ajoutons  que  8  anciens  élèves  travail- 
lent à  des  thèses  qui  viendront  très  prochainement  grossir  le  nombre  men- 
tionné. On  se  trouve  en  face  d'un  résultat  presque  surprenant  comme  succès 
au  doctorat. 

En  outre  des  travaux  accomplis  en  vue  des  grades  universitaires,  plus  de 
l'iO  volumes,  mémoires  ou  notes  produits  dans  cette  période  témoignent 
d'une  prodigieuse  activité.   Cette   statistique  dit  assez   que   la    réforme  des 
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éludes  scientifiques  à  l'École  ne  fut  pas  inopportune  et  que  le  zèle  déployé 
depuis  pour  assurer  son  succès  n'a  pas  été  vain. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  aussi  que  les  conditions  nouvelles 
exigées  des  étudiants  pour  leur  entrée  à  la  Faculté  de  Médecine  rendent 
plus  nécessaire  que  jamais  l'existence  d'une  agrégation  et  d'une  section  de 
sciences  naturelles  à  l'École.  A  la  Faculté  des  Sciences  les  futurs  étudiants 
en  médecine  doivent  d'abord  préparer  et  obtenir  un  certificat  d'études  phy- 
siques, chimiques  et  naturelles.  C'est  le  baccalauréat  es  sciences  physiques 
et  naturelles  supprimé  par  le  système  de  Forloul  que  M.  Liard  vient  de 
faire  rétablir  et  qui  crée  aujourd'hui  comme  autrefois  un  fécond  mouvement 
autour  des  chaires  scientifiques;  c'est  en  apparence  un  simple  retour  à  un 
état  ancien;  quelle  situation  différente  au  fond!  Car,  dans  l'intervalle,  l'ensei- 
gnement supérieur  qui  n'existait  pas  est  né,  s'est  développé,  les  laboratoires 
sont  outillés  déjà  suffisamment;  on  fera  mieux  encore  :  et  la  môme  semence 
dans  un  milieu  nouveau  et  dans  un  sol  plus  riche  portera  des  fruits  plus  abon- 
dants. Dumas  avait  voulu  créer  à  l'Ecole  une  section  pour  assurer  le  recru- 
tement (les  professeurs  que  cet  enseignement  demandait;  aujourd'hui  le 
recrutement  régulier  du  personnel  s'est  trouvé  assuré  d'abord  et  ceci  est 
une  supériorité  manifeste  de  l'organisation  nouvelle. 

Notre  jeune  section  compte  déjà  des  morts  et  l'on  permettra  peut-être  à 
l'auteur  de  ces  pages  d'adresser  ici  à  ses  camarades  un  souvenir  ému  en  rap- 
])elant  leurs  noms.  C'est  Wasserzug  enlevé  au  seuil  d'une  carrière  que  ses 
premiers  travaux  promettaient  éclatante,  Bédier  devenu  proviseur  du  lycée  de 
la  Héunion  après  y  avoir  profess(î  plusieurs  années,  Besson  qui  enseignait 
au  lycée  Lakanal,  Douliot  enfin  que  la  fièvre  et  l'épuisement  ont  accablé 
loin  de  la  patrie,  au  moment  où,  ses  explorations  finies  à  Madagascar,  il  allait 
rentrer  en  France. 

Par  la  nature  même  de  leurs  études,  les  élèves  de  la  section  des  sciences 
naturelles  ont  une  vie  un  peu  isolée  et  en  conséquence  un  peu  particulière, 
aussi  bien  pendant  les  périodes  de  travail  que  dans  les  repos  dont  elles  sont 
coupées. 

En  1885,  à  la  suite  des  démarches  répétées  de  Fuslel  de  Coulanges,  l'École 
normale  s'est  accrue  d'une  propriété  occupée  autrefois  par  une  congrégation 
enseignante  ;  un  petit  bâtiment  composé  de  trois  étages  a  été  aménagé  pour 
servir  de  laboratoires  et  pour  recevoir  les  collections  des  sciences  naturelles. 
11  est  séparé  du  reste  de  l'École  par  une  assez  vaste  cour  dont  le  niveau  est 
situé  en  contre-bas.  Après  avoir  parcouru  le  monument  de  la  rue  d'Ulm,  si 
régulier  que  les  élèves  nouveaux  mettent  plusieurs  jours  avant  d'y  retrouver 
leur  chemin,  quand  on  arrive  devant  l'annexe  des  naturalistes,  la  monotonie 
est  de  suite  rompue.  Plus  rien  d'académique,  dès  le  léger  escalier  qu'il  faut 
d'abord  descendre.  Mais  que  l'on  ne  soit  pas  dupe  de  ce  modeste  aspect  :  c'est 
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le  point  où  l'École  a  rompu  sa  ceinture  de  pierres  de  taille,  et  ce  fut  presque 
le  fait  essentiel  dans  la  réforme  qu'il  s'agissait  d'accomplir. 

Les  diverses  tentatives  pour  établir  d'une  façon  durable  une  section  de 
sciences  naturelles  avaient  échoué  jusqu'en  1880;  en  outre  des  raisons  que 
nous  avons  données,  il  faudrait  ajouter  que  jamais  avant  cette  époque  on 
n'avait  préparé  par  une  installation  matérielle  convenable  le  succès  que  Ton 
souhaitait.  Les  collections  ne  laissaient  pas  trop  à  désirer,  mais  les  labora- 
toires n'existaient  pas.  Celui  de  Zoologie  était  un  véritable  corridor  éclairé 
par  une  seule  fenêtre  ;  la  Géologie  n'était  guère  mieu.x  partagée,  et  les  mani- 
pulations de  Botanique  se  faisaient  loin  des  collections,  dont  on  ne  pouvait 
profiter. 

Le  petit  escalier  conduit  aujourd'hui  dans  des  laboratoires  suffisamment 
spacieux,  et  où  la  lumière  ne  manque  pas.  Depuis  quelques  années  les  élèves 
peuvent,  comme  leurs  camarades  de  Physique  et  de  Chimie,  faire  leurs  exer- 
cices pratiques  à  l'intérieur  même  de  l'École  ;  ils  ont  renoncé  à  l'hospitalité 
qui  leur  était,  au  début,  accordée  à  la  Sorbonne. 

Sans  entrer  dans  des  détails  trop  techniques  et  trop  circonstanciés,  le  fait 
même  que  les  naturalistes  passent  tout  leur  temps  au  milieu  des  collections  et 
dans  les  laboratoires  montre  assez  combien  la  création  de  ces  laboratoires 
était  indispensable. 

D'autres  dispositions  encore,  jointes  à  celles-là,  furent  combinées  pour 
donner  aux  élèves  de  sciences  naturelles  à  la  fois  l'érudition,  et  ce  que,  faute 
d'un  meilleur  terme,  on  peut  appeler  le  sentiment  de  la  nature  et  de  la  vie.  En 
théorie,  ils  doivent  travailler  en  commun  avec  tous  leurs  camarades  dans  les 
salles  d'étude;  mais  l'administration  sait  fort  bien,  en  pratique,  qu'il  est 
superflu  de  les  y  chercher  jamais.  Comment  en  effet  repasser  les  cours  suivis 
à  la  Sorbonne,  au  Muséum  et  à  l'École  sur  des  croquis  pris  rapidement,  quand 
il  y  a  là-bas,  dans  la  collection,  les  pièces  elles-mêmes  sur  lesquelles  on  com- 
prendra bien  mieux?  Puis,  c'est  un  renseignement  qui  fait  inopinément  défaut; 
la  bibliothèque  du  laboratoire  est  toujours  ouverte,  on  va  feuilleter  les 
mémoires  à  la  recherche  d'un  document.  Au  début,  le  passage  entre  l'École  et 
son  annexe  était  interdit  aux  heures  où  il  n'y  avait  point  de  conférences;  mais 
le  règlement  tomba  peu  à  peu  en  désuétude,  (juand  il  fut  reconnu  que  celle 
tolérance  n'entraînait  point  d'abus. 

La  bibliothèque  du  laboratoire,  qui  peu  à  peu  s'enrichit  de  nombreux 
volumes,  est  installée  dans  une  pièce  dont  l'accès  paraît  interdit  par  l'impo- 
sante inscription  :  «  Cabinet  du  professeur  »  ;  en  réalité,  c'est  le  cabinet  de 
tout  le  monde.  C'est  là  que  maîtres  de  conférences  et  élèves  se  rencontrent, 
parcourent  en.semble  les  mémoires  nouveaux,  se  font  part,  à  mesure,  de  ce 
qui  les  intéresse  ou  les  frappe.  C'est  là  que  se  donnent  en  causeries  les  ren- 
seignements sur  tel  ou  tel  point  resté  obscur  ;  ces  rapports  quotidiens  établis- 
sent entre  maîtres  de  conférences  et  élèves  une   intimité  plus   complète  que 
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dans  toutes  les  autres  sections.  Peu  à  peu  les  naturalistes  s'accoutument  à 
passer  dans  ce  quartier  même  leurs  récréations. 

Une  moitié  de  l'ancienne  cour  des  congréganistes  a  été  transformée  en 
jardin  botanique  ou,  comme  on  dit  plus  justement,  en  «  Jardin  de  la  Nalure  ». 
Ces  mots  expriment  bien  qu'il  n'a  point  été  question  de  faire  en  ce  petit  espace 
un  «  herbier  vivant  »  où  toutes  les  familles  fussent  représentées.  Les  plantes 
les  plus  communes  de  notre  flore  poussent  à  leur  guise,  mêlées  comme  elles 
le  sont  dans  la  campagne.  Aussi  les  allées  tirées  au  cordeau  et  bordées  de 
buis  par  un  garçon  de  laboratoire,  dans  la  tradition  de  Le  Nôtre,  font-elles 
un  contraste  marqué  avec  les  plates-bandes  échevelées  où  les  tiges  s'en- 
chevêtrent, où  des  plantes  grimpantes  entortillées  s'élancent  le  long  de 
leurs  supports,  où  les  fleurs  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  sortent 
pêle-mêle  d'un  fond  vert  infiniment  nuancé.  Tous  les  phénomènes  de  la  vie 
végétale  se  passent  là  librement  :  on  y  voit  successivement  croître  et  tomber 
les  feuilles  :  on  y  suit  jour  par  jour  l'éclosion  de  la  fleur,  la  fécondation,  la 
formation  du  fruit,  de  la  graine,  etc.  —  Il  n'est  pas  défendu  d'arracher  l'objet 
dont  la  structure  éveille  la  curiosité;  les  vides  ainsi  produits  sont  rapidement 
comblés  par  la  prévoyance  des  élèves,  qui  rapportent  d'excursion  de  nouveaux 
sujets.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  quel  excellent  complé- 
ment d'instruction  la  nature  donne  dans  son  jardin. 

Ce  jardin  de  la  nature  nourrit  aussi  quelques  arbres  de  belle  venue,  qui 
protègent  la  flore  épanouie  à  leur  pied.  Sans  eux,  le  soleil  d'été,  réverbéré 
par  (piatro  murs  nus,  aurait  bientôt  rendu  notre  enclos  parfaitement  stérile. 
Un  marronnier  au  lourd  feuillage  lient  le  rôle  de  géant  de  la  végétation  ;  il  a 
pour  émule  en  hauteur  un  faux  acacia,  que  l'âge  a  rendu  un  peu  chauve; 
chaque  printemps  les  feuilles  y  sont  moins  nombreuses  :  il  faudra  se  résigner 
à  utiliser  seulement  l'ombre  du  tronc.  Quelques  autres  plus  modestes  contri- 
buent à  donner  en  été  une  fraîcheur  fort  ni)préciée. 

Dans  la  partie  de  la  cour  où  ne  s'étend  point  le  jardin,  on  a  établi  un  petit 
bassin  de  3  mètres  de  côté  sur  0  m.  00  de  profondeur.  La  botanique  et  la 
zoologie  s'y  confondent  dans  un  pittoresque  fouillis.  Une  touffe  d'iris  pseudo- 
acorus  le  domine  et  balance  ses  fleurs  jaunes  à  plus  d'un  mètre  au-dessus  de 
l'eau;  des  nymphœa  étalent  à  la  surface  leurs  larges  feuilles  et  leurs  blanches 
corolles;  au  fond,  c'est  un  inextricable  mélange  de  toutes  les  plantes  aqua- 
tiques, en  réserve  pour  les  aquariums  de  laboratoire.  Parmi  les  liges  rampe, 
flotte,  nage  ou  saute  une  faune  chaque  jour  plus  riche  et  plus  variée.  Sans 
doute  que  toute  cette  vie  grouillante  et  intense  ne  frappe  pas  les  yeux  du 
passant  distrait;  il  faut,  suivant  le  joli  mot  d'un  de  nos  maîtres',  faire  quelque 
temps  le  héron  sur  la  rive.  Pendant  leurs  loisirs,  les  élèves  s'entendent  très 
bien  à  faire  le  héron  ;  il  suffit,  pour  réussir,  dequelcjues  dispositions  naturelles. 

1.  M.  DE  L.\caze-Dlthiers. 
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On  s'clcml  sur  le  bord  de  l'eau  el  on  regarde  :  d'abord  on  ne  voit  rien;  il  l'aul 
conlinuer  à  regarder,  peu  à  peu  un  mouvement  vague  soulève  une  foliole,  un 
tentacule  déborde,  palpant  les  environs  :  c'est  une  lymnée  en  promenade.  Puis 
voici  des  planaires,  des  sangsues  diverses,  d'agiles  crustacés;  tout  un  monde 
remue  où  l'on  ne  soupçonnait  rien. 

Il  est  bien  évident  que  ces  études  pratiques  seraient  fort  insuffisantes  pour 
comprendre  les  multiples  aspects  de  la  vie.  Elles  ont  leur  bon  côté  en  permet- 
tant de  revoir  en  petit,  à  tête  reposée,  quelques  phénomènes  rencontrés  sur 
une  plus  vaste  scène;  elles  permettent  aussi  d'en  provoquer  quelques  autres 
et  d'appliquer  à  leur  élude  les  procédés  d'expérience  qui  apportent  à  l'obser- 
vation un  précieux  complément.  Elles  donnent  le  temps  et  le  moyen  de  digérer 
cl  d'assimiler,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'instruction  reçue  au  dehors  pendant  les 
excursions. 

Les  excursions  dirigées  par  les  maîtres  de  conférences  constilueul.  pour  les 
élèves  de  la  section  des  sciences  naturelles,  l'exercice  qui  leur  est  à  la  fois  le 
plus  particulier  et  le  plus  utile.  Bien  qu'elles  aient  lieu  les  jours  de  sortie  el 
que  par  suite  elles  soient  facultatives,  personne  ne  s'y  soustrait  jamais.  On 
attend  au  contraire  leur  retour  comme  celui  d'un  jour  de  fête.  En  hiver,  elles 
sont  nécessairement  plus  courtes;  mais  pas  moins  agréables.  La  boue,  dans 
les  bois,  n'a  pas  l'air  lamentable  de  celle  qui  englue  nos  pavés,  la  brume  (jui 
flotte  entre  les  branches  dépouillées  est  gracieuse  et  légère  auprès  de  celle 
qui  condense,  dans  la  grande  ville,  l'haleine  des  chevaux  de  fiacre  et  des  pro- 
meneurs grelottants;  et  les  gouttes  d'eau  glissent  sur  les  fougères  et  les 
mousses  avec  moins  de  mélancolie  que  sur  les  parapluies  ou  les  toits.  —  C'est 
le  moment  propice  pour  étudier  les  mousses  et  les  champignons.  On  revoit 
aussi,  desséchées,  les  plantes  estivales;  on  retrouve  leurs  graines;  on  en 
a|)précie  l'allure,  la  forme,  le  port,  abstraction  faite  dé  la  couleur  et  de  la 
Heur.  —  L'attention  se  porte  alors  sur  quantité  de  faits  intéressants  que  l'abon- 
dance ou  la  richesse  des  récoltes  font  un  peu  négliger  dans  la  belle  saison. 

En  été,  les  excursions  deviennent  beaucoup  plus  longues  et  beaucoup  plus 
fréquentes.  Ces  jours-là,  quand  la  cloche  du  réveil  sonne  à  cinq  heures,  les 
naturalistes  sont  les  jiremiers  debout.  On  doit  prendre  un  train  matinal,  sou- 
vent à  l'autre  extrémité  de  Paris  ;  il  faut  s'équiper,  déjeuner  à  la  hâte,  traverser 
la  ville  encore  en  proie  aux  maraîchers  et  aux  balayeurs.  On  se  retrouve  à  la 
gare,  on  se  compte,  on  escalade  un  des  meilleurs  wagons  de  troisième  classe; 
il  faut  bien  —  puisqu'il  n'y  en  a  pas  de  quatrième,  ainsi  que  l'expliquent  les 
anciens  aux  nouveaux. 

Suivant  le  cas,  il  s'agit  d'explorer  la  foret  de  Fontainebleau,  de  Compiègnc, 
de  Sénart,  de  Saint-Germain  ou  de  Montmorency;  —  d'autres  fois  on  parcourt 
les  jolis  vallons  des  environs  de  Malesherbes,  ou  les  coteaux  sableux  de  Lardy 
avec  leurs  pittoresques  amoncellements  de  grès,  ou  encore  les  collines  qui 
bordent  la  Seine  du  côlé  de  Mantes. 
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Les  environs  de  Paris,  dont  le  charme  est  si  justement  célèbre,  présentent 
les  aspects  les  plus  variés.  Il  y  a  d'ailleurs  un  lien  entre  les  plantes  d'une 
région,  la  nature  des  formations  géologiques  qui  affleurent,  et  les  allures 
diverses  du  paysage.  En  sorte  que,  après  plusieurs  années,  on  retrouve  dans 
le  mCme  souvenir,  souvent  notés  sur  le  même  cahier,  la  minutieuse  analyse 
d'un  pistil  et  le  groupement  des  formes  et  des  couleurs  dans  le  panorama. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  avance  à  travers  les  prés  ou  les  bois,  le  long  des  marais 
ou  des  falaises  crayeuses,  cueillant  des  plantes,  déterminant  à  la  hi\le  celles 
que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois,  et  les  connaissances  indispensables  à 
tout  naturaliste,  quelle  que  soit  la  voie  qu'il  doive  suivre,  s'acquièrent  ainsi 
comme  en  partie  de  plaisir. 

Pour  la  géologie  les  excursions  sont  plus  inilispensables  encore  ;  sans  elles 
il  n'est  pas  possible  de  concevoir  comment  le  sol  que  nous  foulons  aux  pieds  a 
pu  se  constituer  tantôt  par  les  brusques  éruptions  des  diverses  roches  ignées, 
tantôt  par  le  dépôt,  réalisé  avec  une  infinie  lenteur,  des  vases  ou  des  débris 
organiques  que  les  eaux  tenaient  en  suspension.  Les  élèves  de  l'École  normale, 
réunis  à  leurs  camarades  externes  de  l'Université  de  Paris,  suivent  les  excur- 
sions dirigées  par  1\L  Munier-Chalmas,  professeur  à  la  Sorbonne,  ou  sortent 
seuls  sous  la  conduite  de  leur  maître  de  conférences. 

Aux  vacances  de  Pâques,  il  y  a  une  course  géologique  de  plusieurs  jours. 
Les  élèves  de  l'École,  qui  déjà  se  privent  avec  entrain  de  leurs  sorties  hebdo- 
madaires, n'hésitent  jamais  à  réduire  aussi  leurs  vacances  de  semestre,  bien 
qu'ils  n'y  soient  pas  forcés.  Il  faut  dire  que  le  sacrifice  est  compensé  et  au  delà 
l)ar  ti  Hit  le  profil  scientifique  et  l'agrément  qu'il  leur  procure.  Une  fois.  Ion 
visite  la  Normandie.  L'étude  des  falaises  et  quelques  courses  dans  l'intérieur 
du  pays  permettent  de  voir  successivement  tous  les  terrains  crétacés  et  juras- 
siques, et  vers  l'ouest  les  terrains  anciens  sur  lesquels  ils  reposent.  Les 
aspects  divers  de  cette  riche  province  se  déroulent,  l'esprit  cherche  à  travers 
les  blés  verdoyants  et  les  bouquets  d'arbres  les  limites  des  mers  anciennes. 
A  mesure  que  le  sac  bouclé  sur  les  épaules  se  remplit  de  fossiles,  et  que 
les  faunes  des  grands  céphalopodes  disparus  vivent  dans  la  pensée,  à  mesure 
aussi  les  yeux  s'emplissent  de  toutes  les  choses  actuelles  qui  prospèrent  sur 
leurs  débris.  Et  les  jours  passent  trop  vite,  laissant  heureusement  après  eux 
une  trace  durable  dans  le  souvenir. 

Une  autre  promotion  visite  les  Ardennes,  ou  le  Maine,  ou  l'Auvergne  :  les 
lieux  à  explorer  ne  manquent  pas;  car,  disait  non  sans  fierté  patriotique  notre 
regretté  maître,  Hébert,  c  la  France  est  le  plus  beau  pays  pour  la  géologie  •. 

L'étude  déborde  jusque  sur  les  grandes  vacances.  Heureusement,  c'est 
toujours  l'étude  en  plein  air.  Le  premier  mois  est  consacré  à  un  séjour  dans 
une  station  maritime.  Depuis  l'impulsion  donnée  par  M.  de  Lacazc-Dutliiers, 
plusieurs  laboratoires  ont  été  créés  en  divers  points  du  littoral  français.  Les 
élèves   de    l'École,    depuis    1881,    en   ont    fréquenté  quelques-uns  :  Roscoll", 
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Banyuls,  Concarneau,  Wimereux,  Saint- Waasl,  el  sont  revenus  de  partout 
avec  la  reconnaissance  de  l'accueil  qui  leur  a  été  fait.  Depuis  le  passage  de 
M.  (îiard  à  la  maîtrise  de  conférences  de  zoologie  les  élèves,  de  plus,  vont 
sous  sa  direction,  avant  l'excursion  géologique  de  Pâques,  «  faire  »  la  grande 
marée  d'équinoxe  au  laboratoire  de  Wimereux  qu'il  a  fondé  et  qu'il  dirige. 

Ce  travail,  au  bord  de  la  mer,  vient  en  quelque  sorte  féconder  les  idées 
tirées  de  l'enseignement  oral  ou  des  lectures.  Le  flot  glauque  recouvre  un 
monde  que  nul  cerveau  de  poète  ne  peut  imaginer.  Comment  traduire  le  sai- 
sissement que  l'on  éprouve  si  l'on  explore  dans  les  très  grandes  marées  une 
grotte  qui  découvre  rarement?  Les  flaques  d'eau  claire  sont  sillonnées  par 
des  êtres  demi-transparents  si  sveltes,  si  élégants,  si  souples  qu'aucune 
forme  terrestre  n'en  peut  donner  l'idée.  Le  rocher  disparaît  entièrement  sous 
plusieurs  couches  superposées  de  matière  vivante,  informe  au  premier  regard 
et  d'où  sortent  pourtant  mille  suçoirs,  mille  fleurettes  infiniment  délicates, 
mille  tentacules  aux  ondulations  lentes  et  rythmées.  Des  couleurs  inconnues 
sont  brutalement  écrasées,  ou  si  délicatement  fondues  qu'elles  semblent 
abstraites  et  sans  support  tangible.  Au  milieu  d'un  silence  absolu,  religieux, 
presque  horrible,  au  milieu  de  ces  êtres  aux  vagues  perceptions  quel'Océan  va 
de  nouveau  engloutir  el  voiler,  il  se  fait  une  révélation  de  la  vie  si  intense  et 
si  nette,  que  toutes  les  pensées  de  l'avenir  doivent  en  porter  la  marque. 

En  outre  de  ces  coins  de  synthétique  mystère,  rapidement  entrevus  mais 
inoubliables,  la  mer  donne  un  sujet  d'analyse  dans  chacun  des  types  que 
couvre  et  découvre  son  flot.  La  fin  du  séjour  arrive,  et  c'est  presque  à  regret 
que  l'on  entre  définitivement  en  vacances. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  d'écrire  la  «  Monographie  d'un  naturaliste  »  ;  arrêtons 
là  ces  quelques  notes,  suffisantes  pour  fixer  ce  qu'a  de  spécial  dans  l'Ecole 
normale  l'enseignement  des  sciences  naturelles. 

FRÉDÉRIC  HOUSSAY. 


LA   BIBLIOTHÈQUE    DE   L'ÉCOLE 


Le  slalul  du  7)0  mars  1810  sur  l'adminislralion  de  l'École  normale  contient 
un  article  relatif  a  la  Bibliothèque  :  le  directeur  des  études,  assisté  d'un  élève- 
répétiteur,  est  chargé  de  sa  conservation.  Les  livres  ne  sont  prêtés  qu'aux 
l'onclionnairesde  la  maison  et  aux  élèves,  qui  doivent  les  rapporter  au  bout  de 
huit  jours.  En  réalité,  celte  bibliothèque  était  alors  tout  à  créer,  et  même  les 
plus  simples  instruments  de  travail  faisaient  défaut.  II  y  a,  sur  nos  rayons,  une 
grammaire  latine  de  Port-Royal  en  tête  de  laquelle  un  calligraphe  habile  a 
écrit  ces  mots  :  Aimée  1811,  poui'  l'usage  commun  des  élèves;  donné  par  M.  Gué- 
ruult,  conseiller  tilulaire,  chef  de  VÉcole  noriiiah'.  II  fallut  ainsi  pourvoir  aux 
premiers  besoins.  Mais  on  se  mit  à  l'œuvre,  et  bientôt  un  premier  fonds,  com- 
posé surtout  de  lexiques,  de  textes  classiques,  de  quelques  ouvrages  (en  petit 
nombre)  de  sciences,  de  philosophie  et  d'histoire,  fut  constitué.  Ces  aînés 
de  nos  livres  sont  timbrés  à  l'effigie  de  l'aigle  impériale.  Il  n'y  a  aucune  trace, 
pour  cette  époque,  de  dons  ou  d'acquisitions  considérables. 

On  peut  juger  de  ce  qu'était  cet  embryon  de  bibliothèque,  en  feuilletant  les 
plus  anciens  cahiers  de  prêt,  qui  remontent  à  d8ir>.  Les  signatures  de  Gui- 
gniaut,  Cousin,  Augustin  Thierry,  Paul  Dubois,  etc.,  figurent  sur  ce  vénérable 
registre  en  regard  des  ouvrages  par  eux  empruntés.  Le  nombre  de  ces 
emprunts  n'est  pas  grand.  Vingt  ou  trente  volumes  sont  le  maximum  des 
demandes  pour  l'année  entière.  Quant  au  choix  des  ouvrages,  il  est  peu 
varié  :  des  grammaires,  des  textes  classiques  surtout;  çà  et  là  quelques  livres 
de  mathématiques  et  de  physique  ;  en  philosophie  le  manuel  des  InslUutiones 
philosophicse,  sommairement  désigné  sous  le  nom  de  Philosophie  de  Lyon; 
enfin  le  cours  de  littérature  de  La  Harpe  et  le  Voyage  du  Jeune  Anacharsis. 
On  remarque  quelques  emprunts  inscrits  au  nom  du  réfectoire.  Il  s'agit  de  la 
lecture  réglementaire  qui  se  faisait  pendant  les  repas'.  C'est  surtout  l'histoire 
ancienne  de  Rollin,  l'histoire  des  Empereurs  de  Crevier  qui  servent  à  cet 
exercice. 

Il   est  vrai  que,  pendant  <('llc   première  période   de  son  existence,  l'École 
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inslallcc  au  Plessis  avail  à  sa  disposition  cl  à  sa  portée  la  bibliothèque  de 
rUiiivcrsilé  qui  se  trouvait  alors  dans  les  bâtiments  du  Lycée  impérial  (Louis- 
le-drand).  Mais,  le  1"  janvier  1814,  elle  fut  transportée  rue  des  Postes,  dans 
l'ancien  séminaire  du  Saint-Esprit.  C'est  alors  surtout  que  l'insuffisance  de 
livres  se  fit  sentir.  Quand  un  ouvrage  manquait,  il  fallait  recourir  à  quelque 
bibliothèque  publique.  En  1817,  le  Conseil  de  l'Instruction  puliliciuc  crut  tirer 
l'École  de  cet  embarras,  en  décidant  que  la  bibliothèque  de  l'Université,  dont  le 
local  menaçait  ruine,  y  serait  transférée.  Mais,  pour  diverses  raisons,  l'arrêté 
fut  rapporté  et  le  transfert  n'eut  pas  lieu.  Le  chef  de  l'École,  qui  était  alors 
M.  Guéneau  de  Mussy,  s'y  était  montré  peu  favorable.  Il  préférait  l'allocation 
régulière  d'un  crédit  spécial  permettant  à  l'École  normale  de  constituer  sa 
propre  bibliothèque,  pour  elle  et  chez  elle.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  A  partir  de 
1818  une  somme,  qui  fut  d'abord  de  9  000  francs,  fut  portée  au  budget  de 
l'Instruction  publique,  en  faveur  de  la  bibliothèque  de  l'École.  En  môme  temps 
la  bibliothèque  de  l'Université  nous  céda  ses  doubles;  beaucoup  de  nos  livres, 
marqués  au  timbre  de  YUniversilé  de  Paris  ou  du  Prijlnnée',  attestent  cette 
provenance. 

La  bibliothèque  continua  ainsi  ii  s'accroître  jusqu'en  1822,  date  de  la 
suppression  de  l'École  normale.  Elle  fut  alors  transportée  dans  «  l'ancienne 
maison  de  la  Sorbonne  »,  oîi  l'on  s'apprêtait  à  installer  avec  les  Facultés  et 
l'Académie  la  Bibliothèque  universitaire.  L'École  fut,  il  est  vrai,  rétablie  en 
1826,  sous  un  nom  différent,  et  réinstallée  au  Plessis,  mais  elle  ne  reprit  pas 
possession  de  ses  livres.  Elle  resta,  pour  sa  propre  bibliothèque,  tributaire  de  la 
Sorbonne,  et  les  achats  paraissent  avoir  été,  sinon  suspendus,  au  moins  bien 
réduits  :  les  registres  de  1821)  et  18r)0  accusent  à  peine  l'entrée  d'une  vingtaine 
d'ouvrages. 

Une  période  plus  prospère  s'ouvrit  après  la  révolution  de  .luillet.  Le  nou- 
veau régime,  (jui  avait  d'abord  rendu  à  l'Ecole  son  nom,  qui  l'avait  dotée  dune 
organisation  nouvelle,  ne  larda  pas  à  lui  rendre  aussi  ses  livres.  En  1852  la 
bibliothèque  revint  de  la  Sorbonne  au  Plessis.  Alors  commence  une  poussée 
vigoureuse  dans  la  croissance  de  la  bibliothèque  comme  dans  celle  de  l'École. 
Le  développement  nouveau  que  prennent  les  éludes  d'histoire,  de  physique, 
de  littérature  française^,  explique  en  partie  l'augmentation  des  achats  de 
livres.  Les  registres  d'entrées  s'enflent,  en  effet,  dans  des  proportions  inusi- 
tées; plus  d'un  millier  d'ouvrages,  surtout  de  1842  à  1845,  y  figurent  annuel- 
lement. Ces  registres,  écrits  en  partie,  à  ce  qu'il  semble,  de  la  main  de 
M.  Guigniaut,  contiennent  surtout  des  éditions  savantes,  des  ouvrages  d'his- 
toire et  de  sciences,  des  recueils  périodiques  étrangers  parmi  lesquels  donii- 

i.  C'est  le  nom  que  porla  de  1800  à  1808  l'ancion  collège  Louis-le-GraiiiJ,  devenu  enf^uilc 
Lycée  impérial. 

2.  Création  d'une  agrégation  d'histoire  en  1831,  de  physique  en  1841,  d'une  conférence 
de  fianrais  en  184'.'. 
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nent  les  publications  allemandes.  Un  esprit  large,  une  entente  élevée  de  ren- 
seignement de  l'École  préside  visiblement  à  la  composition  de  la  bibliothèque. 
L'Etat,  d'ailleurs,  contribue  activement  à  accroître  ses  richesses.  A  la  mort  de 
Cuvier,  en  1853,  sa  bibliothèque  avait  été  acquise  par  l'État,  qui  la  distribua 
entre  différents  établissements.  Une  partie,  non  la  moins  importante,  de  cette 
collection  devint  le  lot  de  l'École  :  beaucoup  de  nos  livres  d'histoire,  de 
voyages,  de  linguistique,  ainsi  que  quelques-uns  de  philosophie  et  d'antiquités, 
portent  à  leur  première  page  le  nom  du  grand  naturaliste.  Deux  ans  après, 
le  ministère  des  Affaires  étrangères,  à  la  prière  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  qui  était  alors  M.  Guizot,  intervint  pour  procurer  à  notre  biblio- 
thèque la  collection  imprimée  «  par  la  Commission  des  Archives  d'Angle- 
terre' »,  qui,  régulièrement  continuée  depuis  cette  époque,  est  une  de  nos 
richesses. 

Il  fallut  pourvoir  par  une  organisation  plus  stable  à  la  surveillance  de  cette 
bibliothèque  qui  atteignait  presque  déjà  le  chiffre  de  20000  volumes.  Jusqu'en 
1845  un  élève,  conformément  au  texte  du  règlement  primitif,  avait  suffi  pour 
cette  surveillance.  M.  Cucheval-Clarigny,  qui  venait  de  remplir  ces  fonctions, 
fut  nommé  en  1845,  après  ses  trois  ans  d'École,  bibliothécaire  en  titre.  C'est 
lui  qui,  en  cette  qualité,  présida  à  la  translation  de  la  bibliothèque  dans  les 
bâtiments  de  la  rue  d'Ulm.  Dès  le  mois  de  septembre  1846,  avant  même  l'in- 
stallation des  élèves,  les  livres  s'y  trouvaient  réunis,  et  purent  servir  dès 
cette  date  aux  candidats  à  l'agrégation. 

Après  avoir  été  si  longtemps  relégués  dans  un  obscur  entresol  du  collège  du 
Plessis,  nos  livres  prenaient  la  place  d'honneur  dans  le  nouvel  édifice  où 
entrait  l'École.  Une  salle  avait  été  disposée  pour  eux  au  premier  étage  et  au 
centre,  entre  les  locaux  réservés  à  l'enseignement  des  lettres  et  ceux  des 
sciences.  Décorée  avec  élégance,  ouverte  au  levant  et  offrant  à  la  vue  une 
perspective  d'arbres  et  jardins  qui  s'étendait  alors  plus  loin  qu'aujourd'hui, 
elle  fit  entrer  plus  d'air  et  de  lumière;  les  livres  y  prirent  un  air  attrayant.  Il 
y  eut  désormais  un  endroit  où,  du  moins  pendant  quelques  heures,  les  élèves 
purent  se  familiariser  avec  la  bibliothèque;  ceux  d'entre  eux  que  leur  mérite 
fit  désigner  comme  sous-bibliothécaires',  y  trouvèrent,  avec  un  bureau  de 
travail  permanent,  toute  facilité  pour  entrer  en  commei'ce  intime  avec  elle. 
Avec  quelle  reconnaissance  M.  Fustel  de  Coulanges,  qui  fut  du  nombre, 
parlait-il,  longtemps  après,  des  heures  qu'il  avait  passées  ainsi  dans  le  recueil- 
lement de  ce  séjour!  Lui  qui  possédait  si  bien  l'art  d'user  des  livres  sans  se 
laisser  dominer  par  eux,  il  se  plaisait  à  attribuer  à  la  bibliothèque  de  l'École 

i.  En(/Ush,  Scotch  and  Irish  record  publications.  Un  ilonii-iiiillipi'  do  volumes  environ  au- 
jourd'hui. 

-2.  Ils  furent  d'abord  au  nomln-c  de  deux:  il  y  m  :\  li-nis  .nijourd'liui  (lour  la  seule  biblio- 
thèque des  Lettres. 
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une  pallie  de  son  édncalion  scientifique.  Il  s'en  souvint  lorsqu'il  fui  directeur: 
l'un  de  SCS  actes  fut  un  règlement  qui  mellail  plus  libéralement  la  bibliothèque 
à  la  disposition  des  élèves,  par  une  plus  longue  durée  des  heures  de  séance  et 
par  des  facilités  nouvelles  accordées  au  prêt. 

L'École  commençait  à  montrer  avec  quelque  complaisance  ses  collections 
rapidement  accrues.  La  salle  de  bibliothèque  servait  à  la  célébration  de  ses 
solennités.  C'est  là  que,  le  i  novembre  1847,  eut  lieu  la  S(''ance  d'inauguration 
du  nouvel  édifice,  et  qu'à  plusieurs  reprises,  plus  tard,  se  tinrent  les  séances 
de  rentrée,  que  j\L  Duruy  remit  en  honneur.  Mais  si  intéressantes  que  puissent 
être  ces  circonstances  de  la  vie  officielle  de  l'Ecole,  c'est  surtout  sa  vie 
intellectuelle  et  intime  qui  revit  dans  cette  salle,  et  qui  lui  crée  de  nobles 
souvenirs. 

La  période  qui  suivit  1852  fut  d'abord  marquée  par  un  ralentissement.  Le 
zèle  de  Jl.  Jacquinet,  directeur  des  études  littéraires,  si  attentif  pourtant  aux 
intérêts  de  la  bibliothèque,  dont  il  avait  la  haute  surveillance  (le  bibliothécaire 
était  M.  Hauvette-Besnault),  luttait  contre  la  modicité  des  ressources.  Peu  à 
peu  cependant  les  conditions  devinrent  plus  favorables.  En  186i  l'accroisse- 
ment de  la  bibliothèque  des  sciences  rendit  nécessaire  la  présence  d'un  agrégé 
sortant  de  l'Ecole,  que  l'on  chargea  spécialement  du  soin  de  son  administra- 
tion; c'est  à  M.  Gaston  Darboux  qu'échut  en  premier  lieu  cette  fonction  de 
confiance,  qui  permet  à  des  agrégés  d'élite  de  poursuivre  après  leur  temps 
d'École  les  travaux  qu'ils  ont  commencés.  Cette  partie  de  notre  bibliothèque 
s'enrichit  en  1867  du  legs  qui  lui  fut  fait  par  M.  Verdet,  maître  de  conférences 
de  physique  :  toute  une  bibliothèque  composée  avec  amour  par  un  savant 
d'esprit  philosophique,  qui  contient  une  collection  remarquable  de  livres 
relatifs  à  l'histoire  des  sciences.  Ce  n'est  pas  le  seul  bienfaiteur  que  l'Ecole  ait 
trouve  parmi  ses  anciens  maîtres.  M.  Caboche  lui  a  laissé  en  1887  une  biblio- 
thèque de  2500  volumes,  précieuse  en  ouvrages  de  littérature  et  en  mémoires 
historiques.  Elle  doit  aux  dernières  volontés  de  M.  Lcrambert,  maître  de  con- 
férences d'anglais,  mort  en  1890,  une  collection  de  5000  volumes,  où  l'histoire, 
la  géographie,  l'économie  politique,  les  littératures  étrangères  sont  richement 
représentées. 

Mais,  dès  1872,  l'accroissement  de  la  bibliothèque  avait  été  mis  sur  un  pied 
nouveau.  Sous  l'impulsion  de  M.  Bersot  et  avec  l'assentiment  du  ministère, 
le  bibliothécaire,  qui  était  alors  M.  de  Chanlepie,  put  se  créer  les  ressources 
nécessaires.  Le  nombre  des  volumes  s'éleva  rapidement  à  60000,  chiffre  qu'il 
atteignait  en  1878.  Dix  ans  après  il  montait  à  77  000',  car  après  la  mort  de 
M.  Bersot  elle  départ  de  M.  de  Chantepie  le  progrès  ne  s'était  pas  ralenti. 
On  peut  admettre  aujourd'hui  le  chilTre  de  100  000  volumes  comme  plutôt 
inférieur  à  la  réalité. 

1.  Slatinlùjuc  de  Venscir/nemcnl  siijicrienr. 
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Composée  méthodiquement  et  avec  un  (liscernement  rigoureux,  pour  sul»- 
venir  aux  besoins  des  diverses  sections  (auxquelles  s'ajouta,  en  1882,  la  sec- 
tion des  sciences  naturelles),  notre  bibliothèque  s'interdit  les  acquisitions  de 
pure  curiosité'.  Elle  évite  les  ouvrages  de  simple  vulgarisation,  qui  ne  pour- 
raient qu'exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les  habitudes  de  travail.  Je  me 
souviens  combien  M.  Fustel  de  Coulanges  se  montrait  altenlif  et  sévère  dans 
le  contrôle  des  achats.  Ce  choix  est  ce  qui  donne  ;h  la  bibliothèque  son  carac- 
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1ère;  c'est  une  collection  faite  pour  l'étude.  Il  lui  reste  à  combler  des  lacunes. 
Mais  dans  les  principales  spécialités  elle  peut  se  flatter  d'être  au  courant,  et 
d'offrir  toutes  facilités  au  travail.  Je  citerai  surtout  la  philologie  classique, 
qui  attira  tout  particulièrement  l'attention  de  M.  de  Chantepie,  l'ancienne  lit- 
térature française,  les  mathématiques,  et  en  histoire  le  moyen  âge  et  l'antiquité. 
Outre  les  achats  et  les  libéralités  des  anciens  élèves  qui  s'intéressent  à  ce 
patrimoine  commun,  des  dons  réguliers  viennent  enrichir  la  bibliothèque.  En 
vertu  d'un  arrangement  conclu  en  I88!2,  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
met  à  .sa  disposition  les  publications  universitaires  de  l'étranger  qu'il  reçoit 
en  échange  des  thèses  françaises  de  doctorat.  Les  ministères  des  Travaux 
publics,  du  Commerce,  de  l'Agriculture,  de  l'Intérieur,  des  Finances,  des 
Affaires  étrangères,  des  Colonies,  la  Ville  de  Paris,  la  Préfecture  de  la  Seine, 

1.  Elle  possède  pourtant  quelques  collections  curieuses,  qui  lui  sont  venues  par  dons  : 
entre  autres,  une  série  de  plus  d'une  centaine  de  traductions  d'Horace.  De  1812  à  1800,  on 
n'en  ronqile  pas  moins  de  soixante-six,  la  plu|)arl  envers. 
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lui  ciivdiont  gracieusemont  leurs  principales  publications.  En  échange  des 
Annales  que  publient  les  maîtres  de  la  section  des  sciences,  l'Ecole  reçoit 
un  certain  nombre  de  grands  recueils  pcriodi([ues  de  l'étranger.  D'Italie,  du 
Canada  mûme,  d'Australie  et  du  Japon,  lui  arrivent  des  dons  importants, 
attestant  son  crédit  et  sa  renommée. 

Toutes  ces  ressources  sont  libéralement  à  la  disposition  des  élèves,  des 
maîtres,  des  anciens  normaliens  de  séjour  ou  de  passage  à  Paris.  Un  catalogue 
méthodique  et  plusieurs  catalogues  alphabétiques  facilitent  les  recherches.  Il 
est  peu  de  moments  de  l'année  où  la  bibliothèque  chôme;  les  vacances,  môme 
après  l'agrégation,  lui  amènent  de  nouveaux  hôtes.  Néanmoins  le  personnel 
attaché  à  la  bibliothèque  s'est  à  peine  accru;  deux  élèves  assistent  l'agrégé 
chargé  de  la  collection  des  sciences  ;  trois  élèves  de  lettres  sont  les  auxiliaires  du 
bibliothécaire.  A  celui-ci  revient  le  soin  de  préparer  et  de  centraliser  les  achats, 
de  surveiller  le  prêt,  et,  par  surcroît  cl  par  bonne  camaraderie,  d'orienter  les 
novices,  jeunes  ou  vieux,  dans  ce  domaine  qu'il  connaît  mieux  que  personne. 
Ces  fonctions  délicates  ont  été  remplies  successivement,  après  le  départ  de 
M.  de  Chantepie  en  1880,  par  M.  Rébelliau  et  par  M.  Lucien  Herr. 

La  grande  salle  est  depuis  longtemps  devenue  insuffisante.  Le  flot  montant 
des  livres  a  débordé  dans  les  salles  annexes.  D'autres  ont  été  ajoutées,  qui  se 
sont  remplies  à  leur  tour.  La  bibliothèque  des  sciences  a  di^  émigrer  dans  une 
aile  de  nos  bâtiments,  où  elle  occupe  trois  salles.  De  petites  succursales  se 
sont  formées  dans  les  laboratoires  de  physique,  de  chimie,  de  zoologie,  de 
botanique  et  de  géologie,  pour  que  chacun  eût  sous  la  main  les  livres  indis- 
pensables. Et,  malgré  tout,  nous  voyons,  avec  un  embarras  mêlé  de  satis- 
faction, la  nécessité  de  chercher  encore  de  la  place  pour  nos  livres. 

Mais  cela  n'est  que  le  signe  matériel  de  l'importance  que  la  bibliothèque  a 
prise  dans  la  vie  de  l'École.  Elle  initie  les  élèves  aux  recherches  personnelles. 
La  plupart,  au  moment  de  leur  entrée,  sont  encore  inexpérimentés,  embar- 
rassés en  toutes  occasions  pour  le  choix  de  leurs  instruments  de  travail.  Peu  à 
peu,  grâce  à  l'extrême  liberté  qui  leur  est  laissée  dans  l'usage  des  livres, 
l'esprit  de  curiosité  se  fortifie,  le  goût  de  l'information  sûre  et  précise  s'éveille. 
Dans  la  grande  salle,  ouverte  chaque  jour  de  une  heure  et  demie  à  quatre  heures 
et  demie,  les  collections,  les  in-folio,  les  atlas  étalés  sur  les  tables  attirent 
des  lecteurs;  mais  ce  que  préfèrent  encore  les  plus  avisés,  ce  sont  les  salles 
écartées  où,  sur  les  rayons  dépourvus  de  grillages,  il  est  permis  de  fureter, 
de  poursuivre  d'un  livre  à  un  autre,  parmi  les  collections  de  philosophie,  de 
grammaire,  de  géographie  et  d'iiisloire  qui  y  sont  assemblées,  le  texte  ou  le 
renseignement  qui  fuit.  L'emprunt  dans  l'intérieur  de  l'Ecole  se  pratique  avec 
une  libéralité  qui  n'a  de  limites  que  les  restrictions  nécessaires  pour  la  conser- 
vation du  bien  commun.  La  liste  toujours  grossissante  des  prêts  atteste  avec 
quel  empressement  on  use  do  ces  facilités.  Assurément  un  régime  si  large 
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exige  un  redoublement  dallenlion  chez  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  ce 
dépôt.  Il  fonctionne  néanmoins  par  l'accord  de  tous,  et  ses  avantages  sont 
assez  grands  pour  faire  oublier  des  abus,  d'ailleurs  rares.  Ceux  dont  les 
souvenirs  remontent  déjà  un  peu  loin  sont  souvent  à  même  de  remarquer  chez 
les  meilleurs  élèves  des  générations  récentes  une  variété  et  une  étendue  de 
connaissances,  qui  autrefois  ne  s'obtenaient  guère  que  tard,  au  prix  de  longs 
efforts.  L'influence  de  la  bibliothèque  n'est  pas  étrangère  à  ce  progrés.  Il  y  a 
là  un  ferment  qui  travaille  avec  l'enseignement  des  maîtres,  ou  à  côté  de  lui. 
Accroître  cette  force,  la  rendre  de  plus  en  plus  mobile  et  partout  présente, 
c'est  assurément  contribuer  à  augmenter  la  vitalité  de  l'Ecole. 

P.  VIDAL  DE  LA  BLACHE. 


L'INSTITUTION 
DES   AGRÉGÉS    PRÉPARATEURS 


On  sait  que  l'enseignement  secondaire  fut  le  but  unique  et  premier  de  notre 
Ecole.  L'agrégation,  qui  est  aujourd'hui  un  de  ses  triomphes  et  qui  tient 
d'elle  le  niveau  auquel  elle  s'est  élevée,  l'agrégation  môme  ne  fut  longtemps 
accessible  aux  élèves  sortants  qu'après  trois  années  de  stage.  Il  fallut  attendre 
jusqu'en  1857  pour  voir  rapporter  celte  mesure.  Les  réformes  introduites  vers 
cette  époque  firent  entrer  l'Ecole  dans  une  voie  nouvelle  qui  est  celle  oîi  elle 
marche  si  sûrement  aujourd'hui.  Faut-il  rappeler  que  la  force  même  des 
choses  assura  le  succès  do  ces  réformes,  rendues  nécessaires  par  le  mouve- 
ment scienlifique  et  par  les  besoins  nouveaux  qu'il  créait  au  haut  enseigne- 
ment? 

Les  sciences,  en  se  développant,  ont  en  elTet  accentué  une  division  entre  la 
théorie  abstraite  et  ses  applications;  le  domaine  de  la  science  pure  et  celui  de 
l'art  se  sont  séparés.  Non  pas  assurément  que  les  liens  philosophiques  qui  les 
unissent  aient  été  rompus,  et  que  la  science  dite  appliquée  ait  cessé  d'être 
autre  chose  que  l'application  de  la  science;  mais  chacun  de  ces  deux  domaines 
s'est  trop  développé  pour  pouvoir  être  embrassé  par  un  môme  enseignement. 
Alors  que  plusieurs  institutions  florissantes  avaient  pour  objet  bien  défini  les 
multiples  formes  de  l'art  de  l'ingénieur,  le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  centre 
spécial  de  théorie  pure. 

Le  passé  de  l'Ecole  normale,  les  illustrations  qu'elle  avait  produites,  le 
dévouement  et  les  talents  qu'on  y  rencontrait,  et  enfin  le  nombre  restreint  de 
ses  élèves,  qui  était  une  garantie  tant  au  point  de  vue  de  leur  choix  qu'au 
point  de  vue  de  l'action  plus  efficace  de  leurs  maîti-es  sur  eux,  tous  ces  avan- 
tages la  désignaient  pour  le  rôle  qui  lui  fut  dévolu.  De  plus  autorisés  diront 
avec  quelle  sûreté  et  l'on  peut  ajouter  avec  quel  lact  et  quelle  modestie  elle  a 
su  tenir  son  rôle  jusqu'à  ce  jour. 

Elle  n'avait  jins  alleudu  d'ailleurs  les  reformes  officielles  pour  se  livrer  au 
courant  qui  l'entraînait  vers  la  science;  d'elle  étaient  sortis  [îeudanl,  Pouillet, 
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Delafosse,  Galois,  Billet,  Hébert,  Daguin,  Desains,  Puiscux,  Brlol,  Jamin, 
Bouquet,  Debray  cl  tant  d'autres,  sans  compter  les  vivants,  à  la  têlc  desquels 
marche  M.  Pasteur.  Ces  savants  cminents  trouvèrent  sans  doute  à  l'École  les 
principes  solides  sur  lesquels  ils  édifièrent  leur  carrière  scientifique;  mais  au 
prix  de  quels  clïorts!  C'était,  m'a-t-on  raconté,  l'époque  des  manipulations  et 
des  expériences  faites  à  la  dérobée,  au  préjudice  des  heures  de  sortie.  Combien 
tout  cela  est  changé  aujourd'hui!  Le  zèle  n'est  pas  moins  grand,  mais  il  se 
manifeste  à  l'aise,  avec  l'aide  et  les  encouragements  de  l'administration. 

En  1858,  M.  Pasteur  obtint  que  les  cinq  places  de  préparateurs  existantes 
seraient  dorénavant  réservées  à  des  élèves  sortis  agrégés.  Ces  places  avaient 
été  jusque-là  tenues  par  des  fonctionnaires  nou  agrégés,  étrangers  à  l'École. 
La  nouvelle  mesure,  en  prolongeant  de  un  an  ou  deux  le  séjour  à  l'École  des 
agrégés  les  plus  studieux,  assurait  à  l'Enseignement  supérieur  un  recrutement 
sûr  et  régulier  de  jeunes  docteurs  et  affirmait  en  môme  temps  d'une  manière 
officielle  les  tendances  scientifiques.  Ce  n'était  sans  doute  qu'une  reconnais- 
sance un  peu  tardive  de  tendances  déjà  anciennes,  et  cependant  c'était  beau- 
coup, si  l'on  songe  aux  fluctuations  et  aux  difficultés  passées.  Désormais 
l'institution  était  acquise  à  la  science;  en  y  entrant,  un  élève  studieux  pouvait 
y  affirmer  ses  goûts  scientifiques,  avec  l'espérance  de  pouvoir  les  entretenir 
et  les  développer  ouvertement,  sans  froisser  aucune  règle. 

La  sympathie  et  la  sollicitude  dont  sont  entourés  les  jeunes  travailleurs,  et 
dont,  pour  ma  part,  j'ai  gardé  un  profond  sentiment  de  gratitude  pour  mes 
anciens  maîtres,  nous  laissent  ignorer  les  difficultés  qui  nous  ont  été  épargnées 
et  que  d'autres  ont  pu  connaître.  Quel  sort  privilégié,  après  ces  trois  années 
de  serre  chaude  occupées  à  poursuivre  les  deux  licences  et  la  terrible  agréga- 
tion, de  s'appartenir  enfin  soi-même,  d'avoir  le  loisir  tic  reclasser  ses  idées, 
sans  le  souci  matériel  d'une  classe  et  ses  responsabilités!  On  en  a  fini  avec  les 
examens,  j'entends  avec  les  examens  à  programmes,  dont  il  avait  fallu  subir 
toutes  les  matières,  d'un  intérêt  bien  inégal.  Grâce  pourtant  à  ces  examens  et 
à  la  violence  tpi'ils  auront  faite  aux  gol'its  personnels,  le  champ  du  savoir  se 
sera  élargi,  des  horizons  ignorés  auront  apparu,  cl  l'on  choisira  en  meilleure 
connaissance  de  cause  la  question  qui,  pendant  plusieurs  mois,  sera  l'objet  de 
toutes  les  préoccupations,  le  sujet  de  la  thèse  de  doctorat. 

Le  choix  de  ce  sujet  est  le  premier  soin  du  préparateur.  La  science  est  si 
vaste  et  si  variée  (ju'il  peut  sembler  tout  d'abord  (juc  ce  choix  n'olïre  par  lui- 
même  aucune  difficulté.  Ce  qui  le  rend  difficile  au  jeune  chercheur,  c'est 
peut-être  moins  son  inexpérience  sur  certaines  ipiestions  déterminées,  que 
l'ignorance  où  il  est  de  lui-même,  de  ce  qu'il  ihmiI  faire  dos  recherches  (jui 
conviennent  le  mieux  à  la  tournure  de  son  cspril.  Gcliii-ci.  Irop  limide,  iiési- 
tera  longtemps,  trouvant  toutes  les  questions  tiu|p  diriiciles  pour  lui  ;  cel  nuire. 
trop  hardi,  cherchora  cluujuc  mois  un  nouveau  problème  insoluble.  Les  con- 
seils des  anciens  maîtres  peuvent  aider  à  sortir  de  ce  péril  où  l'on  risque  de 
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sombrer  clans  le  découragement,  mais  c'est  clans  la  conscience  de  ses  goûts  et 
de  ses  moyens  cjue  l'on  doit  surtout  puiser  son  inspiration.  La  liberté  du  choix 
du  sujet  de  ses  recherches  est  en  effet  la  première  condition  d'un  bon  début; 
y  renoncer,  c'est  se  priver  de  la  plus  grande  satisfaction  intelleclucllc  cjue  l'on 
puisse  éprouver  au  sortir  du  joug  des  programmes. 

Ainsi  partagé  entre  son  service  et  ses  propres  éludes,  l'agrégé  préparateur 
conserve  les  habitudes  de  travail  qu'il  avait  à  l'École  et  qui  l'avaient  du  reste 
désigné  au  choix  de  ses  maîtres.  Mais  il  possède  en  plus  et  à  un  degré  absolu 
ce  bien  inestimable  à  tout  âge,  la  liberté. 

Il  a  la  faculté  d'habiter  l'Ecole  et  d'y  prendre  ses  repas,  moyennant  un  léger 
prélèvement  sur  son  traitement. 

A  la  table  des  préparateurs,  placée  dans  le  réfectoire  des  élèves,  s'assoient 
deux  ou  trois  membres  de  l'administration,  et  parfois  quelque  maître  de  con- 
férences de  sciences  cjue  le  souci  de  son  laboratoire  et  de  ses  expériences 
retient  à  l'Ecole  à  l'heure  des  repas.  Les  normaliens  d'il  y  a  quinze  ans  se  sou- 
viennent tous  d'y  avoir  vu  Sainte-Claire  Deville.  Il  arrivait,  son  tablier  d'expé- 
riences à  la  taille,  en  hâte,  arraché  à  ses  cornues;  souvent,  rappelé  trop  vive- 
ment par  elles,  il  se  sauvait  en  emportant  ses  vivres  dans  des  assiettes  empi- 
lées; s'il  était  de  loisir,  il  aimait  s'arrêter  près  des  tables  des  élèves  et  les 
égayait  d'un  mot.  Plus  d'un  de  ces  mots  est  resté. 

Après  leur  repas  de  midi,  les  préparateurs  se  retrouvent,  pour  apprêter  et 
prendre  le  café,  dans  une  pièce  qui  leur  est  réservée  et  où  leur  intimité  s'épa- 
nouit plus  à  l'aise.  Quel  lecteur  ne  s'attend  ici  à  ce  que  je  vante  la  gaîté  de  ces 
séauces  de  café,  la  bonne  et  franche  camaraderie  qui  y  règne  ?  A  quel  âge 
rirait-on  si  ce  n'est  à  vingt  ans?  Et  cependant  ces  lignes  trouveront  peut-être 
un  lecteur  prévenu,  croyant  de  bonne  foi  que  tout  normalien  laisse  à  la  porte 
de  l'Ecole  le  rire  naturel  et  gai  et  le  bon  esprit  gaulois.  Qu'il  vienne  au  café 
des  préparateurs.  Il  verra  qu'on  y  parle  comme  tout  le  monde,  sans  diction- 
naire à  la  main,  ni  de  l'Académie,  ni  autre;  il  verra  que  les  sujets  dont  on  rit 
sont  risibics  pour  tout  le  monde  et  n'excitent  aucunement  une  gaîté  de  con- 
vention. Il  verra  surtout  quels  liens  d'afïection  peut  créer  le  travail  en  commun, 
l'échange  des  pensées,  la  communion  d'intelligences  jeunes  et  vives,  passion- 
nées pour  les  problèmes  do  la  science,  combien  sont  saines,  robustes  et 
réconfortantes,  au  milieu  de  tant  d'amitiés  banales,  ces  amitiés  de  jeunesse 
nées  au  contact  des  esprits  et  fondées  sur  l'estime  réciproque. 

Nous  le  sentîmes  bien  lorsque  notre  Thuillier  fut  mourir  là-bas  à  Alexandrie, 
où  l'avait  appelé  son  dévouement  à  la  science.  Nous  l'aimions  tous  pour  sa 
gaîté  douce  et  simple  et  potu"  sa  bonté.  Je  le  vis  pour  la  dernière  fois  le  soir 
môme  qui  précéda  son  départ;  il  était  grave,  et  sous  sa  réserve  habituelle  per- 
çait quelque  émotion.  Il  connaissait  très  bien  le  mal  horrible  auquel  il  s'expo- 
sait, et  en  pariant  ne  se  dissimulait  pas  le  danger.  La  plaque  qui,  à  l'École, 
rappelle  sa  mort  héroïque  pour  la  Science  fait  pendant  à  celle  qui  rappelle 
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Lemoine  mort  en  1870  pour  la  Pairie.  Heureux  ceux  dont  la  morl  lai.sse  un 
exemple  aussi  glorieux! 

Quelque  temps  après  la  guerre,  un  jeune  préparateur  apportait  au  milieu  de 
ses  collègues  sa  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Enfermé  à  Belfort  avec  la  com- 
pagnie où  il  s'était  engagé,  il  avait  répondu  à  son  capitaine  qui  voulait  l'éloi- 
gner de  la  tranchée  pour  en  faire  son  secrétaire  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
écrire  ».  Au  retour  il  retrouva  sa  plume  et  par  une  thèse  mathématique  très 
élevée  se  fraya  brillamment  un  chemin  dans  l'Enseignement  supérieur. 

Ce  que  deviennent  les  préparateurs  au  sortir  de  l'École,  il  faut  le  demander 
à  nos  Annales  scientifiques  et  à  tous  les  journaux  savants,  français  ou  étran- 
gers; il  faut  le  demander  à  nos  Universités  renaissantes  qu'ils  ont  peuplées  et 
régénérées.  Car  aujourd'hui  l'École  normale  est  partout  :  dans  l'Enseignement 
secondaire  et  notamment  dans  les  classes  préparatoires  aux  Écoles,  où  elle 
s'efforce  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  programmes  souvent  modifiés 
et  pas  toujours  conformes  aux  vœux  de  la  science,  dans  l'Enseignement 
supérieur,  d'où  elle  a  chassé  la  routine  et  les  vieilles  méthodes,  pour  y  faire 
régner  une  science  plus  jeune  et  plus  active. 

G.  KOENIGS. 


LE    LABORATOIRE    DE    M.    PASTEUR 


Celte  histoire  de  l'École  normale  ne  saurait  évidemmcnl  se  passer  de  quel- 
ques pages  consacrées  au  laboratoire  de  M.  Pasteur.  Je  devrais  dire  :  aux  labo- 
ratoires, car  M.  Pasteur  en  a  eu  plusieurs,  dont  il  n'est  pas  inutile  de  raconter 
la  genèse  :  elle  reportera  nos  jeunes  camarades  vers  des  temps  qui  leur  paraî- 
tront fabuleux,  bien  qu'ils  datent  tout  au  plus  de  trente  ans,  vers  une  époque 
où  on  mettait  à  décourager  les  chercheurs  autant  d'esprit  de  suite  et  de 
méthode  qu'on  en  met  aujourd'hui  à  leur  aplanir  la  voie.  Ils  y  verront  aussi 
In  part  qu'il  est  Icgilime  d'altribuer  à  M.  Pasteur  dans  rétablissement  de  Tor- 
dre actuel  des  choses. 

Quand  notre  illustre  camaratle  quitta  le  décanat  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Lille  pour  devenir  administrateur  et  directeur  des  études  scientifiques  à 
l'Ecole  normale,  il  avait  déjà  fait  tous  les  travaux  de  cristallographie  qui 
ont  illuminé  le  commencement  de  sa  carrière;  il  avait  commencé  ses  éludes 
sur  les  fermentations;  il  lui  fallait  un  laboratoire  pour  les  continuer,  et  l'École 
ne  lui  en  oITrait  aucun.  C'était  la  première  fois  qu'un  directeur  des  études 
scientifi(jues  n'était  pas  en  même  temps  maître  de  conférences,  et  il  n'y  avait 
de  laboratoire  que  pour  les  professeurs.  Je  me  trompe  :  là  comme  ailleurs,  le 
budget  ne  prévoyait  de  laboratoire  que  pour  les  élèves,  pour  leurs  manipula- 
tions ou  la  préparation  des  cours  qu'on  leur  faisait.  A  l'Ecole  normale,  comme 
dans  les  Facultés,  comme  dans  les  lycées,  et  sauf  de  rares  exceptions,  les 
professeurs  ne  disposaient  que  des  locaux  et  des  crédits  affectés  au  service  de 
leur  chaire.  Point  de  laboratoire  particulier  :  rien  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui laboratoire  de  recherches.  On  s'ingéniait,  quand  on  voulait  Iravaillcr; 
on  rognait  sur  le  nécessaire  pour  avoir  du  superflu;  on  s'installait  comme  on 
pouvait  dans  la  salle  de  cours,  quand  on  cherchait  un  coin  Iranqudlc.  quitte 
à  déménager  ses  appareils  aux  heures  des  leçons. 

M.  Pasteur  avait  fait  cela  à  Lille,  mais  ne  pouvait  plus  le  faire  à  Paris. 
SL  Balard  avait  bien  obtenu  l'affectation  à  la  chaire  de  chimie  et  l'aménage- 
ment  de  quelques  pièces  du  rez-de-chaussée  de  l'École,  qui  avaient  échappé  à 
la  censure  administrative   on  s'alTublant  du  titre  de  salles  de  coflections.  Il 
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avait  môme  été  si  enthousiasmé  de  son  succès,  et  si  joyeux  «  d'avoir  de  la 
place  »,  lui  qui  n'avait  guère  travaillé  jusque-là  que  dans  son  arrière-bou- 
tique ou  sur  son  comptoir  de  pharmacien,  qu'il  avait  l'ail,  dès  le  premier  jour, 
aménager  un  lit  dans  un  coin  d'une  de  ses  salles,  pour  n'y  être  distrait  par 
aucune  de  ces  exigences  de  vie  sociale  dont  sa  douce  philosophie  faisait  si 
bon  marché.  S'il  eût  encore  été  là,  il  efit  accueilli  à  bras  ouverts  son  ancien 
préparateur  Pasteur,  lui  eût  au  besoin  donné  son  lit  de  camp,  car  il  n'en  usait 
guère,  et  rendu  cette  salle  qui  avait  vu  le  premier  dédoublement  des  tar- 
trates.  Mais  Balard  avait  été  remplacé  par  H.  Sainte-Claire  Deville.  Charbon- 
nier veut  être  maître  chez  lui.  Deville  était  deux  l'ois  maître,  et  plutôt  que  de 
risquer  un  échec  de  ce  côté,  aussi  pour  conserver  son  indépendance,  M.  Pas- 
teur préféra  installer  son  laboratoire  dans  deux  pièces  placées  sous  les  com- 
bles, inhabitées  parce  qu'elles  avaient  été  jugées  trop  incommodes,  et  où 
aucune  compétition  ne  vînt  le  poursuivre. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  un  local  :  il  faut  à  un  laboratoire  des  instru- 
ments cl  des  fonds.  En  fait  d'instrumenls,  ]\I.  Pasteur  n'avait  heureusement 
pas  de  grands  besoins.  Il  avait  f;iit  ses  premières  recherches  crislallographi- 
ques  avec  les  polarimètres  en  bois  et  en  carton  noirci  de  Biot  :  je  viens  de  dire 
que  ces  temps  sont  fabuleux  :  nous  en  étions  au  début  de  l'âge  du  bronze.  De 
leur  côté,  les  recherches  sur  les  fermentations  n'exigeaient,  en  dehors  de  quel- 
ques instruments  de  mesure  que  pouvaient  prêter  les  collections  de  l'Ecole, 
qu'un  microscope,  des  produits  chimiques  et  de  la  verrerie.  Tout  cela  n'était 
pas  très  coûteux,  mais  il  fallait  de  l'argent!  Où  en  trouver?  «  11  n'y  a  pas  au 
budget  de  rubrique  me  permettant  de  vous  allouer  cinquanle  centimes  pour 
vos  frais  d'expérience  »,  avait  répondu  un  jour  un  Ministre  authentique  de 
l'Instruction  publique  à  une  demande  de  M.  Pasteur.  Comme  conclusion,  on 
puisait  dans  la  bourse  du  ménage,  dans  laquelle  une  prévoyance,  trop  discrète 
pour  que  je  la  nomme,  maintenait  toujours  ouvert  le  chapitre  qui  manquait 
au  budget  de  l'État. 

Ce  qui  était  plus  grave  encore,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  préparateur. 
Le  préparateur,  c'est  le  chien  du  cloulier  :  on  peut  s'en  passer;  mais  il  faut 
souffler  soi-même  son  feu.  Il  y  avait  bien  des  préparateurs  prévus  par  le  bud- 
get de  l'École  normale;  mais,  comme  les  laboratoires,  ils  ne  l'étaient  que 
pour  le  service  des  élèves,  et  j'imagine  que  M.  Pasteur  dut  exciter  quelque 
étonnement  et  quelque  méfiance  dans  les  Ijurcauxdu  Ministère  quand  il  réclama 
un  préparateur  pour  son  laboratoire  particulier.  J'en  ai  pour  garant  la  forme 
aimable  dans  laquelle  étaient  libellés  les  premiers  arrêtés  de  nomination.  Le 
mien  porte  textuellement  i  que  je  suis  autorisé  à  demeurer  attaché  au  labora- 
toire de  M.  le  Directeur  des  études  scieniillques.  Il  demeure  entendu,  con- 
tinue l'arrêté,  que  si  dans  le  courant  de  l'année  les  besoins  du  service  exi- 
gcnl  (|ue  M.  Duclanx  soit  onvovi''  diii'^  un  lyr("r  des  (l(']);u'l(^ni!^:i!s,  il  il('\'i"i 
se  mellre  à  la  disposition  de  l'Adminislialion.   C'est  à  celle  seule  condition 
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que  l'Adminislralion  peut  consentir  à  le  laisser  à  l'École  »,  où  j'étais  d'ail- 
leurs logé,  nourri,  et  où  je  louchais  47  fr.  50  par  mois. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  (jue  je  ne  fais  pas  un  grief  à  l'administration 
d'alors  de  ces  dispositions  un  peu  hargneuses.  Je  ne  les  donne  que  comme  un 
signe  des  temps.  Il  était  entendu,  vers  1860,  que  l'École  normale  préparait 
uniquement  des  professeurs  pour  l'enseignement  secondaire,  que  ceux  de 
ses  élèves  qui  n'allaient  pas  de  suite  dans  un  lycée  étaient  des  transfuges  et 
devaient  s'attendre  à  cire  regardés  d'un  œW  courroucé.  Une  des  plus  belles 
victoires  de  M.  Pasteur  est  d'avoir  rompu  sur  ce  point  les  tradilions,  d'avoir 
installé  sur  une  base  solide  et  décidément  orienté  du  côté  de  la  recherche 
scientifique  et  de  l'enseignement  supérieur  cette  institution,  si  discutée  jus- 
qu'à lui,  des  préparateurs  et  de  la  quatrième  année  d'École  normale.  Veut-on 
la  preuve  que  là,  comme  partout,  il  avait  vu  juste?  Depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  1867,  l'École  normale,  qui  comptait  de  nombreux  représen- 
tants dans  les  autres  classes  de  l'Institut,  n'avait  donné  que  quatre  membres 
à  l'Académie  des  sciences.  Elle  y  compte  en  ce  moment  douze  de  ses  élèves, 
dont  dix  ont  fait,  à  des  titres  divers,  une  quatrième  année  d'études  à  l'École. 
Les  générations  qui  les  ont  fournis  valaient-elles  mieux  que  leurs  anciennes? 
Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  le  pensent.  Mais  on  tenait  autrefois  en  bride  les 
chercheurs.  On  leur  livre  carrière  maintenant.  Voilà  la  différence. 

C'est  Raulin  qui  a  été  le  premier  préparateur  en  litre  au  laboratoire  de 
M.  Pasteur;  il  a  profité  de  l'occasion  pour  faire,  sur  VAspergillus  niger,  cet 
admirable  travail,  devenu  tout  de  suite  classique,  qui  n'a  pas  pris  une  ride 
depuis  trente  ans.  Quand  Raulin  entra  en  fonctions,  le  laboratoire  sous  les 
combles  avait  été  restitué  aux  rats,  ses  légitimes  propriétaires  :  M.  Pasteur 
venait  d'obtenir  la  jouissance  d'une  toute  petite  construction,  faite  sur  la  rue 
d'Ulm  comme  pendant  à  la  loge  du  concierge  et  occupée  jusqu'à  ce  moment 
par  le  service  de  l'architeclure.  C'était  un  logis  luxueux  au  regard  de  celui 
qu'on  quittait;  mais  c'était  un  logis  bien  incommode,  avec  ses  cinq  pièces 
microscopiques,  réparties  en  deux  étages.  L'embarras  avait  été  grand  d'y 
loger  une  étuve,  absolument  nécessaire  pour  l'étude  des  fermentations.  Con- 
traint à  l'économie,  M.  Pasteur  s'en  était  fait  une  aux  dépens  d'une  partie  de 
la  cage  de  l'escalier,  mais  il  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  se  mettant  à  genoux. 
Je  l'ai  pourtant  vu  y  passer  de  longues  heures,  car  c'est  dans  cette  minuscule 
étuve  qu'ont  été  faites  toutes  les  études  sur  les  générations  spontanées,  et 
qu'ont  passé  à  un  examen  journalier,  souvent  minutieux,  les  milliers  de  bal- 
lons sur  lesquels  ont  porté  ces  expériences  célèbres.  C'est  de  ce  petit  galetas, 
dont  on  hésiterait  aujourd'hui  à  faire  une  cage  à  lapins,  qu'est  parti  le  mou- 
vement qui  a  révolutionné  sous  tous  les  aspects  la  science  de  l'homme  phy- 
sique. 

L'éclat  de  ces  découvertes  amena  bientôt  l'agrandissement  du  laboratoire, 
qui  s'augmenta  en  1862  d'une  belle  salle  au  rez-de-chaussée,  construite  exprès. 


LE   LABORATOIRE   DE    M.    PASTEUR.  461 

bien  éclairée  sur  la  cour  et  le  jardin,  et  ornée  d'un  buste  en  marbre  de  Lavoi- 
sier.  Je  ne  sais  si  l'altribulion  de  ce  buste  fut  ou  non  une  attention  délicate 
de  l'administration  ou  du  service  de  l'arcbitecture.  En  tout  cas  Lavoisier  se 
trouvait  en  compagnie  digne  de  lui  avec  M.  Pasteur.  On  peut  croire  en  outre 
qu'il  eût  aimé  le  confort  déjà  élégant  de  ce  laboratoire,  ses  tables  de  chêne 
Lien  cirées  et  la  propreté  parfaite  qui  y  était  de  règle  partout.  Peut-être  eCit-il 
songé  à  doubler  son  préparateur  d'un  garçon  de  laboratoire  pour  faire  la 
chasse  à  la  poussière  et  laver  la  vaisselle.  Mais  le  budget  de  M.  Pasteur 
n'était  pas  un  budget  de  fermier  général  et  ne  comportait  pas  ce  luxe.  C'est 
d'ailleurs  un  utile  apprentissage  pour  un  jeune  savant  que  celui  de  la  pro- 
preté. J'ajoute,  et  c'est  peut-être  là  une  vanité  condamnable,  que  je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  eu  de  vases  aussi  méticuleusement  nettoyés  qu'au  temps, 
déjà  lointain,  où  je  les  lavais  moi-même. 

C'est  en  effet  à  cette  époque  que  je  suis  entré  en  fonctions  comme  prépara- 
teur. A  ce  moment  déjà,  la  période  de  travail  calme  et  solitaire  tirait  vers  sa 
fin.  La  gloire  commençait  à  venir,  et,  avec  elle,  ce  que  le  public  prend  volon- 
tiers j)Our  elle,  je  veux  dire  cet  essaim  tumultueux  et  bourdonnant  qui  s'élève 
autour  de  toute  œuvre  qui  perce,  et  dans  lequel,  pour  de  rares  abeilles,  on 
trouve  tant  de  guêpes,  de  frelons,  de  hannetons,  et  surtout  de  mouches  du 
coche.  Le  laboratoire  recevait  des  visites  princièrcs,  et  savants,  publicistes, 
industriels  venaient  mettre  l'œil  au  microscope  pour  y  voir  ce  monde  nou- 
veau des  infiniment  petits.  Mais  si  M.  Pasteur  se  livrait  volontiers  aux  oreilles 
amies,  il  avait  l'cpiderme  sensible  vis-à-vis  des  critiques,  et  je  me  souviens 
encore  du  jour  où  j'ai  vu  se  manifester  chez  lui,  sous  l'influence  d'une  piqûre 
qui  aurait  pu  devenir  dangereuse,  cet  esprit  de  combattivité  qui  forme  une 
des  faces,  et  non  la  moins  curieuse,  de  son  tempérament  scientifique. 

C'était  au  moment  où  il  était  candidat  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la 
section  de  minéralogie,  et  ses  travaux  sur  les  tartrates  étaient  naturellement 
sur  la  sellette.  On  sait  qu'il  avait  découvert  deux  tartrates  de  même  compo- 
sition, image  exacte  lun  de  l'autre  dans  une  glace  :  l'un,  celui  qui,  lorsqu'on 
se  plaçait  dans  une  position  convenue,  portait  à  droite  une  certaine  facette 
qu'il  ne  portail  pas  à  gauche,  faisait  tourner  à  droite  le  plan  vertical  de  pola- 
risation de  la  lumière  qui  le  traversait,  pendant  que  son  ménechme,  qui, 
placé  dans  la  même  position  conventionnelle  que  lui,  portait  à  gauche  la 
même  facette  que  le  premier  avait  à  droite,  faisait  incliner  vers  la  gauche  le 
même  plan  de  polarisation.  Ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  et  de  profond  dans 
celte  découverte,  c'est  que  la  propriété,  d'ordre  intérieur  au  cristal,  d'agir 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  sur  la  lumière  polarisée  se  traduisait  i)ar  une 
propriété  correspondante,  d'ordre  extérieur,  du  groupement  cristallin  des 
molécules  actives.  On  pouvait  placer  à  droite,  par  convention,  la  facette  qui 
était  à  gauche  dans  l'un  des  cristaux  :  la  môme  convention  faisait  reparaître 
à  gauche  la  facette  qui  était  à  droite  dans  l'autre.  La  découverte  subsistait  : 
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seulement,  pour  la  traduire,  il  fallait  intervertir  les  termes  de  son  énoncé.  Il 
est  clair  qu'un  manchot  du  bras  droit  ne  devient  pas  manchot  du  bras  gauche 
quand  on  le  regarde  de  dos. 

Or,  il  arrivait  précisément  qu'au  point  de  vue  de  la  position  à  donner  aux 
cristaux,  pour  examiner  l'inclinaison  de  leurs  facettes,  la  convention  cristallo- 
"raphique  allemande  était  l'opposé  de  la  nôtre,  de  sorte  que,  tout  en  accep- 
tant la  corrélation  élablie  par  M.  Pasteur  entre  la  structure  cristalline  et  le 
pouvoir  rotatoirc,  elle  l'éiionçail  d'une  façon  inverse  de  la  nôtre.  Les  cristaux 
qui  portaient  la  facette  à  droite  déviaient  pour  elle  la  lumière  à  gauche,  et 
réciproquement.  Mais  c'était  là  une  question  de  forme,  connue  et  acceptée  de 
tous.  La  surprise  fut  donc  grande  au  laboratoire  quand  on  apprit  la  mise  en 
exploitation  de  cette  contradiction  apparente,  dont  on  profitait  pour  troubler 
la  conscience  de  quelques  électeurs,  et  pour  dire  qu'il  n'y  avait  aucune  réalité, 
mais  seulement  une  apparence,  dans  la  grande  découverte  de  M.  Pasteur. 

Le  jour  où  cette  nouvelle  arriva,  l'élection  était  voisine,  de  sorte  qu"il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre.  J'ose  dire  qu'il  y  eut  là  quelques  heures  bien 
employées.  Il  devait  y  avoir  le  soir  séance  à  la  Société  philomathique,  et  on 
pouvait  espérer  y  trouver  un  auditoire  de  savants.  Je  fus  dépêché  sur  l'heure 
chez  un  menuisier,  et  j'en  revins  avec  des  scies,  des  limes,  et  un  long  poteau 
équarri  de  sapin.  11  y  avait  dix  ans  que  .M.  Pasteur  n'avait  touché  aux  tar- 
trates;  mais  il  savait  encore  sur  le  bout  du  doigt  leurs  formes  cristallines,  et 
quelques  traits  de  scie,  dirigés  par  lui  avec  une  sûreté  merveilleuse,  transfor- 
mèrent en  quelques  minutes  le  poteau  de  sapin  en  une  série  de  formes  cris- 
tallines avec  leurs  faces  et  leurs  facettes.  Quelques  coups  de  lime  et  de  rabot 
pour  égaliser  les  surfaces,  un  petit  revêtement  en  papier  peint  de  diverses 
couleurs  pour  les  distinguer  et  les  rendre  plus  apparentes,  et  voilà  tout  prêts 
des  modèles  de  cristaux  très  propres  à  figurer  dans  la  leçon  de  choses  que 
M.  Pasteur  se  proposait  de  donner  le  môme  soir  à  la  Société  philomathique. 

L'exposé  commença  en  effet  comme  une  leçon,  mais  finit  comme  une  philip- 
pique,  lorsque,  en  terminant,  et  après  avoir  montré  l'incroyable  malentendu 
([u'on  exploitait  dans  la  circonstance,  M.  Pasteur  mit  ses  contradicteurs  en 
demeure  de  confesser  ou  leur  ignorance  ou  leur  mauvaise  foi.  Il  leur  donnait 
du  reste  à  choisir:  «  Si  vous  saviez  la  question,  leur  disait-il  en  substance,  que 
faites-vous  de  votre  conscience?  et  si  vous  ne  la  saviez  pas,  de  quoi  vous  mêlez- 
vous?  »  M.  Pasteur  a  remporté  depuis  bien  des  victoires  de  la  parole.  Je  n'en 
connais  pas  de  plus  méritée  que  celle  que  lui  valut  cette  improvisation  aiguë 
et  pénétrante.  Il  en  était  encore  tout  bouillant  quand  nous  rentrâmes  tous 
deux  à  pied  rue  d'Ulm,  et  je  me  rappelle  l'avoir  fait  rire  en  lui  demandant 
pourquoi,  lancé  comme  il  l'était,  il  n'avait  pas  conclu  en  jetant  ses  cristaux  de 
bois  à  la  tête  de  ses  adversaires. 

Quelques  mois  après,  une  contestation  nouvelle,  de  portée  plus  haute,  lui 
permettait  de  montrer  les  mêmes  qualités  de  stratégiste.  C'était  à  propos  des 


LE   LARORATOini:    DE    M.    PASTEUR.  465 

générations  spontanées.  Cette  fois,  il  avait  devant  lui  trois  savants,  MM.  Pou- 
chet,  Joly  et  Musset,  tous  trois  ardents  et  belliqueux,  parce  qu'ils  étaient 
convaincus,  mais  dont  les  convictions  n'avaient  qu'une  assiette  expérimentale 
fort  fragile,  dans  une  question  où  l'expérience  était  tout.  En  revanche,  leurs 
idées  avaient  pour  soutien  un  large  système  de  philosophie,  et  comme,  sur  les 
trois,  il  y  avait  deux  Méridionaux  et  un  Normand,  il  était  impossible  de  no 
pas  les  voir  et  de  ne  pas  les  entendre.  Mais  ils  avaient  affaire  à  forte  partie. 
M.  Pasteur  les  laissa  tout  d'abord  philosopher  et  même  expérimenter  à  leur 
aise,  se  contentant  de  montrer  les  causes  d'erreur  de  leurs  méthodes,  jusqu'au 
jour  où  ils  en  arrivèrent  enfin  à  contredire  formellement  un  de  ses  résultats. 
C'était  à  ce  défilé  qu'il  les  attendait.  Désormais,  il  ne  s'agissait  plus  entre  eux 
et  lui  de  discussions  théoriques,  mais  d'un  fait  précis,  pouvant  être  jugé  par 
l'expérience,  et  il  demanda  de  suite  la  nomination  d'une  commission  de  l'Acr.- 
démie  des  sciences.  Devant  elle,  M.  Pasteur  répéterait  l'expérience  en  litige; 
.MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset,  celles  qu'ils  lui  opposaient;  la  commission  ver- 
rait et  jugerait. 

La  lactique  était  à  la  fois  honnête  et  habile  :  elle  eut  le  succès  qu'on  pou- 
vait prévoir.  Après  quelques  contremarches,  les  adversaires  de  !SL  Pasteur  so 
dérobèrent.  Peut-ôtre  eûmes-nous  le  tort,  nous  qui  n'étions  là  que  comme  pré- 
parateurs, et  qui  n'avions  aucune  part  au  procès,  d'avoir  l'air  de  croire  av?c 
trop  d'assurance  que,  sur  le  terrain  expérimental,  les  deux  parties  en  présence 
n'étaient  pas  de  force.  On  nous  l'a  reproché  alors  :  j'en  fais  amende  honorable 
aujourd'hui.  C'est  que  la  jeunesse  ne  sait  pas  être  indulgente;  c'est  aussi  que 
nous  ignorions,  comme  du  reste  tous  ceux  qui  y  prenaient  pari,  la  grandeur 
du  débat  qui  s'agitait  devant  nous.  Ce  que  nous  prenions  pour  un  épisode 
était  une  fin,  et  il  aurait  fallu  saluer  en  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  les  der- 
niers champions  d'une  cause  qu'ils  se  féliciteraient  peut-ôtre  aujourd'hui 
d'avoir  vu  ruiner  entre  leurs  mains,  s'ils  voyaient  la  magnifique  floraison  sor- 
tie de  ses  ruines. 

L'obligation  de  comparaître  devant  la  commission  de  l'Académie  des  sciences 
nous  avait  fait  sortir  du  laboratoire.  On  était  allé  répéter  les  classiques  expé- 
riences de  M.  Pasteur  au  Muséum  et  à  Sèvres,  sous  les  grands  arbres  de  la 
propriété  de  M.  Dumas,  où,  par  parenthèse,  l'air  s'était  montré  plus  chargé 
de  germes  vivants  que  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Jardin  des  Plantes  : 
si  bien  que  Balard  disait  plaisamment  qu'il  se  réservait  de  demander  à  l'ad- 
ministration la  salle  de  cours  du  Muséum  pour  en  faire  sa  maison  de  cam- 
pagne pendant  l'été.  Car  Balard  était  membre  de  la  commission!  Et  comment 
n'en  eût-il  pas  fait  partie?  Où  trouver  un  esprit  ])lus  droit,  plus  curieux,  plus 
pénétrant?  Il  prenait  très  au  sérieux  ses  devoirs  de  juge,  cela  va  sans  dire  :  il 
voulait  voir  et  loucher.  Par  moments  même,  il  avait  l'air  de  présider  à  une 
instruction,  tant  il  devenait  sérieux  et  incisif.  Mais  quand  sa  conviction  était 
faite,  comme  il  savait  la  répandre  et  lui  donner  de  l'air!  Il  était  du  Midi,  lui 
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aussi,  et  sa  verve,  sa  pétulance,  sa  bonhomie  un  peu  railleuse  avaient  bien 
vile  fait  de  rappeler  à  la  question  ceux  qui  Icnlaienl  de  s'en  écarler,  et  à  l'ex- 
pcrience  ceux  qui  biaisaient  et  ne  s'inclinaient  pas  de  suite  devant  elle. 

Balard  à  ce  moment  ne  fréquentait  plus  son  laboratoire  de  l'École  normale  ; 
mais  il  fréquentait  volontiers  ceux  des  autres  savants,  et  on  était  sflr  de  voir 
apparaître  sa  figure  fine,  éveillée  et  souriante  partout  où  il  y  avait  un  fait 
nouveau  à  voir  ou  un  encouragement  à  donner.  C'est  dire  qu'il  venait  souvent 
au  laboratoire  de  son  «  cher  Pasteur  »,  où  se  terminaient  à  ce  moment  les 
éludes  sur  les  vins,  où  allaient  commencer  les  recherches  sur  la  maladie  des 
vers  à  soie. 

Les  études  sur  les  vins  ont  été  faites  en  grande  partie  à  Arbois,  dans  un 
laboratoire  improvisé  que  M.  Pasteur  avait  installé  dans  une  salle  de  café. 
On  avait  laissé  sur  la  devanture  l'enseigne  traditionnelle,  de  sorte  qu'il  nous 
arrivait  quelquefois  de  voir  entrer  des  clients  demandant  à  boire  ou  à  manger. 
Généralement  ils  s'arrêtaient  à  la  porte,  surpris  par  l'étrangelé  du  mobilier,  et 
s'esquivaient  sans  mot  dire,  emportant  sûrement  dans  leur  tôle  des  visions  de 
l'almanach  de  Nostradamus.  Il  faut  dire  à  leur  décharge  que,  si  la  salle  ne  res- 
semblait plus  à  une  salle  de  café,  elle  ne  ressemblait  pas  davantage  à  un  labo- 
ratoire. Point  de  gaz  :  on  chauffait  avec  des  charbons  dont  on  activait,  au 
moment  voulu,  le  feu  avec  des  éventails.  Point  d'eau  :  c'était  nous  qui 
allions,  comme  Rébecca,  la  chercher  à  la  fontaine  publique,  ou  comme  Nau- 
sicaa,  laver  nos  ustensiles  à  la  rivière.  Nos  tables  étaient  des  tréteaux,  et 
quant  aux  appareils,  comme  ils  sortaient  presque  tous  de  chez  le  menuisier, 
le  ferblantier  ou  le  forgeron  d'Arbois,  on  peut  deviner  qu'ils  n'avaient  pas 
les  formes  canoniques,  et  que  lorsque  nous  les  promenions  dans  les  rues,  pour 
aller  puiser  dans  les  caves  le  vin  destiné  aux  analyses,  nous  ne  passions  pas 
sans  soulever  quelques  brocards  dans  la  population  un  peu  narquoise  de  la 
petite  ville. 

Ah!  qu'on  était  plus  tranquille  et  mieux  installé  dans  le  domaine  du  Pont- 
Gisquel,  près  d'Alais,  dont  .M.  Pasteur  avait  fait  son  centre  de  recherches  sur 
la  maladie  des  vers  à  soie.  Des  ombrages,  de  l'eau,  une  orangerie  qui  faisait 
un  admirable  laboratoire,  des  magnaneries  pour  les  expériences  pratiques,  des 
mûriers  dans  la  propriété,  une  maison  d'habitation  vaste,  propre  et  commode, 
où  on  faisait  ménage  en  commun,  tout  cela  a  bien  contribué  au  succès  des 
éludes,  à  l'entrain  et  à  la  bonne  santé  des  travailleurs  et  de  leur  chef.  Mais  la 
conquête  de  cet  Éden  ne  s'était  pas  faite  sans  peine  :  la  mission  avait  été  trop 
improvisée  pour  avoir  dès  le  début  toutes  ses  aises.  La  première  année, 
AL  Pasteur  était  parti  seul,  après  s'être  hiltivement  fait  montrer  par  notre 
camarade  le  P.  Legouis,  alors  préparateur  d'histoire  naturelle,  les  détails 
généraux  de  l'organisation  d'un  ver  blanc.  On  n'avait  pas  de  vers  à  soie  sous 
la  main,  et  il  fallait  pourtant  bien  savoir  comment  étaient  faits,  en  gros,  les 
êtres  dont  on  allait  entreprendre  la  guérison.  M.  Pasteur  élail  donc  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  improvisé  comme  éducateur  de  vers  à  soie,  au  moment  de 
son  départ  pour  le  midi,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  revenir,  moins  de  trois 
semaines  après,  ayant  conquis  l'idée  directrice  de  ses  futures  recherches. 

L'année  suivante,  il  était  rcparli  pour  Alais  avec  Gernez  et  Maillot;  pen- 
dant les  premiers  temps,  la  mission  avait  dCi  se  contenter  de  la  vie  d'hôtel 
pour  le  vivre  et  le  couvert,  et.  pour  les  expériences,  d'une  installation  plus  que 
sommaire  chez  un  sériciculteur  voisin  de  la  ville.  On  mangeait  mal,  on  dor- 
mait peu,  on  travaillait  péniblement,  et  cela  dura  jusqu'au  jour  où  l'ami  Gernez 
profila  d'un  dimanche  pour  faire  une  tournée  aux  environs  d'Alais,  avec  l'idée 
d'y  découvrir  quelque  chose  de  plus  confortnhle.  La  Providence  des  savants,  ou 
plutôt  celle  des  vers  à  soie,  le  conduisit  en  face  du  Pont-Gisquet,  qui  lui  sem- 
bla un  paradis,  vu  au  travers  des  grilles.  Mais  ce  paradis  ne  semblait  pas  à 
louer,  et  la  grille  ne  s'ouvrait  pas,  malgré  les  appels  réitérés  et  les  coups 
de  sonnette.  C'est  que  le  propriétaire  était  absent,  et  que  tout  était  aux  soins 
d'un  jardinier,  ami  de  son  repos,  tpH  fit  un  accueil  plus  que  froid  à  Gernez, 
lorsque  celui-ci,  fatigué  de  sonner  en  vain,  se  fut  décidé  à  franchir  une 
muraille.  Violentl  rapiunt  illiid!  Gernez  fil  si  bien  qu'il  emporta  l'assentiment 
du  jardinier,  puis  celui  du  propriétaire,  et  qu'on  pouvait  s'installer,  huit  jours 
après,  dans  le  domaine  charmant  que  depuis  on  n'a  pas  quitté. 

},].  Pasteur  a  pris  soin  de  rappeler  lui-même,  à  la  fin  de  ses  Études  sur  les 
maladies  des  vers  à  soie,  les  bons  jours  qu'il  y  avait  passés;  il  a  bien  voulu 
aussi  remercier  de  leurs  soins  et  de  leur  zèle  les  préparateurs  qui  l'y  avaient 
accompagné  et  secondé.  Etant  celui  qui  y  a  passé  le  moins  de  temps,  je  peux 
parler  de  ce  qu'ont  fait  les  autres  :  Raulin,  Maillot,  surtout  Gernez.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  eu  jamais,  réunie  autour  d'un  chef,  une  communauté  plus  unie 
et  plus  laborieuse.  Nous  n'étions  pas,  cela  va  sans  dire,  la  pensée  qui  imagi- 
nait, car  M.  Pasteur  était  encore,  à  celte  époque,  un  travailleur  secret,  gar- 
dant pour  lui  ses  idées  et  ses  projets.  Mais  on  les  devinait,  ou  on  croyait 
les  deviner,  et  cela  suffisait  pour  donner  du  piquant  et  de  l'intérêt  aux  mil- 
liers d'observations  microscopiques  qui  nous  prenaient  nos  journées.  Et  les 
expériences!  et  la  surveillance  des  éducations  d'essai!  et  les  préoccupations 
au  sujet  de  l'intervention  sans  cesse  imminente  des  souris,  qui  préféraient 
les  vers  à  soie  aux  plus  succulents  appâts!  êî  la  cueillette  fiévreuse  de  la 
feuille  de  mûrier,  quand  la  pluie  était  menaçante!  Tout  le  monde  s'y  mettait: 
Mme  Pasteur,  ses  enfants,  les  préparateurs,  les  magnanarelles,  tout  le  monde, 
même  le  revêche  jardinier,  qui  n'avait  pas  tardé  à  être  avec  nous  contre  lui- 
même  et  à  travailler  aussi  pour  son  pays. 

En  dépit  de  tous  ces  secours  et  de  cet  entrain,  la  besogne  était  rude,  et 
M.  Pasteur,  qui,  en  plus  que  nous,  avait  la  préoccupation  de  ses  recherches, 
emporta  de  sa  campagne  de  1868  et  des  nombreuses  courses  qu'il  avait  dû 
faire  nu  soleil,  pour  aller  visiter  les  magnaneries  où  on  avait  applique  sa 
méthode,  un  étal  de  souffrance  qui  aboutit  à  une  congestion  cérébrale  au  mois 
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d'octobre  de  la  môme  année.  En  186!),  à  peine  guéri,  et  encore  impotent,  il 
dut  aller  s'installer  provisoirement  à  Saint-Hippolyte-du-Fort,  où  nous  retrou- 
vâmes le  régime  de  l'auberge  et  de  la  table  d'hôte.  On  y  était  très  mal;  mais 
on  put  heureusement  rentrer  bientôt  au  Pont-Gisquet.  En  1870,  nouvelle 
installation,  celte  fois  à  la  Villa  Vicentina,  près  de  Trieste,  pour  y  suivre  l'ap- 
plication pratique  des  découvertes  faites  les  années  précédentes.  .l'ai  l'air 
d'ôlre  très  éloigné  de  mon  sujet  :  j'en  suis  tout  près,  car  toutes  ces  installa- 
lions  en  dehors  de  Paris  n'étaient  que  des  villégiatures  du  laboratoire  de 
l'École  normale,  d'où  tout  partait,  personnel  et  matériel,  où  tout  revenait,  et 
qui  se  transformait  suivant  les  sujets  d'étude.  Nous  sommes  arrivés  au 
moment  où  la  bière  allait  y  faire  son  apparition. 

L'origine  des  études  sur  ce  sujet  est  peul-èlre  un  peu  fortuite.  En  1>^71,  le 
siège  de  Paris  et  la  Commune  ayant  empêché  M.  Pasteur  de  rentrer  dans  son 
laboratoire,  il  voulut  bien  accepter  l'hospitalité  du  mien  à  Clermont-Ferrand. 
Il  avait  toujours  conservé  l'espoir  de  revenir  à  l'étude  des  fermentations.  L'oc- 
casion était  favorable  :  l'École  de  médecine  voulut  bien  nous  prêter  un  labo- 
ratoire moins  encombré  que  celui  de  la  Faculté  des  Sciences,  et  c'est  là,  et 
dans  l'accueillante  brasserie  de  M.  Kiihn.  à  Chamnlières,  que  M.  Pasteur  com- 
mença ses  éludes  sur  la  bière. 

Ces  études,  mi-partie  scientifiques  cl  industrielles,  exigeaient,  pour  élre 
poursuivies  à  Paris,  une  transformation  complète  du  laboratoire  :  il  fallait  le 
doubler  dune  petite  brasserie.  Heureusement,  on  disposait  pour  cela  d'un 
local  nouveau,  dont  la  construction,  commencée  en  1868  avant  la  maladie  de 
M.  Pasleur,  et  bien  discourtoisement  interrompue  dès  qu'on  l'avait  su  dans 
son  lit,  venait  d'être  terminée.  Il  y  avait  une  grande  salle  de  travail,  qui  est 
celle  où  M.  Edelfelt  a  représenté  M.  Pasteur,  un  cabinet  presque  luxueux,  et 
de  vastes  sous  sols  où  il  fut  facile  d'aménager  une  chaudière  à  cuire  et  des 
cuves  de  fermentation.  Les  essais  chimiques  se  faisaient  au  laboratoire. 
Constructions  nouvelles  et  usages  nouveaux,  tout  cela  avait  un  peu  changé  la 
physionomie  des  lieux  et  l'atmosphère  qu'on  y  respirait.  C'était  encore,  cela 
va  sans  dire,  le  môme  travail  obstiné,  persévérant  et  fécond,  car  le  maître 
était  toujours  le  même;  mais  c'étaient  aussi  les  agréables  parfums  de  la  bière 
en  ébullition,  et  un  joyeux  carillon  de  verres  et  de  bouteilles  les  jours  de 
dégustation,  dans  ces  séances  familières  où  Berlin  apportait,  avec  sa  parfaite 
compétence  de  buveur  de  bière,  son  jovial  enlrnin  et  son  bon  rire,  qui  trou- 
vait le  moyen  d'être  à  la  fois  gros  et  fin. 

A  cette  première  transformation  devait  bientôt  succéder  une  évolution  nou- 
velle. Depuis  longtemps  M.  Pasteur  se  trouvait  entraîné  ycrs  l'étude  des  pro- 
blèmes de  la  vie.  Déjà,  en  1862,  j'avais  eu  à  l'accompagner  souvent  dans  les 
salles  du  Val-de-Grûcc,  où  il  avait  commence  des  recherches  sur  la  purulence 
et  la  gangrène;  je  puis  affirmer  qu'il  avait  déjà  à  ce  moment  le  pressentiment 
du  continent  nouveau  qu'il  devait  découvrir  et  féconder.  Mais  comment  l'abor- 
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der  sans  connaissances  médicales  spéciales,  et,  ce  qui  est  plus  grave  aux 
yeux  de  cerlaines  gens,  sans  boulon  de  cristal  et  sans  diplômes?  Comment 
faire  de  la  médecine  sans  être  médecin?  «  Allons  de  l'avant,  se  dit  sans  doute 
M.  Pasteur;  il  n'y  a  pas  de  méthode  spéciale  aux  choses  de  la  médecine  :  il 
n'y  a  qu'une  méthode,  et.  (juand  elle  est  bonne,  elle  peut  s'appliquer  à  tout. 
Jusqu'ici  la  mienne  ne  m'a  pas  trop  mal  servi,  et  quand  on  est  à  peu  près  sC>r 
de  sa  lanterne,  il  n'y  a  pas  d'obscurité  où  on  ne  puisse  se  lancer.  Tâchons  de 
faire  de  bonnes  choses  :  j'aurai  pour  moi  les  bons  esprits,  et  je  laisserai,  ou 
plutôt  je  tâcherai  de  laisser  crier  les  autres,  r, 

Il  fallait  seulement  changer  d'outillage;  mais  ce  fut  bientôt  fait.  La  petite 
brasserie  céda  la  place  à  un  petit  hôpital  qui  fut,  comme  les  grands,  menacé 
d'encombrement  à  mesure  que  s'augmentait  le  nombre  des  maladies  étudiées 
au  laboratoire.  Car,  à  l'usage,  la  méthode  s'était  trouvée  bonne,  et  les  décou- 
vertes s'accumulaient.  Une  fièvre  joyeuse  s'était  emparée  de  tout  le  monde, 
même  du  maître,  qui  à  aucune  époque  de  sa  vie  n'avait  été,  quand  les  choses 
marchaient  bien,  plus  animé  et  plus  expansif.  Il  n'avait  plus  de  préparateurs  : 
il  avait  maintenant  des  collalioratcurs  qui  s'appelaienlJoubert,  Chamberland, 
Roux,  Wasserzug,  qu'une  scarlatine  emporta  plein  d'avenir,  et  ce  pauvre 
Tliuillier,  mort  du  choléra  en  Egypte.  El  tous  ces  efforts  combinés  aboutis- 
saient au  vaccin  du  choléra  des  poules,  puis,  l'année  suivante,  à  celui  du 
charbon  et  à  la  fameuse  expérience  de  Pouilly-le-Fort,  puis  enfin  à  celui  du 
rouget,  qui  devait  précéder  de  peu  la  découverte  de  la  vaccination  antira- 
lii([ne. 

C'est  là  que  commence  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  p(Miode  de  vie  publique 
de  .M.  Pasteur,  celle  oii  ses  résultats,  confinés  jusque-là  dans  le  monde  des 
savants  et  des  industriels,  ont  enfin  frappé  les  yeux  et  les  oreilles  de  tous  : 
c'est  là  aussi  que  nous  devons  l'abandonner.  Assez  d'autres  ont  dépeint 
l'étrange  spectacle  que  présentaient  le  laboratoire  et  la  cour  qui  l'avoisinait, 
au  moment  où  s'y  pressait  la  foule  bigarrée  et  polyglotte  des  mordus  venant 
demander  à  la  science  la  fin  de  leurs  appréhensions  et  la  sécurité  du  len- 
demain. Ce  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  dit,  en  revanche,  c'est  la  contagion 
de  confiance  qui  envahissait  tous  les  nouveaux  venus,  dès  les  premiers  jours 
de  leur  arrivée,  et  en  faisait  des  croyants  donl  la  foi  collaborait  à  la 
guérison. 

Laboratoire  et  cabinet  d'inoculations  devinient  bientôt  trop  étroits  :  il  fallut 
se  résoudre  à  quitter  la  maison  hospitalière  de  la  rue  d'Ulm,  pour  s'installer 
sur  un  terrain  plus  vaste  emprunté  à  l'ancien  collège  Rollin,  et  c'est  pendant 
(ju'ou  élait  ainsi  campi-  ([ue  s'ouvrit  et  se  ferma  la  souscription  internationale 
qui  aboutit  à  la  création  et  à  la  dotation  de  l'Institut  Pasteur. 

Ainsi,  au  début,  vm  pauvre  petit  laboratoire,  se  dérobant  sous  les  combles  à 
l'œil  inquiet  de  l'administration,  et,  à  la  fin,  un  vaste  édifice,  portant  avec 
orgueil,  à  son  fronton,  le  nom  de  celui  pour  lequel  il  a  été  érigé,  voilà  le  spec- 
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tacle  suggestif  auquel  nous  a  fait  assister  celte  courte  évocation  de  la  carrière 
de  M.  Pasteur.  En  décrivant  les  agrandissements  successifs  du  laboratoire, 
nous  avons  rencontré,  sans  les  chercher,  les  agrandissements  successifs  de 
l'homme  et  du  savant.  Je  voudrais  avoir  mis  quelque  chose  de  plus  dans  ces 
pages,  y  avoir  fait  passer  un  reflet  de  la  flamme  qui  illuminait  le  temple,  un 
souffle  de  l'air  vivifiant  et  généreux  qu'on  y  respirait. 

E.  DUCLAUX. 


LES  ANNALES  SCIENTIFIQUES 

DE   L'ÉCOLE 


Lorsque  M.  Pasteur  fut  nommé  Adminislraleur  de  rÉcole  et  Directeur  des 
études  scienliliques,  un  de  ses  projets  les  plus  chers  fut  de  fonder  une  publi- 
cation destinée  à  démontrer  et  à  entretenir  la  vitalité  de  l'École.  Il  mûrit  cette 
idée  en  cherchent  les  moyens  pratiques  de  la  réaliser  et  d'en  assurer  le  succès. 
Sûr  de  la  collaboration  des  maîtres  éminenls  que  possédait  l'Ecole,  sa  grande 
préoccupation  était  de  développer  chez  les  jeunes  générations  sa  passion 
dominante  :  le  dévouement  à  la  Science.  Il  y  réussit  merveilleusement  comme 
à  toutes  les  questions  qu'il  aborda,  en  y  pensant  toujours.  Lorsque  les  élèves 
arrivaient  au  terme  de  leurs  études,  M.  Pasteur  leur  faisait  entrevoir,  comme 
très  rapproché,  un  but  que  les  plus  hardis  n'envisageaient  que  dans  un  loin- 
tain assez  vague,  celui  de  s'engager  à  la  suite  de  leurs  maîtres  dans  les  voies 
qu'ils  avaient  si  brillamment  frayées  et  de  contribuer,  comme  eux,  aux  progrès 
scientifiques.  Ces  perspectives,  présentées  sérieusement  par  un  maître  qui 
arrivait  à  l'École  avec  le  double  prestige  de  la  jeunesse  et  d'une  carrière 
signalée  déjà  par  d'éclatantes  découvertes,  firent  sur  les  élèves  une  impression 
profonde.  Elles  réveillèrent  subitement  des  vocations  qui  sommeillaient, 
inspirèrent  à  quelques-uns  assez  de  confiance  en  leurs  forces  pour  les  décider 
à  en  faire  l'essai,  et  communiquèrent  à  tous  quelques  rayons  de  la  flamme  qui 
l'animait  lui-môme.  Après  plusieurs  années  de  tâtonnements  et  de  démarches 
pour  assurer  des  ressources  à  cette  publication,  M.  Pasteur  fit  connaître  ses 
vues  dans  un  avertissement  qui  parut  à  la  date  du  14  avril  1864,  et  dont  voici 
le  texte  : 

i  II  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ilisloircde  l'École  normale  supérieure 
pour  se  convaincre  que  les  études  scientifiques  y  ont  accompli  des  progrès 
considérables  dans  l'intervalle  des  vingt  dernières  années. 

«  En  môme  temps  que  la  libéralité  de  l'État  mettait  au  service  de  l'Ecole  de 
riches  Collections  et  de  vastes  Laboratoires,  les  Membres  éminents  du  Corps 
enseignant,  qui  suivaient  ses  travaux  d'un  œil  paternel  et  jaloux  de  sa  pro- 
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spérilé,  s'cfforçaienl  de  placer  son  enseignement  entre  les  mains  de  savants 
d'un  grand  mérite,  capables  de  faire  rejaillir  sur  elle  l'éclat  de  leurs  découvertes 
personnelles. 

«  Cet  éclat,  pour  un  établissement  de  l'ordre  supérieur,  est  d'une  impor- 
tance vitale.  La  jeunesse  s'anime  et  s'inspire  par  l'illustration  des  maîtres  (jui 
la  dirigent.  Pour  lui  communiquer  le  feu  sacré,  il  faut  en  être  plein  soi- 
même. 

a  Aussi  a-t-on  vu  l'École  Normale  attirer  peu  à  peu  à  elle,  dans  l'ordre  des 
sciences,  comme  elle  en  avait  toujours  eu  le  privilège  dans  l'ordre  des  lettres, 
une  jeunesse  d'élite,  qui,  après  avoir  été  nourrie  des  fortes  éludes  de  l'École, 
a  porté  dans  toute  la  France,  dans  les  Lycées,  dans  les  Facultés  et  jusque 
dans  les  premiers  établissements  de  Paris,  des  professeurs  joignant  à  la 
pratique  consommée  de  l'enseignement  l'autorité  du  savant. 

K  Celte  marche  progressive  des  travaux  scientifiques  auxquels  l'École 
Normale  donne  l'impulsion  grandira  de  plus  en  plus. 

»  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  et  glorieux  pour  cet  établissement  de  créer 
une  publication  périodique  dans  laquelle  seraient  réunies  les  meilleures  pro- 
ductions de  ses  anciens  élèves  et  de  ses  maîtres. 

<i  Un  heureux  concours  de  circonstances  a  permis  la  réalisation  de  ce  pro- 
jet, qui,  après  avoir  reçu  les  encouragements  empressés  du  Chef  de  l'École  et 
l'adhésion  unanime  des  maîtres  de  conférences  de  l'ordre  des  sciences,  a 
rencontré  le  plus  bienveillant  accueil  auprès  de  Son  Excellence  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 

«  Puissent  ces  Annales  devenir  un  honneur  et  une  force  pour  un  établisse- 
ment dont  la  prospérité  est  inséparable  de  celle  de  l'Instruction  publique  dans 
notre  pays  !   n 

Le  premier  cahier  des  Annales  débutait  par  cet  avertissement:  en  le  présen- 
tant à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  20  juin  1804,  M.  Pasteur, 
après  avoir  signalé  les  deux  Mémoires  qu'il  contenait,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ce  recueil  est  édité  par  M.  Gauthier-Villars,  successeur  de  M.  Mallel- 
Bachelier.  L'impression  en  sera  donc  très  soignée.  Bien  que  la  rédaction  soit 
entièrement  gratuite,  c'est  un  mérite  pour  l'éditeur  d'avoir  accepté  cette  publi- 
cation à  ses  risques  et  périls,  sans  subvention  du  Ministère  do  l'Instruction 
publique  ni  de  l'École  Normale  ;  je  crois  devoir  lui  en  faire  ici  mes  remercie- 
ments. 

0  Sous  le  rapport  de  la  rédaction  cl  tki  choix  des  .Mémoires  à  insérer, 
MM.  les  maîtres  do  conférences  et  moi,  nous  ferons  tous  nos  elTorts  pour  que 
ce  nouveau  recueil  obtienne  les  sympathies  de  l'Académie.  » 

Les  maîtres  de  conférences  enrichirent  le  recueil  de  Mémoires  d'une  haulc 
valeur;  les  anciens  élèves  s'empressèrent  d'envoyer  d'importants  travaux,  et  les 
plus  jeunes  ressentirent  vivement  l'honneur  de  voir  figurer  leurs  œuvres  à  côté 
de  celles  des  maîtres. 
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Quelques  années  après,  l'un  des  esprits  les  plus  pénétrants  de  notre  temps, 
que  l'École  se  glorifie  d'avoir  compté  parmi  ses  maîtres  éminents  les  plus 
sympathiques,  pouvait  saluer  la  publication  nouvelle  avec  l'éloquence  précise 
et  la  bienveillance  éclairée  et  généreuse  qu'il  a  toujours  et  si  libéralement 
mises  au  service  des  nobles  causes  Dans  une  noiice  publiée  au  Journal  des 
Savants,  M.  Bertrand  rappelle  l'impression  profonde  qu'avait  produite  sur  les 
savants  qui  assistaient  à  l'inauguration  de  la  statue  de  L.  Thénard  à  la  Loup- 
lière,  en  1800,  un  discours  de  quelques  lignes  dans  lesquelles  M.  Pasteur  «  avait 
uni  pour  louer  Thénard',  aux  accents  émus  d'un  disciple  reconnaissant,  le 
jugement  élevé  et  généreux  d'un  jeune  mailre  aussi  digne  par  le  cœur  que  par 
l'esprit  de  lui  succéder  un  jour  ». 

«  Oue  les  circonstances,  avait  ditM.  Pasteur,  mettent  à  la  lotc  d'une  science 
quelconque  des  hommes  qui,  à  l'exemple  de  Thénard,  joignent  à  une  grande 
autorité  la  bienveillance  dans  le  caractère  et  la  passion  de  l'encouragement  à 
la  jeunesse,  et,  dans  l'espace  d'un  quart  de  siècle  tout  au  plus,  vous  verrez 
cette  science,  fùt-clle  dans  le  déclin,  prospérer  à  l'égal  d'aucune  autre.  »  Et 
M.  Bertrand  ajoute  : 

«  Les  circonstances,  je  veux  dire  ses  prol'oades  études,  ses  vues  originales 
et  ses  utiles  découvertes,  ont  donné  à  M.  Pasteur  autant  d'autorité  que  de 
lumière  et  de  force;  elles  l'ont  entouré  de  jeunes  gens  studieux,  élite  brillante 
de  sa  chère  École  Normale,  qui  tous  aujourd'hui,  en  relisant  le  discours  de 
Sens,  pourraient  s'écrier,  avec  une  juste  reconnaissance  :  la  noble  tâche  que 
M.  Pasteur  indiquait  à  tous,  il  l'a  i)leinempnt  acceptée  pour  son  compte. 
Jamais  maître  plus  habile  et  plus  pénétrant  n'a  su  inspirer  à  ses  disciples, 
avec  un  plus  entier  dévouement  à  sa  personne,  un  plus  grand  respect  pour  la 
science  et  une  plus  grande  ardeur  pour  ses  progrès.  M.  Pasteur  a  groupé 
autour  de  lui,  par  les  liens  d'une  amitié  justement  reconnaissante,  la  pha- 
lange déjà  nombreuse  des  jeunes  esprits  qui,  dans  toutes  les  branches  des 
études  qu'il  dirigeait,  ont  su  concilier  leur  enseignement  de  chaque  jour  avec 
le  culte  de  la  science  pure  et  franchir  des  limites  qui  se  touchent  de  si  près. 
Géomètres,  physiciens  et  naturalistes  trouvent  sans  cesse  près  de  lui,  non  moins 
que  les  chimistes,  aide  efficace  et  cordial  encouragement.  Par  son  laboratoire 
et  par  celui  de  son  excellent  ami  Henri  Sainte-Claire  Deville,  l'École  Normale 
est  aujourd'hui  un  des  foyers  actifs  et  un  centre  illustre  de  progrès,  et  nos 
jeunes  élèves,  formés  peu  à  peu  et  conduits  comme  par  la  main  dans  les  routes 
inexplorées,  peuvent,  sans  franchir  les  murs  de  leur  Ecole,  y  voir  naître  sans 
cesse  des  vérités  nouvelles.  Eux-mêmes  sont  admis,  dès  qu'ils  en  sont  dignes, 
à  interroger  directement  la  nature,  (pii  leur  répond  loul  comme  à  leurs  maîtres. 
Les  travaux  nombreux  et  variés  nés  d'une  doulile  innucnce.  nmi  seulement 
reconnue,   mais    proclami'c    avec    bonheur,   sont    aujourd'lnii.    [lour   1  lùole 

l.  Journal  des  Savants,  mars  J869,  p.  1211. 
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Normale,  une  gloire  véritable  el  inconleslée.  Les  Annales  scientifuiucs  de 
l'École  Normale  supérieure,  publiées  sous  la  tlireclion  de  M.  Pasteur,  avec  la 
collaboration  des  maîtres  de  conférences,  permettent  d'en  apprécier  toute 
l'importance.  » 

Après  une  analyse  savante  et  lumuieusc  des  principaux  mémoires,  où,  après 
un  délicat  hommage  à  plusieurs  de  ses  éminents  collègues,  il  ne  ménage  pas 
les  témoignages  de  sa  sollicitude  pour  les  jeunes  savants  qui  débutaient  alors 
dans  la  carrière,  il  conclut  en  ces  termes  : 

ï  Les  découvertes  qui  enrichissent  les  cinq  premiers  volumes,  et  le  nom  des 
collaborateurs  assurent  dès  à  présent  à  la  collection  un  avenir  non  seulement 
honorable,  mais  brillant,  el  c'est  un  honneur  pour  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publi([ue  d'avoir,  dès  le  début  de  son  administration,  encouragé  la  fonda- 
tion d'une  telle  œuvre.  Créée  pour  mettre  en  lumière  les  travaux  d'une  Ecole 
active  et  florissante,  ce  n'est  plus  à  elle  seulement  que  les  Annales  de  l'Ecole 
Normale  font  honneur  aujourd'hui,  c'est  à  la  science  française.  » 

L'École  a  le  droit  d'être  fière  et  le  devoir  d'être  reconnaissante  de  ce  témoi- 
gnage éclatant  qui  attestait  avec  tant  d'autorité  la  valeur  des  Annales  et  ne 
pouvait  que  contribuer  à  sa  prospérité.  Cependant  un  coup  imprévu  venait 
d'ébranler  fortement  la  santé  de  M.  Pasteur  sans  amoindrir  sa  vive  et  solide 
intelligence  qui,  bientôt  après,  donnait  au  monde  ses  plus  retentissantes 
découvertes.  Sans  se  désintéresser  d'une  œuvre  qui  lui  était  toujours  chère, 
il  crut  que  son  état  financier  mal  assuré  exigeait  le  concours  de  mains  plus 
actives. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  que  M.  Ciauthier-Villars  avait  accepté  la  publi- 
cation h  ses  risques  el  périls;  or,  jusque-là,  l'administration  de  l'Instruction 
publique  n'avait  souscrit  qu'à  trente  exemplaires;  le  nombre  restreint  des 
abonnements  laissail  à  l'éditeur  une  lourde  charge;  les  événements  de  IS70- 
1871,  qui  compromirent  toutes  les  situations,  ne  lui  permirent  plus  de  la 
supporter  et  la  publication  fut  interrompue. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  ne  put  se  résigner  à  voir  s'éteindre  une  œuvre 
qu'il  jugeait  à  la  fois  avanlageuseà  l'École  elplus  utile  que  jamais  aux  progrès 
scientifiques  de  la  patrie. 

II  avait  alors  toutes  les  apparences  de  la  santé  la  plus  vivace  et  il  semblait 
devoir  suffire  longtemps  encore  à  toutes  les  charges  que  son  amour  pour  le 
bien  le  conduisait  à  assumer.  Il  accepta  la  direction  du  Recueil  avec  l'ardeur 
entraînante  qui  était  un  trait  de  sa  généreuse  nature  et  réussit  à  intéresser  à  sa 
prospérité  les  savants  les  plus  éminents  dont  les  œuvres  lui  donnaient  une  haute 
valeur  scientifique.  Mais  il  fallait  augmenter  notablement  le  nombre  des  sou- 
scripteurs ;  il  y  déploya  toutes  les  ressources  de  son  esprit  ingénieux.  Le  nombre 
était  grand  de  ceux  qui  avaient  recouru  à  son  inépuisable  libéralité,  les  uns 
pour  des  services  personnels,  les  autres  pour  des  démarches,  d'autres  pour  des 
conseils  toujours  désintéressés  :  il  leur  demanda  une  souscription  aux  Annales 
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comme  à  une  œuvre  patriotique.  Il  sollicita  aussi  le  concours  de  directeurs  de 
grandes  sociétés,  de  compagnies  de  chemins  de  fer,  d'ingénieurs,  d'industriels 
qui  avaient  été  aussi  ses  obligés.  Il  eut  la  satisfaction  de  constater  que  ses 
anciens  élèves  saisirent  avec  joie  cette  occasion  de  lui  manifester  leur  atta- 
chement. 

Plusieurs  de  ceux  qui  lui  devaient  beaucoup  ne  répondirent  pas  à  son  appel, 
je  ne  dis  pas  à  ses  espérances,  car  il  prenait  sans  aigreur  l'espèce  humaine  pour 
ce  qu'elle  est;  un  certain  nombre  s'exécutèrent  de  bonne  grâce,  ou,  ce  qui 
revenait  au  même  pour  le  but  qu'il  poursuivait,  donnèrent  une  souscription 
sinon  personnelle,  au  moins  administrative. 

Enfin,  grâce  au  précieux  concours  du  Directeur  de  rEnscigncmcnl  supérieur, 
il  obtint  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  une  augmentation  notable  du 
nombre  des  abonnements  et  bientôt  il  fut  en  état  de  reprendre,  après  un  an 
d'interruption,  la  publication  des  Annales  et  l'annonça  en  ces  termes  : 

»  Ce  journal  créé  en  18(54  par  M.  Pasteur,  avec  le  concours  des  professeurs 
de  l'École,  est  devenu  un  des  recueils  les  plus  estimés  de  la  Science  française 
par  l'importance  des  travaux  qui  y  ont  été  publiés  et  par  le  nom  des  auteurs 
qui  se  sont  associés  à  notre  illustre  savant.  Mais,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé, 
et  malgré  tous  les  efforts  que  ses  amis  et  collaborateurs  ont  faits  pour  le 
retenir,  M.  Pasteur  a  renoncé  à  la  direction  des  .innales  scientifiques  de  l'Ecole 
Normale  supérieure.  C'est  pour  nous  un  vif  regret,  que  partageront  tous  les 
amis  de  la  science. 

1  Les  circonstances  actuelles  imposent  à  tous  les  hommes  de  science  des 
devoirs  que  nous  voulons  remplir,  en  facilitant  la  publication  de  tous  les 
travaux,  de  quelque  part  qu'ils  viennent;  en  encourageant  les  efforts  des 
hommes  jeunes,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent. 

«  Les  maîtres  des  conférences  scientifiques  de  l'École  Normale,  composant 
le  comité  de  rédaction,  après  avoir  recueilli  les  souscriptions  nécessaires  pour 
assurer  aux  Annales,  non  seulement  l'existence  avec  une  grande  extension, 
mais  encore,  dans  l'intérêt  des  auteurs,  une  large  publicité,  ont  décidé  qu'une 
nouvelle  série  du  journal  serait  constituée  dans  le  môme  formaL  mais  avec 
une  tomaison  indépendante.  » 

Le  Recueil  vécut,  se  propagea  surtout  à  l'élranger,  mais,  au  bout  do  quel- 
ques années,  le  sentiment  de  la  reconnaissance  s'émoussa  chez  un  certain 
nombre  de  souscripteurs  recrutés  par  Henri  Deville.  Devant  la  perspective 
d'une  situation  critique,  il  fil  de  nouvelles  instances  près  de  l'administration 
de  l'Instruction  publique  pour  obtenir  une  augmentation  de  la  subvention.  Il 
faisait  valoir  l'importance  sérieuse  de  la  publication,  sa  diffusion  croissante 
qui  faisait  connaître  la  Science  française  en  pays  étranger,  les  facilités  qu'elle 
offrait  aux  jeunes  gens  d'avenir  pour  l'impression  d'une  thèse  dont  leurs 
moyens  ne  permettaient  pas  de  faire  les  frais.  A  ses  sollicitations  réitérées,  il 
fallait  répondre  et  comme  les  crédits  affectés  à  ce  genre  de  subventions  étaient 
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épuisés,  on  offriL  à  Henri  Dcvillc,  pour  équilibrer  le  budget  des  Annales,  une 
allocation  personnelle  de  deux  mille  francs,  sous  la  rubrique  «  Secours  à  un 
savant  pauvre  »  ;  il  s'agissait  de  sauver  le  Recueil,  il  accepta  ce  prétendu 
secours.  Mais  celle  glorieuse  humiliation  lui  fut  épargnée  Icsannécs  suivantes; 
car  un  Directeur  de  l'Enseignement  secondaire,  intelligent,  droit  et  infatigable, 
qui  sut  plusieurs  fois  soutenir  fermement  les  intérêts  et  l'honneur  de  l'Univer- 
silé,  M.  Zevort,  informé  de  la  situation,  trouva,  sur  les  fonds  de  souscription 
aux  publications  périodiques,  les  ressources  nécessaires  pour  abonner  aux 
Annales  les  bibliothèques  d'un  certain  nombre  de  grands  lycées  :  l'avenir  des 
Annales  était  assuré.  Ce  fut  une  des  dernières  joies  de  notre  cher  et  illustre 
maître. 

L'extension  lente,  mais  continue,  que  le  Recueil  a  prise  depuis  cette  époque 
a  permis  d'offrir  aux  abonnés,  à  la  fin  de  chaque  année,  un  supplément  qui  a 
souvent  dépassé  en  étendue  le  1/10  du  volume.  Celte  prospérité  ne  s'est  pas 
ralentie  pendant  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées  :  elle  est  due  pour 
beaucoup  à  l'appui  très  efficace  qu'ont  donné  à  celle  publication  les  éminents 
Directeurs  de  l'Enseignement  supérieur  et  de  l'Enseignement  secondaire  qui 
ont  compris  que  c'est  par  en  haut  qu'il  faut  instruire  les  hommes.  Dès  mainte- 
nant se  trouve  assurée  pour  longtemps  l'existence  d'une  œuvre  que  MM.  Pas- 
teur et  Henri  Deville  avaient  édifiée  si  laborieusement,  malgré  sa  grande 
valeur,  que  H.  Debray  s'est  estime  heureux  de  continuer  et  que  M.  Hermite 
veut  bien  maintenant  soutenir  de  la  grande  autorité  de  son  nom. 

DÉSIRÉ  CERNEZ. 

A.\NALES  .SCIENTIFIQUES  DE  L'ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 

Première  série. 
Sept  volumes  :  1864-1870.  —  Direcleirr  :  M.  Pastelr. 

Dcii.rième  série. 
Douze  volumes  :  187l'-1S81.  —  lUrerleur  :  II.  Sainti>Claire  Df.villk. 
18S'J-188.5.  —  Jlircdeur  :  H.  Di-dbav. 

Troisième  série. 

Onze  volumes  ;  ISSI  1S8S.  —  Directeur  :  H.  Debrav. 
18SS-I80i.  —  Directeur  :  M.  Hermite. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION 

COMPOSÉ   DES  MAITRES  DES  CONFERENCES  SCIENTIFIQUES. 

Seieuces  matliématiijues  : 

MM.    P.    APPEI.L,    de  ITnslitut  ;   .1.    Bertrand,  de  ITnslitut:   G.    Uaruoix,  do 

ITnstitiit;  E.   Govrsat:  Cii.   Hermite.  de   l'Institut:  G.   Koenios;  E.   Picard,    de 


LES   ANNALES   SCIENTIFIQUES   DE  L'ECOLE.  470 

l'Institut;  L.    Raffy;  J.  Tannery,   sous-directeur    à   l'École;   F.    Tisserand,    de 
l'Institut. 

Sciences  2)liijsiques. 
MM.  Berthelot,   de  l'Institut;  E.  Bouty,  professeur  à  la  Sorbonne;  M.  Bril- 
LOLix,  H.   Dvfet;  C.  Friedel,   de  l'Institut;  D.  Geraez;  P.   Haltefeuille,  de 
ITnstilut;  A.  Joly:  E.  Mascart,  de  l'Institut;  L.  Troost,  de  l'Institut;  J.  Violle. 

Sciences  nalurelles. 
MM.  G.  BoNNiER,  professeurà  la  Sorbonne;  J.Costantix;  A.  Dastre,  professeur 
à  la  Sorbonne;  A.  Des  Cloizeaux,  de  l'Institut;  H.  de  Lacaze-Dutiiiers,  de 
l'Institut;  A.  Giard,  professeurà  la  Sorbonne;  Houssay;  Mumer-Chalmas,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne;  L.  Pasteur,  de  l'Institut;  E.  Perrier,  de  l'Institut;  P.  Va.n 
TiEGHEM,  de  l'Institut  ;  F.  Wallerant. 

ADMINISTRATION. 

Directeur  :  MM.  Cu.  IIermite,  derinstilut,  professeur  à  la  Sorbonne;  Trésorier  : 
Galthier-Villars;  Secrétaire  :  MM.  G.  Dauboix,  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Sorbonne;  D.  Gernez,  maître  de  conférences  à  l'École  Normale;  P.  Haute- 
feuille,  de  l'Institut,  professeurà  la  Sorbonne. 


PASTEUR 


IV 

VARIÉTÉS 


SOUVENIRS    INTIMES 


Lorsque  j'étais  élève  du  collège  d'Arbois,  les  mots  École  normale  rayon- 
naient déjà  magiquement  devant  mon  esprit.  Le  souvenir  du  physicien 
Pouillct,  qui  était  parti  de  Franche-Comté  pour  entrer  à  l'École  normale  et 
était  devenu  membre  de  l'Institut,  avait  mis  dans  ma  tète  un  grain  d'ambi- 
tion. Mon  père,  plus  modeste,  du  fond  de  sa  petite  tannerie  qu'il  avait  trans- 
portée de  Dôle  à  Arbois,  rêvait  dans  ses  projets  d'avenir  ma  nomination  de 
professeur  de  mathématiques  au  collège  communal  d'Arbois.  C'était  dans  sa 
pensée  le  but  suprême  de  l'éducation  libérale  qu'il  m'avait  donnée,  au  prix  de 
durs  sacrifices.  Aussi,  lorsqu'en  1815  je  lui  adressai  ma  première  lettre  de 
normalien,  datée  de  ma  première  étape  dans  la  vie  universitaire  :  «  Parvenu 
où  tu  es,  me  répondit-il,  ton  ambition  devrait  être  mille  fois  satisfaite  ».  Dans 
une  seconde  lettre  du  mois  de  novembre,  il  m'écrivait  :  a  Les  détails  que  tu 
me  donnes  sur  la  façon  dont  vous  êtes  dirigés  dans  vos  éludes  me  font  plaisir. 
Tout  y  paraît  ordonné  de  manière  à  y  faire  des  sujets  distingués  ».  Et  il 
ajoutait  avec  un  mélange  d'enthousiasme,  de  patriotisme  et  de  reconnaissance 
paternelle  :  «  Honneur  à  ceux  qui  ont  fondé  celte  École!  » 

Elle  ne  payait  cependant  pas  d'apparence  et  ne  ressemblait  guère,  mes  chers 
camarades,  à  celle  que  vous  habitez  aujourd'hui.  Il  avait  fallu  la  soutenir  par 
des  étais,  cette  vieille  demeure  de  la  rue  Saint-.Iacques.  Tout  menaçait  de 
s'effondrer.  Notre  directeur,  qui  n'habitait  pas  l'École,  en  prenait  philosophi- 
quement son  parti.  Mon  cher  camarade  et  compatriote  Chappuis  se  rappelle 
aujourd'hui  encore  avec  indignation  que  nous  n'avions  ni  infirmerie,  ni  cui- 
sine. C'était  le  lycée  Louis-le-Grand  qui  se  chargeait  de  notre  nourriture.  On 
nous  apportait  les  plats  quand  tous  les  lycéens  étaient  servis.  L'enseignement 
supérieur  était  à  la  merci  de  l'enseignement  secondaire.  Mais  dans  ce  milieu 
si  sombre  et  si  triste,  que  ce  fût  dans  la  cour  ombragée  de  vieux  sycomores, 
à  travers  les  salles  obscures  qui  n'étaient  éclairées  que  par  la  lumière  du 
nord,  au  fond  de  ces  laboratoires  dont  pas  un  collège  communal  ne  se  con- 
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tenterait  aujoiircrhui,  circulait  un  mouvement  d'idées,  une  ardeur  au  travail 
qui,  apr^s  plus  de  cinquante  ans,  me  donnent  encore  la  fic^vre.  Les  jours  où 
J.-13.  Dumas  faisait  son  cours  de  chimie  à  la  Sorbonne,  nous  étions  impatients 
de  courir  vers  l'amphithéâtre  que  remplissaient  sept  ou  huit  cents  personnes. 
Le  premier  banc  était  réservé  aux  élèves  de  l'École  normale.  J'écoutais,  j'ap- 
plaudissais, je  sortais  de  chacune  de  ces  leçons  l'esprit  tourné  vers  de  vastes 
projets.  Le  maître  de  conférences  à  l'Ecole,  le  prédécesseur  de  Balard,  nommé 
Ciuérin,  calmait  cet  excès  d'imagination.  C'était  un  industriel  que  des  influences 
politiques  avaient  favorisé,  disait-on,  pour  lui  faire  obtenir  ce  titre.  Il  préparait 
de  son  mieux  des  leçons  qui  lui  devenaient  difficiles  à  continuer  dès  qu'il 
sortait  de  son  domaine  spécial  des  produits  chimiques.  J'étais  inquiet,  parfois 
mécontent  d'un  aperçu  trop  rapide,  d'un  problème  écourlé.  J'allais  répétant 
une  phrase  qui  provoquait  le  sourire  de  mes  camarades,  tellement  elle  m'était 
familière  :  «  Il  y  a  quelque  chose  à  chercher  ». 

Le  dimanche,  avide  de  combler  certaines  lacunes  laissées  dans  mon  esprit, 
je  sollicitais  du  préparateur  de  Dumas,  Bnrrucl,  quelques  répétitions.  J'étais 
heureux  de  m'enfermer  à  la  S.irbonne  tout  un  jour  de  congé.  Mon  camarade 
Cliappuis,  —  pour  répondre  aux  désirs  de  mon  père  qui  lui  avait  écrit  de  veiller 
à  mon  «  immodération  pour  le  travail  »,  — essayait  vainement  de  m'arracher  à 
quelques  expériences  commencées.  Il  m'appelait  pilier  de  laboratoire  et  me 
disait  :  «  Viens  donc  te  promener.  Tu  ne  connaîtras  jamais  Paris.  » 

Vers  quatre  heures,  à  la  nuit  tombante,  je  me  décidais  à  le  suivre  et  je  le 
désespérais  par  mes  erreurs  topographiques.  Sans  lui,  je  me  serais  perdu  vingt 
fois  pour  aller  au  Palais-Royal  où  nous  dînions  en  tétc-à-téle  dans  un  de  ces 
restaurants  célèbres  par  leur  prix  fixe  et  leur  repas  sommaire.  Chappuis  me 
parlait  avec  enthousiasme  de  son  professeur  de  philosophie,  Jules  Simon,  qui, 
nommé  en  1830  suppléant  de  Cousin  à  la  Sorbonne,  vivait  dans  une  mansarde 
du  quartier  Latin,  avec  les  quatre-vingt-trois  francs  par  mois  que  lui  donnait 
Cousin  pour  tout  traitement.  Après  avoir  écouté  avec  un  plaisir  infini  la  con- 
versation de  Chappuis  pleine  d'idées  philosophiques  et  d'où  se  dégageait  le 
sens  de  la  dignité  dans  la  vie,  je  l'entretenais  de  mes  études.  Nous  avions 
alors  pour  maître  de  conférences  un  homme  qui  avait  le  don  de  l'enseigne- 
ment. C'était  G.  Delafosse.  II  avait  publié  quelques  années  auparavant  un 
précis  élémentaire  d'histoire  naturelle  où  il  s'étendait  avec  complaisance  sur 
tout  ce  qui  avait  trait  au  groupement  des  cristaux. 

Étais-jc  attiré  par  cette  idée  première  tpie  la  science  de  la  cristallographie 
est  due  à  deux  savants  français,  Rome  de  llsle  et  Hai'iy  ?  séduit  encore  par  ce 
qu'il  y  avait  d'ingénieux  et  de  délicat  dans  la  démonstration  de  toutes  ces 
formes  charmantes  de  cristaux?  intéressé  particulièrement  par  la  lecture  du 
mémoire  que  mon  excellent  maître  Delafosse  avait  publié  à  l'.Vcadémie  des 
sciences  sur  la  cristallisation  non  plus  seulement  au  point  de  vue  géométrique, 
mais  encore  au  point  de  vue  physique  et  chimique?  Tous  ces  sentiments  s'as- 
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sociaient  sans  doute  dans  mon  ardeur  pour  celte  science  qui  deviiil  pour  moi 
une  science  préférée. 

Mettant  à  profit  l'indépendance  dans  les  recherches  qui  favorise  à  l'École 
normale,  plus  que  partout  ailleurs,  l'esprit  d'invention,  je  pus  me  livrer  à  des 
problèmes  divers  de  cristallographie.  C'est  à  cette  liberté  que  je  dus  la  joie 
d'être  sur  le  chemin  de  ma  première  découverte.  Un  jour,  dans  la  bibliothèque 
de  l'École,  je  lus  une  note  du  célèbre  chimiste  cristallographe  Mitscherlich, 
relative  à  deux  combinaisons  salines  :  le  tarlrale  et  le  paralartrale  de  soude  et 
d'ammoniaque.  Après  en  avoir  étudié  toutes  les  propriétés,  Mitscherlich  con- 
cluait ainsi  :  »  La  nature  et  le  nombre  des  atomes,  leur  arrangement  et  leurs 
distances  sont  les  mômes.  Cependant  le  tarirate  dévie  le  plan  de  la  lumière 
polarisée  et  le  paratarlrate  est  indilT('renl.  » 

Cette  note  restait  comme  un  point  d'interrogation  obstinément  placé  devant 
mon  esprit.  Comment  deux  substances  pouvaient-elles  être  aussi  semblables 
sans  être  tout  à  fait  identiques?  Des  mois  et  des  mois  se  passèrent.  Je  fus  reçu 
agrégé  des  sciences  physiques.  Cette  note  de  Mitscherlich  me  poursuivait 
toujours.  Par  une  série  d'expériences  dont  il  est  facile  de  retrouver  les  commen- 
taires explicatifs  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  j'arrivai 
à  séparer  le  paratarlrate  de  soude  et  d'ammoniatjue  en  deux  sels  de  dissymétrie 
inverse  et  d'action  inverse  sur  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Coup  sur 
coup  les  obscurités  de  la  note  de  Mitscherlich  se  dissipèrent;  la  composition  et 
la  nature  de  l'acide  paratartrique  furent  expliquées  ;  une  grande  lueur  se  projeta 
sur  la  constitution  intime  des  corps,  puisque  les  principes  essentiels  à  la  vie 
m'apparaissaient  comme  devant  prendre  naissance  sous  l'influence  de  forces 
dissymétriques.  Ce  premier  chapitre  de  physique  et  de  chimie  moléculaires 
devait  me  conduire  à  d'autres  chapitres  utiles  à  l'histoire  de  la  science.  Quelles 
joies  de  travail  j'ai  ressenties  pendant  ces  premières  années  de  recherches  ! 

J'entrai  dans  la  nouvelle  École  normale  bAtie  rue  d'Ulm,  avec  le  titre 
d'agrégé  préparateur.  C'est  à  M.  Balard  que  je  dus  cette  nomination.  Avec  sa 
fougue  bienveillante,  il  avait  empêché  que  l'on  m'envoyât  professeur  au  lycée 
de  Tournon.  Courant  au  ministère,  il  avail  i>laidé  ma  cause  et  était  revenu 
triomphant  de  l'avoir  gagnée.  Par  sa  chaleur  d'âme,  il  entraînait  tout  le  monde 
dans  un  mouvement  généreux.  C'était  un  évcilleur  d'activités.  Lorsque  je  lui 
disais,  avec  le  sentiment  de  déférence  que  j'ai  toujours  eu  pour  mes  maîtres, 
d'une  voix  lente  et  timide,  qu'il  y  avait  à  porter  la  lumière  sur  tel  et  tel  point 
de  science  qui  me  paraissait  obscur  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez  »,  me 
répondait-il  gaiement.  Ce  qui  me  charmait  en  lui,  c'est  qu'il  avait  le  culte 
de  la  science  pure.  Dès  qu'un  homme  de  laboratoire  môle  à  ses  travaux 
d'autres  préoccupations,  il  est  arrêté  dans  sa  marche. 

Nous  n'avions  de  divergences,  Balard  et  moi,  que  sur  la  manière  d'organiser 
un  laboratoire.  Moins  on  avait  de  ressources,  plus  il  était  heureux.  Il  trans- 
portait dans  ses  habitudes  de  travail  les  habitudes  de  sa  vie.  Et  jamais  vie  ne 
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fui  plus  simplifiée.  Dumas  disait  que  le  cabinet  de  Balard  était  d'une  austé- 
rité monacale.  C'était  plutôt  la  chambrcttc  d'un  étudiant  à  la  veille  des 
vacances.  Je  le  trouvai  un  jour  armé  d'iui  pot  de  couleur  et  peinturlurant  d'une 
teinte  rouge,  qu'il  prenait  pour  une  teinte  d"acajou,  deux  vieux  fauteuils  boi- 
teux. Ouand  il  parlait  en  voyage,  il  roulait  dans  un  journal  une  chemise  et  une 
paire  de  bas,  prêt  à  aller  ainsi  jusqu'au  bout  du  monde.  Parce  qu'il  avait  lu 
dans  Franklin  qu'un  bon  ouvrier  doit  savoir  limer  avec  une  scie  et  scier  avec 
une  lime,  il  disait  qu'il  voulait  apprendre  aux  étudiants  a  se  passer  des  appa- 
reils. «  Leur  esprit  s'aiguise  à  celle  lutte  •,  ajoutait-il  avec  un  sourire  encou- 
rageant. Il  fut  satisfait  de  me  voir  pendant  des  années  occupé  à  transformer 
un  coin  du  grenier  de  la  nouvelle  École  normale  en  laboratoire,  sans  aide, 
sans  garçon.  Il  vit  presque  avec  un  sentiment  de  défiance  le  modeste  pavillon 
que  l'on  agrandit  à  l'École  pour  servir  à  mes  travaux  et  où  l'on  se  régla  sur 
le  pavillon  du  concierge  pour  distribuer  les  proportions  des  salles.  Tout  est 
transformé  aujourd'hui.  Le  budget  de  la  science  a  la  place  qui  lui  est  due.  Les 
laboratoires  ne  sont  plus,  selon  l'expression  de  Claude  Bernard,  les  tombeaux 
des  savants.  La  lumière  entre  à  flots  dans  ces  salles  de  travail  si  hospitalières. 
Apportez-y,  mes  chers  camarades,  l'ardeur  qui  nous  enflammait. 

Vous  qui  franchirez  pour  la  première  fois  le  seuil  de  cette  grande  maison  de 
la  rue  d'Ulm  et  qui  lirez  ce  livre  publié  en  son  honneur,  dites-vous  que  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  et  dont  le  nom  reviendra  quelquefois  dans  vos  confé- 
rences, a  toujours  eu  pour  l'École  normale  un  pieux  attachement  ;  qu'il  a 
connu  là  quelques  grands  esprits,  beaucoup  d'esprits  supérieurs  et  des  cen- 
taines de  braves  gens  ;  qu'il  a  goûté  la  douceur  des  amitiés  normaliennes  et 
qu'il  a  eu  la  joie  profonde  d'avoir  des  élèves  (jui  sont  devenus  des  maîtres. 

L.  PASTEUR. 


INFLUENCE  DE  GALOIS 

SUR    LE    DÉVELOPPEMENT   DES    MATHÉMATIQUES 


La  direction  de  l'École  normale  supérieure  a  bien  voulu  me  demander 
d  écrire,  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'École,  quelques  mots  sur  Galois,  cet 
immortel  normalien  qui  a  si  puissamment  contribué  à  la  gloire  des  matliéma- 
tiques  françaises  ;  je  dois  sans  doute  cet  honneur,  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
refuser,  à  ce  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  je  me  suis  tout  particulièrement 
efforce  d'étendre  à  d'autres  domaines  de  la  science  mathématique  ses  idées 
sur  les  équations  algébriques,  si  originales  et  si  fécondes. 

Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  cependant  combien  il  serait  au-dessus  de  mes 
forces  de  faire  une  étude  complète  de  l'œuvre  et  du  génie  de  Galois.  J'espère 
donc  qu'on  ne  m'en  voudra  pas  si  je  parle  presque  uniquement  des  branches 
des  malhémati([ues  avec  lesquelles  mes  recherches  personnelles  m'ont,  en 
quelque  mesure,  familiarisé.  Que  l'on  m'excuse  aussi,  si  je  crois  devoir 
m'abstenir,  autant  que  possible,  de  nommer  dans  ces  pages  les  géomètres 
encore  vivants. 

I 

En  mathématiques,  comme  en  général  dans  toutes  les  sciences  exactes,  ce 
sont  les  idées  neuves  et  fondamentales,  ce  sont  les  grandes  découvertes  qui 
caractérisent  les  époques.  Et  s'il  est  certain  aussi  pour  toutes  les  sciences  que 
les  hommes  qui  leur  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  ont  conçu  dans  leur 
jeunesse  les  plus  importantes  de  leurs  idées,  il  est  particulièrement  caracté- 
ristique en  mathématiques  que  deux  des  plus  profondes  découvertes  qui 
aient  jamais  été  faites  (le  théorème  d'Abel  et  la  théorie  des  équations  algébri- 
ques de  Galois)  soient  l'œuvre  de  deux  géomètres  dont  l'un,  Abel,  avait  à  peu 
près  vingt-deux  ans,  et  l'autre,  Galois,  n'avait  pas  atteint  vingt  ans.  Tous 
deux  furent  emportés  par  la  mort  sans  avoir  eu  le  temps  de  mettre  en  pleine 
lumière  l'étendue  de  leurs  découvertes;  tous  deux  durent  abandonner  à  leurs 
successeurs  le  soin  d'approfondir  leurs  théories  et  d'en  développer  les  consé- 
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quences.  Et  pourtant,  tant  est  grande  en  mathématiques  la  puissance  de  l'idée, 
on  rapprochera  éternellement  les  noms  d'Abel  et  de  Galois  de  ceux  des  pre- 
miers mathématiciens  de  tous  les  temps. 

La  trop  brève  carrière  de  ces  deux  mathématiciens  se  développa  au  moment 
oiiune  ère  nouvelle  commençait,  tant  en  analyse  qu'en  géométrie.  La  géométrie, 
qui  avait  atteint  un  si  haut  degré  de  perfection  avec  les  anciens  géomètres 
grecs,  était  demeurée  étroitement  liée  à  l'analyse  depuis  la  création  de  la 
géométrie  analytique.  Aussi,  l'invention  du  calcul  infinitésimal,  à  la  fondation 
duquel  des  considérations  analytiques,  géométriques  et  mécaniques  avaient  si 
heureusement  concouru,  exerça-t-elle  à  son  tour  une  puissante  réaction  sur  la 
géométrie. 

N'avait-on  pas  vu,  du  reste,  dès  la  fondation  de  la  géométrie  analyti(jue,  la 
différence  entre  l'analyse  et  la  géométrie  s'effacer  si  bien,  que  les  progrès  de 
la  géométrie  se  rattachaient  depuis  plutôt  à  une  application  systématique  de 
l'analyse  qu'à  l'introduction  d'idées  géométriques  nouvelles.  Ce  n'est  que  dans 
notre  siècle,  entre  1820  et  1850,  que  la  géométrie  fait  une  nouvelle  apparition, 
en  tant  que  science  indépendante. 

C'est  à  Poncelet  et  à  Gauss  que  nous  devons  ce  revirement  et  celle  impul- 
sion nouvelle,  qui  n'est  pas  encore  aujourd'hui  assez  universellement  reconnue. 
Leurs  œuvres  fondamentales  {Traité  des pi-opriélés projeclives,  1822,  et  Dts(]uisi- 
iiones  générales  circa  superficies  ciirvas,  1827),  renfermant  de  nouveaux  prin- 
cipes de  géométrie,  ont  en  effet  imprimé  aux  recherches  géométriques  un 
remarquable  élan.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  théories  géométriques  et 
nous  essaierons  de  montrer  par  suite  de  quelles  circonstances  elles  ont  con- 
tracté une  si  fructueuse  union  avec  des  théories  analytiques  qui  venaient  alors 
de  se  développer.  Presque  simultanément  en  effet,  l'analyse  s'enrichissait 
d'idées  nouvelles  d'une  portée  si  considérable  que  toute  la  science  mathéma- 
tique en  était  comme  transformée. 

A  la  tète  des  savants  de  cette  nouvelle  époque,  Gauss  et  Cauchy,  Abel  et 
Galois  doivent  ôlre  mis  en  première  ligne  ;  et  s'il  est  juste  de  nommer,  immé- 
diatement après  ces  génies  créateurs,  Jacobi,  dont  le  talent  brillant  s'est  atta- 
qué à  tant  de  branches  des  mathématiques,  à  mon  avis,  pour  l'originalité,  la 
puissance  et  la  profondeur,  il  ne  saurait  toutefois  être  compare  aux  quatre 
mathématiciens  cités  plus  haut.  Parmi  les  successeurs  de  ces  maîtres,  Rie- 
mann  occupe  une  place  particulièrement  brillante,  bien  que  l'exposition  de  ses 
idées,  si  originales,  si  profondes  et  si  fécondes,  manque  souvent  de  la  clarté, 
parfois  même  de  la  rigueur  désirables. 

Gauss  et  Cauchy  ont  eu  le  rare  bonheur  de  pouvoir,  durant  les  longues 
années  d'une  existence  heureuse,  développer  leurs  idées  et  en  tirer  parli  ; 
hautement  estimés  de  leurs  contemporains,  ils  eurent  la  grande  joie  de  voir 
des  élèves  éminents  poursuivre  leur  œuvre.  Ils  exercèrent  sur  Abel,  qui  était 
un  peu  plus  jeune,  et  aussi  sur  Galois  (né  neuf  ans  après  Abel),  une  action 
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incontestable;  quoique  cependant  l'influence  des  idées  d'Abcl  sur  le  génie  de 
Galois  ail  été  incomparablement  plus  grande. 

Quelle  diflerence  entre  la  longue  et  brillante  existence  de  Gauss  et  de  Cau- 
chy,  et  la  courte  carrière  d'Abel  et  de  Galois,  dont  les  travaux  ont  pourtant 
laissé  dans  la  science  des  traces  si  profondes! 

Il  y  a  entre  Abcl  et  Galois,  aussi  bien  dans  la  brièveté  de  leur  vie  que  dans 
le  genre  de  leur  talent  et  l'orientation  de  leurs  recherches,  une  si  frappante 
similitude,  qu'il  nie  paraît  difficile  de  ne  pas  dire  d'abord  quelques  mots  de 
l'œuvre  scientifique  d'Abel. 

Niels-Henrik  Abel,  né  en  1802,  publia  en  1825  ses  premiers  travaux,  qui 
furent  bientôt  suivis  de  nombreux  mémoires.  Il  mourut  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  vingt-sept  ans.  Ses  recherches  se  portèrent  dans  plusieurs  directions 
bien  différentes,  entre  lesquelles  existent  pourtant  de  nombreux  points  de 
contact. 

Les  recherches  d'Abel  sur  les  séries  de  puissances,  unies  aux  travaux  de 
Cauchy  sur  le  même  sujet,  sont  les  véritables  fondements  de  la  théorie 
moderne  des  fonctions  analytiques,  théorie  qui  a  reçu  depuis  un  si  brillant 
développement.  Abel  introduisit  le  premier  dans  la  science  les  foitctions  ellip- 
tiques, par  l'inversion  de  l'intégrale  elliptique  ;  il  fut  aussi  le  premier  à  faire  une 
étude  systématique  et  détaillée  de  ces  fonctions  ;  Jacobi,  qui  en  même  temps 
avait  commencé  des  recherches  sur  la  transformation  des  inléyrales  elliptiques, 
contribua  puissamment  dans  la  suite  au  perfectionnement  de  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques.  Cette  théorie,  déjà  si  importante  en  elle-même,  a  exercé 
la  plus  heureuse  influence  tant  sur  la  théorie  générale  des  fonctions  analy- 
tiques que  sur  celle  des  équations  algébriques. 

Les  recherches  profondes  d'xVbel  sur  les  équations  algébriques,  dont  Galois 
n'avait  eu  qu'en  partie  connaissance,  sont  liées  de  la  façon  la  plus  importante 
à  celles  de  Galois.  On  peut  en  dire  autant,  bien  que  cela  ait  été  peu  observé 
jusqu'ici,  des  recherches  célèbres  d'Abel  sur  les  intégrales  de  dilTérentielles 
algébriques. 

II 

Évariste  Galois,  né  en  1811,  était  encore  élève  à  l'École  normale  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  la  mort,  en  1832,  sans  avoir  eu  le  temps  d'exposer  en  détail  des 
idées  qui  devaient  faire  époque.  Il  s'occupa  comme  Abel  des  équations  algé- 
briques, des  fonctions  elliptiques  et  des  intégrales  de  dilTérentielles  algé- 
briques. Son  travail  le  plus  connu,  et  aussi  le  plus  important,  est  sa  théorie 
des  équations  algébriques. 

La  théorie  générale  des  équations  algébriques  commence  avec  Vander- 
monde,  Lagrange  et  Gauss.  Abel  reconnut  que  l'équation  générale  du  5"  degré 
n'est  pas  résoluble  par  radicaux  ;  il  découvrit  ensuite,  par  la  généralisation 
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de  la  théorie  de  Gauss,  une  grande  classe  d'équations  résolubles,  qu'on  a 
plus  lard  appelées  de  son  nom  équations  abéliennes.  Enfin,  dans  un  travail 
interrompu  par  la  mort,  et  qui  parut  sept  ans  après  la  mort  de  Galois,  Abcl 
s'occupait  de  toutes  les  équations  résolubles  par  radicaux,  et  esquissait  à  leur 
sujet  une  théorie  qui,  comme  toutes  ses  recherches,  porte  l'empreinte  de  son 
puissant  génie. 

Galois,  qui  ne  pouvait  avoir  eu  connaissance  de  ce  dernier  effort,  se  proposa 
un  problème  encore  plus  difficile  —  développer  la  théorie  générale  des  équa- 
tions algébriques  qui  peuvent  être  résolues  au  moyen  d'équations  auxi- 
liaires de  degrés  moindres.  —  Galois  reconnut,  et  c'est  le  point  capital  de  son 
œuvre,  que  ce  difficile  problème  est  régi  dans  chaque  cas  particulier  par  un 
certain  groupe  de  subslilulions,  dans  lequel  se  reflètent  les  propriétés  les  plus 
importantes  de  l'équation  algébrique  considérée.  Cette  profonde  découverte, 
que  les  successeurs  de  Galois,  et  particulièrement  M.  Camille  Jordan,  ont 
éclaircie,  développée  et  appliquée,  avait  en  elle-même  une  importance  capi- 
tale, mais  elle  a  acquis  une  bien  autre  portée  quand  on  s'est  aperçu  que  les 
notions  introduites  par  Galois  s'étendaient  à  un  domaine  beaucoup  plus 
vaste.  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  point  avec  plus  de  détails. 

Galois  s'occupa  aussi  d'appliquer  ses  idées  fondamentales  à  l'étude  des  fonc- 
tions elliptiques,  et  en  particulier  aux  équations  algébriques  provenant  de  la 
division  et  de  la  transformation  de  ces  fonctions;  il  fit  ainsi  faire  à  la  théorie 
de  ces  transcendantes  les  j)lus  l)rillanls  progrès. 

Je  viens  de  parler  des  recherches  les  plus  connues  de  Galois  ;  mais  je 
dois  dire  aussi  un  mol  d'autres  idées  profondes  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer 
si  rapidement  qu'elles  paraissent  être  restées  inaperçues  des  mathémali- 
ciens. 

Voici  d'abord  (|uclques  remarques  à  propos  des  recherches  de  Galois  sur  les 
intégrales  abéliennes.  Galois  connaissait  la  courte  note  où  le  célèbre  théorème 
d'Abel  apparut  dans  toute  sa  généralité;  il  avait  lu  aussi  le  travail  d'Abel  où 
est  introduit  à  propos  des  intégrales  hyperellipliques  ce  nombre  si  important, 
désigné  dans  la  suite  sous  le  nom  de  genre.  Par  contre,  Galois  ne  pouvait 
avoir  eu  connaissance  du  grand  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
où  Abel  s'occupait  des  intégrales  abéliennes  les  plus  générales  et  obtenait  la 
notion  du  genre  dans  toute  sa  généralité.  Il  n'est  par  suite  pas  inutile  d'ob- 
server que  Galois  non  seulement  était  arrivé  de  son  côté  à  celte  notion,  sous 
sa  forme  la  plus  générale,  mais  qu'il  en  avait  encore  donné  plusieurs  défi- 
nitions profondes  et  essentiellement  difl"érenles. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'Abel  et  Galois  étaient  en  possession  de  celte 
notion,  qu'on  attribue  généralement  à  Riemann.  11  est  vrai  que  ce  dernier 
a  eu  le  mérite  de  la  mettre  en  lumière  et  d'en  développer  les  conséquences. 
Si  incomplètes  que  soient  les  communications  de  (îalois  relativement  à  ses 
recherches  dans  ce  domaine  si   élevé,   elles   montrent  toutefois  combien  son 
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génie  était  pénétrant,  et  nous  font  regretter  plus  vivement  encore  la  perle  que 
la  science  a  faite  par  sa  mort  prématurée. 

Elles  ne  sont  pas  moins  remarquables,  les  indications  dernières  du  testament 
scientifique  de  Galois,  bien  qu'il  les  ail  exprimées  sous  une  forme  tellement 
vague  que  l'on  peut  à  peine  deviner  sa  pensée.  On  ne  peut  douter  en  efTet  que 
Galois  ait  eu  l'intention  de  rechercher,  non  seulement  les  groupes  de  substitu- 
tions, mais  aussi,  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  général,  les  groupes  de  trans- 
formations, et  qu'il  ait  songé  à  en  poursuivre  les  applications  à  l'analyse.  On 
ne  sait  guère  aujourd'hui  s'il  a  pensé  aux  groupes  continus,  ou  aux  groupes 
discontinus,  ou  aux  deux  espèces  à  la  fois  ;  et  nous  ne  pouvons  dire  dans  quelle 
direction  il  espérait  en  tirer  parti  ;  mais  il  est  certain  que  Galois  a  pressenti  l'im- 
portance que  pourraient  acquérir  dans  d'autres  branches  les  idées  qui  l'avaient 
conduit  à  de  si  éclatants  succès  dans  la  théorie  des  équations  algébriques. 

La  grande  portée  de  l'œuvre  de  Galois  tient  en  somme  à  ce  fait,  que  sa 
théorie  si  originale  des  équations  algébriques  est  une  application  systéma- 
tiqiie  des  deux  notions  fondamentales  de  groupe  et  d'invariant;  notions  qui 
prennent  chaque  jour  dans  les  mathématiques  une  place  plus  prépondérante, 
et  tendent  à  dominer  tout  l'ensemble  de  cette  science.  Il  est  vrai  que,  dans  un 
certain  sens,  les  notions  de  groupe  et  d'invariant  ne  sont  pas  nouvelles.  Elles 
s'introduisent  implicitement  d'une  façon  plus  ou  moins  immédiate,  dans 
presque  toutes  les  recherches  mathématiques;  on  reconnaît  par  exemple 
immédiatement  que  la  géométrie  euclidienne  traite  des  grandeurs  qui  restent 
invariantes  par  le  groupe  de  tous  les  mouvements.  D'un  autre  côté,  la  notion 
d'invariant  est  en  évidence  dans  les  travaux  de  Vandermondc,  Lagrange, 
Gauss,  Ampère  et  Cauchy.  Au  contraire  c'est  Galois,  qui  le  premier,  je  crois, 
a  introduit  Vidée  de  groupe  ;  et  dans  tous  cas,  il  est  le  premier  mathématicien 
qui  a  approfondi  les  rapports  existant  entre  les  idées  de  groupe  et  d'invariant. 
C'est  de  plus  à  lui  que  l'un  doit  incontestablement  la  notion  de  sous-groupe 
invarianl  et,  par-dessus  tout,  c'est  lui  cjui  a  pleinement  mis  en  lumière  la  puis- 
sance de  ces  nouvelles  conceptions  en  traitant  un  exemple  du  plus  liant  intérêt, 
et  'l'une  difficulté  presque  insurmontable. 


III 

Les  successeurs  de  Galois  ont  reconnu  que  ses  idées,  convenablement  géné- 
ralisées, dominent  des  branches  étendues  de  la  science  mathématique;  grîlce 
à  lui,  on  a  découvert  d'étroites  relations  entre  des  théories  considérées  jus- 
qu'alors comme  tout  à  fait  distinctes.  Les  analogies  ainsi  constatées  nous 
apprennent  comment  doivent  être  traités  beaucoup  de  problèmes  difficiles;  et, 
résultat  plus  important  encore,  elles  onl  conduit  souvent  à  des  généralisations 
inattendues  de  théories  connues. 


iSO  LE  CENTENAIRE   DE   E'ftCOLE   NORMALE. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  notion  de  groupe,  due  à  Galois,  ne 
se  rapporte  pas  seulement  aux  substitutions,  mais  peut  au  contraire  ôtre  géné- 
ralisée dans  des  directions  multiples.  Pourtant,  si  de  telles  généralisations 
étaient  au  premier  abord  immédiates,  il  n'est  pas  certain  pour  cela  que  la 
notion  de  groupe  ait  acquis  dès  à  présent  une  forme  définitive.  —  La  défini- 
tion la  plus  générale  que  l'on  ait  posée  jusqu'ici  est  la  suivante  :  Un  ensemble 
iT opérations  forme  un  groupe,  si  le  produit  de  deux  de  ces  opérations  est  équi- 
valent à  une  seule  opération  appartenant  à  Vensemble  considéré. 

Si  l'on  remplace  dans  cet  énoncé  le  mot  opération  par  le  mot  plus  spécial 
transformation,  et  le  mot  produit  par  le  mot  succession,  on  a  une  définition  de 
la  notion  de  groupe  de  transformations,  qui  est  peut-être  définitive.  Pratique- 
ment, on  précise  dans  chaque  cas  particulier  cette  définition.  Par  exemple, 
on  partage  les  groupes  en  groupes  continus,  discontinus,  et  mixtes,  et 
chacune  de  ces  classes  comporte  deux  divisions,  les  groupes  finis  et  les  groupes 
infinis.  Parmi  les  groupes  continus,  il  a  paru  convenable  de  laisser  de  côté 
ceux  qui  ne  sont  pas  définis  par  des  équations  diflerenlielles.  Enfin,  on  n'a 
pas  encore  montré,  d'une  façon  entièrement  satisfaisante  au  point  de  vue 
purement  théorique,  s'il  était  nécessaire  d'ajouter  à  la  définition  des  groupes 
continus  que  parmi  leurs  transformations  se  trouve  la  transformation  iden- 
tique. En  étendant  la  notion  de  groupe  à  des  opérations  quelconques,  on  n'a 
pas  le  droit  de  conclure  que  de  la  définition  donnée  plus  haut  résulte  le  par- 
tage des  opérations  du  groupe  en  couples  d'opérations  inverses.  Il  arrive  aussi 
que  le  principe  d'associativité  n'est  pas  valable  pour  tous  les  groupes  d'opéra- 
tions. Dans  ce  qui  suit,  je  m'occuperai  uniquement  des  groupes  de  transforma- 
tions ;  il  me  paraît  donc  inutile  de  donner  plus  de  détails  sur  ces  questions, 
malgré  leur  haut  intérêt. 

Je  vais  maintenant  montrer  par  des  exemples  caractéristiques  quelle  impor- 
tance les  idées  de  Galois  ont  acquise  peu  à  peu  dans  les  différentes  branches 
des  mathématiques. 

On  définit  simplement  aujourd'hui  la  géométrie  euclidienne,  qui  opère  avec 
les  notions  d'angle,  et  de  rapport  de  deux  distances,  comme  la  théorie  des  inva- 
riants du  groupe  de  transformations  composé  de  tous  les  mouvements  et  de 
toutes  les  transformations  par  similitude. 

La  théorie  de  la  courbure,  due  à  Euler  et  Monge,  peut  ôtre  envisagée  de 
même  comme  la  théorie  des  invariants  difl'érentiels  du  groupe  des  mouve- 
ments. Il  y  a  lieu,  à  ce  propos,  de  remarquer  qu'Ampère  déterminait  déjà,  en 
180ù,  toutes  les  expressions  différentielles  à  deux  variables  x,  y  qui  restent 
invariantes  pour  tous  les  mouvements  du  plan  des  x  y. 

La  géométrie  projective,  fondée  par  Poncelet,  traite  des  invariants  du 
groupe  des  transformations  projectives.  Cette  théorie,  à  laquelle  Mobius  a 
donné  une  forme  analytique  nouvelle,  a  conduit,  il  y  a  cinquante  ans,  à  la 
théorie  de  Cayley  pour  les  invariants  des  groupes  linéaires  et  homogènes.  Les 
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rapports  élrolls  de  celte  théorie  avec  les  substitutions  de  Galois  n'ont  été,  si 
je  ne  me  trompe,  mis  en  évidence  que  dans  ces  vingt  dernières  années. 

La  théorie  de  la  déformation  des  surfaces,  due  à  Gauss,  ainsi  que  les 
recherches  connexes  sur  la  transformation  des  expressions  différentielles, 
recherches  commencées  par  Ricmann,  se  ramènent  à  l'élude  des  invariants 
différentiels  du  groupe  infini  formé  de  toutes  les  transformations  ponctuelles. 

Enfin  nous  considérons  aujourd'hui  la  théorie  supérieure  de  la  courbure 
comme  la  théorie  des  invariants  d'un  certain  groupe  de  transformations  de 
contact,  que  l'on  peut  ramener  au  groupe  projectif  général  d'une  façon  bien 
remarquable,  par  une  certaine  transformation  dé  contact  imaginaire.  La  décou- 
verte de  la  similitude  de  ces  deux  derniers  groupes  a  conduit  de  plus  à  la 
découverte  de  relations  importantes  entre  les  théories  métriques  et  pro- 
jectives. 

Si  les  notions  de  groupe  et  d'invariant  ont  jeté,  comme  on  vient  de  le  voir, 
une  vive  lumière  sur  la  géométrie,  elles  ont  donné  dans  la  théorie  des  équa- 
tions différentielles  des  résultats  d'une  importance  encore  plus  grande.  Les 
méthodes  d'intégration  que  l'on  trouve  exposées  dans  les  traités  classiques 
étaient  données  autrefois  comme  des  théories  séparées,  entre  lesquelles  aucun 
lien  n'existait  ;  par  l'introduction  de  la  notion  de  groupe  on  les  fait  sortir  d'une 
même  source.  C'est  ainsi  que  l'on  a  acquis,  sur  la  théorie  des  équations  diffé- 
rentielles, des  vues  plus  profondes,  dont  la  fécondité  s'est  maintes  fois  mani- 
festée. De  là  par  exemple  est  née  une  théorie  générale  d'intégration  pour  les 
systèmes  d'équations  différentielles  dont  la  solution  la  plus  générale  s'exprime 
en  fonction  d'une  solution  particulière  par  des  formules  qui  définissent  un 
groupe  fini  et  continu;  cette  théorie  a  une  analogie  frappante  avec  celle  de 
Galois.  Dans  chaque  cas  particulier,  en  effet,  la  difficulté  du  problème  d'in- 
tégration dépend  uniquement  de  la  structure  du  groupe  continu  correspon- 
dant. Par  suite,  la  recherche  de  la  structure  de  tous  les  groupes  simples  a 
une  importance  capitale.  Il  est  très  remarquable  qu'on  soit  arrivé  récemment 
à  la  solution  complète  de  ce  problème  difficile  dans  le  cas  où  le  groupe  est 
fini  cl  continu,  mais  il  n'est  pas  moins  intéressant  de  constater  que  ces  recher- 
ches, si  je  ne  me  trompe,  ont  conduit  tout  dernièrement  à  la  découverte  de 
deux  nouveaux  groupes  simples  discontinus. 

L'extension  de  la  méthode  d'intégration  dont  nous  venons  de  parler  au  cas 
où  le  groupe  continu  correspondant  est  infini  a  donné  également  de  nom- 
breux et  remarquables  résultats. 

Les  applications  de  la  théorie  des  gi'oupes  discontinua,  plus  connues  bien 
qu'elles  soient  à  peine  plus  importantes,  ont  conduit  à  de  grandes  découvertes 
dans  la  théorie  des  fonctions  et  celle  des  équations  différentielles.  On  leur  doit 
de  belles  recherches  sur  les  équations  difl'érentielles  linéaires  ordinaires  dont 
les  intégrales  sont  algébriques,  et  ces  célèbres  travaux  sur  les  fonctions 
uniformes  appelées  souvent  fonctions  automorphes. 


.4SS  LK   CEXTEXAIRE    DE    L'ÉCOLE    XORMALI' 

Tout  parliculièremeni  inlérossanles  el  importantes  sont  les  recherches 
récentes  sur  les  équations  dilTérenliellcs  linéaires  ordinaires,  dont  l'intégra- 
tion peut  ('Irc  ramenée  à  celle  d'équations  auxiliaires  simples.  On  est  arrivé  à 
ce  résultat  très  important  que  la  théorie  de  chacune  de  ces  équations  dépend 
d'un  certain  groupe  continu.  Par  suite,  le  problème  de  l'intégration  d'une 
telle  équation  différenliclle  linéaire  dépend  de  cette  catégorie  d'équations 
déjà  citée,  dont  la  solution  générale  s'exprime  par  une  solution  particulière 
au  moyen  des  équations  d'un  groupe  continu.  C'est  dans  cette  belle  théorie 
des  équations  linéaires  que  l'on  trouve  avec  les  théories  de  Galois  la  plus 
grande  analogie,  le  domaine  de  rationalité  n'étant  pas  donné  à  l'avance. 

Depuis  quelque  vingt  ans,  comme  l'ont  montré  les  exemples  précédents,  on 
a  fait  faire  de  grands  progrès  à  un  grand  nombre  de  théories  mathématiques 
en  les  rattachant  à  l'étude  des  groupes;  et  il  s'est  trouvé,  en  règle  générale, 
que,  une  fois  les  problèmes  posés  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  groupes, 
les  résultats  connus  conduisaient  immédiatement  aux  plus  grandes  généra- 
lisations. 

Nous  voulons  montrer  la  vérité  de  celle  affirmation  (bien  que  cela  soit  peut- 
être  superflu)  par  quelques  exemples  particulièrement  instructifs.  La  théorie 
de  Cayley  sur  les  invariants,  et  la  théorie  de  la  déformation  des  surfaces,  de 
Gauss  et  de  Minding,  envisagées  au  point  de  vue  des  groupes,  ont  conduit 
depuis  longtemps  à  cette  découverte  capitale,  que  l'on  peut  développer  pour 
chaque  groupe  continu  défini  par  des  équations  différentielles  une  théorie 
d'équivalence  qui  opère,  dans  chaque  cas  particulier,  avec  un  nombre  limité 
d'invariants  différentiels. 

L'exemple  suivant,  quoique  moins  important,  est  d'un  grand  intérêt.  Jacobi 
a  montré  que  l'intégration  de  toute  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles 
X  /■  =:  0,  dont  le  multiplicateur  est  l'unité,  était  susceptible  de  simplification. 
Dans  celte  hypothèse,  l'expression  X  /'représente  la  transformation  infinitési- 
male la  plus  générale  d'un  groupe  infini  bien  connu.  On  est  dès  lors  conduit 
naturellement  à  se  poser  el  à  résoudre  le  problème  général  suivant  :  Étant 
donné  un  groupe  continu  quelconque  fini  ou  infini,  on  demande  de  ramener 
la  transformation  infinitésimale  la  plus  générale  du  groupe  à  une  forme  cano- 
nique donnée,  de  la  manière  la  plus  simple,  par  une  transformation  du  groupe. 

La  théorie  tout  entière  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre  non  linéaires  n'est  que  la  solution  d'un  cas  particulier  du  problème 
précédent. 

Enfin  un  autre  exemple  1res  intéressant  est  donné  par  les  recherches  récentes 
sur  les  équations  différentielles  à  solutions  fondamentales. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  constater  en  terminant  que  les  notions  dues 
à  Galois  ont  jeté  une  lumière  inattendue  sur  la  métaphysique  des  mathéma- 
tiques, comme  l'ont  montré  les  dernières  recherches  sur  les  nombres  complexes 
et  sur  les  fondements  de  la  géométrie.  Des  études,  fondées  sur  la  théorie  des 
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groupes,  présenlenl  sous  un  jour  toul  nouveau  beaucoup  de  concepts  fonda- 
mentaux des  malhémaliques,  tels  que  ceux  d'aire,  de  volume,  de  transfoi-ma- 
tion  projective,  etc.,  en  montrant  en  particulier  comment  ces  notions  sont  en 
quelque  sorte  nécessaires. 

Bien  plus,  si  on  se  place  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  groupes,  il  est 
peut-être  permis  d'affirmer  que  les  progrès  et  le  développement  de  l'ensemble 
de  la  science  mathématique,  depuis  ses  origines  jusqu'à  ce  jour,  ne  doivent 
pas  être  considérés,  si  j'ose  dire,  comme  un  pur  effet  du  hasard. 

Ayant  vu  combien  les  idées  de  Galois  se  sont  peu  à  peu  monti'ées  fécondes  dans 
tant  de  branches  de  l'analyse,  de  la  géométrie  et  même  de  la  mécanique,  il  est 
bien  permis  d'espérer  que  leur  puissance  se  manifestera  également  en  physi- 
que mathématique.  Que  nous  représentent  en  effet  les  phénomènes  naturels,  si 
ce  n'est  une  succession  de  transformations  infinitésimales,  dont  les  lois  de 
l'univers  sont  les  invariants  ? 

SOPHUS  LIE. 

Leipzig,  le  17  novembre  1S!)4. 


MUSIQUE    ET    MUSICIENS 

SOUVENIRS  DE  LA  VIEILLE  ÉCOLE 


Il  ne  s'agit  pas  ici  des  beaux  conceiis  destinés  longtemps  à  alimenter  la 
Caisse  de  secours  et  de  bienfaisance  de  l'Ecole,  et  qui  précédèrent,  jusqu'en 
1888,  les  bals  si  heureusement  institués  pour  le  même  objet.  Ces  concerts,  où 
les  artistes  les  plus  renommés,  les  comédiens  les  plus  aimés  du  public  tenaient 
à  honneur  de  se  faire  entendre,  appartiennent,  comme  nos  bals,  à  l'histoire  de 
la  charité  et  de  la  solidarité  à  l'École  normale,  et  cette  louchante  histoire, 
qu'on  nous  raconte  ailleurs,  n'est  pas  près  d'être  close.  Les  souvenirs  que  je 
vais  réveiller  sont  plus  anciens  et  plus  modestes.  C'est  une  page  oubliée  de 
l'histoire  anecdolique  de  l'École  que  je  voudrais  essayer  d'écrire,  avec  des 
notes  bien  incomplètes  et  des  renseignements  bien  insuffisants,  je  l'avoue  : 
mais  combien  pourraient  parler,  parmi  nos  camarades,  de  ceux  qui  ont  vu  ces 
temps  lointains  où  nous  logions  encore  dans  les  vieux  bâtiments  de  la  rue 
Saint-Jacques?  Où  sont-ils,  pour  la  plupart,  les  témoins  de  ces  âges  préhisto- 
riques? Combien  survivent,  de  ceux  qu'on  pourrait  utilement  interroger? 
Laissez-moi  vous  entretenir,  comme  je  pourrai,  des  concerts  intimes  et 
domestiques  qui  eurent  lieu  quelques  années  seulement,  durant  certains  longs 
soirs  d'hiver,  et  dont  nos  camarades  musiciens  faisaient  seuls  les  frais,  sans 
autres  auditeurs  que  nous-mêmes,  et  quelquefois  nos  chefs,  par  invitation 
spéciale.  C'est  de  18i3  à  1846  ou  18i7  que  ces  concerts  à  huis  clos  eurent  lieu, 
non  pas  môme  régulièrement,  mais  selon  les  ressources  musicales  que  le  per- 
sonnel des  élèves  pouvait  fournir. 

Avant  comme  après  cette  époque,  l'École  a  eu  ses  musiciens,  ses  virtuoses 
solitaires  ou  groupés  deux  à  deux,  des  instrumentistes  surtout,  amateurs 
passionnés,  qui,  dans  l'École  même  ou  au  dehors,  donnaient  satisfaction  à 
leur  goût  favori.  Ils  y  consacraient  leurs  loisirs,  ils  y  employaient  leurs  écono- 
mies. On  avait,  aux  sorties  du  soir,  les  Italiens  (quelles  jouissances  aujour- 
d'hui perdues!)  et,  le  dimanche,  le  Conservatoire.  A  l'intérieur,  un  piano 
dissimulé  dans  le  coin  d'une  étude,  un  violon  ou  une  fiiltc  au  fond  du  dor- 
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loir;  mais  point  d'exécution  d'ensemble,  point  d'auditeurs  convoqués,  point  de 
Société  de  concerts  organisée.  Des  vocations  isolées,  s'exerçant  aux  jours  de 
sortie  ou  aux  récréations,  et  dont  le  souvenir  presque  légendaire  s'est  con- 
servé chez  les  rares  contemporains.  Faut-il  remonter  jusqu'à  Delcasso,  bon 
musicien  dès  l'École,  en  1813,  et  qui,  devenu  plus  tard  recteur  à  Strasbourg, 
publia,  à  l'usage  des  Sociétés  chorales,  des  chants  populaires  dont  il  adaptait 
la  musique  connue  à  des  vers  de  lui,  ce  qui  gâtait  un  peu  sa  louable  tentative? 
Louis  Quicherat  aussi,  dès  1819,  préludait  à  la  critique  musicale  où  il  se  fit 
remarquer,  et  se  préparait  à  l'amitié  du  grand  chanteur  Nourrit,  en  s'occu- 
pant,  à  l'École,  de  théories  musicales  et  en  exécutant  pour  quelques  cama- 
rades les  œuvres  des  maîtres  d'alors.  Notre  vénérable  M.  Wallon  pourrait 
nous  rappeler  les  duos  qu'il  exécutait,  un  peu  plus  tard,  avec  le  mathéma- 
ticien Aimé,  pianiste  habile,  tandis  que  lui-même  montrait  un  talent  des  plus 
distingués  sur  la  basse.  J'en  omets  ou  j'en  ignore  beaucoup  d'autres  ;  mais 
comment  oublier  Loi'quet,  l'ancien  secrétaire  de  la  Faculté  des  lettres,  musi- 
cien ardent,  pianiste  endiablé,  exécutant  de  première  force,  pour  qui  Bach, 
Hacndcl  et  Beethoven  n'avaient  dès  lors  point  de  secrets,  et  dont  le  piano 
ébranlait  les  murs  lézardés  et  les  planchers  disjoints  du  bâtiment  de  la  rue 
Saint-Jacques?  Il  avait  découvert  dans  l'École  un  violon  et  un  flûtiste  à  qui 
Ion  me  conte  qu'il  rendait  la  vie  dure.  En  18ôo,  c'était  Daguin,  le  physicien, 
violoniste  exercé  et.  comme  Quicherat,  théoricien  savant  de  la  musique, 
dans  une  voie  où  \'incent  les  avait  tous  deux  devances. 

En  m'excusant  de  ne  pas  tout  dire  ou  tout  savoir,  j'ai  hàle  d'arriver  à  l'âge 
héroïque  où  chaque  section,  lettres  ou  sciences,  semblait  compter  autant 
d'amateurs  fanatiques  que  d'élèves,  et  où  les  musiciens  exécutants  ne  se 
comptaient  plus.  C'était  Jacques,  Talbert,  Barni,  Despois,  de  Tastes,  Bache- 
let,  et  bien  d'autres;  c'était  Didier,  d'une  assez  belle  force  sur  le  violon; 
c'était  Bigault,  Riquier,  Verdct,  Beaujean;  je  les  cite  un  peu  sans  ordre. 
Plusieurs  de  ceux-là  s'associèrent  plus  tard  pour  avoir,  aux  Italiens  et  au 
Conservatoire,  leur  loge  et  leur  enthousiasme  à  l'année.  On  m'a  rapporté  qu'à 
l'École  môme  ils  discutaient  à  perte  de  vue  sur  les  musiques  italienne,  alle- 
mande, française  et  sur  les  mérites  des  incomparables  chanteurs  d'alors, 
Rubini.  Lablache,  Nourrit,  Levasseur,  Dupré,  Mmes  Sonlag,  Grisi,  Falcon, 
Damoreau.  Avec  quel  feu  Rigault  m'en  parlait  encore,  à  l'époque  où  je  l'ai  le 
mieux  connu!  Et  Verdet,  quel  appréciateur  délicat  des  beautés  musicales! 
Avec  quelle  compétence  il  admirait  les  maîtres!  Croit-on  qu'en  ces  matières 
il  n'y  ail  de  passion  dépensée  que  depuis  Wagner?  Il  esl  vrai  qu'en  ces  temps 
oublies  on  acceptait  Aubcr,  on  exaltait  Rossini,  on  adorait  Mozart,  on  ne 
méprisait  ni  Halévy  ni  Donizetli,  on  respectait  Meyerbeer,  et  l'on  commen- 
çait à  comprendre  ou  plutôt  à  deviner  Berlioz. 

C'est  dans  l'hiver  de  1845  que  l'idée  d'une  constitution  régulière  de  séances 
de  musique  se  présenta  tout  naturellement  à  l'esprit,  tant  l'École  se  trouvait 
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pourvue  en  musiciens  amateurs.  Une  cotisation  volontaire  ilc  deux  francs  par 
an  et  par  tète  suffisait  amplement  à  couvrir  les  frais  qu'entraîneraient  l'abon- 
nement de  la  musique,  la  location  et  l'accord  du  piano,  etc.  On  avait,  à  ce 
moment-là,  deux  pianistes  assez  habiles,  artistes  dans  l'Aine,  l'un,  Riquier, 
longtemps  proviseur  à  Lille,  et  qui  mourut  aveugle;  il  avait  aussi  une  voix 
très  agréable,  et  chantait  de  la  musique  ancienne  :  ceux  de  son  temps  se  sou- 
viennent de  lui  avoir  entendu  chanter  un  air  de  Vlphigcnie  de  Piccini,  chose 
rare!  L'autre  était  Lissajous,  un  physicien  encore,  dont  le  nom  est  resté 
attaché  à  l'adoption  du  diapason  normal,  cl  dont  les  travaux  sur  les  ondes 
sonores  font  autorité.  Bcaujean,  le  collaborateur  futur  de  Liltré,  violoniste 
soigneux  et  convaincu,  avait  quitté  l'École,  en  sa  qualité  de  grammairien  ; 
mais  il  restait  Ilippolytc  Rigault,  dont  l'archet,  un  peu  incorrect,  avait 
autant  d'esprit  et  de  verve  que  la  plume.  Duchesne,  entré  cette  année  même 
à  l'École,  jouait  de  la  flûte  avec  courage  et  persévérance.  Ribert  lui  donnait 
la  réplique  sur  le  même  instrument.  Pour  le  chant,  la  promotion  de  1845 
nous  avait  donné  un  ténor  léger  cli  primo  cartello,  l'étoile  de  nos  concerts, 
Boissier,  oui,  Boissier,  et  un  baryton  d'une  belle  prestance,  Hatzfeld.  \'ous 
devinez  si  on  leur  fit  fêle  !  Je  ne  dois  oublier  ni  ce  pauvre  Tramblay,  mort 
trop  jeune,  cl  qui  cultivait  la  romance  sentimentale  (il  en  composait  les 
paroles),  ni  Boulet  de  Monvel,  neveu  du  chanteur  Nourrit  et  de  Mlle  Mars, 
qui  avait  choisi  la  spécialité  de  la  chansonnette  comique,  h  la  façon  de 
Levassor.  Les  concerts  de  cette  année  furent  très  brillants.  Mais  l'année 
suivante  fut  moins  heureuse.  Rigault,  l'organisateur,  et  plusieurs  autres 
étaient  partis;  on  ne  réussit  point,  malgré  nos  chanteurs,  à  donner  des 
séances  régulières.  Il  manquait  un  pianiste  exercé,  un  accompagnateui-. 
Sans  négliger  absolument  la  musique,  on  se  rejeta  sur  le  théâtre.  Quelques 
représentations  bouffonnes  de  Molière,  —  et  même  de  Racine,  —  en  des 
costumes  d'une  fantaisie  outrée,  occupèrent  les  loisirs  du  soir.  Il  faut  avoir 
vu  jouer,  par  des  Normaliens  en  déshabillé,  le  Mariage  force,  loin  du 
regard  des  surveillants,  pour  savoir  jusqu'où  peut  être  poussé  le  burlesque, 
quand  on  veut  chercher  dans  Molière  des  effets  inconnus  à  la  Comédie- 
Française. 

Le  pianiste  qui  nous  faisait  défaut  nous  arriva  en  18ià  :  c'était  Beulé.  Il 
était  bon  musicien,  et  vraiment  artiste,  mais  sans  laisser  entrevoir  encore 
qu'il  serait  un  jour,  en  passant  par  Athènes,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  II  ranima  le  zèle  des  trois  promotions.  C'était  à  qui  s'inscri- 
rait, sérieusement  ou  par  plaisanterie,  pour  une  participation  plus  ou  moins 
effective,  sur  les  feuilles  d'engagement  que  Tivicr  préparait  et  enjolivait 
d'un  coup  de  plume  spirituel.  On  accorda  le  vieux  piano  fêlé,  lignea  moles, 
comme  l'un  de  nous,  qui  en  rougit  encore,  l'avait  appelé,  dans  une  pièce  de 
vers  latins  sur  nos  concerts,  remise  au  terrible  latiniste  M.  Gibon.  C'est  d'une 
«  bûche  »  que  vous  parlez?  dit-il  de  ce  ton  de  raillerie  froide  qui  nous  décon- 


?% 


li»i  LE  CEXTENAIHK    DK    L'ECOLE   NORMALE. 

cciiait;  et  il  ajoutait  :  «  C'est  peut-ôtre  une  voie  de  bois?  »  Pourquoi  ces 
vieilles  histoires  me  reviennent-elles?  Jeunes  gens,  vous  aurez  les  vôtres  aussi, 
qui  peut-être  ne  vaudront  guère  mieux  ! 

Les  répétitions  allèrent  bon  train  dès  la  rentrée.  Beulé  se  mullipliail. 
Duchesnc  répétait  son  solo  de  flrtte  ;  Boissier,  qui  ne  ménageait  ni  son  aclivilé 
ni  sa  belle  humeur,  d'une  voix  fraîche  et  agile  dont  on  retrouverait  mieux 
que  les  restes,  après  bientôt  un  demi-siècle,  chantait  la  sérénade  de  Don 
Pasquale  :  «  Nuit  éloilée,  astre  aux  rayons  d'argent!  »  et  la  ballade  de  Zampa  : 
«  Belle  comme  à  seize  uns,  Alice  dans  Florence....  »  Une  autre  fois,  c'était  le 
grand  air  de  Joseph,  ou  le  duo  de  la  Favorite  avec  Hatzfeld.  Ce  dernier 
triomphait  dans  le  récitatif  et  le  chant  de  guerre  de  Judas  Machabée  :  «  Chan- 
tons victoire!  »  que  reprenaient  en  chœur  Duvernoy,  Tivier,  Tramblay,  Gui- 
gniaut,  Dressant,  Houel,  Lanzi.  et  j'en  passe!  La  prière  de  Moïse  et  celle  de 
la  Muette  étaient  aussi  fort  appréciées.  On  reconnaît  à  tous  ces  choix  le 
répertoire  ordinaire  de  l'époque  et  le  goût  du  temps.  La  Marseilkme  n'était 
pas  de  mode. 

Par  un  samedi  brumeux  de  novembre,  -  je  n'en  ai  pas  retrouvé  la  date, 
—  le  premier  concert  de  l'année  eut  lieu  avec  une  certaine  solennité.  C'était 
au  fond  de  la  longue  cour,  au  rez-de-chaussée,  dans  la  salle  des  conférences 
de  la  seconde  année,  dont  on  avait  déplacé  les  tables  et  rangé  les  bancs. 
On  avait  attaché  au  plafond  tous  les  quinquets  disponibles.  Devant  le  piano, 
des  chaises  avaient  été  disposées  pour  les  autorités  invitées.  M.  Dubois, 
notre  directeur,  n'avait  pu  venir  cette  fois;  mais  tous  nos  maîtres-surveillants 
étaient  là.  Hébert,  AUuard,  Waddington-Kastus,  Cartelier;  et  lorsque  entra 
dans  la  salle  notre  excellent  directeur  des  études,  M.  Vacherot,  qui,  Dieu 
merci,  peut  s'en  souvenir  encore,  tout  le  chœur  entonna  :  «  Où  peut-on  être 
mieux  qu'au  sein  de  sa  famille!  »  El  M.  Vacherot  souriant,  mais  sincèrement 
ému,  répondait  :  »  Merci,  mes  amis,  merci!  C'est  très  bien...  c'est  très 
bien!...  »  Et  tout  cela,  je  vous  l'assure,  n'était  nullement  plaisant  ni  ridicule, 
mais  très  simple,  très  na'if  et  très  bon  enfant. 

Après  le  chœur,  et  quand  chacun  eut  pris  sa  place,  le  brave  Lanzi, 
notre  imprésario,  en  tenue  de  sortie,  s'avança  devant  le  piano,  un  papier 
à  la  main.  C'était  un  Prologue  d'ouverture,  écrit  en  vers  qui  portaient  bien 
leur  date,  et  que  l'auteur  (à  quoi  bon  le  nommer?)  n'avait  pas  eu  le  courage 
de  débiter  lui-même.  Dissimulé  derrière  un  pilier,  comme  un  coupable,  il 
regrettait  son  audace,  et  en  redoutait  les  effets.  Cette  improvisation  plus 
ou  moins  poétique,  griffonnée  de  la  veille,  et  dont  notre  camarade  ne  garda 
point  copie,  Bersot  en  retrouva  le  manuscrit,  après  1870,  un  jour  qu'il 
remuait,  comme  directeur  de  l'École,  de  vieilles  paperasses,  autrement  dit 
Archives,  et  il  eut  l'idée  d'en  donner  communication  à  l'auteur,  à  litre  de 
curiosité  rétrospective  :  assurément  c'en  est  une,  même  pour  celui  qui  en  avait 
perdu  le  souvenir  ! 
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Je  vois  encore  Lanzi  ;   je  l'entends,  de    sa  voix  chaude  de  Corse,  un  peu 
voilée,  dire,  en  apaisant  du  geste  un  murmure  approbateur  : 

Messieurs,  deux  mots  !  De  grâce,  un  instant  de  silence  ! 
Leur  voix,  après  la  mienne,  aura  plus  de  douceur. 
Je  désire  avec  vous,  avant  qu'on  ne  commence, 
Causer,  —  comme  un  ami,  non  comme  un  régisseur. 
L'an  passé,  —  pour  nous  tous  ce  souvenir  est  triste,  — 
Les  vieux  murs  de  l'École,  égayés  autrefois. 
Faute  d'un  violon,  d'un  chanteur,  d'un  artiste, 
D'un  Riquier,  d'un  Monvel,  d'un  Rigault,  de  tous  trois, 
Ont  dormi  trop  longtemps  sans  échos  et  sans  voix. 
Et  nous  le  regrettions  !  Car  c'est  chose  divine 
Quand  l'art  prend  sa  revanche  en  ce  grave  séjour. 
Il  est  si  bon,  après  le  long  travail  du  jour. 

D'entonner  ù  pleine  poitrine 
Quelque  beau  chant  d'église,  ou  de  guerre,  ou  d'amour  ! 
De  bercer  son  loisir  dans  un  rêve  sonore. 
De  faire  succéder,  durant  les  froids  hivers, 
A  Virgile  si  doux  Mozart  plus  doux  encore. 
Et  la  Muse  des  chants  à  la  Muse  des  vers  ! 
Aussi  par  des  chansons  brusquement  suspendues 
Que  de  fois  en  riant  nous  bravions  le  devoir  ! 
Et  dès  qu'avec  la  nuit  sur  ce  bâtiment  noir 

Les  ombres  s'étaient  répandues, 
On  surprenait  dans  l'air  mille  notes  perdues. 
Concerts  disséminés  à  tous  les  vents  du  soir! 

Ici  plus  de  remords  :  cette  fête  est  légale  ; 

Et,  sous  l'œil  paternel  qui  sourit  à  nos  jeux, 

Nous  pouvons,  à  loisir,  de  l'onde  musicale 
Épancher  les  flots  orageux  ! 

Chantons,  amis,  chantons  !  Tout,  tout  est  harmonie. 

Depuis  le  faible  son  qui  bégaie  en  mes  vers 

Jusqu'à  cette  musique  éternelle,  infinie, 

Qui  roule  avec  l'étoile  au  train  de  l'Univers  ! 

Chantons!  Le  monde  entier  qu'elle  emplit  et  pénètre. 

Soumis  à  l'harmonie  a  reconnu  sa  loi  ; 

Elle  unit  l'âme  à  l'âme,  elle  joint  l'être  à  l'être, 

Et  la  terre  et  le  ciel  s'accordent  à  sa  voix. 

Elle  trace  aux  soleils  les  routes  qu'ils  vont  prendre. 

Quand  Dieu  les  a  lancés  de  sa  puissante  main  ; 

Aux  mystiques  accords  que  Téther  fait  entendre. 

Les  mondes  égarés  retrouvent  leur  chemin. 

C'est  elle  dans  les  bois  qui  gémit  et  soupire, 

Elle  qui  dans  les  airs  mugit  avec  les  vents, 

Qui  coule  avec  les  flots,  chante  avec  le  zéphyre, 

Pleure  avec  les  vieillards,  rit  avec  les  enfants  ! 

.\mis.  vous  m'arrêtez!...  A|)rès  celle  préface. 
Ne  faut-il  pas  ravir  vos  sens? 
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Pythagore  lui-même,  ému  de  nos  accens, 

Aurait-il  béni  notre  audace, 
Et  protégé  là-haut  nos  concerts  renaissants  ? 
Hélas  !  Détrompez-vous  :  nous  sommes  peu  de  chose, 
Et  je  devrais  parler  sur  un  ton  moins  altier  ! 

Le  moins  novice  à  ce  métier, 

Succombe  au  fardeau  qu'il  s'impose  : 
a  Ciiacun  en  a  sa  part,  et  tous  l'ont  tout  entier  !  • 
Nos  chanteurs  inquiets  n'ont  qu'un  faible  murmure; 

Ils  [jraliquent  en  étrangers 

La  roulade  et  la  fioriture  ; 

Barytons  ou  ténors  légers 
Ne  doivent  rien  h  l'art,  —  et  guère  ;i  la  nature  ! 
Sans  peine  vous  sauriez  où  diriger  vos  coups  : 

Nous  le  savons,  et  mieux  que  vous! 

Et  c'est  pourquoi  je  vous  demande, 

—  Tant  notre  défiance  est  grande,  — 

D'être  bénins,  d'être  indulgents 

A  tous  ces  braves  jeunes  gens  ! 
Excusez-nous,  Messieurs;  mais  vous  surtout,  ù  Maîtres 
Qui  pourriez  nous  juger  impertinents  et  traîtres, 
De  travestir  ainsi,  sans  honte  ni  remords, 

Au  nom  de  la  mélomanie, 
'Vos  chants  harmonieux,  miracles  du  génie, 
Qui  jusqu'en  leurs  tombeaux  ranimeraient  les  morts  I 
Rossini,  Meyerbeer,  Hérold,  chantres  sublimes  ; 
Rubini,  Malibran,  gosiers  mélodieux. 
Dignes  seuls  de  parler  la  langue  de  ces  dieux, 

De  vos  temples  et  de  vos  cimes. 

D'où  vous  rayonnez  triomphants, 

Pardonnez  à  ces  grands  enfants. 

Plus  imprudents  que  les  Pygmées, 

De  toucher  ù  vos  renommées  ! 
Oui,  bien  présomptueux,  dans  ce  réduit  obscur 
D'ensevelir  ces  chants  nés  pour  le  clair  azur  ! 
Pourtant  nous  les  sentons,  et  c'est  h'i  notre  excuse  ; 
Car  nous  savons  vouer  un  culte  à  toute  Muse, 
Et  nos  cœurs,  je  le  jure,  ont  souvent  palpité 

A  vos  accents  où  court  la  flamme  ! 
La  voix  nous  manque,  et  non  pas  l'Ame, 
Et  l'on  a  bien  compris,  quand  on  a  mal  chanté. 
Nos  instincts  sont  profonds,  si  nos  forces  sont  nulles  ; 

Nous  souffrons  toutes  vos  douleurs. 

Et  nos  voix,  même  ridicules, 
Voudraient  pleurer  aussi,  quand  vos  chants  ont  des  pleurs  ! 
Aussi  vous  le  voyez.  Messieurs,  la  tùche  est  rude  : 
Ayez  pour  nos  efforts  quelque  sollicitude; 
Nous  semons  au  hasard  dans  le  champ  musical  ; 

Montrez  le  sourire  amical  ; 
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Et  que  ces  murs  fumeux,  ces  piliers,  cette  voûte, 
Dans  un  an,  pour  toujours  abandonnés,  sans  doute, 
Avant  de  faire  place  à  des  hôtes  nouveaux. 
Retentissent  encor  de  complaisants  bravos  ! 

Les  applaudissements  ne  manquèrent  point  à  de  si  modestes  aveux,  non  plus 
qu'à  celle  poésie  démodée  ;  et  toutes  les  parties  du  programme  allèrent  aux 
nues.  Le  succès  se  renouvela  quelques  semaines  après,  quand  M.  Dubois 
voulut  assister  au  concert,  et  dérida  pour  nous  son  visage  léonin. 

Ce  fut  à  peu  près  la  fin.  L'année  suivante  on  émigra  vers  la  rue  d'Ulm.  Il  y 
cul  bien  encore  avec  l'arrivée  des  promotions  nouvelles  et  le  retour  de  Beau- 
jean,  surveillant  et  premier  violon,  quelques  soirées  agréables,  où  Bculé  fit 
goûter  son  jeu  brillant,  où  Dhugues  se  montra  baryton  remarquable  et  musi- 
cien exercé,  ou  ^'ierne  égaya  longtemps  l'auditoire  par  ses  parodies  de  l'Enéide 
enpol-pourri  sur  des  airs  connus.  Mais  1848  éclatanl  tout  à  coup  détourna  les 
esprits  de  ces  divertissements  amis  du  calme.  Les  concerts  disparurent;  la 
direction  de  M.  Michelle  n'y  encourageait  guère;  et  l'on  ne  revit  plus  que  des 
groupements  isolés  de  musiciens,  plus  ou  moins  bien  doués,  se  livrant  entre 
eux  à  leur  goût  préféré.  Taine,  dont  l'organisation  musicale  était  remarquable, 
et  qui  déchifîrait  sans  peine  les  compositions  les  plus  difficiles,  jouait  avec 
Fernet  des  morceaux  à  quatre  mains,  ou  des  trios  de  maîtres,  avec  Rieder 
violon,  et  mon  vieil  ami  Ouinot,  violoncelle.  Plus  lard,  —  car  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  tout  dire  et  de  connaître  tous  nos  artistes  —  c'est  Grenier,  c'est 
Jarry,  c'est  Pruvost,  et  combien  d'autres  !  C'est  Rabier  avec  Dauriac,  deux 
philosophes,  deux  artistes  excellents,  l'un  avec  son  violon,  l'autre  sur  le 
piano.  Après  l8Gfl,  le  mouvement  musical,  à  l'École,  prit  une  tout  autre 
forme.  On  s'éprit  de  la  niélhode  Galin-Paris-Chevé;  c'était  le  goût  du  jour. 
On  chantait  aux  récréations,  on  déchiffrait  les  chœurs  do  l'orphéon;  Slaub 
avait  une  voix  particulièrement  agréable;  Félix  Alcan  tenait  le  ])iano.  André, 
avec  une  rare  compétence,  dirigeait  tout  ce  mouvement  musical.  Mais  ce  fut 
une  passion  passagère,  et  l'on  n'alla  jamais  jusqu'à  réorganiser  nos  concerts 
d'autrefois. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  avant  ces  n(jles  très  incomplètes.  Ce  sont  ([uelques 
souvenirs  surtout  personnels,  dont  je  lève  un  coin  à  peine,  et  pour  une  période 
très  restreinte.  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'original  et  de  piquant  à 
ne  voir  dans  tant  d'esprits  distingués,  ou  même  supérieurs,  que  les  musiciens, 
à  laisser  de  côté  tout  ce  qu'ils  furent  dans  les  sciences,  les  lettres,  la  philo- 
sophie ou  l'histoire,  pour  ne  considérer  en  eux  que  les  aptitudes  musicales. 
L'étude  serait  même  curieuse,  si  l'on  avait  les  moyens  de  la  pousser  un  peu 
loin  et  d'en  tirer  des  conséquences.  Et,  à  un  autre  point  de  vue,  n'y  ii-t-il  pas 
quelque  intc'rét  à  suivre  chez  des  hommes  intelligents  et  heureusement  doués 
les  variations  du  goût  en  musique,  depuis  le  temps  où  Rossini  était  le  Dieu, 
jusqu'aux  luttes  de  Berlioz  et  à  l'épanouissement  de  la  musique  moderne? 
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Nous  savons  que  Wagner  a  mis  la  main  sur  les  plus  jeunes,  sur  les  derniers 
venus. 

Mais  cette  causerie  est  déjà  bien  longue  sur  un  si  mince  sujet!  J'avoue  qu'il 
ne  peut  otTrir  quelque  agrément  qu'aux  élèves  de  l'Ecole,  à  qui  tous  ces  noms 
sont  plus  ou  moins  familiers.  Aussi  est-ce  bien  pour  eux,  et  pour  eux  seuls, 
que  j'ai  écrit  ces  quelques  pages,  que  ceux-là  peut-être  trouveront  trop 
courtes  que  je  n'ai  pas  mentionnés  dans  celte  sèche  nomenclature.  Il  est 
sûr  que  la  liste  complète  des  Normaliens  musiciens  reste  à  faire.  Je  ne  m'en 
charge  point.  On  la  fera  peut-être  un  jour,  et  j'y  aurai  moi-même  aidi'-.  C'est 
aujourd'hui  ma  seule  excuse. 

EUGÈNE  MANUEL. 


L'ÉCOLE  EN  1848 


I 

Les  journées  de  février  lSi8  ne  surprirent  pas  les  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure.  La  révolution  était  dans  l'air.  La  lecture  toute  récente  des  Giron- 
dins familiarisait  les  esprits  avec  les  scènes  révolutionnaires.  Le  journal 
d'Emile  de  Girardin,  la  Presse,  que  beaucoup  d'entre  nous  lisaient  chaque 
jour,  semait  dans  la  bourgeoisie,  qui  avait  été  jusque-là  le  principal  appui  de 
la  dynastie,  des  germes  de  défiance  et  de  désaffection.  L'impopularité  crois- 
sante de  ^L  Guizot  entraînait  celle  du  roi,  que  ne  défendait  plus  le  prestige  du 
duc  d'Orléans.  Les  deux  princes  populaires,  le  prince  de  Joinville  et  le  duc 
d'Aumale,  servaient  très  noblement  la  France  au  loin,  mais  leur  éloignement 
même  affaiblissait  la  dynastie. 

Dans  la  population  parisienne,  dans  la  garde  nationale  particulièrement,  si 
longtemps  dévouée  au  roi,  presque  personne  ne  prenait  plus  sa  défense.  Les 
partisans  de  la  République  y  étaient  à  coup  sûr  en  minorité;  seulement  ils 
avaient  la  foi  et  l'audace  qui  manquaient  de  plus  en  plus  aux  partisans  de  la 
monarchie.  Celle-ci  s'écroula  parce  qu'elle  ne  trouva  d'appui  nulle  part. 
L'immense  majorité  des  Parisiens  ne  souhaitait  pas  la  révolution  et  n'y  tra- 
vailla pas.  On  laissa  faire  par  indifférence  et  par  détachement.  Une  fois  de 
plus  quelques  hommes  énergiques  décidèrent  du  sort  d'une  masse  inerte,  sans 
cohésion  et  sans  force  de  résistance.  La  jeunesse  des  écoles  fut  naturellement 
entraînée  par  le  mouvement.  Elle  défit  la  monarchie  avec  autant  d'entrain 
qu'elle  avait  mis  à  la  faire  en  1850.  L'École  polytechnique,  encore  très  popu- 
laire, donna  le  branle.  Quelques  élèves  de  l'École  normale  descendirent  par 
une  échelle  qu'on  leur  avait  apportée  du  dehors  pour  se  joindre  aux  insurgés. 

Tout  va  très  vite  en  temps  de  révolution.  Du  jour  au  lendemain,  ces  révolu- 
tionnaires de  la  veille  se  trouvèrent  transformés  en  défenseurs  de  l'ordre.  On 
avait  eu  besoin  d'eux  pour  démolir;  leur  concours  fut  encore  plus  nécessaire 
pour  raccommoder  l'édifice  social  compromis.  Nulle  force  publicpie  n'existait 
plus  Les  gardes  municipaux,  traqués  par  les  émeuliers,  réduits  à  couper  leurs 
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inoiisliichos  pour  u'^lrc  pas  reconmis,  avaient  disj)aru.  Les  soldais  s'rlaiotil 
débandés  en  IcvanL  la  erosse  en  l'air.  Il  ne  restait  pas  dans  Paris  un  seul  régi- 
ment pour  rétablir  l'ordre. 

La  popularité  des  écoles  sauva  tout.  On  put  confier  à  une  poignée  déjeunes 
gens  la  garde  de  la  capitale.  On  en  expédia  môme  f[uek[ues-uns  au  dehors 
avec  des  missions  de  circonstance.  Deux  de  nos  camarades,  Beulé  et  Morcau- 
Duviquet,  fort  inégaux  en  mérite  et  en  distinction,  remplirent  dans  le  Nord 
les  fonctions  de  sous-préfets.  Par  une  singulière  ironie  du  sort,  Beulé,  qui 
devait  finir  sa  vie  au  service  de  l'ordre  moral,  prit  ses  premières  leçons  de 
politique  à  l'école  de  Delescluze. 

Une  autre  fonction  me  fut  dévolue.  Un  ordre  du  gouvernement  m'adjoignit 
comme  secrétaire  à  deux  ingénieurs  envoyés  en  mission  pour  rétablir  la 
circulation  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  La  création  de 
celte  ligne  toute  récente  avait  beaucoup  ému  la  batellerie  de  la  Seine  dont 
elle  ruinait  le  commerce.  Le  premier  efl'et  de  la  révolution  ayant  été  de 
suspendre  un  peu  partout  l'action  de  la  force  armée,  les  bateliers  avaient 
profité  de  l'interrègne  pour  satisfaire  leurs  rancunes.  Sur  plusieurs  points  on 
avait  mis  le  feu  aux  gares  et  déplacé  les  rails.  Il  s'agissait  de  réparer  ces 
dégâts  et  d'en  prévenir  le  retour  en  arrêtant  les  incendiaires. 

Nous  partîmes  des  Tuileries  dans  l'attirail  le  plus  étrange.  Les  deux  ingé- 
nieurs et  moi,  nous  prîmes  place  dans  une  des  voitures  de  la  cour  que  le 
gouvernement  mettait  à  notre  disposition.  Derrière  nous  venaient  sept  ou 
huit  officiers  et  un  médecin  militaire  en  uniforme.  Puis,  dans  de  grands 
omnibus,  quelques  centaines  de  Parisiens,  les  futurs  gardes  mobiles,  en  cos- 
lume  de  travail,  presque  tous  en  blouse.  Tous  portaient  des  fusils  abandonnés 
par  les  régiments  de  ligne  (jui  avaient  fraternisé  avec  l'émeute.  Un  noyau  de 
soldats  et  de  sous-officiers  donnait  à  cette  troupe  bigarrée  l'apparence  d'une 
force  régulière  organisée. 

Voilà  les  seules  ressources  dont  le  ministre  des  travaux  publics  pût  disposer 
pour  rétablir  les  communications  par  la  voie  ferrée  entre  Paris  et  Rouen. 
Nous  n'étions  pas  sans  inquiétude  sur  la  solidité  de  ces  défenseurs  de  l'ordre 
improvisés.  Pour  la  plupart  émeuliers  de  la  veille,  comment  se  comporte- 
raient-ils en  face  d'autres  émeutiers?  C'était  mal  les  connaître.  Ils  avaient 
bien  pu  prendre  les  armes  dans  un  élan  d'enthousiasme  pour  conquérir  une 
liberté  plus  grande  et  fonder  la  République;  mais  leurs  mains  restaient  pures; 
ils  ne  voulaient  s'associer  à  aucun  attentat  contre  les  personnes  et  contre  la 
propriété.  On  retrouvait  en  eux  ce  généreux  instinct  de  la  population  pari- 
sienne, qui,  au  moment  même  où  elle  s'emparait  des  Tuileries,  écrivait  sur 
tous  les  murs  :  «  Mort  aux  voleurs  ».  A  leurs  yeux,  les  gens  qui  avaient 
incendié  les  gares  et  enlevé  des  rails  au  risque  de  causer  de  terribles  acci- 
dents, étaient,  non  des  insurgés  politiques,  mais  des  criminels  vulgaires. 
Ouand  il  s'agit  d'an-èlrr  les  coupables,  nous  ne  surprîmes  chez  nos  hommes 
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ni  un  mouvemenl  de  pitié,  ni  une  minute  d'hésitation.  Nous  arrivions  à  temps. 
Quelques  jours  plus  tard,  la  plus  grande  partie  du  chemin  de  fer  aurait  été 
détruite. 

La  révolution  laissait  les  autorités  désarmées.  On  se  représente  difficilement 
à  distance  le  désarroi  général  entre  le  moment  où  l'ancien  pouvoir  succombe 
et  celui  où  le  pouvoir  nouveau  s'établit  :  personne  ne  sait  plus  ni  commander 
ni  obéir.  Les  magistrats  suspects  d'attachement  au  régime  tombé  se  gardent 
par-dessus  tout  d'agir  pour  ne  pas  se  rendre  plus  suspects  encore.  Le  gen- 
darme qui  est  resté  par  devoir,  jusqu'à  la  dernière  minute,  le  représentant  de 
l'ordre,  disparaît  (juand  il  ne  peut  plus  le  défendre,  en  attendant  des  jours 
meilleurs. 

Nous  ne  trouvions  sur  notre  roule  ni  une  autorité  debout  ni  une  porte  qui 
s'ouvrit  facilement  pour  nous.  Les  populations,  livrées  à  elles-mêmes,  nous 
regardaient  passer  avec  plus  dinquiélude  que  de  confiance.  Cependant  la 
fermeté  de  nos  chefs  et  l'attitude  résolue  de  nos  soldats  finirent  par  inspirer 
le  respect.  Le  premier  jour  nous  ne  pouvions  obtenir  ni  un  renseigne- 
ment ni  un  concours.  Quels  étaient  les  coupables  qui  avaient  mis  le  feu  aux 
gares,  personne  ne  voulait  le  dire.  Chacun  se  dérobait.  Le  second  jour  nous 
savions  les  noms  des  incendiaires  et  nous  apprenions  même  où  ils  sélaienl 
réfugiés. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  arrêter.  C'est  là  que  se  montra  l'admirable 
bonne  volonté  des  Parisiens.  Pendant  que  les  magistrats  et  les  gendarmes 
disparaissaient,  ils  s'offrirent  pour  les  remplacer.  Nous  les  conduisîmes  dans 
les  maisons  (jui  nous  étaient  désignées,  et,  au  risque  d'être  accueillis  à  coups 
de  fusil,  ils  mirent  la  main  au  collet  des  malfaiteurs.  Un  de  nos  exploits  fut 
d'arrêter  un  petit  bâtiment  à  vapeur  chargé  de  coupables.  La  batellerie 
de  la  Seine  n'avait  pas  participé  tout  entière  aux  dégâts  commis;  mais  le 
personnel  des  incendiaires  se  recrutait  dans  ses  rangs.  Elle  essaya  d'en 
sauver  quelques-uns.  Nous  arrivions  au  port  au  moment  où  le  bâtiment 
suspect  levait  l'ancre.  Nous  fîmes  aussitôt  charger  les  armes  et  nous  décla- 
râmes au  capitaine  que  s'il  continuait  sa  l'oute,  nous  tirerions  sur  lui.  Devant 
celte  énergique  sommation,  il  revint  à  son  point  de  départ  et  nous  livra  ses 
passagers,  que  nous  allâmes  chercher  à  bord  pour  les  conduire  en  prison. 

Nous  étions  alors  à  Vernon.  Là,  un  de  nos  chefs  —  je  ne  sais  plus  lequel  — 
eut  une  idée  de  génie.  En  visitant  les  magasins  du  train  des  équipages  qui 
sont  fort  considérables,  il  y  trouva  une  énorme  quantité  de  vêlements.  11  y 
prit  ce  qu'il  lui  fallait  pour  habiller  nos  hommes.  Dans  l'espace  d'un  après- 
midi,  les  Parisiens  en  blouse  furent  transformés  en  soldats  du  train.  On 
n'imagine  pas  l'effet  de  cette  transformation.  La  confiance  des  hommes  en 
eux-mêmes  en  fut  accrue  et  leur  autorité  morale  doublée.  Ils  se  comportèrent 
dès  lors  en  véritables  soldats,  avec  uu  instinct  commençant  de  la  discipline. 
La  population  que  leurs  costumes  délabrés  ne  rassuraient  guère  se  mit  à  les 
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considérer  d'un  tout  autre  œil  quand  elle  les  vit  pimpants  et  propres  sous  des 
costumes  tout  neufs. 

.  Cela  ne  nous  fut  pas  inutile  quand  nous  arrivâmes  à  Rouen.  Les  habitants 
de  la  ville,  en  apprenant  que  des  bandes  de  Parisiens  s'avançaient  vers  eux,  en 
conçurent  un  véritable  effroi.  Ils  se  croyaient  déjà  menacés  de  pillage,  de 
violences  et  se  tenaient  sur  la  défensive.  Quand,  au  lieu  des  émeutiers  dégue- 
nillés qu'ils  se  représentaient  en  imagination,  ils  virent  arriver  des  gens  en 
uniforme  qui  marchaient  presque  en  bon  ordre  et  ressemblaient  à  des  con- 
scrits plus  qu'à  des  malfaiteurs,  les  visages  s'éclaircirent.  Les  démonstrations 
hostiles  qu'on  nous  préparait  se  changèrent  en  un  accueil  aimable.  Ce  fut 
bien  autre  chose  encore  lorsqu'on  apprit  le  réel  service  que  nous  avions 
rendu  et  le  courage  de  bon  aloi  qu'avaient  montré  nos  hommes.  On  nous 
offrit  alors  l'hospitalité  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville,  d'où  on  ne 
voulait  plus  nous  laisser  partir.  Je  me  vois  encore  entrant  avec  une  écharpe 
tricolore  et  un  grand  sabre  de  cavalerie  à  la  ceinture  chez  le  censeur  du 
lycée,  M.  Genouille,  qui  avait  été  l'un  de  nos  maîtres  à  Louis-le-Grand  et 
auquel  cet  appareil  guerrier  fort  inattendu  inspirait  une  certaine  déférence 
pour  son  ancien  élève. 

II 

Le  métier  de  soldat,  dont  je  faisais  l'apprentissage  sur  la  route  de  Rouen 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1848,  allait  devenir  celui  de  toute 
l'École.  Il  ne  s'agissait  plus  de  cours  ni  d'études.  Le  gouvernement  avait 
besoin  de  nous  pour  un  autre  devoir;  il  nous  transformait  d'office  en  défen- 
seurs de  l'ordre.  Défenseurs  sans  prestige  avec  nos  habits  et  nos  redingotes 
de  gros  drap  simplement  décorés  aux  collets  des  palmes  universitaires.  Aussi 
n'eut-on  rien  de  plus  pressé  que  de  nous  mettre  sur  le  môme  pied  que  l'Ecole 
polytechnique  en  nous  donnant  comme  à  elle  un  costume  militaire. 

L'histoire  de  notre  costume  est  restée  dans  ma  mémoire  comme  un  des 
épisodes  les  plus  gais  de  cette  époque  extraordinaire.  Pour  le  composer,  on 
avait  nommé  une  commission  où  figuraient  notre  directeur,  M.  Dubois  (de 
la  Loire-Inférieure),  un  intendant  militaire,  un  tailleur,  et  que  présidait 
M.  Letronne,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  directeur  des 
Archives  nationales.  Pourquoi  M.  Letronne?  Sans  doute  parce  qu'il  avait 
beaucoup  étudié  la  peinture  dans  sa  jeunesse  et  qu'on  espérait  trouver  chez 
lui,  soit  dans  sa  collection  personnelle,  soit  aux  Archives,  quelques  dessins 
suggestifs;  c'était  un  petit  homme  au  visage  rasé,  aux  traits  fins,  aux  cheveux 
naturellement  bouclés.  Il  se  tira  fort  spirituellement  de  cette  présidence 
improvisée.  Si  je  m'en  souviens  bien,  il  n'y  eut  du  reste  qu'une  seule  séance, 
à  laquelle  je  fus  conduit  officiellement  par  notre  directeur.  D'où  me  venait 
cet  honneur?  D'un  vote  tout  récent  de  mes  camarades.  La  difficulté  de  main- 
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tenir  l'ordre  sans  forces  régulières  organisées  augmentait  chaque  jour.  Le 
gouvernement  était  fort  inquiet;  il  cherchait  des  soldats  et  des  officiers.  En 
même  temps  qu'avec  une  rare  prévoyance  il  créait  les  bataillons  de  la  garde 
mobile,  il  invitait  les  grandes  écoles  de  l'État  :  l'École  normale  supérieure, 
l'École  centrale,  l'École  des  Beaux-Arts,  l'École  d'Alfort,  à  choisir  chacune 
par  voie  d'élection  deux  capitaines  d'état-major  qui,  avec  un  certain  nombre 
d'élèves  de  l'École  polytechnique  et  de  Saint-Cyr,  renforceraient  l'état-major 
de  la  garde  nationale  devenu  insuffisant.  La  section  des  Lettres  de  l'École 
normale  voulut  bien  m'élire  pendant  que  la  section  des  Sciences  élisait  l'ex- 
cellent M.  Debray,  mort  il  y  a  quelques  années  membre  de  l'Institut.  Il  fallait 
monter  à  cheval.  Nous  étions  en  général  de  pauvres  cavaliers.  Je  crois  me 
rappeler  que  M.  Debray  et  moi,  nous  fûmes  surtout  élus  parce  qu'ayant  pris 
au  collège  des  leçons  d'équitation  nous  savions  nous  tenir  à  peu  près 
en  selle. 

Voici  donc  le  nouveau  capitaine  d'état-major  introduit  devant  la  commission 
présidée  par  M.  Letronne.  Comment  l'habillerait-on ?  Lui  donnerait-on  un 
habit  ou  une  tunique?  Un  sabre  ou  une  épée?  J'entendis  une  savante  disser- 
tation sur  les  avantages  de  la  tunique  qui  protège  mieux  le  corps,  surtout  les 
entrailles,  et  je  dois  dire  que,  des  orateurs  qui  prirent  la  parole,  ce  fut  le 
tailleur  qui  me  parut  le  plus  éloquent;  soutenu  par  notre  directeur  qui  n'était 
pas  fâché  de  voir  ses  élèves  bien  habillés,  il  insistait  pour  qu'on  relevât  notre 
uniforme  par  une  écharpe  comme  cela  se  fait  dans  beaucoup  d'armées  étran- 
gères. Mais  l'écharpe  parut  ambitieuse.  A  mon  grand  regret,  on  nous  la  refusa. 
On  finit  par  adopter  un  uniforme  qui  n'était  pas  sans  élégance.  Une  tunique 
foncée  à  un  seul  rang  de  boutons,  avec  un  col  de  velours  vert  décoré  de 
palmes  universitaires  en  or,  avec  des  parements  également  en  velours  vert, 
un  pantalon  de  même  couleur  que  la  tunique  relevé  par  une  large  bande  de 
drap  vert,  un  chapeau  orné  d'une  grosse  torsade  en  or  et  une  épée  attachée 
par  un  ceinturon  de  cuir  noir. 

Une  fois  l'École  habillée,  on  lui  donna  des  fusils  et  des  instructeurs  mili- 
taires. La  philosophie,  les  lettres,  l'histoire,  les  mathématiques,  la  chimie, 
la  physique,  furent  reléguées  au  second  plan.  Le  maniement  d'armes  et 
l'école  de  peloton  les  remplacèrent.  Lorsque  des  hommes  d'une  intelligence 
et  d'une  instruction  à  peu  près  égales  manœuvrent  ensemble,  ils  se  forment 
plus  facilement  et  mieux  que  des  natures  incultes  et  ignorantes  mêlées  à  des 
gens  cultivés.  C'est  le  secret  de  la  supériorité  incontestable  du  bataillon  de 
Saint-Cyr  sur  les  bataillons  ordinaires.  D'ailleurs  l'amour-propre  s'en  môle; 
l'esprit  de  corps,  le  point  d'honneur  stimulent  la  bonne  volonté  de  chacun.  Je 
ne  sais  si  nos  instructeurs  voulaient  nous  llatlcr,  mais  au  bout  de  deux  mois 
ils  nous  assuraient  que  nous  manœuvrions  aussi  bien  que  des  Saint-Cyriens 
qui  auraient  commencé  en  môme  temps  que  nous. 

Dans  la  matinée,  M.  Debray  et  moi,  nous  prenions  part  aux  exercices  de  nos 
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camarades;  mais  le  reste  du  temps  nous  le  passions  à  l'élat-mnjor  de  la 
garde  nationale,  au  rez-de-chaussée  du  palais  des  Tuileries,  en  compagnie 
des  capitaines  élus  par  les  différentes  écoles,  de  quelques  Saint-Cyriens  el 
de  quelques  élèves  de  l'École  polytechnique.  A  chaque  instant  l'un  de  nous 
recevait  l'ordre  de  monter  à  cheval,  de  porter  les  instructions  du  général  aux 
extrémités  de  Paris,  jusque  dans  la  banlieue,  de  prévenir  des  violences,  de 
dissiper  des  rassemblements  populaires,  de  faire  entendre  raison  aux  esprits 
exaltés  :  missions  délicates,  quelquefois  dangereuses,  mais  dont  nous  nous 
tirions  en  général  à  notre  honneur,  grâce  au  prestige  que  conservait  encore 
la  jeunesse  des  écoles. 

On  me  permettra  de  ne  raconter  que  ce  que  j'ai  vu.  Dans  cet  immense 
Paris,  nous  étions  comme  sur  un  champ  de  bataille  où  chacun  ne  voit  qu'un 
coin  de  la  mêlée.  Jusqu'au  15  mai  nous  parvînmes  sans  trop  de  peine  à  faire 
respecter,  partout  où  nous  paraissions,  l'autorité  du  gouvernement.  Mais  la 
journée  du  15  mai  nous  fit  entrevoir  un  avenir  gros  de  menaces.  Il  suffit  d'une 
fausse  manœuvre  ou  d'une  défaillance  du  général  de  la  garde  nationale  pour 
laisser  envahir  l'Assemblée  constituante.  Le  peuple  de  Paris  que  nous  avions 
contenu  jusque-là  commençait  à  nous  échapper  pour  porter  la  main  sur  la 
représentation  nationale,  sur  les  élus  du  suffrage  universel. 

Au  moment  où  le  général  de  Courlais  faiblissait  ou  trahissait,  son  chef  d'élal- 
major,le  colonel  Guinard,  sauva  la  situation  par  une  promptitude  de  résolution 
dont  j'eus  la  bonne  fortune  d'être  l'exécuteur.  J'étais  seul  avec  lui  dans  son 
cabinet  lorsque  nous  arriva  la  nouvelle  de  l'envahissement  de  l'Assemblée  et 
de  la  dispersion  des  représentants.  On  nous  annonçait  en  même  temps  qu'un 
gouvernement  révolutionnaire  s'organisait  à  l'Hôtel  de  Ville  et  qu'on  appelait 
aux  armes  la  population  des  faubourgs.  L'heure  était  décisive.  Si  les  émeuliers 
qui  venaient  de  dissoudre  l'Assemblée  s'emparaient  par  surcroît  de  l'Hôtel  de 
Ville,  ils  devenaient  les  maîtres  de  Paris  et  de  la  France.  Le  gouvernement 
provisoire  disparaissait  devant  les  sectaires  des  clubs  et  les  agents  de  Blanqui. 

Pendant  que  nous  délibérions  sur  ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans  une 
conjoncture  aussi  critique,  nous  aperçûmes  une  légion  que  nous  connaissions 
bien,  la  sixième,  une  des  plus  dévouées  et  des  plus  sûres,  qui  suivait  la  rue 
de  Rivoli  en  longeant  la  grille  des  Tuileries  pour  aller  au  secours  de  l'As- 
semblée. La  résolution  du  colonel  Guinard  fut  aussitôt  prise.  «  Ces  hommes  se 
trompent  de  chemin,  me  dit-il;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  à  l'Assemblée  qui  est 
maintenant  dispersée.  Le  danger  est  à  l'Hôtel  de  Ville.  Capitaine,  sautez  par 
la  fenêtre  (heureusement  nous  étions  au  rez-de-chaussée),  rattrapez  la  sixième 
légion  et  conduisez-la  à  l'Hôtel  de  Ville.  Vous  y  entrerez  par  la  force,  s'il  le 
faut,  et  vous  y  resterez  coûte  que  coûte.  » 

Je  passais  à  cette  époque  pour  un  des  meilleurs  coureurs  de  l'École,  où  nous 
jouions  aux  barres  avec  passion.  Je  sautai  dans  le  jardin  et  je  rattrapai  la  tête 
de  la  colonne  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Castiulione.  Le  colonel  de  la  sixième 
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légion  n'était  pas  à  sa  tête.  Heureusement  le  lieutenant-colonel  qui  le  rem- 
plaçait, M.  Watrin.  de  Metz,  mon  compatriote,  me  connaissait  personnelle- 
ment. Je  lui  expliquai  en  quelques  mots  ce  qui  se  passait,  ce  qu'on  attendait 
de  lui  cl  j'eus  la  bonne  fortune  de  le  convaincre.  Il  fallait  qu'il  s'en  rapportât  à 
moi  puisque  je  ne  lui  apportais  (ju'un  ordre  verbal.  Aussitôt,  pour  gagner  du 
temps,  nous  traversâmes  les  Tuileries  en  diagonale,  en  prenant  le  chemin  des 
quais.  C'était  un  léger  raccourci,  surtout  c'était  une  voie  moins  encombrée. 
Comme  nous  l'avions  prévu,  nous  ne  rencontrâmes  sur  notre  route  aucune 
difficulté. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  débouchions  au  pas  de  course  sur  la  place  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Là  nous  attendait  un  spectacle  tout  à  fait  singulier.  Les  fenêtres 
de  l'établissement  municipal  étaient  garnies  de  personnes  qui  n'appartenaient 
ni  au  gouvernement,  ni  à  l'administration,  qui  s'installaient  là  comme  en  pays 
conquis  et  lançaient  sur  la  place  des  appels  aux  armes.  On  reconnaissait  parmi 
elles  quelques-uns  des  habitués  et  des  orateurs  des  clubs  les  plus  violents. 
C'étaient  ceux-là  mêmes  qui  répétaient  chaque  soir  qu'on  allait  se  débarrasser  de 
Lamartine,  comme  d'un  endormeur  du  peuple.  L'attentat  était  flagrant,  l'usur- 
pation sur  la  volonté  nationale  manifeste. 

Chose  extraordinaire,  indice  particulier  du  désordre  des  temps  !  Un  général 
de  division  et  deux  régiments  d'infanterie,  les  armes  en  faisceaux,  assistaient 
impassibles  à  cette  prise  de  possession  du  pouvoir.  Je  m'approchai  du  général 
en  lui  demandant  pourquoi  il  n'agissait  pas.  Il  me  répondit  philosophiquement  : 
»  Je  n'ai  pas  d'ordres  ».  C'était  cependant  un  brave  soldat,  le  général  Fouchcr, 
ancien  commandant  de  la  division  de  Metz.  Auprès  de  lui  son  aide  de  camp, 
M.  Husson  de  Prailly,  qui  devait  être  tué  dans  les  journées  de  Juin,  se  mordait 
les  lèvres  pour  ne  pas  éclater.  La  révolution  de  Février  avait  émoussé  chez 
beaucoup  de  chefs  la  trempe  des  caractères.  Ils  demeuraient  inquiets  et 
irrésolus,  ils  ne  discernaient  pas  le  devoir.  Une  première  émeute  ayant  eu  raison 
contre  eux,  ils  se  demandaient  si  les  émeutiers  du  jour  ne  seraient  pas  une 
seconde  fois  les  vainqueurs  du  lendemain. 

Nous,  nous  n'étions  pas  comme  le  général.  Nous  avions  reçu  des  ordres 
formels  et  nous  comprenions  la  nécessité  d'y  obéir.  Après  nous  être  retournés 
vers  nos  hommes,  après  avoir  reconnu  avec  joie  qu'ils  étaient  pleins  d'ardeur, 
nous  marchâmes  résolument  vers  la  porte  centrale  de  l'Hôtel  de  Ville.  Le  lieu- 
tenant-colonel Walrin  et  le  chef  de  bataillon  Lecourbe,  commandant  du 
premier  bataillon  de  la  sixième  légion,  neveu  du  général  de  ce  nom,  ne  me 
quittaient  pas.  La  grille  qui  entoure  le  monument  était  fermée  ainsi  que  la 
porte.  Ce  fut  un  jeu  pour  nous  d'escalader  la  grille.  La  porte  résistait  sous  nos 
coups,  mais  en  voyant  qu'on  allait  l'enfoncer,  ceux  qui  se  tenaient  derrière, 
finirent  par  l'entre-bâiller.  Plus  mince  que  mes  voisins,  j'entrai  par  l'ouverture 
et  me  trouvai  un  instant  prisonnier.  Heureusemennt  nos  adversaires  n'avaient 
pas  d'armes;  je  fus  dégagé  tout  de  suite  par  le  premier  rang  des  gardes  nationaux. 
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Que  se  passa-t-il  alors  dans  mon  esprit?  Fut-ce  le  résultat  de  mes  conver- 
sations avec  le  colonel  Guinard?  Fut-ce  au  contraire  une  inspiration  person- 
nelle, le  sentiment  d'un  danger  imminent?  Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  je  vis  nos 
gardes  nationaux  si  animés  et  les  envahisseurs  de  l'Hôtel  de  Ville  si  peu  en  état 
de  se  défendre  qu'il  me  parut  nécessaire  d'empêcher  à  tout  prix  l'elTusion  du 
sang.  Si  quelque  violence  était  exercée  contre  des  hommes  désarmés  et  en 
désarroi,  quel  parti  n'allait  pas  en  tirer  l'élément  révolutionnaire?  Ne  dirait-on 
pas  le  soir  dans  les  faubourgs  que  les  frères  et  amis,  les  véritables  défenseurs 
du  peuple,  venaient  d'être  égorgés  par  la  garde  nationale? 

Tout  plein  de  cette  idée,  je  me  plaçai  sur  la  dernière  marche  du  grand 
escalier  de  l'Hôtel  de  Ville  et,  arrêtant  au  passage  chaque  rang  de  gardes 
nationaux  qui  montaient,  je  faisais  remettre  au  fourreau  les  baïonnettes  désor- 
mais inutiles.  Le  défilé  dura  près  d'une  heure;  je  ne  quittai  pas  mon  poste  un 
instant  et  lorsque  Lamartine  arriva,  les  vêtements  en  désordre,  le  visage  pâle, 
les  traits  fatigués,  nous  demandant  avec  anxiété  ce  qui  s'était  passé,  nous 
pûmes  lui  remettre  l'Hôtel  de  Ville  et  les  prisonniers  que  nous  y  avions  faits, 
sans  que  cette  victoire  fût  troublée  pour  lui  et  pour  nous  par  aucun  remords. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  officiers  de  la  sixième  légion,  en  m'olîrant  un 
banquet,  voulaient  bien  dire  que  le  ià  mai  184S  l'École  normale  les  avait  aidés 
à  sauver  la  patrie.  Je  déclinai  les  félicitations  personnelles  qui  m'étaient 
adressées,  pour  les  reporter  sur  notre  chère  maison  et  sur  le  chef  d'étal-major 
dont  je  n'avais  été  que  l'instrument. 

Les  journées  qui  suivirent  furent  remplies  pour  nous  d'inquiétudes.  Nous 
avions  réussi  à  arrêter  un  mouvement  pacifique,  n'allions-nous  pas  nous 
trouver  en  face  d'une  insurrection  armée?  La  propagande  révolutionnaire  con- 
tinuait, enflammée,  implacable.  Les  membres  du  gouvernement  provisoire,  des 
républicains  authentiques,  qui  avaient  cent  fois  donné  des  gages  à  leur  parti, 
étaient  représentés  comme  inféodés  à  la  réaction.  Nous  sentions  autour  de 
nous  le  mécontentement  gronder  et  grandir. 

Le  gouvernement  prenait  déjà  ses  mesures  en  prévision  d'une  lutte  qui 
paraissait  inévitable.  Un  homme  d'une  grande  droiture  et  d'une  grande  énergie, 
très  républicain,  mais  très  ferme,  Clément  Thomas,  remplaçait  à  la  tête  de  la 
garde  nationale  l'incapable  général  de  Courtais.  Des  régiments  intacts  qui 
n'avaient  pas  traversé  les  scènes  énervantes  des  journées  de  Février  entraient 
dans  Paris.  Les  généraux  d'Afrique,  Cavaignac,  Lamoricière,  Duvivier,  arri- 
vaient l'un  après  l'autre. 

Malgré  tant  de  bonnes  volontés  et  tant  de  courages,  tout  cela  ne  nous  eût 
pas  sauvés  si  le  gouvernement  n'avait  pris  dès  l'origine  la  précaution  d'or- 
ganiser et  d'armer  les  bataillons  de  la  garde  mobile.  Ces  vingt  mille  hommes 
qu'il  avait  revêtus  d'un  costume  militaire,  disciplinés,  exercés,  eussent  presque 
tous  passé  à  l'émeute  s'il  ne  les  avait  heureusement  transformés  en  soldats  de 
l'ordre.  C'étaient  en  général  de  très  jeunes  gens,  enfants  ou  plutôt  gamins  de 
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Paris,  arrachés  par  la  solde,  par  l'uniforme  el  par  la  discipline  aux  tentations 
de  la  rue.  Peu  à  peu  les  officiers  qu'ils  s'étaient  donnés,  qu'ils  avaient  choisis 
eux-mêmes  dans  la  bourgeoisie  libérale  ou  parmi  les  anciens  militaires,  leurs 
sous-officiers  qui  sortaient  en  général  de  l'armée,  avaient  exercé  sur  eux  une 
action  bienfaisante.  Quand  arrivèrent  les  journées  de  Juin,  ils  étaient  déjà 
détachés  de  leur  ancien  milieu,  mûrs  pour  la  défense  de  l'ordre.  Ils  le  défen- 
dirent avec  un  courage  héro'ique,  quelquefois  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  avec 
férocité. 

Au  premier  moment  on  se  demanda  ce  qu'ils  feraient  entre  leurs  amis  de 
la  veille  et  ceux  du  lendemain.  Les  insurgés  ne  leur  laissèrent  pas  la  liberté 
du  choix.  Attaqués  des  premiers,  attirés  peut-être  dans  quelque  guet-apens, 
ils  répondirent  à  cette  provocation  par  un  long  cri  de  vengeance.  Tous 
ceux  que  nous  vîmes  au  feu.  superbes  d'audace  et  d'élan,  croyaient  venger 
quelques-uns  de  leurs  camarades  assassinés,  martyrisés  par  les  émeutiers. 
Ils  s'excitaient  entre  eux  en  se  racontant  des  scènes  horribles.  L'histoire 
ou  la  légende  du  mobile  scié  entre  deux  planches  fit  en  un  clin  d'œil  le  tour 
des  bataillons. 

Dès  le  début  de  l'insurrection,  l'Assemblée  nationale  menacée  s'entoura  de 
toutes  les  forces  dont  elle  était  sûre.  L'École  normale,  tout  entière,  fut  invitée 
à  se  rendre  en  armes  auprès  des  représentants  du  pays.  Nous  sortîmes  en  bon 
ordre,  ayant  à  notre  tète  le  directeur,  qui  s'était  coifte  d'une  casquette  et  portait 
sur  sa  redingote  une  épée  prise  à  l'un  de  nous.  Arrivés  à  la  rue  Soufflot  alors 
en  construction,  nous  nous  trouvâmes  en  face  d'une  barricade  que  venaient 
d'improviser  avec  des  moellons  quelques  habitants  du  quartier.  Notre  situation 
pouvait  devenir  critique.  En  même  temps  que  nous  voyions  devant  nous  se 
dresser  des  insurgés,  derrière  nous  se  massait  sur  la  place  du  Panthéon  un 
bataillon  de  gardes  nationaux  singulièrement  suspects.  La  plupart  d'entre  eux 
chargeaient  leurs  armes  avec  affectation  et  nous  regardaient  déjà  d'un  air 
menaçant.  Le  temps  du  prestige  de  la  jeunesse  des  écoles  était  passé  pour  ne 
plus  reparaître;  la  haine  des  classes  commençait.  En  juillet  d8')0  et  en 
février  1848,  les  fils  de  bourgeois  conduisaient  les  ouvriers;  cette  fois  les 
ouvriers  se  retournaient  contre  les  fils  de  bourgeois. 

Nous  fûmes  tirés  de  ce  pas  difficile  par  l'intervention  de  M.  Pinel  Grand- 
champ,  maire  du  V"  arrondissement.  Il  monta  sur  la  barricade  et  nous 
adressa  une  harangue  équivoque.  Il  nous  sembla  qu'il  ménageait  tout  le  monde, 
peut-être  un  peu  plus  les  insurgés  à  cùté  desquels  il  était  que  l'Assemblée 
nationale  dont  il  était  loin.  Plus  tard  on  lui  fit  payer  cher  son  rôle  dans  l'in- 
surrection. Il  fut  jugé  et  condamné.  J'ignore  ce  qu'il  avait  fait  pour  cela. 
Mais  nous  fûmes  convaincus,  au  moment  même  où  il  nous  parlait,  qu'il  avait 
surtout  voulu  nous  sauver  en  nous  empêchant  d'être  pris  entre  deux  feux. 
Grâce  à  lui,  la  barricade  s'ouvrit  devant  nous  et  nous  pûmes  arriver  sans 
encombre  au  siège  de  l'Assemblée.  Là  notre  arrivée  fut  égayée  par  up  incident 
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comique  qui  conlrastail  avec  la  gravité  des  événemenls.  On  prenait  des  pré- 
cautions pour  ne  laisser  entrer  dans  l'intérieur  du  palais  aucune  personne 
suspecte;  une  police  rigoureuse  s'exerçait  aux  portes.  Le  costume  à  demi 
guerrier  de  notre  directeur  et  surtout  sa  casquette  inspiraient  des  inquiétudes; 
on  lui  refusait  l'entrée;  nous  fûmes  obligés  d'intervenir  pour  lui  épargner  cette 
humiliation. 

L'Assemblée  qui,  dans  un  premier  moment  d'inquiétude,  croyait  avoir  besoin 
de  nous  pour  se  garder,  se  rassura  bientôt.  Bien  loin  d'être  menacée  de  subir 
la  guerre,  elle  la  portail  résolument  sur  tous  les  points  de  Paris  où  éclatait 
l'insurrection.  On  n'admirera  jamais  assez  l'énergie  que  déployèrent  dans  cette 
circonstance  les  représentants  du  peuple.  Revêtus  de  leurs  insignes,  en  lête 
des  soldats  ou  des  gardes  mobiles,  ils  marchaient  sur  les  barricades  pour 
défendre,  au  péril  de  leur  vie,  la  loi,  l'intégrité  de  la  représentation  nationale, 
les  volontés  du  suffrage  universel  violées  par  l'insurrection  d'une  minorité 
contre  les  élus  de  la  nation.  C'est  là  que  Dornès  tomba  mortellement  frappé 
et  que  Bixio  eut  la  poitrine  traversée  par  une  balle. 

Dans  ce  rôle  actif  les  représentants  n'avaient  plus  besoin  d'une  garde 
immobilisée  au  siège  de  leurs  délibérations.  Ils  demandaient  surtout  des 
officiers  d'ordonnance,  des  jeunes  gens  résolus  à  les  accompagner  au  feu.  Un 
certain  nombre  de  mes  camarades  remplirent  cet  office  avec  un  grand  cou- 
rage. Debray.  calme  et  intrépide,  se  multiplia  dans  les  postes  périlleux.  Dansin 
accompagna  Boulay  de  la  Meurthe  à  l'attaque  du  Panthéon,  y  fut  légèrement 
blessé  d'une  balle  au  pied  et  reçut  la  croix  pour  sa  belle  conduite. 

Une  fois  l'École  normale  installée  à  l'Assemblée,  j'étais  naturellement 
retourné  à  l'état-major  où  m'appelait  le  devoir.  Clément  Thomas,  notre 
nouveau  général,  m'avait  pris  en  affection,  depuis  le  jour  où  l'on  avait  tin* 
sur  nous  un  coup  de  pistolet  pendant  que  nous  traversions  le  pont  de  la 
Concorde  pour  nous  rendre  à  la  Chambre.  Il  ne  me  ménagea  pas  et  je  lui  en 
sus  gré.  Après  m'avoir  lui-même  conduit  au  feu,  pour  s'assurer  que  je  n'y  ferais 
pas  trop  mauvaise  figure,  il  me  détacha  auprès  du  général  de  Bréa  auquel  le 
gouvernement  confiait  une  mission  périlleuse.  Il  s'agissait  d'enlever  les  barri- 
cades derrière  lesquelles  se  retranchaient  les  insurgés  au  sud  de  Paris  le  long 
des  boulevards  extérieurs,  de  la  barrière  Saint-Jacques  à  la  barrière  d'Italie. 
On  voulait  les  débusquer  en  même  temps  au  sud  et  au  nord  pour  concentrer 
ensuite  toutes  les  forces  de  l'attaque  sur  le  faubourg  Saint-Antoine,  leur 
dernière  forteresse.  Pendant  qu'un  corps  de  troupes  opérait  au  nord,  le  général 
de  Bréa  manœuvrait  au  midi. 

Mon  nouveau  général  appartenait  au  cadre  de  réserve  et  traversait  Paris  un 
peu  au  hasard.  Le  gouvernement  qui  manquait  d'hommes  le  saisit  au  passage 
pour  lui  confier  de  nouveau  un  commandement  actif.  Dans  sa  tenue,  dans  ses 
allures,  dans  ses  gestes,  dans  sa  manière  de  parler  vive  et  colorée,  jusque  dans 
ses  cheveux  qu'il  portait  flottants  sur  les  épaules,  on  reconnaissait  le  Méridional. 
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Il  était  né  en  effet  à  Menton  où  sa  maison  conserve  une  inscription  comniémo- 
rative.  A  côté  du  soldat,  il  y  avait  en  lui  du  poète  et  de  l'acteur. 

Disposant  d'un  bataillon  d'infanterie,  d'un  bataillon  de  garde  nationale, 
d'une  batterie  d'artillerie  et  d'un  peloton  de  cuirassiers,  il  marchait  devant  lui 
avec  une  confiance  absolue  dans  le  succès.  Il  était  convaincu  qu'il  ne  serait 
même  pas  nécessaire  de  tirer  un  coup  de  fusil,  que  sa  seule  présence,  sa  seule 
éloquence  amèneraient  les  insurgés  à  mettre  bas  les  armes.  Il  parlait  bien, 
avec  une  pantomime  un  peu  théAtrale,  mais  avec  un  feu  et  une  émotion  qui 
saisissaient  les  foules.  C'est  ce  qui  le  perdit. 

Nous  marchions  en  tète  de  notre  colonne  d'infanterie,  le  général,  le  lieu- 
tenant-colonel Thomas,  le  commandant  Gobert  de  la  garde  nationale,  le  capi- 
taine de  Mangin  de  l'état-major  de  l'armée  et  moi.  Les  barricades  que  nous 
avions  reçu  mission  d'enlever  étaient  tout  à  fait  primitives.  De  ce  côté  de 
Paris,  les  insurgés  s'étaient  bornés  à  fermer  les  grilles  des  barrières  qui  don- 
naient accès  dans  la  ville  et  à  amonceler  derrière  ces  barrières  des  omnibus, 
des  voitures  de  maraîcher,  des  monceaux  de  pavés.  Des  hommes  armés  mon- 
taient la  garde  pour  ne  laisser  entrer  ni  sortir  personne.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes à  la  barrière  Saint-Jacques,  la  première  qui  se  trouvait  sur  notre  che- 
min, le  général  entra  aussitôt  en  pourparlers  avec  quelques  délégués  des 
insurgés  qui  paraissaient  comme  lui  animés  d'intentions  pacifiques.  On  nous 
ouvrit  la  grille ,  on  fit  cercle  autour  de  nous  et  notre  chef  prit  la  parole  en 
termes  très  conciliants;  il  annonça  que  le  gouvernement,  touché  de  la  misère 
des  ouvriers,  venait  d'abaisser  le  prix  du  pain  et  il  termina  en  demandant  net- 
tement que  le  terrain  fût  déblayé  de  tous  les  obstacles  qu'on  y  avait  accumulés. 

L'effet  de  cette  harangue  vibrante  fut  immédiat.  Les  pauvres  diables  qui 
s'attendaient,  en  nous  voyant  venir,  à  recevoir  et  à  rendre  des  coups  de  fusil, 
furent  enchantés  d'en  être  quittes  pour  la  peur.  Il  y  avait  parmi  eux  quelques 
anciens  soldats.  L'uniforme  du  général,  sa  crtlnerie,  son  langage  paternel,  les 
touchèrent  jusqu'aux  larmes,  larmes  de  misère  et  de  faim  autant  que  d'émotion. 
En  quittant  la  barrière  nous  pûmes  annoncer  au  gouvernement  que  la  barrière 
n'existait  plus,  qu'à  cette  entrée  de  Paris,  la  circulation  était  rétablie. 

Cette  victoire  si  prompte  et  si  facile  porta  au  comble  la  confiance  que  le 
général  avait  naturellement  en  lui-môme.  Il  se  crut  plus  que  jamais  en  mesure 
d'obtenir  toutes  les  capitulations;  cependant  nous  avions  reçu,  chemin  faisant, 
un  avis  qui  était  de  nature  à  nous  faire  réfléchir.  Pendant  que  nous  longions 
les  boulevards  extérieurs  dans  la  direction  de  la  barrière  d'Italie,  j'occupais 
l'extrême  droite  de  la  tète  de  colonne.  Tout  à  coup  un  ouvrier  qui  nous 
avait  suivis  s'approcha  do  moi  et  me  dit  à  voix  basse:  «  Prenez  garde.  Vous 
venez  d'être  bien  accueillis  tout  à  l'heure.  Vous  aviez  affaire  à  de  braves  gens. 
Il  n'en  sera  pas  de  môme  à  la  barrière  d'Italie.  Il  y  a  là  des  repris  de  justice 
qui  vous  feront  certainement  un  mauvais  parli.  Surloul  n'entrez  pas  dans  la 
barricade;  il  vous  en  coulerait  cher.  » 
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Je  regardai  bien  en  face  mon  interlocuteur.  Il  avait  une  figure  ouverte  et 
honnête,  une  figure  d'ancien  soldat.  Sa  voix  tremblait  en  me  parlant.  11  était 
évidemment  sincère  et  il  voulait  nous  sauver.  Que  n'a-t-il  été  écouté  !  Je  fis  ce 
que  je  pus  pour  cela  et  je  répétai  immédiatement  au  général,  en  la  soulignant 
encore,  la  confidence  si  grave  que  je  venais  de  recevoir.  11  m'écouta  avec  la 
sérénité  aimable  qui  lui  était  habituelle  et  il  me  promit  d'être  prudent.  Je 
croyais  fermement  qu'il  le  serait.  J'avais  compté  sans  l'optimisme  naturel  et  la 
mobilité  d'impression  d'un  tempérament  méridional.  Peut-être  après  notre 
entretien  eut-il  un  instant  de  défiance  et  d'inquiétude.  Quand  il  arriva  devant 
la  barricade,  sa  nature  confiante  avait  déjà  repris  le  dessus.  Sans  hésitation, 
sans  réflexion,  par  une  sorte  d'entraînement  irrésistible,  il  alla  se  livrer  lui- 
même  à  ses  assassins.  Ce  qui  se  passa  alors  fut  un  des  plus  odieux  épisodes 
de  l'odieuse  guerre  civile.  Nous  n'étions  pas  des  combattants,  nous  n'avions 
pas  échangé  un  coup  de  fusil.  Nos  1500  hommes  et  nos  bouches  à  feu  pre- 
naient position  en  face  de  la  barricade.  Aucun  signal  d'attaque  n'avait  été 
donné  de  part  ni  d'autre.  11  semblait  même  que  la  démonstration  de  notre 
force  écrasante  dût  suffire  pour  amener  la  soumission  des  insurgés.  Leur 
amoncellement  d'omnibus,  de  voitures  et  de  pavés  n'aurait  pas  résisté  un 
quart  d'heure  à  nos  canons. 

C'est  ainsi  que  nous  le  comprîmes  tous  lorsque  nous  vîmes  trois  parlemen- 
taires sortir  de  la  barricade  et  demander  un  entretien  au  général.  Celui-ci 
s'avança  aussitôt  dans  le  grand  espace  vide  qui  nous  séparait,  emmenant  avec 
lui  le  commandant  Gobert  et  le  capitaine  de  Mangin.  Le  lieutenant-colonel 
Thomas  et  moi,  nous  restâmes  par  ordre  un  peu  en  arrière  à  la  tête  de  nos 
hommes.  Nous  n'étions  pas  assez  éloignés  cependant  pour  ne  pas  entendre  ce 
qui  se  disait.  L'entretien  se  faisait  à  voix  haute,  les  parlementaires  insistaient 
pour  que  le  général  et  ses  deux  compagnons  les  suivissent.  Ils  parlaient  de 
l'effet  que  produirait  la  présence  d'un  chef  de  l'armée  au  milieu  des  insurgés. 
En  le  voyant,  on  reprendrait  confiance  et  on  mettrait  bas  les  armes.  Je 
m'attendais  à  un  refus,  tout  au  moins  à  une  demande  d'otages.  Nous  ne  pou- 
vions supposer  que  le  commandant  d'un  corps  de  troupes  se  mît  sans  condition 
à  la  merci  de  l'ennemi. 

Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva  avec  une  telle  rapidité  que  ni  le  lieutenant- 
colonel  Thomas,  ni  moi  nous  n'eûmes  le  temps  de  nous  reconnaître.  A  peine 
les  insurgés  avaient-ils  terminé  leur  harangue  que  le  général,  presque  sans 
répondre,  prit  le  chemin  de  la  barricade.  Je  me  précipitai  pour  entrer  avec  lui 
et  j'arrivai  au  moment  où  la  grille  allait  se  refermer.  J'entrais  déjà  lorsqu'il 
m'arrêta  d'un  geste  en  me  disant  simplement  d'une  voix  tranquille  :  «  J'ai  assez 
de  mes  deux  compagnons.  Restez  avec  le  colonel.  Nous  allons  revenir  ».  On 
eût  dit  qu'il  s'agissait  d'une  simple  promenade.  Nous  pensâmes  depuis 
qu'avec  son  esprit  chevaleresque,  il  n'avait  pas  voulu  se  montrer  plus  méfiant 

que  les  insurgés.  Ils  étaient  venus  à  lui  au  nombre  de  trois,  il  allait  à  eux  avec 
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le  même  nombre  de  personnes.  Les  heures  qui  suivirent  peuvent  compter 
parmi  les  plus  douloureuses  qu'il  ait  été  donné  à  des  hommes  de  cœur  de 
traverser.  Nous  restions  immobiles,  paralysés,  sans  instructions,  sans  ordres. 
Nous  entendions  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  le  canon  gronder  et  s'avancer 
par  les  grands  boulevards  vers  la  place  de  la  Bastille.  C'est  là  qu'était  notre 
rendez-vous,  c'est  là  que  nous  aurions  dû  arriver  les  premiers  par  la  rive 
gauche,  mais  les  heures  succédaient  aux  heures  et  le  général  ne  revenait  pas. 
En  face  de  nous  la  barricade  paraissait  presque  déserte;  on  n'y  entendait 
aucun  bruit.  Il  nous  semblait  facile  de  l'enlever.  Mais  donner  le  signal  de 
l'attaque,  c'était  condamner  notre  chef  à  mort.  Nous  attendions  le  cœur  serré 
d'une  inexprimable  angoisse.  Nous  soupçonnions  qu'un  drame  devait  se  passer 
de  l'autre  côté  de  la  barrière;  mais  le  bruit  n'en  arrivait  pas  jusqu'à  nous 
et  nous  cherchions  en  vain  le  moyen  d'y  intervenir.  Trois  heures  au  moins 
se  passèrent  ainsi,  peut-être  davantage. 

Tout  à  coup  nous  vîmes  sortir  de  la  barrière  deux  des  parlementaires  qui 
avaient  invité  le  général  à  y  entrer.  Ils  étaient  tète  nue,  ils  avaient  des  larmes 
dans  la  voix,  ils  paraissaient  désespérés.  Sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  ils 
avaient  attiré  notre  chef  dans  un  piège.  Après  une  longue  discussion,  les  vio- 
lents de  leur  parti  avaient  pris  le  dessus  sur  les  modérés.  Le  général  était  en 
danger  de  mort,  peut-être  même  était-ce  déjà  fini.  Ils  se  remettaient  entre  nos 
mains  comme  des  coupables  involontaires,  mais  comme  des  coupables.  Ils 
s'attendaient  évidemment  à  être  fusillés.  Nous  n'y  pensâmes  pas  une  minute. 
Qu'aurions-nous  fait  de  leurs  vies?  Nous  leur  répondîmes  avec  emportement 
que  leur  place  n'était  pas  auprès  de  nous,  qu'il  ne  leur  restait  qu'un  moyen 
d'expier  leur  faute,  se  faire  tuer  pour  sauver  le  général.  Ils  repartirent  en 
courant  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Silence  lugubre,  rempli  des  plus  funèbres  pressentiments.  La  situation  ne 
pouvait  cependant  se  prolonger.  Où  était  le  devoir?  Quel  ordre  nous  don- 
nait-on? Qu'attendait  de  nous  le  gouvernement?  Au  comble  de  l'embarras  et  de 
l'anxiété,  le  colonel  Thomas,  notre  commandant  provisoire,  finit  par  envoyer 
un  lieutenant  de  cuirassiers  demander  des  instructions  au  général  Gavaignac. 
L'officier  partit  à  franc  étrier  et  revint  de  môme,  son  cheval  blanc  d'écume. 
Les  ordres  étaient  formels  :  enlever  la  barricade  sur  l'heure  sans  aucun  souci 
des  consécjuences,  sans  s'occuper  de  la  vie  du  général  qui  devait  être  mort.  Il 
fallait  que  celte  dernière  forteresse  des  insurgés  du  côté  du  sud  tombât  avant 
la  nuit. 

Au  signal  donné,  nos  soldats  s'élancèrent  avec  un  élan  irrésistible.  En  un 
clin  d'œil  la  barrière  fut  escaladée.  Il  ne  se  trouva  d'ailleurs  personne  pour  la 
défendre,  pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  contre  nous.  Après  l'attentat  commis 
par  quelques  misérables  qui  furent  heureusement  retrouvés  et  punis ,  les 
insurgés  s'étaient  dispersés  dans  toutes  les  directions,  justement  eftVayés  des 
représailles  dont  ils  se  sentaient  menacés.  Ils  firent  bien  de  prendre  la  fuite. 
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11  sorail  difficile  cie  décrire  l'exaspération  de  nos  hommes  quand  nous  décou- 
vrîmes le  corps  du  général  et  celui  du  capitaine  de  Mangin  affreusement  défi- 
guré par  les  coups  de  pistolet  qu'on  lui  avait  tirés  dans  l'oreille.  Ce  fut  tout  le 
long  de  la  colonne  un  cri  d'indignation  et  de  vengeance.  Ceux  qui  avaient 
assassiné  et  mutilé  des  parlementaires,  des  officiers  français  dont  toutes  les 
nations  étrangères  auraient  respecté  le  caractère  sacré,  ne  méritaient  aucune 
pitié.  Pas  de  quartier  pour  eux.  La  baïonnette  en  avant,  sans  qu'on  pût  les 
retenir,  les  soldats  se  précipitèrent  dans  les  maisons  et  y  massacrèrent  tous  les 
hommes  valides,  heureusement  en  petit  nombre,  qui  y  furent  trouvés.  Nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  arracher  de  leurs  mains  quelques  malheureux  qui 
demandaient  grâce  en  protestant  de  leur  innocence. 

La  veille  déjà,  sur  la  place  du  Panthéon,  où  la  lutte  avait  été  si  sanglante, 
j'avais  vu  les  maisons  fouillées  avec  fureur;  tous  les  hommes  chez  lesquels  on 
trouvait  des  armes  ou  de  la  poudre,  dont  les  mains  étaient  noircies  par  la 
fumée  du  combat,  entraînés  sur  la  place  et  fusillés  sur  l'heure.  Des  monceaux 
de  cadavres  avaient  vengé  la  mort  des  camarades  assassinés  du  haut  des 
fenêtres  ou  par  les  soupiraux  des  caves.  C'est  là  l'horreur  de  la  guerre  civile. 
Les  crimes  contre  l'humanité  qu'elle  commence  par  commettre  rendent  les 
représailles  inévitables  et  effroyables.  Le  barbare  qui  dort  au  fond  de  chacun 
de  nous  se  réveille  au  contact  des  barbaries  populaires. 

Quand  les  gardes  nationaux  qui  formaient  l'arrière-garde  de  notre  colonne 
apprirent  qu'un  aide  de  camp  du  général  avait  été  tué  avec  lui,  on  crut  que 
c'était  moi.  Il  y  avait  là  des  gens  de  noire  quartier  qui  me  connaissaient,  qui 
s'intéressaient  à  l'École.  Un  de  nos  professeurs  les  plus  aimés,  M.  Wallon, 
maître  de  conférences  d'histoire,  portait  le  fusil  dans  le  rang  avec  un  courage 
calme  et  tranquille.  Il  pressa  le  pas  pour  aller  reconnaître  les  cadavres  et 
souleva  avec  anxiété  le  manteau  militaire  que  nous  avions  jeté  sur  le  visage 
défiguré  du  capitaine  de  Mangin.  La  fausse  nouvelle  n'en  courut  pas  moins 
jusqu'à  l'École  normale,  où  l'on  me  crut  perdu.  Si  la  presse  avait  eu  alors  le 
retentissement  qu'elle  a  aujourd'hui,  les  crieurs  de  journaux  auraient  annoncé 
ma  mort  en  l'accompagnant  d'horribles  détails  pour  faire  monter  la  vente. 

Lorsque  je  rentrai  vers  le  soir,  harassé  de  fatigue  et  d'émotion,  pouvant  à 
peine  me  tenir  debout,  mais  vivant,  quel  accueil  chez  mes  camarades,  chez  nos 
excellents  directeurs!  M.  Dubois,  camarade  d'école  et  ami  démon  père,  nature 
généreuse  et  sensible,  avec  des  dehors  un  peu  âpres,  me  serrait  dans  ses  bras, 
les  yeux  pleins  de  larmes,  et  ne  cessait  de  me  dire  :  «  Mon  enfant,  mon  cher 
enfant,  que  j'ai  eu  peur!  »  M.  Vachorot,  directeur  des  éludes,  si  paternel  pour 
nous,  n'était  pas  moins  ému. 

Après  trois  jours  de  combats  sans  trêve,  c'eût  été  bon  de  se  reposer,  de 
respirer  un  peu  auprès  de  ces  cœurs  amis,  mais  je  ne  le  pouvais  pas.  J'avais 
prorais  au  colonel  Thomas  de  ne  pas  l'abandonner  dans  cette  soirée  funèbre. 
Tout  en  faisant  garder  et  en  gardant  nous-mêmes  les  corps  des  victimes,  nous 


L'ECOLE   EX    18i8.  515 

voulions  fouiller  tout  le  quartier,  pousser  nos  reconnaissances  jusqu'à  la 
Seine,  et  arriver  dès  le  malin  au  rendez-vous  de  la  place  de  la  Bastille, 
après  avoir  nettoyé  et  balayé  sur  la  rive  gauche  les  derniers  vestiges  de  l'in- 
surrection. 

L'opération  fut  si  bien  et  si  vigoureusement  conduite  qu'au  point  du  jour,  à 
pied,  uniquement  escorté  de  mon  ordonnance,  je  pus  suivre  dans  toute  son 
étendue  la  rue  Mouffetard,  gagner  les  ponts  et  atteindre  la  rue  Saint-Antoine. 
J'y  arrivai  pour  le  suprême  eflbrt.  Des  pièces  d'artillerie  faisant  face  au  faubourg 
le  couvraient  de  projectiles,  tandis  que  toutes  les  maisons  qui  avaient  accès 
sur  la  place  de  la  Bastille  du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine  étaient  garnies  de 
tirailleurs.  La  dernière  de  ces  maisons,  à  gauche  de  la  place,  touchait  aux 
grands  boulevards.  Un  bataillon  de  mobiles  s'y  maintenait  depuis  la  veille  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices.  Son  commandant,  tous  ses  capitaines  étaient 
hors  de  combat.  On  me  donna  l'ordre  d'en  prendre  le  commandement. 

C'était  le  point  le  plus  rapproché  du  faubourg,  par  conséquent  le  plus 
exposé.  Heureusement  nos  hommes,  déjà  familiarisés  avec  la  guerre  des  rues, 
avaient  pris  à  tous  les  étages  leurs  dispositions  de  combat.  Au  rez-de-chaussée 
et  à  l'entresol,  occupés  par  un  café,  des  billards  dressés  devant  les  fenêtres 
servaient  d'écrans  pour  arrêter  les  projectiles;  aux  étages  supérieurs  les 
fauteuils,  les  canapés,  les  matelas  remplissaient  le  même  office.  Abrités 
derrière  ce  rempart,  les  tireurs  se  ménageaient  des  embrasures  d'où  ils  sur- 
veillaient les  fenêtres  du  faubourg  pour  y  envoyer  leurs  balles  aussitôt  (ju'uno 
forme  humaine  apparaissait. 

Peu  à  peu  du  reste  le  feu  de  l'adversaire  se  ralentit.  A  si  petite  distance, 
n'étant  séparées  du  but  que  par  la  largeur  de  la  place  de  la  Bastille,  nos 
pièces  d'artillerie  rendaient  intenables  les  positions  des  insurgés.  De  notre 
observatoire  nous  apercevions  distinctement  l'effet  de  chaque  coup.  II  y  avait 
surtout  une  maison  d'angle  à  façade  étroite  entre  deux  rues,  dont  les  murs 
s'éventraient  avec  une  rapidité  effrayante.  La  canonnade  dirigée  contre  le 
second  et  le  troisième  étage  y  avait  creusé  un  immonse  trou  béant.  Ce  trou 
s'élargissait  à  chaque  détonation.  On  voyait  \ciiir  le  moment  où  la  p.nlic 
supérieure  de  l'immeuble  s'écroulerait  sur  le  premier  et  le  rez-de-chaussée. 
La  maison  était  en  quelque  sorte  coupée  en  deux  par  un  tir  régulier  et  inces- 
sant. Il  devenait  évident  que  ni  là  ni  dans  aucune  des  maisons  que  nous  avions 
en  face  de  nous  personne  ne  pouvait  tenir. 

Peut-être  pouvait-on  résister  un  peu  mieux  à  l'abri  d'une  immense  barri- 
cade élevée  devant  la  grande  rue  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il  semblait  que 
ce  fût  une  construction  habilement  faite  suivant  les  règles  de  l'art  militaire. 
On  disait  qu'elle  contenait  des  tranchées  intérieures  par  lesquelles  les  com- 
battants pouvaient  se  défiler.  On  disait  môme  que  le  plan  en  avait  été  fait  par 
d'anciens  officiers  du  génie  passés  aux  insurgés.  Qu'il  fût  ou  non  possible  d'y 
résister  encore,  nous  ne  le  savions  pas.  En  tout  cas,  depuis  environ  une  demi- 
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heure,  le  feu  des  iusurgés  avait  cessé  sur  toute  la  ligne  pendant  que  le  nôtre 
redoublait  de  fureur. 

Que  se  préparait-il?  JMéditait-on  contre  nousuneattaque  souterraine? Voulait- 
on  nouslaissercroire  que  la  barricade  était  abandonnée,  et  au  moment  oii  nous 
y  entrerions,  fau-e  sauter  quelques  mines?  Cette  grande  forteresse  menaçante 
et  muette  ne  nous  disait  rien  de  bon.  Les  projets  de  nos  adversaires  étaient 
beaucoup  moins  sombres  que  nous  ne  le  supposions.  Après  avoir  épuisé  toutes 
les  chances  de  la  lutte,  ils  ne  songeaient  plusqu'à  mettre  bas  les  armes. 
Seulement,  comme  nous  le  sûmes  plus  tard,  il  fallait  laisser  le  temps  à  chaque 
combattant  de  regagner  son  logement,  de  laver  les  mains  et  les  visages 
noircis  par  la  poudre,  de  faire  disparaître  avec  les  fusils  toutes  les  traces  de 
la  bataille.  Quand  nous  entrerions  dans  le  faubourg,  nous  devions  y  trouver 
non  plus  des  insurgés,  mais  des  bourgeois  et  des  ouvriers  paisibles  prenant 
le  frais  sur  le  pas  de  leur  porte.  Lorsqu'on  supposa  que  le  temps  nécessaire 
à  cette  transformation  était  écoulé,  le  drapeau  blanc  fut  hissé  au  sommet  de 
la  barricade,  au  bout  d'une  perche. 

Aussitôt  le  feu  cessa  de  notre  côté.  Quelques  minutes  après,  nous  vîmes 
plusieurs  officiers  s'avancer  au  milieu  de  la  place  de  la  Bastille  pour  conférer 
avec  les  délégués  des  insurgés.  La  conférence  fut  rapide  et  définitive.  La  paix 
était  signée.  Nous  en  accueillîmes  la  nouvelle  avec  une  joie  profonde,  par 
humanité,  par  lassitude  et  par  horreur  du  sang  versé. 

Avions-nous  le  droit  d'occuper  déjà  la  grande  barricade  dont  on  racontai! 
tant  de  merveilles,  dont  le  mystère  nous  attirait  depuis  le  matin?  Je  ne  sais  si 
nous  étions  en  règle,  mais  comme  nous  en  étions  les  plus  rapprochés,  nous  y 
entrâmes  résolument  sans  en  demander  la  permission  à  personne.  On  trouva 
sans  doute  que  nous  étions  trop  pressés  et  on  nous  tira  encore  quelques  coups 
de  fusil  du  haut  des  fenêtres  du  faubourg.  Nous  pûmes  heureusement  nous 
défiler  dans  les  tranchées  profondes  qui  avaient  été  creusées  entre  les  pavés 
el  dont  la  combinaison  nous  parut  à  ce  moment-là  singulièrement  ingénieuse. 
Ce  fut  le  dernier  soupir  de  l'insurrection.  Tout  le  quartier  rentra  dans  le  silence. 

Tout  n'était  pas  fini  cependant.  Il  restait  à  délivrer  deux  représentants  du 
peuple  faits  prisonniers  par  les  insurgés  et  à  rétablir  la  circulation  dans  le 
faubourg  en  démolissant  les  barricades.  Je  fus  chargé  de  cette  double  mis- 
sion. Je  pris  avec  moi  deux  sous-officiers  et  vingt-cinq  gardes  mobiles  que  je 
choisis  avec  soin  parmi  ceux  qui  avaient  montré  depuis  le  matin  le  plus  de 
résolution  et  de  courage.  Je  recommandai  la  plus  grande  prudence.  Nous 
allions  entrer  en  contact  avec  une  population  qui  deux  heures  auparavant 
portait  presque  tout  entière  les  armes  contre  nous.  Notre  attitude  ne  devait 
avoir  rien  de  provocant;  nous  remplissions  un  devoir  pacifique,  notre  petit 
nombre  l'indiquait;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  surprît  chez  nous  le  moindre 
signe  d'hésitation  ou  de  faiblesse.  Aucun  de  nous  ne  devait  oublier  que  nous 
étions  l'avant-garde  d'une  armée  victorieuse. 
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Les  merveilleux  enfants  de  Paris  qui  me  suivaient  comprirent  à  demi-mot 
avec  l'intelligence  aiguisée  de  leur  âge  et  de  leur  race.  Ils  montrèrent  ce  qui 
convenait  le  mieux  aux  circonstances,  une  parfaite  bonne  humeur,  la  joie 
sincère  d'en  avoir  fini  avec  les  angoisses  et  les  souffrances  de  la  bataille.  La 
population  nous  accueillit  de  son  côté  avec  une  satisfaction  visible.  Les  com- 
merçants du  quartier  qui  avaient  souffert  beaucoup  de  privations,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  rentrer  en  communication  avec  le  grand  Paris 
dont  ils  étaient  séparés  depuis  plusieurs  jours.  Si  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  été  des  volontaires  de  l'insurrection,  la  plupart  l'avaient  plutôt 
subie  que  désirée.  Nous  leur  apportions  la  paix,  le  retour  à  leurs  occupations, 
à  leurs  transactions  habituelles.  Ils  nous  recevaient  en  amis,  presque  en 
bienfaiteurs.  Personne  parmi  eux  ne  voulait  avoir  fait  partie  de  l'émeute. 
C'était  à  qui  nous  prêterait  son  concours  pour  remettre  les  pavés  en  place. 
Une  seule  fois  une  fille  du  peuple  à  laquelle  nous  demandions  de  nous  aider 
nous  répondit  gaiement  :  «;  Ma  foi,  non,  messieurs,  je  ne  toucherai  pas  à  celte 
barricade;  j'ai  eu  trop  de  mal  à  la  faire.  »  La  boutade  nous  parut  plaisante 
et  nous  en  rîmes  de  bon  cœur. 

Singulière  ironie  des  choses!  Quelques  heures  auparavant  cette  faubou- 
rienne aurait  tranquillement  assassiné  nos  soldats  par  une  embrasure  de 
barricade  ou  par  un  soupirail  de  cave.  Nos  soldats  de  leur  côté  l'auraient 
passée  par  les  armes  si  elle  était  tombée  entre  leurs  mains.  Le  vent  avait 
tourné.  Les  ennemis  de  tout  à  l'heure  ne  demandaient  qu'à  fraterniser.  Ils  se 
rappelaient  enfin  qu'ils  étaient  de  la  même  patrie,  d'une  race  aimable  et 
généreuse  entre  toutes.  C'était  le  vrai  Paris  qui  reparaissait  dans  sa  grâce 
un  instant  voilée.  Jusqu'à  la  barrière  du  Trône  nous  ne  trouvâmes  que  des 
mains  tendues  et  des  visages  souriants. 

Au  fond  du  faubourg  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  retrouver  vivants  les 
deux  représentants  du  peuple  que  nous  cherchions.  Faits  prisonniers  par  les 
insurgés,  M.  Galy-Cazalat  et  son  collègue,  dont  le  nom  m'échappe,  avaient 
passé  des  heures  cruelles.  On  leur  avait  annoncé  plusieurs  fois  qu'ils  seraient 
exécutés.  On  les  avait  même  conduits  devant  le  peloton  d'exécution.  Ils 
vivaient  cependant,  sauvés  au  dernier  moment  par  un  vague  sentiment  de 
pitié,  par  la  crainte  des  responsabilités  et  des  représailles.  Ils  se  louaient  des 
habitants  du  quartier.  Ceux-ci  avaient  été  en  général  humains  pour  eux.  Ils 
n'avaient  eu  à  se  plaindre  que  des  professionnels  de  l'émeute,  venus  on  ne 
sait  d'où,  écume  des  grandes  villes,  sectaires  des  clubs  ou  des  Sociétés 
secrètes,  empoisonnés  par  une  prédication  homicide. 

Quand  j'eus  reconduit  à  son  domicile  l'excellent  M.  Galy-Cazalat,  celui-ci 
me  pria  de  remercier  l'Ecole  normale  tout  entière  au  nom  des  représentants 
de  la  nation,  i  Dites  à  vos  camarades,  me  dit-il,  que  leur  uniforme  est  le 
premier  et  le  dernier  qui  ait  été  vu  au  feu.  Nous  ne  l'oublierons  pas.  • 

Ainsi   finit  notre  rôle  militaire.  Nous  gardions  l'uniforme,  mais  dans  la  vie 
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h;il)iliiolIe,  nous  avions  repris  la  plume  au  lieu  de  l'épée.  Il  lalliil  loul  le  lad 
de  nos  maîtres  pour  nous  replacer  peu  à  peu  dans  1(!  courunl  des  éludes  lillé- 
raires  et  scientifiques  si  longtemps  abandonnées.  Il  y  avait  siu-lout  deux 
années  pour  lesquelles  la  reprise  du  travail  était  indispensable;  la  première 
à  cause  de  la  licence,  la  troisième  à  cause  de  l'agrégation.  Dans  ces  deux 
examens  où  nous  avions  à  lutter  contre  des  concurrents  venus  de  toutes  paris, 
ferions-nous  bonne  contenance,  soutiendrions-nous,  comme  l'avaient  fait 
nos  prédécesseurs,  l'honneur  de  l'École  par  la  qualité  de  nos  épreuves?  Nos 
maîtres  se  le  demandaient  et  nous  n'étions  pas  nous-mêmes  sans  inquiétude. 
Je  ne  puis  répondre  que  nos  épreuves  écrites  et  orales  ne  se  soient  pas 
ressenties  des  distractions  forcées  qui  les  avaient  interrompues  pendant 
quatre  mois.  Mais  nos  concurrents  aussi  avaient  été  distraits.  Aucun  d'eux 
n'avait  travaillé  avec  la  régularité  habituelle.  Le  résultat  général  des  examens 
ne  nous  fut  pas  défavorable.  Nous  ne  fîmes  recevoir  ni  moins  de  licenciés,  ni 
moins  d'agrégés  que  d'habitude.  On  ne  dira  pas  non  plus  que  notre  excursion 
un  peu  longue  dans  la  vie  active  ait  abaissé  le  niveau  intellectuel  de  nos  trois 
promotions.  Ces  trois  promotions  ont  donné  à  l'Académie  française  MM.  Caro, 
Perraud,  Challemel-Lacour;  à  l'Académie  des  inscriptions  et  à  celle  des 
beaux-arts,  Beulé;  à  l'Académie  des  sciences  Dcbray  ;  à  la  Sorbonne  Lcnient; 
à  l'enseignement  de  l'École  de  la  Coulonche;  à  l'inspection  générale  Glachant 
et  Chassang;  à  l'administration  Molliard  et  Ohmer;  aux  lettres  J.-J.  Weiss, 
Assolant,  Eugène  Yung.  Ces  noms  suffisent  à  prouver  que  la  vie  militaire 
qui  nous  avait  été  imposée  par  les  circonstances,  pour  la  défense  de  la  loi  et 
de  la  représentation  nationale,  n'avait  suspendu  chez  nous  ni  les  vocations 
littéraires,  ni  les  vocations  scientifiques.  Peut-être  au  contraire  avait-elle 
donné  à  la  pensée  une  excitation  nouvelle,  aux  esprits  plus  de  fermeté,  aux 
âmes  plus  d'élévation. 

A.    MÉZIÈRES. 


EMILE  GIIEVÉ 


Je  suis  cerlniii  de  l'aire  i)laisir  à  tous  ceux  de  mes  camarades  qui  ont  connu, 
el  par  conséqucnl  aimé,  celui  que  nous  appelions  familièrement  le  père  Chevé, 
en  essayant  de  faire  revivre  dans  leur  mémoire  le  souvenir  du  cours  de 
musique  de  l'Ecole  cl  du  maître  entraînant  à  qui  ils  le  devaient. 

Maître,  il  l'était  par  toutes  les  manifestations  el  tout  le  rayonnement  de  son 
être,  par  son  masque  expressif,  par  son  geste  animé,  par  sa  parole  chaude,  à  la 
fois  abondante  et  originale.  Il  l'était  par  sa  méthode  d'exposition,  méthode 
qui  au  point  de  vue  pédagogique  est  un  pur  chef-d'œuvre,  et  qu'il  savait  rendre 
encore  plus  pénétrante  elplus  féconde  par  racccnt  personnel  qu'il  lui  imposait. 
Car  il  était  à  la  fois  grand  et  familier,  et  c'était  toujours  une  surprise  de  voir 
cet  homme  si  vif,  si  primesautier  quand  il  causait,  ou  quand  une  de  ces 
digressions,  qu'il  se  permettait  quelquefois  avec  nous,  lui  avait  fait  déposer 
un  instant  sa  baguette  de  chef  de  chœur,  redevenir  aussitôt  qu'il  la  reprenait 
le  serviteur  attentif,  patient,  presque  respectueux  de  cette  méthode  d'exercices 
gradués  dont  il  avait  si  souvent  constaté  la  puissance.  Je  suis  assuré  que  toutes 
les  fois  qu'il  la  mettait  de  nouveau  à  l'épreuve,  et  qu'il  promenait,  d'un  air 
rêveur,  ses  bâtons  d'harmonie  sur  le  tableau,  sa  pensée  n'était  jamais  loin  de 
celle  qui,  avec  une  foi  d'apôtre  et  une  patience  de  femme,  avait  échelonné  les 
difficultés,  rattaché  ensemble  toutes  les  parties  de  la  méthode,  cl  lissé  le  fil 
souple  et  fort  qui  les  réunissait. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  d'apôtre  à  propos  de  Nanine  ("hevé.  Comment 
se  fait-il  que,  sans  que  nous  l'ayons  jamais  vue,  elle  nous  était  pres(iue  aussi 
présente,  et  je  dirai  presque  aussi  familière  que  son  mari?  Ah!  c'est  (piil 
était  impossible  de  les  séparer  l'un  de  l'autre.  S'il  y  eut  jamais  deux  êtres  unis, 
en  dehors  des  liens  de  l'affection,  par  une  foi  commune,  par  l'ardeur  vers  le 
bien  el  par  l'esprit  de  sacrifice,  ce  furent  bien  Emile  et  Nanine  Chevé.  Leur 
vie  se  résume  en  ces  mots  :  oubli  de  soi-même  pour  les  autres.  El  qu'on  ne  se 
flgurepas  qu'Usaient  uni([uemcnl  visé  l'un  eU'aulre  le  triomphe  de  leur  méthode 
d'enseignement.  C'eût  élé  là  une  satisfaction  égo'i'sle  dont  ils  étaient  incapa- 
bles de  se  c(jnl('nler.   La  mélliode  n'était  pour  eux  (pi'uu  moyen,  plus  rapide 
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que  les  autres,  d'initier  les  masses  populaires  aux  jouissances  de  la  musique, 
au  plaisir  d'entonner  en  commun  de  beaux  chants  qui  laissent  quelque  chose 
dans  l'Ame.  Emile  Chevé  était  trop  fin,  trop  aussi  de  son  siècle  pour  para- 
phraser à  nouveau  cette  thèse  que  la  musique  adoucit  les  mœurs,  mais  il 
savait  que  ce  n'est  pas  impunément  que  des  centaines  d'hommes  se  réu- 
nissent pour  communier  en  un  môme  sentiment  et  se  disciplinent  pour  obéir 
à  l'inspiration  supérieure  du  musicien  et  du  poète.  Je  ne  répondrais  pas  non 
plus  qu'en  creusant  dans  sa  pensée,  on  n'y  aurait  pas  découvert  qu'il  pla(2ait, 
dans  cet  ordre  d'idées,  le  concert  des  voix  au-dessus  du  concert  des  instru- 
ments :  on  met  davantage  de  soi  dans  ce  qu'on  chante.  En  tout  cas,  à  ceux 
qui  auraient  été  tentés  de  sourire  do  ses  illusions  ou  de  lui  contester  ses 
espérances,  il  pouvait  répondre  en  montrant  les  élèves  qu'il  avait  faits.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'église  plus  unie,  plus  dévouée,  je  dirais 
presque  plus  adorante,  que  la  sienne,  au  moment  où  je  l'ai  connue. 

C'était  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  qu'il  fallait  le 
voir,  aux  concerts,  mensuels  je  crois,  qu'il  y  donnait.  Tout  y  était  gratuit,  cl 
les  exécutants  n'étaient  pas  payés,  mais  aucun  ne  manquait  à  l'appel,  et  dès 
que  le  maître  frappait  sur  son  pupitre,  on  sentait  qu'il  s'établissait  entre  ses 
choristes  et  lui  un  de  ces  courants  de  sympathie  et  d'émotion  qui  témoignent 
à  la  fois  en  faveur  du  professeur  et  des  élèves  :  lui,  noble  et  bienveillant, 
souriant  et  grave;  eux,  attentifs,  à  la  fois  timorés  et  sûrs  d'eux-mêmes,  ayant  si 
souvent  franchi  des  obstacles  difficiles  qu'ils  n'en  redoutaient  plus  aucun,  mais 
veillant  sur  eux-mêmes,  et  se  contentant  du  sourire  discret  qu'il  leur  envoyait 
quand  ils  avaient  traversé  sans  broncher  un  changement  de  ton  ou  exécuté  à 
première  vue  un  chœur  complique.  Car,  chose  bizarre,  ce  n'était  pas  d'eux 
qu'ils  voulaient  qu'on  fût  satisfait,  c'était  de  la  méthode  et  du  maître  qui  la 
représentait.  Nous  avions  le  môme  sentiment,  nous  cherchions  à  traduire  la 
même  vénération  à  l'École  normale  dans  le  concert  que  nous  donnions  tous 
les  ans  à  l'Administration.  Et,  s'il  faut  dire  toute  ma  pensée,  nous  en  voulions 
un  peu  à  nos  directeurs  de  ne  pas  être  aussi  sensibles  qu'ils  l'auraient  dû  au 
spectacle  de  cette  communion  intime  du  professeur  et  des  élèves. 

Pour  ma  part,  et  s'il  m'est  permis  d'introduire  ici  une  note  personnelle,  ce 
dont  je  garde  le  plus  de  reconnaissance  à  Emile  Chevé,  ce  n'est  pas  de  m'avoir 
initié  aux  jouissances  d'un  premier  ténor,  mais  de  m'avoir  révélé  ce  que 
c'était  qu'un  bon  professeur,  et  ce  qu'était  une  classe  où  le  maître  et  les  élèves 
s'aimaient.  Rien  ne  pouvait  être  plus  réconfortant,  plus  pédagogique  au  sens 
élevé  du  mot,  plus  digne  par  conséquent  de  l'École  normale,  que  de  montrer  à 
de  futurs  professeurs  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  élèves  avec  une  bonne 
méthode  vivifiée  par  du  dévouement  et  de  l'affection.  Emile  Chevé  ne  recevait 
aucun  traitement  pour  les  deux  leçons  qu'il  nous  donnait  par  semaine  :  il 
n'en  manquait  aucune.  Ces  leçons  avaient  lieu  de  9  à  10  heures  du  soir,  après 
la  fatigue  de  la  journée,  à  la  veille  d'un  jour  de  sortie.  Elles  n'avaient  rien 
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d'obligatoire,  et  ne  comportaient  aucun  moyen  de  discipline  et  de  répression  : 
elles  étaient  pourtant  toujours  à  la  fois  peuplées  et  tranquilles.  Bien  plus, 
comme  il  y  avait  tous  les  ans  de  nouvelles  recrues,  on  recommençait  chaque 
année  les  mêmes  exercices,  depuis  le  b  a  ba  destiné  à  façonner  les  voix  nou- 
velles, qui,  il  faut  le  dire,  arrivaient  d'ordinaire  vierges  de  toute  préparation. 
Eh  bien,  malgré  ce  recommencement  qui  partout  ailleurs  eût  paru  un  rabA- 
chage,  Emile  Chevé  avait  le  plaisir  de  voir  ses  anciens  élèves  lui  rester  fidèles, 
tant  il  savait  varier  ses  procédés  d'éducation  sans  rien  changer  à  la  marche 
générale  des  études,  tant  sa  méthode  avait  à  la  fois  de  souplesse  et  de  rigidité. 
Ce  qu'elle  avait  de  remarquable,  c'est  l'absence  de  tout  formulaire.  Les 
exercices  étaient  variés,  et  livrés  en  apparence  au  hasard  de  l'inspiration  du 
maître  et  de  la  course  de  sa  baguette  sur  le  tableau.  Mais,  en  réalité,  le  maître 
était  toujours  attentif,  attentif  à  sérier  les  difficultés,  à  ne  pas  en  faire  aborder 
une  nouvelle  avant  que  la  précédente  ne  fût  franchie  de  plein  saut.  Revenant 
avec  patience,  mais  par  des  voies  très  variées,  au  passage  où  avait  apparu 
de  l'hésitation,  il  intervenait  parfois  plus  activement  en  chantant  lui-même  de 
sa  petite  voix  fatiguée,  cassée,  mais  toujoursremarquablement  juste,  et  la  leçon 
se  poursuivait  ainsi,  entraînante,  variée,  coupée  de  temps  en  temps  par  une 
courte  digression,  une  historiette,  un  souvenir  des  luttes  du  passé,  parfois, 
mais  rarement,  par  un  de  ces  mots  à  l'emporte-pièce  où  reparaissait  le  polé- 
miste ardent  du  début  de  la  méthode,  le  lutteur  de  sang  breton,  avec  sa  franche 
obstination  et  son  loyal  coup  de  tête  en  pleine  poitrine  :  tout  cela  tempéré, 
dluniiné  par  ce  bon  sourire  que  je  crois  voir  encore  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  ce  sourire  où  il  y  avait  de  tout,  de  la  noblesse,  de  la  bonté,  et  ce 
rayonnement  intérieur  que  donne  une  vie  de  sacrifices  et  de  dévouement  à  la 
cause  de  tous. 

DUCLAUX. 


L'ÉCOLE  EN  1870-71 


Il  n'est  pas  difficile  de  s'imaginer  à  quel  point  les  événements  de  Vannée 
terrible  occupèrent  toute  la  jeunesse  de  l'Ecole  normale,  sans  l'arracher 
d'ailleurs  aux  préoccupations  plus  austères  de  ses  travaux  scientifiques  et 
littéraires.  C'a  été  de  tout  temps,  en  efTet,  une  des  caractéristiques  de  l'École 
que,  tout  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans  les  spéculations  de  la  science  et  de 
la  philosophie,  tout  en  ayant  les  yeux  fixés  sur  les  examens  et  les  concours 
qui  terminent  chaque  année  d'études,  elle  ne  se  désintéresse  point  de  ce  qui 
se  passe  autour  d'elle.  Rien  de  ce  qui  est  humain,  rien  de  ce  qui  est  français 
ne  lui  fut  jamais  étranger.  Qu'on  l'appelle  séminaire  laïque  ou  couvent  univer- 
sitaire, peu  importe;  ce  séminaire,  ce  couvent  de  la  rue  d'Ulm  a  les  fenêtres 
largement  ouvertes,  par  où  pénètre  l'air  extérieur  ;  la  règle  y  est  observée  sans 
tuer  l'esprit  qui  vivifie  tout,  et  l'administration  qui  la  dirige  n'y  règne  point 
sur  des  cadavres. 

I 

Pendant  l'année  1869,  la  politique  avait  déjà  pénétré  dans  l'Ecole  :  les  élec- 
tions générales  qui  devaient  amener  la  constitution  du  ministère  Ollivier 
avaient  secoué  la  France  entière,  et  nulle  part  le  mouvement  ne  se  fil  plus 
vivement  sentir  qu'à  l'Ecole  normale.  Des  réunions  politiques,  nécessairement 
privées,  avaient  été  organisées  dans  nos  salles  d'étude;  rien  n'y  manqua  de  ce 
qui  constitue  ces  sortes  de  réunions;  un  président  élu  siégeait  gravement 
assis  sur  une  pile  de  dictionnaires;  des  orateurs  improvisés  y  discutaient  les 
mérites  de  Rocheforl  et  de  Jules  Favre,  les  deux  candidats  en  présence  dans 
notre  circonscription;  les  interruptions  sérieuses  ou  plaisantes  coupaient  la 
discussion,  sans  la  faire  cependant  dévier;  le  commissaire  de  police  enfin  s'y 
faisait  voir,  comme  dans  les  clubs  d'à  côté,  mais  plus  aimable  et  moins 
solennel,  et  qui  semblait  demander  pardon  aux  honorables  orateurs  d'être 
obligé  de  dissoudre,  pour  un  temps,  une  réunion  aussi  intéressante  :  c'était 
le  très  aimé  M.  Gusse. 
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Avec  l'année  1870,  la  vie  politique  devint  plus  agitée  en  France  :  donc  aussi 
à  l'École.  Le  plébiscite  ralluma  toutes  les  discussions.  Les  mêmes  salles 
d'étude,  à  l'heure  des  récréations,  se  remplissent  de  jeunes  citoyens  avides 
d'expliquer  ou  de  combattre  les  «  non  »  énergiques  qu'on  se  propose  de  jeter 
dans  l'urne  qui  va  s'ouvrir  ;  les  mêmes  dictionnaires  supportent  de  nouveaux 
présidents;  le  même  commissaire,  et  du  même  ton  aimable,  vient,  à  l'heure 
dite,  dissoudre  les  réunions,  tandis  que  le  même  Labarussias  agite  convulsi- 
vement la  cloche,  dont  les  appels  désespérés  ramènent  péniblement  aux  salles 
de  conférences  les  citoyens-élèves.  Et  cependant,  les  travaux  ordinaires  n'en 
vont  pas  moins  leur  train. 

Toutes  ces  bouffées  d'air  extérieur  inspiraient  même  je  ne  sais  quelle  ardeur 
aux  esprits  surexcités,  et,  chez  les  élèves  de  troisième  année,  plus  d'une  leçon 
d'histoire  ou  de  philosophie, de  critique  littéraire  ou  de  philologie  se  ressentit 
de  celte  vie  intense  que  les  souvenirs  de  l'Empire  absolu,  que  les  promesses 
de  l'Empire  libéral,  (pie  les  bruits  sourds  d'une  guerre  prochaine  avaient 
éveillée  chez  tous  les  Français. 

Cependant,  le  mois  de  juillet  était  arrivé  :  un  mois  seulement  séparait  les 
élèves  de  troisième  année  des  différents  concours  d'agrégation.  C'est  dire  à 
quel  point  on  travaillait  dans  les  cellules  du  troisième  étage.  La  ruche  bour- 
donnante s'était  faite  silencieuse;  le  dimanche  même  et  le  jeudi,  à  l'heure  où 
la  porte  s'ouvrait  pour  tous  les  prisonniers  de  la  semaine,  plus  d'un  remon- 
tait à  la  chambrette  solitaire,  qui  voulait  cclaircir  un  point  de  littérature  ou 
d'histoire  encore  obscur  ou  travailler  de  nouveau  à  une  leçon  insuffisamment 
préparée. 

Brusquement  sonne  le  coup  de  clairon  du  l'I  juillet  :  l'inlcrpellation  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  les  dépêches  Benedetti,  les  préparatifs  belli- 
queux, les  séances  orageuses  de  la  Chambre  des  députés,  les  réponses  du 
Ministère,  tantôt  conciliantes,  tantôt  provocatrices,  les  bruits  de  la  rue,  les 
cris  des  camelots,  les  promenades  des  régiments  à  travers  les  boulevards,  la 
Marseillaise,  la  proscrite  de  la  veille,  promenée  de  bouche  en  bouche  et  de 
théâtres  en  cafés-concerts,  tout  cela,  comme  les  vagues  de  la  marée  monlanle, 
vint  battre  les  murs  paisibles  de  la  rue  d'Ulm,  et  la  fièvre  parisienne,  gagnant 
de  proche  en  proche,  envahit  l'École  entière  depuis  les  laboratoires  jusqu'aux 
mansardes. 

De  nouvelles  réunions  politiques  furent  naturellement  organisées,  et,  dans 
ce  Corps  Législatif  au  petit  pied,  les  actes  du  gouvernement  furent  sévère- 
ment examinés,  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  condamnés.  On  n'était,  à  l'Ecole, 
ni  assez  ignorant  de  l'Allemagne,  ni  assez  insoucieux  de  la  France,  pour  ne 
pas  entrevoir  avec  terreur  les  suites  probables  d'un  duel  aussi  imprudemment 
engagé.  Au  laboratoire  de  chimie,  entre  deux  expériences,  l'excellent  Henri 
Sainte-Claire  Deviile,  (jui  revenait  d'un  voyage  scientifique  en  Allemagne,  ne 
pouvait  contenir  les  élans  de  ses  terreurs  indignées  :  <•■  Mes  pauvres  enfants, 
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s'écriail-il,  en  aspirant  une  bouffée  de  sa  pipe  vingt  fois  éteinte  et  vingt  fois 
rallumée,  mes  pauvres  enfants,  nous  sommes...  flambés.  »  l']t  il  soulignait  d'un 
geste  énergique  sa  non  moins  énergique  prédiction.  —  Puis  il  racontait  ce 
qu'il  avait  vu  en  Allemagne  :  les  corps  de  troupe  organisés,  se  massant  à 
la  frontière,  à  qui  certes  il  ne  manquait  ni  matériel  d'artillerie,  ni  matériel 
de  campement,  ni  même  les  boutons  de  guêtres;  il  décrivait  l'enthousiasme 
froid  et  la  confiance  de  toutes  ces  troupes  qu'il  avait  traversées  à  son  retour, 
l'attitude  énergique,  mais  silencieuse,  des  populations  de  la  frontière,  et 
quand  il  avait  établi  la  comparaison  entre  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'en- 
tendre et  le  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux  à  Paris.  «  Ah  !  mes 
enfants,  concluait-il,  nous  sommes...  flambéa!  »  et,  silencieusement,  il  rallu- 
mait sa  pipe;  il  s'asseyait,  le  regard  encore  enflammé;  il  s'essuyait  les  yeux 
du  coin  de  son  tablier  de  laboratoire,  et  son  regard  s'éteignait  enfin,  comme 
noyé  dans  une  vision  terrible.  Que  de  fois,  un  peu  plus  tard,  dans  les  longues 
heures  passées  à  la  tranchée,  la  sinistre  prédiction  du  vieux  maître  est  revenue 
à  la  mémoire  de  ses  anciens  élèves  devenus  des  soldats  ! 


II 


La  guerre  avait  été  déclarée;  la  mobilisation  s'ellecluail,  au  milieu  de  quel 
désordre,  personne  ne  l'ignore.  Les  cris  «  à  Berlin  !  »  que  nous  entendions 
pousser,  dans  nos  promenades  à  travers  Paris,  nous  faisaient  froid  au  cœur; 
si  peu  enthousiaste  que  l'on  fût  à  l'École  pour  une  guerre,  quelle  qu'elle  fût, 
celle-ci  ne  laissait  pas  que  d'agiter  tous  les  esprits.  On  pressentait  que  ce 
n'était  pas  d'une  vaine  gloire  à  conquérir,  que  ce  n'était  même  pas  d'une 
dynastie  qu'il  s'agissait,  mais  de  la  France,  et  dès  le  début  se  posa  la  redou- 
table question  :  que  doit  faire  l'École  ? 

La  situation  des  Normaliens  en  effet  était  tout  particulièrement  privilégiée  : 
En  échange  d'un  engagement  qui  liait  pour  dix  ans  les  élèves  au  service  de 
l'enseignement  public,  les  Normaliens  étaient  dispensés  de  tout  service  mili- 
taire. Tant  que,  dans  les  guerres  antérieures,  la  France  avait  dû  prendre  les 
armes  pour  obéir  à  une  combinaison  politique  de  son  gouvernement,  ou, 
comme  on  disait  alors,  »  pour  une  idée  »,  tant  que  subsistait  le  régime  d'une 
armée  permanente,  sorte  de  corps  fermé,  quelque  largement  qu'il  fût  ouvert, 
l'École  normale  n'avait  pas  eu  à  se  demander  où,  pour  elle,  était  le  devoir.  Il 
consistait,  évidemment,  dans  le  respect  absolu  d'un  contrat  librement  consenti  : 
travailler  à  obtenir  les  grades  universitaires,  se  préparer  le  mieux  possible  aux 
épreuves  de  la  licence  ou  aux  concours  d'agrégation,  c'était  encore  servir  la 
France,  avec  des  risques  moins  immédiats  peut-être,  mais  avec  des  risques 
très  réels  pour  la  santé  et  pour  la  vie.  Mais  voici  qu'aujourd'hui  le  problème  se 
compliquait.  La  guerre  actuelle  semble  devoir  prendre  des  proportions  impré- 
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vues  :  il  ne  s'agit  plus  seulemenl  de  se  préparer  à  forniPr  pour  l'avenir  des 
générations  d'hommes  instruits  et  de  bons  citoyens  ;  ce  sont  des  soldats  qu'il 
faut  immédiatement;  ce  sont  des  régiments  dont  il  faut  combler  les  vides, 
vides  énormes  qui  existent,  avant  même  que  le  feu  de  l'ennemi  y  soit  pour 
quelque  chose  ;  c'est  la  frontière  dégarnie  qu'il  faut  défendre  ;  c'est  le  sol  bien- 
tôt envahi  qu'il  va  falloir  déblayer. 

Les  réflexions  ne  furent  pas  longues,  les  discussions  le  furent  encoiv  moins. 
On  s'arrêta  à  cette  résolution  proposée  par  un  des  élèves  :  «  Lejour  où  la  France 
sera  envahie  par  une  armée  allemande,  l'École  devra  demander  au  Ministère 
à  être  provisoirement  dégagée  des  obligations  de  l'engagement  décennal; 
chacun  de  ses  membres,  ayant  ainsi  recouvré  son  indépendance,  agira  suivant 
sa  conscience  et  ses  forces,  au  mieux  des  intérêts  supérieurs  du  pays.  »  Le 
projet  de  résolution  fut  adopté  dès  le  26  juillol. 

Mais  ne  pouvait-on,  jusqu'au  jour  prochain  où  il  faudrait  l'exécuter,  rendre 
déjà  des  services  à  l'armée  nationale?  A  ce  moment,  précisément,  la  Socictc 
de  secours  aux  blessés  demandait  des  conférenciers,  disposés  à  faire  appel  dans 
tout  Paris  à  la  générosité  publique  en  faveur  des  ambulances.  L'élève  Bour- 
gine  fut  chargé  de  porter  la  parole,  à  la  mairie  du  X«  arrondissement.  Ses 
camarades  l'y  accompagnèrent  et  firent  si  bien,  en  recrutant  jusque  sur  la  voie 
publique  des  auditeurs  pour  garnir  la  salle,  qu'ils  contribuèrent,  autant  que  le 
conférencier,  à  grossir  le  chifl're  de  la  recette.  La  conférence  du  X''  arrondisse- 
ment produisit  à  elle  seule  le  dixième  de  la  collecte  totale  des  20  arrondis- 
sements de  Paris.  L'École  normale  en  fut  officiellement  remerciée  par  le 
président  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  :  mais  l'École  devait  faire  plus 
pour  l'armée  qu'adoucir  ses  misères  prévues  :  elle  se  devait  à  elle-même  de 
les  partager.  Le  temps  ne  s'en  fit  pas  attendre. 

Le  mardi  7  août,  au  matin,  le  bruit  se  répand  dans  l'École  que  l'armée  de 
Mac-Mahon  a  été  écrasée  à  Reichshoffen,  que  le  i"  régiment  de  turcos  a  été 
mis  en  pièces,  que  la  France  est  envahie.  Oue  valait  la  nouvelle?  On  ne  savait. 
Mais  on  avait  été  si  violemment  frappé,  deux  jours  auparavant,  par  le  démenli 
donné  à  l'annonce  de  la  fantastique  victoire  des  carrières  de  Jaumont,  qu'on 
était  tout  disposé  à  admettre  la  vérité  des  plus  accablants  télégrammes.  A  ce 
dernier  coup,  il  n'y  avait  plus  à  discuter,  plus  à  hésiter.  Il  fallait  agir. 


III 

L'École,  à  cette  date,  n'était  plus  au  complet.  Les  élèves  de  première  et  de 
deuxième  année,  libres  de  tout  examen,  étaient,  pour  la  plupart,  rentrés  dans 
leurs  familles.  Ceux  de  troisième  année  délèguent  quatre  des  leurs  auprès  du 
directeur,  M.  Bouillier.  11  s'agissait  d'obtenir  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  la  remise  à  une  date  ultérieure  des  concours  d'agrégation  et  l'auto- 
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risalion  pour  les  élèves,  qui  en  feraient  la  demande,  de  contracter  un  engage- 
ment dans  l'armée,  pour  la  durée  de  la  guerre.  M.  Bouillier  n'éprouva,  devant 
celte  démarche,  ni  hésitation,  ni  surprise  :  «  Messieurs,  dit-il,  j'attendais  votre 
visite  :  j'étais  assuré  de  votre  résolution  ;  j'en  suis  fier  pour  l'École.  Je  vais  de 
ce  pas  au  Ministère.  Venez  m'y  retrouver  dans  une  heure.  »  Une  heure  après, 
les  élèves  Renard,  chef  de  section  de  troisième  année,  Denis,  Rouard  et  Bour- 
gine  étaient  présentés  au  ministre  par  M.  Bouillier.  L'entrevue  fut  courte, 
mais  combien  poignante!  Le  ministre,  M.  Mège,  revenait  des  Tuileries,  où  le 
Conseil  s'était  réuni  sous  la  présidence  de  l'impératrice  Régente.  Ce  qu'il  y 
avait  appris,  il  se  garda  bien  de  le  dire  ;  mais  ses  yeux  et  sa  physionomie  révé- 
laient tout  ce  que  ses  paroles  voulaient  déguiser  :  «  Tout  peut  encore  se 
réparer...,  rien  n'est  désespéré  »,  ne  cessait-il  de  répéter;  c'était  la  phrase 
finale  de  la  dépêche  reçue  le  malin  ;  ses  auditeurs  la  traduisaient  par  la  phrase 
fatidique  de  Sainte-Claire  Deville  :  »  Mes  pauvres  enfants,  nous  sommes... 
jlarnbés!  »  —  Faut-il  ajouter  ijuc  la  double  autorisation  demandée  fut 
immédiatement  accordée,  cl  que  le  Monlleur  du  lendemain  devait  l'enre- 
gistrer? 

On  savait  bien  maintenant  à  l'École  où  était  le  devoir  ;  il  restait  à  trouver 
les  moyens  de  l'accomplir.  Ce  n'était  pas  le  plus  facile.  L'élève  Bourgine  fut 
chargé  par  quelques-uns  de  ses  camarades  de  se  rendre  au  bureau  de  recrute- 
ment de  la  Seine  pour  s'enquérir  des  formalités  indispensables  à  l'incorpora- 
tion dans  le  1''  régiment  de  tirailleurs.  C'était  le  régiment  qu'ils  avaient  choisi, 
en  apprenant  qu'il  avait  été  décimé  à  la  bataille  de  la  veille;  ils  espéraient 
d'ailleurs  y  aller  rejoindre  un  ancien  normalien,  qui  s'y  était  vaillamment 
comporté,  Albert  Duruy.  —  «  Fort  bien,  répond  l'officier  de  recrutement.  Je 
«  vais  vous  diriger  sur  Oran.  —  Sur  Oran  !  mais  la  guerre  sera  terminée 
«  quand  nous  y  arriverons!  Nous  renonçons  aux  tirailleurs  et  demandons 
«  l'incorporation  au  5'=  zouaves.  —  Alors,  je  vous  dirigerai  sur  le  dépôt  à 
«  Alger.  »  Cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  gens  désireux  de  courir  à  la  fron- 
tière. On  se  rabattit  donc  sur  le  7°  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  dont  le 
dépôt  était  à  "Vincennes.  En  24  heures  toutes  les  formalités  étaient  remplies 
et  trois  normahens,  Rouard,  Denis  et  Bourgine  (prom.  07),  signaient  leur 
engagement  au  7"  bataillon  de  chasseurs  à  pied  où  devait  les  rejoindre,  huit 
jours  après,  le  camarade  Pellcl(68). 

La  veille  de  leur  incorporation,  un  punch  d'adieux  réunissait  dans  les  salons 
de  M.  Berlin,  l'aimable  et  dévoué  sous-directeur  de  l'École,  tous  les  élèves 
encore  présents  à  Paris.  La  bonne  humeur  et  l'entrain  des  maîtres  de  la 
maison  firent  une  fête  véritable  de  cette  dernière  soirée  passée  en  commun 
dans  les  murs  de  la  rue  d'Ulm.  M.  Duruy,  M.  Pasteur,  M.  Sainte-Claire 
Deville,  M.  Bouillier,  les  plus  illustres  de  nos  anciens,  n'avaient  eu  garde 
(le  niini(|uer  d'nssislcr  à  celte  joyeuse  veillée  des  armes.  Que  de  victoires  y 
furent  souhaitées!  que  de  bâtons  de  maréchal  y  furent  distribués!  Et  surtout 
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que  de  chaudes  poignées  de  main  y  furent  échangées,  précieuses  récompenses 
et  anticipées  d'un  sacrifice  simplement  accompli  ! 

Dès  le  lendemain,  l'École  se  vide  ;  les  uns  vont  en  province  emhrasser  leurs 
familles,  avant  de  se  diriger  sur  les  bataillons  ou  les  régiments  régionaux  où 
ils  doivent  s'engager  ;  les  autres  demeurent  à  Paris  et  se  répartissent  bientôt, 
soit  dans  les  bataillons  de  mobiles  et  de  la  garde  nationale  de  la  Seine,  soit  dans 
les  services  auxiliaires.  L'École  se  vide,  mais  elle  n'est  pas  fermée.  A  l'heure, 
en  etïet,  où  rien  ne  semblait  plus  devoir  retenir,  dans  la  maison  de  la  rue 
d'Ulm,  les  chefs  de  l'Administration  supérieure,  ni  "SI.  Bouillier,  ni  M.  Bertin 
n'eurent  un  instant  la  pensée  de  la  quitter.  Les  élèves  sont  partis,  il  est  vrai  ; 
mais  tous  ne  sont  point  dans  leur  famille  ;  plusieurs  sont  restés  à  Paris,  et  si 
l'un  deux  vient  à  être  blessé,  où  trouvera-t-il  asile  et  protection  ?  Les  ambu- 
lances sont  là,  mais  combien  tristes  à  qui  vient  de  quitter  le  foyer  normalien  ! 
Ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'École  reste  ouverte,  et  que  le  pauvre  éclopé,  s'il 
s'en  trouve,  y  rencontre  non  seulement  le  gîte  et  le  couvert,  mais  encore  et 
surtout  les  bons  et  francs  visages  connus?  C'est  là  ce  que  se  dirent  les  deux 
directeurs,  et,  chez  eux  non  plus,  la  délibération  ne  fut  pas  longue  :  ils  res- 
tèrent à  leur  poste. 


IV 


Dès  leur  arrivée  au  régiment,  les  Normaliens,  à  quehjue  corps  qu'ils  appar- 
tinssent, semblèrent  n'avoir  pas  changé  d'élément.  Ce  serait  un  vrai  préjugé, 
en  effet,  que  de  croire  que  tant  de  Français  entraient  autrefois  dans  l'Univer- 
sité, avec  la  seule  préoccupation  des  avantages  qu'elle  offrait,  avec  le  désir 
surtout  d'obtenir  l'exemption  du  service  militaire,  l'exonération  de  l'impôt  du 
sang.  On  y  entrait  tout  simplement,  alors,  comme  aujourd'hui,  parce  (ju'on 
avait  le  goùl  de  l'enseignement,  la  passion  de  la  haute  culture  scientiflque  ou 
littéraire,  et  la  meilleure  réponse  à  faire  à  ceux  qui  accusaient  alors  les  Uni- 
versitaires de  n'avoir  recherché  la  robe  que  pour  échapper  à  l'uniforme,  n'est- 
elle  pas  dans  ce  fait  que  le  nombre  des  candidats  à  l'École  normale  a  doublé 
depuis  que  le  titre  de  Normalien  n'entraîne  pas  la  dispense  complète  du  ser- 
vice militaire?  Nos  cadets  aujourd'hui  sont  soldats,  tout  en  étant  Normaliens; 
nous  le  fûmes  en  1870,  quoique  Normaliens,  elle  passage  d'un  état  à  l'autre  se  fit 
sans  embarras.  Aussi  ce  fut  merveille  pour  ceux  qui  n'avaient  voulu  voir  en  nous 
jusque-là  que  des  »  francs-fileurs  »  d'apprendre  avec  quelle  facilité  les  rabâ- 
cheurs de  rosa  rosae,  ou  les  «  mâcheurs  »  de  formules  algébriques,  se  plièrent 
aux  exigences  de  leur  nouveau  métier.  La  transformation  se  fit,  si  prompte, 
que,  trois  jours  après  notre  incorporation,  les  vieux  soldats,  les  rappelés, 
comme  on  appelait  alors  les  réservistes,  nous  demandaient  tout  sincèrement  : 
«  Eh!  dis  donc,   loi,  l'ancien,  dans  quel  régiment  c'est-y  que  t'as  fait  ton 
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temps?  »  El  cela  était  tout  simple,  et  les  Normaliens  n'y  avaient  pas  grand 
mérite;  c'eût  été  môme  leur  l'aire  injure  que  de  s'en  étonner. 

Ils  avaient  en  effet  l'heureuse  fortune  de  ne  connaître  du  métier  militaire 
que  les  beaux  côtés,  puisqu'ils  n'y  étaient  entrés  que  pour  faire  campagne.  La 
vie  du  soldat,  où  tout  est  organisé  en  vue  de  la  bataille,  n'a  de  péniljle  que  ce 
qui  n'est  pas  ou  ce  qui  ne  semble  pas  être  exercice  immédiatement  prépara- 
toire au  combat.  L'idée  de  la  mort  même  ne  frappe  guère  l'imagination  que 
dans  les  quelques  heures  qui  précèdent  une  action,  quand  on  est  averti  d'un 
engagement  prochain.  A  peine  les  premiers  coups  de  canon  sont-ils  tirés,  que 
le  souci  de  l'existence  fait  place  à  un  souci  tout  aussi  naturel,  celui  de  rendre 
coup  pour  coup.  Le  raisonnement  se  fait  vite,  et  même  inconsciemment,  que  : 

La  balle  dans  le  dos  tue  aussi  bien  qu'au  ventre, 

(Déroulède,  Chants  du  Sohkit). 

et  l'on  va  de  l'avant,  sans  éprouver  autre  chose  qu'un  léger  agacement,  produit 
par  le  sifflement  des  balles,  moustiques  invisibles  et  innombrables,  qui  ne  s'ac- 
crochent pas  toujours,  heureusement,  aux  poitrines  qu'ils  ont  visées.  Les  Nor- 
maliens donc  ne  devaient  pas,  non  plus  que  les  autres  Français,  «  bouder  au 
feu  »  ;  ils  le  devaient  même  d'autant  moins  qu'ils  puisaient  dans  la  supériorité 
de  leur  instruction  bien  des  éléments  de  courage  patriotique,  inaccessibles  à 
de  plus  ignorants.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  feu  qu'ils  durent  s'appliquer 
à  donner  le  bon  exemple  :  les  heures  de  combat  sont  les  plus  rares  et  les  plus 
courtes,  pour  ceux  du  moins  qui  sont  engagés  dans  l'action.  Combien  plus 
fréquentes,  combien  plus  longues  sont  les  heures  d'exercice,  les  heures  de 
corvée,  les  heures  de  repos  !  C'est  alors  surtout  qu'il  fallait,  à  force  de  bonne 
humeur  et  de  résistance  à  la  fatigue,  triompher  de  sa  personnelle  inertie  et 
enseigner  aux  autres  à  triompher  de  la  leur.  Car,  par  une  rare  bonne  fortune, 
nous  devînmes  professeurs  en  devenant  soldats.  A  la  tranchée,  pendant  les 
rudes  heures  de  la  nuit,  où  les  mains  gelées  avaient  peine  à  soutenir  le  fusil, 
à  la  corvée,  où  les  épaules  mal  exercées  succombaient  parfois  sous  le  faix,  les 
Normaliens  donnaient  partout  l'exemple,  et,  plus  d'une  fois,  un  bon  mot 
tombé  de  leurs  lèvres,  une  parole  d'encouragement,  un  joyeux  couplet  lancé 
;^  plein  gosier,  ranima  les  plus  abattus  et  fit  oublier  la  fatigue. 

Aussi,  les  officiers  étaient  fiers  de  leurs  volontaires,  les  «  savants  »,  comme 
ils  disaient.  Pendant  la  retraite  du  corps  Vinoy,  la  compagnie  de  marche  du 
7'  bataillon  de  chasseurs  arrive,  un  soir,  avec  la  division  d'Exéa  dont  elle  fai- 
sait partie,  à  Dammartin,  près  de  Paris.  La  pluie  tombait  à  torrents  et  chacun, 
après  avoir  planté  les  tentes,  de  chercher  de  la  paille  pour  s'y  étendre.  Les 
Normaliens  pliaient  sous  le  fardeau  :  mais  c'était  à  qui  porterait  sur  soi  la 
plus  épaisse  paillasse.  Le  général  passe  :  «  Eh  !  là-bas,  capitaine  Lombard, 
«  crie-t-il  au  vieux  commandant  de  la  compagnie,  vos  hommes  vont  tomber 
«  sous  leur  liU  avant  de  se  coucher  dessus!  —  N'ayez  pas  peur,  mon  général. 
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«  je  connais  mes  Normaliens  ;  ils  iront  jusqu'au  bout,  et  c'est  d'un  bon  effet 
»  sur  les  autres.  »  Et  tout  fier  de  ses  nouvelles  recrues,  il  frappe  sur  l'épaule 
de  lun  d'eux,  au  ris([ue  de  tout  abattre.  «  \'oyez-vous,  mon  général,  quand 
«  ils  feront  plus  tard  de  beaux  discours,  sur  l'endurance,  devant  leurs  élèves, 
«  ils  auront  un  fier  succès;  ils  auront  prêché  d'exemple!  »  Et  le  brave  homme 
riait  de  tout  son  cœur,  et,  lapant  sur  le  ventre  d'un  de  ses  collègues  :  «  Hein! 
«  tu  n'en  as  pas,  toi,  des  Normaliens!  Tant  pis!  car  c'est  de  rudes  lapins!  » 
Ces  mots-là  rendaient  légendaires  dans  la  compagnie  les  quatre  volontaires. 
Aussi  rien  ne  semblait  plus  naturel  que  de  les  voir  toujours  les  premiers  à  tous 
les  appels,  à  toutes  les  corvées.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  parfois  surpris  et 
étonnés  des  services  qu'on  attendait  d'eux.  Un  soir,  on  demande  dans  le  camp 
quatre  hommes  de  bonne  volonté  pour  une  mission  spéciale  ;  le  temps  est  dur, 
il  gèle  à  pierre  fendre  ;  les  enthousiasmes  se  ressentent  de  la  température.  Les 
quatre  Normaliens  se  présentent  :  c'était  dans  l'ordre.  On  leur  met  en  main 
deux  pioches  et  deux  pelles  et  c  en  route  »,  avec  le  caporal.  «  Bien  sûr,  se 
•  disaient-ils,  il  faut  aller  creuser  une  tranchée  ou  préparer  un  parapet  pour 
«  un  canon  de  la  batterie  !  »  C'était  en  effet  pour  une  tranchée.  Mais  quelle 
tranchée  !  Il  s'agissait  tout  simplement  de  creuser  une  fosse  d'aisances  pour 
le  quartier  général!  La  besogne  se  fit  avec  entrain;  mais  que  de  fois,  en 
travaillant,  s'écria-t-on  :  «  Eh  bien!  vrai!  j'aimerais  mieux  que  ce  fût  pour 
une  de  nos  mitrailleuses  !  n 


Ce  que  nous  avons  dit  des  Normaliens  engagés  dans  la  compagnie  de 
marche  du  7'  bataillon  de  chasseurs  s'applique,  et  de  tous  points,  à  leurs 
camarades  engagés  dans  les  différents  corps  d'armée  de  Paris  ou  de  la  pro- 
vince. Artilleurs  ou  mobiles,  simples  soldats  ou  gradés  (quelques-uns  mèm(> 
devinrent  officiers),  tous  n'eurent  en  vue,  en  servant  de  leur  mieux  la  France, 
que  de  faire  honneur  à  l'École.  Ce  fut  à  (jui,  soil  au  feu,  soit  à  la  tranchée, 
dans  les  marches  ou  dans  les  avant-postes,  montrerait  le  plus  d'ardeur  pour 
aller  à  l'ennemi,  le  plus  de  courage  pour  résister  à  la  fatigue  et  vaincre  les 
éléments.  Le  froid  fut  terrible  dans  cet  épouvantable  et  long  hiver  de  70-71; 
plus  d'un,  pendant  des  semaines  entières,  n'eut  pour  abri  que  des  maisons 
sans  volets,  ou  des  «  gourbis  »  sans  feuillage,  pour  lit  que  la  terre  durcie  par 
la  gelée  ou  le  plancher  d'appartements  sans  mobilier  ;  plus  d'un  y  gagna  des 
rhumatismes  dont  il  souffre  encore  aujourd'hui,  et  dut  plus  tard  endosser 
cette  fameuse  «  flanelle  anlirhumalismale  »  dont  Louis  Veuillol,  dans  un 
méchant  sonnet,  l'avait  préventivement  habillé  ;  mais  pas  un  ne  songea  à  se 
plaindre  :  il  aurait  eu  d'ailleurs  mauvaise  grâce  à  le  faire,  quand  il  avait  pour 
compagnons  de  tente  et  camarades  de  souffrance  le  fils  du  paysan  et  le  fils  du 
millionnaire,  unis  dans  un  môme  amour  de  la  France  malheureuse. 
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La  gueire  se  poursuivait  cependani,  au  milieu  de  quelles  incertitudes  et  de 
quelle  anxiété  !  Ceux  des  Normaliens  pourtant  qui  avaient  été  bloqués  dans 
Paris,  s'ils  eurent  plus  que  les  autres  à  souffrir  de  la  famine,  eurent  quelques 
compensations  à  leurs  misères.  M.  Bouillier  avait  obtenu  du  ministre,  M.  Jules 
Simon,  qu'on  leur  allouât  une  nUribulioii  mensuelle  de  cent  francs.  C'était 
peu  de  chose  à  une  époque  où  un  œuf  coûtait  5  francs  et  un  chou  'iO  francs  ; 
mais  cela  permettait  d'ajouter  quelque  chose  à  l'extravagant  ordinaire  de  la 
gamelle  ;  cela  permeltaitsurtout  de  soulager  autour  de  soi  maintes  misères.  Ah! 
si  le  ministre  avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  soumettre  ces  100  francs-là  au 
régime  de  la  retenue  !  c'eût  été  quelques  mois  de  gagnés  sur  le  temps  de  ser- 
vice exigé  pour  obtenir  la  pension  de  retraite  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  songer 
à  tout,  dans  une  pareille  tourmente,  et  d'adleurs  nous-mêmes  n'y  avions  pas 
songé  ;  nous  étions  alors  si  loin,  ou  croyions  l'être,  de  l'époque  où  l'on  peut 
penser  à  la  retraite  ;  ces  100  francs  de  rente  mensuelle  furent  donc  les  bien 
accueillis,  et  M.  Bouillier,  qui  avait  provoqué  cette  largesse,  eut,  de  loin, 
l'hommage  d'un  toast  enthousiaste  qu'accompagnait  de  ses  décharges  le 
canon  de  nos  batteries. 

A  ce  premier  avantage,  les  soldats  parisiens  de  »  la  Normale  »  en  ajoutaient 
un  autre  non  moins  précieux.  Ils  pouvaient  de  temps  en  temps  se  rejoindre,  se 
retrouver.  Ce  n'était  peut-être  pas  toujours  avec  une  permission  bien  réguliè- 
rement obtenue  ;  mais  le  plaisir  n'en  était  que  plus  vif  et  mieux  goûté.  Il  nous 
souvient  d'un  banquet,  depuis  longtemps  prémédité,  que  les  «  moblots  »  de 
l'École,  en  bivouac  à  Charenton,  offraient  à  leurs  camarades  les  «  vitriers  », 
de  service  à  Maisons-Alfort.  Les  invités,  gens  de  précaution,  au  risque  de 
froisser  la  susceptibilité  de  leurs  hôtes,  s'étaient  munis  de  quelques  provisions  : 
un  chat  étique,  un  rat  efflanqué,  tout  étonnés  de  se  rencontrer  sans  se  pour- 
suivre, firent  les  frais  du  festin  ;  quelques  litres  d'un  vin  de  distribution,  préa- 
lablement chauffé,  pour  en  faire  fondre  la  glace,  arrosèrent  le  repas  ;  enfin  la 
complainte  de  l'École  où,  la  voix  engourdie  par  le  froid,  on  chantait  que 
«  l'École  normale  est  un'  serre  i,  nous  tint  lieu  de  dessert.  Puis,  on  se  quitta 
joyeusement,  sans  souci  du  lendemain,  et  chacun  regagna  son  poste,  en 
pleine  nuit,  franchissant  d'un  pas  alerte  la  Marne  alors  gelée,  la  Bérésina 
des  Parisiens! 

Parfois  aussi  on  éprouvait  le  besoin  de  rentrer  dans  Paris  ;  quand  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  prévoir  une  affaire  avant  (juelques  heures,  nos  officiers  nous 
en  donnaient  la  permission.  Mais  il  fallait  compter  avec  les  gardes  nationaux 
de  service  à  chaque  porte.  Ceux-là  se  montraient  impitoyables  pour  qui  vou- 
lait pénétrer  dans  Paris.  Ils  semblaient  flairer  un  espion  sous  chacune  de  nos 
capotes.  Il  fallait  bien  pourtant  obtenir  ou  forcer  le  passage  :  mais  n'avions- 
nous  pas,  en  maintes  circonstances,  forcé  par  adresse  la  petite  porte  de  la  rue 
d'Ulm  ?  Aussi  n'était-ce  qu'un  jeu. 

Un  beau  matin,  un  de  nous  en  emmène  trois  autres  avec  lui  ;  il  leur  fait  mettre 
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aux  mains  d'énormes  ganls  de  Iricol,  leur  couvre  la  IcHe  d'un  bonnet  dit 
«  passe-montagne  »  et  arrive  avec  eux  à  la  porte  de  Cliarenton.  «  On  ne  passe 
pas  !  —  Mais  je  conduis  trois  hommes  à  l'ambulance  !  —  Ou'onl-ils?  —  La  gale  !  » 
Le  brave  factionnaire  se  recule  elîaré,  dit  un  mot  aux  hommes  du  poste  qui 
contemplent  de  loin  les  trois  pestiférés  et  se  détournent  pour  éviter  la  conta- 
gion. —  Une  autre  fois,  ce  sont  les  huit  moblots  normaliens  qui  brûlent  de 
forcer  le  même  passage.  Mais  le  moyen  1  «  Oli  !  c'est  bien  simple,  »  dit  l'un  d'eux 
qu'on  retrouverait  peut-être  aujourd'hui  professeur  à  la  Sorbonne.  11  prend 
une  civière,  y  installe  un  camarade  :  a  Toi,  tu  es  le  blesse.  Maintenant,  quatre 
hommes  pour  le  porter  !  —  C'est  fait.  —  Bien,  quatre  autres  en  rang  par  der- 
rière, et.  en  avant,  marche!  »  Et  l'on  défde  sérieusement  et  silencieusement. 
Arrivés  à  la  porte  :  «  Halte-là!  qui  vive?  —  Blessé!  —  Passez.  —  Oui,  mais 
les  quatre  hommes-là,  derrière?  —  t'.c  sont  les  porteurs  de  remplacement. 
—  Alors,  passez  tous!  » 

Tous  passent,  mais  une  fois  entrés,  les  voilà  qui  détalent,  le  blessé,  plus 
vile  encore  que  les  autres,  et  qui  se  dirigent  au  pas  de  course  vers  la  rue 
d'Uhn.  Ils  n'avaient  pas  menti  d'ailleurs  :  ils  allaient  bien  à  l'ambulance. 


VI 

Qu'était  en  effet  devenue  l'École  de  la  rue  d'Ulm  depuis  le  blocus?  Ce  fut 
d'abord,  comme  le  dit  M.  Bertin  dans  son  rapport  {Séance  de  rentrée,  du 
27  décembre  1871),  ce  fut  «  plus  qu'un  désert,  une  solitude  ».  Les  projets  ne 
manquèrent  pas  pour  la  peupler.  Scra-t-elle  ouvroir,  refuge,  caserne  ou 
hôpital?  Les  deux  directeurs,  qui  n'avaient  pas  oublié  que  l'École  devait  rester 
ouverte  à  ses  élèves  dispersés  dans  tous  les  secteurs  de  la  Défense,  deman- 
dèrent et  obtinrent  qu'elle  devint  ambulance.  Il  y  avait  bien  l'ambulance  de  la 
Presse  :  pourquoi  ne  fonderait-on  pas  l'ambulance  de  l'Université?  Ouverte  le 
M  septembre,  elle  put  offrir  75  lits,  cl,  heureusement  pour  l'Université,  ce  ne 
furent  point  7ô  Normaliens  qui  les  occupèrent,  oi."  malades  ou  blessés  y  furent 
soignés,  et  pourtant  il  n'y  eut  que  22  morts  :  résultat  merveilleux,  qui  fit 
honneur  au  Normalien  Dastre,  devenu  second  chirurgien  militaire,  et  aux 
Normaliens  Hostein  et  Rousset,  transformés  en  infirmiers  de  premier  ordre  ! 
La  croix  de  Genève  flottait  au-dessus  des  bâtiments  :  aussi  l'École  eut-elle  les 
honneurs  du  bombardement.  Mais  les  Allemands  eurent  la  honte  de  leur  acle 
sauvage,  sans  en  avoir  les  bénéfices.  Aucun  malade  ne  fut  blessé  et  le  seul 
effet  produit  fut  que  l'on  abrita  mieux  les  lits,  dans  des  locaux  moins  exposés, 
et  que  l'administration  dut  se  réfugier  dans  les  caves  de  l'École. 

Ah  !  ces  caves  de  l'École,  nous  ne  les  connaissions  pas  encore;  il  est  vrai  que 
nous  en  connaissions  si  bien  les  toits!  Nous  pûmes  enfin  les  visiter  et  voir 
avec  quelle  adresse,  et  aussi  quel  peu  de  souci  du  bien-être,  nos  deux  directeurs 
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et  M.  Gaildraud,  l'économe,  les  avaient  aménagées  :  des  lits  de  fer  sur  le  sol, 
des  tentures  le  long  des  murs  et  le  long  des  portes  :  des  lampes,  plus  ou 
moins  bien  suspendues  aux  voûtes,  éclairaient  de  leur  triste  lumière  un 
livre  de  philosophie  ou  un  traité  de  physique,  parfois  même  un  jeu  de  whist; 
car  l'excellent  M.  Berlin  qui,  pendant  tout  le  siège,  passa  tout  son  temps  aux 
remparts  ou  à  l'École,  ne  renonça  pas  plus  à  sa  gaîté  qu'à  sa  science,  à  ses 
distractions  qu'à  sa  cordialité.  M.  Duruy  était  un  des  a  fidèles  p  hôtes  de  la 
cave  hospitalière,  où  l'on  dut  parler  aussi  souvent  du  siège  de  Jérusalem  par 
Vespasien  que  du  siège  de  Paris  par  Guillaume  :  on  coupait  la  conversation 
par  un  whist  et  les  coups  de  canon  marquaient  les  points. 

Nos  visites  à  l'École,  si  rares  qu'elles  fussent,  étaient  le  signal  d'une  dé- 
tente, d'une  accalmie  ;  tout  un  monde  souterrain  s'agitait  pour  faire  fête  aux 
arrivants.  Chaque  visite,  en  effet,  était  comme  l'apparition  d'un  revenant  ;  le 
local  où  elle  se  produisait  contribuait  à  l'elïet,  et,  si  le  fantôme,  qu'on  croyait 
ne  plus  revoir,  apportait  sur  les  mancher  de  sa  tunique  les  marques  d'une 
distinction  nouvelle,  on  n'allait  pas  loin  pour  chercher  de  quoi  «  trinquer  »  à 
la  solidité  des  nouveaux  galons.  Au  départ,  on  l'accompagnait  jusqu'au  haut 
de  l'escalier  de  la  cave,  comme  autrefois  les  grands  seigneurs  accompagnaient 
leurs  hôtes  de  marque  jusqu'au  bas  de  l'escalier  d'honneur,  puis  on  se  disait 
bien  tristement  «  au  revoir  ».  Le  vœu  était  sincère;  mais,  en  l'exprimant, 
chacun  doutait  qu'il  se  réalisai. 

Mais  tout  a  une  fin,  même  les  cauchemars  :  aussi  bien  celui  du  siège  de 
Paris  durait-il  depuis  cinq  mois.  L'armistice  fut  signé,  à  la  fin  de  janvier 
1871,  au  milieu  de  quelles  révoltes  intimes,  tout  le  monde  le  sait,  avant- 
courrières  de  révoltes  réelles  que  personne  n'oubliera.  C'est  alors  seulement 
que  tous  les  élèves  de  l'École  normale  purent  se  revoir  et  se  raconter  les  uns 
aux  autres  ce  que  chacun  avait  fait  pendant  celte  trop  longue  séparation  :  il  y 
eut  alors  aussi  comme  une  révélation  :  La  Famille  en  effet,  dont  les  membres 
s'étaient  dispersés  à  la  suite  des  premiers  événements  de  la  guerre,  s'était 
accrue,  sans  que  les  frères  aînés  eussent  eu  le  temps  de  s'en  apercevoir.  A  la 
suite  des  examens  de  juillet  1^70,  une  génération  nouvelle  était  éclose,  que 
personne  ne  connaissait,  mais  qui  tout  de  suite  avait  fait  acte  de  virilité. 
Dispensés  déjà  du  service  militaire  par  leur  âge,  les  nouveaux  élèves  n'avaient 
pas  cherché  dans  le  titre  récemment  conquis  un  second  élément  de  dispense  : 
entraînés  par  leurs  sentiments  patriotiques,  entraînés  aussi  peut-être  par 
l'exemple  de  leurs  aînés,  ils  se  firent  pour  la  plupart  soldats  ;  et  ce  ne  fut  pas 
un  des  moindres  bonheurs  de  leurs  anciens,  à  la  fin  de  la  campagne,  que 
d'apprendre,  avec  les  noms  de  leurs  «  petits  conscrits  »,  les  actions  d'éclat  par 
lesquelles  ils  s'étaient  déjà  distingués  :  bon  sang  n'avait  pas  menti! 
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Dicnlùl  sonna  l'heure  où  le  Ministre  de  I  Inslruelion  publique  d'alors, 
M.  Jules  Simon,  devait  passer  la  revue  d'honneur  de  la  petite  armée  norma- 
lienne. Le  27  décembre  1871,  il  vint  à  l'Ecole  pour  entendre  le  rapport  sur  les 
études  de  l'année  scolaire  1870-71  et  inaugurer  les  travaux  de  l'année  nouvelle. 
Le  rapport  de  M.  Berlin,  sous-directeur,  complété  par  celui  de  M.  Gusse,  fit 
connaître  au  Ministre  la  conduite  des  élèves  pendant  la  guerre  :  les  deux 
rapports  furent  insérés  au  BuUelin  admiiiislratif  de  (instruction  publique  de 
janvier  1872  :  c'était  la  mise  à  l'ordre  de  l'Université  de  ceux  de  ses  membres 
qui  l'avaient  honorée  par  leur  courage  pendant  celte  triste  période. 

Plusieurs  noms  s'y  détachent  que  nous  ne  pouvons  omettre,  même  dans 
celte  courte  notice. 

C  est  d'abord  celui  de  Lemoine,  élève  de  la  section  des  lettres,  promotion  de 
1869.  Engagé  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  il  se  lassa  bientôt  d'une  exis- 
tence qui  ne  lui  semblait  être  (|ue  la  parodie  de  la  véritable  vie  militaire,  et 
passa,  sans  que  personne  eût  été  mis  par  lui  dans  le  secret,  au  120''  régiment 
de  ligne.  Il  n'y  devait  pas  rester  longtemps  ;  à  l'attaque  de  Petit-Bry,  le  jour  de 
la  bataille  de  Yilliers,  il  s'élance  avec  les  plus  ardents;  on  le  perd  de  vue  au 
milieu  du  feu;  on  ne  le  retrouve  le  lendemain  ni  parmi  les  morts,  ni  parmi  les 
blessés,  soignés  dans  nos  ambulances  :  il  fallut  attendre  la  fin  de  la  campagne, 
pour  apprendre  des  Allemands  que,  blessé  à  la  cuisse,  il  avait  subi,  dans  leurs 
ambulances,  une  épouvantable  amputation,  et  qu'il  y  avait  succombé  :  il  fut  le 
martyr  de  l'École  normale  et  la  mort  se  contenta,  pour  le  moment,  de  cette 
victime  de  la  guerre  de  France  :  elle  en  avait  marqué  quelques  autres,  comme 
Rivalz  et  Jeannin,  à  qui  la  guerre  impitoyable,  en  ruinant  leur  santé,  n'accorda 
qu'un  bien  faible  sursis. 

C'csiLande  (promotion  de  1867), lejoyeux compagnon  qui,  dèsie  12  août  1870, 
fait  partie  du  bataillon  des  fusiliers  marins  envoyé  à  Paris,  où  il  tint  garnison 
au  fort  d'ivry  ;  du  19  novembre  jusqu'à  la  fin  du  siège,  il  fait  le  service  de  la 
tranchée,  se  distingue  partout  où  son  bataillon  est  engagé,  à  la  Gare  aux 
bœufs,  au  Moulin-de-pierre;  bavard  et  gai,  comme  un  véritable  enfant  des 
bords  de  la  Garonne,  alerte  et  vif  comme  un  vrai  gamin  de  Paris,  il  fait  l'admi- 
ration des  rudes  matelots  bretons  dont  il  partage  les  travaux  et  les  fatigues; 
aussi  pas  un  ne  s'étonne  que,  dès  le  mois  d'octobre,  la  médaille  militaire  soit 
venue  récompenser  tant  de  sang-froid  dans  le  danger,  tant  de  belle  humeur  au 
milieu  des  privations,  tant  de  confiance  et  tant  d'entrain  dans  les  moments 
désespérés.  Il  nous  a  lui-môme  conté  sa  vie  de  campagne  et  les  exploits  des 
fusiliers  marins  pendant  le  siège  (voir  la  Rrvur  des  Deux  Mondes,  du  15  juillet 
1871).  La  mort,  qui  n'avait  pas  voulu  de  lui  quand  il  s'était  olTcrl  si  souvent 
et  si  franchement  à  elle,  le  guettait,   quelques  années  plus    tard,  dans  un 
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voyage  qu'il  faisait  en  Espagne,  el  nous  apprîmes  sa  fin  mystérieuse,  au 
moment  où  nous  attendions  de  lui  quelques-uns  de  ces  récits  pleins  de  soleil 
et  pleins  de  verve  où  il  excellait. 

C'est  Szymanski  (promotion  de  1867)  qui,  le  lu  août  1870,  est  maréchal  des 
logis  chef  dans  une  batterie  d'artillerie  de  la  garde  mobile  du  Rhône  el.  le 
10  septembre,  rend  ses  galons  pour  devenir  simple  canonnier  dans  le  9«  régi- 
ment d'artillerie.  Les  hasards  de  la  campagne  le  portent  à  l'armée  de  la  Loire, 
à  l'armée  de  Bourbaki;  mais,  que  ce  soit  à  la  bataille  de  Coulraiers  ou  dans 
les  combats  livrés  autour  de  Montbéliard,  il  est  toujours,  avec  sa  batterie,  le 
premier  à  l'attaque,  le  dernier  dans  la  retraite.  Peu  s'en  fallut  que,  grAce  à  lui, 
et  à  ses  camarades  parisiens  du  7''  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  devenu  le  21'', 
l'École  normale  ne  soit  devenue,  comme  sa  sœur  l'Ecole  polytechnique, 
une  nouvelle  pépinière  d'officiers  d'artillerie.  Le  commandant  Chastang  en 
effet  le  proposait  pour  le  grade  de  sous-lieutenant  d'artillerie,  comme  le  com- 
mandant Charpentier  de  Cossigny  proposait  ses  camarades  Denis,  Rouard  et 
Bourgine  pour  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  les  batteries  de  mitrailleuses. 
Les  deux  Écoles,  filles  de  la  Convention,  qui  sauvait  la  France  en  1795,  se 
montraient  ainsi  capables  de  confondre  leurs  efforts,  pour  essayer  de  sauver  la 
France  en  1870.  Le  maréchal  des  logis  Szymanski  reçut  la  médaille  militaire. 

C'est  Charve  (promotion  de  1809)  qui,  dès  le  10  août,  s'engage  dans  le 
bataillon  des  mobiles  de  Saône-et-Loire,  risque  sa  vie  pour  aller  seul,  à  travers 
70  kilomètres  de  montagne  et  sous  un  déguisement,  rechercher  le  drapeau  de 
son  bataillon,  oublié,  dans  la  retraite,  à  Remiremont;  qui,  devenu  sous-lieulc- 
nant  dans  le  o8'  régiment  provisoire,  prend  part  à  la  défense  de  Belfort, 
contribue  à  l'héroïque  résistance  de  notre  cité  d'avant-garde  et  procure  à 
l'École  normale  l'honneur,  bien  trop  rare  alors,  de  défiler,  dans  sa  personne, 
l'arme  à  la  main,  devant  les  ennemis  victorieux.  (Charve  fut  décoré  en  1871.) 

C'est  Burdeau  (promotion  de  1870-71),  un  de  ces  jeunes  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  qui  fit  à  ses  grands  anciens  de  la  promotion  1867  l'honneur  de 
les  imiter,  en  devenant,  comme  eux,  sergent  au  SI' bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
et  en  faisant  aimer  l'École  normale  chez  les  »  vitriers  »  de  province,  comme 
elle  était  aimée  chez  les  «  vitriers  i>  de  Paris.  A  Villersexel  le  12  janvier,  à 
Arcey  le  15,  à  Héricourt  le  16,  le  17,  le  18  il  se  bat  sans  trêve  ni  repos,  sans 
défaillance  :  les  circonstances  mêmes  l'aident  à  se  grandir  et  à  montrer,  déjà, 
qu'il  n'est  jamais  au-dessous  d'elles  :  abandonné  au  village  de  Sainte-Marie, 
avec  120  hommes,  il  se  fait  chef  de  corps,  résiste  pendant  quatre  heures  à  un 
bataillon  de  landwehr  soutenu  par  deux  pièces  d'artillerie.  Blessé  en  deux 
endroits,  privé  de  la  moitié  de  ses  hommes,  il  est  bien  forcé  de  se  rendre; 
mais  il  parvient  à  s'évader  dès  le  18  mars  :  repris  près  de  Lindau,  il  s'évade  une 
seconde  fois,  le  10  juin  ;  repris  le  18  juin,  sur  la  frontière  d'Autriche,  il  s'échappe 
encore  el  rentre  enfin  en  France  quelques  jours  après  :  ce  fut  bien  un  Français 
de    France,  ce  sergent  de   chasseurs  qui   ne  pouvait  supporter  de   respirer 
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longtemps  loin  de  la  pairie,  se  hàlail  d'y  revenir  après  la  guerre  comme  s'il 
prévoyait  que,  dans  la  paix,  elle  aurait  bientôt  besoin  de  lui.  Ses  prévisions  ne 
lavaient  point  trompé  d'ailleurs  :  la  France  le  retrouva,  au  sortir  de  l'École,  tel 
que  l'Ecole  l'avait  trouvé,  au  sortir  de  l'armée  :  un  de  ces  esprits  vifs  et  prime- 
sautiers,  prompts  à  s'assimiler  les  connaissances  qui  semblent  les  plus  étran- 
gères à  leurs  premières  études  :  une  de  ces  natures  droites  et  fermes  qui  ne 
sont  jamais  inférieures  au  poste  où  la  confiance  du  pays  les  appelle  ;  ainsi  le 
sergent  du  village  de  Sainte-Marie,  qui  résistait  aux  assauts  de  troupes  si 
supérieures  en  nombre,  annonçait  déjà  le  futur  ministre  de  la  marine  capable 
de  tous  les  efforts  pour  faire  respecter,  où  qu'il  soit  porté,  le  nom  de  la  France. 
(Burdeau  fut  décoré  en  IS71.)  On  sait  ce  que  Burdeau  est  devenu  depuis'. 


Vin 


L'énumération  serait  longue  de  tous  ceux  auxquels  il  faudrait  consacrer  une 
notice  particulière,  si  nous  voulions  offrir  un  tableau  complet  de  ce  que,  dans 
leur  amour  de  la  France  et  de  l'Ecole,  chacun  des  Normaliens  de  1870  entreprit 
de  faire  contre  l'ennemi  commun.  Nous  arrêterons  là  notre  notice  et  la  com- 
pléterons en  donnant  la  nomenclature  de  ceux  des  élèves  (promotions  de  G7-701 
qui  prirent  part,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  à  la  défense  du  pays.  Plus 
d'un  a  déjà  disparu,  enlevé  par  une  mort  qu'il  aurait  désirée  plus  glorieuse, 
même  prématurée  :  les  autres  servent  la  France  aujourd'hui;  la  plupart,  dans 
les  rangs  de  l'Université,  où  ils  occupent  tous  une  place  honorable,  si  diiïé- 
renls  qu'en  puissent  être  les  degrés.  Mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  rap- 
pelle avec  orgueil  la  part,  si  petite  soit-elle,  qu'il  prit  à  ce  grand  mouve- 
ment de  la  défense  nationale  en  1870.  Aussi  pouvons-nous  dire  en  nous 
résumant  : 

Nous  croyons  avoir  montré  que  l'École,  en  1870,  fit  preuve  de  toutes  ses 
qualités  ordinaires,  de  désintéressement,  d'amour  du  travail,  de  dévouement 
et  de  bonne  humeur  ;  il  eût  fallu  demandera  chacun  de  ses  membres  le  récit  de 
ce  qu'il  avait  fait  et  éprouvé,  dans  cette  période,  pour  que  le  tableau  fût 
complet;  mais,  si  restreint  et  si  pAle  qu'il  soil,  il  est  fidèle.  Une  page  manque, 
qui  le  compléterait  :  sera-t-elle  jamais  écrite?  nous  l'espérons.  Au  sortir,  en 
elTet.  de  toutes  les  émotions  et  de  tous  les  dangers  auxquels  tous  furent  alors 
exposés,  il  n'est  pas  un  de  ceux  qui  curent  l'honneur  tl'appartenir  à  l'Ecole  en 
1870,  qui  n'eût  au  fond  du  cœur  le  désir  de  reprendre  bientôt  le  fusil  et  de 
repasser  par  les  mêmes  épreuves,  avec  l'espoir  d'un  meilleur  succès.  Vingt- 
trois  ans  se  sont  écoulés  et  ont  jeté  sur  ces  ardeurs  belliqueuses  tout  le  poids 

1.  Lo  \-l  (l(Vcnil)rp  1894  Burdeau,  devenu  l'résidcnt  de  la  Chambre  des  Députés,  mourail, 
on  peut  le  dire,  à  son  poste.  Ce  fut  pour  la  France,  ce  fut  pour  l'École,  une  perte  que 
l'avenir  seul  peinicUra  de  mesurer. 
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(lu  Icnips;  mais  ils  n'ont  pas  éteint  lespoir.  Nous  avons  cédé  à  d'autres  le 
flambeau  du  coureur  antique  ;  mieux  préparés  que  nous,  les  jeunes  Normaliens 
le  porteront  plus  légèrement,  mais  non  plus  courageusement.  Puissent  les 
générations  actuelles  de  l'École,  si  la  France  les  appelle  un  jour  à  l'honneur 
de  la  défendre  et  de  nous  venger,  se  rappeler  ce  que  firent  leurs  «  archi-cubes  », 
les  imiter  et  les  dépasser.  Ceux  de  leurs  anciens,  qui  le  pourront  encore,  les 
accompagneront  et  les  aideront;  ceux  à  qui  l'âge  refusera  ce  grand  bonheur 
les  suivront  de  leurs  vœux.  D'ici  là,  que  tous  travaillent,  au  poste  qu'ils  occu- 
pent, au  relèvement  de  la  France,  dont  aucun  n'a  désespéré,  même  en  1870. 
C'est  un  grand  honneur  pour  les  anciens,  quand  ils  ont  à  parler,  devant  leurs 
élèves,  des  luttes  de  «  l'année  terrible  »,  de  pouvoir  leur  dire  :  «  J'étais  là!  » 
Ce  sera  un  grand  honneur  pour  nos  cadets,  quand  on  parlera  devant  eux  des 
luttes  qu'on  peut  prévoir,  de  dire  aussi  :  «  J'y  serai  !  » 

Un.  BOURGINE. 
Décembre  1895. 


APPENDICE 

PROMOTION  1867 
Letlr,'^. 

AiLABD,  7'  bataillon  des  nioliiles  delà  Seine. 

BouRGiNE,  sergent-fourrier  au  21  balailloii  de  chasseurs  à  pied  (corps  ^■inoy), 
(siège  de  Paris). 

Coûtant,  maréchal  des  logis  d'artillerie  (Garde  mobile  de  la  Seine). 

Dejoiî,  employé  au  Bureau  des  renseignemenls  (ambulance  de  l'Association 
Internationale). 

Delaitre,  attaché  aux  ambulances  de  l'Associalion  Inlornationale  (palais  de  l'In- 
dustrie). Le  '21  décembre,  ambulance  de  l'Hay. 

Denis,  sergent  au  21-  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (corps  Vinoy),  (siège  de  Paris). 

Egger,  attaché  aux  ambulances  de  l'Association  Internationale  (palais  de  l'Indus- 
trie). Le  21  décembre,  village  de  Rosny. 

Jeannin,  1'  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 

Lande,  sergent  vaguemestre  au  bataillon  des  Fusiliers  marins  (Fort  d'Ivry). 

Lebrun,  sergent  au  5°  bataillon  des  Mobiles  du  Calvados  (armée  de  la  Loire). 

Mérimée,  attaché  aux  ambulances.  Le  21  décembre  à  Xogent-sur-Marne  (médaille 
militaire). 

Renard,  au  0°  bataillon  dos  Mobiles  de  la  Seine. 

RivALz,  7*  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 

Rouard,  sergent  au  21'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (corps  Vinoy)  (siège  de 
Paris). 

Vast,  7'  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 
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Scie  lier  s. 


Barthélémy,  défense  de  Metz,  puis  volontaire  au  8°  bataillon  de  chasseurs  à  pied 

(armée  de  la  Loire).  Lieutenant  du  génie  auxiliaire  à  la  Rochelle. 
Hervieux,  garde  nationale  à  Metz. 
JoLY,  garde  nationale  à  Paris. 
Lefebvre,  garde  nationale  à  Boulogne-sur-Mer. 
RoussET,  ambulance  de  l'École  Normale. 
SzvM.vNSKi.  maréchal  des  logis.  !l   d'artillerie  (armée  de  Rourbaki). 


PROMOTION  18G8. 

Lettres. 

Bayet,  sous-lieutenant  au  (i°  bataillon  de  la  Légion  étrangère. 

Bizos,  sous-officier  (armée  de   la    Loire).   Officier    d'ordonnance    du    colonel  de 

Saisy  de  janvier  à  mars  1871. 
Brochard,  ambulance  de  l'Association  Internationale.   Le  21  décembre  au  mont 

Avron. 
CoLLiG.NO.N.  7°  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 
Clerc,  sergent-major  dans  les  gardes  mobilisés  de  l'Aude. 
CoLSENET,  ambulancier  au  lycée  pendant  le  siège  de  Strasbourg. 
Lecèxe,  garde  nationale  de  la  Seine,  sergent-fourrier  (Compagnies  de  marche). 
Pierre,  sous-lieutenant,  troisième  légion  des  mobilisés  de  la  Haute-Marne  (armée 

de  Rourbaki). 
RicuEPiN,  francs-tireurs  dans  le  Noid  el  l'Est. 
Sououet,  7°  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 
Zelleb,  artillerie  de  la  garde  nationale  d'Amiens. 

Seieiirex. 

Angot,  garde  nationale  à  .\bbeville. 

AsTOR,  lieutenant  dans  l'artillerie  mobilisée  des  Pyrénées-Orientales. 

BoNANT,  ?)'  bataillon  des  gardes  mobiles  de  Saône-et-Loire  (siège  de  Paris). 

DuFET,  maréchal  des  logis  dans  l'artillerie  de  la  garde  mobile  de  la  Loire-Infé- 
rieure (siège  de  Paris). 

FocniER,  garde  nationale  à  Bourgoin. 

HosTEiN,  attaché  h  l'ambulance  de  l'École  normale. 

Macé  de  Lépin'.vy,  garde  nationale  à  Grenoble. 

Pellet,  caporal  au  21'  liataillon  de  chasseurs  à  pied  (corps  Vinoy)  (siège  de 
Paris). 

Tartinville,  garde  nationale  ii  Rriiire. 


PROMOTION  I8(i9. 

Lettres. 

Casanova,  7°  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 
CiiANTAvoiNE.  garde  nationale  à  Mussy-sur-Seine. 
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Darsy.  crarde  nationale  à  Cognac. 

Dlpuy.  garde  nationale  à  Pau. 

GÉNMiN,  garde  nationale  (siège  de  Verdun). 

Jacob,  garde  nationale  de  Paris. 

JovAU,  garde  nationale  du  Havre. 

Le.moine,  125'  de  ligne  (siège  de   Paris),  blessé  à  la  bataille  de  Viliiers,  mort  à 

l'ambulance  allemande. 
Rabanis,  7'  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine. 
Tardieu.  secrétaire  du  commandant  (Moljilisés  de  l'Hérault). 

Sciences. 

BÉDOREz.  garde  nationale  de  Cambrai. 

BrésarI),  garde  nationale  à  la  Sommette. 

Capin,  capitaine  dans  l'artillerie  mobilisée  de  l'Hérault  (camp  de  Montpellier). 

Charve,  sous-lieutenant  au  '2'  bataillon  du  58°  provisoire  (garde  mobile  des  Vosges) 

(défense  de  Belfort). 
Damiens,  secrétaire  du  Comité  de  Défense  de  Valenciennes. 
Flool'et,  sous-lieutenant  du  génie  auxiliaire  (armée  de  la  Loire). 
Roux,  garde  nationale  à  Cayeux-sur-Somme. 
Verdier,  éclaireurs  de    Seine-et-Oise,  puis  franc-tireur,    puis   sous-lieutenant    et 

enfin  capitaine  d'artillerie  (artillerie  mobilisée  de  Seine-et-Marne). 


PROMOTION  1870. 

Lettres. 

Burdeau,  sergent-fourrier  au  '21°  bataillon  de  chasseurs  ;>  pied  (province)  (armée 

de  Bourbaki). 
Dupont,  adjudant-payeur  au  54°  bataillon  de  la  Garde  nationale  de  Paris  icompa- 

gnies  de  marche). 
Gasouet,  garde  nationale  de  Clermont-Ferrand. 
Gazeau,  garde  nationale  à  Paris. 

Peine,  garde  nationale  dans  la  ô'  compagnie  de  marche  du  IIS"  bataillon  :'i  Paris. 
Pellisson,  garde  nationale  à  \'ars. 
RiNA,  sergent-major  (Mobilisés  d'Indre-et-Loire). 

Scienees. 
Grec,  garde  mobile  des  Alpes-Maritimes,  puis  incorporé  dans  la  brigade  Menotti 

Garibaldi  (armée  de  l'Est;  combats  de  Dijon,  de  Larthenay,  d'Antons). 
Kalb,  garde  nationale  de  Paris. 
Mathieu,  garde  nationale  mobilisée  de   l'Yonne,  puis  sous-lieutenant  du  génie  à 

Nevers. 
Pellat,  ambulances  du  Palais-Royal  (9  décembre  1870-lin  janvier  1871). 
Sentis,  sergent-major  des  mobilisés  des  Haules-Alpes,  i)uis  lieutenant  d'artillerie. 

Nota.  —  Nous  avons  dû  bonior  la  notice  ei-Jessus  dans  les  limites  élroilcs  (lup  nous  en 
fi.^ail  le  litre.  Nous  ne  pouvons,  faute  do  renseignements  précis,  introduire  ici  les  noms 
des  Normaliens  antérieurs  à  la  promotion  lX(i7.  ICI  pourtant,  ipie  de  cliers  noms  omis  — 
comme  ceux  de  Letruil  (1801),  de  Debklotir  (1800)  (du  7°  bataillon  des  Mobiles  «le  la  Seine), 
de  Martine  (de  la  C'  batterie  de  l'artillerie  mobilisée  de  la  Seine)..,  el  ciiie  d'autres! 
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Chers  camarades  de  la  promotion  de  d872,  qii'étes-vous  devenus?  Nous 
l'avions  pourtant  pris,  l'engagement  de  rester  à  jamais  dans  celle  communion 
de  cœur  et  d'esprit,  que  la  douce  accoutumance  de  vivre  côle  à  côte  avail 
créée  entre  nous  durant  les  trois  années  d'Kcole.  Vain  serment!  A  peine  au 
sortir  de  l'hospitalière  maison  qui  nous  avail  faits  frères,  la  vie,  la  vie  impé- 
rieuse nous  a  saisis  de  sa  prise  brutale,  entraînés,  séparés....  De  même,  les 
barques  de  pêche  qui  sortent  du  port  à  la  brise  du  matin.  Elles  le  quittent  en 
escadrille  serrée,  naviguent  de  conserve  quelque  temps  encore.  Puis,  chacune 
d'elles  pique  vers  un  point  différent  du  vaste  horizon;  elles  se  dispersent, 
elles  se  perdent  de  vue.  Nous  avons  fait  comme  elles,  mes  amis. 

Donc,  revenons  en  pensée  au  port  qui  nous  a  réunis,  abrités.  Ainsi  font  les 
marins  dans  leurs  courses  lointaines.  Et  celte  habitude  qu'ils  ont  leur  est 
douce,  disenl-ils.  Je  la  trouve  pieuse  aussi. 

Oh!  les  joyeux  garçons  que  nous  étions,  en  ce  temps  là,  il  y  a  vingt  ans! 
Deux  ans  seulement  nous  séparaient  de  l'année  terrible,  de  l'année  maudite. 
Mais  l'indomptable  jeunesse,  la  jeunesse  plus  forte  que  tout,  n'avait  pas 
permis  que  ces  tragiques  événements  étouffassent  en  nous  la  joie  de  vivre. 
Comme  elle  éclatait,  comme  elle  débordait  —  vous  en  souvenez- vous?  —  cette 
joie!  El  je  ne  pense  pas,  en  vérité,  qu'elle  fùl  coupable,  s'épanouissant  sur 
toutes  ces  ruines.  Elle  était  le  bourgeon  qui  annonce  qu'il  reste  de  la  sève 
encore  dans  l'arbre  mutilé.  El  qui  sail  si  ce  n'était  pas  l'obscure  prescience 
des  renouveaux  certains  de  la  patrie,  qui,  détournant  nos  Ames  de  la  sombre 
méditation  d'un  passé  si  terrible  et  si  proche,  nous  poussait  vers  l'avenir, 
l'allégresse  au  cœur,  le  rire  et  la  chanson  aux  lèvres? 

Chers  amis,  vous  souvienl,-il  de  ce  Mystère  «  moyenâgeux  »  que  nous  célé- 
brAmes  au  dortoir  certaine  nuit  de  187i?  Philosophe  subtil  et  pn'îcocemenl 
abstrus,  Pacaut,  je  te  dénonce,  tu  jouais  Héhù'sc!  Une  Héloïse  à  la  barbe 
d'ébène,  à  la  voix  mule  el  grave  :  la  voix  qui  eùl  convenu  à  son  infortuné  com- 
plice, —  au  moins  pendant  les  deux  premiers  actes.  J'avais  accepté  un  rôle 
presque  aussi  glorieux,  mais  qui  exigeait  le  plus  rare  esprit  de  sacrifice  :  le 
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rôle  ino;rat  d'Abôlard.  Coutrcl,  à  moins  quo  ce  ne  fiit  Hougier,  tenait  avec 
autorité  celui  du  redoutable  chanoine.  Il  était  un  peu  vif,  ce  rôle  de  Fulbert! 
Les  ciseaux  de  la  censure  y  eussent  évidemment  trouvé  de  quoi  s'exercer  : 
juste  retour  des  choses  d'ici-bas.  Aussi  n'avions-nous  pas  osé  l'offrir  à  notre 
cher  I  cacique  »  Girard,  ni  au  doux  Pessonneaux,  ni  à  Martha,  âmes  aus- 
tères.... Avons-nous  ri,  mon  Dieu,  avons-nous  ri!  Tellement  que  nous  fûmes 
pinces,  Héloïse,  —  exactement  comme  dans  l'histoire  !  Un  surveillant,  attire 
par  le  vacarme  que  nous  faisions,  survint,  spectateur  inattendu.  La  beauté  de 
notre  mise  en  scène,  le  bon  goût  de  nos  accoutrements  —  ou  leur  simplicité, 
plutôt,  car  nous  en  étions  à  la  grande  scène  du  dernier  acte,  qui  ne  compor- 
tait pas,  si  j'ai  bonne  mémoire,  un  grand  luxe  de  costumes,  —  ne  parvinrent 
pas  à  attendrir  ce  cœur  de  pierre.  En  vain,  nous  essayâmes  de  le  toucher, 
en  faisant  valoir  l'intention  édifiante  qui  nous  avait  guidés  :  le  pieux  désir 
d'honorer  la  mémoire  de  saint  Fulbert,  dont  la  fête  tombait  précisément 
ce  10  avril.  Le  surveillant  parut  ému.  Émotion  trompeuse,  pleurs  de  ca'iman, 
si  j'ose  dire.  Nous  fûmes  tous  consignés  pendant  deux  jours  :  mais,  vrai, 
ça  n'était  pas  payé!...  El  ce  «  canularium  »  exquis  que  nous  organisâmes  en 
seconde  année!  Et  ces  suaves  »  fausses-colles  »,  combinées  avec  art  en  vue 
de  l'ahurissement  intensif  des  nouveaux  !  Et  ces  cascades  de  calembours,  ces 
avalanches  d'  "  à  peu  près  »  cyclopéens  !  Est-ce  assez  triste,  de  penser  que 
nous  étions  si  gais! 

On  travaillait  aussi,  on  piochait  ferme,  entre  deux  éclats  de  rire.  Un 
hommage,  d'abord,  si  vous  voulez,  à  ceux  de  nos  maîtres  qui  ne  sont  plus  : 
à  Paul  Albert,  à  Aubertin,  à  Fustel  de  Coulanges,  à  Ernest  Desjardins.  Et  que 
les  autres,  ceux  qui  restent,  pour  l'honneur  de  l'Université  et  des  Lettres 
françaises,  les  Boissier,  les  Perrot,  les  J.  Girard,  Alfred  Fouillée  et  Lachelier, 
—  j'en  passe,  et  des  meilleurs,  —  que  tous  ces  instructeurs  de  notre  jeu- 
nesse, à  qui  chacun  de  nous  doit  quelque  chose,  qui  nous  ont  libéralement 
livré  le  trésor  de  leur  goût,  de  leur  science,  de  leur  pensée  éloquente  ou  pro- 
fonde, —  qu'ils  trouvent  ici  le  témoignage  de  la  gratitude  et  du  respect  de 
leurs  anciens  élèves. 

Et  plus  j'y  pense,  plus  il  me  semble  que  ce  temps  était  bon,  plus  ces 
belles  années  m'apparaissent  lumineuses,  plus  le  souvenir,  attendri  ou 
joyeux,  m'en  est  cher.  Quelle  généreuse  effervescence  dans  tous  ces  esprits 
qui  cherchaient  leur  voie!  Nous  tenions,  »  de  omni  re  »,  des  propos  délicieu- 
sement absurdes.  Je  me  sens  bien  plus  sage  maintenant;  mais  que  j'échan- 
gerais volontiers  un  peu  de  cette  sagesse  contre  un  peu  de  celte  folie  !  Nous 
renouvelions  la  philosophie,  la  politique,  l'art,  la  littérature,  loul  en  fumant 
une  pipe.  Vous  rappelez-vous  ces  discussions  où  nous  tranchions  avec  désin- 
volture tant  de  problèmes  devant  lesquels  je  reste  pensif  aujourd'hui,  n'en 
découvrant,  plus  je  les  médite,  que  l'insondable  mystère.  Ah!  les  belles  dis- 
cussions que  c'était!  .laniais  un  doute  :  un  cliquetis  d'affirmations  tranchantes. 
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On  se  livrait  à  ces  assauts  un  peu  partout,  tant  on  avait  d'ardeur  à  la  bataille  : 
au  réfectoire,  en  élude,  —  ailleurs  même,  au  besoin,  en  un  lieu  surpris  d'en- 
tendre des  controverses  dignes  du  bois  d'Acadëmus!  On  y  consacrait  quel- 
quefois toute  une  récréation  :  cependant  que  là-haut,  dans  les  «  turnes  »  de 
troisième  année,  le  violon  du  mélancolique  Brossier  grinçait  aigrement.  Oh  ! 
ce  terrible  violon!...  Brossier,  sur  la  tête  de  Paganini,  je  jure  que  je  t'aime 
bien.  Mais  comme  tu  nous  as  embêtés,  mon  ami!...  J'étais  «  réactionnaire  » 
en  ce  temps-là.  Lemaîlre  passait  pour  être  un  tantinet  «  clérical  ».  Mais  sa 
gaminerie  d'enfant  de  chœur  ironique,  digne  de  servir  la  messe  de  Renan, 
éclatait  déjà  en  des  sonnets  bibliques  d'une  magistrale  bouffonnerie.  Et  ses 
vers  sur  une  jeune  beauté  du  «  Quartier  »,  blonde  comme  les  bocks  qu'elle 
servait?  Qu'ils  étaient  jolis,  ces  vers,  agiles  et  gracieux  comme  l'aimable 
esprit  de  celui  qui  les  avait  composés!  Il  était  notre  orgueil,  ce  Lemaître.  Il 
lest  toujours,  n'est-ce  pas?...  L'éloquent  Séailles  était  démagogue.  Je  crois 
même  me  souvenir  que  si  je  mangeais  du  républicain,  il  mangeait,  lui,  assez 
volontiers  du  prêtre,  (j'est  un  goût  qui  nous  a  passé,  à  l'un  comme  à  l'autre. 
Et  je  crois,  en  vérité,  chaque  jour  plus  fermement,  que  nous  avons  eu  raison 
d'y  renoncer,  de  prendre  pour  fondement  de  notre  vie  morale  l'amour  de  la 
tolérance  et  de  la  liberté.  Partis  de  tant  de  points  divers,  il  me  semble  bien 
d'ailleurs  que  c'est  là,  —  réactionnaires  ou  jacobins,  cléricaux,  matérialistes 
ou  athées  intransigeants  d'il  y  a  vingt  ans,  —  là  que  nous  sommes  arrivés 
tous.  L'École  n'a  pas  peu  contribué  à  cet  apaisement  de  nos  intempérances. 

«  Allez,  mes  enfants,  —  pensait  sans  doute,  en  souriant  de  son  douloureux 
sourire  de  martyr,  le  sage  à  la  grande  àme  stoïque  que  nous  avions  alors 
pour  directeur,  Ernest  Bersol,  quand  l'éclat  de  nos  déclamations,  de  nos 
invectives  et  de  nos  anathèmes  réciproques  parvenait  jusqu'à  lui,  —  allez, 
mes  jeunes  tribuns,  criez,  proscrivez,  excommuniez!  L'air  que  vous  respirez 
ici  est  plein  du  respect  de  la  liberté  morale  d'autrui.  De  généreux  effluves  le 
chargent  :  c'est  la  pensée  invisible  de  toute  cette  longue  lignée  des  libres 
esprits  de  tout  pays  et  de  tout  temps,  avec  lesquels  nous  vous  faisons  vivre 
en  commerce  assidu.  Quand  vous  aurez  respiré  trois  ans  cet  air-là,  vous  serez 
conquis  pour  jamais  à  la  tolérance.  On  peut  entrer  sectaire  à  l'Ecole  :  on  en 
sort  libéral.  » 

Et  c'est  pourquoi  je  vous  propose,  camarades,  de  bénir  cette  grande  Maison 
où,  de  1872  à  1875,  nous  sommes  véritablement  nés  à  la  vie  de  l'esprit.  Nous 
ne  lui  i-endrons  jamais  autant  (pielle  nous  a  donné.  Aimons-la  bien.  Pensons 
à  elle  quelquefois.  C'est  une  cliose  mélancolitiuc.  un  peu  triste,  mais  infini- 
ment douce  en  même  temps,  que  le  regard  (juOn  tourne  vers  ce  fugitif 
moment  du  passé,  cette  heure  de  notre  vie,  heure  exquise,  heure  unique  et  si 
promptement  dévorée,  —  ô  mes  chers  compagnons  de  jeunesse!  —  où  nous 
avions  vingt  ans. 

GEORGE  DURUY. 


TIIUILLIER 


Thuillier  avait  fait  de  brillantes  ('■tudes  à  Amiens,  sa  ville  natale;  reeu  en 
1877  à  l'École  normale,  il  en  sortit,  trois  ans  après,  premier  agrégé  des  sciences 
physiques. 

C'est  en  1880,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  plus  importants  travaux  de 
M.  Pasteur  sur  le  charbon  et  la  rage  allaient  paraître,  que  Thuillier  entra  dans 
le  laboratoire  de  microbiologie.  Il  sut  immédiatement  conquérir  la  confiance 
de  son  maître,  ce  qui  prouve  certainement  que  ce  dernier  se  connaît  bien 
en  hommes.  Au  lieu  d'ôlre  tenu  à  l'écart,  isolé  dans  un  coin  du  laboratoire, 
comme  risquent  parfois  de  l'être  les  nouveaux  venus,  Thuillier  fut  associé  de 
suite  par  M.  Pasteur  à  ses  travaux,  et  son  nom  figura  avec  ceux  de  MM.Cham- 
berland  et  Roux  dans  plusieurs  communications  désormais  célèbres  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Plus  lard  les  résultats  des  recherches  sur  la  maladie  du  porc 
appelée  le  «  rouget  »  ont  été  signés  Pasteur  et  Thuillier;  enfin,  pendant  de 
longs  mois,  notre  ami  prit  part  à  la  poursuite  ardente  et  passionnée  de  la 
cause  de  la  rage  et  des  moyens  de  la  guérir. 

Chaque  jour  Thuillier  nous  apportait  l'écho  des  débats  que  les  grandes 
découvertes  qui  se  faisaient  alors  dans  le  laboratoire  de  chimie  physiologique 
soulevaient  dans  le  monde  médical  et  vétérinaire.  Tantôt  c'était  le  récit  d'une 
séance  de  l'Académie  de  médecine  au  cours  de  laquelle  M.  Pasteur  avait  été 
aux  prises  avec  des  adversaires  aussi  malveillants  que  peu  instruits;  tantôt 
c'était  la  lecture  d'articles  de  journaux  remplis  d'injures  pour  ceux  qui  sou- 
vent exposaient  leur  vie  en  recherchant  la  vérité.  Un  de  ces  articles,  entre 
autres,  l'avait  particulièrement  touché  :  en  terminant  sa  première  commu- 
nication sur  la  rage,  M.  Pasteur  avait  «  remercié  publiquement  M.  Thuillier, 
élève  sortant  de  l'École  normale  supérieure,  d'avoir  pris  part  à  ses  études  avec 
un  dévouement  digne  d'éloges  »  ;  cette  phrase  avait  été  vivement  relevée  par 
un  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  qui  n'y  avait  vu  qu'une  réclame 
déplacée  sur  le  nom  d'un  jeune  éliacin  de  la  rue  d'Ulm.  «  Voilà,  nous  disait 
en  riant  Thuillier,  comment  les  botanistes  nous  traitent.  » 

Il  avait  un  caractère  très  jovial  et  par  moments  exubérant.  Tous  ses  camarades 
ont  conservé  le  souvenir  de  sa  gaieté,  de  ses  saillies  et  de  ses  dessins  spirituels 
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qu'il  faisait  en  un  instant  sur  un  bout  de  papier  ou  sur  un  tableau  noir.  IMais 
le  plus  ordinairement  il  restait  concentré  sur  lui-môme  et  M.  Pasteur  l'a  bien 
dépeint  quand  il  a  dit  de  lui  que  «  c'était  une  nature  profondément  méditative 
et  silencieuse  ».  Il  possédait  un  ensemble  de  qualités  aussi  précieuses  que 
rares  chez  un  jeune  homme  :  une  grande  maturité  d'esprit,  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  décision,  enfin  une  habileté  pratique  peu  commune. 

La  confiance  que  M.  Paslour  avait  en  lui  allait  chaque  jour  grandissant. 
Lorsque  l'expérience  fameuse  de  Pouilly-le-Fort  eut  établi  l'efficacité  du  vaccin 
du  charbon,  le  gouvernement  austro-hongrois  voulut  la  faire  répéter  à  Buda- 
pest :  c'est  Thuillier  qui  fut  chargé  de  cette  mission  importante.  Il  était  à 
peine  de  retour  à  Paris  quand  l'ambassadeur  d'Allemagne  vint,  au  nom  du 
Ministère  d'agriculture  de  Prusse,  solliciter  l'envoi  à  Berlin  d'une  mission 
semblable.  Ce  fut  encore  à  lui  que  l'on  confia  celte  tâche  particulièrement 
délicate.  Pendant  trois  mois,  il  fit  à  PacUisch  et  à  Borschiitz  une  double 
série  d'expériences  dont  les  résultats  heureux  furent  constatés  par  le  rapport 
de  l'éminent  professeur  Virchow  et  par  la  croix  de  chevalier  de  la  couronne 
de  Prusse  que  le  gouvernement  allemand  lui  décerna. 

A  son  retour  d'Allemagne,  en  mars  1882,  M.  Pasteur  lui  proposa  d'aller 
étudier  dans  le  département  de  la  Vienne  une  maladie  qui  dépeuplait  les  por- 
cheries. Il  était  à  peine  arrivé  depuis  quelques  jours  dans  la  région  où  le  mal 
sévissait  avec  intensité  que  déjà  la  cause  de  l'alTection  était  découverte.  La 
rapidité  avec  laquelle  il  obtint  seul  ce  résultat,  qu'un  très  habile  médecin 
anglais,  le  docteur  Klein,  avait  cherché  vainement  pendant  de  longues  années, 
faisait  grand  lionneur  à  sa  sagacité  :  on  pouvait,  dès  cet  instant,  prévoir  qu'il 
serait  un  chercheur  de  premier  ordre,  «■  un  savant  du  plus  grand  avenir  «, 
comme  l'a  dit  plus  tard  son  maître.  La  bactérie  rapportée  à  Paris  fut  sou- 
mise à  une  étude  approfondie,  et  six  mois  après,  en  novembre  1882,  MM.  Pas- 
teur et  Thuillier  partaient  tous  deux  pour  Bollène,  dans  le  département  de 
Yaucluse,  afin  d'expérimenter  un  vaccin  dont  l'efficacité  était  vérifiée  une 
année  après  en  novembre  1880.  Malheureusement  à  cette  époque  Thuillier 
avait  cessé  de  vivre  et  il  ne  put  pas  jouir  de  la  gloire  que  ce  résultat  devait 
faire  rejaillir  sur  son  nom. 

Ces  deux  découvertes  de  la  cause  de  la  maladie  du  porc  et  du  moven  de  la 
guérir,  qui  furent  faites  en  six  mois,  ont  passé  presque  inaperçues  du  gi'and 
public;  elles  n'en  ont  pas  moins  la  plus  haute  portée  théorique  et  pratique.  Si 
à  l'heure  actuelle  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  innombrables 
travaux  publiés  partout  en  France  et  à  l'étranger  dans  le  champ  immense 
ouvert  à  la  science  par  M.  Pasteur,  nous  voyons  que,  depuis  la  mort  de 
Thuillier,  le  nombre  des  vaccins  pratiquement  efficaces  s'est  très  peu  élevé. 
Si  le  sombre  destin  avait  épargné  la  vie  de  notre  cher  Thuillier,  peut-être 
posséderions-nous  aujourd'hui  des  n-sultals  qui  conlribueraienl  à  adoucir  un 
peu  la  souffrance  de  l'humanité. 
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L'heure  qui  devait  nous  l'enlever  était,  en  efl'et,  venue.  Il  était  sur  le  point 
tic  partir  pour  la  Russie  afin  d'étudier  la  peste  bovine,  lorsque  le  choléra 
éelata  à  Alexandrie.  M.  Pasteur  proposa  au  comité  d'hygiène  d'envoyer  quatre 
jeunes  savants  en  Egypte  pour  étudier  ce  grand  fléau  de  l'Europe.  Lorsqu'on 
olTrit  à  Thuillier  de  faire  partie  de  la  mission,  il  demanda  vingt-quatre  heures 
pour  réfléchir,  puis  il  accepta  d'une  manière  irrévocable.  L'indiscrétion  d'un 
journal  fit  connaître  bientôt  à  sa  famille  quelle  était  sa  décision;  sa  mère 
et  sa  sœur  apprirent  cette  nouvelle  avec  terreur  et  elles  le  conjurèrent  de  r.c 
point  partir.  Il  les  rassura,  leur  dit  que  rien  n'était  officiellement  décidé;  il 
leur  annonça  môme  son  départ  pour  la  Russie.  .lustju'à  la  dernière  heure,  il 
garda  son  calme  et  son  secret,  et  se  refusa  même  tout  témoignage  de  ten- 
dresse qui  aurait  pu  donner  l'éveil  à  ceux  qu'il  chérissait.  Cette  heure  de 
l'adieu  fut  certainement  une  des  plus  douloureuses  de  sa  vie. 

Tout  alla  bien  d'abord  à  Alexandrie;  la  santé  et  la  bonne  humeur  se  mainte- 
naient, mais  l'épidémie  diminuait  et  le  microbe  n'était  pas  trouvé.  Le  17  sep- 
tembre, Thuillier  fit  au  lazaret  l'autopsie  d'un  bœuf  que  l'on  croyait  atteint 
de  la  peste  bovine  et  passa  ainsi  vingt  minulcs  dans  une  salle  où  étaient  morls 
des  cholériques.  Le  soir,  il  se  coucha  sans  aucun  malaise  ;  à  quatre  heures  du 
matin,  le  mal  éclata  tout  à  coup;  à  sept  heures,  il  était  perdu.  Ses  collègues 
de  la  mission  française,  MM.  Roux,  Strauss  et  Nocard,  malgré  leurs  soins, 
ne  purent  relarder  sa  mort  que  de  quelques  heures.  Dès  que  la  nouvelle  de 
sa  maladie  se  répandit  dans  Alexandrie,  les  médecins  envoyés  par  le  gouver- 
nement allemand  pour  étudier  le  choléra  accoururent  offrir  leurs  services, 
la  colonie  européenne  assiégea  la  porte  de  la  maison  et  le  lendemain  elle  se 
pressait  autour  de  sa  tombe.  M.  Koch,  chef  de  la  mission  allemande,  prononça 
quelques  paroles  émues  et  dit  en  déposant  des  feuillages  sur  la  bière  :  «  Ces 
palmes  sont  celles  que  l'on  cloue  sur  le  cercueil  des  glorieux  ». 

Le  19  septembre,  M.  Pasteur  apprenait  la  nouvelle  de  cette  mort  à  l'Aca- 
démie des  sciences  :  «  La  science,  disait-il,  perd  en  Thuillier  un  de  ses  plus 
courageux  représentants  et  du  plus  grand  avenir.  Je  perds  un  disciple  aimé 
et  dévoué,  mon  laboratoire  un  de  ses  principaux  soutiens.  » 

L'annonce  de  cette  mort  fit  en  France  une  sensation  profonde  :  le  pays 
tressaillit  en  apprenant  qu'un  de  ses  meilleurs  enfants  venait  de  disparaître, 
victime  de  son  dévouement  pour  l'humanité.  Paris  et  Amiens  firent  inscrire 
le  nom  de  Thuillier  sur  leurs  murs  ;  à  l'appel  des  journaux  une  souscription 
publique  s'organisa  pour  venir  en  aide  à  ceux  cpie  sa  mort  privait  d'un  sou- 
tien ;  la  famille  arrêta  cet  élan  généreux  mais  maladroit.  L'empressement  ([ue 
montra  le  public  en  cette  circonstance  a  probablement  décidé  plus  lard 
M.  Pasteur  à  s'adresser  à  lui  pour  la  fondation  de  l'Institut  antirabique,  et, 
par  sa  mort,  Thuillier  a  peut-être  contribué  à  la  création  de  ce  magnifique 
établissement.  Espérons  qu'un  souvenir  y  perpétuera  un  jour  son  nom. 

L'Iilcole  normale  s'est  empressée  de  lui  rendre  un  juste  hommage.  Dès  que 
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la  nouvelle  ilc  sa  luorl  parvint  à  .M.  Fustcl  de  Coulangcs,  il  lit  poser  à  l'École 
une  plaque  de  marbre  avec  ces  simples  mots  :  «  Thuillier,  morl  pour  la  science  ». 
Une  souscription  faite  entre  les  anciens  maîtres  et  les  camarades  de  notre 
ami  a  permis  de  placer  son  buste  dans  le  vestibule  intérieur,  près  des  salles 
d'études  des  élèves,  et  un  portrait  dune  frappante  ressemblance  dans  le  par- 
loir de  l'Ecole.  Les  jeunes  générations  peuvent,  en  contemplant  cette  dernière 
image,  deviner  «  celte  mâle  énergie  qui  se  dégageait  de  sa  personne,  qui  a 
frappé  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ». 

L'acte  froid  et  réfléchi  qui  a  conduit  TliuilliiT  à  la  mort  n'a  été  que  le 
couronnement  de  toute  sa  vie.  A  Alexandrie  comme  dans  le  laboratoire  pendant 
qu'il  étudiait  la  rage,  il  a  été  courageux  jusqu'à  la  bravoure  :  la  morl  mal- 
heureusement ne  se  laisse  pas  indéfiniment  tenter. 

Le  nom  de  Thuillier  sera  à  jamais  conservé  dans  le  souvenir  de  la  famille 
normalienne  et  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  pensent  que  les  grandes  institu- 
tions vivent  autant  par  les  nobles  actions  qu'elles  suscitent  que  par  les  décou 
vertes  qu'elles  font  naître.  L'Université  aura  prouvé  par  son  exemple  qu'elle 
peut  engendrer  des  martyrs. 

COSTANTLX. 


L'INSTRUCTION  MILITAIRE  A  L'ECOLE 

(1S8Ô-1889) 


Sous  le  régime  de  rancienne  loi  militaire,  les  normaliens  étaient  totalement 
dispensés  de  service,  et  les  dix  ans  d'enseignement  auxquels  ils  s'engageaient 
étaient  considérés  par  les  décrets  fondamentaux  de  l'Université  comme 
a  l'équivalent  »  de  cinq  ans  de  présence  sous  les  drapeaux ,  exigés  de  la 
généralité  des  Français.  Cette  situation  ne  les  empêchait  pas  d'être  les 
premiers  au  feu,  en  volontaires,  dès  qu'un  péril  sérieux  menaçait  le  pays;  et 
l'on  a  dit  ici  même  quel  fut  leur  courage  en  1870.  Ils  auraient  cependant 
préféré  avoir  leur  place  assignée  d'avance  en  cas  de  guerre,  et  n'être  pas 
obligés,  aux  jours  de  danger,  d'avoir  recours  à  des  démarches  souvent  diffi- 
ciles pour  obtenir  le  droit  de  se  battre.  Aussi  furent-ils  très  heureux  quand 
parut  le  projet  de  réforme  de  la  loi  sur  le  recrutement  :  ce  projet  comportait 
l'instruction  mihtaire  pendant  les  trois  années  d'École,  et  un  an  de  service 
actif  à  la  sortie,  au  titre  de  sous-lieutcnanl  de  réserve.  C'était  une  combinaison 
qui  sauvegardait  tous  les  intérêts,  au  prix  d'un  léger  surcroît  de  travail  et  qui 
répondait  honorablement  aux  désirs  patriotiques  de  nos  camarades.  Ils  s'en 
emparèrent,  et  demandèrent  à  recevoir  l'instruction  militaire  à  l'Ecole  dès 
l'année  suivante,  sans  attendre  le  vote  de  la  loi,  quittes  à  n'en  avoir  que  les 
charges  sans  les  bénéfices  si  la  réforme  n'était  pas  adoptée;  bien  que  cela 
soit  malheureusement  arrivé,  ceux  qui  l'ont  fait  ne  le  regrettent  pas. 

La  promotion  de  188 i  se  montra  surtout  favorable  à  ce  projet;  mais  c'est 
seulement  après  la  rentrée  de  1885  que  furent  pris,  après  entente  du  ministère 
de  l'instruction  publique  et  du  ministère  de  la  guerre,  les  arrêtés  cl  règle- 
ments organisant  à  l'École  l'instruction  militaire.  Il  y  était  décidé  que  les 
exercices  auraient  lieu  le  lundi  et  le  vendredi,  de  une  heure  à  trois,  et  qu'en 
outre,  des  journées  entières,  quand  il  serait  possible,  seraient  consacrées  à 
des  marches  et  à  des  tirs  au  fusil  sur  les  buttes  de  Vincennes.  Pendant  la 
durée  des  exercices,  les  élèves  de  l'École  étaient  placés  sous  l'autorité  du 
ministre  de  la  guerre;  ils  devaient  recevoir  les  grades  de  caporal  et  de  sous- 
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officiers  à  mesure  que  leurs  étals  de  service  le  leur  permellraienl  ;  ils  étaient 
passibles  des  punilions  militaires  :  les  consignes  devaient  cire  exécutées  dans 
l'École,  les  punilions  plus  graves  à  la  prison  du  Cherche-Midi,  llàtons-nous 
d'ajouter  que  malgré  quelques  menaces  chroniques  de  notre  état-major,  pour 
soutenir  la  discipline,  personne  de  nous  n'a  jamais  fait  connaissance  avec  la 
paille  humide. 

La  première  séance  d'exercice  cul  lieu  le  l"i  février.  Les  élèves  de  première 
et  de  seconde  année  y  figuraient  seuls;  les  cubes,  du  haut  des  gouttières, 
regardaient  celte  nouveauté.  Nous  avions  été  habillés  sommairement,  en  atten- 
dant que  le  budget  permît  de  mieux  faire  les  choses  :  nous  avions  un  képi  de 
drap  bleu  marine,  avec  passepoils  rouges,  aux  palmes  de  l'Ecole,  un  pantalon 
et  une  tunique  de  cette  toile  blanche  qu'on  appelle  treillis.  Pourquoi  une 
tunique  au  lieu  de  l'ordinaire  bourgeron  de  l'armée,  ample  et  commode?  Nous 
n'avons  jamais  su  la  raison  de  cette  élégance,  mais  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre qu'elle  manquait  de  confort.  —  Une  fois  alignés  par  rang  de  taille 
dans  la  cour  de  la  «  fosse  aux  ours  »,  face  à  l'École,  nous  fîmes  connaissance 
avec  le  cadre  de  nos  officiers  :  deux  capitaines,  trois  lieutenants,  un  sous- 
lieutcnanl,  tous  choisis  dans  l'armée  territoriale.  L'instructeur  militaire  en 
chef  était  M.  Bonvoust,  capitaine  adjudant-major  au  TtQ";  son  nom  est  resté 
dans  la  langue  de  l'École,  où  il  continue  aujourd'hui  encore  à  désigner  le  ser- 
vice militaire'.  De  plus,  comme  il  fallait  des  sous-officiers,  des  caporaux,  des 
clairons  et  des  tambours,  on  en  avait  pris  provisoirement  un  peu  partout.  Le 
ministère,  pour  susciter  des  candidatures,  avait  fait  savoir  par  les  journaux 
(]uc  le  temps  fait  à  l'École  normale  dispenserait  d'une  période  de  ^8  jours 
dans  la  réserve.  Un  bon  nombre  s'étaient  présentés,  et  ceux  qu'on  avait  choisis 
étaient  venus,  chacun  avec  la  tenue  de  son  corps,  infanterie,  génie,  zouaves, 
chasseurs,  sortis  des  rangs  sociaux  les  plus  divers,  depuis  des  ouvriers  jusqu'à 
un  de  nos  camarades  de  lycée,  déjà  caporal  de  réserve  et  étudiant  en  droit. 

Le  soir,  au  dîner,  le  cacique  général  célébra  celle  journée  d'inauguration  par 
un  ciiic  0  au  premier  balaillon  scolaire  de  France!  » 

A  la  position  du  soldat  sans  armes  succédèrent  les  exercices  d'assouplis- 
sement, mêlés  de  théories  sur  «  les  signes  extérieurs  du  respect  »  et  sur  les 
principes  de  la  marche  au  pas.  Puis  vint  le  jour  d'aborder  le  maniement 
d'armes  :  la  direction  d'artillerie  de  Vincennes  nous  envoya  lU'i  fusils  (Iras, 
'.*  fusils  coupés  pour  la  théorie.  '2  revolvers  d'ordonnance,  i  chevalets  pour 
le  tir.  Pour  loger  ce  matériel,  on  transforma  en  magasin  d'armes  le  clniMir 
d'une  ancienne  chapelle,  située  dans  les  bâtiments  neufs,  le  long  de  la  cour, 
cl  (jui  depuis   son  annexion  servait  déjà  de  salle  de  billard.  Chacun  y  avait 

1.  M.  Bonvoust  est  moii  il  y  a  trois  uns.  Lus  antres  insti'iuiinirs  otiiioiil  M.  Durand,  capi- 
taine; MM.  Waplor.  KaulTer  cl  Dubillon  (rom|ilar.é  par  M.  ligrol  on  1888),  lioutojiaiils,  cl 
M.  Bclol,  sous-lirutonant.  M.  Petit,  lieutenant  du  génie,  a  été  chargé  la  seconde  annci'  du 
cours  de  topographie. 
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sa  case  pour  les  elTcls,  lo  nécessaire  d'armes  cl  les  prodiiils  dcslinés  à  l'asti- 
quage; un  râtelier  en  fer  à  cheval  supportait  les  fusils;  la  niche  du  fond, 
veuve  de  statue,  servait  pour  les  tambours,  les  clairons  et  les  revolvers. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  un  peu  familiarisés  avec  le  fusil,  notre  comman- 
dant trouva  que  la  cour  de  l'École  était  trop  petite,  et  nous  fit  sortir.  Il  avait 
obtenu  de  la  Place  l'autorisation  de  nous  faire  manœuvrer  sur  le  boulevard 
Arago  et  derrière  l'Observatoire.  L'idée  n'était  pas  des  plus  heureuses.  Nous 
savions  à  peine  marcher  en  colonne;  nous  n'avions  guère  la  figure  militaire; 
à  notre  tète  s'avançaient  deux  clairons  dépareillés  ;  et,  n'ayant  pas  encore  eu  le 
temps  d'acquérir  des  galons,  nous  étions  escortés  par  nos  sergents  instruc- 
teurs, chacun  dans  l'uniforme  de  son  corps.  Le  zouave  surtout,  bel  homme, 
le  teint  fleuri,  la  moustache  eu  croc,  attirait  tous  les  regards  sur  notre  petite 
troupe.  Et  Dieu  sait  si  nous  gagnions  à  être  regardés!  Les  ceinturons  tom- 
baient à  gauche,  faute  de  pattes  pour  les  soutenir.  Les  tuniques  et  les  panta- 
lons de  toile,  après  une  première  lessive,  s'étaient  rétrécis.  Les  manches 
s'arrêtaient  à  l'avant-bras;  la  culotte  raccourcie  laissait  passer  notre  pantalon 
civil  que  le  froid  nous  forçait  à  garder  par-dessous.  Les  boutons  de  la  tunique, 
mis  avec  peine,  plissaient  l'étoffe  en  travers  et  menaçaient  de  sauter.  —  C'est 
dans  cet  équipage  qu'on  nous  mit  dehors.  Les  plus  sensibles  au  ridicule  n'y 
tinrent  pas.  Un  certain  nombre  se  firent  déclarer  malades  ;  quelques-uns  profi- 
lèrent du  rétrécissement  des  tuniques  pour  provoquer  doucement  une  déchi- 
rure, ou  trouvèrent  un  autre  prétexte  pour  garder  la  maison.  On  ne  peut 
guère  le  leur  reprocher.  Il  était  mal  à  propos  de  donner  l'École  en  spectacle 
dans  la  rue,  et  nos  officiers  auraient  dû  songer  un  peu  plus  à  nos  sentiments 
de  dignité  collective;  mais  ils  se  croyaient  quelquefois  à  la  caserne. 

Ce  que  nous  préférions  était  le  tir  réduit,  organise  dès  le  printemps  dans  le 
passage  qui  longe  les  laboratoires  de  chimie.  A  l'extrémité  avait  été  installé 
un  large  panneau  de  bois,  mobile  d'un  côté  sur  deux  fortes  charnières,  cl  de 
l'autre  sur  un  galel,  de  sorte  qu'on  pouvait  à  volonté  le  mettre  en  travers  de 
l'allée  ou  l'appliquer  comme  une  porte  le  long  du  mur.  Deux  cibles  de  fer  y 
étaient  accrochées,  où  les  balles  marquaient  en  emportant  la  couleur  :  un 
élève,  armé  d'un  pot  de  noir  et  d'un  pot  de  blanc,  ctail  chargé  d'effacer  les 
coups.  A  cause  des  maladroits,  —  il  y  en  a  toujours,  — rapj)areil  était  complété 
par  un  grand  auvent  de  tôle  dominant  les  cibles,  et  préservant  les  congréga- 
tions voisines  des  balles  perdues.  Mais  elles  étaient  rares  :  non  seulement 
quelques-uns  se  montrèrent  excellents  tireurs,  mais  la  moyenne  môme,  au 
dire  des  officiers,  était  très  supérieure  à  celle  du  régiment. 

L'année  suivante,  il  y  eut  de  grands  progrès  dans  nos  exercices  militaires, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons.  La  première  est  qu'on  nous  fil  un  nouvel  uni- 
forme, modeste,  —  car  il  revenait  à  l'École  au  prix  de  i()  fr.  80,  —  mais 
convenable  et  pratique.  Ce  fut  un  soulagement  quand  un  élève  caporal,  pris 
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pour  mannequin,  nous  arriva  en  tenue  «  modèle  80  ».  Le  coslume  était  en 
drap  de  sous-officier,  tout  entier  bleu  de  roi.  Il  se  composait  d'un  dolnian 
semblable  à  ceux  qu'avaient  alors  les  officiers,  mais  sans  brandebourgs,  et 
portant  au  collet,  au  lieu  de  numéro,  les  palmes  de  l'École.  Des  pattes  d'épaule 
unies,  du  môme  drap,  protégeaient  le  vêtement  contre  l'usure  du  fusil.  Le 
pantalon  avait  un  simple  passepoil  rouge,  de  môme  que  le  képi,  qui  portait 
aussi  les  palmes.  —  Les  conscrits  reçurent  en  outre,  comme  dans  l'armée, 
un  pantalon  cl  une  blouse  de  treillis,  beaucoup  plus  commode  que  l'an- 
cienne tunique. 

Fort  heureusement  aussi,  comme  nous  étions  enrégimentés  depuis  un  an, 
on  put  nommer  des  caporaux  et  des  sous-officiers  parmi  les  élèves  de  l'École. 
Les  premiers  eurent  pour  privilège  une  permission  de  minuit  supplémentaire 
par  mois;  les  sergents  en  eurent  deux,  ce  qui  leur  donnait  trois  samedis  sur 
quatre  —  quand  le  quatrième  ne  se  trouvait  pas  aussi  jour  de  fête  ou  de  bal 
officiel.  Chose  singulière,  la  section  des  lettres  fut  pi'esque  seule  à  jjriguer  les 
grades  et  les  avantages  qui  y  étaient  attachés.  Est-ce  parce  que  les  élèves  des 
sciences,  pour  la  plupart,  sont  en  même  temps  reçus  à  l'École  polytechnique, 
et  que  ceux  qui  viennent  à  l'École  normale  optent  ainsi  par  un  esprit  d'indivi- 
dualisme qui  les  éloigne  de  la  carrière  militaire?  Cela  est  possible.  Mais,  pen- 
dant toute  la  durée  du  service,  le  fait  a  été  frappant. 

D'autre  part,  une  innovation  assez  heureuse  vint  rompre  la  monotonie  des 
exercices.  M.  Petit,  lieutenant  du  génie,  fut  chargé  de  faire  un  cours  de  topo- 
graphie aux  élèves  dont  l'instruction  militaire  était  le  plus  avancée.  Il  avait  à 
vaincre  une  difficulté  extrême  :  intéresser  à  la  fois  des  scientifiques  et  des 
littéraires,  sans  ressasser  des  éléments  trop  connus  des  premiers,  sans  entrer 
dans  des  explications  incompréhensibles  pour  les  seconds.  Kchapper  totale- 
ment à  ces  deux  écueils  était  impossible;  notre  professeur  improvisé  s'en  est 
du  moins  tiré  fort  honorablement.  11  nous  a  fait  faire  connaissance,  sans  com- 
|)licalions  inutiles,  avec  les  différentes  espèces  de  cartes  et  de  plans,  les 
échelles  employées,  la  lecture  des  feuilles  de  l'état-major.  Il  nous  a  donné  les 
principes  du  levé  ordinaire  et  rapide,  l'emploi  du  carton  de  Fontainebleau, 
celui  des  principaux  instruments  de  géodésie.  Tout  cela  nous  intéressait  plus 
que  l'exercice,  et  pouvait  nous  servir  au  besoin. 

Enfin  les  circonstances  favorisaient  la  nouvelle  institution.  Un  vent  de 
guerre  commençait  à  souffler.  C'était  l'époque  du  ministère  Boulanger,  et  le 
«  brave  général  »  n'était  encore,  dans  l'opinion  publique,  qu'un  administrateur 
actif,  entreprenant,  chaud  patriote  et  désireux  de  la  revanche.  Les  bruits  qui 
couraient  entretenaient  l'excitation.  Nous  savions  que  de  grands  préparatifs 
étaient  faits,  que  dans  certaines  gares,  voisines  de  la  frontière,  des  locomotives 
demeuraient  jour  et  nuit  chauffées  pour  le  déjiart.  Un  de  nos  camarades,  en 
relations  étroites  avec  la  Compagnie  de  l'Est,  confiait  à  ses  amis  le  nombre 
des  canons  expédiés  sans  cesse  vers  l'ennemi.  Dans  notre  «  turnc  »,  jadis  ornée 
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do  bibelots  chinois,  s'étalait  maintenant  au-dessus  de  nos  livres  une  large 
fresque,  représentant  les  armes  de  Metz  et  de  Strasbourg.  Nous  commentions, 
les  uns  avec  passion,  les  autres  avec  inquiétude,  la  nouvelle  Inslruclivn  pour 
lu  combat  que  venait  de  faire  distribuer  le  ministère  de  la  guerre,  et  dont  la 
première  phrase  était  alors  célèbre  :  «  Seule,  l'offensive  permet  d'obtenir  des 
résultats  décisifs  ».  —  Ouand  cul  lieu  l'affaire  Schnœbelé,  tout  le  monde  se 
crut  à  la  veille  de  la  guerre.  Un  de  nos  camarades,  sans  en  rien  dire,  fit  pro- 
vision de  chemises  de  flanelle  et  de  souliers  de  campagne.  On  ne  parlait  plus 
que  du  grand  événement.  Les  travaux  ordinaires  étaient  suspendus;  l'émotion 
était  si  vive  que  notre  maître,  M.  Gabriel  Monod,  interrompit  son  coui's  sur  le 
moyen  âge  pour  commencer  l'histoire  de  la  guerre  de  1870. 

Ce  fut  le  temps  héroïque  de  l'entreprise.  A  la  suite  d'une  visite  du  général 
Boulanger,  qui  nous  avait  promis  des  chevaux,  une  section  de  cavalerie  fut 
organisée  —  sur  le  papier,  bien  entendu;  car  les  chevaux  du  ministère  ne 
vinrent  pas,  et  nous  aurions  été  fort  embarrassés  de  les  recevoir.  Tout  le  béné- 
fice de  nos  espérances  fut  pour  le  manège  Jamin,  qui  recruta  quelques  clients 
de  plus.  —  Nous  nous  dédommagions  aussi  sur  le  boulevard  Arago.  Depuis 
que  nous  avions  une  tenue  convenable,  l'exercice  y  marchait  beaucoup  mieux. 
Nous  prenions  d'assaut  le  Lion  de  Belfort  suivant  toutes  les  règles  de  la  lac- 
tique. Tantôt  nous  l'attaquions  «  sur  terrain  varié  »,  en  tirailleurs,  défilés 
derrière  les  arbres  ou  les  édicules  du  boulevard,  tantôt,  en  rangs  serrés,  par 
bonds  réguliers  de  100  mètres,  au  pas  de  charge  pour  finir,  devant  toute  une 
foule  de  petits  rentiers,  de  braves  femmes  et  de  gamins  du  quartier  qui  avaient 
fini  par  connaître  nos  heures  de  manœuvre.  Nous  arrivions  par  la  rue  de  la 
Glacière,  en  quatre  rangs,  le  capitaine  en  tôle,  sur  un  cheval  que  lui  prêtait 
un  de  ses  amis.  Aussitôt  que  nous  avions  tourné  l'angle  du  boulevard  Arago, 
il  commandait  :  «  Colonne  à  distance  entière!  »  De  proche  en  proche,  les 
lieutenants  répondaient  :  »  Section  à  gauche  en  ligne  !  »  Puis  après  un 
moment  d'attente,  au  commandement  de  «  Marche!  »  tout  d'un  coup,  les 
sections  se  déployaient  en  largeur,  à  leurs  distances,  traversant  le  boulevard 
d'un  trottoir  à  l'autre,  guide  à  droite,  jusqu'à  la  place  où  commençaient 
des  évolutions  plus  compliquées.  —  Quelquefois  nous  étions  lancés  dans  des 
expéditions  lointaines  :  nous  allions  reconnaître  Arcueil.  où  nous  trouvions 
beaucoup  de  boue,  ou  bien  encore  nous  figurions  des  marches  en  pays  ennemi 
le  long  des  fortifications,  à  Montrouge.  Nous  faisions  des  haltes,  nous  placions 
des  sentinelles  à  la  crête  des  murs,  au  tournant  des  rues,  dans  toutes  les 
positions  stratégiques.  Puis  nous  revenions  en  belle  ordonnance  le  long  de  la 
rue  Saint-Jacques,  ou  quelquefois  par  la  rue  Denfert-Rochereau,  jusqu'à 
l'Kcolc,  et  pour  rentrer  nous  portions  les  armes  devant  un  poste  imaginaire. 
Presque  toujours,  nous  étions  en  retard,  trois  heures  sonnant  déjà.  Comme 
nous  n'avions  plus  le  temps  de  changer,  on  allait  à  la  conférence  en  uniforme. 
On  y  dormait  bien  aussi  un  peu,  quand  il  avait  fait  chaud.  Mais  nos  profes- 
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seurs  se  monlraienl  indulgcnls;  on  ne  peut  pas  demander  trop  d'esprit  à  des 
gens  qui  sont  sous  les  armes  depuis  leur  déjeuner. 

Celle  indulgence  était  d'ailleurs  très  justifiée,  car  en  définitive  ni  les  tra- 
vaux personnels  des  élèves,  ni  la  réussite  aux  examens  n'ont  jamais  souffert  de 
ees  exercices.  Comme,  après  tout,  nous  ne  donnions  qu'un  travail  physique 
modéré,  nous  y  trouvions  une  bonne  réaction  contre  la  fatigue  intellectuelle; 
et,  si  nous  étions  un  peu  engourdis  le  jour  môme,  nous  en  retrouvions  les  béné- 
fices le  lendemain.  Ouelquefois,  l'hiver,  après  un  exercice  les  pieds  dans  la 
neige,  ou  l'été,  quand  nous  avions  fait  une  marche  au  grand  soleil  de  deux 
heures,  il  y  eut  bien  quelques  petites  indispositions  :  jamais  rien  de  grave. 
D'ailleurs  l'administration  avait  la  sagesse  d'accorder  facilement  des  dispenses 
à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir  besoin;  et  puis  le  capitaine  lui-même,  tout  en 
parlant  haut  de  nous  endurcir,  nous  faisait  volontiers  manœuvrer  les  jours  de 
pluie  dans  les  couloirs  et  le  péristyle  Thuillier.  Souvent  aussi,  par  le  mauvais 
temps,  l'exercice  se  passait  en  théories  diverses  dans  la  salle  de  billard,  appelée 
de  midi  à  trois  heures  «  le  magasin  de  la  compagnie  ».  On  nous  y  apprit  et 
nous  y  enseignâmes  à  nos  conscrits  le  paquetage  des  effets,  le  démontage  du 
fusil  et  du  revolver,  le  nettoyage  des  armes,  pour  les  gradés,  l'établissement 
des  rapports,  des  étals,  un  peu  de  comptabilité  militaire.  Là  se  faisait  aussi 
l'astiquage  :  brosses,  cire,  cirage,  torchons,  patiences,  tripoli,  graisse  et  néces- 
saire d'armes,  nous  avions  tout  un  fourniment  qui  ne  plaisait  guère  aux  plus 
délicats.  Il  faut  avouer  qu'il  fallait  ensuite  un  certain  temps  pour  se  laver  les 
mains.  Mais  au  moins  on  se  reposait  toujours  pendant  ce  temps  des  mathéma- 
tiques ou  du  latin;  le  lavage  fait,  on  s'en  trouvait  peut-être  plus  dispos. 

Pour  nous  récompenser  de  nos  peines,  nous  avions  l'encouragement  des 
visites  et  des  inspections  officielles.  A  la  fin  de  l'année,  le  ministre  de  la  guerre, 
représenté  par  un  officier  d'élat-major,  nous  distribuait  des  médailles  d'argent 
et  de  bronze  comme  prix  d'instruction  militaire,  des  épinglettes  comme  prix 
de  tir.  Une  fois  ou  deux,  nos  chefs  universitaires  assistèrent  aussi  à  nos 
exercices;  mais,  alors,  ce  furent  nos  instructeurs  dont  le  dolman  reçut  les 
palmes  académiques.  —  De  temps  à  autre,  l'excellent  général  Jeanningros 
venait  nous  passer  en  revue;  ses  discours  n'étaient  pas  longs,  mais  comme  ils 
sentaient  la  poudre!  A  sa  première  inspection  il  ne  dit  qu'un  mot,  mais  qui 
nous  fut  au  cœur  :  «  Crisli,  les  beaux  hommes!  »  A  la  seconde,  il  nous  parla 
des  avantages  de  l'instruction  militaire,  et  dans  le  feu  de  l'improvisation  : 
«  Quoi  (|ue  vous  soyez  plus  tard,  conclut-il,  commerçants...  industriels...  ou 
autres...,  vous  verrez  si  l'exercice  vous  aura  servi!  » 

Mais  nos  meilleures  journées  militaires  furent  les  tirs  à  \'incennes,  l'été.  Le 
premier  eut  lieu  le  13  mai  1887.  Les  suivants  étaient  échelonnés  de  trois  en 
trois  semaines.  Ces  jours-là,  suppression  de  toutes  conférences.  Dès  notre 
lever,  nous  revêtions  pantalon  et  dolman  ;  une  large  galette  de  suif,  au  milieu 
du  dortoir,  était  à  la  disposition  des  pieds  trop  tendres  et  des  chaussures  trop 


550  LK   CENTKNAIRE   DK    L'KCOLE   NORMAI.K. 

dures.  A  six  liciircs,  un  déjeuner  solide  nous  attendait  au  réfectoire;  puis  le 
clairon  sonnait  le  rassemblement,  nous  formions  les  rangs,  et,  le  fusil  sur 
l'épaule,  la  compagnie  partait  pour  Vincennes.  Par  le  soleil  comme  par  la 
pluie,  —  et  quelles  averses  nous  avons  reçues  !  —  le  trajet  se  faisait  toujours 
à  pied.  Au  bout  de  l'avenue  Daumesnil,  aux  fortifications,  nous  prenions  le 
pas  de  route,  et  l'arme  à  la  bretelle.  IHiis  nous  traversions  le  bois  de  Vincennes 
on  chantant;  c'est  chose  recommandée  par  la  théorie;  d'ailleurs  le  répertoire 
de  l'École  ne  manque  pas  de  ressources.  Quand  il  faisait  beau,  la  course  était 
excellente  ;  les  chemins  sous  bois  gardaient  la  fraîcheur  du  matin,  la  lumière 
était  gaie,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  songer  à  la  route,  on  débouchait  dans 
l'immense  clairière  du  terrain  de  manœuvres,  derrière  le  fort,  oii  les  buttes 
des  cibles  apparaissaient  au  fond  toutes  petites ,  en  même  temps  que  les 
troupes  installées  déjà  pour  le  tir  semblaient  un  alignement  de  lointains  soldats 
de  plomb.  Alors,  nous  prenions  possession  de  notre  terrain;  les  balles  com- 
mençaient à  siffler,  et  les  marqueurs  dans  leur  fosse,  à  signaler  les  manques 
et  les  rigodons  avec  leurs  petits  drapeaux.  Quand  arrivait  l'heure  du  «  pot  », 
une  voiture  de  cantinier  distribuait  du  pain,  du  saucisson,  du  fromage  et  du 
vin,  assaisonnés  par  la  poussière  du  champ  de  manœuvres  et  par  un  appétit 
de  voyageurs.  Outre  la  ration  officielle,  presque  tous  demandaient  des  sup- 
pléments ;  et,  tout  en  pestant  contre  le  vent  ou  le  soleil,  on  finissait  par  se 
trouver  réconforté  et  dispos  pour  achever  la  séance  par  quelques  tirs  à  genou 
ou  à  plat  ventre.  Ceux  qui  ne  tiraient  pas  attendaient  leur  tour  couchés  dans 
l'herbe;  les  infatigables  tiichaient  d'obtenir  quelques  paquets  de  cartouches 
supplémentaires.  Enfin,  sur  le  soir,  nous  revenions  toujours  à  pied,  noblement 
poudreux,  au  travers  de  la  ville  ;  et  quand  nous  remontions  le  boulevard 
Saint-Michel,  à  l'heure  oii  les  terrasses  des  cafés  sont  pleines,  nous  récoltions 
quelquefois,  de  la  part  des  étudiants  qui  nous  reconnaissaient,  quelques 
bruyants  témoignages  d'admiration  dont  il  ne  faudrait  pas  trop  soupeser  la 
dose  exacte  d'ironie. 

On  saitconiment,  après  quatre  ans  d'exercices,  il  fallut  renoncer  à  nos  espé- 
rances. L'article  qui  consacrait  notre  nouvelle  situation  militaire,  voté  par  la 
Chambre  des  députés,  fut  rejeté  au  Sénat,  non  par  mauvaise  volonté  pour 
l'École  normale,  mais  par  un  de  ces  jeux  du  hasard  et  de  la  politique  qui 
viennent  quelquefois  troubler  l'élaboration  des  lois.  Celle-ci  revint  donc  à  la 
Chambre,  l'École  oubliée.  Quelques-uns  s'en  aperçurent;  mais  le  temps  pres- 
sait; la  session  touchait  à  sa  fin  et  la  discussion  durait  déjà  depuis  plusieurs 
années.  Revenir  sur  le  projet,  c'était  renoncer  à  en  obtenir  le  vote  cette  fois 
encore.  Ou  voulut  eu  finir,  et  Ici  quel,  eu  Idoc.  le  texte  du  Sénat  fut  adopté. 
—  Depuis  ce  moment,  nos  conscrits,  moins  favorisés  ([u"à  l'Ecole  polylech- 
uicjue  et  même  qu'à  l'École  centrale,  fout  un  au  de  service  eu  qualité  de 
sim|>les  soldats.  Oprracl  impensa  periit.  Mais  si  d'abord  cette  inégalité  de  Irai- 
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lementnous  a  été  pénible,  et  si  nous  avons  senti  quelque  regret  de  notre  peine 
perdue  sans  profit  pour  nos  jeunes  camarades,  nous  avons  la  satisfaction 
d'avoir  fait  ce  qui  paraissait  alors  le  plus  utile  à  l'Ecole,  —  et  même,  nous  ne 
désespérons  pas  qu'un  jour  vienne  où  se  répare  l'oubli  commis  à  son  détri- 
ment. 

ANDRÉ  LALANDE. 


L'ÉCOLE  EN  1893 


L'École  normale  en  189j  :  le  siijel  est  vaslc  et  j'ai  pour  de  n'y  pouvoir 
suffire.  Le  moyen  le  plus  simple,  —  et  surtout  le  plus  commode,  —  est  de 
n'en  traiter  que  la  moitié.  Je  ne  m'occuperai  donc  que  de  la  section  des  lettres. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  à  l'École  une  section  des  sciences,  —  il  n'est  permis 
à  personne  de  l'ignorer;  —  mais,  pour  en  parler,  la  place  me  manquerait,  et 
aussi  la  compétence.  J'aime  donc  mieux  garder  un  silence  prudent.  Que  mes 
camarades  de  sciences  veuillent  m'excuser;  si  j'avais  parlé  d'eux,  j'en  aurais 
dit  tant  de  bien  ! 


Osons  d'abord  l'avouer  :  on  fait  à  l'École  de  bonnes,  d'excellentes  études. 
D'aucuns  prétendent  le  contraire,  et  que,  s'il  faut  travailler  beaucoup  pour 
devenir  normalien,  en  revanclie,  une  fois  qu'on  l'est,  on  se  garde  bien  de  plus 
rien  faire.  —  Mais  nous  savons  tous  ce  qu'il  en  faut  penser.  Nous  pourrions 
produire,  pour  notre  défense,  le  règlement  intérieur  de  l'École,  ce  fameux 
règlement  affiché  dans  l'antichambre  du  Directeur  :  lever  à  cinq  heures,  cou- 
cher à  dix  heures;  deux  heures  de  récréation  par  jour;  le  reste  du  temps  con- 
sacré aux  études  ou  aux  conférences;  défense  de  parler  en  salle  d'études; 
défense  de  fumer,  —  le  tabac  appesantit  l'intelligence;  —  tout  au  travail  et 
par  le  travail!  Qu'on  vienne,  après  cela,  s'écrier  sur  la  paresse  du  normalien! 
—  Je  crois  bien,  à  parler  franc,  qu'aucun  des  vingt  et  quelques  articles 
dont  se  compose  ce  règlement  n'est  plus  observé  aujourd'hui.  Mais  quoi!  les 
règlements  n'ont-ils  pas  été  inventés  pour  que  l'homme  connût  le  délice 
de  les  enfreindre?  Celui-ci  a  eu  le  sort  commun  à  tous  ses  pareils;  et,  vous 
pouvez  m'en  croire,  le  travail  n'y  a  rien  perdu...  qu'un  peu  de  régularité.  On 
se  lève  souvent  à  huit  heures,  j'en  conviens,  voire  même  à  neuf;  mais,  en 
revanche,  on  se  couche  à  minuit,  quelquefois  plus  lard.  On  parle  copieuse- 
ment en  salle  d'études,  c'est  vrai;  on  y  fume;  on  s'y  abreuve  de  force  tasses 
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de  café  et  de  thé;  mais  aussi,  aux  licures  de  sag;csse,  quel  cœur  à  la  besogne, 
quel  acharnemcnl!  Oui  certes,  on  travaille  à  l'Ecole;  on  y  maintient  la  tradi- 
tion. —  démodée,  ô  combien!  —  des  fortes  et  solides  études. 

Disons,  pour  ne  pas  nous  flatter  plus  qu'il  ne  sied,  que  le  mérite  en  revient 
sans  doute  à  notre  zèle  personnel,  à  l'ardeur  et  à  l'initiative  de  chacun,  mais 
aussi,  en  grande  partie,  à  l'excellente  organisation  du  travail,  à  la  répartition 
intelligente  et  méthodique  des  études  dans  les  trois  années.  Elle  est,  cette 
organisation,  un  vrai  chef-d'œuvre  d'équilibre,  où  tout  semble  calculé  par  un 
art  ingénieux  et  sûr  :  en  elle  rien  de  rigide,  mais  aussi  rien  de  flottant;  elle 
est  assez  souple  pour  ne  pas  entraver  la  libre  éclosion  des  dons  personnels, 
et  cependant  assez  ferme  pour  les  discipliner;  à  ceux  qu'emporte  un  goût 
immodéré  pour  les  idées,  elle  enseigne  le  respect  des  faits;  à  ceux  qui  s'attar- 
deraient trop  volontiers  aux  minuties  de  l'érudition,  elle  révèle  le  pouvoir 
fécondant  de  l'hypothèse.  En  un  mot,  elle  admet  et  concilie  en  elle  ces  deux 
choses  en  apparence  contradictoires,  l'indépendance  et  la  discipline. 

C'est  ainsi,  d'abord,  que  l'examen  d'entrée  à  l'École  exige  moins  des  con- 
naissances techniques  et  un  savoir  vaste  et  minutieux  (jue  des  qualités  d'esprit 
et  de  méthode,  des  aptitudes  à  la  science;  il  s'agit  moins  de  safo»' que  de 
pouvoir,  d'avoir  la  tête  bien  pleine  que  de  l'avoir  bien  faite.  Comme  ce  sont 
les  maîtres  de  conférences  de  l'École  qui  font  subir  cet  examen,  ils  lui  donnent 
une  largeur,  une  liberté  qui  ouvrent  la  porte  de  l'École  à  toutes  les  apti- 
tudes, si  diverses  qu'elles  soient,  et  y  admettent  les  sortes  d'esprits  les 
plus  opposés. 

A  la  fin  de  la  première  année  d'études,  tous  les  élèves  sont  tenus,  sous  peine 
d'exclusion,  de  posséder  le  diplôme  de  licence.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'oc- 
casion se  présente  bien  rarement  d'appliquer  cette  règle,  maintenant  surtout 
que  beaucoup  d'élèves  entrent  à  l'École  déjà  licenciés;  les  cas  où  il  a  fallu 
le  faire  peuvent  se  compter  et  on  en  parle  comme  d'événements  fabuleux, 
comme  d'épouvantails  à  l'usage  du  conscrit.  C'est  assez  dire  que  cette  première 
année  d'études  ne  vise  pas  spécialement  la  préparation  de  l'examen  de  licence 
et  que  le  programme  d'enseignement  y  est  beaucoup  plus  large.  En  efl'el,  les 
élèves  doivent  faire  un  peu  de  tout.  Non  seulement  ils  étudient  les  trois 
littératures,  grecque,  latine  et  française,  mais  encore  ils  suivent  des  confé- 
rences d'histoire  et  de  philosophie.  Aussi  acquièrent-ils  des  connaissances 
générales  que  n'ont  ordinairement  pas  les  étudiants  des  Facultés,  qui,  au 
sortir  du  lycée,  se  cantonnent  dans  la  préparation  d'une  licence  spéciale. 
Est-ce  à  dire  que  le  conscrit  recommence,  pour  la  troisième  ou  quatrième  fois, 
sa  classe  de  rhétorique?  Non;  car  on  lui  enseigne,  —  chose  toute  nouvelle 
pour  lui,  —  à  étudier  les  textes  de  près  et  à  les  expliquer  avec  précision.  Au 
lieu  de  parcourir  les  auteurs  en  s'écriant  de  temps  en  temps,  «  beau,  sublime, 
harmonieux  i>,  il  apprend  à  s'arrêter  à  chaque  pas,  à  demeurer  longtemps  sur 
les  passages  difficiles,  à  comprendre  qu'il  n'en  est  point  de  faciles;  il  s'initie 


554  L1-:   CENTKNAinE    Di:    LÉCOLK   NORMALK. 

aux  myslères  de  la  philologie  et  de  la  critique  des  textes;  ce  n'est  plus  un 
commentaire  vague,  c'est  une  explication  technique  et  minutieuse.  —  GrAce 
à  cet  enseignement  à  la  fois  large  et  précis,  libre  et  molhodifiue,  l'esprit  se 
forme  à  une  rigueur  toute  scientifique,  sans  pour  cela  perdre  le  goût  des 
généralisations.  Il  apprend  à  se  servir  du  détail,  sans  jamais  s'y  asservir.  Il 
sait  explorer  patiemment  les  chemins  embroussaillés  de  la  plaine,  et  pourtant 
il  garde  l'amour  des  hauts  sommets  et  des  libres  horizons. 

La  première  année,  ainsi  comprise,  prépare  admirablement  les  élèves  aux 
études  qu'ils  doivent  faire  en  deuxième.  C'est  cette  deuxième  année,  en  appa- 
rence inutile,  qui  est  la  véritable  raison  d'être  de  l'École;  c'est  elle,  dans  la 
vie  du  normalien,  la  période  la  plus  fructueuse  et  aussi  la  plus  charmante. 
L'heureux  carré,  en  effet,  se  borne,  ou  à  peu  près,  à  assister  aux  cours  que 
lui  font  ses  professeurs,  cours  de  littérature  française,  de  littérature  latine,  de 
littérature  grecque,  d'histoire  et  de  philosophie.  Il  les  écoute,  toujours  avec 
bienveillance,  souvent  avec  intérêt;  il  daigne  même  prendre  des  notes,  pré- 
voyant qu'elles  lui  faciliteront  sa  tâche  quand,  à  son  tour,  il  sera  professeur. 
Ces  cours,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  utiles  seulement  par  la  quantité  considé- 
rable et  la  valeur  des  renseignements  qu'ils  contiennent,  mais  encore  et  sur- 
tout par  la  méthode  qui  les  inspire. 

Quant  au  travail  personnel  des  carrés,  il  est  parfaitement  libre  et  dégagé 
de  toute  préoccupation  d'examen.  Ils  choisissent,  en  chaque  matière,  une 
question  qu'ils  doivent  traiter  et...  épuiser.  Ce  qu'un  leur  demande,  dans 
ces  travaux,  —  qui  s'intitulent  modestement  des  définilifs,  —  c'est  d'abord  de 
faire  preuve  d'une  érudition  minutieuse  et  d'une  solide  critique,  puis  et 
surtout  de  mettre  au  jour,  sans  réticence,  tout  ce  que  la  nature  leur  a 
départi  d'originalité.  Il  ne  s'agit  plus  de  faire  des  devoirs;  il  faut  trouver 
quelque  chose  de  personnel,  découvrir  des  raisons  nouvelles  d'admirer  telle 
ou  telle  œuvre,  en  un  mot,  donner  une  idée  de  ce  qu'on  vaut  et  de  ce 
qu'on  est  capable  de  faire.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien cette  année  de  travail  libre  et  désintéressé  est  utile  au  développement 
des  esprits.  Le  seul  danger  qu'elle  pourrait  présenter,  qui  serait  de  les  laisser 
vagabonder  au  gré  de  leur  fantaisie,  errer  sans  direction,  et  disperser 
leurs  efforts,  n'existe  pas  en  réalité.  Car  les  conseils  et  les  indications  du 
maître  sont  là  pour  discipliner  et  diriger  les  études.  Et,  d'autre  part,  que  de 
richesse,  que  de  souplesse,  que  d'habileté  ne  gagne-t-on  pas  à  s'essayer  à 
des  ouvrages  de  longue  haleine,  à  se  lancer  un  peu  à  l'aventure  dans  des 
travaux  si  divers! 

Le  carré  a  donc,  pendant  toute  une  année,  promené  ses  soins  de  l'histoire 
à  la  littérature,  de  la  philosophie  à  la  grammaire.  Mais  il  n'est  si  charmant 
flirt  qui  ne  doive  prendre  fin  ;  le  moment  est  venu  d'épouser.  Si  le  carré  ne  se 
découvre  pas  alors  d'inclination  irrésistible,  l'administration,  mère  prévoyante, 
lui  eu  suggère  une.  Xo'ûh   donc  le    carré   devenu  cul/e;   il    a   choisi   l'ordre 


L'ÉCOLE   EX    ISO:,.  555 

d'agrégation  auquel  il  doit  se  présenter.  La  troisième  année  est  consacrée 
presque  exclusivement  à  la  préparation  de  cet  examen.  Pauvre  cubel  On  a 
dit  que  les  maîtres  de  conférences  faisaient  toute  sa  besogne.  Hélas!  non. 
Ils  se  bornent  à  lui  faire  expliquer  quelques  passages  des  auteurs  insci'its 
au  programme,  à  reprendre  ses  leçons,  à  corriger  ses  compositions  françaises 
et  latines,  ses  thèmes  grecs,  ses  dissertations  de  philosophie,  exercices  aux- 
quels il  faut  bien  se  remettre  après  un  ou  deux  ans  d'interruption  complète. 
Mais,  en  somme,  le  travail  essentiel  de  la  préparation,  c'est-à-dire  l'explication 
des  auteurs  et  la  revision  des  cours,  retombe  presque  entièrement  sur  les 
élèves;  et,  bien  qu'ils  ne  consacrent  qu'un  an  à  cette  préparation,  les  succès 
sont  toujours  très  honorables  ;  presque  tous  sont  reçus  et  la  plupart  dans  les 
premiers  rangs. 

Telle  est  l'organisation  des  trois  années  d'études  à  l'Ecole  normale.  On  voit 
que  cette  organisation  ne  vise  pas  la  préparation  d'un  examen,  qu'elle  ne 
s'asservit  pas  à  une  besogne  machinale  et  utilitaire,  mais  qu'elle  est  au  con- 
traire large,  libre,  faite  pour  donner  à  l'esprit  le  plus  d'étendue,  le  plus  de 
richesse,  et  en  même  temps  le  plus  de  précision  possible.  Il  s'agit  moins 
d'obtenir  des  succès  d'examen  que  de  former  des  intelligences,  de  développer 
toutes  les  qualités,  de  tirer  parti  de  toutes  les  aptitudes. 

Ce  n'est  là  que  l'organisation  pour  ainsi  dire  extérieure  du  travail;  je  vou- 
drais préciser  un  peu  la  nature  même  de  ce  travail,  montrer  quel  il  est  en  son 
fond. 


Le  temps  n'existe  plus  à  l'École,  temps  d'heureuse  mémoire,  où,  si  nous  en 
croyons  nos  anciens  qui  exagèrent  peut-être,  les  conférences  se  passaient 
en  causeries  interminables  et  en  véhémentes  discussions  sur  la  politique  du 
ministère.  Rangés  autour  du  grand  poêle  qui  trônait  au  milieu  de  la  salle, 
maître  et  élèves  s'oubliaient  si  bien  que  l'heure  de  la  séparation  arrivait  sans 
qu'on  eût  songé  à  ouvrir  un  livre  de  grec  ou  de  latin.  Peut-être  n'est-ce  qu'une 
légende.  En  tout  cas,  il  n'en  va  plus  de  môme  aujourd'hui.  On  travaille  ferme 
en  conférence.  A  peine  l'horloge  a-t-elle  sonné  que  le  cours  commence  et  l'on 
ne  reprend  haleine  qu'une  fois  l'heure  et  demie  écoulée.  Le  métier,  comme  on 
voit,  s'est  beaucoup  gâté. 

Naturellement,  il  n'y  a  pas  de  méthode  uniforme;  chaque  enseignement  a 
sa  physionomie  propre.  Tel  maître,  qui  a  fait  de  la  philologie  grecque  et  de 
la  critique  des  textes  l'étude  de  toute  sa  vie,  consacre  son  cours  à  des  expli- 
cations d'auteurs.  Il  entre,  il  accroche  méthodiquement  son  chapeau  et  son 
pardessus,  et,  sans  autre  préambule,  il  vous  plonge  dans  les  leçons  de  manu- 
scrits, dans  les  corrections,  dans  les  conjectures,  dans  les  règles  de  grannnaire 
les  plus  savantes  et  les  plus  minutieuses;  il  ne  jure  que  par  Cobet,  Herwerden 


556  LE    CENTEXAIHE    DE    L'ÉCOLE    NORMALE. 

et  Krûger;  aucune  découverte  ne  vaut,  pour  lui,  celle  de  la  loi  de  l'orson; 
et  parfois,  tant  il  y  a  de  conviction  dans  sa  parole  ferme  et  précise,  il  parvient 
à  vous  persuader  pour  un  instant  que  la  philologie  est  la  plus  belle  des 
sciences  et  que  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre  est  celui  qui  ne  peut 
môme  plus  lire  le  Petit  Journal  sans  faire  des  corrections  au  texte. 

Tel  autre,  au  contraire,  se  sert  de  l'auteur  à  expliquer  comme  d'un  point  de 
départ  pour  développer  de  fines  remarques,  d'ingénieuses  comparaisons  litté- 
raires, et,  de  sa  voix  sonore  et  colorée,  —  une  de  ces  voix  vibrantes  écloses  au 
soleil  du  Midi,  —  fait  revivre  tout  le  monde  latin,  évoquant  avec  une  habileté 
de  metteur  en  scène  les  figures  des  vieux  Romains,  ayant  l'art  de  s'intéresser 
prodigieusement  aux  choses  dont  il  parle,  glissant  avec  une  légèreté  et  une 
aisance  sans  pareilles  sur  les  sujets  les  plus  hérissés  de  difficultés. 

Tel  autre  encore,  qui  se  complaît  principalement  aux  idées  générales,  aux 
idées,  pour  ainsi  parler,  de  vaste  envergure,  et  qui  semble  les  élargir  encore 
et  comme  les  enfler  par  sa  mimique  ample  et  véhémente,  par  sa  voix  âpre  et 
dont  on  pourrait  dire  qu'elle  est  martelée  à  l'enclume,  tel  autre,  dis-je,  vous 
entraîne  à  sa  suite,  sans  vous  laisser  le  temps  de  respirer,  dans  de  vastes 
synthèses,  où,  tout  de  môme  que,  du  haut  d'une  montagne,  on  voit  se  déve- 
lopper dans  son  ensemble  la  courbe  d'un  fleuve  où  roulent,  confondues  et 
pêle-mêle,  des  eaux  venues  de  contrées  dissemblables,  tout  de  môme  on 
aperçoit,  de  loin  et  à  distance  de  perspective,  le  lyrisme  se  grossir  des  apports 
successifs  que  lui  font  l'éloquence  de  la  chaire  et  le  genre  descriptif,  cl 
l'homme  qui  avait  nom  Jacques  Bénigne  Bossuet  tendre  la  main,  par-dessus 
les  siècles,  à  Jean-Jacques  Rousseau  cl  à  Alphonse  de  Lamartine. 

Autant  de  professeurs  donc,  autant  de  méthodes  différentes,  chacune  cor- 
rigeant ce  (jue  les  autres  pourraient  avoir  de  trop  arrêté  et  d'excessif.  Mais 
il  y  a  un  point  sur  lequel  tous  les  professeurs  sont  d'accord  ;  tous,  ils  s'in- 
téressent à  leurs  élèves  et  les  dirigent  avec  une  égale  sollicitude.  Un  des 
moments  les  plus  profitables  de  la  conférence  est  sans  aucun  doute  celui  où 
elle  prend  fin;  car  c'est  alors  que  les  élèves  vont  trouver  leur  professeur 
pour  lui  faire  part  de  leurs  projets,  de  leurs  recherches,  pour  lui  dire  à  quel 
point  ils  en  sont  de  leurs  travaux,  les  obstacles  (]u'ils  ont  rencontrés,  pour 
lui  demander  des  conseils  et  des  encouragements.  Et,  toujours  avec  la  plus 
engageante  complaisance,  le  professeur  vous  guide,  vous  donne  de  pré- 
cieuses indications,  vous  remet  dans  la  bonne  voie.  Si  le  sujet  demande  un 
plus  long  entretien,  on  va,  les  jours  de  sortie,  continuer  la  causerie  jusque 
dans  son  cabinet.  —  Nulle  part,  je  crois,  il  n'y  a  entre  maîtres  et  élèves  plus 
parfaite  intimité;  nulle  part  le  professeur  n'appartient  plus  complètement  à 
ses  élèves,  n'exerce  sur  eux  une  influence  plus  directe,  n'approprie  mieux 
son  enseignement  aux  besoins  de  tous  en  général  et  de  chacun  en  particulier. 
Et  s'il  est  vrai  que  le  meilleur  maître  est  celui  qui,  non  seulement,  du  haut  de 
la  chaire,  enseigne  doctement  ses  élèves,  mais  encore  se  fait  le  guide  dévoué. 


A   LA   BIBLIOTHEQUE 

Extrait  de  Ati  Palais  des  Cubes, 

Skbik  d'Eaux-fortrs   par  E.  Morf.au-Nklaton- 
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all'oclueux  et  discrcl  de  leur  vie  intcllpcluellc,  il  n'y  a  certes  pas  de  meilleurs 
maîtres  que  ceux  de  l'Ecole. 

Mais,  quand  il  s'agit  de  jeunes  gens  de  vingt  ans,  dont  l'esprit  est  presque 
formé,  le  travail  qu'on  fait  avec  les  professeurs  n'est  après  tout  que  secondaire  ; 
c'est  le  travail  personnel  ([ui  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Or  tout,  à 
l'École,  concourt  à  faciliter  ce  travail  et  à  le  rendre  plus  fructueux.  Je  ne 
parle  même  pas  du  régime  de  l'École,  de  cet  internat  qui,  tout  en  restant 
très  libre  et  très  tolérant,  oblige  cependant  h  une  vie  réglée  et  laborieuse.  Je 
ne  parle  pas  non  plus  de  l'espèce  d'entraînement  inconscient  qu'on  subit,  du 
besoin  de  travail  qu'on  respire  avec  l'air  de  l'Ecole  et  qui  presse  les  plus 
nonchalants;  on  est  enqiorté  comme  par  un  courant;  on  sent  tout  autour  de 
soi  bouillonner  une  agitation,  une  fièvre;  l'École  est  une  sorte  de  ruche  toute 
frémissante  de  travail. 

Fervet  opus,  rctlolenl<|ue  tliyino  fragrantia  niella: 

impossible  de  rester  oisif  au  milieu  de  cette  aclivilc;  en  dépit  de  vous-même, 
la  contagion  vous  saisit,  vous  gagne;  il  n'est  paresse  si  aiguë  ou  si  cln'oniiiue 
qui  puisse  y  résister.  —  Mais,  sans  insister  sur  ces  avantages,  il  existe  à 
l'École  une  ressource  incomparable  pour  le  travail,  c'est  la  bibliothèque. 
Histoire,  philologie,  littératures  anciennes  et  modernes,  philosophie,  archéo- 
logie, théologie,  beaux-arts,  publications  périodiques  de  la  France  et  de 
l'étranger,  on  y  trouve  tout. 

Ah!  cette  bibliothèque,  quelle  perdition,  pour  peu  qu'on  soit  d'un  naturel 
musard!  Que  j'aie  besoin,  par  exemple,  d'un  volume  de  l'ontenelle;  j'enlrc;  je 
vais  au  catalogue  (il  a  trente-six  volumes,  sans  compter  les  appendices).  Ayant 
appris  par  cœur  la  petite  rubrique,  L.  F.,  r,  i5!),  in-12,  je  roule  à  grand  bruit 
une  échelle,  je  grimpe,  et...  vous  croyez  peut-être  que  je  mets  la  main  sur 
Fontanelle?  Mais  il  faudrait  pour  cela  n'avoir  pas  rencontré  les  Fables  de 
M.  de  Lamotte,  les  E/fels  surprenants  de  la  sympathie  de  Marivaux,  VEtat  de 
la  monnaie  à  Vépoque  de  la  guerre  de  Troie  de  l'abbé  Galiani,  et  vingt  autres 
titres  affriolants  ou  bizarres.  Je  ne  les  cherchais  pas,  —  et  pour  cause;  — 
mais  le  moyen  de  résister  à  la  tentation.  Juché  sur  mon  échelle,  je  feuillette 
donc  ces  volumes  alléchants.  Tout  à  coup,  l'heure  sonne;  on  ferme.  Il  me 
faut  dégringoler  au  jjIus  vite.  Et  Fontenelle,  que  j'ai  oublié?...  Ce  sera  pour 
demain. 

Toutes  les  fois  qu'on  entre  à  la  bibliothèque,  il  faut  avoir  devant  soi  deux 
ou  trois  heures  au  moins;  car  une  fois  entré,  on  ne  peut  plus  sortir.  Je  ne 
prétends  pas  que  ces  lectures  superficielles  et  à  bAlons  rompus  soient  de  toute 
nécessité;  je  veux  même  qu'on  y  perde  parfois  un  temps  qu'on  eût  pu  mieux 
employer.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  de  connaître,  même  en  gros, 
une  foule  de  sujets  si  divers,  et  l'esprit,  à  un  pareil  régime,  ne  gagne-t-il  pas 
une  étendue,  une  richesse  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier? 
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EL  dailleuis,  ces  lectures  ne  sont  que  l'amusement  et,  comme  on  dit  à 
l'École,  la  flânerie.  Quand  un  élève  s'avise  de  travailler  sérieusement,  d'étudier 
dans  le  détail  une  question  précise,  —  et  il  y  est  bien  forcé,  puisqu'il  doit 
remettre  à  chacun  des  maîtres  de  conférences  un  travail  approfondi,  —  alors  il 
n'erre  plus  au  hasard  des  découvertes;  il  s'entoure  de  tous  les  renseignements 
propres  à  éclairer  la  question:  il  recourt  aux  documents  de  première  main:  il 
lit  tout,  et  parfois,  pour  un  seul  travail,  il  se  voit  obligé  de  dépouiller  deux  ou 
trois  cents  volumes.  On  conçoit  de  quelle  utilité  peut  être,  pour  des  travaux 
de  ce  genre,  une  bibliothèque  très  riche  où  l'on  peut  puiser  à  pleines  mains. 
N'est-ce  pas  surtout  un  privilège  unique  que  de  l'avoir  chez  soi,  d'y  pouvoir 
aller  à  toute  heure,  sans  mPme  quitter  ses  pantoufles,  d'y  entrer  dès  qu'on 
est  de  loisir,  et  de  pouvoir  emporter  dans  sa  chambre  tous  les  livres  dont 
on  a  besoin?  Lorsqu'il  faut  revêtir  une  tenue  correcte,  —  mettre  un  faux-col! 
—  sortir  par  la  pluie  ou  le  froid,  remplir,  sous  les  regards  maussades  des  gar- 
çons de  bibliothèque,  les  formalités  nécessaires  pour  obtenir  un  livre,  l'atten- 
dre trois  quarts  d'heure,  et,  au  bout  de  ce  temps,  s'en  voir  apporter  un 
autre,  réclamer  et  recommencer  à  attendre,  il  arrive  parfois  qu'on  soit  décou- 
ragé par  tous  ces  préliminaires  ennuyeux  et  qu'on  renonce  à  un  secours 
qu'il  faudrait  payer  trop  cher. 

La  bibliothèque  de  l'École  facilite  donc  beaucoup  le  travail  personnel;  ce 
qui  le  favorise  encore,  c'est  la  disposition  des  salles  d'études;  ce  sont  de 
petites  chambres  bien  closes,  bien  chaudes  et  silencieuses.  Chacune,  d'ail- 
leurs, a  sa  physionomie.  Autant  de  propriétaires,  autant  d'aspects  différents. 
Celui-ci,  qui  a  l'humeur  vagabonde  et  exotique,  parc  sa  lurnc  de  kriss  malais, 
d'ombrelles  japonaises,  de  portières  orientales.  Cet  autre,  philosophe  austère, 
pense  entre  de  grands  murs  nus,  tout  blancs,  garnis  seulement  d'un  râtelier 
de  pipes  et  d'une  tête  de  morl.  Tel  autre  orne  sa  lurne  de  photographies  des 
maîtres  italiens  ou  de  moulages  d'antiques,  le  Faune  à  l'Enfant,  ou  la  Diane 
de  Gabies.  Dans  ce  petit  décor,  où  chacun  reconnaît  son  humeur  et  ses 
goûts,  on  sent  le  travail  se  faire  presque  tout  seul.  11  semble  que  l'esprit,  sous 
l'influence  des  choses  amies,  s'ouvre  et  s'épanouisse  avec  plus  de  confiance, 
et  que,  par  une  harmonie  cachée,  les  pensées  portent  l'empreinte  mystérieuse 
et  discrète  des  objets  qui  les  ont  vu  éclore. 

Et  puis,  on  n'est  pas  seul  dans  sa  (urne,  on  la  partage  avec  deux  ou  trois 
camarades,  et  cela  même  excite  au  travail.  Sans  doute,  cette  cohabitation 
n'est  très  favorable  ni  aux  thèmes  grecs  ni  aux  vcnsions  latines;  loin  de  là. 
Elle  donne,  je  l'avoue,  de  très  fréquentes  distractions,  et  il  est  bien  rare  que, 
le  soir,  quand  on  fait  son  examen  de  conscience,  on  ne  doive  s'avouer  qu'on 
a  perdu  beaucoup  de  temps.  Mais  le  moyen  de  faire  autrement?  \"ous  êtes 
plongé  dans  une  explication  ardue,  et  voici  qu'une  véhémente  exclamation 
vous  fait  sursauter;  c'est  votre  camarade,  votre  cothurne,  qui  vient  d'enfanter 
une  idée  géniale.  Naturellement,  il  s'empresse  de  vous  la  conCcr.  La  discus- 
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sion  s'engage,  et,  une  fois  lancée,  Dieu  sait  ([uand  elle  s'arrèle!  Le  dîner 
sonne;  on  discute  on  allant  au  réfectoire,  on  discute  en  mangeant,  on  discute 
encore  après  le  dîner;  et,  le  soir,  lorsque  le  caïman  bienveillant  vient  vous 
avertir  qu'il  serait  d'une  sage  hygiène  d'aller  vous  coucher,  il  se  trouve  en 
face  d'interlocuteurs  enflammés  qui  ne  veulent  rien  entendre  et  continuent  à 
se  quereller  jusque  dans  le  dortoir,  au  grand  désespoir  des  dormeurs. 

On  parle  donc  beaucoup  à  l'Ecole,  et,  bien  que  les  conversations  ne  soient 
pas  toujours  doctes  ni  môme  sérieuses,  ce  n'est  pas  un  paradoxe  de  soutenir 
qu'elles  sont  pour  le  normalien  d'aussi  grand  profit  que  les  cours  les  plus 
savants  de  ses  maîtres  de  conférences.  Edmond  About  n'a  guère  fait  que 
parler  pendant  ses  trois  années  d'École.  Ses  cothurnes,  qui  travaillaient  ferme, 
n'étaient  pas  toujours  disposés  à  l'écouler;  il  allait  donc  frappera  dos  portes 
amies,  à  celles  (jui  s'ouvraient  complaisamment  aux  occasions  de  ne  rien 
faire,  et  il  s'écriait  en  entrant  :  «  Quels  fainéants  que  ceux  de  ma  turne!  ils 
travaillent  toujours!  »  Celte  tradition  n'est  pas  perdue;  si  vous  entrez  dans 
une  salle  d'études,  vous  y  trouverez  bien  souvent  trois  ou  quatre  interlocu- 
teurs qui,  assis  autour  d'une  table  où  le  thé  fume  dans  les  lasses,  discutent 
sur  de  graves  questions  de  métaphysique  ou  le  dernier  concert  Lamoureux, 
sur  la  politique  pontificale  ou  la  couleur  de  la  voix  de  Sarah-Bernhardt. 

Dans  ces  causeries  à  bâtons  rompus,  chacun  apporte  ses  impressions  de 
fraîche  date;  tout  pénétré  de  sa  dernière  lecture,  tout  grisé  de  ses  décou- 
vertes récentes,  il  tâche  de  communiquer  son  enthousiasme.  Naturellement  il 
attire  la  conversation  sur  les  sujets  qui  lui  sont  le  plus  familiers,  qui  lui  per- 
mettent de  faire  manœuvrer  un  imposant  bataillon  d'arguments  tout  neufs. 
Que  tous  ces  arguments  soient  bons,  c'est  une  autre  affaire.  Mais  on  apprend 
du  moins,  en  discutant  ainsi,  une  foule  de  choses  qu'on  ignorait;  on  découvre 
l'intérêt  de  questions  qu'on  soupçonnait  à  peine.  Vous  ne  jurez  que  par 
Platon;  votre  camarade  vous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  génie 
que  saint  Augustin.  Celui-ci  a  découvert  l'empereur  Maxime;  pour  celui-là, 
rien  ne  vaut  Verlaine.  Vous  parlez  Homère,  on  vous  répond  Lactance,  ou 
Spinoza,  ou  Maurice  Mœterlinck.  Vous  discutez  sur  la  profondeur  de  Thu- 
cydide ou  la  na'iveté  d'Hérodote;  on  vous  soutient  que  rien  n'est  digne  d'ar- 
rêter l'attention,  si  ce  n'est  le  problème  de  l'identité  du  moi,  ou  la  (jucslion 
de  savoir  combien  de  couleurs  les  Grecs  employaient  dans  leur  peinture. 

Qu'on  se  figure  ce  que  peut  être  une  conversation  entre  jeunes  gens  qui, 
grisés  de  la  science  nouvelle  qui  fermente  dans  leur  cerveau,  se  passionnent 
pour  ce  qu'ils  viennent  de  découvrir.  Ils  sentent  qu'ils  commencent  à  penser 
par  eux-mêmes,  et  cette  joie,  jusqu'alors  inconnue,  les  entraîne  et  les  conduit; 
ils  exagèrent,  ils  dépassent  leur  pensée;  tout,  dans  leur  esprit,  «  se  fait  par 
une  chaleur  inconsidérée  »,  (jui  ne  leur  permet  «  rien  de  rassis  ni  de  moiléré  ». 
Ils  sont  ardents,  impatients,  impétueux  comme  de  nouveaux  initiés;  ils  s'aban- 
donnent au  charme  de  sentir,  à  mesure  qu'ils  parlent,  les  idées  se  préciser. 
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s'agrandir,  s'engendrer  l'une  l'aiilre.  Ils  resscnihlcnl  à  ces  jeunes  gens  de 
Platon,  qui,  épris  de  la  science  du  bien  et  du  beau,  écoulaicnl,  charmés,  le 
maître  qui  ouvrait  à  leurs  esprits  le  vaste  champ  des  pures  spéculations,  et, 
jeunes  de  leur  insouciance,  ignorants  encore  de  la  froide  et  dure  réalité,  ne 
pouvaient  concevoir  qu'on  passât  son  temps  à  autre  chose  qu'à  philosopher. 

C'est  ainsi  que  les  causeries  sont  comme  le  complément  des  éludes.  11 
semble  que  tout,  à  l'École,  conspire  pour  donner  aux  intelligences,  d'une 
part  la  précision,  de  l'autre  la  largeur  et  la  variété.  La  discipline  à  laquelle 
l'esprit  est  soumis,  la  méthode  rigoureuse  que  prêchent  et  qu'inspirent  les 
maîtres,  empêchent  qu'il  ne  s'égare  dans  le  vague;  la  liberté  absolue  du 
travail,  la  communication  avec  d'autres  pensées,  l'influence  des  uns  sur  les 
autres,  portent  à  tout  comprendre,  à  désirer  tout  connaître,  éveillent  une 
curiosité  universelle,  enfin  persuadent  que  tout  sujet  est  intéressant  lorsqu'on 
veut  y  regarder  de  près.  —  S'étonnera-t-on  que,  dans  un  milieu  pareil,  les 
esprits  se  développent  avec  une  surprenante  rapidité  et  qu'on  sorte  de  l'Ecole 
complètement  transformé?  S'étonnera-t-on  que  les  qualités  propres,  jusque-là 
enfouies  et  comme  étoulïées  sous  l'amas  encombrant  des  idées  de  commande 
et  des  jugements  invérifiés,  s'épanouissent  tout  d'un  coup  et  fleurissent,  et  que 
si  tous  les  élèves,  lorsqu'ils  entrent  à  l'Ecole,  semblent  coulés  dans  un  moule 
uniforme,  ils  savent,  quand  ils  en  sortent,  qu'ils  seront  (juclqu'un  ou  qu'ils 
dt)ivent  renoncer  à  lêtre  jamais? 

III 

Quand  on  a,  pendant  trois  ans,  subi  l'influoncc  il'une  pareille  méthode  de 
travail,  on  est  marqué  d'une  empreinte  nouvelle  :  on  a  l'esprit  normalien. 
Bien  des  gens  le  jugent  sévèrement,  quelques-uns  même  avec  un  parti  pris 
de  malveillance;  les  vieux  clichés  désobligeants  sur  les  i  ulmistes  »  passent 
encore,  auprès  de  certaines  personnes,  pour  des  traits  d'esprit.  Je  n'essayerai 
point  de  les  convertir.  Je  voudrais  seulement  montrer  ce  qu'est  cet  esprit,  dire 
de  quels  éléments  il  se  compose,  en  un  mot,  le  définir,  dans  la  mesure  où  l'on 
peut  définir  une  chose  presque  insaisissable,  qui  se  sent  mieux  quelle  ne  se 
comprend. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  l'esprit  de  l'Ecole  soit  avant  tout  un  esprit  de 
corps.  Il  n'est  pas  un  normalien  qui  n'aime  l'École  et  qui  ne  s'emploie  de  tout 
son  pouvoir  soit  à  en  rehausser  le  prestige,  soit  à  aider  ses  camarades.  Une 
fois  sorti  de  cette  hospitalière  maison,  il  lui  reste  reconnaissant  de  tout  ce 
qu'elle  lui  a  donné.  Il  suffit  d'être  archiciibe,  c'est-à-dire  ancien  élève,  pour 
qu'aussitôt,  dans  la  ville  où  nous  arrivons,  toutes  les  portes  des  archicubes, 
de  ceux  même  que  nous  n'avons  jamais  connus,  s'ouvrent  toutes  grandes 
devant  nous,  et  qu'on  nous  accueille  comme  un  camarade,  comme  un  ami. 
C  est  que  le  séjour  à  l'École  développe  non  seulement  des  qualités  d'esprit, 
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mais  encore  des  qualités  de  cœur.  A  vivre  pendant  trois  ans,  d'abord  de  la 
même  vie  matérielle,  puis  des  mômes  idées,  presque  des  mêmes  sentiments, 
on  apprend  à  se  connaître  les  uns  les  autres  et  à  se  juger.  Oui,  c'est  pour  cela 
que  l'École  est  bonne.  Le  rapprochement  forcé  de  tous,  cette  vie  au  grand 
jour  où  il  est  impossible  de  ne  pas  se  montrer  tel  qu'on  est,  celte  communi- 
cation de  tous  les  instants,  permettent  de  s'apprécier  à  sa  véritable  valeur.  Et 
c'est  pourquoi  les  amitiés  d'École  sont  si  durables,  si  profondes;  c'est  pour- 
quoi, au  lieu  d'une  simple  camaraderie  que  le  temps  mine  rapidement  et  ense- 
velit dans  l'oubli,  nous  emportons  un  sentiment  qui  nous  suit  partout,  et  qui, 
lorsque  nous  faisons  un  retour  sur  le  passé,  parfume  d'un  charme  sûr  et 
discret  tous  les  souvenirs  d'École,  même  ceux  qui  pourraient  être  pénibles. 

Et  ce  n'est  pas  de  ses  amis  seulement  qu'un  ancien  élève  aime  à  se  souvenir, 
c'est  aussi  des  maîtres  qu'il  a  connus  et  pour  lesqwels  il  garde  une  affection 
respectueuse.  Il  se  rappelle  qu'il  a  vécu  presque  dans  leur  intimité,  traité  par 
eux  comme  un  camarade  plus  jeune.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'aménité 
de  ton  et  de  manières  qui  règne  dans  les  rapports  du  Directeur  et  des  maîtres 
avec  leurs  élèves.  Oh!  qu'on  est  loin  du  Ijcée,  où,  trop  souvent  encore,  le  pro- 
fesseur, sitôt  sa  classe  finie,  disparait,  sans  qu'on  sache  jamais  rien  de  sa  vie 
ni  de  ses  pensées!  A  l'École,  les  maîtres  s'entretiennent  familièrement  avec 
leurs  élèves;  ils  leur  parlent  comme  à  de  jeunes  amis,  les  reçoivent  chez  eux, 
leur  donnent  d'affectueux  conseils,  non  pas  seulement  sur  leurs  travaux,  mais 
encore  sur  leur  avenir,  quelquefois  môme  sur  des  questions  plus  délicates  et 
plus  intimes.  Nous  sommes  sûrs  de  rencontrer  en  eux,  aux  heures  de  décou- 
ragement et  d'incertitude,  un  appui  bienveillant  et  discret.  Aussi,  quand,  plus 
tard,  nous  sommes  retombés  dans  la  solitude  et  l'oubli  d'une  province  éloi- 
gnée, c'est  avec  une  sorte  de  fierté  que  nous  nous  rappelons  l'intérêt  que  nous 
ont  témoigné  ces  hommes  qui  portent  les  plus  grands  noms  du  monde  savant; 
c'est  avec  reconnaissance  que  nous  nous  souvenons  de  leurs  avis. 

Si  donc  les  élèves  aiment  l'École  comme  une  famille,  c'est  qu'en  réalité  elle 
est  une  grande  famille  où  ils  trouvent,  non  seulement  une  vie  matérielle  facile 
et  exempte  de  soucis,  mais  encore  des  affections  sûres  et  fortes,  une  direction 
douce  et  bienveillante,  des  prolecteurs  dévoués  :  ils  savent  qu'ils  seront 
défendus,  que  leurs  intérêts  sont  entre  puissantes  mains,  que  pour  eux  Direc- 
teur et  professeurs  n'épargneront  ni  leur  temps  ni  leur  peine.  Et  ne  serait-ce 
pas  la  dernière  des  ingratitudes  que  de  ne  pas  vouer  à  l'École  une  affection 
profonde,  de  ne  pas  sentir  qu'il  faut  aimer  cette  maison  qui  nous  a  donné  si 
libéralement  amitiés  et  protection,  de  ne  pas  comprendre  enfin  qu'il  y  a  entre 
tous  les  membres  de  cette  grande  famille  une  étroite  solidarité? 

Que  l'esprit  de  l'École  soit  un  esprit  de  corps,  rien  de  plus  naturel,  mais 
aussi  rien  de  moins  original.  Son  originalité  est  ailleurs;  elle  est  dans  une 
sorte,  je  ne  puis  pas  dire  de  gravité,  mais,  si  l'on  veut,  de  sérieux,  de  probité 
intellectuelle,    de  conscience.  Que  le  Normalien    travaille,   qu'il  discute,  ou 
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simplement  qu'il  cause,  il  ne  menl  pas  avec  lui-môme;  il  écrit  cl  il  dit  tout 
ce  qu'il  pense.  Il  y  a  en  tous  ces  jeunes  gens  une  franchise  impétueuse;  ils 
ont  le  courage,  voire  même  l'audace  de  leurs  opinions;  ils  les  défendent  avec 
une  sorte  de  fougue  agressive;  bien  plus,  ils  les  étalent,  ils  s'en  parent  avec  une 
intrépidité  à  la  fois  ingénue  et  tranchante.  Souvent,  dans  les  discussions,  ils 
se  feraient  hacher  menu  plutôt  que  de  céder  un  pouce  de  terrain.  Ils  affirment 
et  nient  avec  àpreté,  avec  intransigeance.  Vous  entendrez  couramment  sou- 
tenir des  paradoxes  énormes  :  «  Bossuet?  oui,  sans  doute;  mais  le  petit  père 
André!  quel  orateur!  »  Celui  qui  parle  ainsi  est  de  bonne  foi;  il  croit  vraiment 
«  que  c'est  arrivé  ».  —  Je  sais  bien  que  cette  ardeur  batailleuse  s'adoucit 
quelquefois;  la  facilité  d'humeur,  la  curiosité  qui  accueille  avec  une  égale 
bienveillance  les  idées  les  plus  diverses,  la  tolérance  large  qui  comprend, 
admet  et  explique  toutes  les  opinions,  ne  sont  pas  choses  inconnues  à  l'Ecole. 
Parfois  môme  on  s'offre,  tout  comme  un  autre,  le  luxe  d'une  heure  de  dilet- 
tantisme; lorsqu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire,  et  qu  on  veut  s'égayer  innocem- 
ment, on  laisse  errer  sur  ses  lèvres  le  sourire  ironique  et  bienveillant  du 
philosophe  désabusé,  on  se  fait  l' i  état  d'âme  »  du  sceptique  qui  s'arrête  com- 
plaisamment  à  toutes  les  idées,  comme  un  flâneur  à  tous  les  étalages;  on 
alTecte  une  indifférence  sereine  et  un  détachement  dédaigneux;  on  se  place, 
pour  juger  les  choses,  »  au  point  de  vue  de  Sirius  p.  ÎN'est-il  pas  naturel,  en 
effet,  que  des  jeunes  gens  dont  l'esprit  est  ouvert  à  des  éludes  très  diverses, 
qui  ont  promené  à  travers  tous  les  domaines  leur  intelligente  curiosité,  qui 
pensent  et  discutent  constamment,  que  tout  prépare  et  exerce  à  la  dialectique, 
apprennent  bien  vite  à  retourner  une  idée  et  à  la  voir  sous  toutes  ses  faces, 
et  qu'ils  prennent  plaisir,  comme  les  sophistes  de  l'antiquité,  à  soutenir  tour 
à  tour  la  thèse  et  l'antithèse?  —  Mais  cette  belle  indifférence  n'est  que  de 
surface;  ce  qui  fait  le  fond  de  l'esprit  normalien,  c'est  bien  la  croyance  à 
la  vérité,  la  foi  en  la  valeur  absolue  de  la  science:  c'est  par  suile,  comme  je 
disais,  un  besoin  de  savoir,  d'affirmer,  de  produire  son  opinion. 

Aux  yeux  des  sceptiques  de  profession,  ce  zèle  pour  la  vérité  pure  peut 
sembler  ridicule  :  le  rôle  de  chevalier  servant  prête  si  facilement  à  rire!  Ne 
saurait-on  cependant  excuser  cette  ardeur  juvénile?  Comment!  J'arrive  à 
l'École,  n'ayant  jamais  vécu  que  d'opinions  toutes  faites,  apportant,  pour  tout 
bagage,  quelques  formules  vieilles  et  vagues,  ou  —  pis  encore  —  quelques 
paradoxes  fraîchement  cueillis  dans  une  jeune  revue,  que  j'appelle  pompeuse- 
ment 1  mes  idées!  »  —  Et  voici  que,  tout  d'uu  coup,  sans  transition,  je  me 
trouve  plongé  dans  la  science,  dans  la  vraie  science.  Je  communie,  ■ —  avec 
quelle  ferveur!  —  en  Moramsen,  Blass,  Madwig,  etc.;  l'archéologie,  l'épigra- 
phie  et  —  pure  ivresse  —  la  paléographie  n'ont  plus  de  secrets  pour  moi. 
Bien  mieux,  je  ne  me  contente  plus  de  ce  que  les  autres  ont  pensé;  je  pense 
par  moi-même;  je  procrée  des  hypothèses  grandioses;  j'élucubre  des  théories 
subtiles.  —  Eu  vérité,  n'ai-je  pas  le  droit  d'être  un  peu  arrogant,  et  de  traiter 
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avec  un  léger  dédain  celui  qui  n'a  pas  résolu  le  problème  du  libre  arbitre, 
ou  qui,  dissertant  sur  Horace,  ne  peut  citer  les  scolies  de  Porphyrion?  Que 
l'on  songe  à  l'éblouissement  que  doit  causer  ce  premier  baptême  de  la 
science,  à  la  joie  de  sentir  fermenter  pour  la  première  fois  dans  son  cerveau 
des  idées  que  l'on  a  trouvées  soi-même,  au  bonheur  sans  mélange  d'étayer 
son  opinion  sur  une  leçon  du  Vaticanus.  N'est-il  pas  bien  naturel  de  prendre 
feu  pour  ses  découvertes,  et  cette  première  fièvre  n'at-elle  pas  le  temps  de 
tomber? 

Et  enfin,  pour  achever  de  caractériser  l'esprit  normalien,  il  faut  noter  encore 
un  trait;  c'est  une  gailé  franche  et  exubérante,  une  jeunesse  d'esprit  et  de 
cœur  vraiment  étonnante.  On  s'amuse  fort  à  l'Ecole  :  on  s'y  amuse  constam- 
ment, follement.  Tous  les  genres  d'esprit  y  sont  cultivés,  depuis  le  calembour 
le  plus  stupide  jusqu'à  la  plaisanterie  la  plus  académique.  Toutes  les  farces  y 
sont  permises,  même  les  plus  extravagantes.  Ces  jeunes  gens,  professeurs  de 
demain,  qui  auront  à  prêcher,  au  moins  d'exemple,  la  correction  et  la  bonne 
tenue,  ressemblent  à  des  écoliers  en  vacances.  Les  voisins  de  la  rue  d'Ulm 
entendent  parfois  retentir  dans  l'École  des  cris  étranges,  des  rugissements 
sans  nom;  c'est  une  section  qui  s'amuse.  On  n'a  pas  idée  des  inventions 
drolatiques,  des  tours  invraisemblables,  des  bouffonneries  énormes  que  l'École 
peut  produire  en  un  jour.  Dans  ses  longs  corridors  retentissent  de  continuels 
éclats  de  rire.  Vous  vous  croiriez  dans  un  atelier  de  rapins  où  chacun  don- 
nerait libre  cours  à  sa  verve  copieuse,  à  sa  fantaisie  débridée.  Punchs  sur 
les  toits,  expéditions  nocturnes  dans  les  égouts  ou  les  greniers,  batailles  à 
coups  de  seaux  d'eau,  coiffures  ou  costumes  extravagants  dont  on  affuble 
les  bustes  vénérables  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  revues  où  défile  tout  le 
personnel  de  l'Ecole,  au  grand  complet,  etc.,  etc.,  ce  sont  là  les  amusements 
classiques;  je  laisse  à  penser  ce  que  peuvent  être  les  autres.  Et  je  sais  bien 
que  tout  cela  n'a  rien  de  particulièrement  spirituel,  que  ce  sont  même  des 
gamineries  bonnes  pour  des  enfants  de  douze  ans.  Mais  on  y  met  tant  de  gaîté, 
d'entrain,  de  bonne  humeur  que  ces  folies  dérideraient  les  plus  renfrognés. 
Certes,  la  vie  des  Normaliens  n'a  rien  de  maussade  ni  de  guindé.  Aussi  bien 
quand  seraient-ils  gais,  ces  jeunes  gens,  si  ce  n'est  pendant  les  années  d'in- 
souciance où  les  tracas  de  la  vie  matérielle  leur  sont  épargnés,  où  l'avenir 
s'ouvre  devant  eux  large  et  plein  de  promesses? 

Tel  est  à  peu  près  l'esprit  normalien.  C'est  par  lui  que  l'École  est  une  insti- 
tution originale,  une  sorte  d'organisme  qui  a  sa  vie  propre  cl  indépendante. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'elle  demeure  repliée  sur  elle-même  et  fermée  aux 
préoccupations  de  l'extérieur?  Bien  au  contraire;  elle  est  attentive  à  tout  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle;  elle  a  pour  toutes  les  nouveautés  une  sympathie 
curieuse  et  avide;  et,  au  besoin,  elle  sait  en  faire  son  profit.  Mais,  tous  ces 
emprunts,  elle  les  transforme  et  les  adapte  à  son  usage;  elle  les  marque  à  son 
empreinte.   Les   idées  extérieures,  en  pénétrant  dans  l'École,  subissent  une 
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sorte  d'accommodation,  cl  sont,  pour  ainsi  dire,  mises  au  point.  A  ce  moment 
du  siècle  où  les  questions  morales  et  sociales  prennent  une  importance  con- 
sidérable, où  l'on  essaie  de  guérir  les  volontés  malades  ou  languissantes,  au 
moment  où  des  voix  éloquentes  prêchent  le  dc'voûment,  la  charité,  le  renonce- 
ment à  soi-même,  l'École  ne  pouvait  rester  indifférente.  Mais,  au  lieu  de  se 
jeter  dans  le  mysticisme  néo-chrétien,  au  lieu  de  suivre  dans  les  cieux  le  vol 
des  cigognes,  messagères  de  l'aurore  nouvelle,  au  lieu  encore  de  former  une 
ligue  pour  la  propagation  scientifique  du  bonheur,  elle  s'est  renfermée  dans 
un  rôle  plus  modeste  et  peut-être  plus  utile.  De  toutes  ces  théories,  plus  ou 
moins  vagues  et  improductives,  elle  ne  retient  qu'une  idée,  c'est  que  la  vie 
est  chose  sérieuse,  et  que  tout  homme  a  un  devoir  à  remplir.  C'en  est  fait  du 
Normalien  brillant,  dont  toute  l'ambition  était  de  devenir  un  journaliste  en 
vue.  Les  visées  sont  maintenant  plus  humbles.  Les  élèves  de  l'i-^cole,  tous  ou 
presque  tous,  ne  songent  plus  à  l'heure  présente  qu'à  faire  sérieusement  leur 
métier  de  professeurs;  ils  sont  convaincus  que  toute  tâche,  quand  on  l'ac- 
complit avec  une  conscience  scrupuleuse,  est  noble  et  belle.  Ces  jeunes  gens, 
qui  ont  connu  la  vie  hâtive  cl  fiévreuse  de  Paris,  qui  en  ont  goûté  le  charme 
léger  et  attirant,  partent  pour  la  province  sans  trop  de  regrets.  Ils  savent 
qu'un  modeste  devoir  les  attend,  que,  dans  leur  coin  isolé,  ils  pourront  former 
des  esprits,  fortifier  des  cœurs,  inspirer  peut-être  à  de  jeunes  âmes  des  senti- 
ments virils,  leur  faire  aimer  la  beauté  et  la  bonté.  Et  ils  vont,  comprenant 
qu'ils  pourront  se  rendre  utiles.  Ils  ne  retireront  de  l'accomplissement  d'une 
lâche  souvent  pénible  ni  reconnaissance,  ni  gloire,  ni  même  richesse.  Qu'im- 
porte, puisqu'ils  n'auront  pas  passé  sans  apporter  leur  part  de  fatigue  el  de 
travail  à  l'œuvre  qui  s'accomplit,  et  dont  l'avenir  seul  pourra  dire  la  valeur 
et  l'utilité? 

FRANCISQUE  VIAL. 


L'ESPRIT  NORMALIEN 


Les  formules  toutes  faites  sont  commodes  dans  le  discours  et  font  plaisir  à 
ceux  qui  les  emploient,  en  leur  donnant  l'illusion  de  penser.  Il  y  a  ainsi 
beaucoup  de  gens  qui  vivent  heureux  sur  un  petit  fonds  de  jugements  ana- 
logues au  i  Tarte  à  la  crème  !  »  Au  reste,  s'ils  se  faisaient  eux-mt^mes  leurs 
opinions,  elles  n'en  seraient  peut-être  pas  plus  vraies;  autant  vaut  donc  qu'ils 
les  reçoivent  toutes  préparées  :  ils  en  jouissent  avec  plus  de  sécurité. 

Si  donc  je  viens  dire  mon  mot  sur  le  préjugé  que  nourrissent  beaucoup  de 
personnes  au  sujet  de  1'  «  esprit  normalien  »,  ce  n'est  pas  que  je  tienne  beau- 
coup à  dissiper  ce  préjugé,  ni  qu'il  ait  en  soi  rien  de  désobligeant;  car  la 
formule  dont  il  s'agit  peut  impliquer  aussi  bien  de  l'estime  que  du  mépris, 
selon  l'occurrence.  C'est  tout  simplement  qu'on  éprouve  quelquefois  le  besoin 
de  dire  ce  qu'on  croit  être  juste,  pour  rien,  pour  le  plaisir. 


L'esprit  normalien,  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  XL  Emile  Zola,  faisant  jadis 
campagne  au  Figaro,  disait  dans  un  article  encore  plus  amusant  qu'il  n'était 
injuste  :  a  Quiconque  a  trempé  dans  l'air  de  l'Ecole,  en  est  imprégné  pour  la 
vie.  Le  cerveau  en  garde  une  odeur  fade  et  moisie  de  professorat;  et  ce  sontj 
quand  même  et  toujours,  des  attitudes  rêches,  des  besoins  de  férule,  de 
sourdes  envies  impuissantes  de  vieux  garçons  qui  ont  raté  la  femme.  Lorsque 
ces  gaillards-là  sont  spirituels  et  hardis,  qu'ils  trouvent  des  idées  neuves,  ce 
qui  leur  arrive  quelquefois,  ils  les  coupent  en  si  petits  morceaux  ou  les  défor- 
ment si  bien  par  le  ton  pédagogique  de  leur  esprit,  qu'ils  les  rendent  inaccep- 
tables. Ils  ne  sont  pas,  ils  ne  peuvent  pas  être  originaux,  parce  qu'ils  ont 
poussé  dans  une  fumure  particulière.  Si  vous  semez  des  professeurs,  vous 
ne  récolterez  jamais  des  créateurs.  »  Puis  M.  Zola  passait  en  revue  les  Nor- 
maliens les  plus  connus,  et  après  chaque  pf)rlrait  revenait  ce  refrain  :  «  Des 
pions!  tous  des  pions!  rien  que  des  pions!  » 

Pour  préciser  un  peu,  les  personnes  les  plus  bienveillantes  pensent  que 
l'esprit  normalien,  c'est  en  religion  l'esprit  de  Voltaire,  en  philosophie  l'esprit 
de  Cousin,  en  littérature  l'esprit  de  Nisard,  en  politique  l'esprit  des  Débats 
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ou  du  Temps,  cl  que,  dans  le  style,  c'est  le  goût  de  la  mesure  et  l'horreur  de 
la  déclamation  poussés  jusqu'à  la  sécheresse. 

Ôr,  si  vous  l'entendez  ainsi,  vous  trouverez  que  beaucoup  de  ceux  qui  ont 
passé  par  l'École  normale  n'ont  pas  cet  esprit,  et  que  beaucoup  l'ont,  qui  n'y 
ont  point  passé.  Il  faut  donc  que  l'esprit  normalien  soit  autre  chose,  et,  s'il 
est  autre  chose,  j'ai  grand  peur  qu'il  ne  soit  rien  du  tout. 

Vous  vous  rappelez  un  fort  joli  chapitre,  et  merveilleusement  concis,  du 
Traité  de  versification  de  Théodore  de  Banville  : 

DES   LICENCES   POÉTIQUES 

Il  n'y  en  a  pas. 

De  même  je  pourrais  me  contenter  d'écrire  : 

DE    l'esprit    NORMALIEN 

Il  n'y  en  a  pas. 

N'allez  pas  traduire  méchamment  :  les  Normaliens  n'ont  pas  d'esprit,  mais 
bien  :  il  n'y  a  pas  d'esprit  qui  soit  propre  aux  élèves  de  l'École  normale.  Et  on 
en  verra  facilement  la  raison,  si  on  les  considère  avant  l'École,  pendant  et 
après. 


Ils  viennent  de  tous  les  côtés,  sortent  des  milieux  sociaux  les  plus  différents, 
ont  reçu  à  peu  près  toutes  les  sortes  d'éducations  connues.  Il  y  a  là  des  fils 
de  paysans,  de  commerçants,  petits  et  gros,  de  professeurs,  de  petits  employés 
et  de  hauts  fonctionnaires.  Il  y  a  là  des  riches  et  des  pauvres,  des  catholiques, 
des  protestants  et  des  juifs,  et,  dans  chacune  de  ces  religions,  des  croyants  et 
des  incroyants.  Les  uns  ont  vécu  de  la  vie  de  famille;  les  autres  arrivent 
chargés  de  douze  ans  d'internat;  d'autres  ont  été  maîtres  d'études,  ont  déjà 
roulé  par  le  monde.  Les  uns  sont  des  potaches,  les  autres  des  bohèmes, 
d'autres  de  petits  garçons  bien  élevés.  Vous  avez  là  des  «  Henri  IV  »  et 
des  «  Louis-lc-Grand  »  très  sérieux,  parfois  un  peu  débraillés,  et  ceux  qui 
viennent  de  Stanislas,  le  pieux  collège,  ou  de  Condorcet,  le  lycée  aristocra- 
tique, ou  de  quelque  petit  collège  borgne  du  fin  fond  de  la  province,  sans 
compter  ceux  qu'envoient  par-ci  par-là  les  petits  séminaires. 

La  plupart,  il  est  vrai,  entrent  là  avec  l'intention  d'en  sortir  professeurs  ;  mais 
les  uns,  dépourvus  d'ambition,  ne  rêvent  qu'une  chaire  dans  le  lycée  de  leur 
ville  natale,  où  parfois  les  attend  déjà  quelque  petite  amie  d'enfance;  les  autres 
songent  à  l'enseignement  supérieur,  aux  missions  à  l'étranger,  aux  écoles  de 
Rome  et  d'Athènes,  à  l'Institut.  Et  puis,  il  y  a  ceux  pour  qui  l'École  est  une 
préparation  au  journalisme,  à  la  politique,  au  métier  d'écrivain,  et  ceux  enfin 
qui  ayant  eu  la  rare  habileté  de  naître  riches,  ne  cherchent  là  qu'un  com- 
plément d'éducation  libérale  et  rentreront  dans  leur  monde  après  trois  ans 
de  retraite  mitigée  dans  ce  gai  couvent. 
J'accorde  une  chose  :  ils  sont  tous  «  forts  en  thème  ».  Les  uns  en  sont  fiers. 


I/KSPRIT    XORMATJEN.  5(17 

les  autres,  non  ;  mais  enfin  tous  ont  fait  de  bonnes  humanités.  Ce  qu'ont  entre 
eux  (le  commun  ces  adolescents  si  divers  d'origine,  d'éducation  el  de  senti- 
ments, c'est  un  certain  ensemble  de  connaissances,  ce  n'est  pas  un  «  esprit  ». 


Cet  esprit,  qui  assurément  ne  préexiste  pas  à  l'entrée  des  élèves,  aurait  bien 
delà  peine  à  se  former  pendant  leur  séjour  à  l'École;  car  il  n'y  a  point  là 
d'unité  d'enseignement,  ni  de  discipline,  et,  malgré  la  juxtaposition,  presque 
point  de  vie  commune,  sinon  dans  de  très  petits  groupes.  Sauf  un  minimitm 
d'ordre  extérieur,  l'Ecole  normale  est  une  maison  d'exirème  jiborlé;  Bcrsol 
l'appelait  un  lieu  de  tolérance. 

Bien  des  gens  se  représentent  l'enseignement  de  l'Ecole  normale  comme  un 
corps  de  doctrines  arrêtées  et  coordonnées  et  qu'on  impose  aux  esprits  par 
voie  d'autorité.  «  C'est  ainsi,  écrivait  naguère  un  chroniqueur  dans  une  langue 
qui,  soit  dit  sans  reproche,  ne  vaut  pas  celle  d'About,  c'est  ainsi  que  le  beau, 
que  la  pensée,  coagulés  en  des  programmes,  prennent  la  figure  de  notions 
immuables  et  deviennent,  sous  ces  incarnations,  articles  de  foi.  » 

Rien  n'est  plus  faux.  D'abord  on  fait  là  très  peu  de  critique  admirativc, 
mais  beaucoup  d'histoire  littéraire.  Puis  la  plupart  des  maîtres  de  conférences, 
très  occupés  ailleurs,  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  donnent  peu 
de  leçons  suivies,  se  contentent  le  plus  souvent  de  causeries  familières, 
font  parler  les  élèves  beaucoup  plus  qu'ils  no  parlent  eux-mêmes.  Et  ils  ont 
la  sagesse  de  ne  point  leur  imposer  de  doctrine,  les  sentant  peu  malléables 
el  plutôt  épris  d'indépendance  et  portés  à  la  contradiction  cl  à  hi  révolte, 
comme  il  arrive  à  leur  Age. 

Au  surplus  ces  terribles  pédagogues  seraient  fort  empêchés  de  s'entendre 
el  de  conspirer  pour  couler  les  intelligences  au  même  gaufrier,  car  eux-mêmes 
diffèrent  entre  eux  autant  que  possible.  Des  deux  professeurs  de  philosophie, 
l'un  est  aujourd'hui  un  catholique  pratiquant,  l'autre  un  néo-Kantiste  (si  je 
ne  me  trompe)  des  moins  catholiques.  De  mon  temps,  tel  professeur  de  litté- 
rature latine  déclarait  qu'il  n'avait  jamais  pu  lire  un  roman  de  Balzac;  tel 
autre  commentait  le  De  naturn  ri'riini  avec  du  Toussenel  et  du  Michelet.  Et 
savez-vous  quel  est  l'homme  (jui  a  peut-être  le  plus  fait  pour  la  gloire  de 
Stendhal?  C'est  un  universitaire  renforcé,  l'auteur  des  Prédicateurs  avant 
Bossuet,  l'excellent  et  très  distingué  M.  Jacquinel.  C'est  lui  qui  a  révélé 
Stendhal  à  ses  élèves,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  el  ce  sont  eux,  certaine- 
ment, qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître  l'auteur  de  la  Cliarlrcusc  de 
Pai'me. 

Si  l'enseignement  est  l)ien  trop  libre  et  troj)  épnrs  pour  pouvoir  façonner  les 
esprits  d'après  un  modèle  unique,  la  vie  tju'on  mène  à  l'Ecole  normale  me 
paraît  faite  pour  développer  tout  le  contraire  de  l'uniformité  intellectuelle. 
Les  élèves  n'agissent  en  commun  que  dans  de   très  rares  circonstances.  Le 
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reslc  du  temps  ils  vivent  chacun  de  leur  côté  ou  par  petites  bandes.  Il  y  a  les 
philosophes,  les  littérateurs,  les  historiens,  les  grammairiens  :  groupes  d'asso- 
ciés unis  passagèrement  i)ar  la  communauté  d'intérêts  et  d'études.  Mais 
l'émiettement  ne  s'arrête  pas  là  :  des  agrégats  plus  étroits  sont  déterminés  par 
les  sympathies  personnelles  et  par  les  ressemblances  ou  les  contrastes  des 
caractères.  Sans  compter  qu'il  y  a  des  solitaires  à  la  façon  des  sangliers,  des 
éléphants  et  des  ascètes.  On  peut  passer  ainsi  son  temps  d'École  ou  tout  seul, 
ou  dans  l'intimité  de  trois  ou  quatre  amis,  sans  voir  les  autres  ailleurs  que 
dans  les  salles  de  conférences,  au  réfectoire  ou  dans  la  cour. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  les  originalités,  quand  il  s'en  ren- 
contre, non  seulement  se  conservent,  mais  se  développent  dans  leur  sens, 
avec  complaisance,  avec  exagération.  L'École  normale  offre  presque  tous  les 
ans  une  collection  de  «  types  »  très  variés.  J'y  ai  vu  des  catholiques  fervents, 
des  protestants  prématurément  gourmés,  des  libres  penseurs  brutaux,  des 
renanistes,  des  royalistes  et  des  jacobins,  des  taciturnes  et  des  loustics,  des 
mystiques  et  des  sensuels,  des  voyous  et  des  gommeux,  et,  comme  partout, 
des  neutres,  cela  va  sans  dire.  J'y  ai  vu  des  paresseux  qui,  le  matin,  appor- 
taient leurs  couvertures  dans  la  salle  d'étude,  et  d'autres  qui  se  levaient  la 
nuit  pour  travailler.  Des  juifs  tenaient  l'orgue  le  dimanche  à  la  chapelle  au 
temps  où  il  y  avait  une  chapelle,  et  des  cyniques  allaient  y  dormir  sur  les 
bancs  rembourrés  pendant  l'cludc  du  matin. 

Et  les  sentiments  sur  l'art  et  la  littérature  n'y  diffèrent  pas  moins  que  les 
caractères.  Assurément  la  plupart  aiment  les  écrivains  classiques,  et,  outre 
qu'ils  ont  bien  raison,  c'est  peut-ôtre  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire  puisqu'ils 
sont  obligés  de  les  étudier  et  qu'ils  en  vivront;  si  plusieurs  les  aiment  d'un 
amour  un  peu  intolérant,  ce  n'est  pas  un  sentiment  qui  soit  spécial  aux  Nor- 
maliens. Mais  il  en  est  d'autres,  plus  curieux  ou  plus  naïfs  ou  naturellement 
insurgés,  qui  n'ignorent  aucune  des  nouveautés  de  la  littérature  et  qui  s'y 
intéressent  passionnément.  Je  me  souviens  qu'à  une  époque  où  M.  Zola  n'était 
connu  de  presque  personne,  on  lisait  à  l'École  la  Fortune  des  Roitgon  et  la 
Curée  et  on  les  goûtait  fort.  Et  j'imagine  qu'aujourd'hui  tel  futur  agrégé  des 
lettres  y  donne  sourdement  dans  la  poésie  symboliste. 


L'École  normale  pourrait  encore  avoir  un  esprit  si  elle  était  vraiment,  comme 
plusieurs  l'ont  appelée,  un  séminaire,  un  couvent  univer.sitaire.  Mais  toutes 
ses  fenêtres  sont  ouvertes  sur  le  dehors.  On  a  deux  jours  de  sortie  par  semaine, 
des  «  permissions  de  théâtre  »  tous  les  quinze  jours,  les  congés  du  Jour  de 
l'An  et  de  Pâques,  trois  mois  de  vacances.  Et  tous  les  jours  les  élèves  de  troi- 
sième année  vont  suivre  les  cours  de  la  Sorbonnc  et  du  Collège  de  France,  du 
moins  ils  sont  censés  les  suivre.  C'est  donc  une  prison  tempérée  par  d'assez 
nombreuses  évasions.  Ceux  qui,  auparavant,  ont  vécu  dans  leur  famille  trouvent 
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ce  régime  un  peu  dur  :  mais  pour  les  autres,  pour  les  anciens  internes  des 
lycées,  c'est  déjà  la  liberté,  et,  comme  ce  n'est  pas  la  liberté  complète,  ils  en 
profilent  et  la  savourent  d'autant  mieux.  Un  Normalien,  s'il  est  intelligent,  a 
autant  d'occasions  d'apprendre  la  vie,  de  se  frotter  à  la  réalité,  que  la  plupart 
des  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  qui,  passant  immuablement  du  cours 
à  la  pension  et  de  la  pension  à  la  brasserie,  s'enferment  eux-mêmes  dans  un 
cercle  d'habitudes  bonnes  ou  mauvaises,  aussi  clos  qu'un  couvent,  et  portent 
avec  eux  leur  prison.  Leur  demi-réclusion  fait  aux  Normaliens  un  œil  plus 
aiguisé,  un  esprit  plus  prompt  à  observer  et  plus  pressé  de  faire  son  butin 
d'expériences. 


Si  je  cherche  pourtant  quels  peuvent  être  les  traits  communs,  non  pas  à 
tous  les  élèves  de  l'École  normale,  mais  au  plus  grand  nombre,  il  me  semble 
que  j'en  pourrais  compter  jusqu'à  deux. 

C'est  d'abord,  —  ou  c'était  de  mon  temps,  —  à  l'intérieur  de  l'École,  une 
affectation  d'amusant  cynisme  dans  les  propos  et  dans  la  ténue.  Mais  la  même 
chose  arrive  dans  toutes  les  agglomérations  de  grands  garçons  qui  viennent 
de  passer  l'âge  de  Chérubin  et  qui  jettent  leur  gourme.  Les  Normaliens 
mêlent  à  ce  cynisme  un  ragoût  de  littérature  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'un  adolescent  bien  élevé,  délicat,  un  peu  petite  fille,  comme  il  s'en  trouve, 
tombant  tout  à  coup  parmi  ces  gaîtés  de  sauvages  lettrés,  doit  y  éprouver 
une  sorte  d'effarement,  y  subir  des  froissements  douloureux,  souffrir  enfin 
dans  les  parties  les  plus  distinguées  de  son  âme  et  de  son  cœur.  Un  ex-Nor- 
malien a  exprimé  quelque  chose  de  cette  souffrance  dans  un  livre,  Monsuntr 
Rabûssûii,  où  je  ne  trouve  guère  à  louer,  pour  ma  part,  que  cette  indication. 

Un  second  trait  à  relever  chez  beaucoup  d'élèves  de  l'Ecole,  ce  serait  la 
promptitude,  la  facilité  de  leurs  mépris.  «  Un  tel  est  nul  »  ou  «  tel  livre  est 
nul  »  est  une  locution  dont  ils  abusent.  Il  faut  avouer  que  cette  manie  stérilise 
quelques-uns  d'entre  eux  en  les  rendant  infiniment  difficiles,  non  seulement 
pour  les  autres,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  surprenant,  pour  eux-mêmes  : 
on  en  a  vu  qui,  plus  lard,  avec  un  vrai  talent,  n'osaient  pas  écrire,  ne  pouvaient 
pas.  Mais  il  s'ensuit  que,  si  quelques-uns  continuent  de  s'attacher  avec  une 
prédilection  exclusive  aux  œuvres  anciennes  et  consacrées,  et  se  montrent 
plutôt  hostiles  à  la  littérature  nouvelle,  ce  n'est  point  toujours,  comme  le 
croit  M.  Zola,  par  une  imbécillité  de  pions,  mais  quelquefois  par  un  raffine- 
ment aussi  original  en  son  genre  que  celui  de  des  Esseintes;  ce  n'est  point 
par  un  entêtement  de  pédants,  mais  plutôt  par  un  épicurisme  de  dégoûtés. 

En  somme,  et  contre  l'opinion  commune,  il  n'y  a  guère  d'endroit  plus  favo- 
rable que  l'École  normale  au  développement  des  individualités.  Ce  qui  y  fleurit 
le  plus  naturellement  peut-être,  c'est  l'irrévérence,  le  cynisme,  l'ironie,  le 
goût  du  paradoxe,  c'est-à-dire  des  manies  et  des  habitudes  d'esprit  assez  éloi- 
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gnces  de  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  l'esprit  normalien.  Loin  d'(Hrc  un 
couvent  ou  une  maison  de  correction,  l'école  de  la  rue  d'Ulm  serait  plutôt  une 
abbaye  de  Thélème,  mieux  encore  une  cour  du  roi  PcHaud. 


Supposons  néanmoins  qu'il  y  ait  un  esprit  normalien  :  je  dis  que  c'est  après 
l'École  et  hors  de  l'Ecole  que  quelques-uns  prennent  cet  esprit. 

L'enseignement  a  ses  nécessités,  surtout  quand  il  s'agit  d'instruire  de  très 
jeunes  gens,  presque  des  enfants.  Instruire  des  enfants,  c'est  presque  toujours 
affirmer,  et  l'on  n'affirme  que  ce  qui  est  sftr  ou  généralement  reconnu  ;  on 
enseigne  la  littérature  et  la  »  poétique  »  du  passe,  non  celle  qui  est  en  voie  de 
formation.  L'habitude  s'en  môle  :  le  professeur,  enfermé  dans  ses  classiques, 
n'en  sort  plus  :  pour  le  reste,  dont  il  n'a  guère  le  temps  de  s'occuper,  il  le  nie 
ou  ne  le  juge  qu'en  le  comparant  à  ce  qu'il  préfère.  Puis  il  se  marie;  il  a  des 
enfants  ;  il  devient  bourgeois  comme  beaucoup  d'autres  et  se  range  peu  à  peu 
à  des  opinions,  à  des  façons  de  sentir  et  de  penser  moyennes  et  prudentes.  Tel 
qui,  à  l'École,  se  faisait  remarquer  par  le  paradoxe  de  ses  jugements  et  de  ses 
prédilections  littéraires,  au  bout  de  dix  ans  d'enseignement,  brille  ce  qu'il  a 
adoré  ou  plutôt  ne  s'en  souvient  pas,  a  son  siège  fait  cl  ne  lit  plus,  mais 
«  relit  »,  tout  comme  Royer-Collard. 

Si  cet  esprit  de  sagesse,  de  prudence,  qui  n'exclut  ni  l'agrément  ni  la  finesse 
ni  l'exercice  du  sens  critique  dans  des  limites  tracées  d'avance,  si  cet  esprit 
est  ce  qu'on  appelle  l'esprit  normalien,  il  est  en  vérité  très  mal  nommé  :  car 
c'est  l'esprit  universitaire  ou,  plus  exactement,  l'esprit  de  beaucoup  de  pro- 
fesseurs de  l'Université. 

Encore  y  en  a-t-il  qui  gardent  toute  leur  vie  un  goût  d'aventure,  l'inquiétude 
et  la  curiosité  intellectuelle.  Je  me  souviens  que  mon  professeur  de  rhétorique 
nous  lisait  le  discours  du  conseiller  de  préfecture  Lieuvain  dans  Madame 
Bovary  pour  nous  montrer  comment  il  ne  faut  pas  écrire,  la  description  du 
Comice  agricole  pour  nous  montrer  comment  il  faut  peindre,  et  le  siège  de 
Carthage  et  les  batailles  de  Salammbô  pour  «  illustrer  »  le  Coiiciones  et  nous 
donner  une  idée  de  la  guerre  antique. 

Mais  au  reste  rien  n'est  plus  puéril  que  de  croire  qu'un  certain  nombre 
de  jugements  communs  sur  la  littérature  suffit  h  constituer  une  caste,  une 
famille  d'esprits.  C'est  méconnaître  la  richesse  de  la  vie,  les  ressources  infinies 
dont  dispose  la  nature  pour  façonner  des  hommes.  Ajoutez  qu'il  y  a  mille 
manières  d'aimer  les  classiques  et  qu'on  y  peut  faire  son  choix.  Deux  mal- 
heureux peuvent  estimer  également  Boileau,  montrer  une  égale  mauvaise 
humeur  à  l'endroit  de  la  littérature  contemporaine,  et  cependant  ne  point 
manquer  d'originalité  et  être,  d'ailleurs,  très  différents  l'un  de  l'autre.  On 
existe  et  on  vaut,  non  pas  uniquement  par  le  petit  coin  du  cerveau  où 
se  forment  les  jugements  littéraires,  mais  par  son  être  tout  entier.  Appeler 
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dédaigneusement  «  normalien  »  celui  qui  ne  sent  pas  ou  n'écrit  pas  comme  vous, 
diviserleshommes  en  deux  camps  d'après  leur  opinion  sur  une  demi-douzaine  de 
romans  nouveaux,  cela  aussi  est  peut-être  bien  d'un  «  pédant  «et  d'un  «  pion  »  ! 


L'esprit  normalien,  c'est  donc,  tout  compte  fait,  l'esprit  universitaire.  Cet 
esprit,  ce  n'est  point  l'École  normale,  mais  la  nature  qui  l'a  donné  à  quelques- 
uns;  c'est  le  métier  qui  l'insinue  dans  quelques  autres.  On  ne  fait  point  celte 
réflexion  toute  simple,  que  ceux  qui  se  laissent  gagner  à  cet  esprit,  c'est  sans 
doute  qu'ils  y  étaient  prédisposés.  J'ai  dit  en  effet  à  quoi  se  réduit  la  pression 
exercée  par  l'enseignement  de  l'Ecole  :  assurément  une  intelligence  un  peu 
vigoureuse  et  originale  n'aurait  aucune  peine  à  y  résister. 

Soyez  de  bonne  foi,  ouvrez  les  yeux,  et  vous  aurez  bientôt  tranché  la  ques- 
tion. Passez  en  revue  les  anciens  normaliens,  soit  dans  l'Université,  soit  dans 
le  journalisme  ou  dans  les  lettres.  Il  est  possible  que  vous  trouviez,  chez  le 
plus  grand  nombre,  une  certaine  médiocrité  intellectuelle  aggravée  d'une  cer- 
taine obstination.  Qu'est-ce  que  cela  jirouve?  Que  l'École  est  un  moule  à 
gaufres?  Non  pas,  mais  simplement  que,  là  comme  ailleurs,  les  intelligences 
dociles  ou  paresseuses  sont  en  majorité;  et  celles-là  ont  des  chances  de  se 
ressembler.  Ce  n'est  point  la  faute  de  l'École,  c'est  celle  de  la  nature  humaine. 
Mais  à  côté  de  ceux-là,  voyez  les  autres.  A  la  Sorbonne  même,  trouvez-vous 
que  l'esprit  si  délicat  et  si  fin  de  M.  Constant  Marlha  et  l'esprit  vigoureux, 
libre  et  caustique  de  M.  Crouslé  aient  l'air  d'être  sortis  du  même  moule?  — 
On  dira  :  «  Montrez-nous  un  créateur,  un  homme  de  génie  ».  Mais  je  voudrais 
bien  d'abord  qu'on  me  définît  nettement  ce  mot  de  «  créateur  »  et  (ju'on  me 
donnât  un  moyen  srtr  de  distinguer  le  génie  du  talent.  Et  que  prouverait  cette 
impuissance  de  l'École  normale  à  produire  des  génies,  sinon  que  les  génies 
sont  excessivement  rares?  Voici  Prevost-Paradol,  Taine,  About,  Sarcey,  Weiss, 
Assolant,  Fustel  de  Coulanges,  Lachelier,  Bréal,  Mgr  Perraud,  le  père  Olivaint, 
l'abbé  Huvelin,  Croiset,  Boutroux,  Faguet,  Brochard....  (.Je  ne  veux  pas 
descendre  jusqu'à  ma  génération,  parce  que  j'en  nommerais  trop,  —  ou  pas 
assez.)  C'est  étonnant,  n'est-ce  pas?  comme  ces  esprits  se  ressemblent  et 
comme  on  est  frappé  de  l'air  de  famille  d'About  et  de  Mgr  Perraud,  de 
Weiss  et  de  Sarcey,  de  Taine  et  de  Lachelier,  d'Ernest  Lavisse  et  de  Jean 
Richepin?  Je  me  trompe  peut-être,  mais  je  vous  assure  que  je  vois,  pour 
le  moins,  d'aussi  profondes  différences  entre  ces  esprits  qu'entre  M.  de  Con- 
court, M.  Daudet,  M.  Zola,  M.  Hourget.  M.  Herviea  et  >L  Barrés.  Le  monde 
est  plus  riche  et  plus  varié,  heureusement,  que  quelques-uns  ne  le  supposent. 

Franchement,  je  crois  qu'on  peut  être  aussi  naïf  et  savoir  aussi  peu  ce  (|n'on 
dit  en  parlant  de  1'  «  esprit  normalien  »  (ju'cn  parlant  de  la  a  morale  dos 
Jésuites  »  ou  de  1"  «  intelligence  du  suffrage  universel  ». 

JULES  LE>LVrrRE. 


LA   CHARITÉ  A   L'ÉCOLE 


Il  ne  sied  pas  beaucoup  de  se  louer  soi-raômo.  et  la  maxime  est  bonne  qui 
veut  que  la  main  gauche  ignore  ce  qu'a  donné  la  main  droite.  Pourtant  il  me 
semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  ce  volume,  si  l'on  y  passait  sous 
silence  le  bien  que  noire  École  a  essaye  de  faire  autour  d'elle.  Qu'on  me  per- 
mette donc  de  le  redire  simplement,  comme  il  a  été  fait.  Ces  pages  sans  pré- 
tention ne  seront  pcul-ôlre  pas  sans  utilité.  Les  anciens  y  revivront  quelques 
heures  dont  le  souvenir  leur  sera  doux,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  nouveaux  y 
trouveront  des  motifs  pour  soutenir  et  développer,  s'il  se  peut,  l'œuvre  modeste 
créée  par  leurs  aînés. 

Le  quartier  qui  avoisine  la  rue  d'Ulm  a  beaucoup  changé  depuis  les  travaux 
qui  ont  transformé  de  fond  en  comble  le  vieux  Paris.  Il  a  pris  un  air  de 
propreté  et  d'élégance  que  nos  archi- cubes  ne  lui  connaissaient  pas,  quand 
ils  ont  quitté,  pour  l'inslallalion  actuelle,  les  combles  du  collège  Louis-le- 
Grand.  Ce  n'est  pas  que  la  misère  y  soit  plus  rare  et  moins  poignante,  mais 
le  fait  est  qu'elle  se  dissimule  mieux  derrière  les  façades  correctes  qui 
s'alignent  de  la  rue  des  Feuillantines  à  la  rue  Mouffetard,  et  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève  à  la  barrière  d'Italie.  Elle  s'étalait  alors  sur  les  murs  des 
hautes  maisons,  lézardées,  suintantes  et  sinistres.  Elle  débordait  au  dehors, 
dans  les  ruelles  obscures,  infectes,  toutes  grouillantes  de  marmots  en  haillons, 
tout  encombrées  de  détritus  et  d'ordures.  Quoi  d'étonnant  si  des  Ames  géné- 
reuses se  sont  émues  de  pitié?  Mais  à  quel  moment,  sous  quelle  impulsion,  ce 
sentiment  s'est-il  traduit  par  des  dons  réguliers?  C'est  un  point  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'éclaircir  entièrement.  Les  origines  de  notre  Comité  de  bien- 
faisance se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Il  a  cela  de  commun  avec  d'autres 
institutions  plus  fameuses. 

On  ne  lit  plus  guère  les  romans  d'About.  Cet  esprit  pélillant  convient 
mal  à  notre  humeur  morose.  Je  recommanderai  néanmoins  aux  Normaliens 
d'à  présent,  dussent-ils  me  trouver  suranné,  la  charmante  nouvelle  intitulée 
les  Jumeaux  de  lliàtel  Corneille.  D'abord  c'est  un  document,  et  puis  je  suis 
assuré  qu'ils  y  prendront  plaisir.  Ils  s'intéresseront,  comme  nous  faisions,  au 
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brave  Mathieu  Dcbay,  candidat  à  l'Kcole  en  1818,  avec  ses  allures  provinciales 
el  son  gros  parapluie  rouge  qui  lui  concilia  la  bienveillance  de  ses  exami- 
nateurs. Ils  le  suivront  dans  ses  visites  charitables,  rue  Traversinc.  Ils  verront 
comment  il  y  rencontra,  secourut,  épousa  la  belle  Aimée  Bourgade,  et  com- 
ment enfin,  en  récompense  de  son  bon  cœur,  il  se  réveilla  un  beau  jour  trois 
ou  quatre  fois  millionnaire,  par  l'intervention  miraculeuse  d'un  beau-père 
d'Amérique.  Ce  trop  heureux  dénouement  me  le  gâte  un  peu,  mais  la  mode, 
en  cet  âge  candide,  était  aux  romans  qui  finissent  bien.  Son  aventure  ne  risque 
pas  de  monter  la  tôle  à  nos  jeunes  camarades.  On  ne  les  soupçonnera  pas  de 
courir  les  galetas  à  la  poursuite  d'une  dot. 

La  charité  normalienne,  qui  suggéra  à  About  l'idée  de  ce  conte,  était  donc 
en  plein  exercice  dans  les  années  qui  virent  passer  à  l'Ecole  le  futur  auteur 
des  Mariages  de  Paris,  et  elle  n'en  était  pas  à  ses  débuts.  Dans  la  notice  où  il 
retrace  la  vie  et  les  travaux  du  grand  mathématicien  Puiseux,  M.  Tisscrantl 
rappelle  qu'il  fonda  avec  son  camarade  Olivaint  une  association  des  élèves  des 
l-]coles  pour  le  secours  des  pauvres  à  domicile.  Puiseux  était  de  la  promolion 
de  1857.  Olivaint,  qui  devait  tomber,  comme  Jésuite,  sous  les  balles  de  la 
Commune,  était  entré  un  an  plus  tôt  dans  la  section  des  lettres.  Toutefois  ce 
fut  seulement,  à  ce  qu'il  semble,  enlre  18i7  et  1848  que  notre  Comité  s'orga- 
nisa à  l'état  indépendant,  et  tel,  à  peu  près,  qu'il  subsiste  aujourd'hui.  On  a  fait 
souvent,  et  l'on  doit  refaire  ici  même  le  tableau  de  l'Ecole,  à  cette  date  mémo- 
rable dans  son  histoire.  Il  y  a  là  un  trait  qui  mérite  de  n'être  pas  omis.  Ou 
se  plaira  à  constater  que  l'agitation  intellectuelle,  dont  elle  offrait  alors  le 
spectacle,  et  qui  a  laissé,  chez  tous  ceux  qui  en  ont  pris  leur  part,  une  trace  si 
profonde,  n'excluait  pas  des  préoccupations  d'un  autre  ordre,  plus  humbles  et 
non  moins  méritoires.  On  sera  touché  de  voir  ces  jeunes  gens,  qu'on  pouvait 
croire  tout  à  l'ivresse  de  la  spéculation  pure,  réserver,  pour  le  soulagement 
des  mallieureux,  un  peu  de  celte  ardeur  qu'ils  dépensaient  dans  la  bataille  des 
idées.  Ces  dispositions  trouvèrent  bientôt,  dans  les  circonstances,  uu  puissant 
stimulant.  La  révolution  de  Février  avait  jeté  les  ouvriers  sur  le  pavé.  L'insur- 
rection de  Juin  avait  rendu  la  crise  plus  aiguë.  Des  milliers  de  pères  de  famille, 
déportés  ou  tués  sur  les  barricades,  avaient  laissé  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  un  complet  dénuement.  Mais  plus  les  besoins  étaient  pressants, 
plus  vif  et  plus  chaleureux  fut  l'élan  qui  y  répondit.  Le  zèle  de  nos  élèves  était 
si  connu  que  la  municipalité,  après  les  journées  néfastes  qui  avaient  ensan- 
glanté Paris,  eut  recours  à  leur  entremise  pour  distribuer  des  sommes  impor- 
tantes dans  les  tristes  logis  dont  ils  savaient  le  chemin. 

Je  dois  ces  détails  et  quelques  autres  à  l'obligeante  communication  d'un 
contemporain,  et  non  des  moins  illustres  parmi  ceux  qui  depuis  ont  honoré 
ri'^cole,  Mgr  Perraud,  évéque  d'Autun  et  membre  de  l'Académie  française.  On 
n'ignore  pas  qu'il  nous  a  appartenu  avant  de  s'enrôler  sous  d'autres  drapeaux, 
et  qu'arrivé  aux  suprêmes  dignités  de  l'Église  il  a  gardé  une  place  dans  son 
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cœur  pour  l'asile  de  sa  première  jeunesse.  Il  préludait  dès  lors,  par  son  aclivilé 
bienfaisante,  à  la  vocation  sacerdotale  qui  devait  le  réclamer  peu  après.  Nul 
n'était  mieux  désigne  pour  la  direction  d'une  entreprise  à  laquelle  il  apportait 
un  concours  si  efficace  et  si  dévoué.  Le  vote  unanime  qui  le  porta  à  la  prési- 
dence du  Comité  fut  l'occasion  d'une  manifestation  amicale,  d'autant  plus 
flatteuse  pour  celui  qui  en  était  l'objet  que  ses  croyances  n'étaient  pas,  tant 
s'en  faut,  partagées  par  la  majorité  de  ses  camarades.  On  installa  le  nouvel 
élu  sur  un  des  fauteuils  destinés  aux  maîtres  de  conférences,  les  mêmes  sans 
doute  qui  servent  encore  à  cet  usage,  car  notre  mobilier  fait  partie  de  nos 
traditions,  et  je  n'en  connais  point  que  l'on  conserve  plus  pieusement.  On  le 
hissa  sur  les  épaules  de  quatre  gaillards  vigoureux.  Le  reste  suivit  en  faisant 
flamber  des  torches  de  papier.  La  procession  se  déroula  d'étage  en  étage,  le 
long  des  corridors,  pour  aboutir  à  une  des  salles  d'études  qui  réunissaient 
alors  tous  les  élèves  d'une  môme  promotion,  sciences  ou  lettres.  Ici  le  triom- 
phateur se  crut  obligé  de  haranguer  le  peuple.  Il  grimpa  sur  le  poêle.  Ce  fut 
longtemps,  comme  on  sait,  notre  Iribune  ordinaire.  Son  exorde  se  ressentit 
des  passions  du  temps.  «  Citoyens  »,  dit-il  d'une  voix  vibrante.  Il  n'en  dit  pas 
davantage.  L'apparition  d'un  maître  surveillant  coupa  court  à  son  éloquence, 
et  la  scène  se  termina  par  une  consigne  infligée  à  l'orateur,  la  première  et  la 
dernière  qu'il  ait  encourue  durant  son  séjour  à  l'École.  Le  lendemain  il  fut 
appelé  devant  M.  Vacherot  qui  lui  démontra,  primo,  que  la  consigne  était 
imméritée,  secundo,  qu'elle  devait  être  faite.  Le  dimanche  suivant,  le  jeune 
Perraud  travaillait  paisiblement  dans  l'étude  solitaire,  quand,  vers  les  cinq 
heures  du  soir,  M.  Vacherot  s'arrangea  pour  l'y  surprendre.  On  devine  la 
suite.  Elle  était  préparée.  La  punition  fut  levée  à  la  satisfaction  du  directeur 
autant  que  de  l'élève.  C'est  ainsi  que  l'administration  comprenait  son  rôle  il  y 
a  quarante-cinq  ans.  Elle  ne  l'entend  pas  autrement  aujourd'hui. 

Une  note  qu'a  bien  voulu  me  transmettre  M.  Valson,  de  la  promotion  de 
1847,  m'apprend  que  la  première  idée  de  notre  œuvre  émana  de  quelques 
élèves  de  cette  même  promotion,  faisant  partie  de  la  conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Ils  ne  firent,  en  tout  cas,  que  reprendre  à  nouveaux  frais,  et 
peut-être  plus  exclusivement  au  compte  de  l'École,  l'idée  lancée,  dix  ans  plus 
tôt,  par  Olivaint  et  Puiseux.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'œuvre,  née 
sous  ces  auspices,  n'eut  à  aucun  degré,  même  alors,  une  nuance  confession- 
nelle. Elle  appartint  à  tous,  dès  le  début.  Catholiques  et  incrédules  se  mirent 
à  la  tâche  avec  un  entrain  dont  ils  aiment  encore  à  se  rendre  mutuellement 
témoignage.  On  faisait  trêve,  sur  ce  terrain,  aux  controverses  dont  retentis- 
saient du  matin  au  soir,  et  souvent  fort  avant  dans  la  nuit,  les  échos  de  la 
maison,  et  l'on  n'avait  pas  besoin,  pour  s'en  distraire,  d'un  bien  grand  efl'orl. 
L'École  a  été,  à  tous  les  moments  de  son  existence,  aujourd'hui  séculaire,  un 
foyer  de  libre  recherche,  dans  tous  les  domaines.  Elle  a  maintenu  ce  carac- 
tère, en  des  temps  et  sous  des  régimes  où  il  y  avait  à  cela  quelque  honneur  et 
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quelque  danger.  C'est  pour  cette  raison  même  qu'elle  a  toujours  été  fermée  à 
tous  les  fanatismes.  La  pensée  vraiment  libre  n'a  rien  de  lyrannique,  ni  d'étroi- 
lement  sectaire.  Les  opinions  qu'on  s'est  formées,  d'un  esprit  indépendant  et 
d'un  cœur  sincère,  n'ont  point  à  se  faire  violence  pour  respecter  en  autrui  le 
même  effort  courageux  et  désintéressé.  Quelle  dissidence  d'ailleurs  résisterait 
à  la  chaude  expansion  de  la  jeunesse?  Nos  promotions  se  sont  recrutées,  bien 
des  fois,  dans  les  partis  les  plus  opposés,  au  point  de  vue  politique  et  religieux. 
Jamais  elles  ne  se  sont  divisées  en  deux  camps  hostiles.  Jamais  la  vivacité  de 
la  discussion  n'y  a  fait  oublier  les  égards  dus  aux  convictions  d'un  adversaire. 
Jamais  elle  n'a  compromis  les  rapports  d'une  affectueuse  camaraderie.  Il  y  a 
quelques  années  le  Comité  de  bienfaisance  eut  à  trancher  une  question  assez 
délicate.  Il  allouait  aux  familles  qu'il  secourait  d'ordinaire  une  légère  subvention 
leur  permettant  de  se  procurer  pour  leurs  enfants  des  vêtements  de  première 
communion.  C'était  un  peu  de  joie,  un  peu  de  luxe  dans  ces  vies  misérables. 
Quelques  élèves  trouvèrent  cette  prodigalité  excessive.  Ils  alléguèrent  la 
médiocrité  de  nos  ressources,  les  nécessités  plus  urgentes  qui  nous  sollicitaient, 
les  domaiules  trop  nombreuses  qu'on  avait  tous  les  jours  le  regret  d'écarter. 
On  se  rendit  à  leurs  raisons.  Le  crédit  fut  supprimé.  Mais,  afin  qu'il  fût  bien 
entendu  (juc  la  mesure  ne  cachait  aucune  arrière-pensée,  on  décida  que  doré- 
navant les  a  cléricaux  »  auraient  leur  place  de  droit  dans  le  Comité,  de 
manière  à  leur  assurer  toute  garantie  pour  la  répartition  impartiale  des 
secours.  La  précaution  était  superflue.  Les  intéressés  en  furent  d'avis  les 
premiers.  La  règle,  posée  à  leur  intention,  cessa  bientôt  d'être  observée,  tout 
simplement  parce  que  nul  n'en  prenait  souci,  et  qu'eux-mêmes  n'ont  jamais 
songé  h  en  réclamer  l'application.  Tel  est  l'esprit  de  l'École.  Puisse-t-il  se 
transmettre  aux  générations  élevées  par  ses  soins! 

Le  Comité  se  compose  de  douze  membres,  élus  par  leurs  camarades,  quatre 
par  promotion,  deux  dans  chaque  section,  lettres  et  sciences.  Les  délégués  de 
la  première  année  restent  en  fonctions  les  années  suivantes,  sans  avoir  à  se 
retremper  dans  le  suffrage  universel.  Le  Comité  ne  se  renouvelle  donc  tous 
les  ans  (pic  partiellement,  par  l'entrée  des  quatre  «  conscrits  i>,  en  remplace- 
ment des  quatre  «  cubes  i>  sortants.  Les  droits  de  la  tradition  et  ceux  des 
novateurs  y  sont  ainsi  également  sauvegardés.  Il  nomme  lui-même  dans  son 
sein,  tous  les  ans,  un  président,  un  vice-président,  un  rapporteur  et  un 
trésorier.  Le  président  est  pris  parmi  les  «  cubes  »,  en  raison  de  leur  grand 
ûge,  de  leur  longue  expérience,  de  leur  caractère  vénérable.  Le  trésorier  doit 
être  un  scientifique.  Chacun  sait  que  le  calcul  infinitésimal  est  une  bonne 
initiation  aux  mystères  de  la  comptabilité.  Tous  ces  dignitaires,  membres  du 
bureau  et  du  Comité,  se  réunissent  une  fois  par  semaine,  le  soir,  dans  une 
des  0  turnes  »  de  troisième  année,  pour  statuer  sur  l'emploi  des  fonds  confiés 
à  leur  gestion. 

Ces  fonds  sont  de  provenance  diverse.  La  caisse  est  alimentée  d'abord  par 
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les  coUsalions  des  élèves.  Elles  sont  de  dix  francs  par  an.  On  jugera  que  ce 
n'est  guère,  mais  l'Klal  qui  assure  au  Normalien,  en  échange  de  son  engage- 
ment décennal,  le  vivre  et  le  couvert,  deux  vêtements  par  an,  plus  une  nourri- 
ture substantielle  en  fait  de  grec  et  de  latin,  de  philosophie  et  d'histoire,  de 
chimie  et  do  mathématiques,  n'a  pas  songé  à  ses  menus  plaisirs,  et  tout  le 
monde  n'est  pas  assez  heureux  pour  trouver  au  dehors,  le  jeudi  et  le  dimanche, 
dans  la  préparation  de  quelque  apprenti  bachelier,  de  quoi  suppléer  à  rinsuf- 
fisance  de  la  bourse  paternelle.  Ces  dix  francs  ne  représentent  d'ailleurs  que  le 
tribut  obligatoire.  Ils  n'empêchent  pas  les  contributions  volontaires.  .le  me 
rappelle  que  nous  faisions  circuler  fréquemment  dans  les  éludes  des  morceaux 
de  littérature  que  nous  nommions,  dans  notre  jargon,  des  «  topos  ».  L'auteur 
y  décrivait  en  termes  pathétiques  quelque  situation  particulièrement  digne 
d'intérêt,  et  la  récolte,  en  sous  mêlés  de  pièces  blanches,  ne  laissait  pas  quel- 
quefois d'être  fructueuse.  Cette  bonne  habitude,  j'ai  plaisir  à  l'apprendre,  ne 
s'est  point  perdue.  Mais  les  meilleures  aubaines  sont  ducs  à  d'anciens  élèves 
(jui  nous  ont  quittés  depuis  puu.  Un  événement  heureux,  leur  mariage,  la 
naissance  de  leur  premier  enfant  a  reporté  leur  pensée  attendrie  vers  les 
pauvres  de  l'École.  Ils  ont  voulu  leur  faire  une  part  dans  leur  bonheur.  Quel- 
quefois c'est  un  scrupule  tardif,  mais  honorable,  qui  inspire  ces  largesses. 
C'est  une  cotisation  arriérée  qui  pèse  sur  la  conscience,  une  dette  qu'on 
acquitte,  capital  et  intérêts.  Ajoutons,  pour  ne  rien  oublier,  imc  allocation  de 
500  francs,  accordée  par  le  Ministère,  en  18'Jl.  Mais  cette  subvention  était 
tout  exceptionnelle  et  il  n'y  a  pas  lieu,  je  le  crains,  d'en  escompter  le  retour. 
Tout  cela,  somme  toute,  est  fort  peu  de  chose,  et  notre  trésor  serait  bien 
maigre  s'il  fallait  nous  contenter,  pour  le  remplir,  des  ressources  que  nous 
pouvons  tirer  de  notre  propre  fonds.  Il  en  est  d'autres  heureusement  qui,  à 
aucun  moment,  ne  nous  ont  manqué.  Que  le  public,  qui  nous  a  comblés  de  ses 
dons,  reçoive  ici  l'expression  de  notre  gratitude.  Le  bien  que  nous  avons  pu 
faire,  c'est  à  lui  qu'en  revient  le  principal  mérite.  Sa  libéralité,  dont  nous  avons 
reçu  tant  de  témoignages,  ne  s'est  jamais  épuisée,  et  quand  elle  a  paru  se 
ralentir,  c'a  été  aussitôt  pour  se  ranimer  sous  une  forme  nouvelle.  Le  premier 
impôt  qu'on  ait  prélevé  sur  les  bonnes  volontés  du  dehors,  ce  fut  une  loterie. 
Les  lots  furent,  comme  de  juste,  des  livres.  C'est  la  spécialité  de  la  maison. 
Tous  les  ans  on  s'adressait  aux  éditeurs,  aux  libraires,  aux  auteurs  en  renom, 
et  notamment  à  ceux  qui,  étant  sortis  de  nos  rangs,  se  trouvaient  être  nos 
débiteurs  naturels.  On  rencontra,  longtemps,  le  plus  gracieux  accueil.  Les 
dons  qui  affluaient  formaient  une  liste  très  bigarrée.  Un  intrigant  trouva 
moyen  d'y  faire  figurer  les  œuvres  d'Abd-el-Kadcr.  Il  avait  profité  du  passage 
du  célèbre  émir  à  Paris,  en  186ô.  Les  billets  n'étaient  pas  chers,  et  on  les 
répandait  de  son  mieux.  La  loterie  se  tirait  en  grande  cérémonie  dans  la  salle 
des  Actes,  sous  les  yeux  des  autorités,  empressées  à  nous  donner  celte  marque 
d'intérêt.    Ucur  attention,  je  dois  le  dire,  n'était  pas  très  bien  récompensée. 
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L'École  appartenait  presque  tout  entière,  comme  la  majorité  de  la  jeunesse 
studieuse,  à  l'opposition  républicaine.  On  pense  bien  que  les  écrivains  hostiles 
à  l'empire  n'avaient  pas  été  oubliés.  On  correspondait  avec  les  grands  proscrits, 
Hugo,  Ouinet,  les  acteurs  et  les  comparses,  les  dii  majores  et  minores  du 
parti.  On  leur  écrivait  des  lettres  chaleureuses,  auxquelles  ils  répondaient  sur 
le  même  ton.  Le  jour  venu,  on  faisait  fêle  à  leurs  envois,  et  je  vois  encore  le 
sourcil  froncé  de  notre  excellent  directeur,  M.  Bouillier,  quand  il  entendait 
proclamer  d'une  voix  retentissante  et  saluer  d'applaudissements  frénéli(|ues  la 
collection  de  la  Lanterne  et  les  Propos  cleLabiem,  . 

On  se  lasse  de  tout,  et  la  loterie,  après  une  période  de  prospérité,  finit  par 
fatiguer  tout  le  monde,  et  surtout  ceux  qui  en  supportaient  les  frais.  Ces 
demandes  qui  leur  revenaient,  comme  des  échéances,  à  époques  fixes,  les 
agacèrent  à  la  longue,  et  ils  nous  le  firent  sentir.  Je  pourrais  nommer  un 
écrivain  célèbre  qui  nous  remercia  des  encouragements  prodigués  à  ses  petits 
travaux.  Le  pauvre  garçon  qui  s'était  mêlé  de  lui  écrire  n'avait  pas  été,  il  faut 
le  croire,  très  heureux  dans  ses  formules.  Peut-être  pourtant  ses  bonnes  inten- 
tions méritaient-elles  un  peu  plus  d'indulgence.  La  lettre  était  accompagnée 
de  plusieurs  volumes  richement  reliés.  Elle  nous  resta  sur  le  cœur  malgré 
cela,  et  nous  conclûmes  de  ce  fait  et  de  quelques  autres  du  même  genre,  qu'il 
fallait  trouver  du  nouveau.  La  guerre  survint  sur  ces  entrefaites,  et  l'on  eut 
d'autres  soucis.  Quand  on  se  retrouva,  après  la  tempête,  on  reconnut  que  les 
finances  de  l'Etat  n'étaient  pas  les  seules  à  restaurer.  On  tint  conseil.  Bersol 
avait  pris  la  direction  de  l'Ecole,  et  notre  confiance,  dès  les  premiers  jours,  lui 
était  acquise  tout  entière.  On  eut  recours  à  ses  lumières,  à  sa  grande  connais- 
sance du  monde  parisien.  Il  imagina,  on  discuta  avec  lui  divers  projets.  On 
s'arrêta  à  l'idée  d'un  concert.  Celui  qu'il  organisa  lui-môme  et  dont  il  fil  les 
honneurs  dans  ses  salons,  ne  manqua  point  de  piquant.  Ce  fut  un  concert 
d'amateurs,  mais  comme  on  en  voit  peu.  Leur  talent,  qui  eût  pu  se  produire 
avec  éclat  sur  des  scènes  plus  vastes,  ne  se  révélait  que  dans  rintiinili'',  à 
quelques  privilégiés.  Leur  réputation  cependant  avait  franchi  ce  petit  cercle. 
Elle  nous  assura  tout  d'abord  un  succès  de  curiosité.  On  s'arracha  les  billets. 
L'offre  fut  très  au-dessous  de  la  demande.  Ces  souvenirs  sont  déjà  lointains. 
Je  ne  crains  donc  pas  d'être  indiscret  en  citant  deux  noms,  dont  l'un  d'ailleurs 
a  conipiis  depuis  une  belle  notoriété  auprès  des  dilettantes.  L'autre,  illustré 
dans  la  science,  nous  apparut  ce  soir-là  paré  d'un  charme  tout  à  fait  imprévu. 
Je  veux  nommer  .Mme  Fuchs  et  Mlle  Li'\>rrier.  La  fête  qu'elles  nous  offrirent 
en  mariant  leurs  voix  dans  le  iluo  de  Freifirliiilz  est  restée  présente  à  nos 
mémoires.  Le  terrible  astronome  s'était  montré  bon  prince.  Il  avait  accordé 
son  consentement  avec  une  aimable  bonhomie.  Ceux  qui  eurent  l'honneur  de 
l'aborder  en  cette  occasion  peuvent  se  vanter  d'avoir  connu  un  Le  Verrier  dont 
la  légende  ne  parle  pas.  Avec  le  temps,  le  concert  perdit  ce  qui  avait  fait  l'ori- 
ginalité de  ses  débuts.  Le  personnel  de  la  première  heure  se  dispersa.  L'Ecole 
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par  bonheur  avait  M.  Got.  Il  était  chargé  d'y  enseigner  ki  diclioii.  (ju'il  y 
professe  encore  à  présent.  Il  fut,  à  son  service,  le  plus  obligeant  et  le  mieux 
entendu  des  imprésarios.  Ce  que  furent  les  artistes  recrutés  par  lui,  on  le 
devine.  Les  plus  aimés  défilèrent  chez  nous,  et  voulurent  bien  se  croire  assez 
payés  par  nos  applaudissements.  Ce  n'en  fut  pas  moins,  comme  avant,  une 
réunion  de  famille,  rendue  plus  cordiale  par  la  bonne  grâce  des  maîtres  de  la 
maison. 

•  J'ai  entre  les  mains  les  comptes  du  concert,  non  pas  depuis  sa  fondation, 
—  il  remonte  à  1872,  et  les  archives  ne  vont  pas  si  loin,  —  mais  entre  les  années 
1881  et  1887.  Les  recettes  s'élèvent  à  une  moyenne  de  plus  de  ÔOOO  francs. 
C'était  un  joli  chiffre,  pour  notre  petite  bourse;  mais  les  ambitions  échaufTées 
ne  connaissaient  plus  de  bornes.  Le  produit  du  concert  était  forcément  limité. 
Les  salons  que  le  directeur  veut  bien  mettre  à  la  disposition  du  Comité  sont 
fort  beaux  et  même  assez  vastes.  Ils  étaient  devenus  trop  étroits  pour  In  fouie 
de  nos  amis.  Il  semblait  aussi  que  la  danse  serait  une  attraction  plus  puissante 
encore  que  la  déclamation  et  la  musique.  On  comptait  en  tout  cas  qu'elle 
nous  vaudrait,  dans  les  familles,  de  nombreux  avocats  des  deux  sexes.  Nos 
jeunes  gens  en  jugèrent  ainsi,  dans  la  sagesse  de  leurs  vingt  ans,  qui  n'étaient 
peut-être  pas  tout  à  fait  désintéressés  dans  la  question,  et  l'événement  leur 
donna  raison.  Le  bal  qui,  en  1888,  remplaça  le  concert,  l'éussit,  comme  autre- 
fois le  concert  lui-même,  au  delà  de  toute  espérance.  Il  réussit  trop  bien. 
L'hospitalité  que  le  ministre,  M.  Fallières,  lui  avait  largement  ouverte, 
rue  de  Grenelle,  se  trouva  insuffisante,  comme  l'avait  été  celle  du  directeur 
de  l'École.  On  passa  des  salons  officiels  dans  les  appartements  privés.  On 
envahit  les  chambres  à  coucher.  On  ne  cessa  pas  pour  cela  de  se  bousculer 
aux  portes,  et  plus  d'un  s'en  alla  de  fort  méchante  humeur,  pour  s'rtre 
enrhumé  dans  la  cour,  en  vue  de  la  terre  promise.  Ce  résultat,  trop  brillant, 
menaçait  de  tout  compromettre.  On  résolut,  l'année  suivante,  de  se  transporter 
à  l'Hôtel  Continental.  C'était  une  grosse  affaire.  Jusqu'alors,  grâce  à  tant  de 
concours  empressés,  on  n'avait  pas  eu  de  frais.  Ceux  qu'on  allait  affronter 
étaient  considérables  et  risquaient  de  tout  dévorer.  On  fut  soutenu  dans  cette 
aventure  par  l'Association  des  anciens  élèves.  Elle  assura  aux  jeunes  le  bénéfice 
de  sa  haute  autorité.  Elle  les  fit  profiter  du  prestige  qui  s'attache  à  ses  membres 
les  plus  illustres.  Quand  on  vit  son  président,  notre  cher  maître,  M.  Boissier, 
couvrir  l'entreprise  de  son  nom,  on  sentit  qu'on  pouvait  marcher.  Cette  année, 
pour  la  quatrième  fois,  a  réuni,  dans  le  local  accoutumé,  tous  ceux  qui  de 
près  ou  de  loin  touchent  à  l'École,  tous  ceux  qu'attirent  en  même  temps  l'éclat 
d'une  fête  somptueuse  et  la  pensée  charitable  d'oii  elle  est  sortie.  La  lassitude 
viendra-t-elle  un  jour,  et  faudra-t-il,  une  fois  encore,  se  mettre  en  quête  de 
quelque  combinaison  nouvelle?  Écartons  ces  fâcheux  présages  que  rien  jusqu'à 
présent  ne  justifie.  Tout  nous  fait  espérer,  pour  notre  bal  normalien,  un  long 
et  heureux  avenir.  Nous  en  avons  pour  garants  les  patronages  éminents  qui 
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ont  consenti  à  le  prendre  sous  leur  garde,  la  sympathie  dont  M.  le  Président 
de  la  République  et  Mme  Carnot  viennent  de  nous  donner  une  marque  pré- 
cieuse, en  nous  honorant  de  leur  présence.  Je  n'ai  pas,  au  moment  où  j'écris, 
les  comptes  du  bal  de  celte  année.  L'avant-dernier,  celui  de  1892,  a  rapporlé, 
tous  frais  déduits,  17149  fr.  55.  La  moitié  de  cette  somme  est  revenue  au 
Comité  de  bienfaisance,  l'autre  moitié  à  l'Association.  Elle  a  ses  pauvres  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  d'oublier.  Nos  futurs  collègues,  au  seuil  de  leur  carrière, 
à  l'entrée  d'une  vie  pleine  de  promesses,  ne  voudraient  pas  les  oublier  davantage. 
Le  Comité  est  aujourd'hui  plus  à  l'aise  que  de  mon  temps,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans.  Il  a  fait  quelques  économies.  Il  est  à  la  tête  de  1000  francs  do 
rente  qui  s'ajoutent  aux  JOOO  francs,  ou  à  peu  près,  fournis  par  les  cotisations 
annuelles,  régulières  ou  supplémentaires,  ainsi  qu'à  la  somme  prélevée  sur  la 
recette  du  bal,  indépendamment  de  la  part  réservée  pour  être  convertie  en 
capital.  En  tout,  de  4  à  oOOO  francs.  Ce  ne  sont  pas,  on  le  voit,  de  bien  gros 
revenus.  On  a  pu  néanmoins  avec  cela  venir  en  aide  cette  année  à  107  familles, 
et  distribuer  7iO  bons  de  fourneaux  économiques,  15704  kilogrammes  de  pain 
et  082  kilogrammes  de  viande,  représentés  également  par  des  bons.  Je  ne  parle 
pas  des  vêtements  qu'on  s'en  va  ramasser  à  travers  l'École,  trois  fois  par  an, 
en  janvier,  à  Pdques  et  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  en  août.  Les  dons  en 
argent  sont  plus  rares,  accordés  surtout  en  cas  de  maladie  ou  quand  la  situa- 
tion a  paru  par  trop  lamentable.  Il  est  d'usage,  en  cas  d'accouchement,  de 
donner  10  francs  d'office,  sans  préjudice  du  reste.  Une  famille  secourue  ne 
peut  l'être  qu'après  une  enquête  conduite  par  un  délégué  du  Comité  et  dont 
les  résultats  sont  transmis  au  rapporteur.  La  clientèle  ne  fait  pas  défaut. 
L'École  est  connue  dans  le  quartier.  Les  demandes  à  «  messieurs  de  la  cole 
normale  »  s'accumulent  chez  le  concierge.  Elles  forment  un  dossier  dont  l'ortho- 
graphe et  le  style  nous  ont  souvent  ilivcrlis  et  nous  auraient  mieux  amusés 
encore,  s'il  ne  s'y  était  mêlé  tant  de  tristesses. 

Les  secours  sont  portés  à  domicile,  les  jours  de  sortie,  par  des  élèves  de 
bonne  volonté.  Chacun  ainsi  a  ses  pauvres  auxquels  il  finit  par  s'attacher, 
qu'il  recommande  à  son  successeur,  et  dont  il  se  souvient  encore  au  loin,  dans 
la  ville  de  province  où  il  est  tombé,  après  ses  trois  ans  de  séjour  à  Paris.  Je 
connais  un  de  nos  camarades,  et  non  des  moins  distingués,  qui  n'a  pas  cessé 
de  suivre  ses  protégés,  durant  de  longues  années,  qui  a  réussi  à  les  tirer 
d'affaire  et  s'est  vu  comme  adopté  par  leur  reconnaissance.  Les  enfants  ont 
grandi,  se  sont  établis,  mariés.  Il  a  été  de  noce,  et  quand  il  y  a  un  baptême, 
on  lui  envoie  des  dragées.  Cette  charité  agissante,  cette  intervention  directe, 
c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  fructueux  pour  tous,  dans 
l'iiMnre  dont  j'ai  voulu  retracer  l'humble  histoire.  Je  ne  médis  pas  de  la 
charité  à  distance,  par  inlermédiaii'c.  La  charité  est  respectable  sous  toutes 
les  formes,  et,  quand  il  y  a  tant  à  faire,  il  faut  remercier  chacun  de  ce  qu'il 
fait.   Mais  combien  diffi-rcntc  est   celle   <[u'on  prati(]uc  soi-même  et  où  l'on 
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se  met  tout  entier!  Oui  sait  ce  qu'une  démarche  bienveillante,  une  parole 
affectueuse,  un  sourire  ami  peuvent  apporter  de  consolation  à  des  âmes  souf- 
frantes et  aigries?  C'est  un  rayon  de  lumière  qui  pénètre,  avec  le  jeune  visi- 
teur, dans  ces  noires  détresses.  Que  les  Normaliens  de  d89i  acceptent  ce 
conseil  de  leur  ancien.  Qu'ils  ne  se  lassent  pas  de  payer  de  leur  temps  et 
de  leur  personne.  Ils  feront  un  peu  de  bien,  moins  qu'ils  ne  voudraient,  car 
leur  obole  est  légère,  et  fi~it-clle  mille  fois  plus  lourde,  le  découragement  est 
inévitable  quand  on  compare  l'immensité  du  mal  à  l'insuffisance  des  remèdes. 
Ils  en  feront  néanmoins,  si  peu  que  ce  soil,  et  non  pas  seulement  aux  autres, 
mais  à  eux-mêmes.  Il  est  Ijon  à  leur  Age,  il  csl  sain  de  voir  la  misère  de  près. 
Il  est  trop  facile  de  l'oublier,  dans  le  train  de  nos  afl'aires  journalières,  de  nos 
préoccupations  égoïstes.  On  ne  se  dit  pas  assez  qu'à  deux  pas  de  la  maison 
où  l'on  vit  dans  la  sécurité  et  l'abondance,  il  y  a  des  pères  sans  travail,  des 
malades  sans  médicaments,  des  veuves  et  des  orphelins  sans  pain,  des  exis- 
tences sans  espoir  et  sans  joie.  On  n'oublie  plus  ces  choses  quand  une  fois 
on  les  a  vues,  et  cette  émotion,  ressentie  par  un  jeune  cœur,  devient  en  lui, 
pour  l'avenir,  comme  une  semence  féconde.  En  face  de  tant  d'infortunes,  ils 
prendront  une  phis  juste  idée  de  leurs  ennuis  d'un  jour;  ils  mesureront  leurs 
peines,  et  seront  étonnés  de  les  trouver  futiles.  Ils  verront  les  vertus  des 
petits,  autrement  admirables  que  les  nôtres,  leur  résignation,  leur  courage, 
leur  probité,  aux  prises  avec  les  pires  tentations,  ce  qui  subsiste  en  eux,  au 
milieu  des  plus  rudes  épreuves,  de  dévouement,  de  générosité  native,  leur 
chaleur  à  s'entr'aider,  cette  aumône  du  pauvre  au  misérable,  dont  le  riche, 
dans  sa  munificence,  n'égalera  jamais  le  pur  sacrifice.  Ils  sentiront  la  gran- 
deur des  Ames  simples,  le  prix  infini  de  la  bonlé,  tout  ce  qu'on  est  trop  porté 
à  méconnaître  dans  l'orgueil  d'une  vie  exclusivement  intellectuelle.  Je  ne  leur 
dis  pas  qu'ils  n'auront  sous  les  yeux  que  des  spectacles  édifiants.  Ils  seront 
dupes  souvent.  Ils  se  heurteront  à  la  paresse,  à  l'ivrognerie,  au  vice,  à  la 
dégradation  que  la  misère  engendre  et  traîne  après  elle.  Ces  erreurs,  ces 
déboires  leur  seront  un  apprentissage  salutaire.  Ils  se  rebuteront  moins  vite 
aux  obstacles  que  la  bienfaisance  est  sûre  de  rencontrer  sur  son  chemin,  et 
puisqu'ils  sont  nés  dans  un  temps  où  les  iniquités  sociales  inquiètent  à  juste 
litre  tous  les  esprits,  ils  n'en  seront  que  mieux  préparés  à  sonder  ces  plaies 
et  à  se  pencher  sur  ces  abîmes.  Car  ce  n'est  pas  un  travail  de  tête  qui  suffira 
pour  avoir  raison  de  ces  problèmes,  il  y  faut  la  sympathie,  la  tendresse,  la 
pitié.  Une  philosophie  hautaine  s'en  va  aujourd'hui  leur  prêchant  le  culte  de 
leur  moi.  Qu'ils  ne  l'écoutent  point.  Sortir  de  soi-même  par  l'élan  de  la 
pensée  ou  du  cœur,  c'est  encore  ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux  pour  supporter 
et  ennoblir  la  vie. 

Juillet  18'J4.  C.  BLOCH. 
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L'histoire  de  notre  association  peut  s'écrire  en  quelques  pages. 

Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  les  anciens  élèves  de  l'École  normale,  quand 
ils  se  retrouvaient  à  Paris,  pendant  les  vacances,  avaient  coutume  de  se  réu- 
nir, au  mois  de  septembre,  dans  un  banquet  amical.  On  s'y  donnait  des  nou- 
velles les  uns  des  autres;  on  y  pariait  des  camarades  qu'on  avait  connus,  de 
ceux  à  qui  la  vie  était  facde,  encore  plus  de  ceux  qui  avaient  éprouvé  quelque 
infortune.  Ce  n'était  pas  assez  de  les  plaindre,  on  chercha  quelque  moyen  de 
les  soulager.  C'est  ainsi  que  naquit  l'idée  de  créer  une  caisse  de  secours 
mutuels,  qui  pCit  venir  en  aide  aux  camarades  malheureux.  Cette  idée  fut 
acceptée  avec  empressement  et  aussitôt  mise  à  exécution.  Des  statuts  furent 
rédigés,  qui  sont  à  peu  près  ceux  qui  nous  régissent  aujourd'hui.  On  nomma 
quinze  commissaires  pour  former  un  conseil  d'administration,  et  le  5  septem- 
bre 18-46,  Cousin,  présidant  la  première  assemblée  générale,  proclamait  «  que 
l'association  charitable  cl  fraternelle  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale 
était. fondée  ». 

Pendant  plusieurs  années  l'association  resta  unie  au  bauquel.  dtuit  elle  était 
sortie;  le  repas  fini,  on  tenait  l'assemblée,  et  le  président  prenait  la  parole. 
Lorsqu'on  IS-iO  on  jugea  utile  de  se  séparer,  l'association  erra  quelque  temps 
dans  Paris  à  la  recherche  d'un  domicile.  Elle  habita  successivement  l'Ecole 
normale,  la  salle  Taranne,  le  quai  Malaquais,  puis  le  petit  amphithéâtre  de  la 
Faculté  des  lettres,  à  la  Sorbonne.  Enfin,  en  1881,  elle  est  revenue  se  fixer  à 
l'Ecole,  dans  la  salle  des  Actes,  qui  paraît  bien  être  son  séjour  naturel,  et 
qu'elle  espère  ne  plus  quitter.  Longtemps  clic  s'obstina  à  tenir  ses  assemblées 
au  mois  de  septembre.  Elle  y  gagnait  de  l'éunir  quelques  provinciaux,  que  le 
plaisir  ou  les  affaires  attiraient  à  Paris;  mais  en  revanche  elle  n'avait  aucun 
Parisien.  C'était  une  grande  imprudence,  car  les  Parisiens  seuls  pouvaient  lui 
fournir  un  public  nombreux  et  régulier.  On  se  décida  donc  à  fixer  la  réunion 
au  second  dimanche  de  janvier;  mais  tous  ceux  qui  n'y  pouvaient  pas  venir, 
Parisiens  ou  provinciaux,  eurent  la  faculté  d'envoyer  leur  vote  par  écrit,  de 
façon  que  le  conseil  d'administration  pût  être  élu  par  tous  les  associés. 
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Cousin  avait  clé  nommé  d'ajjord  président  de  l'association  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  président  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  affirmé  »  qu'il  n'avait  reçu  de  la  for- 
tune aucun  titrequi  lui  fût  plus  cher  »,  il  avait  trop  d'affaires  sur  les  braspour 
s'occuper  beaucoup  des  nôtres.  Aussi  s'empressa-l-on  délai  nommer  pour  suc- 
cesseur Dubois  (de  la  Loire-Inférieure).  C'est  lui  qui  a  donné  à  notre  associa- 
tion sa  forme  définitive  et  qui  a  fait  sa  prospérité.  Les  présidents  qui  sont 
venus  ensuite,  Palin  (1806-1876),  Havet  (1877-1882)  et  celui  qui  écrit  ces  liijncs 
n'ont  eu  qu'à  continuer  ce  qu'il  avait  si  allègrement  mis  en  train. 

Comme  Dubois  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  important  qui  perpétue  son  souve- 
nir, nos  jeunes  camarades  risquent  de  ne  pas  le  connaître.  Il  eut  pourtant  son 
heure  de  gloire;  c'est  lui  qui  fonda  le  Globe,  dont  la  renommée  fut  si  grande, 
dans  la  jeunesse  intelligente  et  libérale,  vers  la  fin  de  la  Restauration.  Sainte- 
Beuve  a  raconté  de  quelle  manière  il  le  dirigeait  et  comment  il  en  était  l'ilme. 
Dubois  n'écrivait  que  par  éclairs;  il  n'était  pas  orateur  non  plus  :  il  innniiuail 
du  calme  nécessaire  pour  tenir  de  longs  discours  suivis.  Ses  idées,  quand  il 
s'animait,  se  pressaient  sur  ses  lèvres,  comme  l'eau  dans  le  goulot  étroit 
d'une  bouteille;  il  n'arrivait  jamais  à  finir  une  phrase,  tant  il  avait  hâte  d'en 
commencer  une  autre.  Mais,  dans  ce  fracas  de  paroles  saccadées,  que  de  vues 
nouvelles,  que  d'aperçus  originaux,  dont  ceux  qui  l'écoutaient  faisaient  leur 
profit!  Ils  n'avaient  qu'à  endiguer  cette  verve  bouillonnante  et  à  s'en  servir 
en  l'aménageant.  C'était  une  source  qui  ne  s'arrêtait  pas  et  à  laquelle  tous  les 
rédacteurs  du  journal  allaient  puiser.  On  comprend  qu'ayant  fourni  tant 
d'idées  aux  autres  il  n'en  ait  pas  gardé  pour  lui-même.  Quand  il  devint  pré- 
sident de  notre  association,  il  était  fort  calmé,  un  peu  triste,  désenchanté  de 
la  politique,  qui  ne  lui  avait  pas  donné  tout  ce  qu'elle  semblait  lui  promettre. 
Cependant  le  feu  intérieur  brûlait  encore  et  l'on  en  sent  les  étincelles  quand  on 
relit  certains  passages  de  ses  allocutions.  Mais  il  fallait  le  voir  et  l'entendre 
lui-même,  lorsqu'avec  sa  face  de  vieux  lion  au  repos  il  les  prononçait  d'une 
voix  rauquc  et  d'un  débit  haletant.  On  avait  alors  l'impression  de  ce  qu'il  avait 
dû  être  dans  sa  jeunesse. 

L'association  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  a  été  fondée  •  pour 
secourir  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  besoin  d'assistance  »  ;  c'est  le  premier 
article  de  ses  statuts.  Ceux-là  malheureusement  sont  beaucoup  plus  nombreux 
qu'on  ne  le  pense.  On  meurt  souvent  jeune  dans  l'Université,  et  il  est  rare 
qu'on  y  meure  riche.  Quand  la  mort  s'est  trop  hâtée,  l'impitoyable  loi  des 
retraites  refuse  à  la  famille  qui  survit  à  son  chef  le  maigre  secours  auquel  il 
semble  quelle  aurait  droit.  C'est  alors  que  nous  lui  tendons  la  main,  et  une 
fois  que  nous  l'avons  adoptée,  jusqu'à  la  fin,  sans  nous,  décourager,  nous  l'ai- 
dons à  vivre.  Le  fardeau  est  souvent  très  lourd  pour  nous.  Nos  pauvres  cama- 
rades disparus  avant  l'âge  laissent  naturellement  une  famille  encore  jeune 
qu'il  nous  faut  secourir  longtemps.  Il  y  a  une  de  ces  malheureuses  veuves 
à  qui  nous  avons  payé  noli'e  tribut  annuel  pendant  trente-cinq  ans.  C'est  donc 


L'ASSOCIATION    DES    AXCIEXS    ELEVES.  585 

la  misère  sans  espoir,  à  lo:ig  terme,  et  qui  exige  de  très  grands  sacrifices  de 
ceux  qui  entreprennent  de  la  soulager.  Voilà  ce  qui  explique  le  chiffre  élevé 
de  nos  dépenses.  Depuis  que  nous  existons,  nous  avons  payé,  en  secours  pas- 
sagers ou  persistants,  près  de  'loOOOO  francs. 

C'était  beaucoup  pour  une  association  aussi  pauvre  que  la  nôtre,  et  les  coti- 
sations nnnnolle-;  n'.-niniii^nl  pns  siifll  lnnn-lem]i'^  à  ces  loiirdr^   l';'   i,  <  -.  Meu- 
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reusenu'iil,  dans  les  premières  années,  les  membres  étant  plus  jeunes,  les 
misères  à  soulager  étaient  plus  rares.  C'est  à  peine  si  l'on  secourait  trois  ou 
(juatrc  familles  par  an.  On  fit  donc  des  économies,  que  le  trésorier,  M.  Maas, 
un  des  rares  financiers  que  l'École  ait  produits,  sut  fort  bien  ménager;  grâce  à 
lui,  à  son  esprit  d'ordre,  à  sa  gestion  sévère,  notre  réserve  s'accrut  jusqu'à  un 
chiffre  respectable.  Cependant  l'économie  ne  suffisait  pas;  les  charges  s'aug- 
mentaient plus  vite  que  les  revenus,  et  il  vint  un  moment  où  l'association 
aurait  été  fort  gênée,  si  elle  n'avait  su  se  faire  d'autres  ressources.  Dans  ce 
péril,  notre  président,  M.  Havet,  eut  l'idée  d'invoquer  la  générosité,  non  seu- 
lement de  nos  camarades,  mais  môme  des  personnes  étrangères  à  l'École.  Il  a 
raconté  comment,  dans  ses  nuits  d'insomnie,  songeant  à  notre  association, 
qui  occupait  beaucoup  sa  pensée,  »  il  imaginait,  il  croyait  voir  df'jà  un  riche, 
un  grand  riche,  qui,  sous  une  inspiration  heureuse,  versait  toul  à  coui)  une 
large  datation  dans  notre  caisse,  et  nous  mettait  à  l'aise  pour  toujours  ». 
C'était  un  rêve;  le  grand  riche,  avec  sa  large  dotation,  n'est  pas  encore  venu. 


5Si  LE   CENTENAIRE   DE  L'ÉCOLE    NORMALE. 

mais  en  altendanl  (ju'il  arrive,  beaucoup  d'amis  du  dedans  cl  du  dehors,  des 
connus  cl  des  inconnus,  ont  apporté,  avec  une  bonne  grâce,  une  bienveillance 
dont  nous  sommes  fiers  et  reconnaissants,  leurs  libéralités,  petites  ou  grandes, 
à  la  masse  commune.  Aujourd'hui  notre  épargne  nous  fournit  10  560  francs 
de  revenus;  elle  représente  donc,  au  taux  de  la  rente  ô  pour  100,  une  fortune 
de  552  000  francs.  Quelques  financiers  habitués  à  manier  les  millions  penseront 
peut-ôtre  que  ce  n'est  guère;  quant  à  moi,  quand  je  songe  que  cette  fortune 
provient  en  grande  partie  de  gens  qui  nous  ont  pendant  près  de  cinquante  ans 
fidèlement  apporté  leur  aumône,  et  qui,  pauvres  eux-mêmes,  ont  songé  à  de 
plus  pauvres  qu'eux,  qu'elle  est  faite  de  médiocrité,  qu'elle  représente  le 
dévouement,  le  sacrifice,  l'oubli  de  soi-même,  je  ne  puis  m'empêcher  de  la 
trouver  considérable. 

Notre  association  a  d'autres  avantages  qu'il  importe  de  signaler.  Elle  ne  fait 
pas  du  bien  seulement  aux  malheureux  qu'elle  secourt;  ceux  qui  donnent  en 
tirent  presque  autant  de  profit  que  ceux  qui  reçoivent.  Elle  prolonge  la  frater- 
nité de  l'Ecole;  elle  est  le  centre  autour  duquel  se  groupent  les  diverses  promo- 
tions, elle  sert  de  lien  entre  des  gens  dispersés  à  tous  les  coins  de  la  France, 
dans  toutes  les  routes  de  la  vie,  et  en  fait  une  famille.  Le  petit  livret,  que 
nous  publions  tous  les  ans  pour  rendre  compte  aux  associés  de  l'emploi  qu'on 
fait  des  sommes  qu'ils  ont  versées,  les  tient  au  courant  de  toutes  nos  affaires; 
il  résume  les  succès  obtenus  par  nos  camarades  dans  les  diverses  acadé- 
mies; surtout  il  donne  un  dernier  souvenir  à  ceux  qui  ont  disparu  pendant 
l'année.  Dans  les  premiers  temps,  le  président  pouvait  parler  de  tous  dans 
son  discours;  c'est  que  nos  pertes  étaient  alors  peu  nombreuses;  il  y  eut 
même  une  année —  en  1855  —  où  l'association  ne  perdit  personne.  Depuis  lors 
cette  heureuse  fortune  ne  s'est  plus  reproduite,  et,  comme  le  nombre  de  nos 
morts,  à  mesure  que  l'Ecole  vieillit  et  que  les  promotions  s'accumulent,  aug- 
mente sans  cesse,  il  a  fallu  diviser  le  travail,  et  confier  chaque  notice  funèbre 
à  quelque  ami  du  défunt.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  devenues  plus  longues,  plus 
variées,  plus  intéressantes.  Elles  forment  aujourd'hui  un  recueil  important,  et 
qu'il  faudra  consulter,  quand  on  voudra  connaître  l'histoire  de  lÉcole  nor- 
male et  de  l'Université,  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle. 

Je  viens  de  les  relire,  et  je  voudrais  bien  résumer  en  quelques  mots  l'impres- 
sion qu'elles  m'ont  laissée.  Ce  qu'on  y  voit  d'abord,  c'est  dans  quel  milieu 
l'Ecole  s'est  surtout  recrutée.  Quelques-uns  de  ses  élèves  viennent  de  familles 
aisées,  bien  peu  de  familles  riches;  le  plus  grand  nombre  sort  de  la  petite 
bourgeoisie,  fonctionnaires,  employés,  marchands,  instituteurs,  fermiers,  qui 
se  sont  imposé  toute  sorte  de  sacrifices  pour  bien  faire  élever  leurs  enfants.  11 
s'en  trouve,  dans  le  nombre,  qui  sont  nés  dans  un  atelier  ou  une  boutique,  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  grands.  Le  père  de  Pasteur  était  tanneur;  Dcbray 
enfant  mania  la  lime  et  le  marteau  chez  un  serrurier;  Briot  était  destiné  à  exer- 
cer une  profession  manuelle,  lorsqu'il  fit  une  chute  et  se  cassa  le  bras  droit  : 
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il  n'était  plus  bon  à  rien  comme  ouvrier,  il  devint  un  savant.  Verdot  avait  com- 
mencé par  être  enfant  de  chœur  et  Weiss  enfant  de  troupe.  Que  d'énergie 
n'a-l-il  pas  fallu  à  ces  jeunes  gens  pour  s'élever  de  si  bas  et  devenir  ce  qu'ils 
ont  été! 

Ce  que  je  remarque  ensuite,  c'est  que  la  forte  éducation  de  l'Ecole  semble 
préparer  à  tout.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  dans  combien  de  carrières 
dilTérentes  nos  camarades  se  sont  dispersés,  et  quelles  aptitudes  inattendues 
ont  révélées  chez  eux  les  nécessités  de  la  vie.  Je  n'en  veux  citer  que  quelques 
exemples.  Maas,  forcé  de  quitter  l'enseignement,  fonde  la  compagnie  d'assu- 
rances l'Union,  et  y  fait  sa  fortune;  Moreau-Champlieu  est  un  remarquable 
administrateur  des  douanes;  Pariset,  un  commissaire  général  de  la  marine  et 
un  gouverneur  de  la  Guyane;  Chevria\ix  lour  à  lour  professe  la  philosophie 
et  commande  à  un  bataillon  de  mobiles;  Albrand  est  inscrit  sur  nos  listes 
comme  »  chef  de  tribu  à  Madagascar  »  ;  Séguy-Villevaleix  devient  un  des  prin- 
cipaux functionnaires  de  l'empereur  Soulouque;  Sonnet,  qui  mourut  inspec- 
teur de  l'Académie  de  Paris,  s'était  fait,  à  sa  sortie  de  l'École,  chef  d'orchestre 
(lu  théiUre  de  Saint-Pétersbourg  et  dirigeait  les  bals  de  la  cour  de  Russie. 
Parmi  tant  d'autres,  qui  ont  été  avocats,  médecins,  magistrats,  négociants, 
libraires,  et  presque  toujours  avec  distinction,  j'en  remarque  aussi  un  bon 
nombre  qui  ont  quitté  l'enseignement  pour  l'Église.  Ceux  qui  s'en  étonnent 
ne  savent  pas  à  quel  point  l'École  s'est  tenue  loin  de  tous  les  fanatisnies  et 
qu'elle  a  toujours  pratiqué  pour  toutes  les  opinions  la  plus  large  tolérance.  On 
lui  a  reproché,  à  certaines  époques,  d'être  un  foyer  de  libre  pensée.  C'est  un 
reproche  qu'elle  accepte  volontiers  et  dont  elle  est  fière,  si  l'on  veut  faire 
entendre  que  nulle  part  on  n'a  jamais  été  plus  libre  que  chez  elle  de  penser  ce 
qu'on  voulait  et  d'oser  le  dire.  N'est-ce  pas  de  l'École  que  sortaient  les  écri- 
vains du  Globe,  qui,  au  milieu  de  passions  aveugles  et  enflammées,  proclamè- 
rent avec  éloquence  que  toutes  les  opinions  doivent  se  supporter  et  se  com- 
prendre, qu'il  leur  est  interdit  d'employer,  dans  leurs  luttes,  d'autre  arme  (pie 
la  discussion,  et  que  l'incrédule  est  encore  plus  odieux  que  le  dévot,  quand  il 
excommunie  et  persécute.  Ces  maximes,  nous  les  avons  toujours  pratiquées. 
N'oilà  comment  il  se  fait  que  l'École,  qui  s'honore  d'avoir  produit  beaucoup 
d'esprits  indépendants,  qui  ont  voulu  se  faire  eux-mêmes  leurs  croyances, 
compte  aussi  sur  ses  listes  des  oratoriens,  des  dominicains,  des  jésuites.  C'est 
un  des  nôtres  que  cet  abbé  Cambier  dont  notre  camarade  Mgr  Perraud  a 
raconte  la  vie  et  qui  est  allé  chercher  le  martyre  en  Chine;  et  le  père  Olivainl, 
qui  l'a  trouvé  à  Paris,  dans  les  fossés  de  la  Roquette.  Il  me  semble  que  cette 
variété  de  vocations  est  la  preuve  manifeste  du  caractère  libre  et  large  de  nos 
études,  et  je  regarde  comme  un  grand  honneur  pour  notre  École  qu'elle  ait 
abrité  des  gens  de  toute  communion,  qu'elle  les  ait  fait  vivre  ensemble  dans 
une  union  fraternelle,  et  (pi'elie  leur  ait  appris  ce  qu'il  y  a  au  monde  d(>  plus 
difficile  et  de  plus  important,  le  respect  des  opinions  sincères. 
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Voilà  ce  que  ces  notices  funèbres  nous  apprennent  ou  nous  rappellent;  aussi 
est-il  difficile  à  un  Normalien  de  les  relire  sans  émotion.  Quelques-unes  attirent 
tout  d'abord  ratlention  par  l'importance  du  personnage  dont  elles  nous  entre- 
tiennent. Ce  ne  sont  pourtant  pas  celles  dont  je  suis  le  plus  touché.  A  côté  de 
ces  noms  retentissants  de  grands  savants  ou  de  grands  écrivains,  que  l'avenir 
retiendra,  il  en  est  beaucoup  d'autres  plus  modestes,  qu'on  risque  d'oublier  et 
qui  méritent  un  souvenir.  Tout  le  monde  ne  se  trouve  pas,  dans  la  vie,  le  loisir 
ou  le  courage  d'écrire.  Ceux  à  qui  l'existence  est  dure,  et  qui  sont  aux  prises, 
dès  le  premier  jour,  avec  des  devoirs  rigoureux,  ceux  à  qui  manque  l'excita- 
tion du  milieu,  la  ressource  des  bibliothèques,  et  cette  surabondance  de  santé 
qui  résiste  aux  durs  labeurs  de  la  classe,  doivent  se  contenter  d'être  d'excel- 
lents professeurs.  Ils  donnent  tout  ce  qu'ils  ont  de  talent  et  d'ardeur  à  leurs 
élèves,  ils  s'épuisent  pour  eux,  et  souvent  tombent  sur  la  route  avant  d'élre 
arrivés  au  bout.  Leur  vie  ne  jette  guère  d'éclat;  le  bien  qu'ils  font  n'est  connu 
que  de  ceux  qui  en  profitent,  et  ceux-là  n'ont  pas  toujours  la  reconnaissance 
bien  longue;  ils  risquent,  quand  ils  disparaissent,  de  mourir  tout  entiers.  On 
nous  dit  à  la  vérité  que  les  œuvres  de  ces  humbles  seront  révélées  au  dernier 
jour;  mais  c'est  bien  tard,  et  il  n'est  pas  mauvais  pour  l'exemple,  je  dirai  presque 
pour  l'édification  de  tous,  qu'on  nous  les  fasse  conuaUrc  un  peu  plus  tôt. 
Voilà  pourquoi  nous  attachons  tant  de  prix  à  ces  notices  que  leur  consacrent 
leurs  collègues,  leurs  élèves,  leurs  amis,  et  qui  nous  racontent  en  détail  ce 
qu'ont  été  ces  honnêtes  gens,  avec  quel  courage,  quelle  constance,  quelle 
héroïque  régularité  ils  ont  accompli  jusqu'à  la  fin  les  devoirs  de  leur  profes- 
sion. C'est  le  parfum  de  ces  vies  obscures,  toutes  pleines  de  vertus  cachées, 
de  dévouements  et  de  sacrifices,  qui  donne  à  notre  annuaire  un  charme  parti- 
culier. 

GASTON    BOISSIER. 


L'ÉCOLE   NORMALE    ET    L'ASTRONOMIE 


Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  l'École  normale  n'a  donne  à  l'astro- 
nomie que  la  part  d'attention  que  nécessitait  l'enseignement  très  restreint  de 
celte  science  dans  les  Facultés.  L"Ecole  bornait  son  ambition  à  ce  qui  était  sa 
tâche  et  sa  raison  d'être,  former  un  corps  de  professeurs  zélés  et  dévoués  pour 
les  collèges  rovaux  :  or,  l'astronomie  n'cnlrail  pas  dans  rcnscignemonl  des 
collèges.  Un  très  petit  nombre  de  ces  professeurs  s'élevaient  jusqu'au  doctorat, 
et,  une  fois  entrés  dans  les  Facultés,  ils  ne  trouvaient  à  y  enseigner  Fcslronomic 
que  comme  un  accessoire  trop  dédaigné.  Seule,  la  Faculté  de  Paris,  aux  termes 
du  décret  qui  l'organisa  en  1809,  possédait  une  chaire  d'astronomie  :  elle  avait 
eu  Biot  pour  premier  titulaire.  Dans  les  Facultés  de  province,  le  cours  d'astro- 
nomie, quand  il  existait,  était  réuni  au  cours  de  mécanique  rationnelle.  Aux 
examens  de  licence,  d'après  un  décret  du  10  octobre  1809.  les  candidats  devaient 
répondre  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral  et  sur  la  mécanique:  il  n'est  pas 
question  d'astronomie. 

En  1857,  cet  état  de  choses  attirait  l'attention  de  Thénard,  alors  Doyen  de 
la  Faculté  des  sciences.  Dans  un  rapport  très  étudié  sur  les  améliorations  à 
introduire  dans  l'enseignement  des  Facultés,  il  demande  la  création  de  chaires 
d'astronomie  à  Caen,  Dijon  et  (jrcnoblc;  Lyon,  Montpellier,  Toulouse  et 
Strasbourg  en  étaient  déjà  pourvus.  Mais  le  professeur  d'astronomie  devait 
enseigner  aussi  la  mécanique  rationnelle,  et  surtout  les  parties  qui  se  rattachent 
à  la  mécanique  céleste.  Cependant,  ajoute  Thénard,  «  nous  insisterions  pour 
que  la  chaire  d'astronomie  ne  fCit  confiée  qu'à  un  astronome  connaissant  la 
pratique  des  instruments,  sachant  observer  et  pouvant  servir  la  science  dans 
cette  direction.  La  présence  d'un  astronome  déciderait  les  villes  à  fonder  des 
observatoires,  ou  du  moins  à  en  faciliter  l'établissement  ».  Pour  aider  au  rcrru- 
temenl  de  ces  astronomes  professeurs,  Thénard  proposait  qu'à  la  FacuU('  de 
Paris,  un  agrégé  de  l'Université,  aspirant  au  doctoral,  fût  choisi  pour  èlre 
placé  à  l'Observatoire  et  en  suivre  les  travaux,  à  moins  qu'on  ne  préférât  fonder 
un  observatoire  à  la  Faculté  même. 

Mais  l'Observatoire  venait  à  peine  d'èlre  raltaché  au  .Ministère  de  l'inslruclion 
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l)ubli(iiic,  el  il  était  entièrement  aux  mains  d'Arago.  Je  ne  sais  si  ce  grand 
homme  aimait  ou  n'aimait  pas  l'Kcole  normale;  je  crois  plutôt  qu'il  l'ignorait. 
A  ses  yeux,  la  seule  pépinière  de  savants  était  l'Ecole  polytechnique.  On  le 
voyait  bien  à  l'Académie  des  sciences  dont,  sous  le  règne  du  Grand  Electeur, 
deux  Normaliens  seulement,  Beudantct  Pouillet,  parvinrent  à  forcer  les  portes. 
Aussi  la  proposition  do  Thénard,  qui  eût  pu  révolutionner  l'enseignement  de 
l'astronomie  en  France,  n'eut  pas  de  suite. 

Il  faut  dire  d'ailleurs,  à  la  décharge  d'Arago,  qu'il  avait  eu  entre  les  mains 
un  échantillon  des  élèves  de  l'École  normale,  qui  n'était  guère  dénature  à  lui 
inspirer  le  désir  d'en  prendre  d'autres.  Comment  Nicollel,  de  la  promotion 
de  1810,  entra-t-il  à  l'Observatoire  en  1815  en  qualité  de  calculateur?  Il  est 
probable  qu'il  y  fut  poussé  par  Laplace,  dont  la  puissante  protection  paraît 
l'avoir  soutenu,  l'avoir  amené  même  aux  portes  de  l'Académie,  juste  au  moment 
où  sa  carrière  scientifique  sombra  dans  de  déshonorantes  affaires  de  bourse. 
Dans  l'histoire  de  sa  jeunesse,  Arago  raconte  comment,  à  l'occasion  d'une 
éleclion  à  l'Académie,  il  eut  la  douleur  de  se  trouver  en  opposition  avec 
M.  de  Laplace  :  «  L'illustre  géomètre  voulait  qu'on  accordât  une  place  vacante 
dans  la  section  d'astronomie  à  M.  Nicollet,  homme  sans  talent  et,  de  plus, 
soupçonné  de  méfaits  qui  entachaient  son  honneur  de  la  manière  la  plus  grave. 
A  la  suite  d'un  combat  que  je  soutins  visière  levée,  malgré  les  dangers  qu'il 
pouvait  y  avoir  à  braver  ainsi  les  protecteurs  puissants  de  M.  Nicollet,  l'Aca- 
démie passa  au  scrutin;  le  respectable  M.  Damoiseau,  dont  j'avais  soutenu  la 
candidature,  obtint  45  voix  sur -48  votants.  M.  Nicollet  n'en  réunit  donc  que  ô.... 
Peu  de  temps  après,  M.  Nicollet  était  en  fuite  pour  l'Amérique,  et  le  Bureau 
des  longitudes  faisait  rendre  une  ordonnance  pour  l'expulser  ignominieusement 
de  son  sein.  • 

L'Observatoire  donna  encore  asile,  au  temps  d'Arago,  à  un  autre  astronome 
sorti  de  l'Ecole  normale,  mais  bien  obscur  celui-là.  Ce  fut  Bulillon,  de  la  pro- 
motion de  1841.  Entré  à  l'Observatoire  en  I84G,  il  y  était  encore  en  1854  à 
l'arrivée  de  Le  Verrier.  Mais  le  nouveau  Directeur  dut  bientôt  se  priver  de  ses 
services,  pour  des  motifs  qu'il  a  fait  connaître  dans  son  Mémoire  juslilicatif 
de  1869.  Il  est  inutile  de  les  reproduire  ici. 

La  tentative  de  Thénard  pour  ouvrir  aux  membres  de  l'Université  les  portes 
de  l'Observatoire  n'ayant  pas  réussi,  les  mathématiciens  de  l'École  normale 
durent  se  borner  à  des  travaux  d'astronomie  théorique.  Plusieurs  d'entre  eux 
firent  paraître,  sous  forme  de  thèses  de  doctorat  ou  de  mémoires,  des  travaux 
parfois  importants  sur  la  mécanique  céleste.  Les  noms  de  Dubus-Champville, 
Bach,  Bourgel,  Ilouël,  Victor  Puiseux.  Ch.  Simon,  pour  ne  citer  que  ceux  qui 
ne  sont  plus,  rappellent  de  beaux  mémoires  sur  les  plus  hautes  théories  astro- 
nomiques, en  mémo  temps  que  des  calculs  fort  utiles  d'astronomie  nautique'. 

1.  Je  relève  dans  la  Xotice  Jiistoriiiue  sur  les  travaux  des  anciens  ciéoes  {décédés)  de  l'Ècolc 
normale,  les  indications   suivantes   :  Dubcs-Champville    (1810),    Ëphémérides  maritimes. 
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Mais  l'astronomie  pratique  restait  toujours  lettre  close  pour  les  professeure 
de  l'Université.  En  1850,  l'Ecole  ne  possédait  (est-elle  mieux  pourvue  aujour- 
d'hui?) d'autre  instrument  astronomique  qu'une  lunette  de  10  centimètres 
d'ouverture,  que  nous  dirigions  parfois  sur  les  collines  de  Bicétre  et  de 
Châlillon,  sur  le  ciel  jamais. 

Les  conséquences  fâcheuses  de  l'ignorance  où  nous  étions  tenus  de  la  véri- 
table astronomie  se  firent  bien  sentir  lorsqu'on  1855  les  nouveaux  programmes 
d'études  introduisirent  la  cosmographie  dans  l'enseignement  des  lycées.  Les 
traités  que  rédigèrent  alors  plusieurs  professeurs,  et  non  des  moins  autorisés, 
furent  des  traités  de  mathématiques  plutôt  que  d'astronomie,  et  la  forme  aride 
sous  laquelle  l'étude  des  astres  y  était  présentée  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  du  dégoiil  que  les  élèves  ont  toujours  montré  pour  une  science  qui 
pourtant  captive  et  passionne  l'attention  du  public  le  moins  savant.  Il  ne 
fallut  rien  moins,  pour  faire  cesser  un  tel  état  de  choses,  que  la  révolution 
qui,  après  la  mort  d'Arago,  amena  Le  ^'er^icr  à  In  direction  de  !'(^bservatoire 
de  Paris. 

On  a  dit  bien  du  mal  de  Le  Verrier,  non  sans  raison  peut-être.  Mais,  à  mesure 
que  s'éteignent  et  disparaissent  les  aniraosités  personnelles  qu'avait  allumées 
son  caractère  dominateur,  l'heureuse  inlluence  que  ce  grand  homme  exerça 
sur  le  développement  de  l'astronomie  en  France,  par  son  infatigable  labeur  et 
sa  puissante  initiative,  se  dégage  peu  à  peu  des  ombres  dans  lesquelles  ses 
ennemis  ont  cherché  à  l'envelopper,  et  le  jour  viendra  pour  lui,  comme  il  est 
venu  pour  Laplace,  où  le  mal  qu'il  a  pu  faire  à  quelques-uns  s'éclipsera  noyé 
dans  l'éclat  des  services  rendus  à  la  science  et  à  son  pays.  Les  futurs  Normaliens 
se  raconteront  longtemps  encore,  dans  les  causeries  du  laboratoire,  de  piquantes 
anecdotes,  plus  ou  moins  véridiques,  sur  les  luttes  que  quelques-uns  de  leurs 
anciens  eurent  à  soutenir  contre  sa  tyrannie.  Mais  l'École  n'oubliera  pas  qu'elle 
lui  doit  d'avoir  ouvert  une  carrière  entièrement  nouvelle  à  l'activité  scientifique 
de  ses  élèves. 


Sl-Brieuc,  1838  à  1868  ;  Calculs  de  navigation  et  d'astronomie.  —  Chenou  (1818),  Sur  le  mouve- 
ment des  corps  célestes  dans  le  vide  et  dans  un  milieu  résistant:  Sur  le  mouvement  des  étoiles 
multiples.  Thfcses,  1840.  —  Sonnet  (1819),  Mouvement  relatif  des  étoiles  doubles.  —  Bach  (1831), 
Passages  de  Vénus  et  de  Mercure  sur  le  Soleil;  Position  géographique  de  Strasbourg  ;  Calcul  des 
éclipses  par  ta  méthode  des  projections.  —  Vasnier  (1854),  Attraction  et  figures  des  planètes. 
Thèse,  1839.  —  Giiîault  (1837),  Variations  des  orbites  des  Planètes.  Thèse,  ISiô.  —  V.  Pui- 
SEux  (1857),  Mémoire  sur  les  variations  de  la  pesanteur  dans  une  petite  étendue  de  la  surface 
terrestre  et  sur  quelques  effets  qui  en  résultent  (1850);  Sur  les  inégalités  périodiques  du  mou- 
vement des  planètes  {Ko6)  ;  .Sur  les  inégalités  à  longues  périodes  du  mouvement  des  planètes  (1856); 
Sur  le  développement  en  séries  de  la  fonction  perturbatrice  ;  Sur  les  principales  inégalités  du 
mouvement  de  la  Lune;  Les  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil.  —  Sormn  (1841),  Figure  de  l'an- 
neau de  Saturne  (1854);  Sur  la  planète  Neptune  (1840).  —  Bourget  (1843),  Développement  en 
séries  des  coordonnées  d'une  planète;  Sur  la  fonction  perturbatrice;  Sur  l'anneau  de  Saturne; 
Sur  l'hypothèse  de  Laplace.  —  Houel  (1845),  Sur  la  fonction  perturbatrice.  —  Bergek  (1843), 
Sur  les  méthodes  de  Cauchg  pour  le  calcul  des  perturbations  des  mouvements  planétaires. 
Thèse.  1864.  —  Simon  (1845),  Sur  la  rotation  de  la  Terre;  Sur  la  rotation  de  la  Lune.  — 
Renard  (1847),  Sur  le  mouvement  troublé  des  planètes.  Thèse,  1856. 
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Le  Verrier,  dès  qu'il  eut  en  mains  les  destinées  de  l'astronomie  française, 
comprit  quoi  parti  il  pouvait  tirer  des  élèves  de  l'École  pour  le  rccrulemcut  de 
son  observatoire.  Un  professeur,  agrégé  de  l'Université  ou  docteur,  pouvait  Hve 
attaché  à  l'Observatoire  sans  avoir  à  démissionner,  et  si,  après  un  stage  suf- 
fisant, sa  vocation  astronomique  ne  se  révélait  pas,  il  rentrait  dans  l'enseigne- 
ment, non  seulement  sans  avoir  perdu  ses  droits  à  l'avancement,  mais  l'esprit 
enrichi  des  notions  nouvelles  qu'il  avait  acquises  dans  la  pratique  des  instru- 
ments et  des  méthodes  de  la  plus  parfaite  des  sciences  d'observation'. 

Victor  Puiseux  et  Paul  Desains  furent  appelés  les  premiers  par  Le  Verrier, 
l'un  pour  diriger  le  bureau  des  calculs,  le  second  pour  établir  les  éludes  de 
physique  du  globe.  Le  passage  de  ces  deux  maîtres  à  l'Observatoire,  quelque 
court  qu'il  ait  été,  y  a  laissé  des  traces  profondes.  Pendant  que  Yvon  Villarceau 
réorganisait  la  salle  méridienne,  Puiseux  posait  les  règles  qui  ont  été  et  sont 
toujours  suivies  pour  la  réduction  des  observations.  Desains  instituait  à  l'Obser- 
vatoire les  premières  observations  continues  des  variations  du  magnétisme 
terrestre  qui  aient  été  faites  en  France. 

Les  ennemis  de  Le  Verrier  n'ont  pas  manqué  d'attribuer  à  ses  exigences 
Ivranniques  le  départ  de  Puiseux  et  de  Desains,  après  deux  années  seulement 
de  séjour  à  l'Observatoire.  Quelle  aubaine  de  pouvoir  signaler  à  la  malignité 
du  public  de  tels  savants  comme  les  victimes  de  cet  autocrate!  Quel  devait  être 
son  caractère  pour  qu'il  ait  pu  parvenir  à  lasser  la  patience  d'un  Puiseux, 
d'un  Desains?  La  vérité  est  que  tous  deux  quittèrent  l'Observatoire  en  excel- 
lents termes  avec  le  Directeur  et  par  un  très  honorable  scrupule  de  conscience. 
Puiseux,  nommé  professeur  titulaire  de  mécanique  céleste  à  la  Sorbonne,  en 
remplacement  de  Cauchy,  ne  crut  pas  pouvoir  concilier,  avec  ses  fonctions 
très  absorbantes  de  chef  du  bureau  des  calculs,  ce  nouvel  enseignement  et 
celui  qu'il  donnait  en  outre  à  l'École  normale.  De  môme,  plus  tard,  nous  l'avons 
vu  se  démettre  de  son  titre  de  membre  du  Bureau  des  longitudes,  malgré  les 
sollicitations  de  ses  collègues,  lorsque  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de 
diriger  la  rédaction  de  la  Connaissance  des  temps.  P.  Desains  quitta  l'Obser- 
vatoire lorsque  l'extension  donnée  au  service  météorologique  par  la  création 
des  avertissements  aux  ports  allait  lui  imposer  une  besogne  inconciliable  avec 
son  enseignement  à  la  Faculté  des  sciences.  Tous  deux  furent  remplacés  par 
d'autres  élèves  de  l'École,  Paul  Serret  et  Marié-Davy. 

A  cette  même  époque,  le  goCit  des  observations  astronomiques  parut  s'éveiller 
chez  quelques  anciens  élèves  de  l'École.  Ce  fut  à  l'occasion  de  l'éclipsé  totale 
de  soleil  du  18  juillet  1800,  qui  devait  être  visible  en  Espagne.  Legrand,  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  alla  l'observera  Castellon  de  la  Plana  avec 

1.  Un  arrêté  ministériel  du  IS  mars  1858,  rcmlu  ;i  la  demande  de  Le  ^'er^ier,  décida  que 
les  membres  du  corps  enseignant,  attachés  à  l'Oliservatoire  par  décret  impérial  ou  décision 
ministérielle,  conservent  leurs  droits  à  l'avancemenl  dans  les  fonctions  de  l'enseignement. 
Les  Professeurs  de  Faculté  entrent  à  l'Observatoire  avec  le  rang  d'Astronome  titulaire.  les 
professeurs  de  lycée  sont  Astronomes  adjoints. 
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un  de  ses  collègues.  M.  Lespiaull,  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  accompagné 
de  Burat,  professeur  au  lycée  de  la  môme  ville,  se  rendit  à  Briviesca,  don- 
nant ainsi  la  première  preuve  de  son  ardent  amour  pour  l'astronomie,  qui 
devait,  quelques  années  plus  tard,  contribuer  si  puissamment  à  la  création  de 
l'Observatoire  de  Bordeaux. 

Le  Verrier  ne  manqua  pas  de  saisir  ces  indices  de  vocation  astronomique. 
En  1862,  il  appelait  à  l'Observatoire  trois  anciens  élèves  de  l'École;  l'année 
suivante,  trois  autres  entraient  au  bureau  météorologique  et  commençaient  le 
service  de  la  prévision  du  temps  et  des  avertissements  aux  ports.  Puis  les 
entrées  se  succédaient  si  rapidement,  qu'en  181)0,  une  quinzaine  d'anciens 
élèves  de  l'Ecole  figuraient  sur  les  états  de  l'Observatoire.  Sans  doute,  tous 
n'y  sont  pas  restés;  mais,  malgré  les  troubles  qui  survinrent  bientôt  dans 
l'établissement,  le  nombre  des  persévérants  fut  assez  grand  et  leur  ardeur  au 
travail  assez  féconde,  pour  fournir  aux  Annales  de  l'Observatoire  de  gros 
volumes  d'observations  et  des  mémoires  importants  de  physique  et  d'astro- 
nomie. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  pris  part  ii  de  lointaines  cl  parfois  périlleuses 
expéditions  astronomiques.  En  1808,  I\IM.  Sléphan,  Bayet  et  Tisserand  allè- 
rent observer,  sur  les  rivages  fiévreux  de  la  presqu'île  de  Malacca,  la  fameuse 
éclipse  de  soleil  du  18  aofit,  qui  révéla  tant  de  faits  nouveaux  sur  la  consti- 
tution du  soleil.  En  187i  et  1882,  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  vit  M.  Tis- 
serand au  Japon,  MM.  André  et  Angot  à  Nouméa,  MM.  Puiseux  et  Tisserand 
à  la  Martinique.  Le  passage  de  Mercure  amena  de  nouveau  M.  André  en 
Amérique  en  1878. 

L'Observatoire  de  Paris  était  donc  riche  en  astronomes  de  renom,  et,  lorsque 
le  Gouvernement  en  1878  décida  la  création  de  nouveaux  Observatoires,  il  n'eut 
que  l'embarras  du  choix  pour  en  trouver  les  Directeurs.  Depuis  plusieurs 
années  déjà,  M.  Stephan  dirigeait  l'Observatoire  de  Marseille,  où,  avant  lui, 
deux  autres  élèves  de  l'École,  Ch.  Simon  et  M.  Voigt,  n'avaient  fait  que  passer. 
A  Toulouse,  après  la  direction  temporaire  de  Despeyrous  et  de  Daguin, 
M.  Tisserand  était  venu  relever  l'oljservatoire  de  Fréd.  Petit,  et,  en  1878,  il 
cédait  la  place  à  M.  Baillaud,  pour  venir  prendre  un  fauteuil  à  l'Académie  des 
sciences. 

En  1878,  MM.  Rayet,  André  et  Gruey  fondaient  les  Observatoires  de  Bor- 
deaux, de  Lyon  et  de  Besançon.  Enfin,  le  ô  aoiM  1802,  à  la  mort  de  l'amiral 
Mouchez,  M.  F.  Tisserand  é!ait  appelé,  par  les  suffrages  de  l'Académie  et  le 
vœu  unanime  des  astronomes,  à  la  direction  de  l'Observatoire  de  Paris. 

Ainsi  l'École  normale  qui,  au  commencement  du  siècle,  était  tenue  à  l'écart 
de  l'astronomie  d'observation  a  conquis  successivement  et  occupe  aujourd'hui 
tous  les  Observatoii'cs  de  l'Etat  dans  la  France  continentale.  C'est  un  de  ses 
titres  de  gloire  qu'il  convenait  de  rappeler  au  moment  où  elle  va  célébrer  le 
centenaire  de  sa  fondation.  ('..  WOLl"'. 
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Les  anciens  élèves  de  l'École  normale  qui  onl  renoncé  à  l'enseignement  se 
sont  jetés  dans  des  carrières  bien  diverses.  Il  semblait  que  la  presse  dût  par- 
ticulièrement les  attirer.  Pourtant,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  ils  ne 
s'y  risquent  qu'avec  une  sorte  de  timidité.  On  ne  les  y  voit  guère  qu'à  litre  de 
critiques  littéraires.  La  politique  ne  les  lente  pas,  hormis  deux  ou  trois  qui 
se  produisent  à  la  tribune,  plutôt  que  dans  les  journaux. 

En  I8i8  tout  change.  Sous  le  coup  de  la  Révolution  de  février  un  ébranle- 
ment se  produit.  Les  études  s'arrêtent  au  bruit  des  événements  du  dehors.  Les 
portes  de  l'École  s'ouvrent.  Les  élèves  des  trois  promotions  sont  brusquement 
jetés  dans  la  vie  publique.  Ils  font  connaissance,  non  plus  seulement  par  les 
livres,  avec  les  luttes  des  partis,  avec  la  guerre  civile  elle-même.  Celui-ci 
s'essaie  comme  orateur  dans  les  réunions.  Celui-là,  improvisé  officier  d'étal- 
major,  va  porter  des  ordres,  sous  le  feu  des  barricades,  aux  défenseurs  de  la 
société,  aux  gardes  mobiles  et  aux  gardes  nationaux.  On  dirait  qu'ils  ont 
pressenti  leur  avenir.  L'un  sera  un  jour  président  du  Sénat.  L'autre  dirigera 
les  travaux  de  la  commission  chargée  de  réorganiser  les  forces  du  pays. 

Enfin  l'agitation  se  calme.  On  achève  hâtivement  les  études  interrompues. 
On  prend  ses  grades.  On  est  admis  dans  le  corps  enseignant.  On  est  réparti 
dans  les  lycées,  dans  les  facultés.  Mais  voici  que  de  nouveaux  événements 
viennent  troubler  les  apprentis  professeurs.  Trois  ans  après  la  secousse  du 
24  février,  c'est  une  autre  secousse,  celle  du  2  décembre  is.M. 

De  maladroites  vexations  administratives  irritent  ces  jeunes  lettrés  à  l'esprit 
libre,  au  caractère  fier  et  ombrageux.  De  nouveau  ils  prennent  leur  essor  et 
s'envolent  au  loin  :  celte  fois  ils  ne  reviendront  plus.  Les  voilà  historiens,  phi- 
losophes, journalistes,  romanciers.  Cliaque  jour  voit  le  début  littéraire  d'un 
ancien  élève  de  l'École  et  chaque  début  est  un  succès.  Le  public  a  vile  appris 
à  connaître  et  à  répéter  les  noms  de  Taine,  de  Prevosl-Paradol,  de  \\'eiss, 
d'Edmond  About. 

Tous  quatre  ont  aujourd'hui  disparu,  mais,  en  prononçant  leurs  noms,  qui 
éveillent  en  moi  tant  de  souvenirs,  il  me  semble  que  je  les  ai  ressuscites  pour 
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un  instant.  Je  ne  suis  plus  en  1895;  je  suis  en  1865.  Ils  sont  là,  devant  moi, 
vivants  et  dans  tout  l'éclat  de  leur  jeune  gloire.  Je  les  vois  et  je  vois  avec  eux 
le  cadre  qui  les  entourait,  les  logis  qu'ils  habitaient,  les  bureau.v  de  journaux 
où  ils  fréquentaient. 

Voici  d'abord  Taine,  avec  sa  physionomie  grave  et  méditative,  sa  tcte  un  peu 
inclinée,  comme  pliant  sous  le  poids  de  la  pensée.  Journaliste,  il  ne  l'est  point 
par'vocation.  Ce  n'est  pas  à  ce  titre  que  la  postérité  se  souviendra  de  lui.  Sa 
gloire  est  ailleurs.  Mais  il  semble  avoir  voulu  prouver  qu'à  une  si  vaste  intelli- 
gence, à  une  si  prodigieuse  puissance  de  travail,  aucun  tour  de  force  n'est 
impossible.  Il  ne  se  borne  pas  à  publier  dans  la  Revue  de  rinsiruclion  publiiiiuz 
et  le  Journal  des  Débats,  sous  forme  d'articles,  des  chapitres  de  ses  livres.  A 
cela  rien  d'étonnant.  Il  tente  quelque  chose  de  plus  hasardeux.  Changeant  ses 
habitudes  d'esprit,  déguisant  son  style  en  môme  temps  que  son  nom,  le  voilà 
qui  écrit  dans  un  journal  mondain.  Vous  douteriez-vous  que  sir  Thomas  Grain- 
dorge,  le  chroniqueur  de  la  ]'ie  Parisienne,  le  collaborateur  de  Marcelin,  est 
le  même  que  Fauteur  déjà  célèbre  des  Philosophes  au  XIX^  siéclel  Pourtant 
regardez  de  près.  Derrière  la  forme  volontairement  légère,  vous  voyez  la 
vigueur  des  pensées,  l'originalité  des  aperçus,  la  profondeur  de  l'observation  : 
vous  reconnaissez  la  griffe  du  lion.  Chroniqueur,  oui,  puisqu'il  l'a  voulu, 
comme  on  veut  gagner  une  gageure;  mais  philosophe  toujours,  philosophe  en 
dépit  de  tout.  Il  y  a  des  destinées  auxquelles  on  n'échappe  pas. 

Celle  de  Prevost-Paradol  et  de  Weiss  était  écrite  dans  leurs  pages  de  jeu- 
nesse, dans  leurs  premiers  essais.  La  presse  les  appelait,  les  réclamait.  Tous 
deux  avaient  le  don  de  l'improvisation.  Chez  l'un  elle  était  plus  rapide,  chez 
l'autre,  plus  difficile  et  plus  tourmentée.  Chez  Paradol  la  source  coulait  tou- 
jours pure,  toujours  limpide,  d'un  mouvement  toujours  égal.  Chez  Weiss  le 
torrent  se  heurtait  parfois  à  des  rochers;  il  s'arrêtait  un  moment,  puis  fran- 
chissait l'obstacle,  et  rebondissait  en  flots  tumultueux.  Magis  pares  quam 
similes,  aurait  dit  mon  maître  regretté,  M.  r)idi('r,  le  modèle  accompli  des  pro- 
fesseurs de  la  vieille  Université. 

Pour  Paradol  le  succès  ne  s'est  j)as  fait  allendre.  11  était  encore  à  l'iùolc 
normale,  que  ses  condisciples  goûtaient  avec  délices  ce  style  qui  rappelait  les 
plus  charmants  écrivains  du  xvu"  siècle,  cette  phrase  un  pou  longue,  mais  d'un 
contour  si  pur,  d'un  mouvement  si  heureux,  qui  se  déroulait  sans  efforts  et 
sans  secousses,  amenant  toujours  le  mot  juste,  souvent  le  mot  piquant,  et  les 
mettant  sans  hésiter  à  la  place  qui  pouvait  le  mieux  les  faire  valoir.  II  avait  un 
instrument  merveilleux;  il  le  maniait  en  artiste  consommé.  xVussi,  quand,  tout 
jeune  encore,  on  lui  confia  le  Premier-Paris  du  Journal  des  Débats,  ce  fut,  pour 
les  abonnés  de  la  vieille  feuille  des  Fiertins,  un  ravissement.  On  aurait  pu 
lui  applitiucr  la  jolie  phrase,  un  peu  cherchée,  de  Vauvenargues  :  Les  feux 
de  l'aurore  ne  sont  pas  si  doux  que  les  premiers  regards  de  la  gloire.  »  Paris 
a  (|uelquefois  pour  ses  enfants  gûtés,  de  ces  tendresses  qui  les  font  célèbres 
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entre  un  malin  cl  un  soir.  C'est  la  Patti,  apparaissant  au  Théâtre-italien 
dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt  ans  et  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa  voix.  C'est 
Ganibetta,  prononçant  un  plaidoyer  et  désigné  aussitôt  pour  être  le  chef  de 
son  parti.  C'est  Paradol,  écrivant  deux  cents  lignes  en  tôle  d'un  journal  et 
promis  dès  ce  jour  à  l'Académie  française,  qui  s'est  hâtée  de  le  réclamer. 

Il  y  a  des  écrivains  dont  on  loue  la  simplicité,  mais  qui  ne  sont  simples  qu'au 
prix  de  beaucoup  d'elTorls.  Le  mot  qui  se  présente  à  eux  le  premiern'est  pres- 
que jamais  le  meilleur  :  c'est  celui  qu'on  appellerait  le  mol  cherché,  s'ils  le 
laissaient  subsister.  Ils  le  changent,  ils  le  changent  encore.  Ils  arrivent  enfin 
à  trouver  une  expression  tellement  juste,  tellement  naturelle,  que  tout  le 
monde,  en  la  lisant,  dit  avec  ravissement  :  Comme  on  voit  bien  que  ce  mot  est 
venu  tout  seul!  Eh  bien!  non  :  il  ne  vient  pas  tout  seul  à  la  plupart  des  écri- 
vains; mais  il  venait  tout  seul  à  Paradol. 

Pour  Weiss,  le  succès,  au  début,  fut  plus  récalcitrant.  Malgré  un  prix 
d'honneur  de  philosophie  obtenu  au  concours  général,  il  n'avait  pas  à  l'Ecole 
normale  la  réputation  précoce  de  Taine,  de  Paradol  et  d'About.  Son  origi- 
nalité passait  pour  bizarrerie.  Il  n'avait  pas  de  conversation,  ou  du  moins  il 
n'en  avait  qu'à  ses  heures  et  à  sa  fantaisie.  Le  reste  du  temps,  distrait  comme 
le  Ménalque  de  La  Bruyère,  distrait  comme  le  bon  La  Fontaine,  distrait  comme 
Ampère,  le  savant.  Même  au  temps  où,  sa  réputation  étant  faite,  on  le  recher- 
chait dans  les  salons  pour  son  esprit,  il  avait  de  longs  silences  qui  déroutaient 
ses  interlocuteurs.  Négligé  dans  sa  mise,  et  pourtant  épris  de  toutes  les 
élégances.  Peu  prodigue  de  ces  démonstrations  banales,  qui  sont  la  monnaie 
courante  de  la  camaraderie,  mais  ami  sur  et  délicat. 

Après  avoir  succédé  à  Prevost-Paradol  comme  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix,  il  le  remplaça  comme  rédacteur  des  Premiers-Paris  du  Journal 
des  Débals.  Les  lecteurs  furent  d'abord  un  peu  déroutés.  Ils  avaient  encore 
dans  l'oreille  la  voix  enchanteresse  de  son  prédécesseur.  L'accent  du  nouveau 
venu  était  plus  rude,  mais  plus  mâle  aussi.  On  y  fut  vite  habitué.  Dès  lors  plus 
de  difficultés  entre  lui  et  le  public.  Son  autorité  grandissant  chaque  jour,  il 
aborda  les  genres  les  plus  divers,  et  toujours  avec  le  môme  succès,  depuis  la 
haute  philosophie  politique  jusqu'à  la  critique  des  théâtres;  il  anima  de  sa  vie 
plusieurs  journaux,  le  Courrier  du  Dimanche,  l'Èpoijue,  le  Journal  do  Paris. 
Patriote  ardent,  mais  éclairé,  il  prévoyait  la  guerre  avec  la  Prusse  ;  il  prévoyait 
aussi  les  fautes  qui  devaient  la  rendre  désastreuse.  Dans  le  Journal  de  Paris, 
où  il  était  maître  Je  dire  toute  sa  pensée,  il  écrivait  en  1869  : 

La  France  et  son  armée  n'ont  pas  cessé,  parmi  les  déviations  et  les  fautes  de 
notre  politique,  d'être  au  niveau  des  tâches  les  plus  rudes  et  les  plus  difficiles; 
mais  à  une  condition,  c'est  que  nous  ne  nous  en  dissimulions  pas  la  dinicullé.  Il 
ne  faut  pas  que  le  gouvernement  aille  se  figurer  qu'il  n'aurait  qu'à  rapijelcr  le 
lundi  les  congédiés  pour  leur  faire  passer  triomphalement  le  Rhin  le  samedi.  C'est 
de  celte  illusion  que  le  journal  la  France  parait  maintenant  se  bercer.  C'est  là, 
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fju'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  une  vanité  puérile  ;  c'est  là  une  témérité  par 
trop  aveugle.  Effaçons  désormais  de  notre  dictionnaire  cette  phrase  déteslalile  : 
«  Il  ne  faut  pas  longtemps  à  la  France  pour  être  prête  »  On  n'écarte  pas  avec  de 
telles  phrases  les  hasards  périlleux  que  toute  guerre  entraîne  avec  elle  ;  on  ne  fait 
qu'y  ajouter  des  périls  tout  gratuits  qu'un  peu  de  prévoyance  eût  suffi  jjour  éviter. 

Weiss  avait  sur  l'histoire  et  sur  la  politique  des  connaissances  plus  étendues, 
plus  précises,  plus  minutieuses  que  celles  de  Paradol.  Celui-ci  jugeait  les 
choses  de  haut,  mais  dans  leur  ensemble  et  un  peu  rapidement.  Weiss  les 
étudiait  en  délai!.  Il  était  particulièrement  bien  renseigné  sur  les  questions 
extérieures.  L'idée  de  faire  de  lui  un  directeur  de  la  politique  au  ministère  des 
AfTaires  étrangères  était  donc  fort  sage.  L'esprit  de  parti  ne  lui  a  pas  permis 
de  conserver  ce  poste,  où  il  aurait  pu  rendre  de  grands  services  au  pays. 

Weiss  et  Paradol  se  sont  ressemblés  en  un  point.  Tous  deux,  au  milieu  de 
leurs  succès  de  presse,  n'ont  pas  cessé  de  rêver  des  succès  d'un  autre  genre  : 
ceux  que  donne  l'action.  Ils  ont  souhaité  le  pouvoir,  non  sans  doute  pour  les 
vulgaires  satisfactions  qu'il  peut  procurer,  mais  pour  le  triomphe  de  leurs  doc- 
trines et  la  réalisation  de  leurs  idées.  Un  autre  grand  journaliste,  Edmond 
About,  a  été  dévoré  de  la  même  passion.  Taine  a  été  plus  sage,  ou,  si  l'on 
veut,  plus  prudent.  Il  n'a  jamais  ambitionné  d'autre  influence  que  celle  de  ses 
écrits,  d'autre  action  que  celle  d'un  puissant  esprit  sur  le  monde  des  idées. 

Paradol,  après  avoir  combattu  l'empereur  Napoléon  III,  voulut  le  conquérir. 
Pourquoi  l'homme  fait-il  des  souhaits?  Celui  de  Paradol  s'est  réalisé,  pour  son 
malheur. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'un  prince  des  contes  de  fées,  ayant  vu  en  rêve  un 
fruit  inconnu,  aux  couleurs  merveilleuses,  voulut  parcourir  le  monde  pour  le 
chercher.  La  fée  sa  marraine  l'avertit  que,  s'il  le  trouvait  et  s'il  y  goûtait,  il 
en  mourrait.  Il  persista.  Il  estimait  que  ce  n'était  pas  trop  de  sa  vie  pour  payer 
l'accomplissement  de  son  rêve.  Il  mourut,  mais  non  sans  avoir  pu  s'assurer 
que  le  fruit  à  la  pelure  dorée,  aux  reflets  chatoyants,  était  amer  et  nauséabond. 

Weiss,  comme  Paradol,  a  porté  un  instant  à  ses  lèvres  le  fruit  séduisant 
qu'il  avait  convoité.  About  n'y  a  jamais  touché.  L'Empire,  après  avoir  paru 
désirer  et  rechercher  son  concours  actif,  a  mieux  aimé  s'en  passer.  Aussi  a-t-il 
pu  dire  plaisamment  :  «  On  m'a  tout  offert  et  l'on  ne  m'a  rien  donné,  i 

Il  n'entra  que  lard  dans  la  presse  politique.  Il  était  déjà  célèbre  depuis  plus 
de  dix  ans  par  ses  romans,  par  ses  récits  de  voyages,  par  ses  critiques  d'art, 
lorsqu'il  s'avisa  de  prendre  en  mains  le  XI.X"  Siècle,  qui  n'avait  pas  réussi  sous 
une  autre  direction.  M.  Thiers  essayait  alors  d'acclimater  en  France  la  Répu- 
blique conservatrice.  Edmond  About  lui  prêta  l'appui  de  sa  plume  alerte  et 
pimpante.  Le  XIX'  Siècle,  avec  une  rédaction  composée  presque  tout  entière 
d'anciens  élèves  de  l'École,  arriva  vite  au  succès.  Le  directeur  était  le  premier 
collaborateur  de  son  journal  et  le  plus  brillant,  bien  qu'il  eût  à  côté  de  lui  des 
hommes  comme  Franciscpie  Sarcey  et  Charles  Bigot. 
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Le  succès  ilii  journal  diminua  quand  la  République  conservatrice  déclina. 
Le  talent  du  journaliste  est  soumis  à  des  conditions  toutes  particulières.  Il  lui 
faut  en  quelque  sorte  la  collaboration  du  public.  Elle  l'encourage,  le  sou- 
tient, l'inspire.  M.  Thicrs  mort,  la  République  conservatrice  n'était  plus  qu'un 
souvenir.  Le  public  commençait  à  se  détourner  du  journal,  même  avant 
qu'About  n'en  eût  quitté  la  direction.  Depuis,  le  À7.V'  Nî'èr/c  s'est  transformé: 
il  n'est  plus  universitaire.  Il  n'est  plus  républicain  conservateur.  Son  nom 
subsiste  encore,  mais  sa  gloire  est  passée. 

Charles  Bigot,  dont  je  citais  tout  à  l'heure  le  nom,  a  concouiu  à  la  brillante 
campagne  d'Edmond  About  dans  le  XIX"  Siècle  et  y  a  gagné  ses  éperons.  Sa 
carrière  a  clé  courte,  comme  celle  d'un  autre  élève  de  l'Ecole  normale,  Raoul 
Frary,  contre  lequel  il  soutint  une  polémique  restée  célèbre.  Frary,  en  dépit 
de  ses  succès  universitaires,  était  partisan  d'une  refonte  complète  de  notre 
système  d'études.  Plus  dliumanilés.  Rien  que  les  langues  vivantes,  les 
sciences,  l'enseignement  qu'on  appelle  pratique.  La  thèse  était  paradoxale; 
Frary  la  soutint  avec  une  rare  habileté.  Le  paradoxe  est  parfois  utile,  ne 
fût-ce  que  pour  obliger  les  défenseurs  des  idées  reçues  à  renouveler  leurs 
armes  et  à  rajeunir  leurs  arguments.  Frary  trouva  un  adversaire  digne  de  lui 
dans  Charles  Bigot.  Il  y  eut  entre  eux  de  belles  passes  d'armes,  que  nous  ne 
reverrons  plus.  Tous  deux  sont  morts  en  pleine  force. 

Morts  aussi  avant  le  temps,  Hippolyte  Rigault  et  Alfred  Assollant.  Le  premier, 
qui  avait  quitté  l'enseignement  et  tenté  les  aventures  de  la  presse  avant  la 
plupart  de  ses  camarades,  n'a  fait  que  paraître  et  n'a  pas  donné  toute  sa  mesure. 
Ses  chroniques  de  quinzaine,  au  Journal  des  Débuis,  modèles  achevés  d'élégance 
littéraire  et  de  fine  raillerie,  promettaient  un  maître  dans  ce  genre  difficile. 
Alfred  Assollant  a  vécu  davantage;  mais,  au  Courrier  du  Dimanche,  où  il  a 
publié  ses  meilleurs  articles,  son  nom  était  un  peu  éclipsé  par  ceux  de  Prevost- 
Paradol  et  de  Weiss.  Il  avait  cependant  son  mérite  et  son  public.  Malheureux 
et  lier,  triste  et  solitaire,  il  pensait  par  lui-même  et  avait  des  idées  que  l'on 
qualifiait  alors  de  bizarres.  A  une  époque  où  tout  le  monde  se  passionnait  pour 
la  Pologne,  il  conseillait  hardiment  l'alliance  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Mort  encore,  Edmond  Villetard,  connu  surtout  comme  un  des  auteurs 
applaudis  du  Teslament  de  César  Girodot,  mais  qui  fut  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  du  Dimanclie.  Morts  aussi  Edouard  Goumy,  collaborateur  intermit- 
tent de  l'Opinion  nationale,  dont  il  ne  partageait  pas  toutes  les  idées  :  répu- 
blicain conservateur  comme  About,  comme  Bigot,  comme  beaucoup  d'autres 
universitaires;  Ernest  Dottain,  qui  fut  au  Journal  des  Débats  ce  qu'on  appelle 
une  grande  utilité,  et  Henry  d'Audigier,  un  des  créateurs  de  la  chronique 
anecdolique,  et  Maxime  Gaucher,  chroniqueur  d'un  autre  ordre,  plus  moderne 
et  plus  lettré,  si  vile  enlevé  à  la  Revue  Bleue,  et  Masqueray,  qui  adressait 
aux  Débats  des  lettres  sur  l'Algérie,  d'une  si  chaude  couleur.  Morts  tout 
récemment  Albert  Duruy  et  Adrien  Maggiolo  :  deux  camarades  de  promotion, 
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deux  convaincus  et  deux  vaillants;  l'un  dévoué  à  l'Empire,  l'autre  à  la  Monar- 
chie; tous  deux  servant  leur  cause  par  la  plume  et  par  l'épée;  Burdcau,  qui 
passa  par  la  presse  avant  d'arriver  à  une  grande  situation  dans  le  Parlement. 
Passons  maintenant  la  frontière.  Nous  allons  trouver  un  autre  exemple  d'un 
élève  de  l'École  normale  jeté  dans  la  politique  par  les  excès  d'un  parti 
triomphant.  Jacques  Aderl  était  né  à  Bergerac.  Apparente  à  une  famille  pro- 
testante de  Genève,  il  fît  ses  premières  études  dans  cette  ville.  A  sa  sortie  de 
l'Ecole  normale,  il  fut  d'abord  professeur  à  Bourbon-Vendée,  puis  donna  sa 
démission  pour  se  fixer  définitivement  à  Genève,  où  il  enleva  au  concours 
la  chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la  Faculté  des  lettres.  Agé 
de  moins  de  trente  ans,  il  avait  devant  lui  une  belle  carrière  de  professeur, 
lorsque  survint  à  Genève  une  révolution  qui  mit  le  pouvoir  aux  mains  des 
radicaux.  Leur  domination  ne  fut  pas  tendre  et  dura  de  longues  années.  Ils 
firent  la  guerre  à  quiconque  ne  pensait  pas  comme  eux.  Toutes  les  carrières, 
sans  en  excepter  celle  de  l'enseignement,  subirent  leur  brutale  persécution. 
La   chaire  de  grec  fut  retirée  à  Jacques  Adert. 

Les  actes  de  ce  genre  restent  rarement  impunis.  La  révocation  de  Jacques 
Adert  donna  un  rédacteur  en  chef  de  premier  ordre  à  l'organe  alors  obscur 
des  conservateurs  genevois.  Pendant  plus  de  trente  ans,  Adert,  avec  son 
Journal  de  Genève,  fut  l'àme  du  parti  conservateur.  Il  lutta  pied  à  pied  contre 
les  vainqueurs,  reconquit  peu  à  peu  le  terrain  perdu  et  finit,  après  une  lutte 
acharnée,  par  évincer  du  pouvoir  ceux  par  lesquels  il  avait  été  évincé  de  sa 
chaire.  Il  n'avait  pas  d'ailleurs  renfermé  son  action  dans  les  étroites  limites  de 
la  petite  république  genevoise.  11  avait  fait  de  son  journal,  par  ses  informations 
et  ses  correspondances  de  l'étranger,  un  grand  organe  international.  Il  est  mort 
en  1886.  Je  lui  garde,  comme  à  Weiss,  un  reconnai.ssant  souvenir.  Weiss  m'a 
fait  entrer  au  Courrier  du  Dimanche;  Jacques  Adert  m'a  pris  au  Journal  de 
Genève  comme  correspondant  de  Paris  à  un  moment  où  certains  ministres  de 
l'Empire  profitaient  de  leurs  derniers  jours  de  pouvoir  pour  intimider  les 
jovirnaux  français  qui  auraient  pu  être  tentés  d'accueillir  ma  collaboration. 

Ma  tâche  est  terminée;  mais  après  avoir  parlé  de  nos  morts,  puis-je  m'en 
tenir  là?  J'ai  montré  les  vides  qui  se  sont  faits  dans  nos  rangs.  Ils  se  com- 
blent tous  les  jours,  ils  sont  déjà  comblés,  soit  par  les  vétérans  restés  au  feu, 
soit  par  les  jeunes  recrues  qui  gagnent  rapidement  leurs  galons.  Impossible 
de  les  passer  tous  en  revue.  Citons  au  moins  quelques-uns  de  ceux  qui  tien- 
nent le  drapeau  et  continuent  la  tradition. 

D'abord  les  survivants  de  ce  que  j'appelle  la  grande  généralion  :  celle  (jui 
m'a  précédé.  Jules  Simon,  un  de  nos  aînés  par  1  âge.  un  des  plus  jeunes  par  la 
fécondité  de  l'esprit  et  la  puissance  du  travail  :  entré  lard  dans  la  presse, 
quand  ses  beaux  livres  avaient  fait  depuis  longtemps  sa  réputation.  Etienne 
^'acherot,  lui  aussi  écrivain  en  renom  avant  d'être  journaliste  en  crédit. 
Challemel-Lacour,  le  plus  brillant  des  rédacteurs  de  la  République  Frartçaise 
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au  l(>mps  de  Gambella  ;  Francisque  Sarcey,  dont  on  a  pu  dire  qu'il  n'est  infé- 
rieur à  personne  dans  la  chronique  el  qu'il  est  supérieur  à  tous  dans  la  crilicpie 
dramatique;  Alfred  Mézières,  infatigable  et  toujours  prêt,  qui  écrira  un  article 
pour  la  Revue  des  Deux  Mondes  ou  pour  le  Temps  entre  une  séance  de  l'Aca- 
démie française  et  une  réunion  de  la  Commission  de  l'armée,  entre  l'inaugu- 
ration d'une  statue  el  une  assemblée  de  charité. 

Puis  les  nouveaux,  qui  nous  auront  bientôt  complètement  remplacés.  Ernest 
Judet,  la  plume  politique  du  Petit  Journal.  Il  a  eu  cette  rare  fortune  de  parler 
une  fois  au  nom  de  Léon  XIII,  une  fois  au  nom  d'Alexandre  III  el  de  repré- 
senter ainsi,  comme  plénipotentiaire  auprès  du  public  français, 

Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur. 

Henry  Michel  et  Jules  Legrand,  deux  philosophes  par  qui  le  Temps  se 
donne  le  luxe  de  faire  rédiger  ses  Premiers-Paris.  Durand-Morimbeau  (Henri 
des  Houx,  du  Matin)  qui,  dans  les  polémiques  les  plus  aventureuses,  garde 
l'impeccable  élégance  d'un  prix  d'honneur  de  rhétorique  au  concours  général. 
Ernest  Lavisse,  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  la  Prusse  :  il  l'a 
étudiée  par  patriotisme,  pour  que  nous  puissions  l'égaler,  la  surpasser  même 
el  en  tout  cas  ne  pas  la  craindre.  Ernest  Jallifier,  une  autorité  dans  les  ques- 
tions historiques.  Auguste  Moireau,  qui  emploie  une  plume  politique  à  élucider 
les  questions  économiques  et  financières.  Léopold  Lacour,  un  polémiste  vigou- 
reu.x  et  paradoxal. 

Jules  Lemaître,  l'éblouissant  criticjue  dramatique  du  Journal  des  Débats,  un 
feu  d'artifice  intellectuel,  l'homme  ([ui  trouve  le  moyen  d'être  original,  nou- 
veau, imprévu,  après  Jules  Janin  et  W'eiss.  Emile  Faguet,  qui  serait  Jules 
Lemaître,  si  Jules  Lemaître  n'existait  pas,  et  qui  est  autre  chose  encore.  Cla- 
veau, fin  critique  dramatique,  chroniqueur  exquis,  cachant  une  bonne  moitié 
de  ses  petits  chefs-d'œuvre  sous  des  pseudonymes  variés.  Ganderax,  encore 
un  maître  dans  l'art  de  juger  le  théâtre.  Ernest  Berlin,  qui  étudie  avec  tant 
d'exactitude  et  retrace  avec  tant  de  charme  les  transformations  de  la  société 
polie  en  France.  Gaston  Deschamps  cl  René  Doumic  qui,  l'un  au  Temps, 
l'autre  au  Journal  des  Débats,  guettent  au  passage  et  prennent  sur  le  vif 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  littéraire.  Chantavoine,  un  des  critiques 
autorisés  du  Journal  des  Débats.  Paul  Desjardins,  l'apôtre  la'ique  qui.  au  milieu 
d'une  génération  éprise  des  jouissances  matérielles,  prêche  le  culte  de  l'idéal. 
El  ceux  pour  qui  la  presse  n'a  été  que  le  vestibule  de  la  vie  politique,  comme 
Ordinaire  el  Jaurès.  El  ceux  que  j'oublie.  Et  ceux  qui  aujourd'hui  ou  demain 
vont  apparaître;  tous,  les  vieux  el  les  jeunes,  pressant  le  pas  sur  cette  route 
semée  d'obstacles,  se  poursuivant,  se  dépassant  et,  comme  les  coureurs  du 
poète  latin,  se  transmettant  de  mains  en  mains  le  flambeau  sacré. 

EDOUARD  HERVÉ. 


LES    NORMALIENS 
AU  THÉÂTRE  ET   DANS  LE  ROMAN 


L'histoire  des  normaliens  au  théâtre  et  dans  le  roman,  qui  sera  peut-être 
très  longue  un  jour,  et  beaucoup  de  signes  annoncent  qu'elle  sera  telle,  est 
relativement  courte  jusqu'à  présent.  Cela  tient,  sans  qu'il  soit  très  difficile  de 
s'en  rendre  compte,  à  l'esprit  même  de  l'École  jusqu'en  -1850.  Jusqu'à  cette 
date  le  normalien  était  un  personnage  aussi  généreusement  ambitieux  qu'au- 
jourd'hui, et  peut-être  plus,  mais  d'ambitions  très  dilTérentes,  et  surtout 
d'ambitions  très  nettement  circonscrites.  Être  un  grand  professeur,  un  grand 
historien,  un  grand  écrivain  politique,  un  grand  orateur  ou  un  grand  homme 
d'État,  voilà  ce  que  rêvait  le  normalien  du  temps  de  la  Restauration  ou  du 
temps  du  gouvernement  de  Juillet.  Il  songeait  beaucoup  plus  à  exercer  de 
l'ascendant  sur  les  hommes  ou  à  les  gouverner  qu'à  les  observer,  à  les  peindre 
ou  à  les  amuser.  Il  fondait  beaucoup  plus  ses  rêves  de  gloire  sur  la  parole  que 
sur  la  plume,  et  c'est  toutes  les  célébrités  et  toutes  les  puissances  que  la 
parole  donne  qu'il  se  proposait  ou  qu'il  rêvait  vaguement  de  conquérir. 
L'esprit  général  était  celui-là,  et  les  exemples,  les  modèles  glorieux  que  le 
normalien  d'alors  avait  devant  ses  regards  n'étaient  pas  pour  modifier  cet 
esprit  ou  le  tourner  vers  d'autres  objets.  Les  Cousin,  les  Villemain,  les 
Michelet,  les  Quinet,  déjà  les  Jules  Simon  semblaient  tracer  au  normalien 
du  milieu  du  siècle  sa  roule  naturelle  et  lui  indiquer  le  but  légitime  ;  c'était 
ce  genre  d'illuslralion  et  celui-là  seul  qui  lui  paraissait  digne  d'envie  comme 
digne  d'efforl. 

Ni  la  poésie,  ni  le  roman,  ni  le  théâtre  n'étaient  en  grand  honneur  à  l'École 
normale  de  18i0.  Elle  semble,  par  exemple,  avoir  traversé  tout  le  mouvement 
romantique  sans  en  avoir  ni  subi  l'asccndanl.  ni  reçu  la  contagion,  ni  bien 
compris  l'importance,  ni  même  bien  connu  l'histoire.  C'était  chose  un  peu 
en  dehors  et  de  ses  préoccupations,  de  ses  goûts  et  de  sa  conception  générale 
des  choses.  On  aurait  peut-être  étonné  un  normalien  d'alors  en  lui  prédisant 
que  Lamartine,  ou  Victor  Hugo  ou  môme  Musset  survivraient  dans  la  gloire 
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éclalanle,  dans  la  gloire  de  premier  degré,  dans  la  gloire  inaltérable  cl  inces- 
samment renouvelée  de  génération  en  génération,  à  Victor  Cousin,  à  Guizol 
cl  à  Villemain.  —  Un  très  grand  nom  littéraire,  à  la  vérité,  et  le  plus  grand 
du  siècle,  était  en  honneur  à  l'Ecole  normale,  en  ce  lemps-là,  et  y  exerçait  un 
vif  prestige.  Mais  notez  bien  que  Chateaubriand  était  un  grand  nom  politique, 
à  celle  époque,  tout  autant  qu'un  grand  nom  littéraire.  Il  était  l'homme  de 
l'opposition  éloquente  cl  enflammée  aux  ministères  de  la  fin  de  la  Restau- 
ration; il  était  l'homme  que  la  jeunesse  de  1850,  aux  journées  de  Juillet, 
avait  été  chercher  pour  l'acclamer  et  le  porter  en  triomphe.  C'était  autant  le 
grand  orateur  politique  que  l'École  normale  aimait  en  lui  que  le  grand  écrivain 
épique  ou  romanesque;  les  souvenirs  de  tribune  tenaient  plus  de  place  peut- 
être  dans  l'esprit  des  normaliens  songeant  à  Chateaubriand  que  les  Martyrs 
ou  le  Génie  du  Christianisme. 

Tel  était  l'esprit  de  l'Ecole  normale,  ou  je  me  trompe,  dans  toute  la  pre- 
mière moitié  de  notre  siècle,  ce  qui  explique  que  ni  le  roman  ni  le  théâtre 
n'avaient  sollicité  les  ambitions  ou  les  vocations  de  nos  anciens. 

Cependant  un  «  irrégulier  »,  de  la  promotion  de  1812,  Casimir  Bonjour, 
avait  connu  les  sollicitations  du  démon  du  théâtre  et  n'avait  pas  eu  à  se 
plaindre  de  les  avoir  suivies.  La  réputation  de  Casimir  Bonjour  ne  laissa  pas 
d'être  grande  de  1820  à  1845,  non  pas  tant,  comme  a  dit  un  mauvais  plaisant 
du  temps,  parce  qu'il  était  l'homme  dont  la  foule  répèle  le  plus  constamment 
le  nom,  que  parce  qu'il  avait  réellement  le  don  des  ouvrages  dramatiques.  Il 
y  a  de  l'esprit  dans  la  Mère  Rivale  (1821),  les  Deux  Cousines  (182Ô),  le  Mari  à 
bonnes  fortunes  (182-4),  et  encore,  quoique  le  succès  en  ait  été  moins  grand, 
dans  le  Protecteur  et  le  mari  (1829),  pièce  d'actualité  permanente,  dans 
l'Épreuve  électorale  (1831),  dans  le  Presbytère  (1855),  dans  le  Bachelier  de  Séyovie 
(1844).  On  peut  considérer  Casimir  Bonjour  comme  un  des  précurseurs  de 
Scribe  et  comme  un  de  ceux  qui  se  perdirent  dans  le  rayonnement  de  la  gloire 
de  celui-ci;  et  il  écrivait  mieux  que  l'auteur  de  la  Camaraderie,  si  l'on  me 
permet  de  hasarder  cette  assertion.  —  Il  mourut  en  1856,  un  peu  oublié.  Sa 
réhabilitation  serait  facile.  Il  suffirait  de  trouver  dans  ses  pièces  le  germe  de 
comédies  qui  ont  eu  depuis  beaucoup  de  retentissement,  et  ce  procédé  infaillililo 
ne  réussirait  pas  moins  bien  avec  lui,  un  peu  mieux  même,  (ju'avec  un  autre. 
Il  faut  citer  encore,  quoiqu'ils  n'aient  appartenu  ni  au  théâtre  ni  au  roman, 
mais  on  nous  permettra  d'élargir  un  peu  nos  cadres,  Campaux,  de  la  promo- 
tion de  1840,  et  Louis  Ménard,  de  la  promotion  de  1842.  Campaux  a  laissé  plu- 
sieurs volumes  de  vers  qui  ont  marqué  en  leur  temps,  c'est-à-dire  en  un  temps 
où  il  n'était  pas  aisé  de  se  faire  une  réputation,  môme  secondaire,  de  poète. 
Une  facilité  élégante,  de  l'esprit  sans  affectation,  une  sensibilité  aimable  où 
l'on  sent  l'influence  de  la  première  manière  de  Musset  et  de  la  secon<le 
manière  de  Victor  Hugo,  celle  de  1850-1840,  recommande  encore  ces  recueils, 
où  le  Legs  de  Marc  Antoine  occupe  la  première  place. 
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Louis  Ménard,  qui  fui  un  philosophe  original  dans  son  livre  De  la  Morale 
avant  les  Philosophes  et  dans  le  Pohjlhrisme  hellénique,  éludes  qui  ont  clé  bien 
souvenl  mises  à  contribution  avec  une  certaine  indiscrétion,  qui  n'allait  pas 
jusqu'à  rappeler  le  nom  de  l'auteur,  fui  presque  un  grand  poète  dans  son 
Prométliée  délivré  (1845)  et  dans  ses  Poèmes  (1853)  qui  eurent  en  leur  temps  et 
qui  mérileraient  d'avoir  encore  une  grande  célébrité.  Le  néo-paganisme,  et, 
pour  parler  mieux,  rintelligenceémue  de  l'imagination  antique  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  profond,  de  plus  troublant  et  de  plus  héroïque,  anime  ses  beaux  vers 
larges  et  sonores,  qui  vont  chercher  au  fond  de  nous  nos  réminiscences  et 
nos  ressentiments  les  plus  lointains,  nos  racines  les  plus  anciennes,  les 
sources  obscures  les  plus  éloignées,  et  pour  cela  les  plus  intimes,  de  notre 
sensibilité  de  Gréco-Latins. 

Avec  Eugène  Manuel,  de  la  promotion  de  18i5,  sans  quitter  la  poésie,  nous 
rentrons  au  théâtre.  Eugène  Manuel  a  fait  partie  d'une  école  poétique  qui  a 
tenu  une  très  grande  place  dans  notre  littérature  du  xix^  siècle.  A  côté  de  la 
grande  roule  romantique  un  peu  bruyante,  im  peu  encombrée  el  marquée  par 
les  grands  incidents  el  accidents  de  voyage,  il  y  a  eu,  bien  marqué,  très  per- 
sistant, ininterrompu  même,  un  chemin  plus  discret,  un  peu  couvert,  un  peu 
capricieux  aussi,  charmant  souvent,  propice  aux  calmes  méditations,  aux 
rêveries  douces;  —  ou,  si  l'on  veut,  il  y  a  eu  un  canal  latéral,  aux  eaux  lim- 
pides, aux  flots  purs  et  tranquilles,  aux  rives  fraîches,  aux  légers  bruits,  un 
peu  mélancolique  et  parfois  un  peu  dormant,  qu'adorerait  Rodenbach,  le 
peintre  des  eaux  molles,  aux  rides  légères,  où  voguent  les  cygnes.  C'est  la 
poésie  intime,  amie  des  rêveurs,  des  discrets  et  des  humbles.  Sainte-Beuve 
en  fut  comme  le  père,  le  prince,  le  guide,  Vauclor.  Théophile  Gautier,  ce 
dont  on  se  souvient  peu,  en  fui  un  instant,  dans  sa  première  manière,  dans 
ses  premiers  poèmes,  a.\anl  Albertus;  si  Albertus  est  mauvais,  à  mon  avis, 
c'est  précisément  parce  que,  par  ce  poème,  Gautier  rompait,  non  sans  effort, 
avec  une  première  manière,  et  mettait  dans  cette  évolution  l'excès,  la  raideur 
el  la  gaucherie  d'une  rupture,  avant  d'arriver  à  la  pleine  et  tranquille  posses- 
sion de  sa  nouvelle  conquête.  —  De  celle  poésie  intime,  Sully  Prudhomme, 
par  quelques-unes  de  ses  œuvres,  et  François  Coppce,  par  une  grande  partie 
de  son  œuvre,  sont  les  représentants  actuels.  Or,  entre  Sainte-Beuve  el 
Coppée,  et  formant  la  transition  entre  le  premier  et  le  second,  vers  184.j,  un 
groupe  de  poètes,  un  petit  cénacle  plein  de  foi  et  d'ardeur,  sans  le  moindre 
goût  pour  la  publiciti'  retentissante,  s'adonnait  de  tout  son  conir  à  la  poésie 
intime,  à  l'étude  et  à  la  peinture  des  humbles  joies  et  des  humbles  douleurs, 
fréquentant  avec  amour  les  petits  coins  ombreux,  frileux  et  exquis  de  l'àme. 
C'étaient,  tout  jeunes  alors,  Louis  Ulbach,  Chevreau.  Laurent  Pichat,  Thiénot, 
Théodore  de  Banville,  Eugène  Manuel.  —  De  tous  ceux-là,  Eugène  Manuel  est 
resté  le  plus  fidèle  à  sa  muse  de  jeunesse,  et  sa  poésie  a  toujours  conservé  ce 
caractère  de  délicate  el  discrète  mélancolie,  à  petits  pas,  à  petit  bruit,  à  demi- 
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souiiro,  qui  osl  la  marque  et  du  groupe  particulier,  et  de  l'école  tout  eiilirrc. 
considérable,  comme  nous  avons  vu,  et  toujours  renouvelée  à  travers  tout 
le  mouvement  du  siècle.  C'est  à  cette  inspiration  délicate  et  fine  qu'est  dû  le 
premier  recueil  d'Eugène  Manuel,  Pages  intimes,  écrit  de  1850  à  1860,  publié 
seulement  en  1800;  puis  le  recueil  intitulé  Poèmes  populaires,  écrit  de  1800 
à  1801),  cl  publié  seulement,  à  cause  des  événements  politiques,  en  1872.  Tout 
le  monde  connaît  ces  poèmes  d'une  émotion  contenue  et  sobre,  puissante 
pourtant,  où  la  précision  très  surveillée  de  la  forme  s'unit  à  une  sensibilit(! 
vraie,  à  un  attendrissement  sincère,  et,  remarquons-le  bien,  à  une  connais- 
sance très  sûre  des  personnages  que  l'auteur  met  en  scène.  Eugène  Manuel 
a  su  écouter  les  humbles,  les  comprendre  cl  les  deviner;  ils  gardent  dans 
les  poèmes  qu'il  leur  consacre  l'accent  vrai.  —  Il  y  avait  là  quelques  traits 
du  poète  dramatique  et  M.  Legouvé  avait  bien  su  dire  que  les  poésies  de 
Manuel  c'était  d('jà  du  IhéAlre.  L'auteur  devail  donc  être  tout  naturellement 
attiré  et  amené  vers  la  scène,  et  en  effet  il  l'aborda,  toujours  avec  discrétion, 
mais  avec  succès.  Les  Ouvriers,  qui  ont  été  un  des  succès  les  plus  répétés 
du  théâtre  contemporain,  car  à  chaque  reprise  ils  ont  été  accueillis  avec  la 
môme  faveur,  ont  été  écrits  en  1809  et  représentés  pour  la  première  fois  à 
la  Comédie-Française  en  janvier  1870.  Ils  sont  restés  au  répertoire  et  dans 
la  mémoire  des  gens  de  goût.  L'Absent,  représenté  également  à  la  Comédie- 
Française  en  juin  1870,  n'eut  pas  un  moindre  succès  et  peut-être  plut  davan- 
tage aux  raffinés  et  aux  curieux  de  sensations  un  peu  rares.  11  fut  joué  par 
Sarah  Bcrnhardl,  dont  c'était  la  première  création  au  Théâtre-Français. 
L'Absent  fut  le  début  de  la  grande  actrice  sur  ce  Théâtre-Français  où  elle 
devait  si  longtemps  être  Vabsente,  toujours  regrettée.  —  Il  faut  ajouter  à 
îa  liste  des  œuvres  d'Eugène  Manuel  le  volume  intitulé  Pendant  la  ijuerre, 
recueil  de  pièces  de  circonstances  dont  quelques-unes  (.1  Henri  Regnault, 
Pour  les  blessés)  sont  du  plus  beau  et  du  plus  entraînant  lyrisme,  et  le  joli 
recueil  Hn  voyage,  impressions  de  touriste  poète,  où  le  vers  vif  et  souple  est 
l'expression  toujours  très  juste  d'une  pensée  souvent  encore  émue  et  atten- 
drie, mais  plus  souvent  humoristique  et  spirituelle. 

Telle  fut  la  contribution  de  l'Ecole  normale  à  la  littérature  pour  ce  qui  est 
des  promotions  antérieures  à  1848.  On  voit  assez  que  ni  le  roman  ni  le  llK-àtro 
n'ont  beaucoup  attiré  à  eux  nos  anciens  de  la  première  moitié  du  siècle.  A 
partir  de  1848  environ,  il  y  eut  à  cet  égard  un  changement  assez  sensible. 
Disons  d'abord,  pour  n'y  pas  revenir,  le  sujet  étant  assez  triste,  que  les  événe- 
ments politiques  de  1851  et  des  années  suivantes  furent  pour  beaucoup  dans 
ce  changement,  ayant  jeté  dans  la  littérature,  par  suite  de  vexations  diverses 
ou  de  dégoûts,  un  certain  nombre  de  normaliens  qui,  en  temps  ordinaire, 
n'auraient  songé  qu'à  suivre  paisiblement  la  carrière  de  l'enseignement.  Mais 
de  plus,  il  semble  bien  que  vers  cette  époque,  et  antérieurement  aux  événe- 
ments du  commencement   de  l'empire,  l'esprit  de  l'École  normale  s'était  en 
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parlie  modifié.  La  gloire,  depuis  une  dizaine  d'années,  était  moins  aux  grands 
professeurs  qu'aux  grands  écrivains.  Victor  Hugo,  Lamartine,  Musset,  George 
Sand,  Dumas  avaient  sans  doute  un  peu  éclipsé  Villemain  et  Cousin.  La  plume 
l'emportait  sur  la  parole.  La  littérature  prenait  le  pas  sur  l'Université. 

A  la  vérité  l'École  normale  n'avait  jamais  été  romantique  ;  en  général  elle 
ne  l'était  pas  plus  en  1850  qu'elle  ne  l'avait  été  en  1850,  et  ce  n'était  pas,  même 
en  1850,1a  gloire  des  Hugo  et  des  Gautier  qui  la  fascinait;  mais  d'autres  écri- 
vains, à  demi  romantiques  seulement,  semljlent  avoir  eu  sur  elle  beaucoup 
d'influence  à  celle  date.  Je  veux  parler  de  Balzac,  de  Stendhal,  de  George  Sand, 
des  deux  premiers  surtout.  On  voit  très  bien  par  certaines  parties  de  l'œuvre 
d'About,  par  bien  des  pages  et  surtout  par  un  admirable  article  des  Essais  de 
critique  et  d'histoire,  deXaine,  par  une  foule  de  souvenirs  qui  reviennent  con- 
stamment sous  la  plume  de  Francisque  Sarcey,que  Balzac  a  été  une  des  idoles 
do  l'École  normale  en  1850.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  d'abord  parce  que 
Balzac  a  du  génie,  ce  qui  serait  une  raison  déjà  suffisante,  ensuite  parce  que 
Balzac,  en  style  moderne,  et  beaucoup  trop  moderne,  et  dans  une  manière 
originale  et  qui  n'était  qu'à  lui.  rappelait  parfaitement  aux  normaliens  les 
auteurs  classiques  par  son  habitude  de  peindre  des  caractères  très  généraux, 
très  amples  et  très  simples  qui  semblent  être  des  types  de  l'espèce  humaine. 
Dans  les  baron  Hulot,  Philippe  Brideau,  Grandet  et  Goriot,  nos  normaliens 
retrouvaient  l'avare,  le  libertin,  le  fanfaron,  etc.,  de  leur  littérature  classique  et 
de  leur  théâtre  classique  sous  des  noms  nouveaux,  entourés  de  circonstances 
nouvelles,  dans  un  cadre  moderne,  mois  enfin  les  types  très  simples  et  très 
vigoureux,  en  puissant  relief,  auxcjuels  les  littératures  classiques  les  avaient 
habitués.  Quoi  qu'il  eu  puisse  être,  et  que  ce  soit  par  des  ressemblances  avec 
l'art  classique  ou  par  ce  qui  l'en  distingue,  et  que  ce  so'ii  parce  que  ouqiioique, 
car  il  a  en  lui  de  quoi  donner  raison  à  l'une  et  à  l'autre  hypothèse,  et  l'une 
et  l'autre,  en  conséquence,  peut  se  soutenir,  Balzac  a  exercé  le  plus  grand 
ascendant  sur  les  normaliens  de  i850. 

Stendhal,  quoique  à  un  moindre  degré,  je  crois,  n'a  pas  laissé  d'avoir  sur 
eux  une  grande  influence.  Les  normaliens  de  cette  époque  se  vantent  un  peu 
de  l'avoir  inventé.  Ils  y  ont,  je  crois,  été  un  peu  aidés.  M.  Jacquinet,  leur 
professeur  de  littérature  à  cette  époque,  avait  pour  Stendhal  une  dévotion  très 
particulière.  Particulière  est  bien  le  mot  ;  car  c'est  à  un  point  de  vue  très 
spécial  (et  qui  n'est  point  faux)  que  jM.  Jacquinet  se  plaçait  pour  faire  de 
Stendhal  un  très  grand  cas.  Chez  ce  conteni])leur  de  Bacine.  il  admirait  l'art 
de  Racine,  non  point,  bien  entendu,  tout  l'art  de  Racine,  mais  ce  don,  propre 
à  Racine,  de  faire  l'anatomie  exacte  et  minutieuse  des  sentiments  intimes  et 
un  peu  cachés  du  cœur  humain.  Comme  la  mécanique  des  passions  est  vue  et 
surprise  de  près  dans  Stendhal,  comme  la  logique  des  folies  humaines  y  est 
rigoureusement  suivie  et  nettement  décrite,  et  comme,  à  cet  égard,  il  peut  être 
considéré  comme  rivalisant  avec  l'auteur  de  Phèdre,  et  comme  le  roman  stcnd- 
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lialien  dérive  de  Racine  tout  aussi  bien  que  la  Princesse  de  Clèves,  voilà  ce  que 
M.  JacquineL  aimait  à  montrer  à  ses  élèves,  renouvelant  ainsi  et  rajeunissant  et 
relevant  d'un  piquant  ragoût  l'enseignement  littéraire  et  ramenant  les  généra- 
tions nées  en  plein  romantisme  à  l'art  psychologique,  comme  on  a  dit  depuis, 
ou  aux  études  morales  comme  on  disait  alors.  Cela  fit  des  romanciers  cl  des 
auteurs  dramatiques,  ou  contribua  à  les  faire,  jetant  les  normaliens  sur  une 
nouvelle  voie,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  leur  était  à  peu  près  inconnue 
jusqu'alors. 

Ce  fut  About  et  Assollant  qui  s'aventurèrent  les  premiers  dans  ces  régions 
nouvelles.  About,  de  la  promotion  de  18i8,  fut  le  premier  prêt.  Il  lança,  h  son 
retour  de  Grèce,  en  1855,  cette  fameuse  Grèce  contempondiie,  d'une  gaîlé  si 
malicieuse,  d'une  verve  et  d'un  entrain  merveilleux,  qui  attira  du  premier  coup 
les  yeux  sur  lui.  Puis  ce  fut  Tulla,  roman  de  mœurs  italiennes  d'une  manière 
un  peu  sèche  et  aiguè,  mais  précise  ci  nette,  où  l'on  peut  reconnaître  l'iniluence 
de  Stendhal;  puis  les  Mariages  de  Paris,  nouvelles  amusantes,  pleines  de 
bonne  humeur  et  de  belle  santé,  où  l'on  voit  que  l'enfant  de  Paris  et  même  le 
gamin  de  Paris  s'est  ressaisi  et  jouit  délicieusement  de  sa  verve  à  la  fois  opti- 
miste cl  satirique.  Puis  vinrent  le  Roi  des  Montagnes,  souvenir  de  Grèce,  qui 
pourrait  être  intitulé  «  la  Grèce  picaresque  »;  puis  Germaine,  roman  pari- 
sien se  terminant  en  Grèce,  où  les  deux  About,  celui  de  Paris  cl  celui 
d'Athènes,  semblent  s'être  rejoints  et  unis;  puis  Maître  Pierre,  où  About 
s'essayait  à  un  genre  nouveau.  —  S'étant  beaucoup  entendu  appeler  a  fils  de 
Voltaire  »  et  même  quelquefois  Voltaire  tout  court,  ce  qui  était  un  excès  de 
brièveté,  il  songeait,  comme  Voltaire  avait  fait  passer  sa  philosophie  sous  le 
couvert  de  ses  romans,  à  faire  entrer  dans  les  siens  ses  idées  économiques, 
financières,  agronomiques,  etc.  De  là  ce  roman,  amusant  du  reste,  sur  l'assai- 
nissement et  l'assolement  des  landes  de  Gascogne.  On  retrouvera  quelque 
chose  de  ces  tendances  dans  Madclon.  Entre  temps,  et  tout  en  écrivant  le 
Progrès  ou  l'A. B.C.  du  travailleur,  About  s'amusait  encore  dans  le  divertis- 
sant Trente  et  quarante,  où  apparaissait  la  silhouette  longtemps  célèbre  du 
capitaine  Bilterlin,  copiée  depuis  jusqu'à  la  satiété  parles  esprits  à  la  suite. 
Et  c'était,  après  une  excursion  dans  les  sciences  naturelles,  des  fantaisies  de 
physiologie  amusante  :  l'Homme  à  l'oreille  cassée,  qui  est  un  chef-d'œuvre  du 
genre  humoristique  ;  le  Nez  d'un  notaire,  le  Cas  de  M.  Giiérin,  très  amusants 
encore,  le  premier  surtout,  mais  sentant  un  peu  le  parti  pris  et  la  gageure.  — • 
Plus  tard  vinrent  des  romans  plus  creusés,  plus  approfondis,  où  se  sent  plei- 
nement l'influence  de  Balzac  :  Madelon,  œuvre  un  peu  appuyée,  trop  longue, 
mais  dont  les  deux  cents  premières  pages  sont  admiralilcs;  l'Infâme,  très 
dramatique,  la  Vieille  Roche;  puis  beaucoup  plus  tard,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
les  Mariages  de  province,  où  sa  trouvent  encore  deux  œuvres  très  bien  venues  : 
Etienne,  histoire  d'un  coq  en  pâle,  et  le  charmant  Album  du  Régiment.  Son 
dernier  roman  fut  l'Histoire  d'un  brave  homme,  récit  sain  et  louchant  où  ce 


LES  NORMALIENS  AU  THÉÂTRE  ET  DANS  LE  RO>L\N.   li!i:> 

qu"il  y  a  eu  toujours  d'opliniisme  tendre  dansAbout,  à  travers  ses  fusées  d'es- 
prit safiriijue  ol  ses  boutades  de  polémiste,  se  trouve  et  éclate  à  chaque  page. 
Je  n"ai  pas  à  parler  ici  des  innombrables  articles  qu'Aboul  a  répandus  pro- 
digalemcnt  dans  le  Figaro,  l'Opinion  Xationalc,  le  Gaulois,  le  XIX"  Siècle; 
mais  je  ne  dois  pas  ouljlier  ses  essais  de  littérature  dramatique.  Dès  ISaO,  il 
avait  fait  recevoir  au  Théâtre-Français  Giiillenj,  pièce  très  spirituelle  et  trop 
spirituelle,  mal  conçue  au  point  de  vue  dramatique,  qui  n'eut  point  de 
succès.  En  1802,  il  donna,  en  collaboration,  je  crois,  avec  Sarcey,  Riselle,  ou 
les  millions  de  la  7nan<anle,  qui  eurent  beaucoup  de  succès  et  qui  môme 
furent  populaires;  car  j'ai  beaucoup  entendu  chanter,  dans  ma  jeunesse,  la 
Cliansnn  de  RiscUe.  En  187'2,  il  donna  à  l'Odéon  Gaëtana,  qui  avait  été  reçue 
nu  Tiiéàtre-Français,  mais  qui)  en  avait  retirée.  Une  cabale  se  forma.  About, 
à  cette  époque,  était  en  trop  bons  termes,  parait-il,  avec  la  cour,  ou  avec  cette 
seconde  cour,  très  dilïérente  de  l'autre,  et  parfois  opposée,  qui  s'appelait  le 
Palais-Rojal,  c'est-à-dire  le  monde  du  prince  Napoléon.  Par  un  endroit  ou  par 
un  autre,  il  touchait  aux  grands  de  ce  monde.  Il  avait,  paraît-il,  aussi,  blesse 
le  petit  peuple  très  susceptible  des  étudiants  par  je  ne  sais  quel  trait  de 
journaliste,  lance  en  passant.  Toujours  est-il  que  Gaëtana  fut  sifflée  «  devant 
que  les  chandelles  fussent  allumées  »,  et  que  la  pièce  ne  put  avoir  que  quelques 
représentations.  Elle  n'en  est  pas  moins  très  intéressante.  Edmond  About  fut 
détourne  du  théâtre  par  ces  mésaventures  et  par  le  succès  plus  facile  qu'il 
obtenait,  en  se  jouant,  dans  le  journal;  mais  il  était  de  ceux  qui,  sans  peut- 
être  être  nés  auteurs  dramatiques,  le  deviennent,  et  il  le  filt  devenu  sans 
aucuu  doute,  s'il  avait  été  plus  encouragé  qu'il  ne  le  fut.  Il  a  réuni,  sous  le 
litre  Théàirc  iûipossible,  quelques  pièces  qu'il  n'a  pas  pu  ou  qu'il  n'a  pas 
voulu  faire  monter  sur  la  scène.  11  en  est  une  d'une  liouffonncrie  admirable. 
l'Educalioa  d'un  Prince,  que  les  curieux  feront  bien  d'aller  chercher.  Ils  n'au- 
ront pas  à  regretter  leur  enquête. 

About  est  resté  pour  la  masse  du  public  le  type  même  du  normalien.  Il  n'y 
a  pas  de  type  du  normalien;  M.  Jules  Lcmaître  vous  le  dit  et  vous  le  prouve 
assez  joliment  dans  une  autre  partie  de  ce  volume  pour  que  je  me  dispense 
d'insister  sur  cette  assertion  ;  mais  About  représente  très  bien  cette  époque 
d'émancipaliou  de  l'École  normale,  ce  moment  où.  moitié  gré  moitié  force, 
partie  figue  partie  raisin,  comme  on  disait  jadis,  les  plus  distingués  de  l'École 
ont  jeté,  d'un  geste  joyeux,  la  robe  aux  orties,  pour  n'y  pas  rester  eux-mêmes, 
et,  de  ce  premier  geste  impertinent,  ont  garde,  en  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  quel- 
que chose  de  cavalier,  de  vif,  d'audacieux  et  d'espiègle.  Personne,  ce  qui  est 
assez  naturel,  n'a  tracé  d'Edmond  About  un  meilleur,  ni  plus  fin,  ni  plus  jusie 
portrait  que  Sainte-Beuve,  et  ce  salut  jeté  à  About  pres({ue  débutant  doit 
rester  comme  sa  glorieuse  oraison  fuiièljre  : 
L'autre'  gai,  vif,  ironique,  esiiiègle  même,  le  nez  au  vcid,  la  lèvre  mordante, 
L  C'est  un  parallèle;  l'un,  c'est  Eugène  Gaudar,  que  Sainlc-Bcuvc  oppose  à  About  trait 
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alci'lc  à  tout,  frondant  sans  morci,  à  l'exemple  de  Lucien,  ne  respectant  ni  les 
liomnies  ni  les  dieux;  chez  l'un  l'École  normale  en  [ilein  exercice  et  d6vcloi)])ement 
de  son  professeur  modèle,  dans  tout  le  large  de  la  tradition  régulière  et  directe; 
chez  l'autre,  celte  môme  école  en  rupture  de  ban,  en  jjleine  dissipation  et  fou 
d'artifice  d'homme  d'esprit  émancipé,  lancé  à  corps  perdu  à  travers  le  monde: 
mais  d'un  homme  d'esprit,  remarquez-le,  dont  c'est  trop  peu  dire  qu'il  pétille 
d'esprit;  car  sous  sa  forme  satirique  et  légère  il  fait  bien  souvent  pétiller  et 
mousser  le  bon  sens  même,  et  toujours  dans  le  meilleur  des  styles,  toutes  qua- 
lités par  où  il  témoigne  encore  de  son  excellente  nourriture  et  tient,  bon  gré  mal 
gré,  à  sa  mère. 

Assollant,  de  la  promolion  do  I8i7,  eut  un  dc'but  presque  aussi  Lrillant 
(ju'About  et  donna  d'abord  les  mcnies  espérances.  En  18")8,  après  un  voyage 
en  Amérique,  il  lança  les  Scènes  de  lu  vie  des  Etals-Unis,  qui  eurent  un  immense 
succès.  Le  côté  comique  des  mœurs  d'oulre-Atlantiquc  y  était  saisi  pour  la 
première  fois,  ce  me  semble,  avec  une  vivacité  et  une  verdeur  d'impressions 
incomparables.  C'étaient  bien  des  Scènes  do  la  vie,  de  petits  tableaux  enlevés 
d'un  pinceau  aigu  et  alerte.  On  rôva  pour  Assollant  un  avenir  d'auteur  drama- 
tique très  distingué.  Il  l'avait  peut-ôtre  en  lui,  cl  jo  le  crois.  Mais  il  était  loin 
d'avoir  la  souplesse  de  caractère,  le  liant  cl  l'adresse  qu'il  faut  pour  aborder 
ces  rives,  hospitalières  seulement  aux  vieux  marins.  Il  lui  parut  plus  facile 
(le  vivre  et  de  réussir  par  le  roman  et  le  journal.  Mais  journaliste  il  l'était  peu. 
Il  avait  l'abondance,  la  facilité  et  la  promptitude  ;  il  manquait  du  don  de  con- 
centrer et  de  ramasser  l'idée  en  quelques  formules  vigoureuses  et  expressives. 
Il  donna  pourtant  au  Courrier  du  Dimanche,  à  l'époque  où  d'autres  normaliens 
célèbres  y  collaboraient  (Prevosl-Paradol,  Edouard  Hervé),  une  série  d'articles 
qui  ne  déparèrent  point  l'ensemble  brillant  que  ce  journal  présentait  au  public. 
Il  fmit  par  se  ramener  exclusivement  au  roman,  et  il  y  continua  sa  tâche 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Marcomir,  histoire  d\m  étu- 
diant, récit  en  partie  autobiographique,  où  l'on  trouve  des  scènes  d'un  mou- 
vement et  d'un  relief  incroyables  ;  les  Mémoires  de  Gaston  P.'iœbus,  très  diver- 
tissants aussi  cl  impitoyablement  satiriques  en  certaines  parties;  les  Aventures 
du  capitaine  Corcoran,  livre  pour  enfants  et  que  les  enfants  ont  goûté  de  tout 
cœur,  mais  que  les  vieux  enfants,  et  l'on  peut  m'en  croire,  ne  lisent  pas  sans 
agrément.  Assollant  avait  de  l'imagination  et  il  avait  l'imagination  gaie.  Son 
maître  préféré  devait  être  Alexandre  Dimias.  Il  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques- 
unes  des  qualités  de  son  modèle. 

Sarcey,  de  la  promotion  de  1848,  n'est  pas  sans  rappeler  le  même  ancêtre 
par  la  puissance  et  la  fécondité  inépuisable  et  infatigable  de  son  tempérament 
littéraire.  Mais,  journaliste  surtout,  et  incomparable  journaliste  d'ailleurs,  il 
appartient  peu  à  notre  sujet.  îl  n'a  écrit  pour  le  tliédtro  que  celle  Risette,  dont 
je  ne  saurais  dire  si  elle  est  plus  de  lui  que  d'About  ou  plus  d'Aboul  que  do 

pour  Irait.  Pelil  exemple  en  passant  de  ces  dissemblances  entre  Normaliens  de  talent  égal 
du  reste  ou  presque  égal. 


LES  NORMALIENS  Al"  THEATRE  ET  DANS  LE  ROMAN.   007 

lui,  le  témoignage  de  ma  mémoire,  et  peut-être  de  la  sienne,  en  chose  jugée 
par  lui  si  secondaire,  étant  peu  précis  sur  ce  point.  Comme  romans,  ou 
œuvres  mêlées  d'imagination  et  de  souvenirs,  son  bagage  ne  laisse  pas  d'être 
considérable.  Ses  romans  proprement  dits  sont:  le  IVoiiveau  Scigneio-  de  village, 
récit  satirique  à  la  manière  de  Voltaire,  fort  nK'cIiuiil  cl  fort  bien  observé; 
Etienne  Movet,  histoire  très  navrante  (qui  laurail  cru)  d'un  vaincu  de  la  vie, 
que  Sarcey  a  bien  connu,  et  que  la  durelé  dos  temps,  vers  l^ô'2,  a  mené  de 
chute  en  chute,  sans  une  défaillance  d'honneur,  de  la  médiocrité  à  la  misère 
et  de  la  misère  au  suicide.  Il  faut  rechercher  celle  œuvre  austère,  très  creusée, 
étudiée  de  très  près,  où  certains  coins  de  la  vie  provinciale  du  milieu  du  siècle 
sont  reproduits  avec  une  exactitude  et  une  précision  vivantes  d'un  singulier 
intérêt.  Le  Piano  de  Jeanne  et  les  quelques  nouvelles  qui  l'accompagnent  sont 
d'une  lecture  très  agréable,  dans  une  juste  et  délicate  mesure  de  gaieté  juvé- 
nile et  de  douce  sensibilité.  Ce  sont  des  nunvella  mêlées  de  souvenirs  person- 
nels contées  avec  esprit  et  bonne  grâce.  Il  faut  placer  beaucoup  plus  haut  le 
Siège  de  Paris  qui  n'est  pas  loin  d'être  un  chef-d'œuvre,  et  qui  du  reste  a  eu 
un  très  grand  succès.  Le  plus  grand  don  de  Sarcey.  et  don  moins  répandu 
qu'on  ne  croit,  c'est  qu'il  sait  voir.  La  vie  de  Paris  au  temps  du  siège  a  été 
saisie  par  lui  sur  le  vif,  avec  une  incroyable  inlcnsilé  de  vision,  el  ce  grand 
drame  de  1870  nous  est  conté  par  lui  avec  cette  puissante  e.\aclilude,  cette  vue 
jusle  de  l'ensemble  et  du  détail,  et  des  rapports  du  détail  avec  l'ensemble,  que 
l'on  trouve  dans  les  comptes  rendus  qu'il  nous  donne  chaque  dimanche  des 
drames  ou  des  comédies  du  théâtre.  De  même  ses  Souvenirs  d'enfance  et  la 
suite  de  ces  souvenirs,  intitulée  Comment  je  suis  devenu  conférencier,  sont  un 
charme  pour  tous  ceux,  et  combien  nombreux  sont-ils,  qui  aiment,  et  combien 
cela  est  rare,  la  franchise  absolue  et  toute  naturelle,  nullement  voulue,  dans 
l'autobiographie.  Cela  est  savoureux,  copieux,  large,  d'un  geste  abandonné  cl 
cordial.  Rien  ne  rappelle  plus  la  partie  autobiographique,  qui  est  la  meilleure, 
de  ce  Diderot,  que  Sarcey,  comme  il  est  naturel,  aime  si  fort.  Ajoutons  que 
Comment  je  suis  devenu  conférencier  est  tout  plein  d'excellentes  leçons  sur  l'art 
oratoire,  et  M.  Eugène  Linlilhac  lui-même,  le  Quintilien  de  la  conférence,  ne 
me  démentira  certes  point.  —  Pour  être  complet,  rappelons  enfin  au  lecteur 
la  curieuse  cl  charmante  série  de  portraits  et  biographies  :  Comédiens  cl 
Comédiennes,  qui  est  si  piquante  pour  nous,  qui  sera  pour  les  Vitu  et  les 
Larroumet  de  l'avenir  une  mine  précieuse  et  chérie.  —  Sarcey  continuera  à 
êlre  journaliste,  et  nul  dans  le  public  ne  voudra  s'en  plaindre  ;  mais  en  nous 
l'aconlant,  je  suppose  et  j'espère,  «  comment  il  est  devenu  critique  »,  et 
a  comment  il  est  devenu  journaliste  »  el.  je  le  souhaile,  «  comment  il  est 
devenu  académicien  »  à  savoir  sans  le  vouloir,  il  conlinuera  ses  autobio- 
graphies succulentes,  où,  remarquez-le.  une  bonne  partie,  el  Ijrillaule,  et 
insuffisamment  connue,  de  l'histoire  littéraire  du  xix'=  siècle  se  trouvera  écrite. 
Villetard  (promotion   de   18i9)  fut  journaliste  aussi  et  plus  exclusivement 
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encore,  ce  qui  lient,  sans  vouloir  dire  du  mal  de  personne,  à  ce  (ju'il  fui  un 
peu  paresseux.  Il  (-crivit  beaucoup,  au  jour  le  jour,  dans  le  Courrier  du 
Dimanche,  dans  les  Débats,  dans  le  Soir,  et  il  y  oublia  lui-même,  peul-ôlre,  son 
grand  succès  de  1859,  le  Testament  de  César  Girodut,  comédie  excellente, 
vraiment  classique,  et  qui  est  restée  au  répertoire.  La  destinée  de  celle  pièce 
ou  plutôt  de  ses  auteurs  est  curieuse.  Elle  fui  écrite  par  Villetard  et  Adolphe 
Bclot,  et  ni  Villetard  ni  Belol  n'ont  depuis  fait  œuvre,  que  je  sache,  d'auteur 
dramatique.  Une  pièce  pareille,  du  reste,  suffit  à  une  gloire,  si  elle  ne  suffit 
pas  tout  à  fait  à  deux. 

Jules  Girardin  est  de  la  promotion  de  185!2.  Modeste  et  discret,  il  a  conté 
délicieusement  des  contes  pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  les  Braves  Gens 
(1874),  rOncle  Placide  (1877),  le  Neveu  de  V oncle  Placide  (1879),  les  Petits 
Contes  alsaciens  (1879),  etc.  Il  s'csl  fait  une  clienlèle  charmante  et  fidèle.  Elle 
lui  suffit  et  le  ravit.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  avoir  une  autre,  moins  aimable  cl 
qui  lui  fiU  restée  aussi  attachée.  Son  talent  est  de  ceux  qui  sont  si  naturels 
qu'on  les  voit  se  tirant  avec  la  rariiie  aisance  des  sujets  et  des  genres  les  plus 
différents. 

Emmanuel  des  Essarts  (promotion  de  iS.jS)  n'a  point  écrit  de  romans  ni 
rien  donné  au  théâtre.  On  m'en  voudrait  pourtant  si  je  ne  rappelais  pas  ses 
aimables  Poésies  parisiennes  (1862),  ses  Elévations  (186-4),  d'une  si  magistrale 
facture  souvent,  ses  Poèmes  de  la  Révolution  (1879),  devant  lesquels  je  suis 
comme  .M.  Homais  devant  Athalic,  faisant  toutes  mes  réserves  sur  le  fond, 
et  ne  pouvant  réprimer  l'estime  que  je  fais  de  la  forme. 

C'est  en  1868  que  la  chevelure  mérovingienne  et  la  barbe  syriaque  de  Jean 
Richepin  encadrant  magnifiquement  des  yeux  «  vieil  or  »  entrèrent  à  l'Ecole 
normale.  Depuis,  les  œuvres  signées  de  ce  nom  se  sont  entassées  et  forment  un 
monument  oriental  très  imposant.  Citerai-je  la  Chanson  des  Gueux  (I87())  qui 
révélait  dès  le  début  un  grand  poète  original  autant  par  la  puissance  créatrice 
que  par  la  forme,  les  Caresses  (1877)  qui  étaient  d'un  élégiaque  rappelant  les 
plus  troublants  et  les  plus  exquis  amoureux  antiques,  les  Blasphèmes  (1884) 
d'une  si  magnifique  éloquence,  la  Mer  (1880)  si  pitloresque  et  si  colorée?  Tels 
sont  les  ouvrages  poétiques  proprement  dits  de  notre  illustre  camarade.  Au 
Ihéàlre  il  a  donné  en  vers  :  Nann  Sahib  (1887)),  drame  romantique  et  exo- 
tique, où  certaines  tirades  guerrières  ou  amoureuses  sont  du  plus  prestigieux 
lyrisme;  Monsieur  Scapin,  pastiche  de  lettré,  d'un  bariolé  savant  et  d'une 
fantaisie  bien  divertissante;  le  Flibuslier,  où  le  poète  de  la  Mer  se  retrouvait 
tout  entier;  Par  le  Glaive,  où  l'éloquence  emportée  se  revêtait  souvent 
d'alexandrins  sonores  et  vigoureux;  en  prose  :  la  Glu  (1885).  le  Chien  de 
garde  (1889).  Enfin,  comme  romans,  nous  avons  de  lui  l'émouvante  Madame 
André,  et  la  curieuse  Mia7-ka,  la  /îlle  à  l'ourse,  sorte  d'épisode  en  prose  de  la 
Chanson  des  Gueux;  Braves  gens,  scènes  de  mœurs  bourgeoises  et  populaires 
étudiées  de  très  près;  les  Morts  bizarres,  fantaisies  un  peu  funèbres,  mais  où 
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l'iuiayinalion  originale  de  Jean  Richepiii  s'est  donné  toute  carrière.  Bien 
d'autres  œuvres  encore,  parfois  moins  heureuses,  toutes  intéressantes,  ne 
fClf-ce  que  parce  que  les  hautes  qualités  de  style  et  la  profonde  connaissance 
de  la  langue  s'y  retrouvent  toujours.  Nous  venons  d'applaudir  encore  Jean 
Richepin  au  Théâtre-Français  dans  une  comédie  en  cinq  actes.  Vers  la  joie. 
Richepin  est  un  de  ceux  qui  ont  prouvé,  contre  quelques  détracteurs  plus 
ou  moins  de  bonne  foi,  (|uc  l'Ecole  ne  «  stérilise  d  pas,  et  que  l'imagination 
féconde,  riche,  et  môme  somptueuse,  et  môme  hasardeuse,  ne  perd  rien  à 
cire  unie  à  un  esprit  cultivé,  qui  sait  le  grec  «  jusqu'à  l'accentuation  >,  comme 
a  dit  en  riant  Richepin  lui-même. 

Henri  Chanlavoine,  qui  n'aura  pas  ici  la  j)lace  (pic  son  nom  mériterait,  parce 
que  c'est  surtout  comme  poète,  comme  journaliste,  comme  chroniqueur, 
comme  conférencier  qu'il  s'est  fait  connaître,  appartient  pourtant  à  notre 
sujet.  L'élégant  et  spirituel  poète  des  l'ocmes  sincères  (1877)  et  des  Satires 
contemporaines  (1880)  a  fait  représcnlor  à  l'Odéon.  en  1889,  un  petit  acte  en 
vers,  Jeunes  amours,  et,  à  une  date  (jue  j'ouljlie,  les  Mcilecins  de  Molière,  et 
encore  un  prologue  en  vers  pour  la  reprise  de  Mélicerte.  Ces  divers  petits 
ouvrages  ont  été  chaudement  accueillis  et  font  regretter  à  ses  admirateurs 
que  notre  gracieux  camarade  ne  prenne  pas  plus  souvent  le  chemin  du 
théâtre. 

De  môme  pourquoi  Ernest  Dupuy  (de  la  môme  promotion)  n'a-t-il  pas  écrit 
ou  une  nouvelle  ou  une  saynète  qui  me  |)ermettrait  de  rappeler  que  l'auteur 
des  Pflr(/!(e.ssait  ôlre,  quand  il  veut,  un  magnifi(pie  poète  philosophe,  comme  il 
est,  par  les  Maîtres  Busses,  par  Victor  Hugo,  par  Bernard  Palissy,  un  critique 
de  premier  ordre  ?  —  Son  ami,  Jules  Lcmaître,  ne  me  démentira  pas  quand  il 
lira  ces  lignes. 

Jules  Lemaîlre  (187!2)  s'est  fait  dans  la  criliiiuo  une  place,  disons  môme  un 
trône,  qui  fait  envie  à  tous  ceux  qui  sont  capables  de  ce  sentiment,  c'est-à-dire 
à  quelques  personnes.  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  du  romancier  et  du  drama- 
tiste.  Dressé  au  métier  d'écrivain  par  l'exercice  du  vers,  où  il  était  passé 
maître  {les  Médaillons,  les  Petites  Orientales),  Jules  Lemaitre  a  donné  en  188(5 
un  roman  antique,  Serenus,  d'une  philosophie  et  d'une  psychologie  péné- 
trantes, qui  a  appris  à  la  France  qu'un  penseur  curieux  uni  à  un  écrivain 
exquis  venait  de  naître.  Il  a  publié  en  1890  des  Contes  dont  il  y  en  a  au  moins 
neuf  qui  sont  charmants,  et  trois  ou  quatre  qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre 
de  grâce  un  peu  triste  et  de  mélancolie  troublante.  Les  Bois,  en  1897),  mon- 
ti'èrent  de  plus  que  les  problèmes  politiques  et  historiques  contemporains 
pouvaient  trouver  dans  Jules  Lemaître  un  observateur  avisé  et  profond,  un 
interprète  et  un  rapporteur  mgénieux.  -  Le  théâtre  de  Jules  Lcmaître,  abso- 
lument original,  et  qui  doit  à  peine  ([ii('](|ue  chose,  en  une  ou  deux  pièces, 
à  Henri  Meilhac,  est  à  mon  avis,  môme  au-dessus  de  sa  critique,  la  plus  belle 
partie  de  sa  gloire.  Brcoltée  (l(S.S9)  est  un  poème  de  <louleur  vraie  el   intime 
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dans  un  drame  rapide,  bien  ordonné  cl  vigoureux.  Le  Député  Leveau  (18'JO) 
est  une  «  année  parlementaire  »  d'une  vérité,  d'une  vivacité,  d'une  verve 
satirique  incomparable,  sans  compter  que  certaines  scènes  d'une  sensibilité 
exquise  et  vj'aie  tempèrent  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'un  peu  continuellement 
sardonique  dans  cette  œuvre  hardie.  Le  Mariage  blanc  (1891)  est  un  chef- 
d'œuvre.  .Jamais  cette  combinaison  si  curieuse  de  tendresse  cachée  et  de 
scepticisme  qui  s'étale,  de  dévouement  et  de  prétendu  dilettantisme,  d'in- 
quiétude et  d'apparent  détachement,  marque  distinctive  de  tant  d'hommes  du 
monde  et  de  tous  les  mondes  dans  notre  société  contemporaine,  n'avait  été 
analysée  avec  tant  de  sûreté  et  exprimée  avec  tant  d'adresse.  C'était  i  jouer 
la  difficulté  i,  et  Jules  Lemaître  a  montré  que  c'était  s'en  jouer.  Flipote  (1895) 
est  une  élude  charmante  et  vraie  (je  dis  toujours  la  môme  chose  parce  que 
c'est  toujours  la  même  chose)  du  monde  absurde  et  divertissant  des  théâtres. 
Enfin  les  Rois  (1895),  tiré  du  roman  du  même  nom,  sont  un  drame  puissant 
et  tragique  dont  on  n'a  pas  su  assez  reconnaître  la  sévère  et  harmonieuse 
ordonnance  et  qui  laisse  dans  lespril  une  grande  et  triste  lc(;on  sur  les  misères 
attachées  aux  grandeurs  d'ici-bas.  Au  moment  où  nous  écrivons,  nous  enten- 
dons dire  que  M.  Jules  Lemaître  se  présente  à  l'Académie  française.  Il  n'y  a 
pas  mis  de  hàle;  quand  il  sera  élu,  ce  dont  personne  ne  doute,  le  mot  du 
public  sera  partout  :  «  Il  n'en  était  donc  pas!  »  C'est  un  genre  de  succès  que 
très  peu  d'hommes  de  lettres  ont  obtenu.  C'est  peut-être  celui  que  M.  Jules 
Lemaître  souhaitait  secrètement.  Ce  raffiné  désirait  sans  doute  mettre  un 
raffinement  jusque  dans  la  manière  de  goûter  sa  gloire. 

Nous  sommes  à  la  fin  de  notre  agréable  lâche.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
nommer  quelques-uns  de  nos  jeunes  camarades  qui  ne  sont  encore  «  qu'à  ces 
premiers  rayons  de  la  gloire  »  dont  parle  Vauvenargues.  Ganderax  et  Krantz, 
de  la  promotion  de  1875,  ont  donné  en  1881  Miss  Fanfare  dont  M.  Alexandre 
Dumas  fils  a  reconnu  et  proclamé  spontanément,  avec  sa  loyauté  habituelle, 
qu'il  avait  tiré  l'idée  de  Francillon.  Ganderax  a  donné  de  plus,  avec  Henri 
Meilhac,  Pépa  (1888),  comédie  extrêmement  spirituelle  qui  fut  un  régal  pour 
le  public  parisien.  George  Duruy,  de  la  promotion  de  1872,  s'est  fait  con- 
naître dans  le  roman  par  Andrée  (1884),  le  Garde  du  corps  (1885),  l'Illusion 
(1887),  Victoire  d'àme,  d'une  inspiration  élevée  et  d'un  très  beau  style  (1888), 
Fin  de  rêve  (1889),  roman  politique  contemporain  d'une  grande  beauté  triste, 
que  la  Vie  privée  de  Michel  Tcssier  et  la  Seconde  vie  de  Michel  'fessier  de 
M.  Edouard  Rod  ont  depuis  rappelé  et  comme  rajeuni  dans  nos  souvenirs; 
enfin  Ni  Dieu  ni  Maître  (IS91),  roman  dialogué  dont  quelques  scènes  sont  d'un 
très  fin  et  très  pénétrant  comique. 

Et  maintenant  de  jeunes  talents  s'élèvent,  qui  déjà  donnent  plus  que  des 
fleurs  et  pour  demain  promettent  des  fruits  savoureux.  Léopold  Lacour,  s'il 
peut  consacrer  plus  de  temps  aux  productions  de  longue  haleine,  Hippolyle 
Parigot.  s'il  peut  dérober  quelques  semaines,  de  temps  en  temps,  à  ^es  beaux 
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travaux  de  critique  et  à  ses  spiriluelles  conférences;  d'autres  encore,  plus 
jeunes  et  déjà  tentés  par  les  amorces  de  la  gloire  et  par  les  brillants  succès, 
si  séduisants,  de  leurs  devanciers;  tous  ces  représentants  de  l'avenir  littéraire 
de  notre  École  vont  montrer  et  montrent  déjà  que  l'École  normale,  sans 
cesser  d'être  ce  qu'elle  doit  cire,  le  bon  séminaire  du  corps  enseignant  et 
l'École  préparatoire  de  l'érudition  française,  continuera  d'être  ce  qu'il  n'est 
pas  mauvais  qu'elle  soit  aussi,  la  maison  de  libre  éducation  d'où  les  talents 
les  plus  divers,  destinés  à  honorer  la  France  et  à  la  rendre  aimable  et  chère 
aux  nations,  sortent,  fortement  munis  et  brillamment  ornés,  pour  toutes  les 
routes  les  plus  différentes  aussi  du  monde,  du  «  vaste  monde  »,  littéraire.  — 
De  l'Ecole  navale  il  sort  de  bons  officiers  de  marine,  de  bons  administrateurs, 
de  bons  manœuvriers,  et  aussi,  et  cela  est  bon,  des  explorateurs. 

EMILE  FAGUET. 


LES  NORMALIENS   EN  VOYAGE 


L'Kcole  normale  n'a  jamais  eu  l'aniljilion  (rèlre  un  séminaire  de  mission- 
naires nomades.  Elle  ne  prépare  pas  spécialement  aux  risques  de  terre  ni  aux 
i'orlunes  de  mer.  Il  faut  croire,  cependant,  que  les  études  prétendues  séden- 
taires, dont  elle  maintient  la  tradition,  ne  sont  pas  tout  à  fait  défavorables  à 
l'esprit  d'entreprise  et  d'aventure.  Il  suffit  de  parcourir  la  liste  des  promotions 
qui  se  sont  succédé  dans  notre  maison,  pour  trouver,  parmi  les  professeurs 
casaniers  et  les  administrateurs  paisibles,  des  voyageurs  intrépides,  des  savants 
qui  eurent  la  main  leste,  le  pied  léger  et  le  cœur  vaillant. 

Dès  la  deuxième  page  de  la  liste  si  patiemment  dressée  par  notre  camarade 
Paul  Dupuy,  on  remarque  cette  mention  :  «  Nicolet,  ancien  astronome  à 
l'Observatoire  de  Paris,  mort  en  Amérique  ».  Quelles  ambitions,  quelles  espé- 
rances, quel  désir  de  découvertes,  quelles  étoiles  nouvelles  ont  entraîné  cet 
astronome  vers  le  Nouveau  Monde  ?  On  ne  sait.  On  a  des  renseignements  plus 
précis  sur  Albrand,  de  la  promotion  de  ISIT),  mort  à  Madagascar.  Albrand  fut 
un  orientaliste  fort  estimé. 

Fulgence  Fresnel  appartenait  à  la  môme  promotion  qu'Albrand.  Il  traduisit 
les  Contes  de  TieeU,  et  passa  de  cette  occupation  à  l'orientalisme  mililant.  11 
fut  consul  à  Hagdad.  Ses  Lettres  sur  l' histoire  ries  Arabes  avant  F  Islamisme 
ont  ouvert  la  voie  aux  recherches  de  Goldzier.  C'était  un  homme  d'esprit  vif, 
d'humeur  capricieuse,  d'allure  bizarre,  d'ailleurs  le  plus  aimable  des  compa- 
gnons de  voyage.  Il  avait  gardé  de  son  long  séjour  en  Mésopotamie  certaines 
habitudes  quasi  musulmanes.  On  raconte  qu'il  aimait  l'eau-de-vie  comme 
si  celte  liqueur  lui  eût  été  défendue.  M.  Oppcrt,  le  savant  assyriologue  do 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a  vécu  longtemps  avec  lui,  sur 
terre  et  sur  mer.  Pendant  les  traversées,  Fresnel  passait  des  nuits  entières  à 
rédiger  des  rapports  au  ministre.  Il  avait  près  de  lui,  sur  sa  table,  une  bou- 
teille de  cognac,  afin  de  se  réveiller  quand  le  sommeil  menaeait  de  lui  l'aire 
perdre  le  iil  de  ses  idées.  Cet  homme  très  original  et  très  ingénieux  a  rendu 
de  grands  services  à  la  science. 

Cette  promotion  de    JXlô  fui   parliculièiement  ]icLiplée   de  vagabonds.   Car 
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oii  y  reman|iie  encore,  outre  Rabany  qui  mourut  professeur  au  lycée  de  la 
Réunion,  un  inspecteur  en  chef  de  la  marine,  Pariset.  qui  fut  gouverneur  de 
la  Guyane,  et  membre  du  conseil  d'amirauté. 

Fontanier.  de  la  promotion  de  181  i.  fut,  comme  Stendhal,  consul  de  France 
à  Civila-Vecchia.  Foblant,  de  la  promotion  de  1827,  alla,  on  ne  sait  pourquoi, 
exercer  la  profession  de  médecin  à  Smyrne. 

La  biographie  du  philosophe  Amédée  Jacques,  reçu  à  l'Fcole  en  IS."'2,  la 
même  année  qu'Ernest  Havct,  est  plus  connue.  Les  événements  politiques 
l'obligèrent,  avec  beaucoup  d'autres,  à  s'expatrier.  Il  partit  pour  le  Brésil,  où 
il  mourut. 

L'Ecole  française  d'Athènes,  dont  M.  de  Salvandy  fut  le  fondateur,  et  qui 
n"eût  peut-être  pas  vécu  si  notre  camarade  Guigniaut  (de  la  promotion 
de  1811)  ne  s'était  obstiné  à  la  défendre,  indiqua  un  but  précis  et  raisonnable 
à  tous  ceux  que  tentaient  les  mirages  lointains. 

Les  débuts  de  cet  établissement  furent  un  peu.  comme  les  commence- 
ments de  toutes  les  institutions  nouvelles,  incertains  et  tâtonnants.  Celui  qui 
fera  la  monographie  de  l'École  d'Athènes  devra,  pour  tracer  un  tableau 
exact  de  cette  première  période,  consulter  des  articles  publiés  par  Charles 
Lévéque  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  18al  et  en  1879  et  recourir  à  la 
correspondance  de  Gandar  ainsi  qu'aux  lettres  d'Edmond  About. 

Les  premiers  agrégés  qui,  en  i8i{).  débarquèrent  dans  le  désert  de  ruines 
glorieuses  où  l'assemblée  d'Épidaure  avait  résolu  d'établir  la  capitale  du  nou- 
veau royaume  furent  Benoist  (Charles),  Burnouf  (Emile),  Grenier,  Ilanriof. 
Lacroix,  Lévèque  et  Roux'.  Ils  étaient  pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme. 
L'Ilinéraire  de  Chateaubriand  et  le  Voijngc  en  Orient  de  Lamartine  étaient 
leurs  livres  de  chevet.  Ils  s'échaufl'aient  l'imagination  en  déclamant,  suivant 
qu'ils  étaient  classiques  ou  romantiques,  les  Messénie7ines  de  Casimir  Dela- 
vigne  ou  les  Orientales  de  Victor  Hugo. 

Eugène  Gandar  et  ses  contemporains  continuèrent  ces  traditions.  Sur  le  pont 
du  navire  qui  l'emportait  vers  Athènes,  Gandar,  dès  qu'il  aperçut  le  cap  Mata- 
pan,  saisit  sa  plume,  et  écrivit  à  sa  famille  : 

I  Voici  la  Grèce,  ma  patrie  d'un  moment,  que  mon  cœur  salue  avec  une  émo- 
tion profonde,  et  que  mes  yeux  entrevoient  à  travers  des  larmes...  Le  vent  se 
calme,  le  mouvement  du  bateau  devient  insensible;  les  plus  malades  sentent 
leurs  forces  renaître....  » 

Dès  qu'il  ouvrit  sa  fenêtre  sur  la  plaine  de  l'.Vtticpie.  il  se  mit  à  rêver  devant 
le  lumineux  et  souriant  décor  : 

«  Sur  celte   plaine   dépouillée,  Cérès  a    semé  les  premiers  épis;    sur  ces 

1.  .\  la  suite  de  In  liste  des  promotions  (|ui  terminera  le  volume,  nous  donnerons  In  liste 
eomplète  des  membres  de  l'École  d'.Xthènes.  Elle  comprend  quatre-vingt-neuf  noms  ;  trois 
seulement,  sur  ce  nombre,  n'appartiennent  pas  à  l'École.  Les  cinq  directeurs  qui  se  sont 
succédé  ;>  Athènes,  Daveluy  (18iO%  Burnouf  (1867),  Dumont  (1875),  Foucart  (1878),  Homollc 
(IS'.IO).  sont  liiii'i  noniLiliens. 
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rochers  qui  bordent  la  mer  et  où  la  roue  s'est  lentement  creusé  un  passaj^^e,  1rs 
initiés  allaient  l'adorer  dans  son  temple;  de  ces  belles  eaux  transparentes 
sortit  un  jour  la  Vénus  d'Apclle  ;  entre  ces  deux  rivages  voisins,  Thémistocle 
écrasa  les  innombrables  vaisseaux  de  Xerxés.  Aujourd'hui,  tous  ces  grands 
noms  apparaissent  comme  des  rêves:  l'humanité  a  tant  vieilli  !  Mais  la  nature 
est  toujours  jeune,  et  détachant  les  yeux  avec  peine  de  ces  flots  harmonieux 
et  de  ces  côtes  désertes  auxquelles  la  lueur  pille  de  la  lune  sied  mieux  que 
l'éclat  du  jour,  on  comprend  que  les  croyances  primitives,  les  arts,  la  poésie 
et  l'histoire  elle-même  aient  augmenté  à  l'envi  le  prestige  de  ces  beaux  lieux.  » 

Pourtant  cet  esprit  noble,  solide,  vraiment  épris  de  l'antiquité,  cul  des 
accès  de  spleen.  Il  écrivait  : 

«  Je  ne  gagne  jusqu'à  ce  jour  à  mon  exil  que  les  chaleurs  excessives  d'un 
été  qui  ébranle  ma  santé.  A  tout  prendre,  je  suis  presque  découragé.  J'aurai 
cependant  le  courage  de  rester  ici,  puisque  j'y  suis  venu.  » 

Dans  ce  pays  sans  eau,  il  regrette  les  «  aimables  mares  »  de  sa  Lorraine 
natale.  Il  enviait  souvent  le  bonheur  de  ses  compatriotes  : 

«  Allez,  leur  disait-il,  allez  ensemble  chercher  aux  champs  l'air  pur  et  les 
nonchalantes  promenades.  Allez  faire  cuire  sous  le  chaume  de  la  charbonnière 
les  premières  pommes  de  terre;  allez  sous  mon  chêne  penser  à  moi,  et  diles- 
moi  si  mes  jeunes  arbres  verdissent,  et  jusqu'où  s'étend  leur  ombre.  » 

Parfois  il  se  permettait,  en  des  moments  d'impertinence  furtive,  des  plai- 
santeries ingénieuses  sur  «  les  grandes  ruines  de  l'Acropole  et  le  village 
bavarois  qui  s'étend  à  leurs  pieds  »  ;  il  blague,  sans  acrimonie,  les  rivages  où 
«  la  belle  Nausicaa  venait  laver  les  fustanelles  de  ses  frères  ».  Par  endroits, 
au  détour  des  phrases  volontiers  sérieuses  d'Eugène  Gandar,  on  sentait, 
malgré  la  persistance  des  rcssouvenirs  classiques,  comme  le  souffle  d'un 
esprit  nouveau.  Un  autre  Lorrain,  Edmond  About,  débarqua  sur  le  quai  <lu 
Pirée,  le  o  novembre  1852. 

About,  ne  se  souciant  pas  d'être  envoyé  à  Lesneven  comme  Sarcey,  ni  à 
Nevers  comme  Taine,  s'était  décidé  pour  l'Ecole  d'Athènes.  L'ennui  le  saisit 
dès  les  premiers  jours.  «  Il  fait  horriblement  chaud,  écrivait-il,  le  27  juin  18r>2; 
il  fait  piteusement  triste  ;  il  fait  plus  embêtant  que  jamais.  J'ai  une  indigestion 
de  ciel  bleu,  de  montagnes  bleues,  de  poussière  bleue  et  de  tout  ce  qui  con- 
stitue un  pays  chéri  des  dieux.  On  attrape  des  coups  de  soleil  en  plein  minuit  ; 
impossible  de  quitter  la  chambre,  impossible  d'y  rester;  j'ai  beaucoup  travaillé, 
celte  semaine,  à  digérer  et  à  respirer.  Les  plus  simples  fonctions  de  la  nature 
sont  plus  difficiles  à  remplir  que  celles  d'ambassadeur. 

«  ...  La  France  ne  fait  pas  ses  affaires,  en  payant  mes  sueurs  dix  francs  par 
jour.   » 

Le  21  juillet  1S,")2,  mêmes  impressions  :  «  Il  faisait  chaud;  je  consacrais  six 
heures  du  jour  à  suer  du  haut  de  ma  lôlc,  six  heures  à  bâiller,  six  heures  ;'i  lire 
le  Dfni  Juan  de  Byron,  six  heures  à  lâcher  de  manger,  six  heures  h  essayer  de 
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dormir,  six  heure*....  Les  jouriK'es  ont  eflVoyal)lcmenl  d'heures  dans  les  pays 
chauds.   « 

11  chanlail  son  infortune  en  strophes  méhincoli(iues  : 

Bons  habitants  de  Paris. 
Apprenez  par  cet  exemple 
-V  chérir  la  rue  du  Temple 
Et  le  faubourg  Saint-Denis. 

Il  se  désennuyait  comme  il  pouvait.  Les  soirées  à  la  légation,  les  déjeuners 
et  les  dîners  à  bord  des  navires  de  guerre  mouillés  en  rade  du  Pirée  étaient  à 
peu  près  ses  seuls  plaisirs.  De  temps  en  temps,  il  revêtait  son  uniforme.  Car 
les  membres  de  l'Ecole  avaient  alors  un  uniforme  (chapeau  bicorne,  frac 
brodé,  pantalon  de  Casimir  blanc,  épée  à  poignée  de  nacre).  Ainsi  accoutré, 
il  se  rendait  aux  bals  du  palais.  Là  il  passait  des  heures  «  à  jouer  aux  échecs  » 
ou  bien  à  i  regarder  les  officiers  de  marine  faire  des  effets  de  cuisse  »,  ou 
bien  encore  à  admirer  les  costumes  de  la  diplomatie,  n  Le  ministre  russe 
avait  l'air  d'un  crabe  d'or;  le  ministre  de  Bavière  serpentait  comme  un  boa, 
dans  un  habit  rouge,  avec  plastron  jaune  et  épauleltes  de  suisse  d'église: 
le  consul  du  pape,  tout  en  rouge,  avait  l'air  d'un  petit  capitaine  de  l'armée 
anglaise.  L'Angleterre  se  distinguait  surtout  par  la  forme  de  ses  chapeaux; 
il  y  a  là  des  pipelets  diplomatiques  dont  l'absence  fait  un  grand  vide  au  bal 
de  l'Opéra'.  » 

Le  futur  auteur  de  la  Grère  conlemporaine  montrait  à  ses  camarades,  en  se 
tenant  les  côtes  autant  que  l'étiquette  le  permettait,  «  la  bonne  madame  de 
Plïiskow,  grande-maîtresse  du  palais,  et  les  demoiselles  d'honneur,  deux  pauvres 
filles  maigres  comme  des  clous,  toutes  tannées  à  force  de  monter  à  cheval...  «. 
Enfin,  Leurs  Majestés  paraissaient.  Le  roi  Olhon  disait  aux  hommes,  en  <■  arra- 
chant de  sa  bouche  chaque  parole  comme  avec  un  lire-bouchon  :  ////  fliail 
bhicn  hlieau  ».  La  reine  disait  aux  dames  :  «  //  fait  hié  beau  ».  En  rentrant 
chez  lui,  l'hôte  fantasque  de  la  dynastie  bavaroise  fredonnait,  dans  la  nuit 
bleue,  sa  chanson  favorite  : 

C'est  pourquoi  je  vous  recommande. 

Mes  amis,  de  prendre  un  bâton,  tonton, 
D'aller  voir  Athènes  la  grande 

VA  le  palais  du  bel  Othon.  ton. 

Quant  aux  Grecs,  il  se  préparait  à  les  juger  impartialement,  en  s'abstenant 
de  les  fréquenter. 

L'École  d'Athènes  était  alors  bien  dilTérenle  de  ce  qu'elle  est  aujourd'iiui.  .le 

1.  Ces  criniiiis  driilalii|iios  sont  cxlr.iils  il'iin  p.iiiiiol  de  lollres,  ériites  par  .\liOiit  à 
r.liarles  Tissol  qui  était  alors  allaclié  au  iiiinistèie  des  affaires  c'traiig6res  cl  qui  fui. 
depuis,  ambassadeur  à  Conslanlinople  et  à  I.omlres.  Ces  lettres  sont  en  la  possession  de 
notre  camarade  Salomon  Reiuarli,  qui  me  les  a  ol)ligeanimenl  communiqut'-es.  On  ne  peut 
pas  les  publier  in  exlenso.  C'est  doi[image.  Elles  sont  eomiiie  un  pieniier  erayoïi  de  la 
Grère  conlemporaine. 
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ne  voudrais  pas  que  l'on  vil,  dans  celle  inipaiiialc  conslalalion,  le  dénigrement 
syslémali(|ue  d'un  passé  déjà  lointain.  Il  faut  toujours  un  temps  assez  long 
pour  qu'une  institution  se  fixe  en  des  formes  précises  et  durables.  La  gloire 
des  premières  générations  d'  «  Athéniens  »  serait  assez  grande,  môme  si  elles 
n'avaient  produit  que  le  célèbre  pamphlet  d'Edmond  About.  Mais,  dès  ses 
débuts,  l'Ecole  d'Athènes  songeait  à  être  autre  chose  qu'un  nid  de  chroniqueurs 
ntisltellènes  et  spirituels.  C'est  de  celte  première  période,  si  féconde,  que 
datent  (ne  l'oublions  pas!)  :  les  Recherches  d'IIanriot  sur  la  topographie  des 
dèmes  de  l'Allique;  les  monographies  mythologiques  d'Alexandre  Bertrand; 
les  voyages  de  'Victor  Guérin  et  de  Lebarbier  à  Palhmos  et  à  Samos,  les 
essais  d'Emile  Burnouf,  le  Mémoire  de  Jules  Girard  sur  l'île  d'Eubée,  l'explo- 
ration du  Pélion  et  de  l'Ossa  par  Allred  Mézières,  les  Rapporls  de  Boutan 
sur  Lesbos  et  sur  la  Triphylie,  de  Bazin  sur  l'Etolie,  la  disserlalion  si  inté- 
ressante qu'Alfred  de  la  Coulonche  intitula  Mémoire  sur  le  berceau  de  la 
puissance  macédonienne  des  bords  de  VHaliacmon  à  ceux  de  l'Axios;  la  Des- 
cription de  l'Arcadie  par  le  même  (excellente  monographie  qui  est  encore  le 
meilleur  a  guide  »  que  l'on  puisse  emporter  dans  ce  pays.  Aboul  lui-mémo 
crut  devoir  faire  œuvre  d'archéologue  et  rapporta  de  l'île  d'Egine,  avec  un 
album  de  charges  amusantes,  un  travail  fort  bien  fait,  auiiuel  le  rapport  de  la 
commission  compétente  ne  reprocha  qu'un  excès  de  coloris'. 

En  1855,  les  découvertes  de  Beulé  ont  eu  le  mérite,  sinon  de  mollre  au  jour 
le  véritable  escalier  des  Propylées ,  du  moins  d'indiquer  à  l'École  française 
d'Athènes  sa  véritable  voie.  Depuis  le  décret  qui  la  soumit  à  la  direction 
scientifique  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  notre  colonie 
savante  est  devenue  une  mission  permanente  d'archéologie  et  d'histoire,  si 
vaillante  au  labeur,  si  heureuse  dans  ses  découvertes,  si  glorieuse  par  ses 
réussites,  que  les  étrangers  eux-mêmes  ont  rendu  d'éclatants  hommages  à  ce 
laboratoire  d'érudition  et  à  ce  foyer  d'influence  nationale.  En  effet,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  les  États-Unis ,  ont  fondé,  sur  le  modèle  de  notre  École,  des 
établissements  qui  rendront  sans  doute  de  très  grands  services  à  la  science,  et 
qu'anime  d'émulation  le  brillant  passé  de  notre  maison. 

Dès  1847,  Ch.  Benoit  visitait  Sanlorin  et  Délos.  En  18i9,  Jules  Girard,  en 
compagnie  de  Vincent,  reconnut  la  chaîne  de  l'Olympe,  traversa  le  Pinde, 

I.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  le  jugement  que  porta,  sur  la  première  œuvre 
d'Edmond  About,  celte  commission  dont  faisaient  partie  MM.  Raoul  Rochctte,  Hase, 
(juigniaul,  Th.  Le  Bas,  Wallon  : 

"  M.  Abolit  a  choisi  l'île  d'Egine,  celte  illustre  et  iiiforliinée  rivale  d'Athènes,  etc.,  etc. 

"  Nous  regrettons  que,  dans  le  tableau  animé  ((u'il  a  tracé  de  la  grandeur  des  Éginètes, 
M.  About  n'ait  pas  été  sauvé  par  l'exemple  de  cette  admirable  simplicité,  qui  n'e.\clut  pas 
l'éclat,  dans  le  récit  des  guerres  médiques,  chez  Hérodote,  de  l'imitation  trop  fréquente 
d'une  école  historique  qui  tranche  les  questions  de  critique  par  le  paradoxe  plus  ou  moins 
brUlanl,  ne  se  défend  ni  de  l'antithèse  ni  de  l'épigramme,  et,  dans  le  silence  des  faits,  a 
recours  aux  conjectures  les  plus  hasardées,  pour  peu  qu'elles  soient  piquantes.  » 

About  terminait  un  des  chapitres  de  son  mémoire  par  cette  phrase  :  »  La  plus  intéres- 
sante de  toutes  les  ruines  qu'on  vienl  étudier  en  Grèce,  c'est  encore  le  peuple  grec.  ■ 
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explora  la  Thessalie,  l'Kpire.  l'Acarnanie  cl  une  [lartie  du  cours  de  l'Achéloiis. 
En  I8(ÎU,  Heuzey  se  préparait,  par  une  minutieuse  exploration  du  mont 
Olympe  et  de  l'Acarnanie,  à  sa  mission  de  Macédoine,  de  Thessalie,  d'Illyrio 
et  d'Kpire.  Un  peu  plus  tard,  Georges  Perrot  étudiait  Thasos  et  la  Crète,  en 
attendant  son  grand  voyage  archéologique  de  Galatie  et  de  Bithynie.  Albert 
Dumont  commençait  les  travaux  d'érudition  et  les  récits  de  voyage  où  devait 
s'exercer,  avant  de  s'appliquer  au  maniement  des  alTaires  d'Etat,  la  fine 
précision  de  son  esprit.  Terrier  décrivait  minutieusement  les  ruines  de 
Sunium  et  la  côte  de  l'Altique.  Fuslel  de  Coulanges  écrivait  un  admirable 
Mémoire  sur  l'île  de  Chio.  \'idal  de  la  Blache  devenait  géographe.  Olivier 
Rayet  se  fixait,  pour  quelque  temps,  à  K  .s.  Ce  que  les  pensionnaires  de 
l'École  ont  fait,  à  la  suite  de  ces  grands  «  anciens  »,  on  en  aura  quelque 
idée,  pour  peu  que  l'on  parcoure  la  table  des  matières  du  Bitlldin  de  Cor- 
respondance lieUénique.  Je  m'abstiendrai  de  louer  ce  recueil,  qui  a  été  apprécié 
par  Mommsen  de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  nouvelles  recommandations. 
On  y  trouve,  avec  des  rapports  sur  de  longs  et  périlleux  voyages  en  Asie 
Mineure,  le  compte  rendu  détaillé  des  fouilles  de  Délos,  de  Samos.  de 
Myrina,  d'.ïgœ  en  Eolide,  d'Élatée,  d'Akra?phia?,  de  Mantinée.  d'Amorgos. 
de  Tégée,  de  Thaspies,  de  Stralos,  de  Lagina,  de  Panamara.  de  Del- 
phes, etc. 

L'entreprise  <les  fouilles  de  Delphes  c.^t  une  leuvre  exclusivement  norma- 
lienne. En  IS.jô,  Reynald  envoya  à  l'Académie  des  Inscriptions  un  rapport  sur 
la  topographie  de  Delphes.  Les  premiers  coups  de  pioche  sur  l'emplacement 
du  sanctuaire  d'Apollon  furent  donnés,  en  iSGO,  par  Wescher  et  Foucart. 
Faute  de  crédits,  la  besogne  chôma  longtemps.  En  1880,  Bernard  Haussoul- 
lier  continua  la  tranchée  ouverte,  et  ajouta  une  moisson  nouvelle  aux  docu- 
ments épigraphiques  déjà  recueillis  par  ses  prédécesseurs.  Enfin,  l'heureux 
accord  de  la  diplomatie  et  de  la  science,  de  l'Université  et  du  Parlement,  offrit 
à  nos  missionnaires  un  champ  tout  à  fait  digne  de  leur  activité.  La  conven- 
tion de  Delphes,  d'abord  relardée  par  la  question  des  raisins  secs,  fut  votée 
par  notre  Chambre  des  députés  et  par  la  BojXr,,  au  commencement  de  18'.n. 
Aussilùt  on  se  mit  en  campagne. 

Le  rapport  officiel,  lu  par  Homolle  devant  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  dans  la  séance  publique  du  1(1  novembre  1894,  l'exposition 
organisée,  peu  après,  dans  les  salles  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ont  fait  con- 
naître au  public  quelques-uns  des  résultais  obtenus.  On  me  permettra  de  citer 
ici  le  témoignage  de  l'archéologue  allemand  Furt\va?ngler  :  «  Ces  fouilles  ont 
mis  au  jour  des  richesses  que  rf)n  ne  soupçonnait  pas  et  que  môme  les  plus 
présomptueux  n'auraient  point  osé  espérer.   « 

La  section  romaine  de  l'Ecole  d'Athènes,  devenue  l'Ecole  française  de  Rome, 
doit  être  considérée,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  une  dépendance  de 
l'Ecole  normnlo.  Bien  (|u'i'll(>  se  reci-iili'  un   peu  [larloul.  deux  de   ses  direc- 
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leurs,  Dumonl  el  Gcflroy,  apparlienncul  à  la  faniillf  iionnalienne.  Beaucoup 
de  ses  iicnsionnaircs  sont  venus  de  la  rue  d'Ulm. 

Les  «  Romains  i>  sont  moins  nomades  que  les  o  Alhéniens  ».  Ce  n'est  pas 
leur  faute  si  leur  horizon  est  un  peu  borné  et  si  le  zèle  archéologique  du  gou- 
vernement ilalien  ne  leur  permet  guère  que  les  fouilles  dans  les  archives  el 
les  explorations  dans  les  bibliothèques,  où  ils  font  merveille.  Cependant,  les 
recherches  de  La  Blanchère  dans  la  vallée  de  Terracine,  les  fouilles  de  Gsell 
à  Vulci  prouvent  que  ceu.x  qui  n'ont  pas  peur  de  la  fièvre,  de  la  poussière  et 
du  soleil,  peuvent  trouver  des  accommodements  avec  le  légitime  amour- 
propre  des  antiquaires  de  Rome. 

Les  deux  noms  que  je  viens  de  citer  évoquent  plutôt  des  souvenirs  d'Afrique 
que  des  visions  d'Italie.  En  effet,  l'École  de  Rome  est  sortie  1res  rapidement 
des  limites  qu'on  lui  avait  d'abord  assignées,  et  a  essaimé  vers  l'Algérie,  vers 
la  Tunisie,  môme  vers  la  Corse. 

L'établissement  du  protectorat  français  en  Tunisie  a  été  suivi  d'une  très 
belle  campagne  d'exploration  vivement  menée,  tantôt  par  des  officiers  instruits, 
tantôt  par  des  archéologues  professionnels.  L'expédition  de  Gagnât  et  de 
Salomon  Reinach  a  été  suivie  par  les  recherches  de  Toutain,  de  Gauckler,  etc. 
L'École  supérieure  des  lettres  d'Alger,  dirigée  avec  beaucoup  d'entrain  et  de 
vaillance  par  Masqueray,  n'a  pas  voulu  rester  en  retard.  Les  fouilles  de  Waille 
à  Chercliell,  de  Gsell  à  Tipasa,  sur  l'emplacement  de  la  basilique  de  saint 
Salsa,  ont  prouvé  que  les  normaliens  sont  souvent  (qu'on  me  passe  ce  mot,  je 
ne  l'ai  pas  fait  exprès)  de  très  heureux  piochcurs. 

L'École  normale,  dans  sa  conquête  du  monde  antique,  ne  pouvait  négliger 
l'Egypte.  11  suffit  de  citer  le  nom  de  Gaston  Maspero  pour  rappeler  qu'une 
grosse  part  de  la  succession  de  Champoliion  et  de  Mariette  revient  de  droit  à 
l'un  des  nôtres.  La  terre  des  pharaons  promet  à  nos  jeunes  camarades  de  nou- 
velles récoltes.  Un  normalien,  agrégé  des  lettres,  Baillet,  a  été  attaché  à 
l'École  du  Caire.  M.  de  Morgan,  directeur  du  Musée  de  Boulaq,  désireux 
de  faire  publier  l'importante  collection  de  papyrus  grecs  dont  on  lui  a  confié 
la  garde,  a  récemment  prié  Homolle  de  vouloir  bien  lui  prêter  un  pensionnaire 
de  l'École  d'Athènes,  M.  Jouguel. 

Nous  pourrions  trouver,  sur  bien  d'autres  points  de  l'univers,  le  témoignage 
de  l'activité  scientifique  des  normaliens.  In  «  archicube  philosophe  »,  appar- 
tenant à  l'une  des  plus  récentes  promotions,  Edouard  Chavannes,  a  séjourné 
pendant  plusieurs  années  en  Chine.  11  a  étudié  sur  place  ce  que  beaucoup 
de  sinologues  n'étudient  guère  qu'au  fond  de  leur  cabinet.  Il  vient  d'élre 
nommé  professeur  de  chinois  au  Collège  de  France.  L'n  »  historien  », 
Gautier,  de  la  promotion  de  188i,  vient  d'explorer  les  régions  inconnues  de 
Madagascar. 

Et  je  n'ai  rien  dit  de  nos  diplomates,  Patenôlrc,  Gérard,  qui,  par  goût  et 
par  devoir,  ont  vu  toutes  les  nations  civilisées.   Et  je  n'ai  encore  parlé  que 
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(le  nos  6  litléraires  »!  La  lisle  des  «  scicnlifiqups  »  qui  onl  poilé  oulre-incr 
la  renommée  de  IHcole  serait  fort  longue. 

Beudant  (de  la  promotion  de  1810)  a  navigué  dans  le  golfe  de  Livonie  pour 
observer  des  mollusques.  Fouqué,  après  avoir  étudié  les  gaz  de  l'Amérique  du 
Nord  et  de  la  Toscane,  est  allé  de  volcan  en  volcan,  à  Santorin,  à  Céphalonie, 
à  Métclin,  à  San  Miguel  dans  les  Açorcs.  Gorceix  a  été  son  compagnon 
presque  partout,  et  dirige  actuellement  l'École  des  mines  d'OuroPréto,  au 
Brésil.  Frédéric  Houssay  a  été  le  «  naturaliste  »  de  la  mission  Dieulafoy  en 
Perse. 

Je  voudrais  nommer  cl  célébrer  tous  les  vaillants  qui  ont  quitté  ainsi  la  vie 
casanière  et  la  tranquillité  du  foyer,  pour  courir  au  loin  de  belles  aventures. 
Ils  ont  un  grand  défaut.  Us  ne  savent  pas  assez  se  faire  valoir.  On  est  obligé 
de  fouiller  dans  les  archives  de  l'École  et  dans  la  mémoire  de  leurs  amis,  pour 
trouver  la  trace  de  leurs  prouesses.  Nous  avons  presque  tous,  à  l'École,  en 
dépit  des  apparences,  et  malgré  ce  qu'on  a  pu  dire  de  noire  vanité,  mie 
modestie  narquoise  qui,  en  rabaissant  notre  propre  mérite,  nous  dispense 
d'exagérer  celui  du  voisin.  Celte  modestie,  parfois,  devient  une  ironie  bizarre, 
que  nous  exerçons  en  public,  pour  l'éliaudissement  de  nos  ennemis,  contre 
nous  mêmes  et  contre  les  nôtres.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  remettre  à 
neuf  les  plaisanteries  de  Louis  ^"euilIot  et  de  considérer  nos  voyageurs  comme 
de  simples  tourisles  en  quête  de  déplacements  faciles,  je  rappellerai  que 
C.anibier,  prêtre  missionnaire,  est  mort  en  Chine  ;  que  Guigniaut  est  mort  au 
retour  d'un  voyage  en  Thessalie;  que  Deville,  après  avoir  exploré  la  vallée 
du  Nil,  est  mort  au  retour  d'une  mission  dans  l'Archipel;  que  Bilco  est  mort 
dans  une  auberge  de  Lamia  ;  que  Veyries  est  mort  à  l'hôpital  de  Smyrne,  et 
qu'il  y  a,  dans  le  vestibule  de  l'Fcole,  une  plaque  de  marbre,  avec  cette 
inscription  :  f.ouift  Tlnàllicr,  mort  pour  la  xricnre,  Alcraiulric,  IS8.'}. 

GASTON  DÉSCIIAMPS, 


LES  NORMALIENS  DANS  L'ÉGLISE 


Tout  se  voit  à  l'Écolo  normale  et  les  direcleurs  doivent  être  assurément  les 
hommes  du  monde  les  plus  aptes  à  se  plier  à  toutes  les  tendances,  à  com- 
prendre tous  les  esprits.  «  Eh!  messieurs,  il  faut  savoir  se  faire  tout  à  tous, 
comme  disait  F ênelon!  »  s'écria  un  jour  JM.  Cousin  —  du  moins  on  le  raconte  — 
au  cours  d'un  amical  entrelien  avec  les  catholiques  de  l'Ecole.  Et  de  fait  on 
n'entendrait  pas  sans  surprise  telle  instruction,  digne  du  sage  et  paternel  abbé 
de  quelque  monastère,  que  M.  Nisard,  appuyé  de  l'aumônier,  dut  adresser  à 
l'un  de  ses  élèves,  j'allais  dire  à  l'un  de  ses  novices,  pour  modérer  les  austé- 
rités et  les  «  rudes  disciplines  »  dont  il  aflligeait  son  corps.  Ce  normalien, 
qui  fait  honneur  au  clergé  de  Paris,  ne  mangeait  que  du  pain,  ne  buvait  que 
de  l'eau  et  couchait  tout  habillé  sur  le  tapis  de  sa  modeste  cellule.  Ne  fallut-il 
pas  l'autoriser  à  se  rendre  chaque  jour  au  salut  du  saint  sacrement  chez  les 
bénédictines  de  la  rue  Tournefort?  L'excellent  M.  Jacquinet  appelait  cela 
«  une  sortie  de  bain  ». 

Aussi  bien,  le  premier  normalien  (jui  soit  entré  dans  les  ordres  se  fit  trap- 
piste et  trouva  moyen  d'ajouter  quelque  chose  aux  sévérités  de  la  règle  : 
c'est  M.  JoussE,  de  la  promotion  de  1810.  Né  à  Paris  le  '2  décembre  1791,  il 
entra  à  la  Grande-Trappe  le  2!2  mai  181 G  et  y  lit  profession  solennelle  le 
2  juillet  1817.  Il  mourut  en  18(56  aumônier  des  Irappislines  de  Lyon,  laissant 
une  réputation  de  sage  conseiller  et  de  parfait  religieux. 

On  n'est  guère  plus  accoutumé  à  chercher  les  normaliens  dans  les  rangs 
des  zouaves  pontificaux  que  parmi  les  trappistes,  et  c'est  là  cependant  qu'à 
Menlana  et  à  Patay  on  eût  trouvé  notre  ancien  camarade  Doissot,  domini- 
cain, aumônier  de  la  petite  armée.  Ame  éprise  de  solitude  et  d'idéal,  il  n'a 
quitté  sa  retraite  silencieuse  et  recueillie  que  pour  le  tumulte  des  champs  de 
bataille.  A  Patay,  le  drapeau  des  zouaves  a  passé  des  mains  du  sergent  de 
Verthamon  blessé  mortellement  dans  celles  du  caporal  de  Cazenove,  puis  des 
deux  Bouille,  père  et  fils,  puis  du  sergent  Le  Parmentier,  qui  tous  l'ont  rougi 
de  leur  sang.  Doussot  reçoit  à  son  tour  la  précieuse  relique,  trouée  déballes, 
et  la  rapporte,  serrée  sur  sa  poitrine,  ralliant  à  travers  le  champ  de  carnage 
ceux  des  blessés  qui  peuvent  encore  se  relever'. 

1.  Année  dominicaine,  1880.  ji.  rifi'i. 
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Voici  maintenant  Cambier,  oratorien  puis  missionnaire,  qui  fait  naufrage 
dans  les  mers  de  Ciiine;  le  feu  a  pris  au  navire  qui  le  portait;  ses  livres,  ses 
collections,  ses  manuscrits,  sa  bourse  se  sont  abîmés  dans  les  Ilots.  Une  frôle 
embarcation  Ta  recueilli  avec  les  trente  hommes  de  l'équipage;  huit  longues 
journées,  sous  un  ciel  enllammé,  il  faudra  supporter  la  faim,  la  soif,  les  bruta- 
lités des  matelots,  la  grossière  ineptie  du  capitaine.  Enfin  l'on  touche  terre. 
Mais  de  nouvelles  épreuves  fondent  aussitôt  sur  le  pauvre  missiomiaire,  et, 
lorsque  après  quatre  ans  il  voit  le  succès  lui  sourire,  il  tombe  malade  et  meurt. 
Mort  calme  et  grande,  sur  laquelle  s'étend  je  ne  sais  quel  reflet  du  martyre! 
Il  est  là,  agonisant,  au  fond  d'une  barque  qui  glisse  rapide  sur  les  eaux  débor- 
dées ou  bondit  de  cascades  en  cascades;  il  répond  aux  prières  que  récite  près 
de  lui  l'abbé  Gennevoise,  son  compagnon;  il  exhorte  les  quatre  chrétiens  qui 
l'entourent;  il  indique  lui-môme  le  lieu  de  sa  sépulture,  puis  il  expire,  après 
avoir  jeté  vers  Celui  qu'il  a  servi  jusqu'à  la  mort  le  suprême  appel  :  In  maniis 
tuas,  Domine,  comntendo  spirilum  meuin!  A  peine  peut-on  défendre  son  corps 
contre  les  indigènes  païens  qui  croient  leur  barque  à  jamais  maudite.  Ce 
vaillant  chrétien  a\ail  gardé  le  goùl  des  l)onnes  lettres;  il  lui  arriva,  sur  les 
roules  du  Su-Tchuen,  de  traduire  en  vers  français  tel  chapitre  de  Vlmitalion, 
ou  de  célébrer  en  excellents  vers  latins  les  souvenirs  toujours  vivants  de  sou 
premier  voyage  à  Rome'. 

Serait-ce  un  vain  rapprochement  que  celui  (|ui  s'impose  en  ce  moment  à 
mon  esprit  entre  la  mort  du  normalien  Cambier  et  celle  du  normalien  Oliv.vi.nt? 
Non,  car  le  martyre  que  l'un  a  cherché  et  entrevu  eu  Chine,  l'autre  l'a  trouvé 
à  Paris,  en  1871,  dans  la  fureur  de  nos  guerres  civiles.  Mais  je  ne  voudrais  pas 
laisser  croire  qu'une  fin  tragique  est  réservée  à  toutes  les  vocations  norma- 
liennes, ni  môme  qu'elles  présentent  pour  la  plupart  le  caractère  un  peu 
extraordinaire  des  premières  que  j'aie  voulu  signaler,  et  j'ai  hâte  d'en  venir  à 
celles  qui  sont  chez  nous  les  plus  communes  :  la  science,  l'enseignement, 
l'éducation,  s'associant  à  la  vie  ecclésiastique.  Sur  vingt-sept  élèves  de  l'École 
entrés  dans  les  Ordres,  vingt  sont  demeurés,  à  des  titres  divers,  éducateurs  ou 
professeurs;  neuf  ont  su  joindre  au  labeur  professionnel  des  travaux  scicnti- 
ficpics  ou  littéraires  de  (juclque  imporlancc. 


I S I  r» 

La  promotion  de  ISITi  nous  fournit  à  elle  seule  (jualrc  exemples,  dont  liui 
n'est  pas  sans  éclat,  de  ce  genre  plus  ordinaire  de  nos  vocations.  liautain, 
Bouchitté,  Johanet  et  Pinault  ont  tous  été  des  maîtres  de  la  jeunesse;  trois 
d'entre  eux  ont  écrit;  le  premier,  par  sa  parole  et  par  ses  œuvres,  a  conquis 
la  célébrité  et.  sans  s'élever  aux  plus  hauts  sommets,  s'est   placé   néanmoins 

I.  Nolici'  lik)gi'ai)lii<iuo  sur  l'abbé  CA.MbiLii,  p.-ir  le  M.  I".  Ailolplic   l'ci'i'.iud.  l'aiis.  ISliT. 
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au  nombre  des  hommes  rares  (jui  exercent  une  action  sur  la  pensée  de  leurs 
contemporains. 

181.".  IS!i.  1815,  quelles  années  pour  des  jeunes  gens  qui  appartenaient  à 
l'élite  intellectuelle  de  leur  génération  et  à  qui  il  était  donné  de  les  passer 
dans  un  des  asiles,  si  peu  nombreux  alors,  qui  fussent  réservés  à  la  pensée! 
Deux  fois  l'Europe  perdue  par  nos  armées,  la  France  envahie,  le  trône  ren- 
versé, la  monarchie  restaurée!  Tant  de  révolutions,  tant  de  désastres!  n'y 
avait-il  point  de  quoi  faire  entrevoir  aux  normaliens  de  ces  temps  troublés 
«  ce  rien  de  toutes  choses  »,  thème  habituel  des  réflexions  de  l'un  d'entre 
eux,  M.  Pinault?  Non,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  conduit  au  sanctuaire 
quatre  des  élèves  de  1815,  alors  que  tant  d'autres  promotions  ne  comptent  pas 
un  seul  prêtre. 

Jusqu'à  la  fin  de  ISIT),  l'Ecole  normale,  établie  dans  les  combles  du  lycée 
Louis-le-(jrand  cl  du  vieux  collège  du  Plessis,  n'avait  pas  d'autre  service 
religieux  que  celui  du  lycée.  Au  commencement  de  181  i,  installée  dans 
l'ancien  séminaire  du  Saint-Esprit,  elle  eut  aussi  sa  chapelle  :  ■>  Qui  de  nous, 
écrivait  en  180^  M.  Dubois,  ne  se  la  rappelle  avec  son  inscription  du  dehors 
transparente  encore  sous  la  chaux  :  Le  peuple  français  reconnaît  l'existence 
de  Dieu  el  l' immortalité  de  l'âme.  L'Empire  tombé,  M.  de  Fontanes,  ému  des 
accusations  qu'avait  lancées  Chateaubriand,  «  son  foudroyant  ami'  »,  contre 
l'Université,  songea  à  faire  de  l'inauguration  rétrospective  de  cette  chapelle 
une  solennité  d'apparat.  Il  appela  à  la  célébrer  dans  la  chaire  M.  de  Frayssi- 
nous,  depuis  plus  de  dix  ans  condamné  au  silence,  et  le  brillant  orateur 
parut  à  l'École  entouré  de  tout  le  séminaire  Saint-Sulpice.  La  pompe  fut 
magnifique.  Le  dimanche  suivant,  le  service  allait  paraître  bien  pauvre  avec 
l'aumônier  solitaire.  Or  voici  qu'au  grand  étonnemenl  des  élèves,  l'un  d'eux, 
Bouchittl;,  apparut,  dans  toute  la  rigueur  du  costume,  à  la  droite  du  célé- 
brant, tandis  qu'un  autre  normalien  se  tenait  à  sa  gauche.  La  même  scène 
se  renouvela  souvent.  C'était  une  vocation  qui  se  dessinait  :  Bouchitté,  qui 
avait  fait  à  l'École  l'office  de  diacre,  entré  en  18^0  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique, promu  au  diaconat  en  18;2i,  devait  rester  diacre  toute  sa  vie. 
Quels  scrupules  le  saisirent  au  moment  où  il  allait  franchir  le  dernier  degré? 
Les  luttes  renouvelées  de  l'ullramontanisme  et  du  gallicanisme,  la  mise  en 
scène  excessive  de  quelques  missions  militaires,  peut-être  même,  du  moins 
on  l'a  dit,  certaines  difficultés  de  nature  philosophique,  jetèrent  le  trouble 
dans  sa  conscience  :  il  s'arrêta  et  pour  toujours.  Revenu  à  l'L'niversité, 
professeur,  inspecteur,  puis  recteur,  Bouchitté,  dans  l'austère  dignité  de  sa 
vie,  resta  constamment  fidèle  aux  serments  qu'il  avait  prêtés  à  l'Église.  Ses 
travaux  élevés  sur  V H isloire  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  sur  la  Persistance 

1.  Le  mot  est  (le  M.  Dubois. 
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de  la  personnalité  après  la  mort,  sur  Saint  Anselme  ou  le  Rationalisme  chrétien 
à  la  fin  du  xi"  siècle,  témoignent  de  son  dévouement  à  la  science  et  au  spiri- 
tualisme chrétien'. 


Le  14  février  1820,  au  lendemain  de  l'assassinat  du  diic  de  Berry,  deux 
jeunes  gens  qui  s'étaient  séparés  la  veille,  laissant  inachevée  la  préparation 
commune  d'une  thèse  de  droit,  se  rencontraient  dans  une  modeste  chambre 
du  quartier  Latin  pour  se  faire  l'un  à  l'autre  la  môme  confidence.  Sous  le  coup 
du  tragique  événement  qui  renouvelait  les  inquiétudes  des  esprits  sérieux  au 
sujet  de  l'avenir  politique  réservé  à  la  France,  tous  deux,  persuadés  que  la 
religion  seule  sauverait  la  patrie,  avaient  spontanément  promis  de  se  consa- 
crer au  service  de  Dieu.  L'un  de  ces  étudiants  était  Alexandre  Jouanet,  depuis 
cinq  ans  sorti  de  l'École  normale.  Fidèle  aux  croyances  qu'il  avait  reçues  au 
foyer  paternel  et  fortifiées  au  petit  séminaire  d'Orléans,  Johanel,  entre  les 
soixante-douze  Normaliens  présents  à  l'École  en  I81i,  avait  été  l'un  des  neut 
qui  firent  leurs  pàques.  Affilié  à  la  Congrégation,  pcnWcnl  d'un  pieux  sulpicicn, 
M.  Boyer,  qui  l'aidait  à  observer  un  règlement  de  vie  fort  rigoureux,  auditeur 
assidu  des  Frayssinous,  des  Borderics,  des  Mac-Carthy,  il  s'était,  peu  à  peu  et 
presque  à  son  insu,  acheminé  vers  la  vocation  que  le  poignard  de  Louvel  lui 
avait  révélée.  Il  entra  donc  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  où  se  trouvaient 
déjà  le  prince  de  Rohan,  Blanquart  de  Baillcul,  Dupanloup,  de  Ravignan,  et 
où  allait  bientôt  arriver,  sous  le  patronage  môme  de  Johanet,  celui  qui  devait 
être  le  père  Lacordaire.  En  i8'25,  Johanel  n'était  encore  que  sous-diacre  lors- 
qu'il fut  nommé  chanoine  et  choisi  comme  secrétaire  par  Mgr  de  Beaurcgard, 
nouvel  évoque  d'Orléans.  L'année  suivante,  il  était  attache  comme  professeur 
de  morale  au  grand  séminaire  de  cette  ville.  C'est  là  qu'il  devait  passer  le 
reste  de  sa  vie,  un  demi-siècle,  dans  les  travaux  modestes  mais  importants 
(jui  incombent  aux  directeurs  des  grands  séminaires.  Après  avoir  refusé  l'épi- 
scopat,  il  se  fil  agréger  à  la  Société  de  Saint-Sulpicc,  replacée  en  1821»  à  la 
tête  du  séminaire  d'Orléans,  et  pratiqua  toutes  les  vertus  sacerdotales  dont 
cette  vénérable  compagnie  a  gardé  la  tradition.  D'un  esprit  altique  et  volon- 
tiers plaisant,  il  contait  à  merveille;  fort  aimé  des  jeunes  gens,  il  les  gouver- 
nait par  le  cœur;  très  généreux,  il  donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  c'est  en  accomplissant  un  acte  de  charité  qu'il  contracta  le  germe  de  la 
cruelle  maladie  dont  il  mourut,  en  iiuil  jours,  au  mois  de  février  1X7,')-. 

L'École  normale  n'a  donné  que  deux  ()rélres  à  Saint-Sulpice  et  tous  deux 
appartiennent  à  la  promotion  de  iX\'<  :  avec  Alexandre  Johanet,  son  camarade 
Alexis  PiNALLT,  un   savani,  un  original  el  un  saint.  «  Je  n'ai  que  deux  élèves, 

I.  Mémorial  tU  l'Association  des  niii-ieus  élèves  de  l'h'iolc  normale,   nutii'c  (!<■  M.   Dubois, 
]i.   108. 
'2.  AiDiales  relijieiises  d'Orléans,  l.  XIII,  15  et  '.!2  mars  1873. 
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disait  (juehjucfois  Ampère,  Pinaull  el  Savarl.  »  Professeur  de  malhémaliqucs 
spéciales,  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  Pinault  devait  collaborer 
aux  belles  recherches  de  Savarl  sur  l'acoustique.  Mais  bientôt  l'administra- 
tion l'attira  :  il  fut  successivement  censeur  du  collège  royal  de  Limoges,  el, 
quand  il  eut  reçu  le  sacerdoce,  proviseur  du  collège  de  Reims.  Il  parait  que  la 
genl  écolière,  à  la  vue  de  ce  nouveau  venu,  petit,  contrefait,  d'une  figure 
plus  qu'austère, ne  demandait  qu'à  s'égayer;  mais  la  main  était  rude,  la  parole 
énergique,  la  menace  toujours  suivie  d'effet;  maîtres  et  élèves  apprenaient 
vite  à  leurs  dépens  que.  si  .M.  Pinault  était  dur  envers  lui-même,  il  ne  se  croyait 
pas  tenu  à  de  grands  ménagements  envers  les  Iransgresseurs  du  devoir.  Le 
plus  bel  avenir  universitaire  attendait  M.  Pinault  lorsqu'en  1824  il  avait  pris  la 
résolution  d'entrer  au  séminaire;  proviseur  d'un  grand  collège,  il  ne  craignit 
pas  d'interrompre  une  seconde  fols  sa  carrière  pour  se  consacrer,  humble 
vicaire,  au  soulagement  des  malheureux  d'une  des  plus  pauvres  paroisses  de 
Paris,  Saint-Étienne-du-.Mont.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  182i)  qu'il  trouva  sa 
voie  définitive  en  se  faisant  sulpicien.  Quarante  années  durant,  il  allait  (''tre, 
par  ses  vertus  et  par  son  esprit,  l'ilme  du  séminaire  d'Issy.  Travailleur  infati- 
gable, il  dota  la  science  d'un  Traité  élémentaire  de  physique,  simple  cahier  de 
professeur,  disail-il  dans  sa  modestie,  œuvre  supérieure  en  réalité,  où  les 
questions  de  hautes  mathématiques  et  les  théories  les  plus  éle\ées  étaient 
abordées  avec  une  rare  compétence.  Sans  une  certaine  dédicace  à  la  sainte 
Vierge  que  l'auteur  ne  voulut  jamais  supprimer,  ce  livre  était  pris  pour  manuel 
à  l'Ecole  polytechnique.  «  Mais  faites  donc  un  grand  traité  de  physique  et  de 
mathématiques!  disait  un  jour  à  M.  Pinault  l'un  de  ses  confrères.  Le  bon  Dieu 
vous  aurait-il  fait  acquérir  les  connaissances  que  vous  avez  pour  les  laisser 
enfouies?  Par  ce  travail,  vous  montreriez  que  l'Église  n'est  pas  ennemie  des 
sciences  et  que  le  clergé  ne  les  néglige  pas.  —  Ah!  répondit-il.  si  on  me 
l'ordonnait,  j'obéirais.  Mais  rappelez-vous  qu'un  acte  d'amour  de  Dieu  vaut 
mieux  el  fait  plus  pour  l'Église  que  toutes  les  sciences  de  la  terre.  »  Cette 
parole  explique  la  vie  de  M.  Pinault.  Du  jour  où  il  était  venu  à  Sainl-Sulpice, 
il  n'avait  plus  voulu  vivre  que  pour  Dieu.  «  J'en  reviens  toujours  à  mon  rabâ- 
chage, répétait-il  souvent,  à  mon  rien  de  toutes  choses.  Si  on  a  une  passion, 
quelle  qu'elle  soit,  fùt-elle  légitime  comme  celle  de  l'étude,  si  ce  n'est  la 
passion  de  Dieu,  on  n'arrive  jamais  à  la  saiuteté.  »  L'obéissance  seule  avait 
pu  le  déterminer  à  reprendre  au  profit  des  séminaristes  l'enseignement  qu'il 
avait  donné  jadis  aux  élèves  de  l'Université.  «  Je  croyais,  disait-il  encore,  n'y 
plus  revenir  jamais  et  j'y  ai  été  enfoncé  à  mon  corps  défendant.  Qu'y  a-t-il  en 
effet  qui  me  puisse  attacher  quand  j'apprends  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  valent  deux  droits?  Qu'est-ce  que  cela  dit  à  l'intelligence?  A  quoi  cela 
m'avance-t-il?...  Mais  quand  on  me  dit  qu'il  est  venu  un  homme  sur  la  terre 
el  que  cet  homme  est  Dieu,  ah  bon!  c'est  autre  chose.  Cet  homme  est  Dieu? 
Voyons-le;  et  après  voyons  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  c|ui  en  vaut  la  peine.  »  Par 
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un  tour  habilement  donné  à  la  conversation,  il  ramenait  toujours  les  esprits 
aux  choses  qui  loccupaient  lui-môme  uniquement  :  «  Quelquefois  on  m'aborde 
et  on  me  dit  :  Bonjour,  père  Pinault!  il  fait  bien  chaud  aujourd'hui!  A  cela  je 
n'ai  rien  à  répondre;  qu'est-ce  que  cela  me  fait?...  Alors  j'en  viens  à  un  sujet 
sensé,  et  je  réponds  à  mon  tour  en  disant  :  Quels  beaux  enseignements  dans 
la  parabole  de  l'enfant  prodigue!  je  la  lisais  ce  matin....  »  Cette  originalité 
d'expressions,  cette  pointe  de  paradoxe,  ce  sans-façon,  ce  franc  parler  qui 
n'était  pas  rare  chez  les  sulpiciens  d'autrefois,  jusqu'à  certaines  excentricités, 
attiraient  et  retenaient  les  séminaristes  autour  de  M.  Pinault;  c'était  à  qui 
soutiendrait  de  son  bras  les  pas  chancelants  du  vieillard,  ou  pousserait  à  tra- 
vers les  allées  du  parc  la  petite  voiture  où  ses  infirmités  l'avaient  relégué.  Il 
supportait  avec  un  admirable  courage  les  pires  souffrances  et  n'y  trouvait  pas 
un  motif  pour  se  dispenser  des  exercices  de  règle.  Mais  depuis  longtemps  il  se 
plaignait,  avec  une  aimable  impatience,  que  «  la  mort  l'eût  oublié  dans  sa 
tournée  ».  En  juin  1866,  Mgr  Darboy,  visitant  le  séminaire,  félicitait  M.  Pinault 
delà  conservation  de  ses  forces  :  «Ah!  monseigneur,  lui  répondit  celui-ci,  il  y 
a  soixante-treize  ans  que  je  fais  antichambre,  je  trouve  le  temps  bien  long; 
aussi  (juand  le  Père  éternel  voudra  de  moi,  il  peut  me  prendre;  je  suis  prêt. 
- —  Tout  le  monde  n'est  pas  de  votre  avis,  répliqua  l'archevêque,  et  il  y  en  a, 
je  vous  assure,  qui  C(jnsentiraient  à  faire  antichambre  plus  longtemps  encore.  » 
Le  14  mars  1870,  le  »  Père  éternel  »  rappelait  à  lui  son  serviteur  M.  Pinault; 
quatorze  mois  après,  l'archevêque,  tombé  sous  les  balles  des  insurgés  pari- 
siens, cessait  à  son  tour  «  de  faire  antichambre'  ». 

Bien  difl'érente  des  figures  que  nous  avons  jusqu'à  présent  esquissées  est 
celle  de  l'abbé  B.\ut.vin.  Élève  de  Villemain  au  lycée  Charlemagne,  de  Royer- 
Collard  et  de  Cousin  à  l'École  normale,  intime  ami  de  Jouffroy  et  de  Damiron, 
ses  camarades,  il  se  révéla  du  premier  coup  leur  émule.  A  peine  parut-il  dans 
la  chaire  de  philosophie  du  Collège  royal  et  bienlùt  de  rAca<lémie  de  Stras- 
bourg, qu'il  fut  ce  qu'il  resta  jusqu'au  terme  de  sa  carrière,  un  lirillanl, 
disons  même  un  grand  professeur.  Ses  débuts  furent  éclatants;  on  se  pressait 
autour  de  la  chaire  du  jeune  maître.  Une  parole  incisive  et  spirituelle,  pleine 
de  feu  et  d'entrain,  une  voix  vibrante,  instrument  exquis  dont  il  savait  jouer 
en  artiste  pour  rendre  tous  les  accents  de  l'âme,  des  traits  fins  et  distingués 
dignes  d'être  gravés  en  médaille,  un  regard  perçant,  une  physionomie  réso- 
lue, quelque  chose  à  la  fois  d'imposant  et  d'attirant,  tout  cela  au  service 
d'un  esprit  élevé,  nourri  d'excellentes  études,  en  fallait-il  davantage  pour 
séduire  un  auditoire  et  le  maîtriser?  Lajeunesse  de  Strasbourg  était  conquise; 
jamais  les  officiers  de  la  garnison  ne  montrèrent  un  goût  plus  vif  pour  la  phi- 

■1.  Notii-o  nécrologiciue  de  M.  Pin.iult.  Il  mars  1870,  envoyée  aux  iirOlres  de  Saiiil-Sul- 
pice,  par  .M.  Caval,  supérieur  général.  —  Notice  publiée  par  le  Journal  des  villes  et  des 
campagnes,  0  avril  t.S70.  —  Notes  manuscrites  communiquées  par  M.  l'abbé  Monier..  supé- 
lieur  de  l'École  des  Carmes. 
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losophic.  Mais  aussi  de  tcllos  leçons  étaient  de  vraies  batailles  et  dans  celle 
lutte  ardente  où  il  poursuivait  tout  ensomblc  —  lui-m^^me  en  a  fait  l'aveu  — 
la  gloire  et  la  vérité,  Hautain  usait  rapidement  ses  forces;  deux  ans  ne 
s'étaient  point  écoulés,  que,  frappé  en  pleine  chaire,  «  il  tombait  enseveli  dans 
ce  que  le  monde  appelait  son  triomphe'  ».  Humilié,  désespéré,  parce  qu'il 
était  réduit  à  l'impuissance,  il  ne  se  sentait  plus  le  courage  de  vivre;  déjà  il 
tournait  ses  regards  vers  la  plus  désolante  des  délivrances,  lorscju'il  fut  sauvé 
par  la  grande  et  noble  femme  dont  le  nom  se  retrouve  à  l'origine  de  quel- 
ques-unes des  plus  belles  vocations  de  ce  siècle,  Mlle  Humann.  Elle  lui  apprit 
à  connaître  le  Dieu  des  chrétiens;  elle  le  lui  fit  aimer;  la  foi  venait  de  naître 
dans  l'âme  malade  et  troublée  de  l'orgueilleux  philosophe;  une  parole  du 
cœur  l'y  avait  appelée;  Baulain  ne  devait  plus  témoigner  que  défiance  à 
l'égard  de  cette  raison  qui  ne  l'avait  tiré  ni  de  l'erreur,  ni  du  chagrin.  Les 
entretiens  qu'il  avait  eus  avec  les  représentants  les  plus  illustres  de  la  philo- 
sophie allemande  lui  revinrent  à  l'esprit;  les  preuves  purement  rationnelles  de 
la  vérité  lui  parurent  sans  valeur;  il  inclina  dès  lors  vers  cette  doctrine  que 
l'Église  devait  condamner  vingt  ans  plus  tard  sous  le  nom  de  (radilionalisme. 
Le  cours  de  métaphysique  qu'il  professa  en  IS'il-ISi'i  —  M.  Baulain  était 
remonté  dans  sa  chaire  à  la  fin  de  1820  —  dénotait  déjà  lévolulion  de  sa 
pensée  et  provoquait,  à  côté  d'admirations  enthousiastes,  d'ardentes  contra- 
dictions. L'année  scolaire  ne  s'acheva  pas  sans  que  l'inspecteur  général, 
Budan  de  Saint-Laurent,  eût  infligé  au  professeur  un  blàmc  public,  prélude 
de  mesures  plus  rigoureuses  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  frapper;  M.  Baulain  se 
vil  destitué  de  sa  chaire  au  Collège  royal  et  contraint  par  ordre  supérieur 
de  suspendre  son  cours  à  la  Faculté.  II  enlevait,  disait-on,  toute  base  à  la 
croyance  religieuse,  puisqu'il  niait  que  la  raison  pût  atteindre  la  certitude. 

L'administration  universitaire  avait  voulu  miner  l'influence  de  M.  Baulain 
sur  la  jeunesse;  la  jeunesse  alla  chercher  M.  Baulain  dans  la  retraite  où  il 
s'était  enfermé,  et  le  transforma  en  chef  d'école.  Alors  vinrent  à  lui  les  Cari, 
les  Balisbonne,  les  Goschler,  les  Lcvel,  un  peu  plus  tard,  les  de  Régny,  les 
de  Reinach,  les  Gralry,  les  Merllan,  les  Bonnechose.  Pendant  six  années,  sous 
l'active  et  féconde  présidence  de  Mlle  Ilumann,  leur  mère  spirituelle,  ces 
jeunes  hommes ,  pour  la  plupart  riches ,  distingués ,  remplis  d'esprit  et 
d'instruction,  formèrent  une  famille  philosophique  où  tout  était  commun,  les 
idées,  les  sentiments,  la  demeure,  la  bourse,  le  genre  de  vie,  tout,  jusqu'au 
costume  modelé  sur  celui  du  maître  -. 
Quel  était  le  secret  de  cet  ascendant  prodigieux,  de  celle  action  singulière 

1.  Notice  sur  M.  Baulain  par  M.  Campau.x,  professeur  à  la  Faculté  dos  leltres  de  Stras- 
bourg, 1869.  La  plupart  de  nos  renseignements  sont  eniiuuntés  au  livre  de  l'abbé  de  Régny  : 
L'abbé  Baulain,  sa  vie  et  ses  ccuvres,  Paris,  1884.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  un  grand 
nombre  de  documents  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  du  Collège  de  Juilly. 

2.  Gratry,  Souvenirs  de  ma  jeunesse,  p.  165. 
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el  pénétrante  exercée  par  Bautain  sur  ces  âmes  généreuses  et  altérées  de 
vérité,  quelques-uns  de  ceux-là  même  qui  l'ont  subie  paraissent  avoir  cessé 
de  le  comprendre  dans  les  dernières  années  de  leur  vie.  Les  épreuves,  les 
déceptions,  les  luttes  incessantes  d'une  existence  contrariée  dans  tous  ses 
projets,  avaient  fini  par  donner  à  M.  Bautain  cette  apparence  froide,  un  peu 
dure,  quelquefois  hautaine,  qui  choquait  si  fort  Monlalembert  et  détournait 
même  le  cours  d'anciennes  sympalliies;  jeune,  dans  toute  la  ferveur  d'une 
conversion  récente,  contenu  par  la  discrète  influence  de  Mlle  Humann,  Bautain 
était  plus  simple,  plus  ardent,  plus  communicatif  :  «  Nous  reçûmes  avec 
délices,  écrit  l'un  de  ses  disciples,  —  et  tous  alors  s'exprimaient  de  môme,  — 
la  parole  simple  et  vivante  qui  jaillissait  avec  abondance  du  cœur  de  notre 
maître;  c'était  une  véritable  initiation  aux  mystères  de  l'homme  et  de  la 
nature'  ». 

Cependant  la  transformation  commencée  dès  1819  dans  l'àmc  de  l'ancien 
Normalien  se  poursuivait  graduellement,  et  peu  à  peu  l'idée  du  sacerdoce  ger- 
mait en  lui  :  «  Tu  dois  rester,  —  c'est  lui-même  qui  parle,  —  me  disait  la  voix 
intérieure,  un  instrument,  un  héraut  de  la  vérité  parmi  les  hommes,  et  puisque 
la  grâce  t'a  été  donnée  de  la  trouver  dans  l'Evangile  et  dans  l'Eglise  qui 
l'enseignera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  de  professeur  que  lu  étais  tu  deviendras 
prédicateur;  ministre  de  la  science,  tu  deviendras  ministre  de  Jésus-Christ  ». 
Beaucoup  d'amis  avaient  prédit  à  M.  Bautain  les  peines  qui  l'attendaient 
dans  l'Eglise,  étant  ce  qu'il  était;  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution  une  fois 
prise.  En  août  1828,  il  se  rendait  au  séminaire  de  Molsheim,  où  plusieurs  de 
ses  disciples  ne  tardaient  pas  à  le  rejoindre  ;  dès  la  fin  de  décembre,  il  était 
ordonné  prêtre  par  Mgr  Le  Pappe  de  Trévern.  L'abbé  Gratry  assista  à  la  pre- 
mière prédication  du  nouveau  prêtre  dans  la  petite  église  de  Saint-Pierre  le 
Jeune  :  «  Je  n'ai  jamais  vu.  écrivait-il  quarante  ans  plus  tard,  d'auditoire 
écoulant  ainsi;  jamais  pareille  émotion  religieuse;  jamais  tant  de  larmes  de 
joie,  d'espérance,  d'adoration.  C'était  incomparable  -.  » 

Par  quelle  œuvre  M.  Bautain  élevé  au  sacerdoce  allait-il  donc  servir  l'Eglise? 
Au  fond  il  n'hésitait  guère  :  «  Le  plus  grand  mal  de  notre  siècle,  disait-il  dans 
l'opuscule  intitulé  :  De  l'enseignement  de  la  pliilosophie  en  France  au  xix''  siècle, 
c'est  que  la  foi  religieuse  lui  manque  et  elle  lui  manque  parce  qu'on  a  séparé 
la  foi  de  la  science,  parce  qu'on  les  a  déclarées  incompatibles,  sinon  contraires. 
C'est  la  science  qu'il  veut  ;  c'est  donc  par  la  science  qu'il  faut  lui  parler.  »  La 
réconciliation  de  la  science  et  de  la  foi,  l'apostolat  par  l'enseignement,  le  relè- 
vement des  études  dans  l'Église,  telle  était  la  tâche  à  laquelle  M.   Bautain 

\.  Leltic  de  Théo  Joie  RalUbonne,  citée  p;\i-  l'abbé  de  Uégny,  p.  04.  Goschler  dans  une 
lellre  analoarue  (p.  'JO)  j;e  dit  "  subjugué  par  le  charme  d'un  enseignement  plein  d'ànie,  où 
le  maître  semblait  épancher  dans  ses  disciples  la  surabondance  de  ses  sentiments  et  de 
ses  lumières.  ■•  Jules  Levcl  s'exprime  de  même  :  •■  C'était  là  celle  parole  \i\anle  que  je 
cherchais  depuis  si  longtemps  ». 

2.  Étude  sur  h'abbi  Bautain,  par  .\.  Campaux.  p.  '27,  el  de  Régny.  p.  157. 
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entendait  désormais  consacrer  sa  vie.  et  certes  elle  était  digne  d'un  pnHrc  nor- 
malien. 

La  petite  école  qu'il  avait  groupée  autour  de  lui  et  qui,  à  peine  formée, 
avait  exercé  son  activité  sur  toutes  les  parties  du  savoir  humain,  devait  être 
pour  lui  le  plus  admirable  instrument'.  Tous  ceux  qui  la  composaient  s'étaient 
convertis  à  la  foi  chrétienne;  tous  avaient  été  admis  aux  saints  Ordres;  la 
Société  des  Prêtres  de  Saint-Louis  était  fondée'.  L  evêque  de  Strasbourg  lui 
confiait  la  direction  de  son  [)etit  séminaire;  elle  y  introduisait,  avec  de  nou- 
velles méthodes,  les  plus  heureuses  réformes.  Appelé  à  Besançon  par  le  car- 
dinal de  Rohan,  l'abbé  Goschler,  de  son  côté,  tentait  de  les  faire  prévaloir  au 
moins  dans  l'enseignement  de  la  philosophie.  Une  Ecole  de  hautes  études 
ecclésiastiques  s'ouvrait  à  iMolshcim,  et  déjà  les  plus  éclairés  parmi  les  évoques 
encourageaient  M.  Baulain  à  entreprendre  quelque  chose  de  plus. 

Ces  vues  nouvelles  et  hardies,  ces  projets,  ce  succès  rapide  et  sans  égal  de 
prêtres  étrangers  à  la  formation  commune,  n'allaient  pas  sans  heurter  cer- 
taines traditions,  sans  elïaroucher  l'esprit  de  routine,  et  même  sans  exaspérer 
bien  des  jalousies.  Une  erreur  doctrinale,  ou,  pour  mieux  dire,  une  tendance 
doctrinale  dangereuse,  habilement  exploitée  par  des  rancunes  personnelles, 
servit  à  perdre  l'abbé  Bautain  dans  l'esprit  de  celui  qui  avait  été  son  pro- 
tecteur déclaré,  Mgr  Le  Pappe  de  Trévern.  Depuis  1824,  M.  Bautain  avait 
repris  son  enseignement  à  la  Faculté  des  lettres  =  ;  la  vivacité  même  d'une  foi 
nouvellement  retrouvée  n'avait  pu  qu'exagérer  en  lui  les  tendances  fidéisles 
que,  dès  1820,  on  lui  avait  justement  reprochées.  Le  jour  vint  où  l'évèque 
de  Strasbourg  crut  devoir  défendre  les  droits  de  la  raison;  le  I.")  septem- 
bre 1854,  il  condamna  la  doctrine  du  professeur  de  la  Faculté;  trois  semaines 
plus  tard,  il  lui  enlevait  ainsi  qu'à  ses  confrères  la  direction  du  petit  séminaire 
de  Saint-Louis;  bienlôt  il  leur  relirait  jusqu'aux  pouvoirs  de  confesser  et  de 
prêcher. 

Le  philosophe,  il  faut  en  convenir,  ne  se  montrait  guère  disposé  à  adhérer 
sans  discussion  aux  propositions  que  Mgr  Le  Pappe  de  Trévern  entendait  lui 
faire  admettre.  Ce  fut  en  vain  qu'à  Rome,  M.  Bautain,  accueilli  avec  tout 
l'honneur  que  méritaient  ses  talents  et  ses  vertus,  se  soumit  d'avance  aux 
décisions  du  Saint-Siège  et  demanda  spontanément  l'examen  de  sa  Philoso- 

i.  De  1825  ù  1828,  celle  pelile  École  avait  donné  au  public  :  les  Variétés  philosophiques 
de  M.  Bautain,  ses  Discours  sur  le  rang  de  la  logique  et  de  la  rhétorique  et  sur  la  Morale  de 
l'Évangile  comparée  à  la  morale  des  philosophes,  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  sur 
la  Vie;  les  thèses  de  lettres  et  de  médecine  d"Adolphc  Cari  sur  l'Origine  el  la  nature  de  la 
parole  humaine,  le  Langage  articulé,  le  Spiritualisme  en  médecine;  le  brillant  enseignement 
de  Théodore  Ratisboniic  et  d'Isidore  Goschler  aux  Écoles  israélitcs. 

2.  C'est  en  1828  que  la  famille  philosophique  se  transforme  en  communauté  religieuse; 
le  pacte  de  Is.li  lui  donne  ses  premières  constitutions. 

S.  La  révolution  de  1830  devait  de  nouveau  et  pour  doux  années  suspendre  le  cours  de 
M.  Bautain  à  la  Faculté  des  lettres,  cette  fois  sous  la  pression  d'étudiants  qui  se  disaient 
libéraux  et  qui  n'entendaient  pas  qu'un  prêtre  restât  chargé  de  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie. 
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phie  du  cliristianisme  ;  l'évt'que  de  Strasbourg,  l'un  des  prélats  les  plus  galli- 
cans de  France,  ne  désarma  pas.  En  1840  seulement,  la  signature  des  six  pro- 
positions relatives  aux  rapports  de  la  raison  et  de  la  révélation  réconcilia 
l'abbé  Bautain  et  ses  disciples  avec  le  chef  d'un  diocèse  qu'ils  avaient  résolu 
de  quitter'. 

Sans  doute,  après  le  coup  (|ui  l'avait  frappé  en  1854,  M.  Bautain  avait  fondé 
deux  écoles  libres,  l'une  primaire  et  l'autre  secondaire,  qu'il  dirigeait  avec  ses 
confrères;  il  était  devenu,  en  1858,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et,  en  1859, 
membre  du  Conseil  académique.  Cependant,  à  Strasbourg,  il  se  sentait  désor- 
mais mal  à  l'aise;  d'ailleurs  le  désir  d'assurer  l'avenir  de  sa  petite  société  reli- 
gieuse faisait  depuis  longtemps  désirer  au  fondateur  la  propriété  d'un  collège 
libre  de  plein  exercice  où  elle  fût  bien  chez  elle  et,  s'il  était  possible,  à 
proximité  de  Paris.  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  étaient  précisément  alors 
disposés  à  vendre  la  célèbre  maison  de  Juilly  qu'ils  avaient  eux-mêmes  reçue, 
en  1828,  des  derniers  survivants  de  l'ancien  Oratoire.  La  Socirlc  de  Saint- 
Louis  en  prit  possession  au  mois  de  mai  18il. 

A  Juilly,  l'abbé  Bautain  ne  perdit  pas  de  vue  ce  qui  avait  été  de  tout  temps 
son  idée  favorite  :  l'organisation  d'une  école  supérieure  ecclésiastique.  De 
jeunes  prêtres  vinrent  y  achever  leurs  éludes  classiques,  y  conquérir  leurs 
grades,  s'y  préparer  en  un  mot  à  tenir  dignement  dans  leurs  diocèses  les 
chaires  de  professeur  qui  leur  étaient  destinées.  C'était,  on  le  voit,  la  pensée 
qui  devait  présider,  si  peu  d'années  après,  en  1845,  à  la  création  deVÈcoIe  des 
Carmes.  En  môme  temps,  d'accord  avec  le  gouvernement  pontifical,  appuyé 
par  un  très  grand  nombre  d'évêques,  M.  Bautain  poursuivait  à  Borne,  où  il 
avait  envoyé  l'abbé  de  Bonncchose  avec  un  essaim  de  la  jeune  congrégation, 
l'utile  projet  de  transformer  Saint-Louis-dcs-Françaisen  une  maison  de  hautes 
éludes  Ihéologifjues'. 

Comment  tous  ces  desseins,  première  ébauche  de  ceux  qu'allait  hienlùt 
rlmrclier  à  accomplir  l'Oratoire  renaissant,  ont-ils  successivement  échoué, 
entraînant  dans  leur  ruine  la  petite  société  religieuse  dont  nous  avons  vu  les 
débuts  si  pleins  d'c-Ian?  II  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire  ici,  et  d'ailleurs 
l'heure  n'est  pas  venue  d'établir  ou  de  divulguer  les  responsabilités  de  cha- 
cun. Peut-être  a-t-il  manqué  à  M.  Bautain  ce  parfait  oubli  de  lui-même,  celle 
extrême  abnégation,  celle  accueillante  charité,  celle  profonde  humilité,  ces 
héro'iques  vertus,  que  l'histoire  de  l'Eglise  nous  montre  à  l'origine  de  toutes 
les  grandes  fondations  chrétiennes.  Comme  le  P.  Gratry,  en  face  d'épreuves 
analogues,  il  aurait  vraisemblablement  imputé  à  ses  propres  fautes  l'avorlc- 
ment  d'entreprises  qui  étaient  bonnes  en  elles-mêmes  ;   mais  il  aurail  eu   le 

1.  La  fon-espondance  do  M.  liaiilain  lol.ilixo  à  son  séjour  à  nonio<'tniix  six  propositions 
est  conservée  au  collf-ge  de  .hiilly. 

2.  Sur  CCS  deux  écoles  de  Juilly  et  de  Rome,  voir  l'abbé  de  Réi;ny,  rbap.  xi\.  La  roiies- 
fiondance  relative  à  l'afTaire  de  Saint-Louis-dcs-Français  est  conservée  au  collège  de  Juilly. 
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droit  d'ajouter,  lui  aussi,  que  les  hommes  sont  souvent  paralysés  par  autrui 
dans  ce  qu'ils  veulent  de  meilleur.  M.  lîautain  porta  toute  sa  vie  le  poids  d'une 
erreur  excusable  et  sincèrement  rétractée.  Il  fut  victime  de  ces  esprits  étroits 
et  jaloux  dont  la  plus  grande  joie  est  de  découvrir  partout  l'hérésie  et  d'étein- 
dre autour  d'eux  les  flambeaux  qui  brillent.  Dans  son  propre  entourage,  des 
intérêts  personnels  prirent,  à  une  heure  donnée,  le  pas  sur  le  bien  de  l'œuvre 
commune.  Enfin  la  défaite  n'esl-elle  pas  l'inévitable  partage  de  ceux  qui  se 
heurtent  les  premiers  à  des  préjugés  depuis  longtemps  établis?  Leurs  idées 
triomphent,  mais  eux-mêmes  sont  vaincus. 

M.  Bautain  souffrit  beaucoup,  il  est  superflu  de  le  dire,  du  résultat  négalit 
de  si  longs  efforts  et  de  tant  de  belles  espérances.  Mais,  au  témoignage  d'un 
prôlre  distingué  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'au  bout,  «  il  se  soumit  à  l'insuccès 
de  sa  vie  entière  avec  une  douce  résignation,  priant  beaucoup,  parlant  peu  et 
remplissant  avec  sérénité  les  devoirs  de  chaque  jour'  ».  Il  vécut  encore  dix- 
huit  années,  qu'il  employa  avec  un  courage  soutenu  au  service  de  l'enseigne- 
ment chrétien.  Vicaire  général  de  Paris,  il  prit  l'initiative  de  presque  toutes 
les  mesures  qui  tendirent  au  relèvement  de  la  science  ecclésiastique,  et  pré- 
sida notamment  à  l'institution  du  Chapitre  de  Sainte-Geneviève .  A  partir  de 
1855,  professeur  de  théologie  morale  à  la  Sorbonne,  il  retrouva  devant  un 
auditoire,  auquel  il  fallut  plus  d'une  fois  ouvrir  le  grand  amphithéâtre,  les 
succès  de  sa  jeunesse  :  <■  Bautain  est  notre  maître  à  tous!  »  disait  de  lui 
Géruzez.  Il  était  doué  d'une  puissance  de  travail  telle,  que  ces  deux  fonctions, 
qui  eussent  absorbé  l'activité  de  tout  autre,  ne  l'empêchaient  pas  do  consacrer 
un  tiei's  de  son  temps  au  collège  de  Juilly  et  à  la  communauté  des  Dames  de 
Saint-Louis  établie  par  lui  dans  le  môme  village;  il  prêchait  souvent  et  il 
écrivait.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  les  plus  connus,  VArl  de  parler  en  public, 
la  Belle  Saison  à  la  campagne,  la  Philosophie  des  Lois  au  point  de  vue  chrétien, 
la  Chrétienne  de  nos  jours,  datent  de  celte  dernière  période  de  la  vie  de  M.  Bau- 
tain. «  Plusieurs  personnes  qui  nous  ont  entendu  avec  plaisir  n'auront  peut-être 
pas  le  courage  de  nous  lire  »,  disait-il  lui-même  dans  la  préface  d'un  de  ses 
livres.  Et,  de  fait,  ce  professeur  éloquent  à  force  de  lucidité,  d'esprit  et  de 
vie,  est  un  écrivain  assez  froid.  On  l'a  lu  cependant,  car  toutes  ses  œuvres  ont 
eu  plusieurs  éditions*. 

Par  ses  écrits,  comme  par  son  enseignement  et  par  ses  fondations,  M.  Bau- 
tain tenait  donc  une  grande  place  dans  l'Église  de  France.  On  le  vit  bien  lors- 
qu'il disparut  presque  subitement  en  1867.  Ses  adversaires  même  ne  purent 
s'empêcher  d'admirer  a  ce  rare  et  imposant  ensemble  de  talents  variés  dont  un 
seul  aurait  suffi  pour  distinguer  un  homme  »,  et  reconnurent,  avec  ses  amis, 
que  M.  Bautain  avait  non  seulement  bien  servi  l'Église,  «  mais  encore  grande- 

1.  L'Abbé  Bautain,  par  Tabbé  (Je  Réijny,  p.  ÔGj. 

'i.  La  bibliographie  des  Œuvres  de  l'abbé  Hautain  se  trouve  à  la  fin  de  sa  biographie  par 
l'abbé  de  Hégny. 
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ment  honoré  son  pays  et  son  temps  par  sa  liaulo  inloUigence,  son  noble  carac- 
tère et  ses  ûlorieux  travaux'  ». 


1855-1X40 

De  1815  à  183,")  nous  ne  relevons,  parmi  les  anciens  normaliens,  qu'une 
seule  vocation  sacerdotale,  celle  de  M.  Rara,  de  la  promotion  de  1818.  Agrégé 
des  lettres  et  professeur  au  collège  royal  de  Douai,  il  partit  un  jour  pourSaint- 
Sulpicc,  y  passa  le  temps  voulu  pour  gravir  les  degrés  de  la  hiérarchie  sacrée, 
puis  remonta  tranquillement  dans  la  chaire  de  troisième  qu'il  avait  quittée. 
Une  exquise  bonté,  une  simplicité  antique,  de  grandes  vertus  pratiquées  sans 
ostentation  durant  de  longues  années,  valurent  à  M.  Rara  la  vénération  de 
la  ville  de  Douai.  Déjà  fort  âgé,  il  donna,  en  deux  bons  ouvrages.  Révélation 
et  Philosophie,  Raison  et  Révélation,  les  résultats  d'un  demi-siècle  de  sages 
réflexions  et  de  patientes  recherches. 

De  185,')  à  1840,  au  contraire,  naîtront  neuf  vocations  dont  la  majeure  partie 
(cinq  et  même  six  un  moment)  se  tournera  vers  la  Compagnie  de  Jésus.  Parmi 
nous,  en  effet,  les  vocations  ecclésiastiques  présentent  ce  caractère  singulier 
qu'elles  appartiennent  à  un  très  petit  nombre  de  promotions,  loin  de  se  répartir 
également  sur  toutes;  elles  se  groupent  en  quatre  séries  :  1815,1855-1840, 
1845-1848,  18rj|-1859'.  Sans  doute,  l'appel  divin  se  fait  entendre  à  chacun 
d'une  façon  différente,  et,  dans  toutes  les  âmes,  la  vocation  a  une  histoire 
intime,  attachante  le  plus  souvent,  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  aux  témoins 
du  dehors  de  connaître  et  de  reconstituer.  Mais  il  est  aussi  certaines  influences 
générales,  contre-coup  des  événements,  action  personnelle  des  hommes,  qui 
s'exercent  sur  tous  et  produisent  à  une  heure  donnée  chez  un  grand  nombre 
des  résolutions  identiques.  Nous  avons  constaté  dans  l'esprit  des  normaliens 
de  1815  la  trace  des  catastrophes  politiques  dont  ils  avaient  été  les  témoins 
éclairés  et  émus;  les  perturbations  sociales  de  1848,  la  parole  ardente  et 
féconde  du  P.  Gratry,  ne  furent  assurément  pas  étrangères  au  don  que  plu- 
sieurs normaliens  de  ce  temps  firent  d'eux-mêmes  à  Dieu.  Ces  vocations  fleu- 
rirent à  leur  date,  sous  l'empire  de  circonstances  différentes,  mais  la  religieuse 
semence  dont  elles  devaient  sortir  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  avait  été 
déposée  chez  presque  tous  au  même  moment.  De  1855  à  1840  il  ne  se  produi- 
sit aucun  de  ces  événements  politiques  qui  bouleversent  les  Ames  jusqu'au 
fond;  mais,  en  1855,  le  P.  Lacordaire  jeta  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame 
le  grand  appel  que  tant  d'esprits  désorientés,  que  tant  de  cœurs  troublés 
entendirent;  en  1857,  le  père  de  Ravignan  tourna  décidément  vers  la  vie  chré- 

1.  Semaine  religieuse  du  26  octobre  18G7.  Article  néciologique  par  M.  l'alibô  Lamazou 
plus  tard  évèquc  de  Limoges.  Ce  numéro  dut  (>trc  tiré  à  plus  de  dix  mille  exemplaires  et 
fut  reproduit  en  brochure  pour  satisfaire  aux  demandes  du  public. 

2.  A  ces  quatre  séries  appartiennent  vingt-trois  vocations  sur  vingt-sept. 
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tienne  ceux  que  Lacordaire  avait  ébranlés  ;  enfin,  aux  apôtres  du  dehors 
répondit,  au  dedans  de  l'École,  une  âme  apostolique,  celle  de  Pierre  Olivaint. 
Il  fut  l'instigateur  d'un  mouvement  religieux  qui  vaut  la  peine  d'être  conté'. 

Olivaint  n'était  pas  chrétien  lorsqu'il  entra  h  l'École  en  1856,  mais  il  était 
apôlre.  Michelet  fut  sa  première  divinité;  Bûchez  fut  la  seconde.  Toutefois  le 
mysticisme  démocratique  de  l'un  et  les  utopies  néo-chrétiennes  de  l'autre  ne 
devaient  être  pour  le  jeune  Normalien  que  de  courtes  étapes  vers  le  vrai  chris- 
tianisme. Lacordaire  le  lui  révéla  dans  toute  sa  splendeur;  Olivaint  sentit  son 
ûme  frémir  sous  la  parole  du  grand  orateur;  «  la  première  étincelle  qui  ral- 
luma sa  foi,  ce  fut  l'éclair  qui  jaillit  de  cet  homme-  ».  Mais  l'auteur  de  sa  con- 
version totale  et  définitive  fui  le  P.  de  Ravignan  qui,  suivant  l'originale 
expression  d'Augustin  Cochin,  le  conduisit  au  C7'edo  par  le  Confiteor. 

a  Olivaint,  a  dit  un  de  ses  plus  vieux  amis,  comme  un  boulet,  allait  toujours 
jusqu'au  fond  des  conséquences.  »  Incapable  de  rien  faire  à  demi,  dès  qu'il 
fut  croyant,  il  voulut  être  saint.  Son  zèle  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  l'exerça 
parmi  ses  camarades  sous  la  forme  du  prosélytisme  et  parmi  les  pauvres  du 
quartier  Mouffetard  sous  la  forme  de  la  charité. 

En  même  temps  que  lui,  avaient  été  reçus  à  l'École  Félix  Pitard  et  Charles 
Verdière,  bientôt  ses  inséparables  amis,  les  compagnons  de  son  apostolat,  et 
plus  tard  de  sa  vie  religieuse.  Ame  douce  et  naturellement  timide,  Pitard 
alliait  aux  qualités  du  cœur  les  plus  attirantes  les  dons  les  plus  brillants  de 
l'intelligence;  il  venait  de  remporter  au  concours  de  1835  le  prix  d'honneur  et 
le  premier  prix  de  vers  latins.  Charles  Verdière,  son  émule,  cinq  fois  couronné 
au  concours  général,  lui  était  uni  par  la  plus  tendre  amitié.  Tous  deux  parta- 
geaient l'enthousiasme  d'Olivaint  pour  les  conférences  de  Notre-Dame  et 
subissaient  comme  lui  ce  travail  intérieur  qui,  dans  le  courant  de  1X7)7,  les  mena 
les  uns  et  les  autres  aux  pieds  du  P.  de  Ravignan. 

Au  nombre  de  leurs  camarades  plus  jeunes,  ils  ne  tardèrent  pas  à  distinguer 
J.  Chartier,  de  la  section  des  sciences,  qui,  fervent  catholique,  devait  les 
suivre  sous  i'étendard  de  saint  Ignace  et  conquérir  par  sa  Démonstration  de  la 
Religion  et  ses  Éléments  philotiophiques  une  place  honorable  parmi  les  apolo- 
gistes de  notre  temps.  Un  de  leurs  aînés,  Adrien  Déroulède-Dupré,  venait  de 
quitter  l'École  après  un  séjour  de  dix  mois  pour  se  faire  prêtre;  il  succombera 
vingt-trois  ans  plus  tard,  aumônier  du  lycée  d'Angoulême,  aux  pénibles 
labeurs  de  son  dévouement.  Lui  aussi  avait  commencé  dès  l'École  son  métier 
d'apôtre  et  il  avait  légué  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  partageaient  sa  foi 
l'œuvre  vainement  tentée  par  lui  de  la  conversion  de  son  camarade  Charles 
Hernscheim. 

Charles  Ilernscheim!  avec  Olivaint,  le  nom  le  plus  sympathique  peut-être 

1.  Il  l'a  (Hé  par  le  P.  Ch.  Clair  dans  sa  Vie  du  Père  Olivainl.  C'est  à  ce  livre  plein  de  laits 
inlércssants  que  nous  empruntons  beaucoup  des  détails  qui  suivent. 

2.  Mon  DE  LA  BouiLLERiE,  l}:ioge  funèbre  du  P.  Lacordaire;  cité  par  Clair,  p.  42. 
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de  toute  cette  pléiade  de  convertis!  Le  Dominicain  à  côté  du  Jésuite!  Fils 
d'Israélites  alsaciens,  ruinés  par  de  mauvaises  allaires,  adopté  par  une  institu- 
tion qui  escomptait  les  succès  de  sa  précoce  intelligence,  conduit  au  baptême 
par  le  zèle  hypocrite  de  ses  maîtres,  il  avait  pris  en  dégoût  une  religion  qui 
lui  avait  été  montrée  sous  un  si  triste  jour.  «  Condamné  à  remporter  des  cou- 
ronnes »,  il  n'avait  développé  en  lui  que  les  qualités  de  l'esprit  et  n'avait  pas 
tardé  à  devenir  le  plus  impitoyable  des  railleurs,  comme  à  se  croire  le  plus 
hardi  des  sceptiques.  A  l'Ecole,  sa  verve  s'exerçait  indifTéremment  sur  la  phi- 
losophie de  M.  Cousin  et  sur  les  croyances  naissantes  de  ses  camarades  catho- 
liques, «  la  bande  des  niais  ».  El  pourtant,  qui  l'aurait  cru,  ce  railleur  et  ce 
sceptique  était  à  la  veille  «  d'embrasser  la  folie  de  la  croix  et  les  anéantisse- 
ments du  cloître'  ».  Mortellement  brouillé  avec  M.  Cousin,  qui  s'était  senti 
atteint  par  les  sarcasmes  du  jeune  philosophe,  envoyé  au  lycée  de  Pontivy.  il 
tomba  si  gravement  malade  à  Rennes,  qu'on  le  recueillit  par  pitié  à  l'infirmerie 
du  lycée.  «  Rendu  à  la  vie  contre  toute  espérance,  Hernscheim  était  chrétien 
quand  il  reprit  ses  sens-.  »  A  Paris,  les  entretiens  des  catholiques  de  l'Ecole 
achevèrent  la  transformation  que  la  mort,  vue  de  tout  près,  avait  commencée 
en  lui;  bientôt  des  actes  décisifs  firent  pressentir  qu'Hcrnscheim  n'appartien- 
drait pas  longtemps  au  monde. 

La  philosophie  pourtant  lui  tenait  toujours  au  cœur.  Veuillot  l'entendit  un 
jour  faire  une  conférence  sur  la  monade  de  Leibniz  (c'était  le  sujet  de  sa 
thèse).  «  Vous  avez  bien  parlé,  lui  dit-il,  mais  à  quoi  bon?  —  C'est  précisé- 
ment, répondit  Hernscheim,  ce  que  je  me  demandais  en  parlant,  et  néanmoins, 
au  moment  de  commencer,  je  croyais  encore  que  j'allais  vous  dire  des  choses 
utiles.  Cette  philosophie  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  bon  pour  divertir  un  petit 
nombre  d'initiés.  En  vous  exposant  ce  système,  j'en  voyais  deux  ou  trois  autres 
à  bâtir,  tout  contraires  et  tout  aussi  bons.  Jamais  on  ne  tirera  de  là  une  prière, 
un  gémissement  vers  Dieu,  encore  moins  la  conversion  d'un  peuple,  qui  est  le 
résultat  oii  il  faut  tendre.  Mais  si  mon  discours  a  été  du  temps  perdu  pour 
vous,  il  ne  l'a  pas  été  pour  moi.  Dieu  a  béni  mon  intention.  A  pnrlir  de  ce 
moment,  je  m'attache  au  solide'.  » 

Quelques  années  après,  vêtu  de  la  robe  de  saint  Dominique,  Hernscheim, 
du  haut  des  chaires  de  Nancy  et  de  Paris,  distribuait  au  peuple  chrétien  la 
/  doctrine  évangélique  avec  une  force  et  une  onction  admirables.  Veuillot 
l'écoutait  perdu  dans  la  foule,  y  coudoyant  peut-être  quelqu'un  de  ces  norma- 
liens qu'il  a  si  vivement  maltraités. 

i.  Ces  expressions  comme  celles  qui  préci'-dent  sont  Urées  d'une  .\otice  sur  Hernscheim 
publiée  par  le  P.  D.\nzas,  Paris,  1856.  Outre  celle  nolice,  on  peut  consuller  sur  Hernscheim 
P.  Chocarne,  Vie  du  P.  Lacordnire,  l.  1.  p.  r.ll:  P.  Claiiî,  Vie  du  l\  Olivninl,  cil.  IV  el  v; 
Veuillot,  Çn  el  là,  t.  I,  p.  145. 

2.  Les  détails  relatifs  à  la  conversion  d'ilernsrheim  n'onl  élé  connus  que  lienle-cinq  ans 
plus  lard,  grâce  à  une  lellre  de  Mgr  Marlin,  ancien  aumônier  du  lycée  de  Rennes,  devenu 
évèque  en  Amérique,  lellre  publiée  dans  VAnnce  dominicaine,  t.  XIII,  p.  55'». 

").  \euillot,  Çà  et  là,  l.  I,  p.  145. 
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d8i7  n'était  pas  achevé  (ni'iinc  dernière  entrevue  rapprochait  d'IIernscheim 
Louis  Vcuillot,  puis  Charles  Verdière  el  l'un  de  ses  camarades,  Lacroix.  Vcr- 
dière  venait  de  terminer  son  noviciat  chez  les  Pères  Jésuites;  il  passait  par 
Nancy  :  «  Profitant  de  l'heure  laissée  pour  le  repas  aux  voyageurs  de  la  dili- 
gence, raconte-t-il  dans  une  de  ses  lettres,  je  courus  à  la  rue  Sainte- Anne  pour 
y  voir  le  P.  Hernscheim,  ne  me  doutant  pas  que  je  le  trouverais  malade  et 
mourant.  On  me  fit  monter  près  du  lit  où  il  gisait,  vêtu  de  sa  grande  robe 
blanche,  la  barbe  longue  et  une  croix  blanche  près  de  lui  »  (plus  blanc  que 
le  froc  blanc  qui  l'enveloppait,  dira  Veuillol);  «  ils'éteignait  lentement;  il  voulut 
encore  me  parler  du  Ciel  ouvert  pour  lui  et  y  donner  rendez-vous  à  Olivaint,  à 
Pitard,  à  moi,  à  tous  ses  chers  camarades  d'École,  n'oubliant  pas  ceux  dont 
Dieu  attendait  encore  la  conversion  :  l'un  de  ceux-là  pleurait  au  pied  du  lit 
avec  nous  ".  —  »  Quoi!  mon  Père!  s'était  écrié  Veuillol.   C'est  vous!  Déjà! 

—  Ah!  répondit  Hernscheim  en  souriant,  n'ai-je  pas  bien  fait  de  me  hâter, 
et  de  ne  point  écouter  ceux  qui  me  reprochaient  de  quitter  trop  tôt  la  philo- 
sophie'!  » 

«  Convertis-moi,  je  t'en  supplie,  écrivait  à  Olivaint  l'un  de  ses  amis;  je 
t'aime  et  je  sens  que  c'est  par  ta  bouche  seule  que  la  vérité  peut  me  venir. 

—  Entre  amis,  répondait  Olivaint,  tout  va  du  cœur  au  cœur,  el  quand  la 
raison  apporte  ses  preuves,  c'est  par  le  cœur  qu'elle  doit  les  faire  passer.  »  Ces 
quelques  lignes  marquent  bien  la  nature  de  l'action  personnelle  qu'exerçait  le 
Normalien  sur  ses  camarades.  Mais  il  était  impossible  que  des  jeunes  gens 
animés  pour  le  bien  d'un  zèle  aussi  ardent  ne  cherchassent  pas  à  créer  quelque 
œuvre  catholique  capable  de  leur  survivre.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  de 
les  voir,  en  juin  1839,  s'entendre  avec  la  vénérable  sœur  Rosalie  et  fonder,  au 
milieu  des  paroisses  Saint-Médard  el  Saint-Marcel,  ce  refuge  jusqu'alors  inex- 
ploré de  toutes  les  misères  parisiennes,  une  Conférence  de  Saint-Viiicent  de 
Paul  qui  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  jouer  un  rôle  important  dans  la  vie  reli- 
gieuse de  l'École.  Elle  a  vu  passer  dans  ses  rangs  plus  de  deux  cents  de  nos 
camarades  el  a  choisi  parmi  eux  deux  présidents  et  plus  de  vingt  secrétaires 
ou  vice-secrétaires.  On  l'a  appelée  V École  d'application  de  la  charité  ;  on  peut 
la  dire  aussi  le  berceau  des  vocations  normaliennes,  puisque,  sur  vingt  élèves 
de  l'École  entrés  dans  les  Ordres  depuis  1859,  quinze  ont  appartenu  à  la  Con- 
férence de  Saint-Médard.  C'est  là  qu'ils  ont  appris  à  imir,  comme  l'ont  fail 
admirablement  les  Olivaint,  les  Perraud,  les  Thenon,  à  l'apostolat  de  l'ensei- 
gnement l'apostolat  de  la  charité-. 

Cependant  Lacordaire  avait,  par  son  fameux  Mémoire  aux  catholiques  de 
France,  manifesté  l'intention  de  faire  refleurir  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 

1.  Ch.  Clair,  Vie  du  P.  Olivaint,  p.  258,  et  Veuillot,  Çà  et  là,  loc.  cit. 

2.  Trois  Happons  étendus,  publiés  en  1808,  en  ISSi,  en  1889,  donnent  l'iiistoiie  Irt's  inté- 
ressante de  cette  Conférence  si  originale  et  fournissent  de  nombreux  détails  sur  ses  rela- 
tions avec  riîcolo  normale. 
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sur  le  sol  qui  l'avait  vu  naître  au  xiii"=  siècle.  Olivainl,  l'un  des  premiers,  avait 
résolu  de  répondre  ;i  cet  appel;  c'était  lui  qui  avait  conduit  Hernscheim  à 
Lacordaire;  seules  des  circonstances  plus  fortes  que  sa  volonté  avaient  pu 
l'empêcher  de  partir  pour  Rome  dès  1859.  Et  pourtant,  lorsqu'on  1845  il  se 
trouva  libre  enfin  de  rejoindre  celui  qu'il  appelait  «  son  père  et  son  maître'  », 
il  se  détourna  de  lui  pour  se  donner  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Pourquoi  ce 
revirement  dont  la  conséquence  fut  d'entraîner  vers  les  Jésuites  tant  d'autres 
normaliens  à  qui  la  vocation  d'Olivaint  devait  servir  de  modèle?  Pourquoi  ces 
universitaires  ont-ils  préféré  la  traditionnelle  rivale  de  l'Université  à  d'autres 
sociétés  religieuses,  moins  opposées,  semble-t-il,  à  l'esprit  reçu  au  lycée  ou  à 
l'École?  Sans  doute  le  jeune  homme,  au  moment  où  il  change  de  vie,  se  jette 
volontiers  vers  l'extrémité  opposée  à  celle  qu'il  vient  de  quitter.  Après  l'ex- 
trême indépendance,  il  a  soif  de  soumission.  Grâce  à  ses  nombreux  collèges, 
la  Compagnie  de  Jésus  ne  permet-elle  pas  aussi,  mieux  que  toute  autre,  aux 
universitaires  qui  viennent  à  elle,  de  tirer  parti  de  leur  acquis  et  de  leurs 
talents?  Mais  ces  raisons  générales  ne  suffiraient  pas  à  nous  expliquer  la  réso- 
lution d'Olivaint  et  de  ses  compagnons.  Rappelons-nous  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan  était  devenu  le  père  spirituel  de  tous  ces  jeunes  gens,  et  croyons-les 
lorsqu'ils  nous  disent  que  les  attaques  dont  les  Jésuites  furent  l'objet,  en  1844, 
excitèrent  la  générosité  de  leurs  âmes  vaillantes  en  faveur  des  persécutés  : 
«  C'était  comme  un  courant  d'attraction  vers  la  Compagnie  de  Jésus,  écrit  un 
ami  d'Olivaint  qui  marcha  peu  après  sur  sa  trace.  Et  qu'est-ce  donc  qui 
s'éveillait  en  nous'?  L'altmil  de  la  persécution  dirigée  coitlre  elle.  »  Les  Icltres 
intimes  d'Olivaint  ne  laissent  pas  de  doute  sur  ce  point-.  \u  surplus,  ne  choi- 
sit-il pas  pour  se  rendre  au  noviciat  de  Laval  la  veille  même  du  jour  où 
M.  Thicrs  devait  interpeller  le  ministère  sur  la  question  religieitscl  «  11  avait 
l'air  fort  joyeux,  raconte  Louis  Veuillot,  qui  le  rencontra  dans  la  rue;  je  lui 
demandai  où  il  allait  d'un  pas  si  allègre  ;  »  Aux  Jésuites!  me  dit-il.  J'hésitais; 
je  n'hésite  plus.  M.  Thiers  m'a  indiqué  mon  chemin;  c'est  là  qu'il  faut  aller. 
J'entre  aujourd'hui.  »  Maintenant  il  est  arrivé,  ajoutait  lilhistrc  écri\ain  en 
rapportant  ce  trait  le  50  mai  1871. 

Successivement  professeur  d'histoire  à  Brugelelte,  à  la  maison  de  la  rue  des 
Postes,  au  Collège  de  Vaugirard,  dont  il  fut  ensuite  recteur  de  1857  à  1865, 
Olivaint  continua  à  dépenser  chaque  jour  pendant  vingt  ans,  au  profit  de  la 
jeunesse  catholique,  les  trésors  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  au  lycée  de 
Grenoble  et  au  (^<ollège  Bourbon.  Il  devança  sur  bien  des  points  les  réformes 
qui  ne  devaient  s'accomplir  ailleurs  qu'après  plusieurs  années.  «  De  notre 
temps,  écrivait-il  dans  un  mémoire  de  tous  points  excellent,  on  ne  croit  plus 
guère  à  la  philosophie;  mais  on  croit  à  l'histoire.  »  L'enseignement  de  l'his- 

1.  »  Je  me  suis  donné  à  vous  tout  entier  par  l'Ame;  je  vous  appartiens,  mua  père  et  luiut 
mailrc,  »  écrivait  Olivaint  à  Lacordaire,  le  8  avril  1839.  Cité  par  Clair,  p.  97. 
'1.  Le  P.  Clair  cite  d'importants  extraits  de  ces  lettres,  p.  1!)0-I92. 
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toire  est  donc  devenu  le  véhicule  par  lequel  les  principes  sinsinucnl  dans 
l'esprit;  bien  compris  il  peut  môme  être  pour  les  jeunes  gens  la  leçon  anticipée 
de  la  vie  :  «  L'hisloire,  disait  Olivaint  à  ses  élèves,  ajoute  en  quelque  sorte 
à  notre  existence  les  siècles  qui  ne  sont  plus.  Créature  faible  et  née  d'hier, 
l'homme  est  cependant  si  grand  que  son  esprit  aspire  à  embrasser,  comme 
celui  de  Dieu,  tous  les  temps  et  tous  les  êtres.  L'avenir,  limmortalilé,  est 
devant  lui  comme  une  terre  à  conquérir,  mais  le  passé  est  notre  tributaire,  et 
c'est  à  lui  que  nous  devons  demander  les  moyens  d'assurer  notre  victoire.... 
Les  grands  hommes  des  temps  passés  sont  pour  nous  comme  des  anciHrcs 
dont  les  âmes  généreuses  nous  parlent  et  nous  aident  à  bien  faire.  » 

Recteur  du  Collège  de  Vaugirard,  Olivaint  fut,  au  témoignage  des  univer- 
sitaires les  plus  illustres,  Saint-Marc  Girardin,  Egger,  Patin,  Wallon,  Saissct, 
'Victor  Le  Clerc,  le  défenseur  énergique  et  heureux  des  humanilés.  C'est  qu'il 
considérait  que,  de  toutes  les  études,  elles  sont  encore  les  meilleures  pour 
former  l'homme.  Véritable  éducateur,  il  n'avait  pas  d'autre  but'.  Mais  il  n'igno- 
rait pas  que,  pour  l'atteindre,  la  culture  de  la  volonté  et  du  caractère  impor- 
tent encore  plus  que  celle  de  l'intelligence,  grande  vérité  qu'il  rappelai!  souvent 
en  termes  éloquents  à  ceux  qui  lui  étaient  confiés. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  seulement  par  l'éclat  tragique  de  ses  derniers  jours 
qu'Olivaint  tient  un  rang  à  part  entre  tous  ceux  dont  l'Ecole  a  le  droit  de 
s'honorer.  Ce  qu'il  fut  en  face  de  la  mort  attendue,  acceptée  durant  deux 
longs  mois, qui  ne  le  sait  encore  aujourd'hui?  Le  20  mars  1871,  deux  mois  jour 
pour  jour  avant  l'horrible  massacre  de  la  rue  Ilaxo,  le  P.  Olivaint,  en  présence 
des  religieuses  du  couvent  des  Oiseaux,  développait  avec  une  merveilleuse 
énergie  cette  divine  promesse  à  laquelle  les  circonstances  donnaient  un  saisis- 
sant à-propos  :  «  Pas  un  cheveu  ne  tombera  de  votre  tôte  sans  la  permission 
du  Père  Céleste  ».  Son  visage  devint  radieux,  sa  voix  vibrante:  i  Quelle  faveur 
serait-ce!  s'écria-t-il.  Voyez  les  apôtres;  ils  allaient  transportés  de  joie  d'avoir 
été  jugés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus,  ibant  gaiidentcs....  Soyons, 
nous  aussi,  généreux  et  prêts  au  sacrifice.  Il  faut  du  sang  pur  à  la  France  pour 
la  régénérer;  mais  qui  de  nous  sera  jugé  digne  de  verser  le  sien?  Si  nous 
sommes  ciioisis,  quelle  grâce  !  Si  nous  sommes  laissés,  humilions-nous  !    » 

Averti  de  l'imminence  du  péril  par  un  insurgé  à  qui  il  a  jadis  rendu  un 
important  service,  il  refuse  de  s'enfuir.  Supérieur,  il  n'a  pas  le  droit  de  (jniller 
son  poste. 

Le  4  avril,  après  quatre  heures  d'interrogatoires  et  d'exigences  impassible- 
ment subies,  il  est  arrêté  et  conduit  au  Dépôt  de  la  Préfecture  de  police.  Il  y 
reste  jusqu'au  22  mai,  calme,  joyeux,  poursuivant  la  longue  série  des  Exercices 
de  saint  Ignace.  Ce  jour-là,  on  transporte  les  prisonniers  à  la  Roquette;  ils 
sont  entassés  dans  un  chariot  de  factage,  exposés  à  toutes  les  insultes  de  la 

1.  ■■  Donnc-nioi  ton  fils,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  j'en  ferai  un  liomnie.  » 
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populace  et  des  gardes  nationaux  qui  les  escortent.  Une  foule  immense  hurle  : 
»  A  mort  les  calotins!  »  Olivaint  ne  sait  que  répéter  le  Ibaiit  gaudcntes  des 
âmes  fortes  injustement  persécutées.  A  la  Roquette,  il  soutient  et  console  ceux 
que  la  mort  menace.  Le  '■26  mai,  le  lugubre  cortège  se  remet  en  marche.  Le 
terme  cette  fois  est  au  mur  de  la  rue  Haxo  ;  Olivaint  reçoit  une  balle  en  plein 
cœur,  tandis  qu'une  autre  lui  enlève  la  moitié  du  crâne  et  qu'une  troisième  lui 
brise  la  mâchoire.  «  Où  mène-t-on  ces  gens-là?  avait  demandé  quelqu'un  à 
un  homme  de  l'escorte.   —  On  les  mène  au  ciel  ».  avait  répondu  celui-ci'. 

Que  nous  sommes  loin  de  1840  et  des  aimables  compagnons  d'Olivaint, 
Verdière  et  Pitard,  ses  camarades  de  promotion,  Pharou,  entré  trois  ans  après 
eux,  en  1859,  mais  admis  bien  vite  dans  le  cercle  de  leur  intimité!  «  Mon  cher 
frère,  écrivait,  en  1845,  Olivaint  à  Verdière,  encore  un  normalien  qui  prend  la 
fuite  !  Pharou  qui  le  porte  ma  lettre  est  bien  heureux  d'avoir  déjà  pu  le  suivre. 
Tu  as  choisi  la  bonne  part  cl  depuis  longtemps  tu  me  fais  envie.  Mais  bientôt 
peut-être  il  me  sera  aussi  donné  de  prendre  le  môme  chemin....  Si  nous  nous 
mettions  tous  à  prier  de  tout  notre  cœur,  nous  parviendrions  peut-être  à  gagner 
Pitard.  » 

Verdière  et  Pharou  avaient  en  effet  devancé  Olivaint  au  noviciat  des  Jésuites. 
Le  premier,  docteur  es  lettres  et  agrégé  d'histoire,  avait  été  deux  ans  profes- 
seur au  lycée  de  Dijon  et  quaire  ans  à  Stanislas.  Le  second,  agrégé  de  gram- 
maire, avait  enseigné  quaire  ans  à  Saint-Élienneet  à  Amiens.  Tous  deux  sont 
restés  fidèles  à  leur  première  vocation.  Pharou,  depuis  plus  de  trente  ans  pro- 
fesseur ou  directeur  du  collège  Saint-François-Xavier,  à  Vannes,  s'est  fait  un 
nom  en  Bretagne  par  les  succès  de  ses  élèves  aux  examens  universitaires.  Si 
l'on  excepte  trois  années  de  mission  à  Cayenne,  oii  le  gouvernement  avait 
appelé  les  Jésuites,  Verdière  n'a  pas  cessé  jusqu'à  sa  mort  (1889)  de  professer 
ou  d'écrire.  Rédacteur  des  Études  religieuses,  érudit  de  bonne  marque,  il  a 
publié  d'importants  travaux  historiques,  entre  lesquels  son  Ilisluire  de  V Univer- 
sité d'Inijolstndl  occupe  la  première  place.  La  vivacité  et  la  simplicité  do  sa  foi, 
sa  candeur  et  sa  douceur  faisaient  de  Ch.  Verdière  un  homme  à  part;  il  était 
le  plus  aimable  et  le  plus  conciliant  des  apologistes-. 

Tandis  qu'Olivaint,  Verdière  et  Pharou  ont  passé  chez  les  Jésuites  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie,  Pitahd  a  donné  presque  toute  la  sienne,  beaucoup 
plus  courte  il  est  vrai,  à  l'Université.  Agrégé  des  lettres  en  1839,  professeur  de 
seconde  au  collège  royal  de  Caen,  à  Stanislas  en  1841,  divisionnaire  de  troi- 
sième à  Louis-le-Grand  en  18 i5,  il  se  vit  obligé,  en  1846,  par  une  maladie 
dangereuse  et  par  la  mort  d'une  sœur  bien-aimée,  à  suspendre  son  enseigne- 
ment. •  Son  âme  profondément  chrétienne  se  tourna  avec  plus  de  ferveur  vers 

1.  .Sur  (ti  raptivité  et  la  murl  d'OUvaiiil.  voiries  cluip.  wii  li  XMil  de  su  Vie,  p.'irle  1'.  Claii-. 

•2.  II  semble  que  sa  propre  manière  soil  caraclériséc  dans  une  fort  belle  lellie  c|iril  cile 
du  P.  Lefèvre  au  P.  Lainez,  général  des  Jésuites,  en  13i0,  sur  la  manière  de  Iriilcr  a\ el- 
les bérétiiiucs.  \'oir  aussi  Clair,  Vie  du  P.  Olii'aiiit. 
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le  Dieu  qui  le  consolail'.  »  11  (il  de  la  présidence  de  la  conférence  SainL-Médard 
qu'il  exerçait  depuis  ISil  un  sacerdoce  anticipé.  Cependant  en  1848  et  jus- 
qu'en 1855  il  reprit,  à  titre  de  professeur  de  seconde,  sa  classe  au  lycée  Louis- 
le-Grand.  Il  remplissait  en  nK^me  temps  les  fonctions  de  précepteur  des  fils  de 
M.  Fcrrand  de  Missol.  Singulière  et  touchante  coïncidence!  la  vocation  sacer- 
dotale du  père  et  celle  du  précepteur  se  décidèrent  à  la  fois;  tous  deux  allè- 
rent, en  1854,  chercher  au  Collège  Romain,  dans  la  capitale  même  du  monde 
chrétien,  la  science  théologique.  Dès  la  fin  de  1855,  Pitard  était  docteur 
et  prêtre.  Il  balança  quelque  temps  entre  l'Oratoire  et  la  Compagnie  de 
Jésus;  enfin  les  souvenirs  de  l'enseignement  qu'il  avait  reçu  à  Rome  et  les 
amitiés  qu'il  comptait  depuis  tant  d'années  dans  la  Société  le  déterminèrent 
à  se  rendre,  en  septembre  IS57,  au  noviciat  de  Sainl-Acheul.  L'année 
suivante,  il  était  appelé  à  continuer,  comme  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Vaugirard,  le  temps  d'épreuves  marqué  par  les  constitutions, 
et  c'est  là  que  la  mort  vint  le  prendre,  le  11  mars  1859,  à  l'ilge  de  quarante- 
deux  ans.  Ses  confrères  et  ses  élèves  l'entourèrent  à  ses  derniers  moments  : 
«  Combien  elle  est  belle,  disait  en  termes  émus  M.  Dubois  à  VAs^ocialion 
(les  Anciens  Elèves,  cette  fin  si  doucement  reposée  en  Dieu,  qui  s'échappe  dans 
une  prière  et  dans  de  paternels  conseils  adressés  à  de  jeunes  enfants  age- 
nouillés sous  la  bénédiction  d'une  main  déjà  glacée,  mais  pressant  et  élevant, 
sous  un  dernier  baiser,  cette  croix  symbole  de  douleur  et  d'espérance  !  Il  était 
digne  de  mourir  ainsi.  Et  nous  reconnaissons  là  ce  maître  de  si  parfaite  dou- 
ceur, de  si  gracieuse  aménité,  qui  donnait  à  un  enseignement  solide  l'attrait 
d'un  esprit  charmant  et  d'un  cœur  aussi  pur  et  aussi  ouvert  que  les  âmes  ado- 
lescentes confiées  à  ses  soins.  Il  n'y  aura  pas  deux  traditions,  sur  tant  de 
savoir  aimable  et  de  douces  vertus,  dans  l'Université  et  dans  la  religieuse 
Compagnie  qui  nous  l'emprunta'.  » 

L'élan  donné  aux  catholiques  de  l'École  par  Olivaint  et  ses  amis  n'était  point 
encore  épuisé  lorsqu'y  furent  admis,  en  18i0,  Mmîmieh  et  Rossigneux.  Ni  l'un 
ni  l'autre  cependant  n'arrivèrent  au  sacerdoce  par  la  voie  que  semblaient  avoir 
frayée  leurs  aînés,  ces  fidèles  disciples  de  Ravignan.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  spectacle  des  cours  pour  détacher  du  monde  Joseph  Marmier.  Secré- 
taire de  la  maison  du  duc  de  .Montpensier  depuis  six  ans,  il  échangea,  dans  le 
courant  de  1849,  le  palais  du  prince  contre  une  cellule  à  Saint-Sulpice.  Mener 
une  vie  cachée  fut  désormais  son  unique  passion.  Après  un  peu  de  temps 
passé  chez  les  Jésuites  en  1855,  il  revint  à  sa  chère  Franche-Comté  pour  s'en- 
fermer jusqu'à  sa  mort  dans  les  obscurs  travaux  de  l'enseignement  et  de  l'éco- 
nomat au  collège  Saint-François-Xavier  de  Besançon..  Ce  n'était  pas  qu'il  ne 
fût  capable  d'écrire;  de  charmants  détails  semés  par  lui  dans  les  Souvenirs  de 
Frunche-Comlé  de  son  frère  l'académicien  suffiraient  à  le  prouver.   Un  grand 

1.  Notice  de  M.  Dubois,  Mémorial  de  iAssocialion^  p.  81. 
•2.  Mémorial  de  l' Association,  p.  81. 
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évêque  a  dit  de  lui  «  qu'il  était  apte  à  tous  les  ministères  parce  qu'il  était 
capable  de  tous  les  dévouements'  ».  -Mais  il  était  surtout  modeste.  Pendant  la 
guerre,  il  visita,  veilla,  consola,  administra  plus  de  deux  mille  blessés,  et  s'usa 
de  telle  sorte  à  ce  rude  service  que,  la  guerre  finie,  il  se  sentit  perdu  lui-même: 
en  elTet,  le  28  juin  1871,  il  tombait  frappé  d'un  coup  subit. 

C'est  encore  une  histoire  intime  que  celle  de  Rossignelx,  l'histoire  d'une 
âme  qui  connut  toutes  les  angoisses  du  doute  et  qui,  une  fois  éclairée,  s'éleva 
jusqu'aux  hauteurs  les  plus  sublimes  de  la  perfection  religieuse.  Un  journal 
tout  personnel,  d'une  profonde  humilité,  d'une  poignante  éloquence,  conserve 
le  secret  de  cette  existence  ignorée  des  hommes  et  si  digne  d'admiration.  Ros- 
signeux  avait  erré  dix  ans  de  doctrine  en  doctrine  lorsque  certains  désenchan- 
tements, l'exemple  de  son  camarade  Marmier,  la  lecture  de  saint  Augustin  et 
de  Bossuet,  une  soudaine  illumination  intérieure,  l'amenèrent  à  la  foi  chré- 
tienne :  converti,  il  voulut  être  prêtre  et  religieux.  L'état  de  sa  santé  l'ayant 
contraint  de  chercher  dans  les  Pyrénées  un  climat  plus  doux  que  celui  de  Paris, 
il  s'arrêta  près  d'un  célèbre  sanctuaire  de  la  Vierge  et  s'y  plaça  sous  la  direc- 
tion d'un  prêtre  vénérable  que  la  voix  du  peuple  appelait  le  saint  de  Bctliarram. 
Bientôt  admis  dans  la  communauté  du  P.  Garicoïts,  confondu  avec  quelques 
jeunes  gens  qu'émerveillait  la  simplicité  d'un  aussi  savant  professeur,  il  acheva 
ses  études  théologiques  et  s'initia  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Le  paysage 
enchanteur  qu'il  contemplait  de  sa  cellule,  accrochée  à  une  antique  chapelle, 
noyée  dans  un  massif  de  verdure,  lui  inspira  une  œuvre  toute  pleine  de  poésie  : 
le  Guide  du  pèlerin  à  Noire-Dame  de  Bélharram.  Mais  c'est  à  l'enseignement 
qu'il  devait  consacrer  tout  l'clïort  de  son  intelligence  pendant  les  deux  années 
qui  lui  restaient  à  vivre.  Chargé  do  la  direction  des  éludes,  il  fit  du  collège 
Sainte-Marie  d'Oloron  un  centre  littéraire  très  actif,  grâce  à  la  passion  des 
langues  anciennes  qu'il  sut  inspirer  à  tous  ses  collaborateurs.  Pour  venir  à 
bout  de  sa  lûche  quotidienne,  il  lui  fallait  se  raidir  contre  de  cruelles  souf- 
frances que  trahissait  malgré  lui  son  visage  pâle  et  ravagé.  Le  12  décembre  1857, 
âgé  de  trente-six  ans,  il  s'éteignit  entre  les  bras  de  son  supérieur,  dans  les  plus 
admirables  sentiments  de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  Oii'aurait-il  eu  à  faire 
de  vivre  plus  longtemps?  Huit  années  avaient  suffi  à  le  conduire  jusqu'à  lu 
sainteté*. 

1.S45-1848 

Les  aumôniers  de  l'Ecole  ne  paraissent  avoir  exercé  qu'une  influence  fort 
restreinte  sur  les  vocations  ecclésiastiques  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent^. Mais,  à  la  rentrée  de  1846,  un  nouvel  aumônier,  l'abbé  Gratry,  ce  grand 

1.  Xolii-es  bmijraphùiucs.  par  Mgr  IiES!.^oN,  I.  I.  I,"alil)6  .1.  Maniiior. 

2.  Nous  devons  ces  renseignements  sur  le  I'.  Rossigncu.x  au  11.  I'.  ^'ignolIe,  su|Miii-ur  ilu 
collège  Sainte-Marie  d'Oloron,  (|ui  préparc  lui-même  une  étude  surnotre  ancien  laïuaiaile. 

5.  En  1809.  l'abbé  Clouet;  1815,  l'abbé  Bourgade  ;  1810,  l'abbé  Haniier,  puis  l'abbé  Devins; 
de  182G  à  1840,  les  aumôniers  de  Louis-le-Grand. 
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évcillour  d'àinos  à  qui  tant  de  nos  contemporains  sont  redevables  de  leur 
retour  à  DiiMi,  vint  prendre  auprès  des  catholiques  normaliens  la  place  des 
Lacordaire  et  des  Ravignan.  «  Ce  sont  les  conférences  du  P.  Gratry  à  la  cha- 
pelle de  l'École  normale,  qui,  en  me  révélant  son  âme,  m'attirèrent  à  lui  »,  a 
écrit  le  premier  de  ses  disciples  et  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  Mgr  Perraud. 
«  J'avais  entendu  auparavant  de  grands  orateurs  et  j'avais  senti  plus  d'une  fois 
le  glaive  de  leur  éloquence  aller,  comme  dit  saint  Paul,  jusqu'à  la  moelle  de 
l'âme.  Je  dois  dire  cependant  que  cette  parole  du  P.  Gratry,  qui  n'était  qu'une 
conversation  sur  les  choses  de  Dieu,  me  pénétrait  et  me  remuait  davantage. 
Vis-à-vis  de  lui,  il  n'y  avait  point  à  se  mettre  en  garde  contre  les  artifices  de 
la  rhétorique  ;  il  les  ignorait  ou  les  dédaignait,  et  précisément  à  cause  de  cela, 
il  atteignait  très  aisément  au  fond  des  cœurs  où  sa  parole  laissait  après  elle  je 
ne  sais  quel  inexprimable  malaise  mêlé  aux  plus  fortes  émotions,  un  profond 
dégoût  de  tout  ce  que  la  vie  présente  a  de  vulgaire  et  d'incomplet,  avec  le 
besoin  de  contempler  de  plus  près  et  de  posséder  plus  inlimcment  Celui  qui 
est  à  la  fois  la  souveraine  vérité,  la  beauté  idéale  et  le  souverain  bien.  Ouand 
on  l'avait  entendu,  on  voyait  le  christianisme  sous  un  jour  tout  nouveau'.  » 
Par  ce  commerce  plus  intime  et  plus  efficace  que  la  langue  chrétienne  appelle 
la  direction,  l'abbé  Gratry  versait  à  la  lettre  son  âme  dans  l'âme  de  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui;  il  les  transformait;  il  les  illuminait;  il  leur  apprenait  «  à 
nourrir  leur  pensée  de  la  substance  de  la  pensée  divine  »,  et  résumait  pour 
eux  tout  l'ensemble  des  idées  chrétiennes  en  ce  mol  de  l'Évangile  sans  cesse 
commenté  :  «  Mon  ami!  montez  plus  haut!  » 

Enfin  au  milieu  des  vives  et  intarissables  discussions  qui,  pendant  les  années 
agitées  de  1848  et  18i9,  mirant  si  souvent  aux  prises  à  l'École  les  représentanls 
passionnés  de  toutes  les  opinions,  l'aumônier  fut  vraiment  «  le  général  de  ce 
petit  bataillon  de  catholiques  appelé  à  descendre  tous  les  jours  sur  le  terrain 
des  controverses  religieuses  ».  Il  leur  fournissait,  chaque  jeudi,  les  armes 
nécessaires  et  leur  indiquait  la  tactique  à  suivre.  Ce  fut  alors,  nous  dit  encore 
Mgr  Perraud,  que  plusieurs  d'entre  eux  entrevirent  «  ce  qu'il  y  aurait  de  fécond 
pour  le  développement  de  la  science  chrétienne  dans  une  association  libre 
d'hommes  habitués  aux  recherches  de  l'érudition,...  qui  formeraient  un  groupe 
d'ouvriers  évangéliques  uniquement  voués  à  la  mission  de  défendre  et  de  pro- 
pager la  foi  par  la  parole  et  par  la  plume*  ». 

C'était  l'idée  de  l'Oratoire  :  des  cinq  prêtres  que  les  promotions  de  I84.j  à 
lSi8  ont  donnés  à  l'Église,  deux  devaient,  avec  l'aumônier, inscrire  leurs  noms 
parmi  ceux  des  six  fondateurs  qui  relevèrent  en  ce  siècle  l'illustre  congréga- 
tion des  Bérulle  et  des  Malebranche. 

Les  trois  autres,  Joubeut,  Poiget  de  Saint-André,  Barnave,  ont  suivi  des 
voies  bien  diverses.  Le   premier,  membre    de  la   Compagnie  de  Jésus,  est   à 

L  J.  Gii.\Ti!Y,  Souvenirs  de  ma  jeunesse,  Ses  Derniers  jours  par  Mgr  Perraud.  p.  '201. 
2.  Perraud,  ibid.,  p.  205-20:). 
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coup  sur  un  des  hommes  les  plus  savants  el  les  plus  modestes  i[ui  soient  sortis 
de  l'École  normale.  A  voir  passer  ce  religieux,  d'une  figure  humble  et  discrète, 
on  ne  soupçonnerait  guère  un  des  maîtres  de  la  science  mathématique  contem- 
poraine. Et  pourtant,  les  juges  les  plus  éclairés  n'ont  pas  hésité  à  donner  ce 
itre  à  l'auteur  de  tant  de  travaux  plus  que  distingués  sur  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques  et  les  équations  du  cinquième  et  du  sixième  degré.  Se 
dévouer  en  silence,  ensevelir  ses  talents  dans  l'humilité,  telle  a  été  toute  la  vie 
de  ce  professeur  qui,  pouvant  s'élever  au  premier  rang,  a  fait  la  classe  durant 
quarante  années. 

Pouget  de  Saint-André  nous  appartient  à  peine.  Entré  à  l'Ecole  en  novem- 
bre 1847,  il  partit  peu  de  temps  après  la  révolution  de  février  1848  avec  sa 
famille  pour  l'île  de  la  Réunion,  son  pays  d'origine,  et  donna  sa  démission. 
Bien  des  années  après,  en  1865,  devenu  veuf,  il  vint  à  Orléans  et  prit,  sous  la 
conduite  de  Mgr  Dupanloup,  la  généreuse  résolution  de  demander  à  Dieu  et 
au  service  des  âmes  un  bonheur  que  les  choses  de  la  terre  ne  pouvaient  plus 
lui  donner.  Prêtre  depuis  1868,  il  s'est  voué,  sans  interruption,  comme  vicaire 
à  Saint-Augustin,  aux  labeurs  féconds  du  ministère  paroissial. 

Plus  tardive  encore  fut  la  vocation  de  Barnave.  Né  en  1829,  entré  à  l'École 
en  1848,  professeur  de  rhétorique  à  Avignon  el  à  Marseille,  fondateur  el  direc- 
teur de  l'école  Salvien  dans  celle  dernière  ville,  il  ne  s'est  fait  ordonner  iurlre 
qu'en  1886,  à  cinquante-sept  ans.  De  la  famille  du  grand  orateur  dont  il  porte 
le  nom,  Charles  Barnave  avait,  lui  aussi,  rêvé  d'éloquence  el  sa  nature  ardcnle 
s'y  fût  prêtée.  Il  a  mieux  aimé,  dans  un  âge  plus  mfir,  dépenser  son  talent  et 
sa  vie  à  former  des  esprits  solides,  nourris  aux  bonnes  lettres,  des  cœurs 
honnéles  et  des  volontés  droites. 

Perraud  et  Cambier  avaient  été  initiés,  avant  do  quitter  l'Ecole,  aux  pensées 
que  l'abbé  Gratry  nourrissait  depuis  longtemps  el  qui  allaient  aboutir  eiiliii 
au  rétablissement  de  l'Oratoire.  Toutefois,  comme  tous  ceux  qui  devaient 
concourir  à  l'exécution  de  ce  dessein  n'étaient  pas  prêts,  Perraud  se  laissa 
nommer  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Angers  cl  il  occupa  ce  poste  avec 
distjnction  pendant  deux  ans.  Cambier,  au  grand  étonnemenl  de  ses  cama- 
rades, refusa  la  chaire  de  philosophie  qui  lui  était  ofl'erle,  el  se  rendit  au 
séminaire  d'Orléans.  Au  mois  de  septembre  I8.j!2,  tous  deux  se  retrouvèrent 
dans  ce  modeste  appartement  de  la  rue  d'Assas  qui  a  été,  avec  le  presbytère 
de  Sainl-Roch  —  et  après  l'École  normale,  —  le  berceau  du  nouvel  Oratoire. 

Professeur  au  petit  séminaire  de  Sainl-Lô,  Perraud  remplit  auprès  de  ces 
élèves  avec  plus  de  perfection  ce  «  sacerdoce  intellectuel  »,  (pi'il  avait  déjà 
regardé  comme  sa  mission  au  lycée  d'Angers.  11  voulait  faire  de  ses  élèves  des 
Français  de  leur  temps,  mais  qui  comprissent  aussi  «  qu'un  amour  intelligent 
de  la  France  n'a  pas  le  droit  de  biffer  quatorze  siècles  de  son  histoire  '  «.  Les 

1.  Paroles  de  Mgr  Perraud,  dans  un  discours  prononcé  à  Jnilly. 
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mômes  sentiments  dafleclion  éclairée  pour  le  présent  et  de  respect  pour  le 
passé  ne  pouvaient  manquer  de  se  retrouver  dans  les  maîtresses  œuvres 
d'Adolphe  Perraud  :  l'Oratoire  de  France  au  xyii*^  et  au  xix"  siècle,  les  Éludes 
sur  l'Irlande  contemporaine  ;  le  premier  de  ces  livres,  ouvrage  excellent  dont 
on  a  dit  en  toute  vérité  «  qu'il  est  impossible  de  le  lire  sans  estimer  davantage, 
en  môme  temps  que  le  talent,  la  parfaite  loyauté  et  le  noble  caractère  de  celui 
qui  l'a  écrit'  »;  le  second,  travail  fait  sur  place,  riche  d'informations  origi- 
nales, dicté  par  la  justice  encore  plus  que  par  la  pitié. 

.  Occupez-vous  d'histoire  ecclésiastique,  avait  dit  un  jour  Pie  IX  au  père 
A.  Perraud;  il  importe  que  la  science  sérieuse  dissipe  les  préventions  dont 
l'incrédulité  et  l'hérésie  s'arment  contre  l'Église,  et  rétablisse  la  vérité.  »  La 
mort  d'Henri  Perrey\'e,  «  le  charme  et  l'espoir  de  l'Église  de  France'  »,  lais- 
sant vacante  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  allait  permettre  au  P.  Perraud  de  répondre  à  l'auguste  parole  qu'il  avait 
acceptée  comme  l'indication  providentielle  de  sa  mission.  A  la  fin  de  l'année 
1865,  il  prenait  le  grade  de  docteur  en  théologie  et  était  nommé  professeur  à 
la  Sorbonne. 

Qu'il  soit  permis  à  un  prêtre,  fils  de  l'Université,  de  saluer  d'un  hommage 
et  d'un  regret  ces  Facultés  de  théologie,  dont  le  gallicanisme  expirant  n'avait 
été  dans  ce  siècle  que  la  dernière  rançon  d'une  étroite  union  entre  l'P^glise  et 
l'État,  et  qui  montraient  du  moins  à  tous  les  yeux  l'importance  qu'attachait 
l'État  à  la  haute  culture  de  l'Église.  «  Ces  grandes  catéchèses  chrétiennes  », 
comme  les  appelait  l'abbé  Bautain,  étaient  pour  les  âmes  ébranlées  des  asiles 
où  elles  pouvaient  retremper  leur  foi,  et  pour  les  prêtres  qui  y  enseignaient  des 
foyers  intellectuels  où  ils  entraient  en  contact  avec  les  représentants  les  plus 
éminents  de  la  science  contemporaine  ;  ils  apprenaient  à  les  connaître  et 
savaient  forcer  leur  estime.  De  ces  Facultés,  combien  d'évéques  sont  sortis 
qui  se  rendaient  un  juste  compte  de  ce  que  sont  et  de  ce  que  valent  les  choses 
de  l'esprit!  Elles  couvraient  l'Université  des  plis  du  drapeau  chrétien  :  était- 
ce  un  mal  pour  l'Église  ou  pour  l'Etat? 

A  la  Sorbonne,  le  P.  Perraud  vit  pendant  huit  années  un  auditoire  nombreux 
et  sérieux  se  presser  autour  de  sa  chaire.  Il  s'attacha  presque  uniquement  à 
retracer  l'histoire  du  protestantisme  français.  Chacune  de  ses  leçons  était  une 
œuvre  d'art;  souvent  il  atteignait  l'éloquence  parla  simple  exposition  des  faits, 
tant  il  savait  la  ménager  habilement.  L'émotion  naissait  d'elle-même  sans 
nulle  recherche  de  l'eflet  oratoire.  Le  prédicateur  obtenait  les  mêmes  succès; 
cette  éloquence  grave,  contenue,  sortant  du  fond  des  choses,  portait  la  convic- 
tion dans  les  esprits,  et,  par  une  chaleur  qui  n'avait  rien  de  factice,  ranimait 
les  cœurs  et  les  volontés. 

La  vie  digne   et  austère  du   P.  Adolphe  Perraud,    les  services  qu'il   avait 

1.  C.\M.  RoussET,  Discours  prononcé  à  laréception  de  Mgr  Perraud  à  l'Académie  française. 

2.  Cam.  Rousset,  ibid. 


LES   NORMALIENS    DANS   L'ÉGLISE.  645 

rendus  à  l'Éi^lise  par  ses  écrits  et.  par  sa  parole,  les  tendances  sagement  libé- 
rales de  sa  doctrine,  sa  courageuse  conduite  pendant  la  guerre,  la  réputation 
même  qu'il  avait  conquise  dans  tous  les  rangs  de  la  société  parisienne,  le  dési- 
gnaient naturellement  à  l'attention  d'un  gouvernement  soucieux  de  la  bonne 
direction  de  l'Église.  Cependant  l'ami,  le  successeur  des  Lacordaire,  des 
Gratry,  des  Montalembert,  des  Dupanloup,  vivait  humble  et  caché  dans  la 
modeste  communauté  de  la  rue  du  Regard.  En  1874  enfin,  sur  le  glorieux 
témoignage  de  ses  supérieurs,  aux  applaudissements  de  «  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  pieux,  de  distingué,  d'ami  de  la  science  ecclésiastique  et  du  salut  des  âmes 
dans  l'Église  de  France'  »,  le  P.  Perraud,  sans  l'avoir  cherché,  sans  l'avoir 
voulu,  se  vit  élever  à  la  dignité  épiscopale.  Huit  ans  plus  tard,  l'Académie 
française,  en  l'élisant  à  la  place  d'Auguste  Barbier,  se  plaisait  à  rendre  un 
double  hommage  au  talent  personnel  de  l'évèque  d'Autun  et  au  caractère 
dont  il  était  revêtu. 

Évoque  et,  depuis  1884,  supérieur  général  de  l'Oratoire,  Mgr  Perraud  devait 
rester  le  modèle  des  religieux  :  fidèle  aux  pratiques  de  la  règle  oratorienne, 
passant  au  pied  de  l'autel  tous  les  moments  que  l'administration  d'un  grand 
diocèse  lui  laisse  libres,  silencieux  et  recueilli  au  milieu  des  plus  multiples 
occupations,  il  est,  par  l'intensité  de  sa  vie  intérieure,  l'imitateur  et  l'émule 
des  Bérulle  et  des  Condren.  II  a  gardé  de  l'École  normale  l'amour  passionné 
du  travail  et  le  souci  poussé  jusqu'au  scrupule  de  la  recherche  personnelle  des 
sources  dans  n'importe  quel  genre  de  discours  et  d'écrits.  D'un  désintéresse- 
ment absolu  à  l'égard  des  honneurs  et  des  richesses,  médiocrement  soucieux 
de  l'opinion  publique,  incapable  de  s'abaisser  à  la  moindre  intrigue,  il  ne 
semble  pas  qu'une  seule  pensée  d'ambition  ait  jamais  effleuré  son  àme.  Une 
dignité  frappante,  faite  de  la  gravité  même  de  sa  physionomie  et  d'une  impec- 
cable correction,  traduit  au  dehors  la  rectitude  de  sa  conscience;  il  est  impos- 
sible de  mieux  personnifier  le  type  de  l'évoque  tel  qu'on  aime  à  se  l'imaginer. 

Un  pape  comme  Léon  XI II  ne  pouvait  manquer  d'apprécier  un  évoque 
comme  Mgr  Perraud.  Après  l'avoir,  en  maintes  circonstances,  honoré,  à  Rome 
même,  des  marques  les  plus  éclatantes  d'une  souveraine  estime  et  d'une 
paternelle  affection,  il  a  voulu,  en  lui  conférant  la  plus  haute  dignité  qui  soit 
dans  l'Église  après  le  pontificat  suprême,  l'associer  au  gouvernement  de 
l'Église  universelle.  Les  raisons  politiques  n'empêcheront  pas  toujours,  nous 
l'espérons,  le  gouvernement  français  de  se  rendre  au  désir  de  Léon  XIII. 
Mgr  Perraud  sera  le  premier  cardinal  sorti  de  l'Lcole  normale  :  il  faudrait 
sans  doute  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  de  la  vieille  Université  pour  lui 
trouver  un  prédécesseur. 

1.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  servit  la  Semaine  religieuse  de  Paris  pour  annoncer 
l;i  promotion  de  Mgr  Perraud  à  l'épiscopat. 
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A  l'extri'mc  et  peut-être  excessive  liljcrlc  qu'avaient  connue  Perraud  et  ses 
camarades,  avait  succédé,  à  l'École,  un  rt^ime  (jue  Ton  a  pu  sans  exagération 
qualifier  de  «  mortifiant  ».  Le  directeur,  M.  Micliclle,  avait  reçu  la  mission 
d'éteindre  les  ardeurs  nées  de  la  période  révolutionnaire;  et  de  son  côté  l'au- 
mônier, le  digne  abbé  Flandrin',  avant  tout  prudent  et  discret,  n'était  pas 
homme  à  ressusciter  les  enthousiasmes,  bien  moins  encore  les  polémiques, 
entretenus  ou  soulevés  naguère  par  le  P.  Gratry.  Vers  la  fin  de  1858,  il  con- 
sentit à  laisser  le  Saint  Sacrement  dans  la  chapelle;  à  partir  de  ce  moment  et 
jusqu'au  jour  où  elle  fut  fermée,  la  chapelle  devint  pour  les  catholiques,  dans 
le  tumulte  de  la  vie  normalienne,  le  Julce  refrigeriuin  que  chantent  les  hymnes 
chrétiens.  Même  en  ce  temps  d'accalmie,  il  y  eut  toujours  à  l'École  un  mouve- 
ment religieux  réel  et  sincère,  qu'attestent  non  seulement  des  convictions 
durables,  mais  quelques  conversions  et  cinq  nouvelles  vocations  ecclésias- 
tiques. Celles-ci  d'ailleurs  ne  se  ressemblent  guère. 

Tandis  que  Doussot,  admis  à  l'École  en  1851,  la  quittait  dès  18.")5  pour  le 
noviciat  des  Dominicains,  B.\kbieu  et  Legouis,  après  un  certain  stage  dans 
l'Université,  se  faisaient  Jésuites;  le  premier,  de  la  promotion  de  d857,  astro- 
nome à  l'Observatoire  avant  d'entrer  en  dSO.")  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
annonçait  un  génie  mathématique  des  plus  remarquables,  quand  il  fut  frappé 
par  un  de  ces  coups  funestes  qui  enlèvent  à  l'homme  jusqu'à  la  possibilité  du 
travail;  le  second,  de  la  promotion  de  1859,  naturaliste  distingué,  jadis  cité 
avec  éloge  par  Paul  Bert  à  l'Académie  des  sciences,  s'est  fait  connaître  par  ses 
Recherches  sur  les  tubes  de  Wcber  et  le  pancréas  des  poissons  osseux.  Une  par- 
faite simplicité,  un  grand  amour  de  la  pauvreté,  une  bonté  tendre,  compatis- 
sante, agissante,  sont  les  traits  dominants  de  son  caractère.  Ceux  de  ses  cama- 
rades, et  ils  sont  nombreux,  qui  ont  gardé  des  relations  avec  lui  ne  se  sentent 
pas  tentés  de  soutenir  que  la  vie  religieuse  tue  nécessairement  les  affections 
même  les  plus  légitimes,  car  il  n'est  pas  de  meilleur  ami  que  le  P.  Legouis. 

L'École  normale  ne  renie  assurément  aucun  de  ses  enfants;  mais,  s'il  en 
était  qu'elle  dût  préférer,  il  me  semble  que  M.  TniixoN  serait  de  ceux-là.  Il  est 
resté  si  fidèle  à  l'Université,  que,  devenu  prêtre,  il  a  voulu,  par  une  idée  neuve 
et  hardie,  l'associer  à  l'Église  dans  une  œuvre  commune  d'éducation. 

Tout  dans  la  vie  de  l'abbé  Thenon  l'avait  préparé  à  fonder  celte  œuvre  des 
Extemals  de  lycéens  dont  son  nom  restera  désormais  inséparable.  Né  de 
parents  chrétiens  et  charitables,  préservé  de  beaucoup  d'égarements  par  la  vie 
de  famille,  il  avait  compris  que  «  la  famille  est  le  moule  providentiel  où  les 
hommes  prennent  leur  caractère,  tous  les  traits  essentiels  de  leur  physionomie, 
et  que  par  conséquent  l'éducation  idéale  est  celle  de  la  famille  bien  consti- 

1.  Successeur  de  l'abbé  Duquesnay  qui  n'avail  fait  que  passer  (1851-1852). 
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tuée'  i.  Externe  depuis  l'âge  de  dix  ans  dans  une  institution  composée  surtout 
de  pensionnaires,  où  toute  la  bonne  volonté  des  maîtres  et  l'exemple  d'un 
groupe  d'élèves  excellents  ne  suffisaient  pas  à  empêcher  les  maux  très  graves 
que  l'internat  entraîne  d'ordinaire,  Thenon  s'était  accoutumé  de  bonne  heure 
à  considérer  cette  forme  de  la  vie  d'écolier  comme  le  fléau  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. Elève  et  professeur  de  lycée,  il  avait  appris  à  estimer  la  haute  valeur 
scientifique  de  ses  maîtres  ou  de  ses  confrères  et  aussi  l'influence  morale 
d'une  éducation  qui  s'efforce  de  faire  passer  toute  la  sagesse  antique  dans 
l'âme  de  l'enfant.  Mais  il  s'était  dit  que,  »  depuis  dix-huit  siècles,  l'idéal  de  la 
vertu  n'est  plus  dans  Thraséas  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  se  passer  de 
Jésus-Christ  «piand  on  fait  de  l'éducation  ».  Fondateur  ou  directeur  d'un  très 
grand  nombre  d'œuvres  do  charité,  il  avait  senti  son  zèle  s'enllamnier  et  sa 
vertu  s'ail'crmir  au  contact  des  enfants  du  peuple.  Chargé,  comme  séminariste, 
du  catéchisme  de  persévérance  des  garçons  à  Sainl-Sulpice,  il  était  devenu  le 
confident  de  bien  des  angoisses  maternelles.  Toutes  ces  expériences,  jointes 
aux  longues  et  solitaires  réflexions  du  séminaire  où  il  s'était  enferme  à  trente 
ans,  en  1861 ,  l'avaient  amené  à  regarder  comme  nécessaire,  dans  l'état  présent 
de  la  société,  une  éducation  où  l'idéal  chrétien,  par  l'action  quotidienne  du 
prêtre,  vint  s'ajouter,  sans  supprimer  la  vie  de  famille,  à  tout  ce  qu'il  y  a  non 
seulement  d'utile  mais  de  moral  et  d'élevé  dans  l'enseignement  du  lycée 
«  Emu  par  les  périls  et  les  besoins  d'une  société  où  tant  de  forces  se  neutra- 
lisent parce  qu'elles  se  combattent  au  lieu  de  se  prêter  un  harmonieux  con- 
cours, disait  en  une  circonstance  solennelle  Mgr  Perraud,  M.  Thenon  a  voulu, 
suivant  la  parole  de  l'Écriture,  faire  une  œuvre  de  rapprochement  et  de  récon- 
ciliation :  0  In  tempore  iracundke  faclus  est  reconcilialio  ».  Et  appliquant  aussi- 
tôt cette  grande,  féconde  et  cordiale  inspiration  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
il  a  résolu  d'y  faire  concourir  d'abord  la  religion,  préposée  à  la  discipline  et  à 
la  garde  des  mœurs;  puis  la  famille  qui  n'a  pas  le  droit  de  se  désintéresser  du 
labeur  sacré  de  l'éducation  des  enfants  et  à  qui  l'externat  assure  sa  part  légi- 
time de  responsabilité  et  d'action;  enfin  cette  tradition  des  grandes  études  que 
l'Université  de  France  a  maintenue  jusqu'à  ce  jour  et  saura,  je  l'espère,  main- 
tenir intacte  au  milieu  des  vicissitudes  de  nos  révolutions....  Unir  ces  trois 
forces,  en  faire  le  triple  faisceau  qui  ne  pourra  que  très  difficilement  être 
rompu  ;  chercher  dans  cette  union  le  bien  de  la  famille,  le  bien  des  âmes,  le 
bien  de  la  patrie  :  telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  toute  la  carrière  de  M.  l'abbé 
Thenon.  » 

Une  conception  aussi  originale  devait  entraîner  toutes  sortes  de  consé- 
quences dans  la  manière  de  comprendre  et  de  diriger  l'éducation.  Un  externat 
de  lycéens  ne  pouvait  pas  être  une  maison  comme  une  autre;  il  allait  consli- 

1.  Celte  expression  et  celles  <|ui  suivent  sont  tirées  de  notes  biographiques  rédigées  par 
M.  l'abbé  Thenon,  et  dont  nous  devons  l'obligeante  communication  à  M.  le  directeur  de 
l'école  Uossuet. 
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tuer  un  type  spécial  et  nouveau,  bien  éloigné  de  celte  combinaison  de  la 
caserne  et  du  couvent  qui  est  resiée  l'idéal  de  la  plupart  des  éducateurs  fran- 
çais. Ce  qu'il  s'agit  de  développer  chez  ce  jeune  e.Klerne  qui  jouira  forcément 
d'une  grande  liberté,  qui  connaîtra  dès  sa  douzième  année  les  épreuves  cl  les 
conflits  de  l'éducation  publique  et  commune,  qui  n'ignorera  jamais  les  diver- 
gences d'opinions  et  de  croyances  et  qui  devra  souvent  «  faire  partie  d'une 
minorité  »,  ce  qu'il  importe  de  fortifier  en  lui,  c'est  la  volonté,  c'est  le  senti- 
ment du  devoir  et  de  la  responsabilité,  c'est  la  conviction  personnelle.  Aussi, 
tout  en  surveillant  l'élève,  on  le  mettra  souvent  en  face  de  sa  propre  con- 
science et  c'est  par  là  qu'on  le  tiendra  plutôt  que  par  les  minuties  d'un  règle- 
ment qui  n'empêche  le  plus  souvent  que  les  apparences  du  mal  :  «  Se  préoccu- 
per de  l'intérieur  des  enfants  plus  que  de  l'ordre  extérieur  de  la  maison,  écrira 
l'abbé  Thenon;  éviter  les  règles  inutiles;  ne  jamais  fausser  par  des  exagérations 
la  conscience  des  enfants;  respecter  leur  liberté  tant  qu'ils  n'en  font  pas  mau- 
vais usage;  en  les  portant  au  mieux,  ne  leur  imposer  cependant  que  ce 
qu'exigent  la  foi  et  la  raison  ;  les  gouverner  surtout  par  l'honneur,  par  la  res- 
ponsabilité, par  la  conscience,  par  les  sentiments  élevés  plus  que  par  la  crainte 
et  même  par  l'affection  ». 

Des  œuvres  de  charité,  dont  la  direction,  sous  un  contrôle  sérieux,  était 
confiée  aux  plus  grands  élèves,  devaient  développer  en  eux  l'esprit  d'initiative, 
el,  par  le  contact  fréquent  avec  les  déshérités  de  ce  monde,  les  remettre  sans 
cesse  en  présence  du  côté  sérieux  de  la  vie. 

Même  «  hardiesse  chrétienne'  »  enfin  et  même  largeur  de  vues  dans  la  façon 
d'entendre  la  pratique  religieuse;  point  de  ces  dévotions  multiples  et  trop 
sensibles  qui  ne  donnent  guère  que  l'illusion  de  la  vertu;  mais  un  enseigne- 
ment solide  et  tendant  toujours  au  perfectionnement  de  la  conscience. 

Gomment  toutefois,  partagé  entre  tant  d'influences  et  soumis  à  tant  de 
maîtres,  le  jeune  homme  échappera-t-il  au  scepticisme?  Grâce  à  l'intensité  de 
l'action  que  le  prêtre  éducateur  exercera  sur  lui  pendant  le  temps  très  court 
dont  il  disposera.  Un  même  homme  —  homme  de  zèle  et  de  foi  —  n'aura 
affaire  qu'à  un  petit  nombre  d'enfants  et,  dans  l'École,  ces  enfants  n'auront 
affaire  qu'à  lui;  il  sera  vraiment  le  pasteur  de  ce  petit  troupeau,  réunissant 
entre  ses  mains  tous  les  genres  d'influence  :  discipline,  par  la  surveillance  du 
travail  el  des  récréations;  direction  des  études,  par  le  contrôle  des  devoirs  et 
les  répétitions;  direction  morale,  par  l'enseignement  religieux,  par  les  avis 
généraux,  par  les  entretiens  particuliers.  Son  âme  agira  directement  sur  celle 
de  l'enfant;  suivant  le  mol  de  l'abbé  Thenon,  il  fera  de  V éducation  individuelle. 
C'est  assez  dire  avec  quel  soin  ce  prêtre,  le  directeur  de  division,  devait  être 
choisi  et  formé. 

1.  Celte  cxpiossion  qui  caracléi'iso  admirnhloiiKMil  M.  Thenon  est  de  M.  l'al)bé  de  Bioglic 
ilans  un  leniarquable  discours  sur  l'aldjé  Tlienon  prononcé  le  9  janvier  1882  au  patronage 
■de  Sainle-Mélanie. 
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L'abbé  Thenon.  dans  sa  haute  intelligence,  avait  ainsi  trouvé  du  premier 
coup  la  forme  définitive  des  Externats  de  lycéens.  Application  opportune,  au 
moment  où  elle  fut  instituée,  de  ce  principe  de  concordat  ijui  préside  en 
France  aux  relations  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile,  cette 
œuvre,  on  peut  l'affirmer,  devint  moralement  nécessaire  après  nos  désastres 
de  1870  :  nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  que  les  rapides  développements 
qu'elle  a  pris.  Le  premier  externat  de  lycéens.  l'Ecole  Bossuet.  avait  été  fondé 
en  janvier  1866  dans  une  pauvre  chambre  du  patronage  de  Sainte-Mélanie  avec 
quatre  élèves  et  quelques  centaines  de  francs.  Trois  ans  après,  non  seulement 
l'École  Bossuet  occupait  de  vastes  salles  dans  l'ancien  couvent  des  Carmes, 
mais  on  fondait  une  seconde  maison ,  l'École  Fénelon ,  près  du  lycée 
Bonaparte.  D'autres  imitaient  l'œuvre  de  l'abbé  Thenon;  l'Oratoire  don- 
nait le  signal .  au  lendemain  de  la  guerre,  en  ouvrant  l'École  Massillon  ; 
maintenant  Paris  seul  compte  au  moins  six  ou  sept  maisons  ecclésiastiques 
du  même  genre. 

Dès  le  mois  d'octobre  1866,  par  une  décision  tlatteuse  pour  M.  l'abbé  Thenon, 
mais  qui  aurait  pu  compromettre  son  œuvre  naissante,  Mgr  Darboy  avait 
nommé  l'ancien  élève  de  l'École  normale  et  de  l'École  d'Athènes  directeur  de 
l'École  préparatoire  et  bientôt  après  supérieur  de  l'École  ecclésiastique  des 
Carmes,  à  la  place  de  M.  Hugonin,  devenu  évéque  de  Bayeux'.  M.  Thenon 
n'accepta  ces  fonctions  importantes  qu'après  avoir  reçu  de  l'archevêque  l'auto- 
risation d'installer  l'externat  de  lycéens  dans  les  locaux  inoccupés  de  l'École 
des  Carmes.  Il  ne  pouvait  manquer  de  fortifier  encore  les  liens  qui  ont  de  tout 
temps  uni  cette  grande  École  à  l'Université;  en  effet,  il  y  attira  beaucoup 
d'universitaires  et  il  en  fit  vraiment  l'École  normale  ecclésiastique.  11  ne  rêvait 
pas  de  plus  beau  titre  pour  cet  établissement. 

Vers  1875,  l'avenir  de  l'École  Bossuet  et  de  l'Ecole  des  Carmes  et  leur  union 
sous  un  même  chef  semblaient  pour  longtemps  assurés.  Entouré  de  nombreux 
élèves,  l'abbé  Thenon  contemplait  avec  joie  l'œuvre  dont  il  avait  conçu  le 
plan  dix  ans  auparavant  et  qui  avait  grandi  sous  ses  yeux.  Ce  fut  le  moment 
où  fondit  sur  lui  l'épreuve  qui  devait,  entre  toutes,  manifester  sa  vertu.  La  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  venait  d'être  votée  ;  de  tous  les  bâti- 
ments diocésains,  le  couvent  des  Carmes  pouvait  seul  s'adapter  aisément  aux 
services  d'une  université  catholique  ;  à  la  veille  des  vacances,  l'archevêque  de 
Paris  pria  l'abbé  Thenon  de  transférer  ailleurs  l'École  Bossuet  et  ses  trois  cents 
élèves. 

Le  saint  prêtre  n'hésita  pas;  il  refusa  d'invoquer  les  délais  légaux  auxquels 
il  avait  droit,  et  partit  avec  son  œuvre,  sans  savoir  si  elle  pourrait  subsister. 
Une  aussi  généreuse  soumission  trouva  sa  récompense;  à  la  rentrée  d'octobre, 

1.  Ala  rentrée  de  1868,  M.  Thenon  fut  monienlanénient  (léch.iri;"'-  ilc  la  diiorlion  de 
l'École  ecclésiastiiiue,  remise  à  M.  Marii-ourt;  mais  il  la  reprit  inimédiatenienl  a|iri'>s  la 
guerre  et  la  conserva  jusqu'en  1873.  L'Kcolc  préparatoire  l'ut  supprimée  en  1871. 
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malgré  les  incommodités  d'une  inslallalian  provisoire  ol  plus  que  médiocre, 
un  seul  des  élèves  de  l'année  précédente  manqua  à  l'appel.  Se  pouvait-il  rêver 
marque  plus  éclalaulc  de  ralhiclicmenl  des  enfants  et  de  la  confiance  de  leurs 
familles? 

Mais  le  coup  avait  été  trop  fort.  Atteint  déjà  des  premiers  germes  d'une 
maladie  de  cœur,  M.  Thcnon  ne  fit  plus,  pendant  six  années,  que  s'acheminer 
vers  la  mort.  Toujours  infatigable  dans  son  zèle,  malgré  des  crises  douloureuses 
et  fréquentes,  il  recevait  à  toute  heure  les  nombreux  enfants  qu'il  dirigeait  et 
les  anciens  élèves  qui  se  serraient  autour  de  celui  cpiils  appelaient  si  justement 
leur  père.  Quelles  brûlantes  paroles  il  trouvait  pour  eux  dans  les  conversations 
intimes  de  la  direction  spirituelle!  La  puissance  de  sa  foi,  la  véhémence  de  sa 
charité  transformaient  les  Ames;  à  voir  comme  il  aimait  l'Eglise,  chacun  se 
sentait  prêt  à  donner  sa  vie  pour  elle;  et,  quand,  après  un  entrelien  dont  notre 
vie  morale  pouvait  d(''p<'ii(lre,  il  lui  arrivait  de  nous  presser  sur  son  cœur,  il 
nous  scmblail  (pi  un  co-ur  nouveau  entrait  dans  notre  poitrine.  Lumière  par 
l'intelligence,  il  était  ardeur  et  chaleur  par  la  bonté.  .l'ai  vu  des  hommes  plus 
rapprochés  de  la  perfection,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  plus  vrai  prêtre. 

Né  avec  une  nature  emportée  et  des  instincts  violents  qui  l'eussent  aisément 
entraîné  au  mal,  il  les  a  fait  servir  au  bien;  sa  vie  est  le  triomphe  de  la  vertu. 
Il  était  arrivé  à  ce  parfait  détachement  de  lui-même  qui  est  la  marque  de  la 
sainteté;  il  a  méprisé  la  richesse  :  il  est  mort  pauvre,  après  avoir  manié  beau- 
coup d'argent;  il  a  négligé  sa  réputation  littéraire,  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  publier  les  notes  qu'il  avait  recueillies  en  Orient.  Enfin,  «  de  deux  récom- 
penses qui  lui  ont  été  offertes,  il  a  refusé  formellement  l'une,  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur,  parce  qu'elle  n'était  qu'honorifique,  et  il  a  accepté 
l'autre,  le  titre  de  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
parce  qu'elle  lui  a  permis  de  travailler  au  bien  des  âmes  et  à  la  défense  de  la 
vérité'  ».  Sa  bonté  s'est  étendue  à  tous;  les  personnes  même  les  plus  étrangères 
aux  croyances  chrétiennes  trouvaient  le  plus  touchant  accueil  auprès  de  ce 
prêtre  qui  a  a  eu  le  rare  et  glorieux  privilège  de  réunir  dans  l'affection  com- 
mune à  sa  personne  des  hommes  de  toutes  les  conditions  et  de  toutes  les 
opinions'  ». 

De  même  que  l'abbé  Thenon,  M.  Huvelin  a  tout  mis  au-dessous  du  soin  des 
âmes  et  tout  (piitté  pour  elles.  Il  était  à  l'École  un  helléniste  consommé. 
Quelque  auteur  que  l'on  eût  à  étudier,  poète  ou  prosateur,  dès  que  l'on  se 
trouvait  arrêté,  embarrassé,  on  courait  vers  lui.  Il  quittait  ce  qu'il  faisait,  lisait 
le  passage  qu'on  lui  présentait,  et  l'expliquait  à  fond.  Il  n'était  pas  moins  bon 
historien;  il  le  prouva  par  son  succès  à  l'agrégation,  par  son  enseignement  au 
petit  séminaire  de  Paris  et  surtout  parles  conférences  d'histoire  ecclésiastique 

i.  .\bbé  fie  Broglie,  Dismun!  stir  M.  t'ahbé  Thenon.  \^.  20. 

2.  .VllocuUon  prononc6c  par  M.  l'abbé  Raphanel,  dirertcur  de  l'Écolo  Bossuct.  loi'S  de 
l'inauguration  du  liusle  do  l'abbé  Thenon,  1885. 
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qui  attirèrent,  de  1875  à  i^St),  l'auditoire  le  plus  distingué  dans  la  chapelle 
des  catéchismes  de  Saint-Augustin.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  l'arche- 
vêque de  Paris  ait  souhaité  d'attacher  à  l'Institut  catholique  un  maître  qui 
efit  fait  honneur  à  l'enseignement  supérieur.  L'abbé  Huvelin  refusa;  quitter 
le  commerce  journalier  des  âmes,  échanger  le  confessionnal  pour  la  chaire  du 
professeur,  lui  parut  au-dessus  de  ses  forces;  Mgr  Guibert  entendit  ses 
raisons,  fut  convaincu  et  le  laissa  à  la  paroisse  Saint-Augustin.  Il  y  prie,  il  y 
confesse,  il  y  prêche.  Sa  parole,  sans  nul  apprêt,  mais  où  passent  tout  son 
cœur  et  toute  son  expérience  de  la  souffrance  et  de  la  vie,  émeut,  pénètre  et 
persuade.  D'où  vient  l'extraordinaire  influence  qu'il  exerce  sur  les  Ames?  «  On 
fait  du  bien  beaucoup  moins  parce  que  l'on  fait  ou  dit  que  par  ce  que  l'on  est  », 
disait-il  un  jour.  A  l'École  déjà,  l'austérité  de  sa  vie,  l'ardeur  de  sa  prière,  la 
hauteur  de  ses  aspirations  le  faisaient  regarder  comme  un  saint.  Je  n'en  veux 
pas  trop  dire;  je  suis  dans  une  région  intime  et  délicate;  je  citerai  seulement 
ce  mot  d'un  Normalien  son  ami  :  i  Dieu  même  semblait  transparaître  en  lui  ». 
C'est  assez  révéler  le  secret  de  sa  puissance. 

Ainsi,  dans  toutes  les  voies,  l'École  normale  a  donné  à  l'Église  des  prêtres 
dont  pas  un  n'a  failli  à  la  noble  tâche  qu'il  avait  volontairement  embrassée  : 
vicaires  de  paroisse,  religieux,  directeurs  de  séminaire,  éducateurs,  profes- 
seurs, écrivains,  missionnaire  même  et  évêque.  Peut-être  conviendrait-il  de 
ranger  parmi  ses  titres  de  gloire  la  part  qu'elle  a  prise  à  deux  des  tentatives 
les  plus  sérieuses  faites  en  ce  siècle  pour  relever  les  hautes  études  dans  le 
clergé. 

Barbier,  Huvelin,  Le  Gouis  marquent  la  fin  d'une  période.  Après  eux,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  plus  un  normalien  n'entrera  dans  la  vie  ecclésiastique. 
Pourquoi?  Je  n'en  sais  rien.  Sans  doute,  les  circonstances  générales  qui  ont, 
depuis  les  dernières  années  du  second  Empire,  prédominé  dans  le  monde  de 
la  pensée  et  le  plus  souvent  dans  la  direction  de  l'instruction  publique  ne 
sont  guère  favorables  à  l'éclosion  des  vocations  sacerdotales,  hors  des  milieux 
où  elles  sont  plus  particulièrement  préservées.  Cependant  le  nombre  des  chré- 
tiens pratiquants  n'a  pas  diminué  à  l'École  et  ils  n'ont  à  aucune  époque  fourni 
plus  de  recrues  à  la  Conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

En  1885,  M.  Wehrlé,  de  la  promotion  de  1884,  par  son  entrée  au  séminaire 
d'Issy,  a  renoué  l'ancienne  tradition.  Ordonné  prêtre  en  1889,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Saint-Jacques-du-IIaut-Pas  sur  la  demande  du  dernier  aumônier  de 
l'École,  devenu  curé  de  celte  paroisse,  M.  l'abbé  Bernard.  Sa  parole  élégante 
et  forte  attire,  nous  le  savons,  au  pied  de  la  chaire  chrétienne  bon  nombre 
de  ceux  dont  il  eût  été  le  confrère  dans  l'enseignement. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes,  oratorien  depuis  1890,  est  le  dernier  prêtre  qui  soit 
sorti  de  l'École  normale.  11  doit  à  cette  circonstance  l'honneur  de  parler  au 
nom  de  tous  ses  camarades  entrés  dans  les  saints  ordres  ;  tous,  il  peut  l'affir- 
mer, sont  restés  fidèles  à  leur  vieille  École,  comme  ils  en  sont  demeurés  dignes; 
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ils  sont  heureux  de  répondre  par  une  parole  de  reconnaissance  à  ce  témoi- 
gnage de  haute  et  paternelle  bienveillance  que  leur  donnait,  en  1860,  le  vénéré 
M.  Dubois  :  «  Dans  des  jours  de  polémique  ardente,  disait-il  à  l'Association 
des  anciens  élèves,  les  adversaires  de  l'Université  n'ont  pas  ménagé  à  l'École 
les  reproches  et  les  attaques  sur  son  origine,  ses  traditions  philosophiques  et 
sa  fidélité  à  l'esprit  moderne.  Ils  n'y  voyaient  ou  affectaient  de  n'y  voir  qu'un 
foyer  d'hostilité  contre  la  religion.  S'ils  eussent  examiné  de  plus  près,  con- 
sulté les  faits  de  sang-froid...,  ils  auraient  vu,  en  ce  séminaire  de  la  science 
laïque,  la  ferveur  pieuse  de  vocations  sacerdotales  se  maintenir,  et  même 
prendre  naissance,  dans  ce  doux  et  fraternel  commerce  de  jeunes  intelli- 
gences.... Pour  moi,  c'est,  dans  ma  vieillesse  déjà  bien  près  du  terme,  mon 
plus  doux  souvenir  que  d'avoir  été  pendant  dix  ans  le  témoin,  et  j'ose  dire  le 
tuteur  respectueux  de  ces  libres  et  généreux  élans  vers  la  vérité,  dégagés  de 
tout  intérêt  et  de  toute  ambition;  elle  m'est  restée  chère  en  particulier  toute 
cette  jeune  milice  catholique  qui  est  allée  recruter,  outre  le  sacerdoce  séculier, 
les  ordres  religieux  renaissants,  et,  sous  l'habit  de  saint  Dominique,  de  l'Ora- 
toire, de  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même,  consacrer  au  service  de  sa  foi  la 
science  et,  disons-le  aussi,  les  sévères  habitudes  d'esprit  et  de  cœur  contractées 
au  milieu  de  nous.  Soyons  heureux  et  fiers,  mes  chers  camarades,  des  vertus 
et  des  talents  ainsi  appliqués  à  la  même  mission  de  spiritualisme  énergique,  et 
dévoués,  dans  des  voies  différentes,  à  la  défense  sacrée  de  Dieu  et  de  l'ordre 
social.  » 

ALFRED  BAUDRILLART. 
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«  Le  bien  qui  se  développe  dans  le  monde 
dépend  en  partie  d'actes  non  historiques; 
et  si  les  choses  ne  vont  pas  aussi  mal 
pour  vous  et  moi  qu'elles  eussent  pu  aller, 
on  en  est,  pour  beaucoup,  redevable  ;"i  ceux 
qui  vécurent  fidèlement  une  vie  cachée,  et 
qui  reposent  dans  des  tombes  que  per- 
sonne ne  visite  plus.  » 

George  Eliot,  Middloiiarcli. 

On  s'étonnerait  probablement  que  ce  livre  s'achevât  sans  quelques  pages 
dédiées  à  tous  ceux  d'entre  les  hôtes  de  la  chère  maison  qui  n'ont  pas  obtenu 
—  ou  cherché  —  la  notoriété  :  eux  aussi,  quelque  modeste  qu'ait  été  leur 
fortune,  ils  furent  l'Ecole. 

C'est  à  l'École  qu'ils  ont  pensé,  encore  très  jeunes,  comme  au  plus  désirable 
des  objets  d'ambition  ;  les  uns,  parce  qu'ils  appartenaient  à  une  famille  où  un 
père,  un  oncle,  un  frère  aîné  avait  servi  dans  l'enseignement  public;  les  autres, 
pour  avoir  rencontré,  parmi  leurs  maîtres,  un  maître  particulièrement  cher 
qui  les  avait  poussés  dans  cette  voie,  aidés  à  se  préparer.  Tous,  ils  ont  pensé 
à  l'École,  gaîment  ou  avec  appréhension,  selon  leur  humeur,  selon  qu'ils 
croyaient  le  succès  facile  ou  difficile,  selon  que  pesaient  sur  eux,  plus  ou  moins 
lourdes,  dès  cet  âge,  les  nécessités  de  l'existence.  Ils  ont  pensé  à  l'École  durant 
les  heures  de  cours  et  les  heures  d'études,  durant  les  veillées  et  les  prome- 
nades, dans  leur  collège  de  province,  dans  le  lycée  de  Paris  où  ils  vinrent 
ensuite,  un  peu  perdus,  terminer  leurs  classes.  Ils  ont  ressenti,  tout  comme 
les  camarades  qui  devaient  briller  plus  tard,  la  fièvre  des  concours,  l'inquié- 
tude des  semaines  d'attente,  la  douleur  d'un  échec,  l'émotion  à  peine  moins 
poignante  du  succès,  soit  qu'on  la  gotile  entouré  de  tous  ceux  qu'elle  pénètre 
et  remue  autant  que  vous-même,  soit  surtout  qu'il  manque  là,  pour  fêler  le 
triomphe,  quelqu'un  dont  ce  jour  eût  comblé  les  vœux,  payé  les  sacrifices, 
embelli  désormais  la  vie. 


(\y>  LK  CKNTKNAIRE   DK    l.'KCOI.K   NORMALE. 

Voilà  ces  jeunes  gens  entrés  à  l'Ecole,  les  uns  du  premier  coup,  parce 
qu'ils  ont  les  dons  propices  ou  la  longue  assiduité,  les  autres,  moins  laborieux 
ou  moins  doués,  après  s'y  être  repris  à  plusieurs  fois,  et  d'autant  plus  heureux 
d'avoir  réussi.  Ils  vivent  côte  à  côte,  travaillent,  s'amusent  en  commun,  et 
ceux  qui  laisseront  un  jour  un  nom,  et  ceux  qui  n'en  laisseront  pas.  L'École, 
alors,  n'est  pas  incorporée  dans  ceux-là  plutôt  que  dans  ceux-ci.  Elle  est  dans 
tous  et  dans  chacun  ;  comme  elle  est,  presque  au  même  titre,  dans  l'enseigne- 
ment des  conférences,  dans  les  causeries  de  la  bibliothèque  el  des  corridors, 
dans  le  joyeux  tumulte  et  le  recueillement  qui  alternent  par  toute  la  maison, 
dans  toute  cette  vie,  enfin,  si  variée  malgré  la  règle,  —  une  règle  qui  guide 
sans  contraindre,  et  fléchit  plutôt  que  de  blesser,  —  si  intense,  en  dépit  des 
flâneries  souvent  plus  apparentes  que  réelles,  souvent  aussi  très  fécondes, 
même  quand  elles  sont  réelles.  C'est  alors  que  s'ébauchent  les  plans  d'avenir 
et  les  projets  de  travaux.  Le  mot  de  Jouffroy  est  cruellement  vrai  :  elles  sont 
courtes,  sauf  pour  quelques  rares  privilégiés,  les  années  oîi  l'esprit  entrevoit 
du  nouveau,  fait  sa  moisson,  lie  la  gerbe  qu'il  débitera  plus  tard,  épi  par 
épi,  grain  à  grain,  quand  ce  n'est  point  paille  à  paille. 

Chaque  génération  qui  traverse  l'Ecole  est  bien,  pour  un  temps,  l'Ecole 
même.  Chacune  y  met  son  empreinte  qui,  après  elle,  s'efface.  L'Ecole  est 
républicaine.  L'École  est  réactionnaire.  L'École  est  catholique.  L'École  est 
indifférente  aux  choses  religieuses.  Qui  de  nous  n'a  entendu  et  n'a  prononcé 
des  paroles  semblables? Elles  expriment  toujours  une  part,  au  moins,  de  vérité. 
Mais  quand  on  parle  ainsi  des  tendances  de  l'École,  de  l'esprit  de  l'École,  on  ne 
vise  pas,  en  général,  ceux  qui,  déjà,  marquent  par  leur  originalité.  On  pense 
plutôt  aux  autres,  à  l'opinion  courante  qui  règne  jusque  dans  les  milieux 
réfractaires  au  conformisme,  à  l'opinion  moyenne  que  forment  des  esprits 
assez  semblables  entre  eux  pour  se  communiquer  volontiers  et  recevoir  l'in- 
fluence ambiante. 

Non  seulement  ils  sont  l'École,  ces  inconnus,  mais  ils  le  savent,  le  disent 
bien  haut,  et  prétendent  que  l'on  compte  avec  eux.  Souvent  ils  portent  dans 
leur  manière  d'éprouver  ce  sentiment,  et  de  le  traduire,  quelque  chose  d'ex- 
cessif, qui  fait  sourire  ou  qui  fâche.  «  Mais  non,  vous  n'êtes  pas  l'École, 
disent  les  anciens  ;  car  nous  étions  faits  autrement  que  vous,  et  nous  repré- 
sentions l'esprit  de  l'École  :  l'École,  c'est  nous.  »  Ainsi  les  générations  qui  s'y 
succèdent  se  refusent  les  unes  aux  autres,  quitte  à  le  revendiquer  chacune 
pour  soi,  par  un  touchant  sophisme,  le  droit  d'être  l'École,  —  ou  de  l'avoir 
été.  Et  toutes  ont  eu  ce  droit,  à  leur  heure;  et  c'est  parce  qu'elles  l'ont  tour  à 
tour  exercé,  que  l'Ecole  a  eu  une  àme  changeante  et  vivante,  une  âme  qui 
a  vécu  parce  qu'elle  a  changé. 

Trois  ans  sont  passés  :  ils  se  dispersent,  ces  inconnus,  au  gré  de  la  vocation 
ou  des   circonstances.    Les    uns  vont  au  loin,  en  Italie,  en  Grèce;   d'autres 
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demeurent  tout  près,  dans  les  laboratoires  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  sous 
les  yeux  les  moindres  spectacles:  d'autres  tentent  quelque  voie  aventureuse, 
le  journalisme,  la  littérature;  la  plupart  rejoignent  les  collèges  où  ils  ensei- 
gneront longtemps,  toujours.  Sur  une  promotion,  trois  ou  quatre,  un  peu 
plus,  un  peu  moins,  marqueront  dans  la  science,  dans  les  lettres,  et  laisse- 
ront une  trace  inégalement  lumineuse  de  leur  passage.  Ceux-là  sont  l'or- 
nement et  la  parure  de  l'École  :  les  autres,  qui  demeurent  obscurs,  sont 
l'École  môme. 

Pourquoi  cette  inégalité  dans  les  destinées,  qui,  si  elle  s'explique  tout  natu- 
rellement, dans  certains  cas,  parla  présence  d'un  talent  exceptionnel,  ou  d'une 
puissance  de  travail  et  d'une  persévérance  dans  le  travail  à  peine  moins  rares 
que  le  talent,  ne  répond  pourtant  pas  toujours  à  l'horoscope  tiré  par  ceux  ([ui 
connaissaient  le  mieux  cliaque  promotion?  La  vie  répond  à  cette  question;  la 
vie,  et  aussi  la  mort. 

11  y  a,  d'abord,  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  devenir  ce  qu'ils  auraient 
pu  être,  qui  sont  partis  trop  tôt,  victimes  de  quelque  mal  que  la  fatigue  des 
concours,  le  surmenage  inévitable  et  volontaire  des  années  d'apprentissage, 
aura  développé;  ou  victimes  de  quelque  accident  brutal,  une  fièvre,  une 
piqûre,  la  contagion  du  fléau  qu'ils  étaient  allés  étudier  au  loin,  pour  le 
vaincre.  On  ne  dira  jamais  l'horreur  de  ces  deuils  injustes.  .Mais  la  vie  est  éga- 
lement meurtrière.  Parmi  ceux  qui  durent,  combien  se  heurtent  à  des  cir- 
constances mauvaises!  11  faut,  devant  quelque  menace  de  l'organisme,  se 
ménager  une  existence  où  le  travail  tiendra  désormais  une  place  amoindrie 
et  précaire.  Il  faut  suffire  à  des  charges,  prévues  ou  imprévues,  qui  absorbent 
les  forces,  détruisent  le  courage.  D'autres  fois,  les  choses  ou  les  hommes  ne 
se  sont  pas  accommodés  à  des  désirs  qui,  lorsqu'on  les  éprouve,  semblent 
toujours  les  plus  naturels  et  les  plus  légitimes  du  monde:  et  l'on  se  dépite,  et 
l'on  s'aigrit,  et  l'on  renonce. 

Nous  ne  voulons  pas,  du  reste,  donner  à  croire  que  tous  ceux  des  nôtres 
qui  demeurèrent  ignorés  auraient  pu  devenir  célèbres,  et  que,  seule,  l'occasion 
ou  la  chance  leur  a  manqué.  Mieux  vaut  avouer  que  beaucoup  d'entre  nous 
sont  faits  pour  suffire  honorablement,  sans  plus,  aux  exigences  d'une  vie 
commune,  pour  en  remplir  les  obligations,  pour  en  goûter  les  récompenses. 
La  jeunesse  est  sévère  aux  aînés,  qui,  capables  de  produire  quelque  chose,  ou 
réputés  tels,  ont  simplement  vécu.  Je  me  souviens  du  temps  où  les  cheveux 
blancs  d'un  homme  »  qui  n'avait  rien  fait  »  m'inspiraient  quelque  pitié;  où 
je  me  demandais  :  pourquoi  a-l-il  vieilli?  Pensées  orgueilleuses  et  vaines,  que 
l'expérience  de  la  vie  condamne,  et  que  l'âge  emporte.  Vivre  sans  grand 
éclat,  mais  aussi  sans  défaillances,  vivre  toujours  égal  aux  devoirs  qui  se 
présentent,  aux  moindres  devoirs,  qui  sont  de  tous  les  instants,  et  aux  plus 
grands,  qui  sont  de  toutes  les  destinées,  c'est  déjà  quelque  chose.  Tous  n'y 
réussissent  pas,  comme  le  prouvent,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  tant  d'exis- 
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lences  bien  commencées  que  l'on  voit  sombrer  tout  à  coup  dans  le  desordre 
ou  dans  la  honte. 

Ceux  des  nôtres  qui  ont  vécu  obscurément,  mais  dignement,  ont  honoré 
l'École  dans  les  diverses  carrières  qu'il  leur  a  été  donné  de  parcourir.  On 
en  citerait  peu  qui  n'aient  fourni  d'utiles  exemples,  appliqué  et  propagé  les 
bonnes  méthodes,  prouvé  que  l'on  prend  à  l'École  le  goût  de  la  vérité,  comme 
on  y  apprend  l'art  de  la  présenter  aux  intelligences.  Dans  la  carrière  qui  est 
proprement  nôtre,  dans  l'enseignement  public,  les  professeurs  qui  se  sont 
formés  sous  cette  discipline  ont  grandement  contribué  à  la  prospérité  de  ces 
lycées  et  de  ces  collèges,  dont  nous  sommes  les  seuls,  nous  Français,  à  penser 
et  à  dire  tant  de  mal,  et  qui  valent  mieux  que  la  réputation  que  nous  leur 
faisons.  Telle  maison  a  eu  la  jeunesse  de  ce  maître,  un  peu  fumeuse,  peut-être, 
mais  pleine  de  grâce  et  de  sève;  telle  autre,  sa  maturité  forte  et  dépouillée; 
telle  autre,  les  fruits  savoureux  de  son  arrière-saison.  A  moins  qu'il  n'ait  pas 
changé,  et  qu'il  ne  soit  demeuré  —  cela  se  voit  encore  —  fidèle  à  la  ville  qui 
l'a  reçu,  fraîchement  débarqué  de  l'Ecole.  Il  s'est  marié  dans  cette  ville.  Il  y  a 
eu  ses  attaches  et  ses  intérêts.  Il  y  a  été  connu,  apprécié.  11  y  a  pris  sa  retraite, 
partagée  entre  un  juste  repos,  quelques  travaux  académiques,  et  parfois  les 
fonctions  municipales,  où  il  continue  à  se  rendre  utile. 

Ces  professeurs  ont  bien  fait  leur  classe  :  ils  ont  aimé  leurs  élèves,  ils  en 
ont  été  aimés.  C'est  la  grande  séduction  du  métier,  qui  si  aisément  vous 
prend,  et  si  souvent  vous  retient  par  le  cœur.  On  se  dit  bien  qu'il  y  a  des 
formes  d'activité  plus  flatteuses  au  jugement  du  monde,  mais  on  sait  que 
celle-là  n'est  inférieure  à  aucune  autre,  et  l'on  arrive,  sans  trop  de  peine,  à 
se  persuader  qu'elle  est  préférable.  Une  certaine  indolence  aidant  —  car  enfin 
il  ne  faut  pas  faire  les  hommes  en  général,  ni  les  Normaliens  en  particulier, 
meilleurs  qu'ils  ne  sont,  —  beaucoup  finissent  par  penser  qu'il  n'y  a  rien  à 
chercher  au  delà  de  la  tâche  modérée  et  régulière,  telle  que  la  ramène,  durant 
toute  une  vie. 

Le  jour  semblable  au  jour,  lié  par  l'habitude.... 

On  se  contente  de  cette  tâche,  mais  c'est  aussi  que  l'on  s'y  renouvelle. 
Les  élèves  font  le  professeur,  et  le  transforment.  Il  se  rencontre  parmi  eux 
quelque  nature  d'élite,  intéressante  et  attachante,  pour  qui  le  maître  se 
dépense  et  se  munit  à  nouveau.  Que  de  modestes  professeurs  ont  donné  à 
l'Ecole  des  élèves  dont  l'Ecole  ensuite  a  pu  se  montrer  fière!  D'autres  ont 
connu  la  grande  joie  d'avoir,  outre  leurs  élèves,  un  fils,  un  neveu,  quelqu'un 
([ui  leur  appartînt  encore  davantage,  et  qu'ils  ont  dirigé  vers  l'École,  fait 
entrer  à  l'École,  travaillant  pour  lui,  avec  lui.  Ceux-là  ont  repassé  ainsi  par 
les  chemins  qu'ils  avaient  suivis  dans  leur  jeunesse,  et  refait  pour  un  des 
leurs  les  rêves  d'avenir  qui  ne  s'étaient  pas  réalisés  pour  eux-mêmes.  Rare- 
ment gardons-nous  rancune  à  nos  rêves  déçus,  si  la  vie  ne  nous  a  pas  été 
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trop  âpre  par  ailleurs.  Ils  sont  donc  les  bienvenus,  ces  rêves,  quand  ils 
renaissent,  et  nous  bercent  de  quelque  bel  espoir  pour  une  tète  qui  nous 
est  chère. 

N'oublions  pas  non  plus  ceux  d'(;ntre  les  inconnus  qui  le  sont  restés,  parce 
qu'en  dépit  des  promesses  du  début  ils  n'ont,  de  propos  délibéré,  jamais  rien 
fait  ni  voulu  faire  pour  cesser  de  l'être.  Le  dur  labeur  au  prix  duquel  s'achète 
la  notoriété  ne  les  a  pas  tentés.  Ils  ont  préféré  s'en  tenir  aux  satisfactions 
très  douces  que  la  culture  et  la  curiosité  de  l'esprit  ménagent  à  qui  les  pos- 
sède. Tantôt  ils  ont  eu  le  sentiment  de  leurs  limites,  —  absolues  ou  relatives, 
—  sentiment  qui  n'est  pas  très  pénible,  quand  il  ne  s'y  mêle  ni  aigreur,  ni 
jalousie;  tantôt  ils  ne  l'ont  pas  eu,  pour  ne  s'être  jamais  interrogés  sur  ce 
qu'ils  auraient  pu  faire,  s'ils  avaient  essayé.  Faut-il  les  appeler  des  délicats 
ou  des  sages?  L'École  a  été  pour  quelque  chose,  en  tout  cas,  dans  cette 
sagesse,  ou  dans  cet  épicurisme  de  bon  aloi.  Ou  y  devient  difficile,  exigeant 
pour  soi-même  plus  encore  que  pour  les  autres.  On  y  comprend  aussi  qu'il  y 
a  un  rôle  à  tenir  pour  l'honnête  homme  qui  ne  se  pique  point  de  produire 
et  d'occuper  les  gens  de  sa  personne,  hors  du  strict  nécessaire  auquel  la 
fonction  astreint.  Ce  rôle  consiste  à  suivre  les  travaux  des  autres,  à  leur 
ménager  l'accueil  intelligent  et  sympathique  dont  ils  ont  besoin.  Si,  par 
exemple,  tout  le  monde  écrivait,  quel  mauvais  public  nous  nous  serions 
à  nous-mêmes,  public  distrait,  égoïste,  plein  de  préventions,  incapable  de  se 
donner,  et  même  de  se  laisser  prendre  !  N'est-il  pas  heureux  que  des  gens 
(le  goût,  des  esprits  distingués  et  désintéressés,  veuillent  bien  ne  pas  écrire, 
et  prêter  attention  à  ceux  qui  se  chargent  de  ce  soin,  et  entrer  dans  leurs 
intentions,  et  collaborer,  en  quelque  mesure,  à  leur  œuvre?  L'Ecole  a  toujours 
produit,  et  elle  produit  encore  de  ces  esprits-là,  (|ui  font  qu'il  vaut  la  peine 
de  travailler. 


Elle  fait  davantage,  et  si  je  ne  craignais  de  iiaraître  enfler  la  voix,  je  dirais 
que  l'École,  représentée  par  les  plus  humbles  d'entre  les  siens,  contribue  à 
entretenir  dans  le  monde  le  respect  cl  l'inlelligeuce  d'une  notion  de  la  civili- 
sation (]ui,  pour  être  présentement  discrédilée,  n'a  ni  perdu  sa  noblesse,  ni 
peut-être  dit  son  dernier  mot. 

Qu'est-ce  que  la  civilisation  jiour  les  liomuK-s  d'aujourd'hui,  élevés  à  l'i-cole 
des  économistes?  L'exaspération  systématique  de  tous  les  appétits,  par  la 
multiplication  indéfinie  des  moyens  d'y  satisfaire.  L'antiquité  classique  pen- 
sait autrement.  Elle  croyait  qu'une  certaine  mesure  et  sobriété  dans  la  jouis- 
sance, individuelle  ou  collective,  n'était  pas  seulement  plus  élégante,  mais 
était  aussi  i)lus  morale  qu(^  la  poursuit(ï  elTn'MK-i-  du  iiieii-êlre.  On  comnien(M; 
à  s'en  apercevoir  autour  de  nous  :  le  «   inalérialisine  économique  ■>  est  l'une 
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des  causes  du  péril  social  que  les  économistes  dénoncent,  d'ailleurs,  avec  un 
effroi  sincère,  et  combattent  avec  beaucoup  d'ardeur,  sinon  toujours  de  suc- 
cès. Aussi  est-il  venu  à  l'esprit  de  quelques  philosophes  que  l'avenir  ramènera 
peut-être,  par  des  voies  inconnues  du  temps  présent,  un  idéal  de  vie  qui, 
avec  les  changements  nécessaires  à  un  monde  renouvelé  par  l'Evangile,  rap- 
pellerait par  certains  traits  celui  des  anciens?  Si  cette  vue  doit  se  trouver 
confirmée  quelque  jour,  sachons  gré  à  l'Ecole  de  garder  non  seulement  le 
dépôt  des  humanités,  mais  aussi  le  secret  de  la  vie  heureuse  et  belle,  telle  que 
l'âme  antique  l'avait  comprise. 

Il  faut  revenir  à  nos  morts  inconnus.  Chaque  année,  on  nous  parle  d'eux  dans 
le  fascicule  que  publie  l'Association  des  anciens  élèves.  Sans  doute,  l'affection 
des  vivants  exagère  parfois  un  peu  le  mérite  de  ceux  qu'ils  ont  perdus.  Mais, 
à  bien  prendre  les  choses,  l'exagération  n'est  ici  qu'une  forme  supérieure  de  la 
clairvoyance  et  de  l'équité.  N'est-ce  pas  sur  ce  qu'il  a  fait,  voulu,  ou  seulement 
éprouvé  de  meilleur,  à  la  connaissance  de  ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant 
en  lui,  que  chaque  homme  veut  être  jugé?  —  11  pouvait  paraître  naturel,  pour 
rendre  hommage  à  ces  inconnus,  de  relever  les  traits  épars  dans  tant  de 
notices  nécrologiques.  L'embarras  de  choisir  entre  des  vies  également  quoique 
diversement  exemplaires,  m'a  fait  écarter  ce  moyen.  Comment,  en  outre, 
eût-il  été  possible  de  redire,  sans  s'y  prendre  très  mal,  ce  qu'a  dit  pour  chacun 
des  disparus  l'ami  qui  a  parlé  dans  l'effusion  de  son  cœur?  L'accent  de  ces 
notices  est  inimitable.  Nous  les  lisons  avec  émotion,  quand  elles  paraissent, 
et  avec  fierté.  On  ne  peut  qu'y  renvoyer  ceux  qui,  avant  de  juger  l'École, 
voudraient  la  connaître  dans  son  intimité.  Ils  verront  là  ce  que  les  nôtres 
cachent  souvent  de  dévouement  et  de  vaillance  sous  les  dehors  d'une  vie  en 
apparence  simple  et  facile.  Peut-être  trouveront-ils  que  les  mêmes  louanges 
reviennent  fréquemment  :  c'est  que  les  mômes  vertus  les  ramènent.  Notre 
annuaire  est  monotone,  mais  comme  le  cœur  humain,  qui,  depuis  qu'il  bat, 
se  répète  incessamment  dans  la  joie,  dans  la  douleur,  dans  le  sacrifice. 

Je  souhaiterais  que  les  lignes  qui  précèdent  n'eussent  pas  trop  diminué  un 
sujet  qui  m'a  paru  grand;  et  aussi,  qu'elles  ne  l'eussent  pas,  si  l'on  peut  dire, 
surfait.  A  aucun  chapitre  de  ce  livre  ne  siérait  davantage  cette  mesure  exacte 
et  décente  du  sentiment  et  de  l'expression,  qui,  s'il  existe  un  «  esprit  norma- 
lien j>,  comme  le  prétendent  parfois  des  critiques  auxquels  cet  esprit  manque, 
en  est  sans  doute  la  marque.  Mais  ce  n'est  pas  surfaire  l'École,  que  de  rap- 
peler ainsi  la  partie  de  son  œuvre  qui  ne  réside  ni  dans  les  découvertes  de 
ses  savants,  ni  dans  les  livres  de  ses  écrivains.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  sur- 
faire nos  morts  inconnus,  que  de  dire  :  cette  partie  de  l'œuvre  accomplie 
par  l'Ecole,  l'École  leur  doit  d'avoir  pu  l'accomplir. 

Les  actes  de  ces  inconnus  ont  été,  selon  la  pénétrante  parole  de  George 
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Eliot  qui  nous  a  servi  d'épigraphe,  des  actes  non  historiques.  Tous,  ils  ont 
vécu  fidèlement  une  vie  cachée.  Grâce  à  eux,  cependant,  les  choses  vont 
moins  mal  qu'elles  n'auraient  pu  aller.  L'École,  qui  assemble  aujourd'hui 
ses  souvenirs,  n'a  pas  voulu  que  les  tombes  où  reposent  un  si  grand  nombre 
d'entre  les  siens  fussent  de  celles  que  l'on  ne  visite  plus. 

HENRY  MICHEL. 
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QUATRIÈME   PARTIE 

FONCTIONNAIRES    ET     ÉLÈVES 
DE    L'ÉCOLE    NORMALE 


I 

LISTES  DES  FONCTIONNAIRES  DE  L'ÉCOLE  NORMALE 

DE    171)5    X    1805 

I.    —   ÉCOLE   NORMALE    DE    L'AN    III 

Délégués  de  la   Convention  nationale  auprès  de   l'École  normale 
SiEYES,   remplacé  par  Deleyre;   Lakanal. 

PROFESSEURS  : 

Lagrange .\fatlwinatiques.  La  Harpe Litlémlure. 

Laplace —  Garât Analyse  de  l'en- 

BerlhoUet .......     Chimie.  lendetnent. 

Haiiy Physique.  Bernardin  de  St-Pierre.  Morale. 

Monge Géométrie    des-  Sicard Art  de  la  parole. 

a'iptive.  Volney Histoire. 

Daubentoii Hist.  naturelle.  Buache  (et  Mentelle). .  Géographie. 

Tliouin Igricullurc.  Vandermonde Écon.  politique. 

II.    —   ÉCOLE    NORMALE    DE    1810    A    1895 

DIRECTEURS  : 

iiuévoun.chef  de  r École.    .    .    .  1810-15  Dubois  (P.) 1840-;)0 

r.  Guéneau  de  Mussy,  id.    .    .  1815-22  Michelle 1850-57 

Laborie',  chef  de  l'École  prcpa-  Nisard 1857-67 

ratoire 1826-50  Bouillier 1867-71 

Guigniaut,  directeur 1850-35  Bersol 1871-80 

Cousin* 1855-40  Fustel  de  Coulanges 18k)-85 

Perrot 1885-95 

1.  Proviseur  de  Louis-le-Grand.  M.  Lahorie  lïil  .rabonl  tissisté  pour  les  études  d'une 
commission  d'instruction,  composée:  pour  les  lettres,  de  MM.  Letronne,  président  :  Léteii- 
dart,  l'abbé  de  Félelz,  l'abbé  Thibault,  J.-B.  Buriiouf:  pour  les  sciences,  de  MM.  Blan- 
<|uet  du  Chayla,  président.  Ampère,  Bourdon,  Tliénard. 

2.  M.  Cousin  avait  eu,  de  1830  à  1855.  la  haute  surveillance  de  l'École,  comme  mend)iv 
lin  Conseil  royal  de  l'Instruction  imlilique. 
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SOUS-DIRECTEURS  : 

liassei,  directeur  des  éludeg .  .    .  1810-15  Hébert,     directeur     des    éludas 

Corbeton    (l'abbé),    jyi^éfcl    drx  sclentifujiies I85'i-J7 

études I81u-2'i  Jacquinet,    directeur    des    étu- 

Uibon,  directeur  des  éludett.   .    .  1828-29  des 1851-o2 

(jluigniaut,             —              ...  1829-50  —    directeur     des    études  litlé- 

Jumel,  sous-directeur  chargé  de  raires .  . 1852-67 

la  surveillance  générale.  .    .    .  1851-58  lioi-l'm-'Slouvoi,  sous-directeur. .     181)7-84 

yiiruier,  directeur  des  études  .    .  1835-58  Vidal  delà  Blache,  sous-(/»v(;- 

Vacherol,  —  •    ■  1858-51  leur  (lettres) 1881-95 

Hébert,  soMS-rfH'ec(ew/' ((fs  t'/iw/e.-;  Tannery,  sous-directeur    (scien- 

pour  les  sciences 1841-52  rcs) 1884-95 

MAITRES  DE  CONFÉRENCES  : 
1"   École    de   l'empihe    et   ue  la  restauration. 

Littérature'. 

I{uriioiil(J.-L.) 1810-22  Viguier 1815-22 

Villeniaiii 1810-16  Naudet 1816-22 

Cousin 1814-15  Paliii 1816-22 

Larauza 1815-22  Le  Clerc 1821-22 

Loyson 1815-19 

Langue  grecque. 
Mablini 1810-22 

Grammaire  générale. 
Larauza 1816-22 

Philosophie. 

Laroniiguière 1811-12      Caidaillac  (de)..    .    .  ...     1816-17 

Mauger 1812-15      Ampère 1817-18 

Cousin .    .     1815-22       Joulfroy 1818-22 

Histoire. 

Rochelle  (Raoul) 1815-18      Guigniaul 1818-22 

Hagon .    .     1819-22 

Mathématiques. 
Leroy 1810-22      Dellers 1818-22 

Chimie. 

Dulong 1811-22 

1.  Aucune  chaire  n'était  spécialonieni  alTectée  à  l'une  des  trois  littératures  classiques  : 
les  attributions  des  niaitres  de  conférences  ont  varié  sans  ijue  le  texte  de  leur  nonunation 
lierniette  de  diiK;  comment  avec  une  précision  parfaite. 
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Physique  et  histoire  naturelle. 


Guersent 1811-12      Thillaye 

Pouillel lSir.-'2-2 


1812-13 
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Langue  et  littérature  grecques. 

Guigniauf 1820-55 

Mablini 1850-54 

Lebas 183i-60 

Viguier 1855-50 

Havet 1859-45 

Cartellier 1842-45 

Deschanel 1845-50 

Benoist  (Ch.l 1850-5i 


Girard  (Jules) 

....     1854-72 

Chassang.   .   .   . 

1860-71 

Perrot 

1871-76 

Tournier 

....     1872-95 

Weil 

....     1876-91 

Croisât  (M.).  .    . 

....     1891-93 

Girard  (P.)  .    .    . 

....     18!13-95 

Langue  et  littérature   latines. 


Gibon 1826-59 

Lemaire  (P.-A.) 1827-32 

Guigniaut 1851-52 

Patin 1851-35 

Rinn 1852-44 

Havet 185'7-58 

Berger .  1844-52 

Jacquinel 1852-57 

Berger.     ...    : 1857-65 


Moncourt .  .  . 
Lemaire  (H.) 
Boissier  .  .  . 
Girard  (Julieni 
Albert  (P.)  .  . 
Perrot  .  .  .  . 
Goumy .  .  .  . 
Martha  (J.l.  . 
Plessis  .    .    .    . 


1859 
1859-05 
1805-95 
1805-08 
1868-78 
1869-71 
1878-91 
1891-92 
1892-95 


Langue  et  littérature  françaises. 


Patin 1831-52 

Gibon 1852-59 

Rinn 1852-55 

Ampère  (.1. -J.l 1852-34 

Nisart 1834-44 

Havet 1839-42 

Jacquinel •  1842-51 

Géruzez 1844-52 

Caboche 1851-57 

Sainte-Beuve 1857-61 

Chassang 1857-60 

Gandar 1800-61 

Garsonnet 1801-65 

Corrard 1801-66 


Boissier    .    .    .    .    . 

Lenient 

Jacquinel 

De  la  Coulonche    . 

Aubertin 

Crouslé 

Petit  de  Julleville 
Darmestetter  (.\.)  , 

Cartault 

Brunetière  .    .    .    . 

Brunot 

Bédier 

Lanson  


1865 
1865-68 
1866-67 
1867-93 
1868-73 
1875-79 
1879-82 
1881-85 
1882-86 
1880-95 
1892-95 
1893-93 
1894-95 


Grammaire  générale  et  comparée. 


Burnouf  (Eug.) 1829-55 

Gibon 1835-57 

Havet 1837-39 

Eo-o-er 1839-01 


Thurot. 

Riemann. 

Goeizer. 


1801-81 
1881-91 
1891-95 
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Philosophie. 


Michelet 1827-29 

Saphary 1829-50 

Jouffroy 1830-52 

Damiron ...  1851-39 

Thuillier 1852-54 

Garnier 1854-59 

Vacherot 1859-42 

Jacques 1859-42 

Saisset 1842-57 

Simon  (J.) 1842-51 

Kastiis  (Waddington-) 1848-49 

Bénard 1855 


Caro 1857- 

Lévêque 1861- 

Lemolnc 1865- 

Lachelier 1864- 

Fouillée 1872 

Charpentier 1875- 

OIlé-Laprune 1875- 

Boutroux 1877 

Rabier 1880 

Brochard 1S87 

Lyon 1889 


Histoire. 


Michelet ISS'-ùfi 

Chardin 1830 

Lclias 1850-54 

Filon 1854-52 

Diiruy  {\.} 1856-57 

Wallon  (H.) 1858-49 

Chéruel 1849-53 

Rabanis 1835-54 

Chéruel 1854-58 

Monty 1858-59 

Zeller(,L) 1858-76 

Chéruel 18.59-61 


Duruy  (V.) 1861-62 

Geffroy 1862-64 

Thiénot 1864-70 

Fustel  de  Coulanges 1870-77 

Desjardins  (E.) 1876-86 

Lavisse 1870-79 

Monod  (G.) 1879-95 

Homolle 1881-82 

Guiraud  (P.) 1886-88 

Bloch 1888-95 

Bourgeois  (E.) 1895-95 


Géographie. 

Desjardins  (E.) 1862-77      Vidal  de  la  Blache 1877-95 

Littératures   étrangères. 
Ampère  (J.-J.) 1830-52 

Allemand. 

Régnier 1841-43      Heumann 1868-86 

Eichhoff 1845      Chuquet 1886-93 

Adler-Mesnard 1845-68      Andler 1895-95 


Anglais. 


Churchill. 
Witcomb. 


1845-49 
1849-82 


Lerambert 
Beljame    . 


1882-89 
1889-95 


Pédagogie. 
Thurot 1848-49 
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Mathématiques. 

Leroy 18'2(î-4l  Puiseux 1862-68 

Lévy 1831-40  Bouquet 1868-85 

Duhamel 1840  Bonnet  (0.) 1869-72 

Vieille 18.41-58  Darboux  (G.) 1872-81 

Duhamel 1845-49  Tannery 1881-95 

Bertrand  (J.) 1846-52  Appell 1882-85 

Puiseux  (V.) 1849-55  Picard  (E.) 1883-86 

Briot 1855-82  Goursat 1885-95 

Bertrand  (.1.) 1858-62  Kœnigs 1886-95 

Hermite 1862-69  Raffy 1886-95 

Physique. 

Pinault  (l'abbé) 1827-28  Mascart 1866 

Péclet 182S-58  Bertin-Mourot 1866-84 

Cazalis 1838-44  VioUe 1884-95 

Blanche! 1844-48  Bouty 1884-85 

Bertin-Mourot 1848  Brillouin 1887-95 

Verdet 1848-66 

Chimie. 

Guérin 1827-45  Debray 1875-85 

Balard 1845-51  Gernez 1881-95 

Sainte-Claire  Deville 1851-81  Joly 1885-95 

Troost 1868-73 

Zoologie. 

Delafosse 1827-31  Pouchet 1876-79 

Valenciennes 1831-64  Dastre 1879-92 

Blanchard 1857-58  Giard 1887-92 

Lacaze-Dulhiers  (,de; 1864-72  Houssay 1848-95 

Perrier  (E.) 1872-76 

Botanique. 

Delafosse 1827-41  Van  Tieghem 1863-79 

Payer 1841-60  Bonnier 1879-87 

Morot 1848  Costantin 1887-95 

Dalimier 1860-63 

Géologie. 

Delafosse 1827-55  Lory 1881-82 

Hébert 1853-57  Munier-Chalnias 1882-91 

Delesse 1857-79  Wallerant 1891-95 

Bonnier 1879-81 
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Minéralogie. 

Dclafosse l827-:)7       Hautcfeuille.  .........     1876-85 

Descloizeau.x 1857-71       Dufet 1885-95 

Friedel •    ■     1871-76 

COURS    AN.\EXES 

Dessin  d'imitation. 

Duvivier 1851-37      Leloir 1862-86 

Menjaud 1857       Le  Roux  (H.) 1886-95 

Desains 1837-62 

Dessin  graphique. 

Dunesne 1857-63      Caron  (J.) 1872-95 

Kiœss 186.S-72 

Enseignement  musical. 

Chevé  (E.) 1857-61      Chevé  (A.) 1871-95 

Économie  politique. 
Levasseur .     1867-74      Courcelle-Seneuil 1885-84 

Paléographie. 

Molinier 1879-95 

Diction.  Topographie. 

Got 1879-95      C"  Crouzet 1892-1)5 

BIBLIOTHÈQUE 

Bibliothécaires. 

Cuchcval-Clarigny 184.3-51       Rébelliau 1880-88 

Besnault  (Hauvette-) 1851-68      Herr  . 1888-95 

C.hantepic  du  Dézert  (de)'.   .    .     1868-80 

Sous-bibliothécaires  pour   les  sciences  et  Agrégés  préparateurs 
de  mathématiques. 

Darboux  (G.) 1804-60  Duport 1880-81 

Levistal 1S66-07  Brunel 1881-82 

Didon    ....       1807-69  Kœnigs l88'2-85 

Maillard 1869-72  Raffy 1883-85 

Tannery  (J.) 1872-75  Paraf 1885-86 

Charve 1875-76  Riemann(G.)  1886-88 

Appcll .  1876-77  Bourlet 1888-93 

Picard  (E.) 1877-78  Matruchot^ 1893-94 

Puiseux  (P  ■ 1878-79  Beudon 1894-93 

Goursat 1879-80 

1.  M.  Satomon  Rcinach  a  été  sous-bibliothécairc  pour  les  lettres  en  1879-80. 

2.  Seulement  sous-bibliothécaire. 
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AGRÉGÉS   PRÉPARATEURS' 

Chimie. 

Pasteur 1840-48      Chappuis 1879-82 

Viard 1848-50      Parmentier 188'2 

Dejjray 1850-00       Didier  .    .       1882-85 

Boulangier 1860-01       Pitreon .  1885-88 

Lechartier .    .  1801-65      Péchard 1888-90 

Isanibert 1805-08      Vèzes 1890-95 

Ditte .  1868-75      Cavalier 1893-94 

Joly 1873-76      Brizard 4894-95 

Margotlet .  1876-79 

Chimie  (Hautes-Études)-. 

Chappuis 1878-79  Péchard 1890-91 

Parmentier 1879-82  Lespieau 1891-92 

Joannis 1882-84  Cavalier    .    .        lb92-95 

Grandeau 1884-86  Brizard 1895-94 

Péchard    . 1880-88  Jarry 1894-95 

Vèzes 1888-90 

Chimie  physiologique'. 

Raulin 1800-62  Chamberland 1875-79 

Duclaux 1862-05  Boutroux 1879-80 

Maillot 1805-71  Thuillier 1880-84 

Gayon 1871-75  Perdrix 1884-89 

Physique. 

Bertin-Mourot 1840-48      Sirodot 1858 

Bertrand 1848-58      Voigt 1858-60 

Terquem 1858      Gernez  .    .  1860-04 

1.  Avant  l'arrêté  du  1"  octobre  1846,  qui  institua  trois  agrégés  préparateurs,  conserva- 
teurs des  collections  de  pliysique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  les  manipulations  de 
chimie  avaient  été  toujours  dirigées  par  le  niaitrc  de  conférences,  M.  Guérin,  et,  après  lui, 
M.  Balard.  Pour  la  physique  elles  l'avaient  été  par  le  maître  de  conférences,  M.  Cazalis, 
puis  par  M.  Hébert,  à  partir  du  moment  où  il  avait  été  nommé  sous-directeur  des  études. 
Pendant  cette  période,  il  y  avait  eu  un  préparateur  nommé  en  18")-2  pour  la  physique  et 
la  chimie,  M.  fallut.  De  1835  à  1840,  il  ne  conserva  que  la  préparation  des  expériences 
de  physique;  celle  des  expériences  de  chimie  fut  donnée  à  M  Clievet,  de  1833  à  1838,  à 
M.  Hébert  en  1838-59,  à  M.  Arreitter,  en  1839-40.  En  1840,  M.  Hébert  fut  nommé  préparateur 
pour  la  physique  et  la  chimie,  avec  M.  Catlot  pour  adjoint.  En  1841,  quand  M.  Hébert 
devint  sous-directeur  et  commen(;a  à  diriger  les  manipulations,  M.  Catlot  resta  son 
préparateur,  mais  on  lui  adjoignit,  en  1845,  d'abord  M.  Lissajous,  puis  M.  Morot.  M.  Callot 
devint  alors  chef  d'atelier  pour  la  physique;  foncUon  qu'il  a  conservée  jusqu'en  188'.). 
11  est  mort  âgé  de  82  ans,  à  l'École  même,  où  sa  femme  dirigeait  linfirnierie  depuis  1»05  : 
elle  la  dirige  encore  à  l'âge  de  78  ans.  P.  D. 

2.  Depuis  que  le  laboratoire  de  chimie  de  l'École  normale  est  devenu  laboratoire  des 
hautes  études,  un  second  préparateur  y  a  été  attaché  au  litre  des  hautes  études. 

3.  De  1860  à  1889,  date  de  la  création  de  VInsiitut  Pasteur,  il  y  a  toujours  eu  un  ancien 
élève  de  l'École  attaché  comme  préparateur  au  laboratoire  de  M.  Pasteur;  mais  la  place 
d'agrégé  préparateur  pour  la  chimie  physiologique  n'a  été  officiellement  créée  qu'en  1865. 
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Prudhon 1864-68 

Violle 1868-71 

Bichat 1871-74 

Mouton 1874-76 

Garbe 1876-80 

Rivière 1880-83 

Pionchon 18S.';-86 


Duhem 1886-87 

Chassagny 1887-90 

Abraham 1890-91 

Moreau 1891-9.Ï 

Camichel 1893-94 

Weiss 1894-9r) 


Morot  . 
Ladrey  . 
Morot  . 
Fouqué ' 
Valatour 
Dalimier 
Mascart. 
Van  Tieghem 
Legouis.   .    . 


Michel  (A.)  . 
Houssay  .  . 
Perrier  (R.). 


Histoire  naturelle. 

1846-48       Raingcard 1864-67 

1 848-02      Violle 1867-68 

1851-55      Gorceix 1867-69 

1853-58      Dastre 1868-74 

18.58-61       Lemonnier 1869-73 

1858-61       Dufet 1875-81 

1861-64      Bonnier 1876-77 

1861-64      Reauregarrl  - 1877-78 

1864-67 


Zoologie. 

1878-82      Chiuleau 
1882-85      Fischer 
1885-88      Caullerv 


1889-92 
1892-95 


Géologie. 


Munier-Chalmas  ■ 
Bernard   .... 
Chudean   .... 


1881-82      Pigeon 1888-89 

1885-87      <:hudeau 1889-91 

1887-88       Dereims 1891 


Minéralogie. 

Lavenir 1888-93 


Seignette- 

Costantin 1880-85 

Leclerc  du  Sablon 1883-87 

Bernard  (F.) 1887-88 


Botanique 

1879-80 


Dereims 1888-89 

Matrurhot 1889-92 

Molliard 1892-94 

Ray 1894-95 


SURVEILLANTS 


Surveillants  généraux. 


Letellier 1829.30 

•lumel'- 1831-38 


Milfauf 1858-41 

Hébert' 1841-58 


1.  A  partir  de  1858,  il  y  a  en  doux  agrégés  préparateurs  d'histoire  naturelle,  sans  qu'au- 
cune des  deux  suites  parallèles  soit  tout  d'abord  affectée  d'une  manière  spéciale  et 
constante  à  l'une  ou  î'i  l'autre  des  sciences  naturelles.  La  première  série  a  fini  par  se  res- 
treindre <Ma  soofojie.  La  deuxième  série,  commencée  par  des  botanistes,  n  fini  par  se  res- 
treindre à  la  géûlogli'. 

2.  Non  normalien. 

").  Avec  le  titre  de  sous-directeur. 
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Chassang 1858-67 

Gusse. 1871-80 


Staub 1880-85 

Dupiiy  (P.) 1885-95 


Maîtres  surveillants. 


Fariau  Saint-.\na'P I810-l(î 

Morizot 1810-15 

Rurnoiif  jeune 1811  (?) 

Herenibonrtj 1811  (?) 

Roussel. 1819  (?) 

Deslondes (?)  1822 

Constant (?)  1822 

Costerousse (?)  1822 

Le  Chevalier (?)  1822 

Armand  Marrast 1S2G-27 

Aubin I827-.-0 

Letellier 1827-29 

.lumel 1828-51 

Hélie I8r.0-r)l 

Hailier 1830-52 

Theil 1851 

Chevet l851-.->5 

Milfaut 1852-,->8 

Commaret 1855-55 

Delaprovostaye 1855-39 

Maucourt 1858 

Debs 1858-59 

Hébert 1859-40 

Pierron I^59-il 

Alluard , 1840-15 

Cartellier 1841-45 

Dantu 18.41-45 

Bertrand 1845-47 

Kastus(Waddington-) 1845-48 

Morand 1845-48 

Beaujan 1846-48 

.Méry 1846-48 

Bourgeois 1847-50 

Lalande 1848-51 

Magy' 1848-52 

Guillon 1848-51 

(lautior  (A.) 1850-51 

Dautol 1851-55 

Maréchal 1851-55 


Guérin  (Victor) 1851-52 

Pernelle 1852-56 

Perrin 1852-55 

Campaux.    .       1855-58 

Chassang .  1855-58 

Lignier 1855-59 

Desmaretz 1856-58 

Touraille 1858-71 

Moulin 1858-61 

Gautier 1859-61 

Desléonet 1861-67 

Carriot 1861-66 

Lemoigne 1861-65 

Grenier 1862 

Courbaud 1862-65 

Lafargue 1864-66 

Rittier 1866-68 

Crosnier 1867-68 

Gusse 1868-71 

De  Batz  de  Trenquelléon.    .    .  1868-71 

Rumpler 1871-75 

Staub 1871-80 

Lantoine 1873-75 

Brézard 1875-77 

Fochier 1877-80 

Dubuc 1880-87 

Guillon 1880 

Bernard  (L.) 1880-81 

Dupuy  (P  ) 1881-85 

Gallois 1885-88 

Dautremer 1887-88 

Bédier  (J.) 1888-89 

Deschamps 1888-90 

Camena  d'Almeida 1889-90 

Raveneau 1890-92 

Bérard 1890-94 

Lorin 1892-95 

Chamonard 1894-95 


FONCTIONNAIRES    DIVERS 
Aumôniers-. 


Clouet  (l'abbé) 
Bourgade  — 
Garnier      — 
Devin         — 
Belmont     — 


1809-15 
1815-11; 
1816 
1816-22 
1829-30 


Gratry  (le  père) 1846-51 

Duquesnay  (l'abbé) 1851-52 

Flandrin           —       1852-66 

Bernard             —       1866-81 


1.  Démissionnaire  par  refus  de  serment. 
i.  Le  poste  a  été  supprimé  en  1881. 
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Économes 

Anquetil 1813-22       Gaildraïul 1864-78 

Hamelin 1840-64      Dubois 1878-8") 

Leforeslier •  1804      DegamI 180">-'.t5 

Secrétaires  de  la  Direction. 

Bertrand  (Alex.) 1847-48      Blanchet  (Ch.) 1849-52 

Salonion 1848-49      Michel  (Henry) 1880-81 

Commis  d'économat  et  d'administration. 

Ripault 1840-48  Deneuve 180Ô-76 

Belon 1848-50  Mazeirac 1876-80 

Cluzel 1850-54  Bossu 1880-1)". 

Biessy 1854-60  Martinet 1882-85 

Mignaid 1857-64  Benoist 1895-95 

Quiney 1860-05 

Médecins. 

Beauchéne 1811-22  Matin 1857-61 

Guerbois  (chiriiryieii) 1811-22  Bourdon       1861-92 

Guéneau  de  Mussy  (iXoël).       .  1846-81  Fernet 1881-95 

Robert-Latour 1840-48  Berger  (chirnryicii) 1892-95 

Paulin 1848-57 

Infirmières. 

Pilhon  (Mme) 1813-22      Callot  (Mme) 1805-95 

Michaud  (Mme) 1846-65 


II 
LISTE  DES  ELEVES  DE  L'ECOLE  NORMALE 


PAR  PROMOTIONS  DEPUIS  1810' 


Écule  nonnalc  dv  18 W  u  1822 


18  10' 


Abadie. 

Aubert-Hix. 

Baiey  [Se.]. 

Banal. 

Beuda  nt. 

(Beyne,  1811.) 

Dillawlct. 

(Bonjour,  1812.) 

Butincfoht. 

Bonnet. 

Bonles. 

Borredon . 

Bouclev. 


Bouvier  (R.). 
Brigandat. 
Caresme  (M.-.N.). 
Cartailles. 
(Champanhet,  1811 
Charbonnier  (A.). 
Charpentier  (L.). 
(Cherest,  1811.) 
Clouseau. 
Colomby. 
Conus. 
Cordival. 
Cottard. 


C.ousia^. 

Dardre. 

Daulne. 

Debernni'dun. 

Decunijie. 

De  Condren  de 

zanne. 
De  Fontniarliu. 
Delahaye. 
Deinsire. 
Delinal. 
Delignac. 
DelOuttouUe*. 


Dépinay-MontuLdt. 

Desages  [Se.]. 

Descottes. 

Destrée. 

Ducondut. 

Dufdlwl. 

Duhaffont  [Se.]. 

Duniont  (K.). 

Émery. 

Épailly  [Se.]. 

Fasileau. 

Fauchey. 

Faucon. 


i.  On  n'a  pas  donné  les  listes  d'élèves  de  l'École  de  l'an  III,  parce  que  les  recherches 
dans  les  archives  départementales  qui  sont  nécessaires  pour  les  établir,  ne  sont  pas 
encore  complètes. 

'2.  Celte  liste  diftêre  beaucoup  de  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  présent. 
C'est  la  première  fois  qu'on  donne  la  série  complète  des  nominations  qui  ont  été  faites 
pour  la  première  promotion  de  l'École  normale.  La  plupart  sont  de  1809;  cinq  seulement, 
dont  celle  de  Cousin,  sont  de  1810;  une,  celle  de  Gaillard,  est  de  mai  ISII.  Sur  les  cent 
Irenle-quatre  élèves  nommés,  cinquante  seulement  entrèrent  à  l'École  en  novembre  1810 
ou  dans  le  cours  de  l'année  scolaire.  Beaucoup  n'entrèrent  jamais;  leurs  noms  sont  e!i 
italique.  Plusieurs  n'entrèrent  qu'en  1811  ou  1812  :  leurs  noms  sont  entre  parenthèse 
avec  la  date  de  leur  entrée;  on  les  retrouvera  dans  la  liste  de  la  promotion  à  laquelle  ils 
ont  réellement  appartenu,  précédés  de  la  date  de  leur  nomination.  Le  même  procédé  a  été 
employé  dans  la  suite  de  ces  listes  pour  indiquer  tous  les  faits  du  même  genre.  Pour 
toutes  les  promotions  jusqu'en  1821,  on  n'a  pas  séparé  la  liste  des  élèves  des  sciences  de 
celle  des  élèves  des  lettres;  on  a  distingué  les  noms  des  premiers  en  les  écrivant  en 
caractères  gras.  La  distinction  des  deux  listes  n'a  d'ailleurs  été  que  très  appro.ximative 
sur  les  arrêtés  de  nomination,  pendant  toute  cette  période.  Les  études  des  scienliriques 
et  des  littéraires  étaient  communes  en  première  aimée,  et  l'on  a  vu  quelquefois  des  élèves 
désignés  pour  les  sciences  passer  dans  les  lettres,  ou  le  contraire.  Toutes  les  listes  de 
promotion  jusqu'en  1822  ont  été  établies  à  l'aide  des  documents  conservés  aux  Archives 
nationales,  dans  celles  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  de  Paris,  et  dans  celles 
ilu  Ministère  de  l'Instruction  publique.  P.  D. 

Ti.  Nommé  en  octobre  1810. 

i.  Nommé  en  août  1810. 
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Favard. 

Flavier. 

Françoii>. 

Frémion. 

(GabrieL  18  M.) 

Gaillard'. 

Galln. 

(kilisses. 

(Ghcerbrand,  181-i.) 

(Gors  [Se],  1812.) 

Giitau. 

Guéneau  de  Mitssij. 

Guidor. 

Guilhon. 

Guillaume  [Se.]. 

Guyet  (le  Fernex. 

(Guyot,  18 1-2.) 

Hébert. 

Hoiiel. 

Josserand. 

Jousse. 


(Julia,  1811.) 
Lacviviet'. 
La  f au  rie. 

I.ainné. 

l.dplaec. 

(Laqueriie,  1811.1 

(Large,  1812.) 

LariUe. 

Lebissoniuds. 

Ledieii  (L.-F.). 

Ledieu  (X.-h.). 

Leçjaij. 

(Legrand  (.St.].  1812.) 

Lejay. 

Leloup. 

Liez. 

(Loyson,  1811.; 

Magnier. 

Jlaignien  (CF.). 

Maignien  (J.-C). 

Marbot. 


Martin  (0.). 

Martin  (F.). 

Materre. 

Maugeret. 

Mérij. 

Aleynard. 

Mondelot. 

Mordyrand. 

Muret. 

NicoUet  [Se.]. 

Oui.'<silIe. 

Paquot. 

Paradis. 

Paulin  [Se.]. 

l'eitavi  St-Cristol. 

Pelletier  (Ch.). 

Pérard. 

Petit. 

Pierrot -Deseilllgny 

Pihan-Delaforest. 

Plè. 


(Pouillet  [Se.].  1811.) 
Ract-Madoux. 
(Riballier  -  Desilles, 

1811.) 
liive.^. 

Rochette  (Raoul.) 
Rogier. 
Rose. 
Rozc. 

(Sallandrouze.  ISll-.i 
Soulacroiz  [Se.]. 
Tailfunnjr. 
Testard. 
Thomas. 
Tlioureniii. 
Topin  (Marins). 
l'achier. 
l'aultier. 
(Vessier,  1811.) 
iVillevaleix,  1811.) 
Zimmermann. 


Reljame. 

Beync. 

Bouché  [Se.]. 

Bulos  [Se.]. 

Bussière  [Se.]. 

Carrère. 

(1809)Chanipaiiliet. 

(1809)  Cherest. 

Decai.x. 

Deflers  [Se.]. 

Devès. 

Dubus  [Se.]. 

Ducazau. 

Uulrey. 


Fargeaud  [Se.]. 

Foggi{A.)\ 

Foggi  (F.). 

foy. 

(1809)  Gabriel. 

Garrigues. 

Grattepain. 

Guigiiiaut. 

Guillery  [Se.]. 

Gunst  [Se.]. 

(1809)  Guyot. 

Hourdou. 

IsaiJibert. 

(1809j  JuUa  [Se 


Laiiiarque. 
(1809)  Laquerbe. 
Larauza. 
(1809)  Loyson. 
(Martin'     (P. -A. 

1812.) 
Meuzy. 
Mézières  (L.). 
Menai. 
Patin. 

(1809)  Pouillet  [Se. 
Ouétil. 
Rattier. 
Reniy. 


(1809)  Riballier-Dc- 
silles. 

Rioust. 
Rougeron. 
),  (Salanson.  1812.) 

(1810)  Sallandrouze. 
Thibault. 
Thierry  (.\ug.). 
Vallée  [Se.]. 

(1809)  Veissier. 
j.  Viguier. 

(1809)  Villevalei.\. 
Wacqpiez  [Se.]. 


1812 


Albrand  (P.). 

Artaud  (L.). 

Jiallard. 

Baron. 

Bauehetet. 

Berge. 


Rlanchartl. 
(1809)  Bonjour. 
Caix. 

Colmache. 
Darniaing. 
De  Galonné. 


l)elahaye. 

Delestre. 

Deinensij. 

Desmichels. 

Destouet. 

Dubois  (Paul 


Dumoulin. 

(Ferries  [Se.].  1813.) 

Gardien. 

(1809)  Ghcerbrand. 

(Gensollencq,  1815.) 

iGodin  f.Sf.l,  1815.) 


1.  Nommé  en  mai  1811. 

2.  Nommé  en  novembre  1810. 

Ti.  I^es  deux  frères  Foggi  ont  été  élèves  du  pensionnai 
sale   de  l'École  normale  pour  le  royaume  d'Italie. 


de   r.\cadémie   do  Pise.  succui- 
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(180'.t)  Gors  [Se: 

Jany. 

Jolhj. 

Lacourt. 

(1809)  Large. 


(1809)  Legrand  {Se] 
Lerebours. 
(1811)  Martin. 
Ozanneaux. 
Péclet  [Se.]. 


(Perreau,  1813.) 
Poirson. 
(Rabany.  1815.) 
Reiiouai'd. 
Roijcr. 


(1811)  Salanson. 
Thouron. 


18(3' 


Agon. 

Albranil  (F.). 
Allanl. 
Anceau. 
Ansart  (Ch.). 
Armandies. 
Bachelier. 
Barbier  (J.). 
Bail  tain. 
Blocquel. 
Bouchitté. 
Cailiot. 
Cazalis  [Se.]. 
Clumtelot. 
Christian  [Se.]. 
Conscience  [Se. 
'  liirneille. 
Cotelle  [Se.]. 
Cournand. 
Crémières. 


Daniiron. 

Dehêque. 

Delafosse  [Se.]. 

De  Rei/J'enberg. 

Deroissy. 

(Douy,  1814). 

Dubois  (L.). 

Duttos. 

Dumas  (Em.). 

(1812)  Ferries  [Se.]. 

Forget. 

Franjon. 

Gail. 

Garassino. 

Gavinet. 

(1812)    GensolleiiC(|. 

(1812)  Godin  [Se.]. 

Godon. 

Grangeneuve-. 

Guillard. 


Guyot. 

Hugo  t. 

Huijueiiin. 

Jarry  de  Mancy. 

Johanet. 

Joubert. 

Jouffroy. 

Julien. 

Ladreij. 

Lebreton. 

Lelellier. 

Lévy  [Se.]. 

Liloust. 

Maas  [Se.]. 

Mareschal  [Se.]. 

Mignon. 

Moreau-Ciianiplieux. 

Morin  -  Chaniprous  - 

se. 
Oir(/(. 


Pariset. 

(1812)  Perreau. 

Pelers. 

Pinault  [Se.]. 

Pi-ugiton. 

Pruissenacre. 

Prumier  [Se.]. 

(1812)  Rabany. 

Ragon. 

Remoussin. 

Romain. 

Roux. 

Thivrier. 

Tongard-Boisniilon. 

Trognon. 

Verhaeghe. 

Vernadé. 

Viollette. 


18  14 


Alexandre. 

Fourteaii. 

Loniaicliand. 

RevL-l. 

Bouvier  [Se.]. 

Fribault. 

Macarel-Dufayel. 

Roussel. 

Det'renne. 

Godebert. 

Michel. 

Sabathier 

Derônie. 

Guérard. 

Miet  [5c-.]. 

Varney. 

Dijon. 

Guichemère. 

M  ira  m  beau. 

Fontanier. 

Jannet. 

Navière-Laboissièrc. 

18  15 


Blanchard  [Se.]. 

Bouchez. 

Bourgon. 

CabaretDupaty. 

Chanlaire. 


Delcasso. 
Gilïard. 
Guyot  (P.). 
Lavigne. 
Leconite  (ti 


Le  Conte  (P.L. 
Léger  (J.). 
Lelerrier. 
Motte. 


Plagniol  de  Mascony 

[Se.]. 
Robert  (A.). 


1.  En  réalité  les  élèves  de  cette  promotion  ne  sont  enl 
lion  rue  des  Postes,  (ju'à  partir  de  janvier  181i. 

2.  Élève  de  l'Kcole  Polytcchnicine  avant  (feutrer  à  l'École  .Normal 


l'École,  après  son  installa 
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AiisarJ  (Max). 

Dorveau  [Se.]. 

Jouen. 

Rinii. 

Bcsse. 

Diiiioyer. 

Lebrelon. 

Silvy. 

Bouillet. 

Edon  (J.). 

Legrand  [Sc.\. 

Soulès. 

Braive  [Se.]. 

Flamanville. 

Lodin-Lalaire. 

Théry. 

Commeau. 

Gibon. 

Mazure. 

Tieys. 

Doquin. 

Gresset. 

Parizot. 

Vincent  [Si. 

18(7 


Avignon  [Se. 
Bariseau. 
(Binet  de  S 
ve,  1818.) 
Bolly. 


Delaître. 

LefraiH-. 

Ravaud. 

Faure  [Se.]. 

Loraiii. 

Sorin. 

Gayard. 

Marie. 

Thibaud. 

Gillette. 

Perdri.K. 

Verron-Vernier  [Si 

(La  Bastide. 

1S18.) 

Pottier. 

18  18 


Ader. 

Boulle. 

Dunoyer. 

Peytel. 

Agnault. 

Chenou  [Se.]. 

Forncron. 

Raison. 

Anot. 

Corbin. 

(1817)  La  Bastide. 

Rara. 

Barreau. 

Daveluy. 

Ladevi-Roche. 

Ribout. 

(1817) 

Binet 

de 

Degenne  [Sc.i 

Lemoyue. 

Royer-Collard. 

Sainte-Preuve  [i 

Se.]. 

(Dubois  (L.), 

isiy. 

)  Maugé. 

Stiévenart. 

1819 


Bascou. 

Delhoinme. 

Géruzez. 

Panessot  [Se] 

Boriii. 

Delorme  [Se]. 

Hachette. 

Porenuès. 

Bourquin. 

Dizy. 

Idt. 

Pons. 

Boyer. 

(1818)  Dubois  (L.). 

Laisné  [Se.]. 

Ouicherat  (L. 

Caresme  (F.), 

Durand. 

Lesieur. 

Saigey  [Se.]. 

Charbonnier 

(J.). 

Farcy. 

Nicard. 

Sonnet  [Se.]. 

i  820 


André-Pontier. 
Artaud  [Se.]. 
Barbet  [Se.]. 
Caresme  (B.)  [Se 


Charma. 
Daniiens  (P.). 
DeneulTorges. 
Dijon  (A.). 


Henry  (P.) 
Leroux. 
Maurice. 
Meuzy  [Se. 


Pons. 
Ritt  [Se.]. 
Roustan  [Se] 
Wah-as. 


182  1 


Aubin  [Se.]. 

Génin  (Fr.). 

Maillot  (N.). 

Pannetier. 

Belèze. 

Hatry. 

Marceau  [Se.]. 

Papineau. 

Clipet. 

Houel. 

Marchand  (H.). 

Cournot  [Se.]. 

Joiirnès  [Se.]. 

Motte! . 
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B.  —  École  prépnniloirr  de  1826  ;)  i82V. 


I.cllr 


I  826 


Anqiielil. 

Bl-LlIR'l. 

Doniinnco. 

De  Latour  (Tenaiil) 

Guerrier  (A.). 

Jourdain  (L.|. 

Lehuérou. 


>[aliet  (Ch.). 
Mnrellet. 
r.oiix  (Ph.). 
Soignetic  (P. 
Verdot. 
^^crney. 


Houch(i  (L). 
("harpenticr 
Deloche. 
Dupré  (A.). 


Sciences  : 

Larzillièrc. 
).        Lefèvre  (A.). 

Marassé. 

Nicolet  (V.). 


Berger  (Ad. 

Cagnarl. 

Dumaige. 

Faivre. 

Farochon. 

Gluck. 


Gourju. 
Herbettc. 
Mathieu  (Ch.). 
Morelle. 
Mourier. 


I  827 


Pélatan. 

Tiercclin. 

Vacherot. 


Sciences 
Beugnet. 
Braive  (E.) 
Foblant. 
Morren. 
Pompon. 


Bach  (H.). 
Bazin  (P.). 
Bénard  (Ch.; 
ChérueL 
De  Lens  (F.; 
Ducros. 
Dujjrey. 
Foncin  (J.K 


t.ettres  : 

Gailiardin. 

Guérurd. 

Jeannette. 

Montiinnier. 

Mouilhird. 

Nicolas  (A.). 

BicanL 


Amiot  (B. 

Bissey. 

Borgnet. 

Chevaher. 

Deguin. 

Masson. 


Scicncea  : 
Mcrmet. 
Olier. 
Petit  (A.) 
Pelitbon. 
Finaud. 


Barry. 
Cappelle. 
Collet  (F.). 
Dabas. 
Desmaroux. 
Haniel  (E.). 


h'ilrcs  : 

Ihiguenin. 
Lalaist. 
Monin  (IL). 
Roux  (D.). 
Vendryès. 


1  829 

Sciences  . 

Cholfel.  Laurent  (N. 

Galois  (Ev.).  Moreau  (J.). 

(iérard.  Pollet. 
Lassasseigne  (de). 


C.  —  École  nnrnwlv  de  1830  ;i   i8dr>. 


Lctln 


I  830 


Aubertin  (G.). 

Badé. 

Bonnet-  Mazinihi 

Dumoneiiau. 

Duruy  (V.). 

Germain. 


(iront. 
Léger  (P.). 
Leinairc  (H.) 
Picliard. 
Biaux. 
Wartei. 


Arnoult  (E.). 
Billet. 
Bourzac. 
Cliassevanf. 
David  (A.). 


Sciences  : 

Dénoue. 
Fiaugergues. 
Martin  (P.). 
Petit  (S.). 
yuet. 

43 
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Bcrieronu. 
Bouliaii. 

Durand  (Germer). 
Fleury  (J.). 
Lebèg-ue  (P.). 


Lellves  : 

Martin  (L.K 
Martin  (Th. -H. 
Molle. 
Proux. 
Wallon  (IL). 


183  1 


Aljria. 
Aimé. 
Clcrnionl. 
Desains  (Ed.). 
Fournier  (.\.). 


Scienrex  : 

Ilanriol  (Tli. 
Larocjne. 
Légal. 
Munier  (J.). 
Pontarlier. 


Bonlou.x. 

Cartel  ier. 

Chon. 

Croisel  (P.). 

Danton. 

Duclos. 

Havel. 


Leitfcx  : 
Jac()ues. 
Lemaire  (F.). 
Massé. 
Materne. 
Ménétrel. 
Monty. 
Piozev. 


1832 


Bach  (D.). 
Blondeau. 
Faurie. 
Lechevalier. 


Sciences  : 

Molins. 
Begnaud. 
Trouessart. 
Vasse  (A.). 


Arnault. 
Barroux. 
Boutron. 
Joguet. 
Landry. 
Lorquet  (A.). 
Madol. 
Monnier  (J.). 


Lellres  : 

Morel  (X.). 
Morin  (F.). 
Saisset. 
Simon  (Julesl. 
Vignot. 
Weiss  (Ch.). 
Yanoski. 


1  833 


Sciences  : 
Bourgeois  (A.).  Leboucher. 


Charnoz. 
Hauser. 
Hébert  (E.i. 


Schmidt. 
Vasse  (J.). 
Vieille  (J.). 


Lettres 


I  834 


Sciences 


Baret. 

Macé     de     Lépi 

inay 

Blin. 

Lepord. 

Bouillier. 

(Ant.). 

Courtois. 

Mondot 

Chevriaux. 

Piequet  (Ch.). 

Fougère  (Ch.). 

Quillet. 

Debs. 

Pierron  (.\.). 

Gisclard. 

Rollier. 

Guillemin  (J.). 

Puiseux  (L.). 

Houdemont. 

Vasnier, 

Hamel  (P.). 

Bévol. 

Henné. 

Rudolph. 
Taulier. 

Lellres 


I  835 


Benoit. 
Bouchot  (F.). 
Denis  (A.). 
Deroulède-Dupré. 
Feuillatre. 
Fouquier. 
Franck  (L.). 
Hernsheim. 


Jacquinet  (P.). 
Lalande  (J.). 
Letaillandier. 
Michel  (L.). 
.Morey. 
Raynaud. 
Soùllié. 
Wiesener. 


.\rreilter. 
Daguin. 
Desains  (P.) 
Fleury  (Ch.) 
Garcet. 
Guinchard. 


Scieiïces  : 

Hamard. 

Marichal. 

Munin. 

Nicot. 

Thiébaud. 
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Ailert. 

Bersot. 

Daunas. 

Dclatour  (Cli.). 

Delzons. 

Garsonnet. 

Guiselin. 

Lacroix. 


Lcllws  : 

Modeste. 

Olivaint. 

Peyrol. 

Pitard. 

PoiielcUe. 

Houvray. 

Verdière. 

Zévort  (('.11. 


I  836 


.MluanL 

De  liailier. 

Eudes. 

(iiiiliiiin. 

Hailleeoui-I. 

Iliniuenv. 


Sciences  : 


.lannin. 

LalleinaïKL 

Laiirens  ((^li.). 

Macari. 

^larson. 

Vialav. 


Lettf 


I  837 


Barni. 

Cartaiilt  (St. 

Clavel((i.). 

Damieii. 

Dangiiy. 

Dellac." 

Fèvre. 

Gibourcau. 


Hanriot  (Cli.1. 
Lebreton  (C.|. 
Lobrot. 
Nicolas  (B.). 
Noël  (A.). 
Pajot. 

Poinsignon. 
Saviot. 


Bayan. 

Berlin  (.M.). 

Beuron. 

Boissi'-e. 

Giraull. 

Housel. 

Labresson. 

Laluc-e. 


"ticex  : 
Loir. 
Lorenti. 
Parisot  (Cli.). 
Peliljean  (II.). 
Puiseu.x  (Victor) 
Qné([uet. 
Toussaint. 


Bonieux. 

Bouchot. 

Carré. 

David  (G.). 

De  Pontavice. 

Despois. 

Favié. 

Gaïetta. 

Grégoire. 


Lellres  : 

Hcrvieux  (J). 

Hignard. 

Lévè(|ue. 

.Maucourt. 

Boux  (E.). 

Talbert. 

Tanesse. 

Vapereau. 

Waddington  tC.h.] 


I  838 


Briot. 

(^harlier. 

Cournot. 

Dueoux. 

Hlmbry. 

Grousset  (G.). 


Srienccff  : 
Haas, 
.laniin. 
Lalleninnl. 
:\léry. 
Sirguey. 
\'annier. 


Auberl  (S.). 

Bonnet. 

Bonnet. 

Brisbarre. 

Gliauvel. 

DeloMclie. 

Desclianel. 

Didier  (A.). 

Druon. 

Dubois  (A.). 

Leclere. 


Lettres  : 

Lecrocq. 

Legentil. 

Leroy  (.V.). 

Pellissier  (A.). 

Pharou. 

Bévilloul. 

Saucié. 

Texte. 

Trancliau. 

Trébiichcl. 


(  839 


Bailly(.I.). 

Barat. 

Bénard  (A.). 

Bertrand  (Arin. 

Boill.-au. 

Bmupiel. 

Desboves. 


Sciences  : 

Durand  (F.). 

Martinand. 

.Mictiaud. 

.\lourgues. 

Bousseau  (E  ). 

Su.liet. 

Waille  (J.). 
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Leilretf  : 

Sciences  : 

Aubert-Hix  (Cli. 

.).       (iu(^rin. 

Alliol. 

(Juicliemerrc 

Bachelet. 

Marniier. 

lîerthaud. 

Kremp. 

Baudesson. 

Martlia  (C). 

Boutan. 

Lemonnier  ( 

Belhomme. 

Martin  (L.). 

Crosson. 

Loi-y. 

Bertrand  (A.). 

Monnier  (Cli.). 

Davau. 

Marget. 

Bourgeois  (L.). 

Morand  (L.). 

Delasalle. 

>Larié-I)avy. 

Colinramp. 

Pessonneaux  ( 

Km.).  De  Tasles. 

I^errinot. 

Courdavcaux. 

IMiilibert  (IL). 

Dussony. 

Russct. 

Cucheval-tUarig 

ny.     Pontet. 

Frenet. 

Soûlas. 

Dreyss. 

l^obiou. 

Geffroy. 

Rogeard. 

Girard  (Julien). 

Rossigneux. 

1  84  1 

Lettres  : 

Sciences  : 

Beaujean. 

Lescœur. 

Bertin-Mourol 

Duminy. 

Burnouf  (Emile) 

Rigault  (Hiiip.) 

Boulet  de  ^lonvel. 

Gouabin  de  I 

Campaux. 

Ri(iuier  (A.). 

Boulillier 

de 

Beau- 

Lissajous. 

Chambon. 

Rondelet. 

mont. 

Pernelle. 

Cliarrier. 

Saulnier. 

Butillon. 

l^rivat-Descl 

Corrard. 

Sommer. 

Cornuéjou 

Is. 

Sornin. 

Denis  (J.). 

Tliionvillc. 

De  Kerhor 

Toussaint  (I 

Garnier. 

Thurot  (Ch.). 

Janet  (Paul). 

Vincent  (J.). 

Lelavril. 

hanel. 

F.). 


Brissaud. 
Brocliard  (E.). 
Chalainet. 
Cliappuis  (Cil.). 
Chardon. 
Cliolard. 
Delbès. 
Deltour. 
Dupond  (J.-B.). 


Lettres  : 

Fouinât. 

Hémardinquer. 

Leclaire. 

Lesans. 

Marpon. 

Ménard  (L.). 

Moncourt. 

Ouvré. 

Passerai. 


1842 


Bernard  (P.). 
Bouché  (A.). 
Bourget. 
Hunibert  (Eul 
Lamv. 
Lartail. 


Sciences  : 
Leyritz. 
Morot. 
Venléjol. 
N'erdet. 
Viard. 
Vincent  (B. 


Boissier. 

Bressanl. 

Clavel  (V.). 

Duchesne. 

Duméril. 

Duponnois. 

(irenier  (P.). 

Halzleld. 

Helleu. 

Rumbert  (Em.). 


fMtres  : 
Lanzi. 
Magy. 
Manuel. 
Moet. 
Perrons. 
Riberl. 

Tacliet  de  Rarneval. 
Tivier. 
Tremblay. 
Valadier. 


I  843 


Scienc 


Rerger  (Cli.). 

I?rion. 

Chevillet. 

Fontes. 

t^ortliomme. 

Grillel. 


GuiUon  (M.). 
Houel. 
Lechat  (F.). 
Lévy  (E.). 
Pasteur. 
SesTuin. 
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(844 


Lctlres  : 

Sciences  : 

Anselme. 

Girard  iJules). 

Aubin  (L.). 

Koin). 

Aubert  (Ar.). 

Gomond. 

Dupré  (P.). 

Ladre  y. 

Beaussire  (Em.) 

Guigniaut  (Jos.). 

Gautier  (A.). 

Lespiaidt. 

Blandin. 

Lemoine  (Albert 

).      Girard  (M.;. 

Rispal. 

Brétignère. 

Morin  (Fréd.). 

Gripon 

Hnello. 

Caublot. 

Perrault. 

Duvernoy. 
Fallcx  (J.-E.). 

Pey. 
Rinn  (W.). 

Gaiular. 

Wissenians. 

Lettres  : 

1845 

Sciences  : 

.\uberliii  iCli.). 

Dunière. 

Beriiier. 

Lomon. 

Beulé. 

(ilachanl. 

Boilly. 

Nimier. 

Blanchct  (F.). 

Leuiie  (E.). 

Bonnotle. 

.Simon  (Ch.), 

Bonnefont. 

Maréchal  (Ch.). 

Caron  (Ch.). 

.Solier. 

Caro. 

Mézières  (.\.). 

Charpentier  (E 

.).         Toubin. 

Clémoiicet. 

Molliard. 

Daniel. 

\'auipielin. 

Cuvillici-  (Ch.). 

Moreau-Duviqiie 

l.       Di.yncl. 

NVoeslyn. 

Delé|)ine. 

Olinier. 

Jouberl  (Ch.). 

Dolibos. 

Salonion  (M.). 

Delondre. 

Thirion  (H.). 

Lettres  : 

1846 

Sciences  ; 

Auclouy. 

Haranl. 

Deslais. 

Maridort. 

Boudbors  (E.\ 

Lécha  t  (J.). 

Donoux. 

Pécout. 

Boulan  (J.). 

Lorrain. 

Fargues  de  Ta; 

<clie-  Planes. 

Cahen  |J.}. 

Jlarcliand  (G.). 

reau. 

Bicart. 

Cartault^Eil.i. 

Marcou(F.). 

Fuihrer. 

Boulier. 

Challemel-Lacour.      Mastier. 

Gnrlin-Soulaïul 

re.       Sirguey  (P.). 

Chassang. 

Poyard. 

Garnault. 

Touraille. 

Chevillard. 

Beau  me. 

Lelebvre  (J.). 

Violette  (C), 

Daiisin. 

Bomilly. 

Marguet. 

Dédual. 

Thouvenin. 

D'Hugues. 
Gelle. 

Véron  (Eug.). 
Vierne. 

Lettres  : 

1847 

Sciences  : 

,\ssolant. 

Guibillon. 

Beaussire  (Ch.). 

Ilnmblot. 

Aube. 

Lenient. 

Courcière. 

Lucas  (A.). 

Berlbet. 

Ncrr. 

Debray. 

Masure. 

De  la  CouIoikIr' 

Perraud  (Ail). 

Drion. 

Benard  (\.) 

Debin-oix. 

Posiclle. 

Drot. 

Boger  (J.). 

De  Piiriinion. 

Hepelin. 

Feuvrier. 

Scrré-Guino. 

Diittain. 

.Sielinée. 

Grenier. 

\'alson. 

Ducos. 

\'asseur. 

Guirandrl. 

Ferri. 

Weiss  (J.-J.). 

Fillias. 

Yiing  (Eug.). 

Gaillissans   (d'.\.sisi. 


078 
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fMlres  : 

Sciences  : 

AIjouI. 

Libcrl. 

Berthollet. 

Maurat. 

Albert  (I'mhIi. 

Marion  {.).). 

Bos  (II.). 

Moncoui'l 

Barnavc. 

Merlet. 

Broyé. 

Stoffel. 

Bary. 

Ordinaire. 

Curé. 

Tombeclî. 

Cambior. 

Quinot. 

Dnpiii. 

Troost. 

Charaux. 

Rabasté. 

.hilly. 

Vézin. 

Dcsprcz. 

Rieder. 

Matiiol. 

Vianl. 

De  Suckau. 

Sarcey. 

Mauduit. 

Wolf  (Ch. 

DucoïKb'é. 

Taine. 

Hcini'icli. 

Valade. 

Lamni. 

Vessiot. 

Lecœur. 

Vignon. 

Lettres  : 

Sciences  : 

I)'Aiuliii:ior. 

Lalandc  (Ch.). 

lionnel  (F.). 

Lignier. 

Belol  (E.). 

Lebarbicr. 

De  Lagrandval. 

Rognon -Hrc  11  ivi 

Bracb. 

Levasseur. 

Duhamel. 

Serret. 

Dumas  (R.). 

Marcilly. 

Fouqué. 

Sirodot. 

Dupré  (L.). 

Marot. 

Gautier  (P.). 

Terqueni. 

Duvaux. 

Ponsot. 

.luette. 

Tréhand. 

Fournet. 

Prevost-Paradc 

.1. 

Léger  (S.). 

Vacquanl. 

Gaucher. 

Reynald. 

Gauthiez  (L.). 

Villetard     de 

Pru- 

Gréard. 

nières. 

Guiffrey. 

1  850 

Lettres  : 

Sciences  : 

Accarias. 

Cucheval  (V.). 

Bi'un. 

-Vouël. 

Alaux. 

FusteldeCoulanges. 

Bu  rat. 

Offret  (J.). 

Bcauvallet. 

Gauthiez  (G.). 

Fernet. 

Picart  (Aliili  i. 

Belliii. 

Grenier  (L.) 

Girardet. 

Voigt. 

Berlraiid(I).). 

Guibout. 

Lecomte  (H.). 

Weill  (A.). 

Bertrand  (E.). 

Horion. 

Blanchet  (E.). 

Monin  (A.). 

Boiteau. 

Périgot. 

Carriol. 

Tournier  (Ed.) 

Crousié. 

185  ) 

Lettres  : 

Sciences  : 

Aderer. 

Heuzey. 

Bailliarl. 

Munier. 

Anthoine. 

Hubert. 

Doussot. 

Raynal. 

Bazin  (H  ). 

Jarry. 

Durrande. 

Souillard. 

Charles  (A.). 

Klipïïel. 

Lcchat. 

Stouff  (X.). 

Cornet. 

Lachelicr  (J.). 

De  Bénazé. 

Lefaivre. 

Dulao. 

Lefiocq. 

Ciuillcniot. 

Tlieiion. 

Henry  (A.). 

LISTE    DES    ÉLÈVES. 
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i  852 


Lettres  : 

Science.^  : 

Benoist  (E.). 

Mathieu. 

l!e]-iR's. 

Humijert  (Ed.) 

Bernauer. 

Méalin. 

Bezodis. 

Lelebvre  (Eiig.) 

BiéaL 

Monligny  (E.). 

Bouiangier. 

Maréchal  (F.f. 

Coville. 

Perraiid  (Pli.). 

r)el'aucon])ret. 

Nicolas  (J.). 

Dutert. 

PeiTot  ((i.i. 

Desléoiict. 

Xomy. 

Girard  in. 

Petit. 

Gay. 

Saint-Louii. 

Gouniy. 

HilTart. 

(juillcniin. 

Wesclier. 

Margueriii. 

I  853 


Lettres  : 

Sciences  : 

Bailly. 

Lal.bé. 

Allegret. 

Harant  (E.) 

Colomb. 

Lal'argue. 

Appert. 

Hébert. 

Courbaud. 

Laferrière. 

Berlauld. 

Perret. 

Derniame. 

Marotte. 

<;ave. 

Pruvost. 

Gaultier  deClaub 

ry. 

Mercier. 

Couvreur. 

Bibout. 

Gindre  de  Mancy 

Pigeonneau. 

Dellac. 

Bou.xel. 

Hiiistin. 

Boyet. 

Gossin. 

Jacob.  \'agnair. 

Jacquet. 


1  854 


Lettres  : 

Sa 

iences  : 

Berlin  (E.). 

Gaspard. 

Bos  (P.). 

Jamet  (A. 

Bohn. 

Gillemot. 

Burat-Dubois. 

Méray. 

Brédif. 

Henry  (Ch.). 

Courcelles. 

Poiré. 

Claveau. 

Hervé  (Edouard). 

Dameron. 

Valatour. 

Debaisc. 

Lefèbvc  (P.). 

Devaux. 

Ziegel. 

Deville. 

Le  Benard  (E.). 

l)u|)aigne. 

Dugit. 

Boyer. 

Dupras. 

N'alson  (E.). 

Lettres  : 
Bosscux.  Ilaripicl. 

Desdouits.  lltnbaull  iL. 

De  Trévcrret.  Laurent  (E.). 

Dupuy  (de  Magny).  Lemas. 
Feugère  (G.).  Léolard. 

Foucarl(P.).  Luguet. 

Gendron.  Remy. 

Guyot  (E.). 


I  855 


Soi 

iences  : 

lloMiaiil. 

Cernez. 

lii'acnnnicr. 

(iuycriiii't. 

Caillcux. 

I.aigle. 

Chaptal. 

Stouir(P.), 

Croc. 

Taratte. 

Dadiès. 

Vitasse. 

Dalimier. 
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1  856 


Bloiulol  (Cil.) 

Uoissii'rc. 

rîoiil;iMi;cr. 

Ednll. 

Espiliillior. 
Landrin. 
Mabillo. 
Mai-clial  (G.). 
MoUier. 


Letlres  : 

MonginoL 

Morgand. 

Mossot. 

Pinard. 

ScgoiuL 

Su  hé. 

Tessicr. 

\Volf(H.). 


Amoureux. 

Brunhcs. 

FiéveL 

Fron. 

(Jarnufliot. 

Isambert. 

La  l'on. 

Launay. 


LévistaL 

-Mailrot. 

Morisot. 

Patry  (E.). 

Prolongeau. 

Tliouvenia  (E.l. 

N'iiili-joux. 


1857 


Letlres  : 

Se 

:ietircs  : 

Bernage. 

Maillet. 

Barbier  (G.). 

Lacour  (F.). 

Castets. 

Moy. 

Brisset. 

Locharticr. 

Cliauvot. 

Perrot  (P.). 

Duliaut. 

Maillé. 

Gnudier. 

Perroud. 

Fraissinhes. 

Baiugeard. 

Gucrrior 

[H.). 

Bittier. 

Guerby. 

Raulin. 

GuibaL 

Terrier. 

Joubert  (J.). 

Rousselin. 

Lefebvre 

(G.). 

Van  deu  Hau 

Ile. 

Leroux  (1 

E.). 

De     Chanlepie 

Dézei'l. 
De  Monligny. 
Des  Essarls. 
Ducoudray. 
Gérard  (J.). 
Gottschalk. 
Grumbacli. 
Hallberg. 


Letlres  : 

du  Herbaull  (IL). 

Huvclin. 

Jeannel. 

Nolen. 

011é-La|)runc. 

Régnier. 

Sarradin. 

Seligmann. 

Talion. 


1858 


Delestréc 

Fauré. 

Gav  (J.). 

Gibol. 

Jarrigc. 

Larocque. 


Looscn. 
Mar([ui'l. 
Mascarl. 
Robin. 
Thé  vend . 
^'an  Tieglicni. 


Armingaud. 

Bellanger. 

Collel  (L.). 

Decharnie. 

Derély. 

Drapeyron. 

Dumas  (P.). 


Lettres  : 

Dupré  {\. 

Fouyé. 

Henry  (P  ; 

Ligneau. 

Mallel  (D.; 

Marlel. 

Mazc. 


1859 


Cailly. 

Duclaux. 

Fourleau  (E. 

Françoise. 

Gruey. 

Hermann. 


Sciences  : 

Legouis. 

Palry  (G.) 

Rayet. 

Sonrel. 

Sléphan. 

Vivier 


LISTE    DES    ELEVES 
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1860 


Lettres  : 

Se 

iences  : 

Bigot  (Cil.). 

Froment. 

André  (I).). 

Porchon. 

Brunet  (G.). 

Gacliol. 

Chasles. 

Priulhon 

Charpentier 

(T. 

-V.).  Joly  (H.). 

Desnions. 

Pnjet. 

Deleau. 

Morel  (G.). 

Dulms. 

Heynioiul 

Dupont  (.V.). 

Polit  deJulleville. 

Leca|ilaiii. 

Saiela. 

Évellin. 

S;ivoiis. 

.Maillot. 

Sirvent. 

Foncin  (l'.  . 

\Vallz. 

Frary. 

Yon. 

Au  blé. 

Bony. 

Boucher. 

Bougot. 

Brochot. 

Carrau  (L.). 

Chanonat. 

Delaunay. 

Duniont  (.VlLeil) 

Filon. 

Franck  (G.). 


Lettres  : 
Gasté. 
Laurent  (F.) 
Lesage. 
Marùn  (P.). 
Moireau. 
Pliizanski. 
liaiiiliauil. 
Hisser. 
Schérer. 
Zévort  (E.). 


186  I 


André  (Ch.), 
liéchet. 
Combelte. 
Crétin  (J.). 
Crosnier. 
Daliinier  (.1. 
Darhoux (G, 
.lénot. 
Leirait. 
Lucas  (E.). 


bcicnces  : 

-Michaux. 

N'eyrencuf. 

Poujade. 

Rebière. 

Sabaticr  (Th.). 

Suekau. 

Teissier. 

Tronsens. 

VioUe. 


ArnoukI. 

Aron  (H.). 

Carrau  (A.). 

CoUignon  (.\. 

Conipayré. 

Durand  (L.). 

GafTareL 

Girod. 

Lavisse. 

Loiret. 

MasiTtrioIo. 


Letires  : 

Molinier  (Ch. 
Monod  (G.). 
Pingaud. 
Renouf. 
Ribot  (Th.). 
FVjcherolles. 
Seigneret. 
Vaslet. 
^'oisin  (A.). 
Wallon  (P.). 


I  862 


-Vlcan. 
Dumas  (IL). 
Gauthcroii. 
(iugnon. 
Guillemin  (N. 
Guillot  (G.). 
Izarii. 
Lalbalétrier. 


Sciences  : 

Laviéville. 

Millet. 

Olivier. 

Pellerin. 

I\^lletier. 

Richard. 

Sauverochc. 

Walecki. 


Leitr 


I  863 


Berlagne. 
Beurier. 
Blanchet  (D.) 
Deis. 
Delafilolie 

taini;). 
Dietz. 

Duruy  (Alb.). 
Dutasta. 


(Chas 


Fougère  (.\.). 

Grégori. 

(iussc. 

Jeanmaire. 

Merlin. 

Penjon. 

Person. 

Vidal  de  la  Blache. 


(.1.). 


.\migues. 
Bonnat. 
Ciiesneau 
Darboux 
De    liatz 

quelléon. 
De  Canipou. 
Fiot. 
Gohierre   de  Lon 

champs. 


Sciences  : 

Gorceix. 
Launoy. 
Lauvernay. 
Legoux. 
Tren-  Le  .Monnier 
Lignières. 
Moniiiol. 
Saiicery. 
Tisseiaiid. 


682 


I.K    r.KNTKNMRli    DK    I.KCOLE    NORMALl^. 


1864 


/.r//,v.v   ; 

Sciences  : 

IJastaiil. 

Joilin. 

Barbelenet. 

Grawilz. 

Ueiioist  (A.). 

Laféicur. 

Bordereau. 

Lusson. 

Berthault. 

Lagicr. 

Bourdeau. 

Maillard. 

Cerf. 

Lebègue  (.\.). 

Bourel. 

Millot. 

Croisot  (A.). 

Leconitc  (.\.). 

Combes. 

Parpaite. 

Denis  (L.). 

Mamet. 

Croullebois. 

Perrier  (E.). 

Esiiinas. 

.Maure. 

Dastrc. 

Raby. 

Foiitiiinc. 

Picbon. 

Didon. 

Staub. 

FrétauN. 

Robert  (L.). 

Dit  te. 

Fi'intjncl. 

Scbelïter. 

Gelcy. 

Van  den  Berg. 

Halbwaclis. 

1  865 

Lellres  : 

Sciences  : 

Anuiiami. 

Lallier. 

Branly. 

Niewenglowski 

Blocli  (S.). 

Lantoine. 

Cornu. 

Noguès. 

Bourlier. 

Lavigne  (E.). 

Delage. 

Reeiiq. 

Boulroux(K.). 

Maneuvrier  (!•".) 

Dubois  (E.). 

Richard. 

Buisson. 

Marion  (H.). 

Esparcel. 

Rot  h. 

Croise!  (M.). 

Martine. 

.Masquelier. 

Viollaiul. 

Dcrcux. 

;\Ias|iero. 

Michel  (L.). 

Dllomiji-es. 

Pateiiùlre. 

Fcbvre. 

Rumpler. 

Gazier. 

Tomas  (J.). 

Gerbe. 

Voisin. 

1866 

Lellres  : 

Sciences  : 

Bonnard. 

Jallifier. 

Baillaud. 

Kliszowski. 

Carlault  (A.). 

Liard. 

Barrère. 

Labaille. 

Ciairin. 

Luchaire. 

Bichat. 

Piéron. 

Couat. 

Masqueray. 

Bonly. 

Renan. 

Couinrier. 

Rabier. 

Daguenel. 

Richard  (A.). 

Daui)hiné. 

Rayet  (D.). 

Ellïot. 

Tannery  (J.). 

Debidour. 

Régismansel. 

Gillette  (J.). 

Kspérandieu. 

1867 

Lettres  : 

Sciences  : 

.Vulard. 

l.ande. 

Barthélémy. 

Jenn. 

Bourgine. 

Leisrun. 

Bès  de  Berc. 

Joly  (A.). 

Coûtant. 

.Mérimée. 

Climesco'. 

Lefebvre  (J.). 

Dauliian-DelisI 

e.          Prot. 

Dessenon. 

Xiebylowski. 

Dauriar. 

Renard  (G.). 

Drincourt. 

Revoit. 

De  job. 

Rivalz. 

(Jay. 

Roussel. 

Delaîlr(\ 

Roques. 

Gayon. 

Simon  (P.). 

Denis  (F.). 

Rouard. 

Giard. 

Szymanski. 

Durand-Morim 

beau.  Ruel. 

Hervieux. 

Tertereau. 

Egger  (V.  E.). 

Texier. 

Faguet. 

\'argoliciu'. 

Humbert  (L.). 

Vast. 

.Icannin. 

I.  Élève  roumain. 

LISTE    DES    ÉLÈVES. 


UgS 


Bayet. 
Hizop. 
lilocli  (G.K 
Broclinrd  (V.). 
Clerc  (F.). 
Collignon  (M.). 
Colsenet. 
De  Crozals. 
Fillioii. 


Lettres  : 
Gébelin. 
(jinovez. 
Lame. 
Lecène. 
Lehanneiir. 
Pierre. 
Riclieiiiii. 
Souquet. 
Zeller  (B.). 


I  868 


Sciences  : 


.Viigrot. 

Aslor. 

Bouant. 

C.arori  (.1.). 

Clair. 

Deleveau. 

Dufet. 

Fochier. 

(irimaldi. 


Griveaux. 
Hostein. 
Lévy  (.\.). 
Lippniann. 
Macé     de 

(A.). 
Pellet. 
Tarlinville. 


Ll-|lilKI 


Lettres 


I  869 


Bouvier. 

Casanova  (Cli.). 

Cauquelin. 

Chantavoine. 

Darsy. 

Dupuy  (E.). 

Génin  (E.). 

Géraulx. 

Hénioii. 

Homolle. 


Horning. 

Jacob  (H.). 

Joyau. 

Lemoine  (G.J 

Mazeran. 

Philibert  (A. 

Provotelle. 

Rabanis. 

Tardieu. 

Zahn'. 


Bédorez. 

Bi'ésard. 

Capin. 

Charve. 

Claverie. 

Damien  (B .) 

Ferras. 

Floquet. 


•'icu'iices  : 

Foussereau. 

Jaillet. 

Maneuvrier  (G.). 

.Mouton. 

Roux  (A.). 

Tournois. 

^'erdier. 


Bompard. 

Burdcau. 

Chaloiaiii. 

Chuquet. 

Debon. 

Dupont  (P.). 

Fochier  (L.). 

Gasquet. 

Gazeau. 


Lettres  : 
Guiiion. 
Guiraud. 
Lal'ont. 
Peine. 
Pellisson. 
Pressoir. 
Riemann  {0. 
Rinn  (Ch.). 
Strehlv. 


1  870 


Brunct  (J.). 

Chamberland. 

Grec. 

Hurion. 

Kall). 


Scierie 


Margot  lot. 
Mathieu  (P. 
Pellat. 
Petot. 
Sentis. 


Bauzon. 
Blanchet  (Ch.) 
Bougier. 
Brossier. 
Brunel. 
Coutret. 
Duperret. 
Duruy  (G.). 
Gérard  (A.). 
Girard  (P.). 


Lettres  : 

Grégoire  (.\.). 
Lagneau. 
Lemaitre  (J.). 
Marchai  (P.). 
Martha  (J.). 
Monin  (H.). 
Pacaut. 

Pessonncaux  (A.) 
Séailles-Ranson. 
Suérus. 


1872 


Berson. 

i!(.u(lard. 

Dautheville. 

Ducatel. 

Dybowski. 

(iarbe. 

(ionnard. 


Sciences  : 

Gouré      de      Ville- 

niiintée. 
Macé  do  Lépinay  (J .). 
Mangcot. 
.Mantrand. 
Marchand  (E.). 
Poirier. 
V.Mclin. 


L  Élève  lu.\cml)oiireeois. 
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I  873 


Leitrex  : 

Sciences  : 

noaudoiiiii. 

.ludel. 

Ai.pell. 

Marchai  (.I.B. 

Berger  (K.). 

Kranlz. 

Bonnier. 

Piquet. 

Rourcioz. 

Laignonx. 

Routroux  (L.). 

Biquier  (Ch.). 

liuqupi. 

Lion. 

Chervet. 

Sauvage. 

Cns'iMl. 

Maiilllcau. 

Henry  (G.). 

Schwartz. 

I))luarl  ■. 

Haballct. 

.lamet. 

Thimont. 

lidct. 

Réniond  (Tii.). 

Lel'èvre  (.L). 

Vivot. 

F(M'nii(iii'. 

Rognon. 

Lemaire  (J.). 

GaiiileiMX. 

Souriau  (P.). 

GouiTiiii,'iic. 

Wabl. 

Haussoullior. 

Waille  (A.). 

/,(■»(•('.<  ; 

1874 

Sciences  : 

Albort  (M  ). 

Leluiiroui-. 

Bibarl. 

Chappuis  (J.). 

Allais. 

Lyon. 

Rlutel  (A.l. 

Constantin  (L 

Beldame. 

Mesplé. 

Brichet. 

Guigon. 

Bétoul. 

Montargis. 

Ri'illoiiin. 

.lanaud. 

(".onrai'il. 

Montet. 

Rndzinski. 

Lacour  (1-:.). 

Dioz. 

Moullin  de  la  Bl; 

ui-  lUignet. 

Picard. 

Durand  (11.). 

chère. 

Cliairy. 

Sabatier  (P.). 

Go-lziT. 

Pottier(P.). 

(niillot  (P.). 

Soignobos. 

Izoulct. 

Vincent  (Ch.). 

Lafaye. 

Weimann. 

Lettres  : 

r875 

Se 

iences  : 

Aliiaud. 

Hamcl. 

Aubert  (J.). 

Parmenlier. 

Baizc. 

Hauvette-Besnau 

11.     Rarl)arin. 

Pniseux  (P.). 

Bernard  (L.). 

Laclielier  (H.). 

Chauvoau. 

BcbulïeL 

Blaiichet  (A.). 

Lacour  (L.). 

Kuntzmann. 

Rivière. 

Boiiiiière. 

Legrand  (A.). 

Lefranroi.';. 

Rousseaux  (K 

Cardon. 

Naquel. 

Martinel. 

Wallon  (L.). 

I)oi,Mi()n. 

Rabaud. 

Mi<hel  (A.). 

Duliuc 

Rémond  (H.). 

Gaehon. 

Souriau  (M.). 

Gautier  (J.). 

Vallier. 

Lettres  : 

1876 

Sci 

iences  : 

.\uerbacli. 

Lacour-Gayet. 

.Vntomari. 

Gourier. 

Bernardin. 

Lanson. 

Balézo. 

Goursat. 

Bonafous. 

Legrand  (J.). 

Brocard. 

Lebard. 

Calien  (A.). 

Lemaire  (R.). 

Cator. 

Leduc. 

Chabot. 

Lévy-Bruhl. 

Crt4in  (G.). 

Lelorieux. 

De  Plages. 

Marcou  (G.). 

Gai. 

Offret  (A.). 

Dubois  (M.). 

Xebout. 

Goulin. 

Périer  (G.). 

Dumcsnil. 

Reinach  (S.). 

Dupuy  (P.). 

Robert  (IL). 

Groussard. 

Thiaucourt. 

.louffret. 

Vernier. 

Kcilïcr'. 

1.  EU'Vc  luxemlmurgeois. 


LISTli    DES    ELEVES. 


C85 


Adam. 

Bilco. 

Bourgeois  (E.). 

Bi-elet. 

Breton. 

Le  Bris. 

Charbonnier  (H.) 

Clerc. 

De  la  Ville  d 

mont. 
Deshors. 
Faure  (P.). 


Lettres  : 

Gardillon. 
Islria. 
JuUian. 
Marion  (M.). 
M;mxion. 
Michel  (IL). 
liéhelliaii. 
Bon. 
Mir-  Tliamin. 

Thirion  (E.). 
Thirion  (P.). 


I  877 


Baudot. 
Bloch  (S.). 
Boncenne. 
Bournique. 
lirunel  C). 
C.ostantin. 
De  l.ens  (P 
lliinan. 


bciences  : 
DuporL 
Eisennienger. 
Gâches. 
Guillaume  (P.). 
Joannis. 
Leblond. 
Thuillier. 


BamlrillaT-l. 

Belot  (G.). 

Bergson. 

Cointe. 

Cuvillier  (A.). 

David-Sauvageot 

Desjardins. 

Dez. 

Diehl. 

Dorison. 

Jaurès. 

Jeanrov. 


Lettres  : 

Lemercier. 
Leune  (.\.). 
Martin  (Fr.). 
>[ellerio. 
Monceaux. 
Moreau-Nélalon. 
Morillot. 
Pfister. 
Puecli. 

Salomon  (Ch.l. 
Sautreaux  (L.). 
Veyries. 


1878 


Benoist  (IL). 

Bloume. 

Boitel. 

Bordeux. 

Colomb  (G.). 

Didier. 

Godard. 

Goniien. 

Ilumliert  (E. 


Sciences  : 

Lefèvrc  (L.). 
Milhaud. 
.Mingasson. 
Pomonli. 
Priera. 
Bobert  (L). 
Boussel  (L.). 
Weill. 


Lettr, 


1879 


Scienee.' 


Bielecki  '. 

Fabre. 

Bertinet. 

lloussay. 

Hrugniart. 

Goblot. 

Bioche. 

Ktenigs. 

Brunot. 

Grousset  (B.). 

Bussod. 

Leclerc    du   Sablon 

Campagnac. 

Holleaux. 

Charruit. 

Lcsgourgues  (P.). 

Casanova. 

Homniay. 

Charvet. 

.Martin. 

Clément. 

.lacquinet  {('•.). 

Douliol. 

Picard  (.V.). 

Delpeuch. 

.lanet  (Pierrel. 

Dussy. 

Pionchon. 

Doby. 

Le  Breton. 

(iilles. 

BalTy. 

Doumic. 

Macler. 

Guesdon. 

Bodier. 

Durckheim. 

Malavialle. 

(juntz. 

Tliévenot. 

Paris. 

Marcourt. 

Picard  (L.i. 

Monod  (A.K 

i  880 


Le 

ttres  : 

Sciences  : 

Barau. 

Durrbach. 

liédier. 

Gesnot. 

Bernés  (P.). 

Elirhard. 

Bizalion. 

Griess. 

Castaigne. 

Ferrand. 

Boidart. 

Giiicliard. 

Cousin  ((;.). 

Gauthiez  (P.). 

lioisard. 

Nepveu. 

Cucuel. 

(iolteland. 

Chauvin. 

Nicol. 

Dejean. 

Ilermant. 

Dulour. 

Noél. 

1.  Kli-w  hixcii 

d.UUI 

•L'fois. 

CM 


\.v.  ci:nti;\aiiîh  dk  l'hcoi.k  nodmai.i:. 


Iiiihiil'l    (le 

Lécrivnin. 

Ia>  (ioiipils. 

I.éna. 

Létondol. 

Liber. 


Lcllrea  (suitr)  : 
1  Tour.  Massebicau. 
Mayer. 
Michel. 
Reynier. 
Richard  (G.). 
Salomon  (II.). 


18  8  0     {siiilr 


Nougaret. 
Papelier. 
Rossignol. 
Thomas. 


Audiat. 

Berr. 

Blondel. 

Boudhors  (C.-H, 

Bourdel. 

Calvet. 

Cariez. 

Comte. 

Desrousseaux. 

Fallex. 

Fournier  (A.). 

Gallois  (L.). 

Hentgen. 


Allier. 

Audic. 

Bénard  (M.). 

Constantin  (G.). 

Daidremer. 

Dclhos. 

Deschamps. 

Dulayard. 

Fougères. 

Fournier. 

Glotz. 

Kesternich. 


Lettres  : 
Laffont. 
Lorquet  (P.). 
Manchon. 
).       Morand. 
Parigot. 
Pératé. 
Pérès. 
Petit  (A.). 
Petitjcan. 
Rade  t. 
Rauh. 
Savarv. 
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Aignan. 

Andoyer. 

Besson. 

Blutel. 

Claveau. 

Daguillon. 

Di  m  barre. 

Dorlet. 

Girod. 

Goulard. 


Sciences  (suite)  : 

ThouvencI 
Tissier. 
Valot. 
Walloranl. 


Sciences  : 
Haure. 
Liégeois. 
Paraf. 
Perdrix. 
Pigeon. 
Recoura. 
Sautreaux. 
Villard. 
Vogl. 
Welsch. 


I  882 


Lettres  : 

Lary.  Bernard. 
Léonard-Chalagnac.  Cahen  (Eug.). 

Pélissier  (L.-G.).  Courtehoux. 

Plésenf.  Delarue. 

Rigout.  Duhem. 

Salles.  Hodin. 

Simon  de  Quirielle  HouUcvigue. 

Sinoir.  Huard. 

Thouverez.  Joubin  (P.). 

Valus.  Lesgourgues. 
Viret. 
Wogue. 


Bédier  (.1.). 

Bordes. 

Bouvier'. 

Bonyer. 

Camena   d'.Vlmeida 

Chauvelon. 

Claretie. 

Doublet. 

Ducasse. 

Durand  (R.). 

Girbal. 

Glachanl  {\.]. 

Gsell. 

i.  Llève  suis.so. 


Lettres  : 
Haudié. 
Herr. 
Lange. 
Lebèguc  (E 
Lechat. 
Mâle. 
Mercier. 
Noirel. 
Raunet. 
Texte. 
Vanvincq. 
Weill  (G.). 
Zvroniski. 


r  883 


Bonnel  (F.). 

Chrétien. 

Colléatte. 

Cor. 

Cosse  rat. 

Duboin. 

Franck. 

Janet  (Paul). 

Lelieuvre. 

Le  Vavasseur. 


Scienc 


Mercier. 

Meslin. 

Péchard. 

Perrier  (R). 

Rondeau. 

Simonin. 

Schlesser. 

Spinnler. 

Stoufï  (X.). 

Wasserzug. 


Sciences  : 
Padé. 
Painlevé. 
Petit  (P.  E.) 
Poincaré. 
Puzin. 
Oui(juet. 
Régis. 
Riemann  (J. 
Roos. 
Rouen. 


LISTE    DES    ELEVES. 
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An. lier. 

Baillet  (G.). 

Bérartl. 

Bernés  (M.) 

Bei-thet. 

Bessières. 

Bonnaric. 

Chaumont. 

Deux. 

Filippi. 

Flaiiilriii. 

Gaulier  (E.l 

Gitlel. 


(ilacliant  (P.). 

Grosjean. 

Huguet. 

Jainot. 

Jordan. 

Liéby. 

Macé. 

Magroii. 

Michon. 

Nollet. 

Simon. 

Wehrlé. 


1884 


Hieules. 

Bouvet. 

Carré. 

Chassa  gny. 

Chudcau. 

Constantin  (P.i 

Dereinis. 

De  Tannenberg 

Fesquet. 

Génin  (A.). 


Science!'  : 
Grévy. 
IlailaniariL 
Houpin. 
Lefèvre  (G.). 
Lemoine. 
Oudot. 
Benau.x. 
Bichard  (G.). 
Bivals. 
Vessiol. 


Lettres 


BaEaiilas. 
Bertrand  (L.). 
Blerzy. 
Chabrier. 
Ciiavannes. 
Foucher. 
Gallouédec. 
Gautier  (P.). 
Guiraud  (J.). 
Hauser. 
Laliilonne. 
Lalande  (P. -A.). 


Legrand  (J.-G 

Legrand  (E.). 

Lesans. 

Molbert. 

Padovani 

Parturier. 

Baveneau. 

Bouger. 

Sirven. 

Sollier. 

Strowski  (F.). 

Toutain. 


Bondieu. 

Bonasse. 

Bourlet. 

Chevallier. 

Ferval. 

Fischer. 

Guitton. 

Henry  (A.), 

Hulot. 

Huriez. 


Sciences  : 

Lamaire. 

Lavenir. 

Le  Dantec. 

Lefebvre  (P.). 

Matruchot. 

-Mirman. 

Onde. 

Pitart. 

Bolland. 

Vèzes. 


Barthe. 

Baurher. 

Bouchard. 

Colardeau. 

Cury. 

Dalmeyda. 

De  Bidder. 

Dumas. 

Ganckler. 

Gay. 

Gendarme    de 

volte. 
Gignoux. 


Lettres  : 
.loubin. 
Legras. 
Levrault. 
Lorin. 
Mélinand. 
Mille. 
Pages. 
Benel. 
Bolland  (B. 
Suarès. 
Bé-  Surer. 
Wartel. 


1886 


Scienc 


Abraham. 

Bertrand  (L.). 

Boley. 

Brunhes  (B.). 

Cals. 

Chair. 

Chanzy. 

Clément. 

Cousin  (P.  A.) 

Delassus. 


Dongier. 

Féraud. 

Jacquet  (E. 

Lespieau. 

Marmier. 

Matignon. 

Millot. 

Baveau. 

Soudée. 

NVilhelni. 


688 


LE   CENTENAIlil!:   DE    L'ÉCOLE   NORMALE. 


Aleknn. 

Anlailloii. 

Baidin. 

lîenacris. 

Bezard. 

ChamarcL 

ClmmonanL 

ChouoL 

Courbaud  (E. 

Courteaulf. 

Coutural. 

Couve. 


Barthélémy. 

Bertau.x. 

BounioL 

BourdiUat. 

Brunschwicg. 

Capellc. 

Chabert. 

Cresson. 

Decourt. 

De  Marlonne  (R.) 

Ferraïul  (E.). 

Gazin. 


Lettres  : 

Dufour(Métleric). 

Fourncz. 

Marsan. 

Marseille. 

Moog. 

Robert. 

Rolland  (J.-P.). 

Roussot. 

Selves. 

Valette. 

Weil  (R.). 

Worms. 

Lrtiivs  : 
Goyau. 
Havard. 
Landorniy. 
Marfiiienclie. 
Nouvel. 
Petildidier. 
Pichon. 
Roche. 
Schneider. 
Teste. 
Vacherot. 


Bourguet. 
Brunlies  (.L). 
(1888)  Chambert. 
(Iliartier. 
Der-roja. 
Eiseninann. 
Giraud. 
Graillol. 


Lettres  : 
Halévy. 
Jaulnies. 
Le  Blanc. 
Lévy. 
Malherbe. 
Ruyssen. 
^'ersaveaud. 


1887 

D'Aladern. 

.Vubry. 

Bernard  (J. 

Bernheim. 

Caullery. 

Frémiot. 

Lévy  (A.). 

Ling'. 

Maluski. 

Mérieux. 


Sciences  : 
.Mesnil. 
Moreau. 
Paoli. 
Pcrchot. 
Petileau. 
Sacerdote. 
Saussine. 
Simon  (L.) 
Tcheng-. 
Treille. 


1888 


Abelin. 

Binet. 

Cartan. 

Cavalier. 

Dufour  (Marcel) 

Forné. 

Relier. 

Lagabrielle. 

Leau. 


1889' 


Borel. 
Bourdier. 
Camichel. 
Douxami. 
Drach . 


S ei en  ces  : 

Lhébrard. 

Molliard. 

Perreau. 

Poitevin. 

Tourrès. 

Tresse. 

^'acon. 

Vintéjoux  (R. 

Weiss. 


Sciences  : 

Dufour  (G 
Germain. 
Tarât  te 
Thybaut. 
^'authier. 


Beauiavon. 
Beaunier. 
Bcquignon . 
Berthclot. 


Lettres  : 

Blanchct. 
Blum. 
Bodin. 
Bouclé. 


(  890 


Arnould. 

Tieudon. 
Bocquel. 
Brizard. 


Sciences  : 
Cottoii. 
DesJacques. 
Ijewenstein-Jorddn. 
Mathieu  (H.). 


1.  KU^'YO  cliinois.  —  1.  liltvc  oliinois. 

">.  La  ])i'oinolion  de  1SS9  a  kU;  incomplèlp  pnr  suite  de  la  pi-cmiiTe  application  de  la  nou- 
velle loi  militaire;  huit  élèvos  dos  Iclties  el  huit  élèves  des  sciences  ont  fait  un  an  de  ser- 
vice avant  d'entrer  à  TLcole,  et,  nommés  en  1889,  n'ont  fait  réellement  partie  que  de  la 
promotion  de  1891).  Le  même  fait  se  renouvelle  tous  les  ans  depuis  18S9.  On  distinguera 
dorénavant  dans  les  promotions  les  élèves  dont  la  nomination  est  antérieure  d'un  an  h 
leur  entrée  à  l'École,  et  ceux  qui  y  sont  entrés  aussitôt  nommés.  Les  noms  des  premiers 
seront  en  italiiiue.  1'.  D. 


LlSTIi    DES    ÉLÈVES. 


Bi-oit. 

Bussoii. 

Couvreur. 

Gastinel. 

Jougiiet. 

Michaud. 

Paquet. 

Parocli. 

Perdrizet. 


Ue    Bilhère 

Martin. 
Bisson. 
Brochet. 
Cassagne. 
Cramausset. 
Fèdel. 
Fossey. 
Fournier. 
Gosselin. 
Hermann. 


Lettres  (suite)  : 
Philipot. 
Pingaud. 
Roger. 
Roscnthat. 
Rougier. 
Versini. 
Vlal. 
Vieubled. 


Lettres  : 
Saint-  Herriot. 


1890 


Maurain. 
.Mouton. 
Paris  (F.). 
rtay. 
Sagnac  (G. 


189 


Sciences  (suite)  : 
Siljuet. 
Thiébaut. 
l'erriier. 
Volluet. 


Lespès. 

Lévy. 

Privat-Desclianel. 

Rousselle. 

Sagnac  (Ph.)  '. 

Strowski  (S.). 

Vallaux. 

Van  Tighem. 

Yver. 

Zimmennann. 


Cligng. 

Commissaire. 

Darbou.x  (G.). 

Durand  (A.) 

Goutereau. 

Gre/Je. 

Jarrv 

Juh.' 

Lamirand. 


Sciences-: 
Lapointe. 
Lemoult. 
.Marotte. 
Mascart  (G.). 
Mathieu  (/.). 
Pcrrin. 
Richard. 
Vidal. 


1892 


Lettres  : 

Sciences*  : 

Bargij. 

Dufourai. 

Baire. 

Le  Roy  (Edouard). 

Berthet. 

Eliade'. 

Brucker. 

Akiigc. 

Bornecquc. 

Feyel. 

Cûllon. 

Marijon. 

Cahen  (E.). 

Gntzwiller. 

Dubouis. 

Mineur. 

Cholet. 

Hubert. 

Duperray. 

Mouthon. 

Cirot. 

Jubin. 

Gallotti.' 

Pdny. 

Coulet. 

Régan. 

Goisot. 

Perrin. 

Crouzet. 

Segoud. 

Lardé. 

Bouger. 

Demangeon. 

Ter  y. 

Lattes. 

Vieillefonds. 

De  Martonne. 

Tliiry. 

Leroy  (Emile). 

Vincent. 

Despois. 

Walil. 

Drouin. 

1  893 

Lettres  : 

Sciences^  : 

Bahon. 

Clerc. 

Briot. 

Uusson. 

Besnier. 

Drescli . 

Buisson. 

Le  Quintrec. 

Beusarl. 

Dupouy. 

Camljronne. 

Mondain. 

Bourrilly. 

Dureng. 

Déroule. 

Ozil. 

Canat. 

François. 

Gutton. 

Petit. 

1.  Sagnac,  nommé  seulement  en  1892,  a  été  autorisé  à  enlrcrloul  Je  suite  en  seconde  année. 

2.  Un  élève  nommé  en  1890,  l^orchon,  est  mort  au  régiment. 
5.  Élève  roumain. 

i.  Druarl,  nommé  en  1802,  est  moit  avant  d'entier  à  l'Kcole. 

5.  Junol,  nommé  en  1893,  est  mort  avant  d'entier  à  l'École.  Escol  est  en  congé  depuis  sa 
nomination. 
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1  89  3  (Suite >. 

Lettres  (suite)  : 

Sciences  {suite)  : 

Georges. 

Rageât. 

Remoissenet.              Vaucheret. 

Haguenin. 

Rozel. 

Terrier. 

Vigne. 

Laloy. 

Sarthou. 

Touren. 

Wilbois. 

Landry. 

Siiniand. 

Lange. 

Sourdille. 

Morel. 

Treffel. 

Pradines. 

Vignal. 

1894 

Lettres  : 

Sciences  : 

Allard. 

Matines. 

À  ngelloz. 

Lebesgue. 

Arbellet. 

Mendel. 

Béghin. 

Massoulier. 

Beslais. 

Nndaad. 

Bernard. 

M  Cl/nier. 

Bloch. 

Péguy. 

Cambelbrl. 

Montel. 

Burnel. 

Pérez. 

DutjreuiL 

Patte. 

Challaye. 

Poirot. 

Foulon. 

Renaud. 

ElbeL 

Roques. 

Langevin. 

Gaillel. 

Rouslan. 

Homo. 

Sarrieu. 

Léon. 

Seurre. 

Lévy. 

Valh'tte. 

Litalien. 

Villeneuve. 

Luchaire. 

Weiilersse. 

Mantoux. 

Y  von. 

1895 

Lettres  : 

Sciences  : 

Abt. 

Foulet. 

Bérard. 

Lahrousse. 

Bourgin. 

Garnier. 

Bousat. 

Lecomte. 

Buchenaiid 

Renault. 

Brunet. 

Michel. 

Chaumeix. 

l 'acher. 

Gallaud. 

Pérès. 

Debidow. 

Waltz. 

Gauthier. 

Sueur. 

LISTE  DES  ÉLÈVES  DE  L'ECOLE  NORMALE 


AUX    ÉCOLES     D'ATHÈNES    ET    DE    ROME 


Liste  des  membres  de  l'École  d'Athènes' 


M.  D.vvELUY.  divecteur. 


■1840. 

Beiioist  (Ch.). 

Buniour  (Em.). 

Grenier. 

Hanriol. 

Lacroix. 

Lévèque. 

Roux. 

1848. 

Girard  (Jules). 

Vincent. 

1849. 

Bertrand  (Alex.). 

Beulé. 

Gandar. 

Méziéres. 

1851. 

About. 

Guigniaut. 

1852. 

Guérin. 

1853. 

Lebarl)ier. 

Raynald. 

Boutan. 

De  la  Coulonche. 

Fustel  de  Coulanges. 

1854. 

Heuzey. 

1855. 

Pcrrot. 

185(i. 

Hinstiii. 

Tiienon. 

1857. 

Gautier  de  C.lauliry. 

lS5it. 

Bazin. 

Deville. 

Dugît. 

Foucarl. 

\Ves.-her. 

1861. 

Gebharl. 

Terrier. 

186-2. 

Armingaud. 

1863. 

Decharme. 

Petit  de  Julleville 

Sayous. 

1864. 

Dumont. 

Blondel. 

1866. 

Bigot. 

1807. 

Vidal  de  la  Blaclie. 

RI.  BuRNOuF,  direclevi'. 


1868.  Maniet. 

1869.  Gorceix. 
Cartaull. 
Raye  t. 

1870.  Lebègue. 

1871.  Ruel." 
Bloch. 
Bayet. 
Collignon 
HonioIIe. 
Rieniann. 


18 


18 


Max.). 


M.  DiMONT,  ilireclew. 

1875.  Girard  (Paul). 

1876.  Mariha  (Jules). 
Haussoullier. 
Beaudoin  (.Mondry-). 

1877.  Pottier. 


1.  Les  noms  des  quatre  seuls  membres  de  l'École  d'.Mlu-nes  qui  ne  soient  pas  sortis 
de  l'École  normale  sont  écrits  en  italique. 
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]\I.   P.    FolCART,  iliri'ctCUf. 

1888. 

Bérard. 
Jamot. 

1878. 

Hauvette. 

1889. 

Legrand  (Ph.-E.). 

1879. 

Dubois. 

1890. 

Joubin. 

Reinacli  (Salomon). 

Colardeau. 

1880. 

Rilco. 
Clerc. 

Barritleau  {membre  libre). 

M.  HOMOLLE,  di 

1881. 

Monceaux. 

1891. 

Couve. 

Veyries. 

1882. 

Paris. 

Chamonard. 

1885. 

Ilolloaux. 

De  Ridder. 

1884. 

Durrbacli. 

1892. 

Ardaillon. 

Cousin. 

Millet. 

Diehl. 

1893. 

Bourguet. 

1885. 

Radet. 

1894. 

Jouguet. 

1886. 

Deschamps. 

Fougères. 

Doublet. 

1895. 

Perdrizet. 

1887. 

Fossey. 
Colin. 

Lechat. 

Liste   des  membres  de  l'École  de  Rome. 


1875. 

Marlha  (J.). 

1885. 

Desrousseaux,  PéIissier(Léon-G.) 

1876. 

Duruy  (G.),  Mabilleau.  Fernii:|ue 

1886. 

Gsell.  Noiret. 

1877. 

Albert  (M.). 

1887. 

Michon. 

1878. 

Lafaye.  de  la  Blanchère. 

1888. 

Jordan. 

1879. 

Lacour-Gayel. 

1889. 

Rolland  (R.),  Guiraud  (J.). 

1880. 

JuUian. 

1890. 

Toutain.Courbaud. 

1881. 

Salomon  (Ch),  Diehl. 

1891. 

Gay. 

1882. 

Fabrc,  Grousset. 

1892. 

Goyau,  Graillot. 

1885. 

Lécrivain. 

1895. 

Bertaux,  Gastinel. 

1884. 

Péralé. 

1894. 

Yver. 

LISTE  DES  Elèves  de  l'éoole  normale 


ENTRES 

A     L'INSTITUT' 


Académie  française. 


Cousin 1850 

Patin 1842 

Prevost-Paradol 1865 

Caro.  .    .  ...  1874 

Mézières 1874 

Simon  (Jules) 1875 

Boissier 1876 

Taine.    . 1878 


Pasteur .    .       .  1882 

Perraud 1882 

About 1884 

Duruy .  1884 

Hervé 1886 

Gi-éard 1886 

Lavisse 1892 

Challemel-Lacour 1895 


Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


Rochelle  (Raoul). 


18 16       Perrol 


1874 


Thierry .1850 

Guigniaut.    .    .  1857 

Vincenl 1850 

Wallon .     1850 

Alexandre         1857 

Beulé 1800 

Quichcral  (L.) 1864 

Thurol 1871 

Girard  (Jules)      .  .1875 

Duruy  (V.).  .    .  1875 

Heuzey 1874 


Bréal 1875 

Germain 1876 

Foucarl 1878 

Bertrand  (Alex.) 1881 

Dumont 1882 

Maspero,  .       . .1885 

Benoist  (E.) 1884 

Boissier 1886 

Croiset  (A.)       1880 

Homollc 1892 

Collignon  (M.) ISfli 


Sciences. 


Pouillel 1857 

Delafosse 1857 

Pasleur 1802 

Jamin 1868 

Puiseux  (V.) 1871 

Desains  (P.i ...  1875 


Bouquet 1875 

Van  Tieghem 1877 

Debray 1877 

Hébert 1877 

Tisserand 1878 

Fouqué 18SI 


I.  On  n'a  pas  fail  figuror  sur  coUc  liste  les  élèves  de  racole  île  l';in  III  qui,  coiiiine 
Laromiguièrc  par  exemple,  sont  entrés  à  l'Institut.  On  a  effacé  de  ces  listes  les  noms  de 
Beudant(Sciences)  et  Dolièipie  (Inscriptions)  (pii  ont  été  nommés  .'i  l'École,  mais  n'j'  sont 
jamais  entrés.  On  y  a.  en  n'v.inclic.  rijouté  celui  de  ISaoul  lioclielle  ipii  n  a|ipai'tciiii  ilcu\ 
mois  à  l'Ecole  en  ISK». 
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Wolf 1885      Duclaux 1888 

Darbou.x 1884      Picard 1889 

Troost 188-4      Appel 1802 

Mascarl 1884      Pcrrior 1892 

Lippniann 1880 

Beaux-Arts. 

Reulé 1862       Ileuzey 1885 

Sciences  morales  et  politiques. 

Cousin 1852      Mariha 1872 

Jouffroy 1855      Gcffroy 187-i 

Damiron 185G      Fustcl  de  Coulancres 1875 

Renouard 1801       Gréard 1875 

Saisscl 1803      Rouillier 1875 

Simon  (Jules) 1865      Duruy  (V  ) 1880 

Janel  (Paul) 1804      Havct .  1880 

Lévèque 1803      Bcaussire 1880 

Bersot 1800      Chéruel 1884 

Vachcrol 1808      Cuclieval-Clarijïny        1880 

Levasseur 1808      Perrons 1887 

Caro I80!l      Waddington 1888 

Duljois  (Paul) 18711 


TABLE    DES    GRAVURES 


Frontispice,  jicir  M.  Matjeu.c,  architecte  de  l'Ecole. 

Aini)liilliL'àtre  du  Muséum  d'iiisloirc  naturelle  en  l'an  III,  d'après  Kraft  .       .  05 

Collège  du  Plessis-Sorbonne,  d'après  un  dontment  du  Cabinet  des  Estampe:.    .  212 
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Le  Séminaire  du  Saint-Esprit,  rue  des  Postes.  Etat  actael 219 

Gnigniaul.  Photograptdc  communiquée  par  M.  Jides  Girard 255 

X'iclov  Cousin.  Portrait  communiqué  par  M.  Bartliélemy-Sniiit  Hilaire 500 
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Désiré  Nisavd.  Portrait  communiqué  par  M.  Calmann  Lérii 299 

Bersot.  Portrait  communiqué  par  Mme  /V)i.«.so>i 312 

Fustel  de  Coulanges.  Cliché  Piroji 524 

Michelet.  Portrait  communiqué  par  Mme  V'''  Michclel 535 

Chm-les  Thnvol.  Portrait  communiqué  par  .M .  F .  Drunot .  .  ...  566 

O.  Riemnnn.  Portrait  communiqué  par  Mme  ]'"  niemaim 582 

Briot,  Puiseux,  Bouquet,  Hermite,  .1.  Bertrand.  Dessin  de  ]'uillier,  d'aprè.'i  des 

documents  communiqués  par  MM.  L.  Durand,  P.  Puiseujr,  Villuril.  rl,\   .  5S7 

Yerdel.  Portrait  communiqué  par  aM.  G.  Masson. 5i),j 
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